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Je  voudrais  joindre  ensemble  saint 
Augustin  et  saint  Chrysostome  : 
l'un  élève  l'esprit  aux  grandes 
considérations;  l'autre  le  ramène 
à  la  capacité  du  peuple. 

{Boss.  Ed.  de  /inr,  xr,  Ml.) 
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LETTRES    DE    SAINT    AUGUSTIN. 


TROISIÈME  SÉRIE 

(soite). 

LETTRES  ÉCRITES  PAR  SAINT  AUGUSTIN  DEPUIS    SA   PROMOTION    A    l'ÉPISCOPAT, 
EN  396,   jusqu'à  la  CONFÉRENCE    DE    CARTHAGE,     EN   410. 


LETTRE  ce. 

(Au  commencement  de  Tannée  419]. 

L'ouvrage  de  saint  AuRuslin,  intitulé  :  du  Mariage  et  de  la 
Concupiscence,  est  dédié  au  ciimle  Valère  ;  vnici  la  lettre  que 
lui  écrivit  l'évêque  d'Hippone  en  lui  envoyant  son  livre. 


AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE  ET  EMINENT  SEIGNEUR 
VALÈRE,  SON  TRÈS-CIIEU  FILS  EN  JÉSUS-CHRIST, 
SALUT  DANS   LE   SEIGNEUR. 

1.  Pendant  que  je  me  plaignais  de  in'être 
adressé  à  vous  plusieurs  fois  sans  avoir  reru 
aucune  réponse  de  voire  grandeur,  trois  lettres 
de  votre  bonté  nie  sont  arrivées  en  très-peu  de 
temps  :  l'une,  (pii  n'est  pas  pour  moi  seul,  ma 
été  remise  par  Viudéiiual,  mon  collègue  dans 
répisco[)at  ;  les  deux  autres  m'ont  été  remises 
peu  de  tem[)s  après  par  Firmus,  mou  Cdllègiie 
dans  le  sacerdoce.  Firmus  est  un  suint  lionime 
qui  m'est  étroitement  uni,  comme  il  a  pu  vous 

S.  AuG.  —  TojiE  m. 


l'apprendre.  Il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et 
m'a  l'ait  comprendre  combien  vous  êtes  avancé 
dans  l'amour  du  Christ  :  ses  entretiens  avec 
moi  m'en  ont  plus  appris  sur  votre  personne 
que  la  lettre  apportée  par  le  susdit  évêque 
et  les  deux  autres  apportées  par  F'irmus  lui- 
incme  ;  plus  même  que  n'auiuient  pu  m'en 
dire  toutes  ces  lettres  que  je  me  plaignais 
de  ne  ])as  avoir  reçues.  Ce  qu'il  me  disait  sur 
vous  m'était  d'autant  plus  doux  (prit  m'instrui- 
sait de  ce  que  vous  n'auriez  pas  pu  me  révéler, 
quand  même  je  vous  aurais  interrogé  à  cet 
égard  ;  car  vous  n'auriez  pu  le  faire  sans  deve- 
nir le  prédicateur  de  vos  propres  louanges ,  ce 
(|ue  la  sainte  Ecriture  nous  défend  '.  Mais  je 
crains  aussi  de  vous  écrire  ces  choses,  de  peur 
d'être  soupçonné  de  fl.itterie,  ô  mon  illustre  et 
excellent  seigneur,  et  mon  très-cher  (ils  dans 
1  amour  du  Christ! 

2.  'Vcjyez  i[uel  plaisir  et  (|uel!e  joie  j'ai  dû 
éprouver  à  entendre    vos  louanges  dans  le 

■  Piov,  xxvu,  2. 
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Christ  ou  plutôt  les  louanges  du  Christ  dans 
Totre  personne,  et  de  les  entendre  de  la  bouche 
d'un  honmie  trop  vrai  pour  me  tromper  et 
trop  votre  ami  pour  ne  pas  vous  connaître  1  Je 
savais  déjà  sur  vous,  par  d'autres  témoignages, 
bien  des  choses  qui  n'étaient  cependant  ni 
aussi  complètes  ,  ni  aussi  certaines  ;  je  n'igno- 
rais pas  combien  votre  foi  est  pure  et  catho- 
lique, comme  vous  attendez  pieusement  les 
biens  futurs ,  combien  vous  aimez  Dieu  et  vos 
frères,  combien  vous  êtes  éloigné  de  tout  oi*- 
gueil  dans  les  fonctions  les  plus  hautes,  ne 
mettant  point  votre  espérance  dans  les  ri- 
chesses incertaines ,  mais  dans  le  Dieu  vivant  ; 
combien  vous  êtes  riche  en  bonnes  œuvres, 
combien  votre  maison  est  le  repos ,  la  consola- 
tion des  saints  et  la  terreur  des  méchants;  avec 
quels  soins  vous  empêchez  que  les  anciens  ou 
les  nouveaux  ennemis  du  Christ ,  se  couvrant 
du  voile  de  son  nom  ,  ne  dressent  des  pièges  à 
ses  membres ,  et  comment ,  tout  en  déteslant 
l'erreur ,  vous  cheixhez  le  salut  de  ces  mêmes 
ennemis.  Voilà  ce  que  habituellement  j'entends 
dire  de  vous;  mais  maintenant  j'en  suis  bien 
plus  sur,  et  j'en  sais  davantage,  grâce  aux  récits 
de  notre  frère  Firmus. 

3.  Et  de  qui  donc,  si  ce  n'est  d'un  intime 
ami  connaissant  à  fond  votre  vie,  aurais  je  ap- 
pris cette  pudicilé  conjugale  que  nous  pouvons 
louer  et  aimons  en  vous?  11  m'est  doux  de 
m'entretenir  familièrement  et  longuement  avec 
vous  de  ce  bien  spirituel  qui  est  l'ornement  de 
votre  vie  et  un  don  de  Dieu.  Je  sais  que  je  ne 
vous  fatigue  pas  quand  je  vous  envoie  quelque 
œuvre  de  moi  un  peu  étendue  ,  et  quand  une 
lecture  prolongée  vous  fait  rester  longtemps 
avec  moi  ;  je  n'ignore  pas  iju^au  milieu  de  tant 
de  soins  qui  remplissent  vos  jours,  vous  lisez 
aisément  et  volontiers  ,  et  que  vous  aimez 
beaucoup  mes  ouvrages ,  ceux  même  qui  sont 
adressés  à  d'autres ,  lorsqu'ils  viennent  à  tom- 
ber entre  vos  mains.  Combien  dois-je  espérer 
que  vous  lirez  avec  plus  d'attention  et  que 
vous  aimerez  mieux  encore  un  livre  écrit 
pour  vous,  et  où  je  vous  parle  comme  si  vous 
étiez  présenti  Passez  donc  de  cette  lettre  à  l'ou- 
vrage que  je  vous  envoie,  et  qui,  dès  son  com- 
mencement, apprendra  plus  convenablement 
à  votre  révérence  pourquoi  il  a  été  écrit  et 
pourquoi  c'est  à  vous  principalement  que  je 
l'adresse. 


LETTRE  CCI. 

(Année  419.) 

Celte  lettre,  adressée  à  Aiirèle  de  Carlhage,  et  dont  une  copie 
spéciale  fut  envoyée  à  saint  Augustin  ,  est  un  ténidionaee  de 
l'intervention  directe  des  empereurs  chrétipns  dans  les  affaires 
chréliennes  ;  on  y  trouve  à  la  fois  la  soumission  au  jugement 
des  évêques  en  matière  ecclésiastique  et  le  zèle  pour  le  main- 
tien de  l'unité  catholique.  La  cause  de  la  religion  était  devenue 
celle  de  l'Etat. 


LES  EMPEREURS  H0>'0RIUS  ET  THEODOSE,  AUGUSTES, 
A  l'évèque  AURÈLE,  S.UUT. 

1.  Depuis  longtemps  il  a  été  ordonné  que  Pelage 
et  Célestiiis,  inventeurs  d'une  doctrine  exécrable 
et  corrupteurs  de  la  vérité  catholique,  seraient  ex- 
pulsés de  Rome,  de  petir  que  leurs  fune.^les  dis- 
cours ne  pervertissent  l'esprit  des  ignorants.  Notre 
clémence  a  suivi  en  cela  le  jugement  de  votre 
sainteté  par  lequel,  après  un  sérieux  exaii  en,  ils 
ont  été  condamnés.  Leur  criiuinelle  opiniâtreté 
dans  l'erreur  nous  oblige  à  renouveler  notre  pres- 
cription, et  nous  venons  de  décider  que  ceux  qui, 
sachant  en  quel  endroit  de  l'empire  se  trouvent 
Pelage  et  Célestius,  auront  négligé  de  les  chasser 
ou  de  les  signaler,  seront  punis  de  la  même  peine 
comme  complices. 

2.  Il  importerait  surtout,  père  très-cher  et  Irès- 
affeetionné,  que  votre  sainteté  pût  opposer  son  au- 
torité à  l'attitude  de  certains  évèquesqui,  persistant 
dans  l'erreur,  viennent  en  aide  aux  deux  novateurs 
par  un  consentement  tacite,  ou  refusent  de  les 
attaquer  publiquement.  11  faudrait  que  le  dévoue- 
ment chrétien  de  tous  ces  évêques  proscrivit  cette 
hérésie  funeste  ,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  restât  plus 
aucune  trace.  Que  votre  religion  s'adresse  donc 
à  eux  tous  par  écrit  et  porte  à  leur  connaisance  le 
décret  suivant  :  Ceux  d'entre  eux  qui  négligeront, 
par  une  obstination  impie,  de  souscrire  la  con- 
damnation de  Pelage  et  de  Célestius,  et  de  faire 
ainsi  connaître  la  pureté  de  leur  foi ,  seront  dé- 
pouillés de  la  dignité  épiscopale ,  chassés  pour 
toujours  de  leurs  cités  et  retranchés  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise.  Tandis  que,  fidèles  au  concile  de 
INicée,  nous  adorons  sincèrement  Dieu  créateur  de 
toutes  choses  et  fondateur  de  notre  Empire,  votre 
sainteté  ne  souffrira  pas  que  les  partisans  d'une 
secte  détestable  ,  méditent  contre  la  religion 
des  nouveautés  injurieuses,  défendent,  par  des 
écrits  secrets,  une  doctrine  sacrilège  que  l'autorité 
publique  a  une  fois  condamnée.  On  favorise  au- 
tant le  mal  par  une  complicité  muette  que  par 
l'impunité  :  vous  le  savez,  très-cher  et  très- affec- 
tionné père. 

Et  d'um  autre  main  :  Que  Dieu  vous  conserve 
durant  longues  années!  Donné  à  Ravenne  ,  le  3 
des  ides  de  juin,  sous  le  consulat  de  Munaxius  et 
de  Plinta.  Une  lettre  semblable  fui  adressée  au 
saint  évèque  Augustin. 


DEPUIS  LA  CONFÉRENCE  DE  CARTHAGE  JUSQU'A  SA  MORT. 


LETTRE  CCII. 

(Année  419.) 

On  a  déjà  vu  dans  la  lettre  qui  fait  la  CXCV»  de  ce  recueil 
l'admiration  de  saint  Jérôme  pour  les  grands  combats  de  saint 
Augustin  contre  le  pélagianisme;  nous  trouvons  ici  une  expres- 
sion nouvelle  de  ce  sentiment.  Saint  Jé'ùmCj  chargé  d'ans, 
voudrait  avoir  les  ailes  de  la  colombe  pour  aller  embrasser  l'é- 
vêque  d'Hippone. 


rétique.  Vos  saints  enfants,  Albine ,  Pinien  et  Mé- 
lanie  ,  vous  saluent  avec  un  grand  respect.  Je 
donne  au  prêtre  Innocent  cette  petite  lettre  qu'il 
vous  portera  du  saint  lieu  de  Bethléem.  Votre  pe- 
tite fille  Paule  vous  demande  tristement  de  vouloir 
bien  vous  souvenir  d'elle  et  vous  salue  respec- 
tueusement. Que  la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  vous  garde  sains  et  saufs  et  vous  fasse  sou- 
venir de  moi ,  ô  mes  seigneurs  vraiment  saints, 
mes  chers  et  vénérables  pères  ! 


JEROME  AUX  EVEQUES  ALYPE  ET  AUGUSTIN,  SES 
SEIGNEURS  VÉRITABLEMENT  DIGNES  DE  TOUTE 
AFFECTION  ET  DE  TOUT  RESPECT,  SALUT  DANS 
LE   CHRIST. 

1.  Le  saint  prêtre  Innocent,  porteur  de  cette 
lettre,  n'a  rien  remis  de  ma  part  à  votre  grandeur 
l'an  dernier,  parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  dCil  re- 
tourner en  Afrique.  Cependant  je  rends  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  ,  malgré  mon  silence,  des  lettres 
de  vous  me  sont  arrivées;  rien  ne  m'est  plus  doux 
qu'une  occasion  d'écrire  à  votre  révéïence  ;  Dieu 
m'est  témoin  que  si  je  le  pouvais,  je  prendrais  les 
ailes  de  la  colombe  pour  aller  vers  vous  et  jouir 
de  vos  embrassements.  C'est  un  désir  que  j'éprouve 
toujours  quand  je  pense  à  vos  vertus  ;  mais  au- 
jourd'hui je  l'éprouve  plus  vivement,  parce  que, 
de  concert  avec  les  auxiliaires  de  votre  œuvre, 
vous  avez  vaincu  l'hérésie  de  Céleslius.  Elle  a  si 
profiindément  infecté  le  cœur  do  plusieurs,  qtie, 
malgré  leur  défaite  et  leur  condamnation,  ils  con- 
servent pourtant  le  venin  au  fond  de  leurs  âmes, 
et  qu'ils  nous  haïssent  (c'est  tout  ce  qu'ils  peuvent 
faire)  parce  qu'ils  nous  regardent  comme  leur 
ayant  fait  perdre  la  liberté  d'enseigner  leur  er- 
reur. 

2.  Vous  me  demandez  si  j'ai  répondu  aux  livres 
d'Annien  ,  ce  faux  diacre  de  Céléde  que  l'on  fait 
vivre  dans  l'abondance  pour  ne  fournir  que  de 
maigres  discours  à  l'usage  des  blas[)h('mes  d'autrui. 
Mais  sachez  que  ses  livres  ne  m'ont  été  envoyés 
que  depuis  peu  en  feuilles  volantes  par  notre  saint 
frère  Kusèbe,  prêtre  ;  et  j'ai  été  si  accablé,  soit  par 
des  maladies  ,  soit  par  le  chagrin  de  la  mort  de 
votre  sainte  et  vénérable  fille  Eustochium,  que  ces 
ouvrages  n'ont  presque  plus  été  pour  moi  qu'un 
objet  do  mépris.  Il  va  et  vient  dans  la  même  boue, 
et,  sauf  quelques  mots  affectés  qu'il  a  pris  je  ne 
sais  où,  il  ne  dit  rien  que  de  rebattu.  J'ai  beaucoup 
lait  cependant  ;  en  s'ellorçant  de  lépondre  à  une 
lettre  de  moi,  Annien  s'est  montré  plus  i\  décou- 
vert, et  chacun  a  pu  entendre  ses  hlasphèmes.  Il 
avoue  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que,  auparavant, 
il  niait  avoir  dit  dans  cette  miséiable  asseuililéc 
de  Diospolis;  ce  n'est  pas  une  grande  alVaire  que 
de  répondre  à  des  niaiseries  aussi  vaines.  Si  Dieu 
me  prèle  vie  et  que  je  trouve  des  gens  pour  éeriie 
sous  ma  dictée,  j'y  léiujudrai  briévcmenlj  ce  ne 
sera  point  [lour  confnndre  une  hérésie  déjà  moite, 
mais  pour  montrer  rit^noiance  cl  les  blasplièiiies 
d'Annien  :  votre  sainteté  le  ferait  mieux  ;  vous 
m'épargueriez  de  délendie  mes  écrits  contre  l'hé- 


LETTRE  CCI!  bis  «. 

(Aa  commencement  de  l'année  417.) 

L'origine  de  l'âme  est  encore  le  sujet  de  cette  lettre.  Saint 
Augustin  parle  de  la  lettre  qu'il  a  adressée  à  saint  Jérôme  et  à 
laquelle  il  n'a  encore  reçu  aucune  ré|ionse;  il  ne  veut  pas  livrer 
son  travail  sans  l'accompagner  de  celte  réponse  qu'il  attend  du 
grand  solitaire.  L'évêque  Optât  ne  pensait  pas  que  les  âmes 
tirassent  leur  origine  de  l'âme  du  premier  homme  ;  l'évêque 
d'Hippone  cherche  à  le  tenir  en  garde  contre  une  disposition  à 
résoudre  trop  aisément  une  question  remplie  de  tant  de  mys- 
tères. 11  conserve,  quant  à  lui,  tous  ses  doutes,  et  attend  qu'on 
l'éclairé. 


AUGUSTIN  A  SON  BIENHEUREUX  ET  TRÈS-CHER  SEI- 
GNEUR OPTAT,  SON  DÉSIRABLE  FRÈRE  ET  COLLÈGUE 
DANS  l'ÉPISCOPAT,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

i.  J'ai  reçu  des  mains  du  pieux  prêtre  Sa- 
turnin Ma  lettre  où  votre  Révérence  me  de- 
mande avec  une  grande  vivacité  ce  que  je  n'ai 
pas  encore.  Mais  vous  m'avez  fait  connaître  le 
motif  de  ses  instances  :  vous  croyez  que  la  ré- 
ponse aux  questions  que  j'ai  adressées  m'est 
déjà  parvenue.  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  I 
Je  sais  avec  quel  ardent  désir  vous  attendez, 
et  je  ne  tarderais  pas  à  vous  communitiuer  ce 
présent.  —  Pourtant,  croyez-le,  mon  très-cher 
frère,  voilà  près  de  cin(|  ans  que  j'ai  envoyé 
mon  livre  '  en  Orient,  non  comme  un  auteur 
qui  décide,  mais  comme  un  homme  qui  con- 
sulte, et  je  n'ai  encore  reçu  aucune  réponse  * 
pouréclaircir  la  question  sur  lai|iiollo  vous  me 
dt^mandcz  mon  sentiment  véritable.  Je  vous 
enverrais  l'un  et  l'autre  écrit,  si  je  les  avais. 

2.  11  ne  me  paraît  pas  ()ue  je  doive  envoyer 
ou  livrer  à  personne  ce  que  j'ai  sans  ce  <|ue  jo 
n'ai  pas  encore;  je  ne  veux  ]ias  donner  à  celui 
qui  peut-être  me  répondra,  comme  je  le  dé- 
sire, le  droit  de  se  ])laiinlr('  de  voir  circuler 
dans  les  mains  des  hommes  mon  interrogation 

*  C'est  ici  la  seconde  lettre  découverte  en  1732  dans  labbaye  da 
Goliwe. 

'  Saturnin  était  prêtre  de  l'église  d'Hippone. 
'  Voir  la  Icllre  IGG,  tome  2. 

*  Nous  a'avona  pas  besoin  de  rappeler  que  celui  dont  saint  AugOl* 
tin  attendait  la  réponse,  c'est  saint  JérOine  lui-même. 
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laborieusement  méditée  saus  sa  propre  réponse 
que  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  ;  il  ne  faut 
pas  qu'il  puisse  m'accuser  d'avoir  agi  par  là 
avec  plus  d'orgueil  que  d'utilité  et  d'avoir 
voulu  me  montrer  plus  babile  à  chercher  des 
difficultés  que  lui  à  les  résoudre;  et  peut-être 
les  résoudra-t-il;  il  importe  d'attendre  qu'il  le 
fasse  '.  Je  sais  d'ailleurs  qu'il  est  occupé  d'au- 
tres travaux  qu'il  ne  doit  pas  interrompre. 

3.  Afin  que  vous  sachiez  mieux  les  choses, 
voyez  un  peu  ce  qu'il  m'écrivit  par  le  porteur 
de  la  lettre  que  je  lui  avais  adressée  et  qui  re- 
vint ici  l'année  suivante;  je  transcris  ce  pas- 
sage de  sa  lettre  :  «  Le  temps  devient  très-dif- 
«  ficile  ;  il  vaut  mieux  me  taire  que  de  parler  ; 
a  mes  études  ont  été  interrompues,  de  peur 
«  que  mon  éloquence  ne  devînt  une  éloquence 
«  de  chien,  comme  dit  Appius.  C'est  pourquoi 
0  je  n'ai  pas  pu  répondre  à  temps  aux  deux 
a  livres  que  vous  m'avez  dédiés,  livres  remplis 
«  d'érudition  et  qui  brillent  de  tout  l'éclat  de 
«  l'éloquence  ;  ce  n'est  pas  que  j'y  trouve  quel- 
«  que  chose  à  reprendre,  mais  le  bienheureux 
a  Apôtre  a  dit  :  Chacun  abonde  en  son  sens; 
a  Tim  pense  d'une  manière,  l'autre  d'une 
«  autre  *.  Certainement  vous  avez  mis  là  tout 
a  ce  qui  peut  être  dit,  tout  ce  que  les  sources 
«  des  saintes  Ecritures  peuvent  fournir  à  un 
«  sublime  esprit.  Soullrez,  j'en  prie  votre  ré- 
«  A'érence,  que  je  loue  un  peu  votre  génie,  car 
0  nous  discutons  pour  nous  instruire,  et  si  les 
«  envieux  et  surtout  les  hérétiques  voient  entre 
a  nous  une  différence  de  sentiments,  ils  ne 
«  manqueront  pas  de  dire  calomnieusemcnt 
«  que  nos  divergences  partent  d'un  fond  d'ai- 
o  greur.  Mais  moi  je  suis  bien  décidé  à  vous 
a  aimer,  à  vous  honorer,  à  vous  estimer,  à 
a  vous  aduîirer  et  à  défendre  vos  paroles 
a  comme  les  miennes.  Dans  le  dialogue  '  que 
a  j'ai  publié  depuis  peu,  je  me  suis  souvenu 
a  de  votre  béatitude  comme  je  le  devais.  Tra- 
«  vaillons  plutôt  à  arracher  du  milieu  des 
a  Eglises  cette  pernicieuse  hérésie  qui  prend 
a  toujours  les.  dehors  de  la  pénitence  pour 
a  avoir  le  moyen  d'enseigner  :  elle  craindrait 
a  son  expulsion  et  sa  perte  si  eUe  se  montrait 
a  en  plein  jour.  » 

4.  Vous  voyez  bien,  mon  vénérable  frère , 
que  ces  paroles  d'un  ami  qui  m'est  cher  ne 
sont  pas  un  refus  de  me  répondre,  mais  une 

*  Allusion  à  ane  plainte  de  saint  Jérôme.  Voir  ci-dessus  tome  2, 
lettre  72,  n.  2. 

*  Rom.  XIV,  5. 

*  Ouvrage  contre  les  pélagiens  composé  de  trois  Unes. 


excuse  d'être  obligé  à  suivre  des  travaux  plus 
pressants.  Vous  voyez  aussi  de  quelle  bienveil- 
lance il  est  animé  à  mon  égard,  et  comme  il 
avertit  de  ne  pas  donner  occasion  aux  envieux, 
et  surtout  aux  hérétii]ues,  de  nous  soupçonner 
calomnieusement  d'aigreur  dans  une  discus- 
sion où,  filèles  aux  lois  de  la  charité  et  de  l'a- 
mitié, nous  ne  cherchons  qu'à  nous  instruire. 
Les  hommes  liront  donc  en  même  temps  l'ou- 
vrage où  j'ai  proposé  les  difficultés  et  celui  où 
il  y  aura  répondu  ;  s'il  est  parvenu  à  prouver 
suffisamment  son  opinion,  il  faudra  que  je  lui 
rende  grâces  de  m'avoir  éclairé,  et  quand  on  le 
saura,  on  n'en  retirera  pas  un  petit  avantage. 
Ceux  qui  sont  au-dessous  de  nous  connaîtront 
ainsi  ce  qu'ils  doivent  penser  d'une  question 
que  nous  aurons  soigneusement  traitée,  et  de 
plus  ils  apprendront,  à  notre  exemple,  par  la 
miséricorde  et  la  bonté  de  Dieu,  comment  on 
peut  discuter  entre  amis  pour  s'instruire,  sans 
que  l'affection  reçoive  la  moindre  atteinte. 

5.  Mais  si  mon  écrit,  où  je  me  contente  de 
rechercher  une  chose  très-obscure,  se  répan- 
dait sans  la  réponse  où  apparaîtra  peut-être  la 
vérité  ;  si,  allant  au  loin,  il  parvenait  jusqu'à 
ceux  qui  a  se  comparant  eux-mêmes  à  eux- 
«  mêmes  ',  »  selon  le  mot  de  l'Apôtre,  ne  com- 
prennent pas  avec  quels  sentiments  nous  agis- 
sons, parce  qu'ils  ne  sauraient  agir  comme 
nous,  ceux-ci  alors  me  prêteraient,  à  l'égard 
d'un  ami  très-cher  et  très-digne  d'être  honoré 
pour  ses  grands  méritts,  non  pas  les  intentions 
qu  J  zoai  les  miennes,  et  qu'ils  ne  voient  pas, 
mais  les  intentions  qu'il  leur  plairait  et  qui 
seraient  inspirées  par  leurs  haines  soupçon- 
neuses ;  c'est  ce  à  quoi  nous  devons  prendre 
garde  autant  qu'il  est  eu  nous. 

6.  Si  pourtant  malgré  nous,  malgré  nos  pré- 
cautions, notre  écrit  venait  à  tomber  entre  les 
mains  de  ceux  à  qui  nous  ne  voudrions  pas  le 
faire  connaître,  que  nous  resterait-il,  sinon  une 
tranquille  résignation  à  la  volonté  de  Dieu?  Je 
ne  devrais  pas  écrire  à  qui  que  ce  soit  ce  que 
je  voudrais  toujours  cacher.  Car  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  il  arrive  par  accident  ou  par  néces- 
sité que  je  ne  reçoive  pas  de  réponse,  sans  au- 
cun doute  l'écrit  que  nous  avons  envoyé  sera 
un  jour  publié.  On  ne  le  lira  piis  inutilement, 
parce  que,  si  on  n'y  trouve  pas  la  vérité  que 
l'on  cherche,  on  trouvera  au  moins  comment 
on  doit  la  chercher,  et  l'on  y  apprendra  à  ne 
pas  affirmer  témérairement  ce  qu'on  ne  sait 

'  n  Cor.  I,  12. 
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pas.  Les  lecteurs  de  cet  écrit  apprendront  aussi 
à  consulter,  quand  ils  pourront,  avec  une  ten- 
dre charité  et  non  avec  une  contention  que- 
relleuse, jusqu'à  ce  qu'ils  découvrent  ce  qu'ils 
veulent,  ou  que  l'inutilité  des  efforts  de  leur 
esprit  ne  leur  fasse  reconnaître  qu'ils  ne  sau- 
raient aller  plus  loin.  Maintenant  votre  amitié 
est  bien  persuadée,  je  pense,  que  tiint  que  je 
puis  espérer  la  réponse  de  mon  ami,  je  ne  dois 
pas  vous  envoyer  mon  écrit.  Mais  ce  n'est  pas 
à  cela  que  se  borne  votre  désir;  vous  voulez 
aussi  la  réponse  de  celui  que  j'ai  consulté  ;  ah  ! 
je  vous  l'adresserais  volontiers  si  je  l'avais. 
Vous  me  demandez,  ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  votre  lettre,  «  la  claire  démonstration 
«  que  l'Auteur  de  la  lumière  m'a  accordée  pour 
«  prix  de  la  vie  que  je  mène  ;  »  'peut-être  n'ap- 
pelez-vous pas  mon  œuvre  une  consultation  et 
ime  recherclie ,  mais  croyez-vous  que  je  suis 
parvenu  à  la  vérité  ;  s'il  en  était  ainsi,  je  vous 
l'enverrais.  Mais  je  l'avoue,  je  n'ai  pas  trouvé 
encore  comment  l'âme  tire  son  péché  d'Adam 
(ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  en  doute), 
sans  tirer  d'Adam  lui-même  son  origine  :  c'est 
ce  qu'il  me  faut  étudier  sérieusement  et  non 
pas  résoudre  légèrement. 

7.  D'après  votre  lettre,  «vous n'avez  puame- 
«  ner  à  votre  sentiment,  à  vos  assertions  plci- 
«  nés  de  vérité,  je  ne  sais  combien  de  vieillards, 
«je  ne  sais  combien  d'hommes  instruits  par 
«  de  savants  évéques ,  et  vous  ne  dites  pas 
«  quelles  sont  ces  assertions  [deines  de  vérité 
«  auxcjuelles  vous  n'avez  pu  amener  les  vieil- 
«  lards,  les  hommes  instruits  par  de  savants 
«  évèques.  Si  ces  vieillards  tenaient  et  tien- 
nent encore  ce  qu'ils  ont  reçu  de  prêtres  sa- 
vants, comment  une  troupe  de  clercs  rus(i(|ues 
et  moins  éclairés  a-l-elle  pu  vous  donner  de 
l'embarras  et  de  l'ennui  sur  des  choses  où  elle 
avait  été  insiriiitc  par  de  savants  évoques  ?  Si 
ces  vieillards  et  celle  lrou[)e  de  clercs  abandon- 
naient méchamment  la  doctrine  qu'ils  avaient 
reçue  de  savants  évècpies,  il  fallait  cpie  l'auto- 
rité de  ceux-ci  servît  plutôt  à  corriger  leurs 
écarts  et  à  réprimer  l'opiniâtreté  de  leur  rébel- 
lion. Mais  vous  me  dites  encore  que  «vous  avez 
«craint,  docteur  jeune  et  novice,  de  changer 
0  les  enseignements  de  tant  et  de  si  grands  évè- 
«  ques,  et  de  faire  injure  à  des  morts  en  pous- 
«  saut  les  hommes  a  im  senliuienl  meilleur.  » 
One  donnez-vous  [lar  là  à  entendre,  sinon  que 
ceux  que  vous  désiriez  ramener,  ne  voulaient 
pas  déserter  lu  docUinc  de  giuaUs  et  savants 


évèques  morts  et  refusaient  de  suivre  un  jexine 
et  novice  docteur  ?  Je  ne  parle  pas  d'eux  à  pré- 
sent; seulement  je  désire  vivement  connaître 
les  assertions  que  vous  appelez  pleines  de  vé- 
rité; je  ne  dis  rien  de  votre  sentiment  en  lui- 
même,  ce  sont  ses  preuves  que  je  demande. 

8.  Vous  nous  avez  fait  suffisamment  connaî- 
tre que  vous  êtes  contraire  à  l'opinion  de  ceux 
qui  affirment  que  toutes  les  âmes  des  hommes 
proviennent,  par  la  succession  des  générations, 
de  l'àme  donnée  au  premier  homme.  Mais  nous 
ignorons,  et  votre  lettre  ne  dit  pas  sur  quels 
témoignages  des  divines  Ecritures  vous  mon- 
trez la  fausseté  de  cette  opinion.  Ensuite,  votre 
propre  opinion,  celle  que  vous  substituez  à  celle- 
ci,  que  vous  désapprouvez,  n'apparaît  claire- 
ment ni  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite, 
ni  dans  celle  que  vous  aviez  adressée  auparavant 
à  nos  frères  de  Césarée  et  que  vous  m'avez  fait 
parvenir  récemment.  Tout  ce  que  j'y  vois,  c'est 
que,  comme  vous  l'écrivez,  «  Dieu  a  créé  les 
«  hommes,  qu'il  les  crée  et  les  créera,  et  qu'il 
a  n'y  a  rien  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  dont  il 
«  n'ait  été  et  ne  soil  l'auteur.»  Cela  est  si  vrai 
que  le  doute  sur  ce  point  n'est  permis  à  per- 
sonne. Mais  il  faut  nous  ai)iirendre  encore  com- 
ment Dieu  forme  les  âmes,  (jue  vous  soutenez 
ne  pas  venir  [)ar  voie  de  propagation  :  les  forme- 
t-il  de  (|uelque  cliose?  de  (pioi  les  forme-t-il? 
ou  bien  les  tire-t-il  absolument  du  néant?  A 
Dieu  ne  plaise  que  vous  pensiez  comme  Ori- 
gène  et  Priscillien,  et  d'autres  s'il  en  est,  qu'elles 
soient  jetées  en  des  corps  terrestres  et  mortels, 
en  punition  de  péchés  commis  dans  une  vie 
antérieure  !  Ce  senlimcnl  est  condanuié  par 
raulorité  de  l'Apôtre;  (|ui  dit  (pi'E^aii  et  Jacob, 
avant  de  naître,  n  avaient  fait  ni  bien  ni  mal*. 
Ce  n'est  donc  pas  tonte  votre  opinion  qui  nous 
est  connue,  mais  une  partie  seulem(Mit  :  et  en- 
core nous  ignorou'^  absoliunent  connnent  vous 
démontrez  la  vérité  de  ce  sentiment. 

9.  C'est  pounjnoi  je  vous  avais  demandé, 
dans  une  préeédenle  lellre',  de  vouloir  bien 
m'envoyer  le  Petit  livre  de  la  Foi  que  vous  dites 
avoir  composé,  en  vous  plaignant  que  je  ne 
sais  (piel  iirèlre  l'ait  faussrmrul  sigru';  je  vous 
le  demande  encore,  ;unsi  qui'  les  témoignages 
des  divines  Ecritures  qui  vous  ont  servi  à  trai- 
ter celle  (piistion.  Vous  dites  dans  votre  lettre 
à  nos  frères  de  Césarée  «  que  vous  avez  voulu 
M  voir  même  des  juges  laïques  peser  la  valeur 
a  des  preUNCsde  \olie  Èeulimcnl  ;  (jue  icuiiis 

■  Itom,  u,  11.  —  '  Lutuo  l'jo,  u.  ;iu. 
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a  à  votre  prière,  ils  ont  tout  examiné  à  la  lu- 
a  mière  de  la  foi,  enfin  que  la  Divinité,  selon 
0  votre  expression,  leur  a  accordé  dans  sa  mi- 
«  séricorde  de  soutenir  avec  de  nouvelles  rai- 
«  sons,  et  de  prouver  le  sentiment  que  votre 
c  médiocrité  tenait  devant  eux  en  réserve,  en 
«  même  temps  que  les  témoignages  d'autorités 
«  considérables.  »  Ce  sont  précisément  les  té- 
moignages de  ces  autorités  considérables  que 
j'ai  grand  désir  de  connaître, 

dO.  Vous  paraissez  pourtant,  en  réfutant  vos 
contradicteurs,  vous  occuper  d'une  seule  chose, 
c'est  qu'ils  nient  que  nos  âmes  soient  l'ouvrage 
de  Dieu.  S'ils  le  nient,  c'est  avec  raison  qu'il 
faut  les  condamner;  car  s'ils  disaient  cela, 
même  des  corps,  on  devrait  certainement  les 
ramener  au  vrai  ou  détester  leur  sentiment. 
Quel  chrétien  niera  que  les  corps  de  tous  ceux 
qui  naissent  soient  l'ouvrage  de  Dieu?  Nous  ne 
disons  pas  pour  cela  que  l'œuvre  des  parents 
n'y  soit  pour  rien,  mais  nous  reconnaissons 
que  la  puissance  de  Dieu  s'y  mêle.  Et  lorsqu'on 
dit  que  nos  âmes  sont  ainsi  formées  de  quel- 
ques germes  incorporels  et  qu'elles  viennent 
des  parents,  sans  que  ces  âmes  toutefois  cessent 
d'être  l'ouvrage  de  Dieu  ,  c'est  une  opinion  à 
réfuter,  non  point  par  d'humaines  conjectures, 
mais  par  le  témoignage  des  Ecritures.  Les  saints 
Livres  d'autorité  canonique  nous  fournissent 
des  passages  nombreux  pour  prouver  que  Dieu 
crée  les  âmes;  ces  passages  réfutent  ceux  qui 
nient  que  chaque  âme  d'un  homme  naissant 
soit  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  ne  concluent  rien 
contre  ceux  qui  soutiennent  que  les  âmes, 
grâce  à  l'opération  divine,  sont  formées  comme 
les  corps,  par  voie  de  propagation.  11  vous  fiuit 
chercher  des  témoignages  certains  pour  répon- 
dre à  ces  derniers  ;  et  si  vous  les  avez  trouvés, 
envoyez-les-nous  charitablement,  car  nous  en 
sommes  encore  à  les  chercher,  malgré  nos 
longs  et  persistants  efforts. 

H.  A  la  fin  de  votre  lettre  à  nos  frères  de 
Césarée,  vous  les  consultez  brièvement  et  en 
ces  ternies  :  «Je  vous  supplie  de  m'instruire 
0  comme  votre  fils  et  votre  disciple,  comme  un 
a  homme  que  Dieu  a  daigné  seulement  depuis 
«  peu  introduire  dans  ses  mystères  ;  j'implore 
«  les  lumières  et  cette  sagesse  qu'on  doit  et 
a  qu'on  est  sûr  de  trouver  dans  les  prêtres  ; 
a  dites-moi  si  mieux  vaut  suivre  le  sentiment 
«  de  la  transmission,  qui  fait  découler  toutes 
«  les  âmes  du  premier  homme  par  une  origine 
«  impénétrable  et  un  ordre  caché,  ou  bien  s'il 


c(  faut  plutôt  s'attacher  à  l'opinion  professée  et 
a  défenuue  par  tous  vos  frères  et  par  les  prêtres 
«  de  ce  pays,  savoir  que  Dieu  a  été,  qu'il  est  et 
«  qu'il  sera  toujours  l'auteur  de  toutes  choses 
«  et  de  tous  les  hommes.  »  Vous  voulez  donc 
qu'on  choisisse  sur  ces  deux  sentiments  et  qu'on 
vous  réponde  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
avec  du  savoir,  on  devrait  faire  ainsi,  si  ces 
deux  opinions  étaient  si  contraires  qu'en  adop- 
tant l'une  on  rejetât  nécessairement  l'autre. 

42.  Mais  si  quelqu'un  vient  vous  dire  qu'il 
n'a  pas  à  choisir,  que  les  deux  opinions  sont 
vraies  ,  que  toutes  les  âmes  découlent  du  pre- 
mier homme,  et  que  néanmoins  Dieu  a  été , 
qu'il  est  et  sera  l'auteur  de  toute  chose  et  de 
tous  les  hommes,  qu'aurez-vous  à  lui  répon- 
dre ?  Dirons-nous  que  siles  âmes  viennent  par 
voie  de  proparjation ,  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
de  toute  chose  parce  qu'il  ne  forme  pas  les 
âmes  ?  On  nous  répondra  que  si,  les  corps  ve- 
nant par  voie  de  propagation,  il  n'est  pas  per- 
mis de  dire  que  c'est  Dieu  qui  forme  les  corps, 
il  s'en  suivra  que  Dieu  n'est  pas  fauttur  de 
toute  chose.  Or ,  qui  niera  que  Dieu  soit  l'au- 
teur de  tous  les  corps  humains?  qui  soutien- 
dra qu'il  n'est  l'auteur  que  de  ce  seul  corps 
qu'il  forma  d'abord  d'un  peu  de  terre,  et  tout 
au  plus  du  corps  de  la  femme  du  premier 
homme  faite  d'une  côte  d'Adam,  mais  qu'il  ne 
l'est  pas  des  autres  corps,  parce  que  nous 
sommes  obligés  de  convenir  qu'ils  tirent  de 
ceux-là  leur  origine? 

13.  Si  donc  les  adversaires  avec  qui  vous 
avez  affaire  soutiennent  la  transmission  des 
âmes  de  façon  à  prétendre  que  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  les  forme  ,  efforcez-vous  de  les  réfu- 
ter ,  de  les  convaincre ,  de  les  ramener  autant 
que  Dieu  le  permettra.  S'ils  affirment  que  nous 
tirons  du  premier  homme,  et  ensuite  de  nos 
parents  ,  certains  germes  spirituels  ,  et  que 
c'est  Dieu  pourtant ,  Dieu  auteur  de  toute 
chose  ,  qui  crée  et  forme  l'âme  de  chaque 
homme  ,  cheichez  de  quoi  leur  répondre; 
cherchez  surtout  dans  les  Ecritures  saintes 
quelque  chose  de  non  équivoque  et  qui  ne 
puisse  pas  se  comprendre  autrement.  Et  si 
vous  l'avez  trouvé  ,  comme  je  vous  l'ai  de- 
mandé plus  haut,  envoyez-le-nous.  Si  vous 
n'êtes  pas  plus  avancé  que  moi,  travaillez  de 
toutes  vos  forces  à  réfuter  ceux  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  première  lettre,  qui  murmu- 
rent secrètement,  entre  autres  contes,  que  les 
âmes  ne  sont  pas  d'œuvre  divine ,  et  qui ,  à 
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cause  de  cette  opinion  insensée  et  impie,  se 
sont  séparés  de  vous  et  du  ministère  de  l'E- 
glise ;  défendez  contre  eux  de  toutes  les  ma- 
nières et  soutenez  ce  que  vous  avez  établi  dans 
cette  môme  lettre,  savoir  que  Dieu  a  crée,  qu'il 
crée  et  qu'il  créera  les  âmes,  et  qu'il  n'y  a  rien 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  dont  il  n'ait  été  et  ne 
soit  l'autiHir.  Cela  est  vrai  de  toute  espèce  de 
créature:  il  faut  le  croire,  le  dire,  le  défendre, 
le  prouver.  Car  Dieu  a  été  et  sera  l'auteur  de 
toute  chose  et  de  tous  les  hommes  ,  connue 
vous  l'avez  établi  à  la  fin  de  votre  lettre,  dans 
la  consultation  adressée  à  nos  frères  et  collè- 
gues de  la  province  de  Césarée ,  en  les  exhor- 
tant en  quelque  sorte  à  proclamer  cette  vérité 
à  l'exemple  de  tous  nos  frères  et  collègues  qui 
habitent  le  pays  où  vous  êtes. 

14.  Mais  autre  est  la  question  de  savoir  si 
Dieu  est  l'auleur  et  le  créateur  de  toutes  les 
âmes  et  de  tous  les  corps,  ce  qui  est  d'une  in- 
contestable vérité  ,  ou  s'il  y  a  dans  la  nature 
quelque  chose  (pi'il  n'ait  pas  fait,  ce  (|ui  serait 
une  grande  erreur;  et  autre  la  question  de 
savoir  si  Dieu  forme  les  âmes  humaines  par 
voie  de  propagation  ou  sans  propagation  ,  et 
pourtant  il  n'est  pas  permis  de  croire  (lu'elles 
soient  faites  sans  lui.  .le  veux  que  dans  cette 
malien;  vous  soyez  sobre  et  prudent ,  et  qu'en 
renversant  le  système  de  la  propagation  des 
âmes  ,  vous  ne  tombiez  pas  par  mégarde  dans 
l'hérésie  des  pélagiens.  Quoi(iue  la  propagation 
des  corps  humains  soit  connue  de  chacun , 
nous  disons  cependant,  et  avec  raison,  (pie 
Dieu  n'est  pas  seulement  le  créateur  du  corps 
du  premier  honnne  et  des  deux  premiers 
époux,  mais  qu'il  l'est  encore  de  toute  leur 
descendance;  ainsi,  je  le  crois,  on  conqirend 
facilement  que  nous  ne  voulons  pas  réfuter , 
en  rajipelant  (\\w.  Dieu  est  l'auleur  des  âmes, 
ceux  qui  en  soutiennent  la  propagation  :  n'est- 
ce  pas  lui  qui  forme  aussi  les  corps  dont  nous 
ne  pouvons  nier  l'origine  |»ar  la  même  voie  de 
propagation  ?  Mais  il  faut  chercher  il'autres 
preuves  contre  ceux  qui  soutiennent  la  propa- 
gation des  âmes  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  trom- 
pent. C'est  là-dcssns  (pie  vous  auriez  dû,  s'il 
était  possible  ,  interroger  davantage  ceux  (pie 
vous  craujiiicz  de  pousser  à  un  sodimoil  meil- 
leur ,  de  peur  de  faire  injure  à.  des  morts  , 
comme  vous  me  l'écriviez  dans  votre  (li'rnici(; 
lettre.  «Ces  morts,  disiez-vous,  ont  été  de  si 
«  grands  et  de  si  savants  évè(|ues  (juc  vous  au- 
0  riez  craint,  docteur  jeune  et  novice,  de  chan- 


«  ger  leurs  enseignements.  »  C'est  pourquoi  je 
voudrais  connaître  ,  surtout,  les  témoignages 
sur  lesquels  s'appuyaient  ces  grands  et  savants 
e'ufÇ'ï/es  pour  défendre  la  propagation  des  âmes. 
Toutefois,  sans  égard  à  de  telles  autorités,  vous 
avez  appelé,  dans  votre  lettre  à  nos  frères  de 
Césarée  ,  cette  0[)inion  une  invention  nouvelle 
et  un  dogme  inouï  :  pourtant  si  ce  sentiment 
estune  erreur,  nous  savons  qu'il  n'est  pas  nou- 
veau, mais  bien  ancien  '. 

13.  Lors(jue,  dans  des  questions  ,  il  se  pré 
sente  des  motifs  légitimes  pour  douter ,  nous 
ne  devons  pas  douter  si  nous  devons  douter  ; 
il  faut  sans  aucun  doute  douter  de  tout  ce  qui 
est  douteux.  Voyez  comme  l'Apôtre  ne  craint 
pas  de  douter  de  lui-même,  si  c'est  avec  son 
corps  ou  sans  son  co?7JS  qu'il  a  été  ravi  au  troi- 
sième ciel  :  «  ,le  ne  le  sais  pas.  Dieu  le  sait,  » 
dit-il  '-.  Pourquoi  donc  ,  tant  que  je  l'ignore  , 
ne  me  sera-t-il  pas  permis  de  douter  si  mon 
âme  est  venue  en  cette  vie  par  voie  de  ])ropa- 
gation  ou  autrement,  i)uisque ,  de  toute  ma- 
nière, je  ne  doute  pas  (pie  le  Dieu  suprême  et 
véritable  l'ait  créée  ?  Pourquoi  ne  me  serait- 
il  pas  permis  de  dire  :  le  sais  (}ue  mon  âme 
est  l'ouvrage  de  Dieu  et  ne  subsiste  que 
par  sa  puissance  ;  qu'elle  soit  venue  par  pro- 
pagation ou  autrement,  comme  celle  qui  a 
été  donnée  au  premier  honnne ,  c'est  ce  (pie 
je  ne  sais  pas  :  Dieu  le  sait  ?  Vous  voulez 
(pie  j'a[)puic  l'un  de  ces  deux  sentiments  ; 
je  pourrais  le  faire  si  je  savais  (piel  est  le 
vrai.  Si  vous  le  savez,  vous  me  voyez  plus 
di'sireux  d'apin'endre  ce  que  je  ne  sais  pas  (pie 
d'enseigner  ce  (pie  je  sais.  Si  vous  l'ignorez 
comme  moi ,  priez  Dieu  comme  moi ,  priez  le 
Maître  de  nous  instruire,  soit  par  quebpi'un 
de  ses  serviteurs,  soit  par  lui-même.  C'est  lui 
qui  a  dit  à  ses  discipUs:  ((  Ne  vous  faites  pas 
«  apiieler  maîtres  par  les  hommes  ;  car  le  Christ 
«  seul  est  votre  Maître'.»  Demandons-lui  de 
nous  éclairer,  pourvu  toutefois  (ju'il  puisse 
nous  êlre  utile  de  comiailre  ces  choses  ;  il  sait 
non-seulement  ce  »pi'il  doit  enseigner,  mais  ce 
(piil  nous  convient  d'apprendre. 

10.  J'avoue  à  votre  amide  la  vivacité  de  mon 
désir  ;  je  souhaite  de  savoir  ce  (pie  vous  cher- 
chez, mais  je  souhaileiais  bien  plus  de  savoir, 
si  c'est  possible,  (|ii;ni(l  iiaraitra  le  Désiré  de 
toutes  les  nations,  et  (piand  arrivera  le  règne 

'  TcrluUien  et  poul^clro  au»»l  «int  irénio  «valent  soutenu   cette 
opinion. 

'  II  Cor.  XII,  2,  3.  —  '  Mïtlli.  XXIII,  M. 
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des  saints,  que  d'apprendre  d'où  j'ai  commencé 
à  venir  sur  celte  terre.  Et  cependant  les  disci- 
ples de  Ctlui  qui  sait  tout,  nos  Apôtres,  ayant 
demandé  cela,  reçurent  celte  réponse  :  «  Ce 
«  n'est  point  à  vous  de  savoir  les  temps  et  les 
0  moments  que  Dieu  a  réservés  à  sa  puis- 
ce  sance  '.  »  Et  s'il  sait  que  ce  n'est  point  à  nous 
non  plus  de  savoir  noire  origine,  lui  qui  sait 
assurément  ce  qu'il  est  utile  que  nous  sachions, 
j'ai  appris  de  lui  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  connaître  les  temps  que  le  Père  a  réservés  à 
sa  puissance.  Mais  celle  origine  des  âmes,  que 
je  ne  connais  pas  encore,  est-ce  à  nous  de  la 
savoir?  nous  appartient-il  de  la  savoir?  c'est  ce 
que  j'ignore.  Si  au  moins  je  savais  que  ce  n'est 
point  à  nous  de  pénétrer  dans  ce  secret,  non- 
seulement  je  continuerais  à  ne  rien  trancher 
tant  que  je  doule,  mais  même  je  cesserais  de 
chercher  ;  en  l'état  oîi  nous  sommes,  quoique 
l'obscure  profondeur  de  la  question  m'inspire 
plus  de  crainte  d'affirmer  lémérairLincnl  que 
le  désir  de  connaître,  je  persiste  à  vouloir  la 
savoir,  si  je  le  puis.  Je  le  cherche,  bien  qu'il 
soit  moins  nécessaire  de  résoudre  celte  ques- 
tion que  de  connaître  sa  fin  ',  comme  le  Psal- 
misle  le  demandait  à  Dieu  ;  il  ne  disait  pas  : 
faites-moi  connaître  mon  commencement. 

17.  Mais  je  suis  reconnaissant  envers  mon 
Docteur  divin  de  ce  qu'il  a  daigné  m'apprendre 
de  mon  commencement  ;  je  sais  que  l'àme  hu- 
maine est  esprit  et  non  pas  corps  ;  qu'elle  est 
douée  de  raison  et  d'intelligence  ;  que  sa  nature 
n'est  pas  divine,  mais  qu'elle  est  d'un  côté  une 
créature  mortelle,  en  ce  sens  qu'elle  peut  dé- 
choir de  son  état  et  se  retirer  de  la  vie  de  Dieu 
dont  la  participation  la  rend  bienheureuse,  et 
qu'elle  est  d'un  autre  côté  immortelle,  parce 
qu'elle  ne  peut  pas  perdre  ce  sens  intérieur 
qui  fera,  après  cette  vie,  son  bien  ou  son  mal. 
Je  sais  qu'elle  n'a  pas  mérité  d'être  enfermée 
dans  un  corps  pour  des  actions  commises  avant 
son  union  avec  la  chair,  mais  aussi  qu'elle 
n'est  pas  dans  l'homme  sans  souillure  de  péché, 
ne  fid-elle  qu'un  seul  jour  sur  la  terre,  comme 
dit  l'Eciiture  '.  Je  sais  que  personne  ne  naît 
d'Adam  sans  péché  par  le  cours  continu  de  la 
génération,  et  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire 
que  les  enfants  renaissent  dans  le  Christ  par  la 
grâce  de  la  régénération.  Voilà  beaucoup  de 
choses  et  de  grandes  choses  sur  le  commence- 
ment eU'origine  de  nos  âmes,  et  dont  plusieurs 
appartiennent  à  ce  que  nous  cherchons  en  ce 

•  Act.  I,  17.—  '  Pî.  xxxviii,  5.—  '  Job,  iiY,  5,  selon  les  Septante. 


moment;  elles  sont  de  foi,  et  je  me  réjouis  de 
les  avoir  apprises,  et  j'assure  que  je  les  connais 
bien.  Qu mt  au  secret  de  l'origine  des  âmes, 
quant  â  la  question  de  savoir  si  Dieu  les  forme 
par  voie  de  propagation  ou  autrement  (et  je  les 
tiens  toutes  créées  par  Dieu  lui-même),  j'aime- 
rais mieux  connaître  que  d'ignorer;  mais  tant 
que  dure  mon  impuissance,  mieux  vaut  douter 
que  d'oser  affirmer  comme  certain  quelque 
chose  qui  pourrait  être  contraire  à  des  points 
sur  lesquels  le  doute  ne  m'est  pas  permis. 

18.  Vous,  mon  bon  frère,  vous  me  consultez 
doue  et  vous  voulez  que  je  me  décide  pour 
l'une  ou  l'autre  des  deux  opinions,  savoir  si 
toutes  les  âmes  proviennent  du  premier  homme 
comme  les  corps  par  la  propagation,  ou  si, 
sans  propi galion,  l'âme  de  chaque  homme  est 
créée  par  Dieu  comme  le  fut  celle  d'Adam,  car 
dans  toute  hypothèse  nous  reconnaissons  tou- 
jours que  Dieu  est  l'unique  créateur  des  âmes. 
Mais,  soufrn  z  qu'à  mon  tour  je  vous  demande 
comment  l'àine  peut  contracter  le  péché  origi- 
nel, là  d'où  elle  ne  tire  pas  elle-même  son 
origine  ;  car,  ne  voulant  pas  tomber  dans  la 
détestable  hérésie  des  pélagiens,  nous  ne  nions 
pas  que  toutes  les  âmes  arrivent  également  au 
monde  avec  la  souillure  d'Adam.  Si  vous  ne 
savez  pas  ce  que  je  vous  demande,  permetlez- 
moi  d'ignorer  et  ce  que  vous  cherchez,  et  ce 
que  je  cherche.  Si  vous  le  savez,  vos  lumières 
feront  cesser  mes  angoisses,  et  je  vous  répon- 
drai comme  vous  voulez  que  je  vous  réponde, 
sans  plus  rien  attendre  de  là  '.  Ne  voixs  fâchez 
donc  pas,  je  vous  prie,  si  je  n'ai  pu  vous  aider 
dans  vos  recherches ,  mais  seulement  vous 
montrer  ce  qu'il  faut  chercher  :  quand  vous 
l'aurez  trouvé,  ne  craignez  pas  de  maintenir 
votre  o|)inion. 

19.  A'oilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  écrire  à  votre 
sainteté,  qui  pense  pouvoir  condamner  avec 
ccrlilude  le  sentiment  de  la  propagation  des 
âmes.  D'ailleurs,  si  j'avais  eu  à  écrire  à  ceux 
qui  soutiennent  ce  sentiment,  je  leur  aurais 
montré  peut-être  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils 
croient  savoir  et  combien  ils  devraient  craindre 
d'affirmer  avec  tant  d'audace. 

20.  Mon  ami,  dans  sa  lettre  que  je  vous  ai 
transcrite,  parle  de  deux  livres  que  je  lui  ai 
envoyés,  et  auxquels  il  n'a  pas  eu  encore  le 
loisir  de  répondre  ;  mais  que  ceci  ne  fasse  pas 
pour  vous  une  confusion  ;  il  y  a  un  livre  et  non 
pas  deux  sur  l'origine  de  l'âme  ;  dans  ce  second 

'  Da  saint  Jérôme. 
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écrit 'je  consulte  mon  ami  sur  une  autre  ques- 
tion, tout  en  la  traitant.  Quand  il  nous  avertit 
et  nous  prcfse  de  travailler  surtout  à  extirper 
du  milieu  des  Eglises  une  pernicieuse  hérésie, 
c'est  de  l'Iiércsie  pélagienne  qu'il  veut  parler  ; 
je  vous  eng.Tge,  mon  frère,  autant  que  je  le 
puis,  à  ré\iter  prudemment,  lors{|ue  vous 
méd'itez  ou  que  vous  disputez  sur  l'origine  des 
âmes.  Prenez  gar  !e  de  croire  qu'il  y  ait  une 
âme,  excepté  celle  du  Mé'liateur,  qui  ne  tire 
point  d'.Vdam  le  péché  originel  :  la  naissance 
nous  lie  à  celte  souillure,  le  baptême  nous  en 
délivre. 

LETTRE  CCin. 

(Année  420.) 

Cette  petite  lettre  ,  adressée  à  un  persunnaçre  que  nous 
croyons  avoir  été  pniconsiil  en  Afrique,  est  une  li'eim  (Iniinée  à 
tous  ceux  qui  se  jettent  dans  les  choses  humaines  sans  eu  avoir 
senti  le  néant. 


paroles  de  sagesse.  Les  choses  réussissent-elles 
à  leur  gré  ?  ils  repoussent  du  haut  de  leur  bon- 
heur superbe  les  avertissements  salutaires,  et 
traitent  de  vieille  chanson  ce  qu'on  leur  dit. 
Sont-ils  dans  l'adversité  ?  ils  s'occupent  bien 
plus  d'en  sortir  que  de  prendre  le  remède  qui 
peut  les  guérir  et  les  conduire  où  les  tourments 
ne  peuvent  plus  les  atteindre.  Parfois  cepen- 
dant il  en  est  qui  ouvrent  à  la  véiité  les  oreil- 
les du  cœur,  le  plus  souvent  dans  l'infortune, 
ranment  dans  la  prospérité.  Mais  ils  sont  en 
petit  nombre,  comme  il  a  été  prédit  ;  je  désire 
que  vous  soyez  de  ceux-là,  parce  que  je  vous 
aime  sincèrement,  mon  illustre,  éminent  sei- 
gneur et  désirable  fils.  Que  cet  avertissement 
soit  une  réponse  à  votre  lettre.  Je  ne  voudrais 
pas  que  vous  eussiez  à  endurer  encore  les  dou- 
leurs [lar  où  vous  avez  déjà  passé  ;  mais  je 
gémis  davantage  que  votre  vie  ne  devienne  pas 
meilleure  après  d'aussi  tristes  épreuves. 


AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE,  EMINENT  SEIGNETO 
ET  DÉSinABLE  FILS  LARGUS,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

J'ai  reçu  la  lettre  où  votre  excellence  de- 
mande que  je  vous  écrive.  Vous  ne  le  souhai- 
teriez pas  si  vous  n'aimiez  [las  d'avance  ce  que 
je  puis  vous  dire.  Et  qu'ai  je  à  vous  répéter,  si 
ce  n'est  qu'après  avoir  recherché  peul-ctie  les 
vaines  grandeurs  de  ce  monde  (luand  vous  ne 
les  contiaissiez  pas,  vous  devez  les  mépriser 
maintenant  que  vous  les  connaissez  ?  Elles  ont 
une  douceur  qui  trompe  ;  on  s'y  fatigue  sans 
fi  uit  ;  on  y  craint  toujours,  et  les  |iosilions  les 
plus  hautes  y  sont  les  pms  dangereuses.  On  y 
fait  les  premiers  pas  sans  prévoyance  et  les 
derniers  avec  repentir.  Telles  sont  tou'es  les 
choses  de  cette  triste  et  mortelle  vie  :  l'homme 
les  désire  avec  plus  de  cuiddité  que  de  pru- 
dence. Les  âmes  chrélienncs  ont  d'autres  es;  é- 
ranccs,  d'autres  fruits  de  leurs  peines,  d'autres 
récompenses  des  dangers  dont  elles  triomphent. 
Il  n'est  pas  possible  d'être  ici-bas  sans  crainte, 
sans  douleur,  sans  travail,  sans  [léril  ;  mais  il 
importe  beaucoup  de  savoir  poiu' (piel  motif, 
dans  quelle  attente  et  danst[uel  but  on  souffre. 
Quand  je  considère  ceux  (|ui  aiment  ce  monde, 
je  ne  sais  jamais  qu(d  potu  rait  être  le  biin  mo- 
ment pour    essayer  de  les  guéiir  avec  des 

'  Cet  écrit,  qui  forme  la  CLXVii'  lettre,  est  consacré  à  l'csamcn  du 
Trai  sens  de  ces   paroles  de  lépitre  de  saiut  Jacques  :  •  Quiconque 

•  ayant  gardé  toute  la  loi ,  la  viole  en  un  seul  point,  est  coupable 

•  comme  s'il  l'avait  toute  violée.  • 


LETTRE  CCIV.       • 

(Année  420.) 

Saint  Aii!;nslin  éclaire  et  rassure  le  Iribnn  Dulcilins  sur  ses 
profires  devoirs  à  l'égard  des  donatisles  ;  il  s'eipliqiie  sur  les 
furieux  de  ce  parti  qui  poussaient  le  délire  jusqu'à  se  donner  la 
mort. 

AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE  SEIGNEUR  ET  HONO- 
RADLE  FILS  DULCITIUS,  SALUT  DANS  LE  SEI- 
GNEUR. 

i.  Je  dois,  selon  votre  désir,  vous  mettre  à 
même  de  répondre  aux  hérétitiiies,  dont  votre 
vigilante  activité  chertlie  aussi  le  silut,  avec 
l'aide  de  la  miséricordedu  Seigneur.  Une  mul- 
tiliide  considérabliî  d'entre  eux  appiéiie  la 
grandeur  du  bienfait  (|u'on  leur  accorde,  et 
nous  nous  en  réjouissons;  toutefois,  il  en  est 
parmi  eux  qui,  ingrats  envers  Dieu  et  envers 
les  hommes  dans  un  malhciireiix  instinct  de 
fureur,  et  ne  pouvant  nous  atteindre  de  leur 
ragi!  meurtrière,  croient  nous  épouvanler  ]inr 
leur  pro|ire  mort  :  privés  de  la  joie  de  non  : 
tuer,  ils  sont  réduits  à  jouir  de  la  tristesse  que 
nous  éprouvons  en  les  voyant  se  tuer  eux- 
mêmes.  Mais  l'erreur  furieuse  d'un  petit  nombre 
d'hdiiimes  ne  doit  |ias  cnipèclier  le  salut  de 
tant  de  peuples.  Quel.:,  sont  nos  desseins  sur 
eux?  Dieu  le  sait,  les  hommes  sages  aussi;  nos 
ennemis  eux-iiiémcs  le  savent,  malgré  la  vio- 
lence de  leurs  haines.  Puisqu'ils  pensent  que 
l'atrocité  de  leur  mort  volontaire  est  pour  nous 
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un  sujet  d'effroi,  ils  ue  mettent  donc  point  en 
doute  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'ils  péris- 
sent. 

2.  Mais  que  devons-nous  faire  en  voyant 
que.  Dieu  aidant,  beaucoup  de  donatistes  trou- 
vent, par  votre  moyen,  le  cliemin  de  la  paix  ? 
Est-ce  que  nous  pouvons  et  nous  devons  vous 
arrêter  dans  cette  œuvre  d'unité,  parce  que 
nous  craindrons  que  des  gens  impitoyables, 
cruels  envers  eux-mêmes,  ne  périssent,  non 
point  par  notre  volonté,  mais  par  la  leur  pro- 
pre ?  Certainement  nous  souhaiterions  que 
tous  ceux  qui  portent  l'étendard  du  Christ 
contre  le  Christ  et  s'arment  orgueilleusement 
contre  l'Évangile  avec  l'Évangile  même  qu'ils 
n'entendent  pas,  revinssent  de  leur  sentiment 
impie  et  se  réjouissent  avec  nous  dans  l'unité. 
Mais  puisque  Dieu,  par  des  dispositions  cachées 
mais  justes,  a  prédestiné  quelques-uns  d'entre 
eux  aux  dernières  peines,  et  que  le  nombre 
des  donatistes,  ramenés  à  la  vérité,  est  incom- 
parablement plus  grand  ;  mieux  vaut,  sans 
aucun  doute,  qu'une  poignée  de  furieux  péris- 
sent dans  les  feux  allumés  de  leurs  propres 
mains,  que  si  tant  de  peuples,  restés  dans  un 
schisme  sacrilège,  tombaient  dans  les  flammes 
éternelles.  L'Eglise  s'afflige  de  la  mort  volon- 
taire de  ce  petit  nombre  comme  s'affligeait  le 
saint  roi  David  en  apprenant  le  trépas  de  ce  fils 
rebelle  que  son  amour  avait  tant  recommandé 
d'épargner.  David  éclata  en  sanglots,  quoique 
la  mort  d'Absalon  eût  été  méritée  par  une  hor- 
rible impiété.  Cependant,  le  fils  superbe  et 
méchant  étant  allé  en  son  lieu,  le  peuple  de 
Dieu,  que  sa  révolte  avait  divisé,  reconnut  son 
vrai  roi,  et  l'unité  rétablie  consola  le  père  de 
la  perte  de  son  fils  '. 

3.  Nous  ne  vous  blâmons  donc  pas,  illustre 
seigneur  et  honorable  fils,  pour  avoir  cru  de- 
voir avertir  de  tels  hommes,  à  Thamugas,  par 
une  ordonnance.  Mais  parce  que  vous  y  dites  : 
a  Sachez  que  vous  subirez  une  mort  méritée,  » 
il  ont  cru,  comme  leurs  écrits  nous  le  mon- 
trent, que  vrus  les  menaciez  de  les  faire 
mourir  ;  ils  n'ont  pas  compris  que  vous  avez 
seulement  parlé  de  cette  mort  qu'ils  veulent 
eux-mêmes  se  donner.  Car  vous  n'avez  reçu 
d'aucune  loi  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  eux; 
les  décrets  impériaux,  dont  l'exécution  vous 
est  confiée,  ne  prescrivent  pas  qu'ils  soient 
punis  par  le  dernier  supplice.  Vous  vous  êtes 
mieux  expliqué  à  cet  égard  daus  votre  seconde 

*  II  Roii,  zvm,  XIX. 


ordonnance.  En  écrivant  à  leur  évêque  '  avec 
douceur,  vous  avez  montré  quel  esprit  de  man- 
suétude anime,  dans  l'Eglise  catholique,  ceux 
même  qui,  au  nom  des  empereurs  chrétiens, 
sont  chargés  de  ramener  les  errants  par  la 
crainte  ou  par  le  châtiment;  peut-être  l'avez- 
vous  traité  avec  plus  de  témoignages  d'hon- 
neur qu'il  ne  convenait  d'en  donnera  un  héré- 
tique. 

4.  Vous  demandez  que  je  réponde  à  la  lettre 
que  cet  évêque  vous  a  adressée  ;  vous  pensez 
sans  doute  que  ce  serait  un  service  à  rendre 
aux  gens  de  Thamugas  ,  et  qu'il  faudrait  soi- 
gneusement réfuter  la  doctrine  trompeuse  de 
celui  qui  les  séduit  ;  mais  je  suis  chargé  d'oc- 
cupations, et  d'ailleurs,  dans  beaucoup  de  mes 
ouvrages  ,  j'ai  réfuté  tous  les  vains  discours  de 
ce  genre.  Déjà ,  dans  je  ne  sais  combien  d'en- 
tretiens et  de  lettres,  j'ai  montré  que  les  dona- 
tistes ne  peuvent  pas  avoir  la  mort  des  martyrs, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  la  vie  des  chrétiens  ;  ce 
qui  fait  le  martyr  ce  n'est  pas  le  supplice,  c'est 
la  cause  pour  laquelle  on  est  frappe.  J'ai  établi 
aussi  que  le  libre  arbitre  donné  à  l'homme 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  peines  très-jus- 
tement portées  par  les  lois  divines  et  humaines 
contre  les  péchés  graves ,  et  qu'il  appartient 
aux  rois  pieux  de  la  terre  de  réprimer  par  une 
sévérité  convenable  ,  non-seulement  les  adul- 
tères ,  les  homicides  et  d'autres  crimes  de  cette 
espèce  ,  mais  encore  les  sacrilèges  '  ;  j'ai  mon- 
tré que  c'est  une  grande  erreur  de  croire  que 
les  donatistes  soient  reçus  parmi  nous  tels 
qu'ils  sont ,  parce  que  nous  ne  les  rebaptisons 
pas.  Gomment  resteraient-ils  les  mêmes  ,  puis- 
qu'ils sont  hérétiques  et  qu'ils  deviennent  ca- 
tholiques en  passant  dans  nos  rangs?  Le  sacre- 
ment une  fois  donné  ne  se  réitère  pas,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  soit  point  permis  de 
corriger  la  dépravation  des  âmes. 

5.  Quant  à  ces  furieux  qui  se  donnent  la 
mort  et  sont  un  objet  de  détestation  et  d'abo- 
mination pour  tous  ceux  de  leur  parti  dont  la 
folie  n'égale  pas  leur  folie,  nous  avons  répondu 
souvent  d'après  les  Ecritures  et  d'après  les  idées 
chrétiennes  :  «  A  qui  sera  bon  celui  qui  est 
«mauvais  à  lui-même'?  »  Celui  qui  croit 
pouvoir  se  tuer  lui-même  ,  se  croira-t-il  obligé 
de  tuer  son  prochain  placé  dans  les  mêmes 
épreuves  que  lui,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Tu 

■  L'évéque  doaatiste  de  Thamugas  se  nommait  Gaudentiui. 

■  Voir  la  lettre  155, 
*  Ecclés.  2IY,  5. 
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a  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  '  ?  » 
Il  n'est  pas  permis,  sans  le  commandement  de 
la  loi  ou  des  puissances  légilimes,  de  tuer 
même  celui  qui  le  veut  et  le  demande,  et 
qui  ne  peut  plus  vivre;  l'Ecriture  nous  le  fait 
voir  assez.  Le  roi  David  fit  périr  celui  qui  avait 
tué  le  roi  Saiil,  quoique  celui-ci,  blessé  et  à 
demi-mort,  l'eût  demandé  et  qu'il  eût  imjdore 
connne  une  grâce  un  dernier  coup  pour  déli- 
vrer son  âme  des  chaînes  qui,  malgré  elle,  la 
retenaient  dans  le  corps  *.  Si  donc  ôter  la  vie 
à  un  homme,  sans  être  revêtu  d'un  droit  légi- 
time, c'est  être  homicide  ;  il  faut  n'être  pas 
homme  pour  n'être  pas  homicide  quand  on  se 
tue  soi-même.  Nous  avons  dit  tout  cela,  de  dif- 
férentes manières,  dans  beaucoup  de  discours 
et  de  lettres. 

6.  Cependant,  je  l'avoue,  je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  répondu  à  ce  qu'ils  disent  du  vieil- 
lard Razias  ;  après  d'inutiles  recherciics  dans 
tous  les  auteurs  ecclésiastitpies,  ils  se  vantenten- 
fln  d'avoir  trouvé,  dans  le  livre  des  Macchabées, 
cet  exemple  dont  ils  voudraient  s'armer  pour 
justifier  le  crime  de  leur  suicide  '.  Pour  les 
réfuter,  il  suffira  à  votre  charité  et  à  tout 
homme  sage  de  leur  dire  qu'ils  auront  le  droit 
de  citer  cet  exemple  s'ils  sont  disposés  à  appli- 
quer à  la  vie  chrétienne  tout  ce  qui  est  raconté 
des  Juifs  et  rappelé  dans  leurs  Ecritures.  Parmi 
les  actions  des  personnages  loués  dans  l'Ancien 
Testament,  il  en  est  qui  ne  con\iendraient 
pas  à  notre  temps  et  qui,  même  en  ce  tumps-Kà, 
n'étaient  pas  conformes  à  l'idée  du  bien  ;  telle 
fut  l'action  de  Razias.  Son  rang  i)armi  les  siens 
et  sa  courageuse  persévérance  dans  la  loi ,  l'a- 
vaient fait  ajipelcr  le  père  des  juifs,  et  nous  sa- 
vons, d'après  les  pa;  i!es  de  l'Apôtre,  que  le 
judaïsme,  comparé  à  la  justice  chrétienne, 
n'était  que  chose  vile  *.  Quoi  d'étonnant  que 
Razias,  saisi  d'une  pensée  d'orgueil  connue  il 
en  vient  au  cœur  d'un  homme ,  ait  mieux 
aimé  périr  de  ses  propres  mains  que  de  subir 
une  indigne  siîrviiude  au  milieu  di^  ses  enne- 
mis ,  après  avoir  été  si  considérable  aux  yeux 
des  siens  ! 

7.  Les  païens  ne  manquent  pas  de  célébrer 
CCS  ciioses-lù  dans  leurs  écrits.  Dans  le  livre  des 
Macchabées,  l'homme  est  loué,  il  est  vrai,  mais 
son  action  ne  l'est  pas  :  elle  n'est  que  racontée; 
on  la  met  sous  nos  yeux  i)liilùt  connue  une 
chose  soumise  à  notre  jugement  que  proposée 

•  Marc,  XV,  31  ;  Lévitiq.  xil,  18.  —  •  II  Roi»,  I,  M6. 
'  n  Macchab.  x\v,  37-46.  —  •  Phlip.  tir,  8. 


à  notre  imitation  ;  nous  ne  devons  pas  assuré- 
ment la  juger  avec  notre  propre  jugement ,  ce 
que  nous  pourrions  faire  aussi  en  notre  qualité 
d'hommes,  mais  avec  la  saine  doctrine  très- 
claire  sur  ce  point ,  même  dans  les  anciennes 
Ecritures.  La  conduite  de  Razias  s'éloignait  de 
ces  prescriptions  des  Livres  saints  :  «  Accepte 
«  tout  ce  qui  t'arrive,  demeure  en  paix  dans 
«  ta  douleur,  et,  au  temps  de  ton  humiliation, 
«  garde  la  patience'.  »  En  choisissant  ainsi  sa 
mort,  cet  homme  n'obéit  donc  point  à  des  ins- 
pirations de  sagesse  ;  mais  il  se  refusa  à  porter 
l'humiliation. 

8.  11  est  écrit  qu'il  voulut  mourir  «  noble- 
«  ment  et  courageusement  *.  »  L'Ecriture  ne 
dit  pas  :  sagement.  Il  voulut  mourir  «  noble- 
«  ment,  »  c'est-à-dire  de  peur  de  perdre  dans 
l'esclavage  la  liberté  dont  jouissait  sa  race; 
«  courageusement,  «  c'est-à-dire  qu'il  eut  assez 
de  force  d'âme  pour  se  tuer  lui-même.  N'ayant 
pu  se  donner  tout  à  fait  la  mort  d'un  coup  d'é- 
pée  ,  Razias  se  précipita  du  haut  d'un  mur,  e( 
malgré  cela  vivant  encore,  courut  vers  une 
pierre  brisée  ;  debout  et  ayant  perdu  tout  son 
sang,  il  s'arracha  les  entrailles,  et,  de  ses  deux 
mains,  les  jeta  sur  la  foule  ,  et  puis ,  dans  son 
épuisement,  il  mourut  '.  Ces  choses  sont  gran- 
des, et  ne  sont  pas  bonnes  cependant  ;  car  tout 
ce  qui  est  grand  n'est  pas  bon  ,  piiisi|u'il  y  a 
même  des  crimes  qui  ont  de  la  grandeur.  Dieu 
a  dit  :  a  Ne  tue  pas  l'innocent  et  le  juste  '.  » 
Si  donc  Razias  n'a  été  ni  innocent  ni  juste, 
pouniuoi  veut-on  qu'il  suit  imité?  .Mais  s'il  a 
été  innocent  et  juste  ,  pourquoi  le  louer,  puis- 
qu'il a  été  le  meurtrier  d'un  innocent  et  d'un 
juste,  c'est-à-dire  de  Razias  lui-même  ? 

9.  Je  termine  ici  celte  lettre  pour  (pi'elle  ne 
soit  pas  trop  longue.  Mais  je  dois  un  même 
service  de  charité  aux  gens  de  Thanmgas.  Ap- 
puyés sur  Votre  désir  et  sur  la  recdinmauda- 
tion  de  mon  honorable  et  cher  liis  Kleiisius, 
(|ui  a  été  tribun  chez  eux,  de  réiiondrc  aux 
deux  lettres  de  Gaudentius,  é\êipie  donatiste 
de  leur  ville,  surtout  à  sa  dernière,  qu'il  croit 
conforme  aux  saintes  Ecritiu'es,  cl  d'y  répondre 
de  façon  à  ne  pas  laisser  dire  qu'il  y  ail  (pielque 
chose  d'oublié  \ 

■  Eccléalaa.  Ii,  4.  —  '  Macchab.  n,  xiv,  43.  —  ■  n  Macchab.  xiv, 
37-46.  —  *  Exode,  xxlll,  7. 

'  L'cvcqnc  (lilii'ponc  tint  son  engagement  en  publivnt  daDa  leco<in 
de  la  mcme  aouce  aes  deux  Itvcci  contre  Gaudcnliua. 
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LETTRE  CCV. 

(Octobre  420.) 

Saint  Angustin  répnnd  à  diverses  qiieslinns,  entre  autres  sur 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel,  depuis  son  ascension,  il 
satisfait  à  une  curinsilé  pieuse  et  répand  sans  elTort  les  plus  in- 
téressantes observations-  Le  début  de  la  lettre  est  chariiianl; 
l'évéque  d'Flippone  cberche  toujours  l'invisible  beauté  de 
l'bomme  intérieur. 

AUGUSim  A  SON  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  CONSENTIUS. 

1.  En  ce  qui  touche  les  yeux  du  corps,  il  est 
des  hommes  que  nous  voyons  sans  les  con- 
naître, car  nous  ignorons  leurs  goi^its  et  leur 
\ie  ;  il  est  d'autres  hommes  que  nous  connais- 
sons sans  les  avoir  vus,  parce  que  leur  charité 
et  leurs  sentiments  se  sont  révélés  à  nous; 
nous  vous  mettons  de  ce  nombre,  et  si  nous 
souhaitons  tant  vous  voir,  c'est  pour  que  vous 
soyez  de  ceux  que  nous  voyons  et  que  nous 
connaissons.  Ces  inconnus  qui  nous  arrivent, 
loin  de  les  désirer,  on  les  supporte  à  peine,  à 
moins  que  la  beauté  de  l'homme  intérieur  ne 
se  montre  en  eux  par  quelques  marques.  Quant 
à  ceux,  comme  vous,  dont  l'âme  s'est  révélée 
à  notre  esprit  avant  que  le  corps  se  soit  luontré 
à  nos  yeux,  nous  les  connaissons  sans  doute  ; 
mais  nous  désirons  les  voir,  pour  jouir  plus 
doucement  et  plus  familièrement  de  l'ami  in- 
térieur qui  déjà  nous  était  apparu.  Dieu  peut- 
être  nous  fera  cette  grâce  et  nous  accordera  de 
vous  voir  quand  il  y  aura,  comme  nous  le 
souhaitons,  plus  de  repos  dans  le  monde:  nous 
voudrions  devoir  cette  joie  à  une  honnête  cha- 
rité plutôt  qu'à  une  triste  extrémité  '.  Je  vais 
répondre  maintenant,  autant  que  je  le  pourrai, 
avec  l'aide  de  Dieu,  aux  questions  que  vous 
m'avez  adressées,  en  dehors  de  votre  lettre, 
sur  une  feuille  séparée. 

2.  Vous  demandez  si  «  à  présent  le  corps  du 
«  Seigneur  a  des  os  et  du  sang  et  les  autres 
«  linéaments  de  la  chair.  »  Pourquoi  ne  de- 
mandez-vous pas  aussi  s'il  a  dts  vêlements? 
Ne  serait-ce  pas  autant  d'ajouté  à  la  question? 
Pourquoi?  Parce  que  nous  pouvons  à  peine 
nous  représenter  dans  un  état  d'incorruptibilité 
les  formes  corruptibles  de  notre  vie  :  et  pour- 
tant il  y  a  eu  déjà  d'assez  grands  miracles  de 
Dieu  pour  imaginer  ce  qu'il  peut  faire  encore. 

'  Consentius  habitait  apparemment  des  contrées  qui  souffraient  de 
l'invasion  des  Barbares,  et.  dans  ses  lettres  à  saint  Augustin,  il  avait 
uns  doute  exprimé  la  crainte  d'être  obligé  de  fuir  son  pays  pour  se 
dérober  aux  calamités. 


Si,  au  désert,  les  vêtements  des  Israélites  ont 
pu  durer  tant  d'années  sans  s'user,  si  la  peau 
de  leurs  ch;iussures  a  pu  être  préservée  si 
longtemps.  Dieu  a  certainement  la  [tuissance 
de  prolonger  partout,  et  autant  qu'il  veut,  l'in- 
corruptibilité des  corps,  quels  qu'ils  soient.  Je 
crois  donc  que  le  corps  du  Seigneur  est  dans 
le  ciel  tel  qu'il  était  sur  la  terre,  au  moment 
de  son  ascension.  Comme  ses  disciples  dou- 
taient de  sa  résurrection  et  qu'ils  croyaient 
que  c'était  un  esprit  et  non  pas  un  corps  qu'ils 
voyaient,  le  Sauveur  leur  dit  :«  Voyez  mes  mains 
«  et  mes  pieds;  touchez  et  voyez;  l'esprit  n'a 
«  ni  os  ni  chair,  comme  vous  voyez  que  j'en 
a  ai  '.  »  Tel  ses  disciples  l'avaient  touché  de  leurs 
mains  lorsqu'il  était  sur  la  terre,  tel  ils  le 
virent  monter  au  ciel.  On  entendit  des  voix 
d'anges  qui  disaient:  «11  viendra  ainsi,  comme 
«  vous  l'avez  vu  monter  au  ciel  *.  »  Qu'on  ait 
la  foi,  et  il  n'y  aura  plus  de  difficulté. 

3.  «  Et  le  sang?  »  demandera-t-on  peut-être; 
car  le  Sauveur  a  dit  :  «  Touchez  et  voyez,  un 
«  esprit  n'a  ni  chair  ni  os,  »  et  il  n'a  pas  ajouté  : 
ni  sang.  N'ajoutons  donc  pas  à  nos  questions 
ce  que  le  Sauveur  n'a  pas  ajouté  à  ses  paroles; 
et  terminons  là,  si  vous  voulez  bien.  Car,  à 
l'occasion  de  ce  sang,  nous  pourrions  bien  être 
pressés  par  quelque  interrogateur  incommode 
qui  nous  dirait  :  Sil  y  a  du  sang  dans  le  corps 
de  Jésus-Christ  dans  le  ciel ,  pourquoi  n'y 
aurait- il  pas  de  la  pituite,  de  la  bile  jaune  ou 
de  la  bile  noire,  puisque,  d'après  les  enseigne- 
ments de  la  médecine,  le  tempérament  du 
corps  humain  se  compose  de  ces  quatre  hu- 
meurs? Mais,  quoi  que  puisse  ajouter  la  curio- 
sité qui  cherche,  qu'on  se  garde  bien  de  penser 
que  le  corps  du  Seigneur  puisse  se  corrompre, 
de  peur  qu'on  ne  corrompe  sa  propre  foi. 

A.  Ma  faiblesse  humaine  mesure  les  œuvres 
divines  qu'elle  ne  connaît  pas,  d'après  les 
choses  de  ce  monde  dont  elle  a  l'expérience,  et 
s'applaudit  de  sa  subtilité  lorsqu'elle  dit  :  s'il  y 
a  de  la  chair,  il  y  a  du  sang;  s'il  y  a  du  sang, 
les  autres  humeurs  y  sont;  si  les  autres  hu- 
meurs sont  là,  il  y  a  aussi  la  corruption.  C'est 
comme  si  on  disait  :  s'il  y  a  de  la  flamme,  elle 
est  ardente;  si  elle  est  ardente,  elle  brille;  si 
elle  brille,  elle  a  donc  brûlé  les  corps  des  trois 
honnues  jetés  dans  la  fournaise  par  un  roi 
impie.  Mais  si  tout  honmie  qui  pense  sainement 
sur  les  œuvres  divines,  ne  met  pas  en  doute  la 
miraculeuse  préservalion  des  trois  hommes 

'  Luc,  iiiv,  39.  —  '  Act.  I,  11. 
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dans  la  fournai?e  %  qui  refusera  de  croire  que 
Celui  qui  a  sauvé  ces  corps  du  feu  puisse  préser- 
ver le  corps  du  Sauveur  de  la  flamme,  de  la 
faim,  de  la  maladie,  de  la  vieillesse  et  de  tout 
ce  qui  a  coutume  d'atteindre  le  corps  humain? 
Si  on  veut  que  ce  ne  soit  pas  la  chair  de  ces 
trois  hommes  qui  soit  devenue  incorruptihle, 
mais  (|ue  ce  soil  le  feu  qui  soit  devenu  impuis- 
sant contre  eux,craindrons-nousdepenserque 
Celui  qui  a  ôté  au  feu  le  pouvoir  de  corrompre 
n'ait  pu  faire  une  chair  incorruptihle?  Car  le 
miracle  est  plus  grand,  si  c'est  le  feu  qui  a  été 
changé  et  non  pas  la  chair  :  en  même  temps 
que  le  feu  brûlait  sans  nuire  aux  corps  des 
trois  hommes,  il  brûlait  en  dévorant  le  bois  de 
la  fournaise.  Ceux  qui  ne  croient  pas  cela,  ne 
font  pas  grand  fonds  sur  la  puissance  divine, 
mais  ce  n'est  pas  avec  eux  ni  contre  eux  que 
nous  avons  affaire  en  ce  moment.  Ceux  qui  le 
croient  doivent,  à  l'aide  de  ces  explications, 
résoudre  à  peu  près  les  difficultés  dont  ils 
cherchent  pieusement  la  solution. 

La  puissance  divine  peut  donc  ôteràdes  corps 
visibles  et  sensibles  les  qualités  qu'elle  veut  sans 
les  ôler  tontes;  elle  peut  établir  dans  une  vi- 
gueur inaltérable  des  membres  morlels  qui 
garderaient  leur  aspect  extérieur  sans  garder 
leur  corrupiion;  c'est  la  même  image  avec  la 
mortalité  de  moins;  c'est  toujours  le  mouve- 
ment, ce  n'est  plus  la  fiitigue  ;  c'est  le  pouvoir, 
ce  n'est  plus  le  besoin  de  se  nourrir. 

5.  Quant  à  ce  que  dit  l'Apôtre  ([ue  «  la  chair 
«  et  le  sang  ne  posséderont  i)as  le  royaume  de 
«  Dieu  ',  »  c'est  une  ditficulté  (ju'on  peut  ré- 
soudre, comme  vous  le  faites  vous-même,  eu 
comprenant  sous  le  nom  de  la  chair  et  du  sang 
les  œuvres  de  la  chair  et  du  sang.  Mais  parce 
qu'en  cet  endroit  l'Aiiôtre  ne  parlait  pas  des 
œuvres,  mais  du  mode  de  résurrection,  et  qu'il 
avait  en  vue  celle  question  même,  mieux  vaut 
entendre  ici  par  ces  mots  de  chair  et  de  sang 
la  corru|ition  de  la  chair  et  du  sang.  Si  le  mot 
de  chair  signifie  l'œuvre,  pouniuoi  ne  signi- 
fierait-il  pas  aussi  la  corrujjtion,  connue  il  est 
dit  par  le  Prophète  :  «  Toute  chair  n'est  (|ue 
0  de  l'herbe  '?  »  C'est  bien  notre  corruplibilité 
dont  il  est  ici  (pieslion,  car  le  l'ropliète  ajoute: 
«Toute  gloire  de  la  chair  est  CdUime  la  Ikur 
«  de  l'herbe;  l'herbe  se  sèche,  la  fleur  tombe'.  » 
Cela  convienl-il  au  corps  sacré  dont  il  a  été 
dit  :  «Touchez  et  voyez,  l'esprit  n'a  ni  os 
«ni  chair,  comme  vous  voyez  que  j'en  ai?» 

•  MO.  ui.  —  '  I  Cor,  ïv,  50.  —  '  Is.  XL,  6.  —  '  Ibib.  xL,  0,  7. 


Comment  cette  chair  du  Sauveur  sécherait- 
elle  et  tomberait-elle,  puisqu'il  est  écrit  que 
«  le  Christ  ressuscité  d'entre  les  morts  ne 
«  meurt  plus,  et  que  la  mort  n'aura  plus  d'em- 
pire sur  lui  '?  » 

6.  Voyez  donc  ce  qui  précède  ce  passage  de 
l'Apôtre,  et  considérez-le  dans  tout  son  ensem- 
ble. Comme  il  voulait  prouver  la  résurrection 
des  morts  à  ceux  qui  n'y  croyaient  pas ,  il  cite 
d'abord  en  exemple  celle  du  Christ,  puis,  après 
d'autres  choses,  il  se  fait  cette  question  :  «  Mais 
«  quelqu'un  dira  :  comment  les  morts  ressus- 
«  citeront-ils  ?  avec  quel  corps  reviendront- 
«  ils  ?  »  Ensuite  il  se  sert  de  l'exemple  des  se- 
mences :  «  Insensé,  dit-il,  ce  que  tu  sèmes  ne 
«  prend  point  vie  s'il  ne  meurt  auparavant  ;  et 
«  ce  que  tu  sèmes  ,  ce  n'esl  pas  le  corps  même 
«  qui  doit  être,  mais  seulement  le  grain  ,  que 
«  ce  soit  du  froment  ou  toute  autre  semence  ; 
«  Dieu  donne  à  ce  grain  un  corps  comme  il 
«  veut  et  à  chaque  semence  le  corps  qui  lui  est 
«  propre  '.  »  C'est  donc  dans  ce  dernier  sens 
que  l'Apôtre  avait  dit  :  «  Tu  ne  sèmes  pas  le 
«  corps  même  qui  doit  être.  »  Cela  ne  signifie 
pas  que  le  froment  ne  naisse  pas  du  froment , 
mais  que  nul  ne  sème  l'herbe ,  ni  la  tige  du 
blé  et  tout  ce  qui  enveloppe  les  grains,  quoique 
pourtant  tout  cela  vienne  des  semences.  Voilà 
pourquoi  l'Apôlre  a  dit  qu'on  sème  seulement 
le  grain;  voulant  montrer  que  si  Dieu  peut 
ajouter  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  seule 
semence,  il  peut  à  plus  forte  raison  rétablir  ce 
qui  était  dans  le  corps  de  l'homme. 

7.  Saint  Paul,  continuant  sou  épître ,  nous 
fait  voir  parmi  les  ressuscites  les  différentes 
gloires  des  fidèles  et  des  saints.  «  Toute  chair 
M  n'est  pas  la  même  chair,  dit-il  :  autre  est  la 
«  chair  des  hommes,  autre  la  chair  des  bêtes  , 
«  autre  celle  des  oiseaux  ,  autre  celle  des  pois- 
«  sons.  11  y  a  des  corps  célestes  et  des  corps 
«  terrestres;  mais  autre  est  la  beauté  des  corps 
«  célestes  ,  autre  est  celle  des  corps  terrestres. 
«  Autre  est  l'éclat  du  soleil ,  autre  l'éclat  de  la 
«  lune,  autre  réclal  des  étoiles  ;  car  une  étoile 
M  diffère  d'une  étoile  par  la  splendeur  ;  il  en 
«  sera  ainsi  des  morts  ressuscites  '.  »  Le  sens 
de  tout  ceci  c'est  que  s'il  y  a  de  la  différence 
dans  la  chair,  quoique  lout  animal  soi  l  mor- 
tel ;  de  la  différence  dans  les  corps  visibles  se- 
lon la  manière  dont  ils  sont  placés,  ce  qui  fait 
que  la  beauté  des  corps  célestes  est  autre  (|ue 
la  beauté  des  corps  terri  slrcs;  etsi,mcme  dans 

'  Rom.  VI,  8.  —  '  I  Cor.  xv,  36-38.  —  '  lb;d.  xv,  39.42. 
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les  deux  ,  les  corps  ne  brillent  pas  d"un  édat 
égal  :  quoi  d'clonnant  qu'à  la  résurrection  des 
morts  la  diflérence  des  mérites  fasse  une  diffé- 
rence de  gloire  ! 

8.  L'Apôtre  arrive  ensuite  à  ce  qu'il  y  a  de 
commun  à  toute  chair  qui  ressuscite  pour  la 
\ie  élernelle  :  «  Le  corps  est  semé  dans  la  cor- 
«  ruption  ,  il  se  lèvera  dans  l'incorruptibilité  ; 
«  il  est  semé  dans  l'ignominie,  il  se  lèvera  dans 
«  la  gloire  ;  il  est  semé  dans  la  faiblesse,  il  se 
«  lèvera  dans  la  force  ;  il  est  semé  corps  ani- 
«  mal,  il  se  lèvera  corps  spirituel  '.  »  Est-il  per- 
mis ,  d'après  ces  paroles  ,  de  penser  que  nos 
corps  ressusciteront  avec  plus  de  gloire  que 
n'en  a  eu  le  corps  du  Christ  ?  La  résurrection 
du  Sauveur  n'est-elle  pas  le  modèle  de  celle  à 
laquelle  notre  foi  doit  s'attacher  et  que  nous 
devons  espérer  par  sa  grâce  ?  Le  corps  du 
Christ  n'a  donc  pas  pu  ressusciter  dans  un  état 
corruptible,  si  l'incorruptibilité  est  promise  à 
notre  corps  après  la  résurrection;  il  n'a  pas  pu 
ressusciter  sans  gloire  ,  si  c'est  dans  la  gloire 
que  le  nôtre  doive  ressusciter.  Et  où  serait  la 
gloire  s'il  y  avait  encore  la  corruption  ?  11  se- 
rait trop  absurde  d'imaginer  que  le  corps  du 
Christ  ait  été  ressuscité  dans  les  conditions  de 
faiblesse  où  il  est  mort,  puisque  notre  corps , 
semé  dans  la  faiblesse,  se  lèvera  dans  la  force, 
et  puisque  saint  Paul  nous  apprend  que  le 
Christ  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair  est 
maintenant  vivant  par  la  puissance  de  Dieu  *. 
Mais  qui  serait  assez  absurde  pour  croire  que 
notre  corps  «  semé  corps  animal  »  doive  res- 
susciter «  corps  spirituel ,  »  et  qu'il  n'en  ait 
point  été  ainsi  du  corps  du  Sauveur  ressus- 
cité ? 

9.  Il  est  donc  constant  et  hors  de  doute  que 
le  corps  du  Christ,  quoique  inaccessible  à  la 
corruption  dans  le  séi)ulcre,  d'après  ces  pro- 
phétiques i)aroles:  «  VousnesoulTrirez  pas  que 
«  votre  Saint  voie  la  corruption  %  »  a  pu  être 
percé  par  les  clous  et  la  lance,  mais  que  main- 
tenant il  demeure  tout  à  fait  dans  l'incorrupti- 
bilité ;  qu'après  avoir  passé  par  l'ignominie  de 
la  passion  et  de  la  mort,  il  est  à  présent  dans  la 
gloire  de  la  vie  éternelle;  qu'il  a  pu  être  cru- 
cifié ,  mais  qu'il  règne  dans  la  force  ;  et  qu'a- 
près avoir  été  un  cor|is  animal,  parce  qu'il  a 
été  pris  dans  la  chair  des  enfants  d'Adam  ,  il 
est  aujourd  hui  un  corps  spirituel,  parce  qu'il 
est  désormais  inséparablement  uni  à  l'tsiirit. 
L'Apôtre,  voulant  nous  apprendre  par  les  Ecri- 

'  I  C«r,  XV,  42-44.  —  '  II  Cor.  xui,  4.  —     P    XV,  10. 


tures  ce  que  c'est  que  le  corps  animal  ,  cite  la 
Genèse  :  «  De  même  qu'il  y  a  un  corps  animal, 
«  dit-il,  il  y  a  un  corps  spirituel,  selon  qu'il  est 
«  écrit  :  Adam,  le  premier  homme,  a  été  créé 
«  avec  une  âme  vivante  '.  »  Vous  vous  rappelez 
assurément  ce  qui  est  écrit  :  a  Et  Dieu  répan- 
«  dit  sur  sa  face  un  soutfle  de  vie,  et  l'homme 
«  eut  une  âme  vivante  '.  »  11  a  été  ditaussi  des 
«  animaux  :  «  Que  la  terre  produise  une  âme 
«  vivante  ^  »  Notre  corps  est  donc  appelé  «  ani- 
«  mal,  »  à  cause  de  ce  qu'il  a  de  semblable  au 
corps  des  animaux,  la  nécessité  de  se  soutenir 
avec  de  la  nourriture  et  ensuite  la  mort  qui  est 
la  séparation  du  corps  d'avec  l'âme  vivante. 
Mais  il  est  appelé  spirituel,  parce  qu'il  devient 
immortel  comme  l'âme. 

10.  Quelques-uns  ont  pensé  que  le  corps  de- 
viendra alors  spirituel,  en  ce  sens  que  le  corps 
sera  changé  en  esprit,  et  que  l'homme  ,  aupa- 
ravant composé  d'un  esprit  et  d'un  corps,  ne 
sera  plus  qu'un  esprit,  comme  si  l'Afiôtre  avait 
dit  :  il  est  semé  corps,  il  ressuscitera  esprit.  Il 
a  dit  au  contraire  :  a  11  est  semé  corps  animal, 
a  il  ressuscitera  corps  spirituel.  »  De  même 
donc  qu'un  corps  animal  n'est  pas  une  âme  , 
mais  un  corps,  ainsi  nous  ne  devons  pas  croire 
qu'un  corps  spirituel  soit  un  esprit ,  mais  un 
corps.  Qui  osera  croire  que  le  corps  du  Christ 
ne  soit  pas  ressuscité  spirituel,  ou  s'il  est  res- 
suscité spirituel,  qu'il  ne  soit  plus  corps ,  mais 
esprit;  puisque  le  Seigneur  ,  voulant  détrom- 
per ses  disciples  qui  croyaient  ne  voir  en  lui 
qu'un  esprit,  leur  dit  :  «  Touchez  et  voyez,  car 
«  un  esprit  n'a  ni  os  ni  chair  ,  comme  vous 
0  voyez  que  j'en  ai  ?  »  La  chair  du  Sauveur 
était  donc  alors  devenue  un  corps  spirituel,  et 
n'était  cependant  pas  un  esprit,  mais  un  corps 
que  nulle  mort  ne  pouvait  plus  séparer  de 
l'âme.  Ainsi  eût  été  le  corps  animal  qui  reçut 
la  vie  du  souftle  de  Dieu  quand  l'homme  fut 
créé  avec  une  âme  vivante  :  il  serait  devenu 
spirituel  sans  passer  par  la  mort,  si  la  trans- 
gression du  précepte  n'avait  attiré  le  châtiment 
avant  que  l'observation  de  la  justice  méritât  de 
Dieu  la  couronne. 

11.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  est  venu 
à  nous  par  nous;  juste,  il  est  venu  trouver  des 
pcchturs;  il  s'est  couché,  en  quelque  sorte, 
dans  le  lit  de  notre  misère,  mais  sans  avoir  la 
mabdie  de  notre  iniquité.  Il  nous  est  apparu 
avec  un  corps  animal ,  c'est-à-dire  mortel, 
tandis  que,  s'ii  l'eût  voulu,  il  eût  pris  dès  le 

'  I  Cor.  iv,  44,—  '  Gen,  il,  7  —  '  Ibid.  i,  24. 
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principe  un  corps  immortel.  Mais,  parce  qu'il 
fallait  nous  guérir  par  riuimilité  du  Fils  de 
Dieu,  il  est  descendu  jus()u'à  notre  infirmité, 
et  nous  a  montré,  par  la  vertu  de  sa  résurrec- 
tion, le  mérite  et  la  récompense  de  notre  foi. 
Aussi  l'Apôtre  continue  et  dit  :  «  Le  nouvel 
a  Adam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivifiant.  » 
Soit  qu'il  faille  entendre  ici  le  premier  Adam 
formé  de  la  poussière,  ou  le  second  né  d'une 
vierge  ;  soit  qu'il  y  ait  dans  chaque  homme 
comme  un  premier  Adam  d'un  corps  mortel, 
et  un  second  Adam  d'un  corps  immortel  : 
toujours  est  -  il  que  l'Apôtre  a  voulu  nous 
apprendre  que  la  diflérence  entre  l'mne  vivante 
et  l'esprit  vivifiant,  c'est  qu'en  ce  monde  nous 
avons  un  corps  animal,  et  que  nous  aurons 
dans  l'autre  un  corps  spirituel.  L'âme  vit  en 
effet  dans  le  corps  animal,  mais  elle  ne  le  vivifie 
pas  jusqu'à  faire  disparaître  la  corruption; 
mais  dans  le  corps  spirituel  où  l'esprit  uni  à 
Dieu  ne  fait  qu'un  avec  lui  \  l'âme  vivifie  le 
corps  au  point  de  le  rendre  spirituel  :  délivré 
de  toute  corruptihilité,  il  ne  craint  plus  que 
l'âme  ne  l'ahandonne. 

•12.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  ajoute  :  «Ce  n'est 
«  pas  le  corps  s[)iriluel  cpii  a  été  formé  le 
«  premier,  c'est  le  corps  animal,  et  ensuite  le 
«  spirituel.  Le  premier  homme  formé  de  la 
0  terre  est  terrestre  ;  le  second,  venu  du  ciel, 
0  est  céleste.  Tel  qu'est  le  terrestre,  tels  sont 
0  les  terrestres  ;  tel  qu'est  le  céleste,  tels  sont 
«  les  célestes.  De  même  que  nous  avons  porté 
«  l'image  de  l'homme  terrestre,  portons  l'image 
«  de  Celui  qui  est  venu  du  ciel  ^.  »  Que  veu- 
lent dire  ces  mots  :  «  Tel  qu'est  le  terrestre, 
«tels  sont  les  terrestres,»  si  ce  n'est  qu'on 
naît  mortel  d'un  père  mortel?  et  (jue  veulent 
dire  ces  mots  :  «  Tel  qu'est  le  céleste,  tels  sont 
«  les  célestes  ,  »  si  ce  n'est  qu'on  devient 
immortel  par  un  père  inunortel?  La  ])remière 
chose  s'accomidit  p;u-  Adam,  la  seconde  par  le 
Christ.  Le  Seigneur  s'est  fait  terrestre,  tout 
céleste  ([u'il  lût,  pour  élever  jus(|u'au  ciel  ceux 
qui  étaient  de  la  terre;  c'est-à-dire  :  d'im- 
mortel (ju'il  était,  il  s'est  fait  mortel,  en  pre- 
nant la  forme  de  serviteur  sans  rien  ciianger 
à  sa  nature  de  Maître  ;  mais  c'était  jiour  doimer 
aux  mortels  l'innnoitalité,  en  leur  cimmmni- 
quant  sa  grâce  de  Maître  sans  conserver  l'a- 
baissement lie  serviteur. 

13.  L'Aitôtre,  parlant  de  la  résurrection,  a 
donc  enseigné  que  nos  corps  passeront  de  la 

'Cor.  VI,  17.  —  '  Ibid.  xi,  47-19. 


corruptihilité  à  l'incorruptibilité,  du  mépris  à  la 
gloire,  de  la  faiblesse  à  la  force,  de  l'animalité 
à  la  s|)iritualité,  c'est-à-dire  de  la  mortalité  à 
l'immortalité  ;  il  arriva  alors  au  sujet  que  nous 
examinons,  et  il  ajouta  :  a  Je  veux  dire,  mes 
«  frères,  que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  pas 
«  posséder  le  royaume  de  Dieu  '.  »  De  peur 
qu'on  ne  crût  qu'il  s'agissait  ici  de  la  substance 
de  la  chair,  saint  Paul  s'explique  en  ces  termes  : 
«  Et  la  corrufition  ne  possédera  point  ce  qui 
«  est  incorruptible.  »  C'est  comme  s'il  eût  dit: 
en  annonçant  que  la  chair  et  le  sang  ne  possé- 
deront pas  le  royaume  de  Dieu,  j'ai  voulu  faire 
entendre  que  la  corruption  ne  possédera  pas 
ce  qui  est  incorruptible.  Les  mots  de  chair  et 
de  sang  signifient  donc  ici  la  corruption  de  la 
mortalité. 

14.  Voici  un  mystère  que  je  vous  dis.  Nous 
«  ressusciterons  tous,  »  ou  comme  j)ortent  les 
exem[)laires  grecs  :  «  Nous  dormirons  tous, 
«  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  *.  » 
L'Apôtre  suppose  ensuite  qu'on  lui  demande  : 
«  Comment  il  y  aura  et  il  n'y  aura  pas  de  chair 
après  la  résurrection,  car  il  y  aura  de  la  chair 
puisque  le  Seigneur  a  dit  :  «  Touchez  et  voyez, 
«  l'esprit  n'a  ni  os  ni  chair,  comme  vous  voyez 
«  que  j'en  ai  ;  »  et  il  n'y  aura  pas  de  chair, 
puisque  «  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont 
«pas  le  royaume  de  Dieu;  »  et  il  répond  : 
«Voici  un  mystère.  »  La  suite  fait  voir  s'il 
faut  entendre  ce  changement  en  mal  ou  en 
mieux.  «  Dans  un  atome  de  temps,  »  c'est-à- 
dire  en  un  moment  indivisible  ;  «  en  un  clin 
«  d'oeil  ,  »  c'est-à-dire  avec  la  jjIus  grande 
promptitude  ;  «  au  son  de  la  dernière  trom- 
«  pette,  »  c'est-à-dire  au  dernier  signe  qui  sera 
donné  pour  que  ces  choses  s"acconi|iUssent  : 
«  car  la  trompette  sonnera,  ajoute  l'Apôtre,  et 
«les  morts  ressusciteront  incorruptibles,  et 
«  nous  serons  changés  \  »  H  faut  donc  croire 
sans  aucun  doute  (|ue  ce  sera  un  changement 
en  mieux,  puisque  tous,  bons  et  méchants  res- 
susciteront :  mais,  connue  parle  le  Seigneur 
dans  l'Evangile.  «  Ceux  (jui  auront  fait  le  bien 
«ressusciteront  |)0ur  la  vie,  ceux  qui  auront 
«  fait  le  mal,  ressusciteront  pour  le  jugement  ;» 
le  ju^;enu'nt  signifie  ici  la  peine  ctcrnelle,  de 
même  qu'en  ce  passage  :  a  Celui  (pii  ne  croit 
«  pas  est  déjà  jugé  '.  »  Ceux  donc  qui  ressus- 
citeront jiour  le  jugement  lu;  participeront 
point  à  cet  état  d'incorruptibilité  inaccessible 

<  Ibid.  XV,  M.  —  •  Ibid.  iv,  01.  —  '  1  Cur.  x",  W   —  '  Icm,    T. 
2tf.  —  '  Joao.  ui,  18. 
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à  la  douleur:  c'est  l'état  des  fidèles  et  des 
saints;  quant  aux  autres,  ils  souffriront  dans 
une  corruption  perpétuelle,  parce  que  leur 
feu  ne  s'éteindra  pas,  et  leur  ver  ne  mourra 
pas  '. 

15.  Que  veut  donc  dire  ceci  :  «  Et  les  morts 
«  ressusciteront  incorruptibles,  et  nous  serons 
changés,  »  si  ce  n'est  que  tous  les  morts  res- 
susciteront incorruptibles,  mais  que  les  bons 
participeront  seuls  à  cet  état  d'incorruptibilité 
inaccessible  à  toute  mauvaise  atteinte?  Ainsi 
ceux  qui  n'y  participeront  pas,  ressusciteront 
incorruptibles  dans  tous  leurs  membres,  mais 
pour  être  livrés  aux  peines  éternelles  quand 
ils  entendront  ces  paroles  :  «  Allez,  maudits, 
«  dans  le  feu  éternel  qui  a  été  préparé  pour  le 
«  démon  et  pour  ses  anges  '.  »  Le  juste  enten- 
dra ces  paroles  sans  épouvante  '.  Après  avoir 
parlé  du  changement  des  justes,  l'Apôtre  veut 
nous  apprendre  comment  se  fera  et  quel  sera 
ce  changement,  et  il  nous  dit  :  «  Il  faut  que  ce 
«  corps  corruptible  soit  revêtu  d'incorrupfibi- 
«  lité  ;  et  que  ce  corps  mortel  soit  revêtu  d'im- 
«  mortalité  *.  »  C'est  dans  ce  sens,  je  crois, 
qu'il  a  dit  aussi  :  «  La  chair  et  le  sang  ne  pos- 
«  séderont  pas  le  royaume  de  Dieu;  »  car  dans 
ce  royaume  de  Dieu,  il  n'y  aura  plus  ni  cor- 
ruption, ni  mortalité  pour  la  chair  et  pour  le 
sang  ;  car  la  chair  et  le  sang  désignent  ces 
deux  conditions  de  notre  nature  tombée. 

16.  Un  exemple  se  présente  à  moi  et  je  le 
citerai  ;  il  est  écrit  :  «  De  peur  que  vous  ne 
0  soyez  tentés  par  celui  qui  tente,  et  que  notre 
o  travail  ne  soit  vain  ^  »  C'est  du  diable  que 
parle  ici  l'Apôtre  ,  comme  si  Dieu  ne  tentait 
pas  du  tout ,  selon  le  mot  de  saint  Jacques  : 
«  mais  lui-même  ne  tente  personne  ".  »  Ceci 
n'est  pas  en  contradiction  avec  le  passage  du 
Deutéronome  où  il  est  dit  :  «  Le  Seigneur  votre 
B  Dieu  vous  fente  ;  »  cette  apparente  difficulté 
se  résout  aisément,  parce  que  le  mot  de  tenta- 
tion a  divers  sens  :  tantôt  elle  est  une  tromperie 
et  tantôt  une  épreuve.  Dans  le  premier  sens  , 
c'est  le  diable  qui  tente  ,  dans  le  second  c'est 
Dieu.  De  même  ,  quand  il  est  dit  que  la  chair 
pof sellera  ou  ne  possédera  pas  le  royaume  de 
Dieu,  il  faut  prendre  garde  aux  sens  différents, 
tt  toute  difficulté  cessera.  La  chair  ,  comme 
sub>tance,  possédera  le  royaume  de  Dieu  ,  se- 
lon ces  paroles  :  o  L'espril  n'a  ni  os  ni  chair  , 
«  comme  vous  voyez  que  j'en  ai  ;  »   mais  la 

*  I».  Lxvi,  24.  —  '  Matth.  xxv,  41 .  -  '  Ps.  ca.  7,  —  '  I  Cor.  XV, 
53.  —  '  I  Thes>.  ui,  SI.  —  '  Jacq.  I,  13. 


chair,  comme  corruption,  ne  possédera  pas  le 
royaume  de  Dieu.  L'Apôlre  l'a  montré  lors- 
qu'après  avoir  exclu  du  royaume  de  Dieu  la 
chair  et  le  sang,  il  ajoute  que  la  corruption  ne 
possédera  pas  ce  qui  est  incorruptible.  En  voilà 
assez,  je  crois,  là-dessus. 

17.  Vous  demandez  si  chacun  des  traits  de 
notre  corps  est  formé  par  le  Dieu  créateur. 
Cela  ne  vous  préoccupera  point,  si  ,  dans  la 
mesure  de  ce  que  peut  l'esprit  humain  ,  vous 
comprenez  la  puissance  de  l'action  divine. 
Comment  nier  que  tout  ce  qui  se  crée  présen- 
tement soit  l'œuvre  de  Dieu,  puisque  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Mon  Père  agit  sans  cesse  '  ?  » 
Le  repos  du  septième  jour  doit  donc  s'entendre 
en  ce  sens  que  Dieu  a  cessé  de  créer  les  na- 
tures elles-mêmes  et  non  pas  de  les  gouverner. 
Ainsi,  quand  le  Créateur  gouverne  la  nature 
des  choses,  et  que  tout  naît  selon  l'ordre,  en 
des  lieux  et  des  temps  marqués.  Dieu  agit  sans 
cesse.  Car  si  Dieu  ne  formait  pas  ces  choses, 
comment  aurait -il  pu  dire  au  Prophète  : 
«  Avant  que  je  t'eusse  formé  dans  le  sein  de  ta 
«  mère,  je  te  connaissais  *?  »  Et  quel  sens  au- 
raient ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Si  Dieu  re- 
«  vêt  ainsi  l'herbe  des  champs,  qui  est  aujour- 
«  d'hui  ,  et  qui  demain  sera  jetée  dans  la 
a  fournaise  ?  »  Voudra-t-on  croire  par  hasard 
que  Dieu  revêt  l'herbe  et  que  Dieu  ne  forme 
pas  les  corps?  Lorsque  l'Evangile  dit  que  Dieu 
o  revêt,  »  il  ne  parle  pas  d'un  ordre  établi  dès 
le  commencement  de  la  création,  mais  il  parle 
d'une  opération  présente.  C'est  le  sens  aussi 
des  paroles  de  l'Apôlre  sur  les  semences ,  que 
j'ai  citées  plus  haut  :  «  Tu  ne  sèmes  pas  le 
«  corps  qui  doit  être,  mais  seulement  le  grain, 
«  soit  du  blé,  soit  de  toute  autre  semence;  mais 
«  Dieu  lui  donne  le  corps  comme  il  veut  '.  » 
L'Apôtre  ne  dit  pas  :  Dieu  a  donné  ou  disposé, 
mais  Dieu  «  donne  ;  »  par  là  il  nous  fait  com- 
prendre que  la  sagesse  du  Créateur  agit  réel- 
lement pour  créer  ciiaque  jour  ce  qui  naît  en 
son  temps.  C'est  cette  sagesse  dont  il  a  été  dit 
qu'elle  atteint  fortement  d'une  extrémité  à 
l'autre  et  qu'elle  dispose  (non  pas  qu'elle  a 
disposé)  toute  chose  avec  douceur  '.  Ce  serait 
beaucoup  que  de  sa\oir,  môme  un  peu,  com- 
ment des  choses  changeantes  et  temporelles 
sont  faites,  non  point  par  des  mouvements 
changeants  et  temporels  du  Créateur,  mais  par 
une  force  éternelle  et  toujours  la  même. 

'  Jean,  v,  17.  —  '  Jérém.  i,  5. 

'  MattU.  VI,  50.  —  '  1  Cor.  »ï,  37,  38. 
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18.  Vous  désirez  savoir  si  les  baptisés  qui 
meurent  coupables  de  divers  crimes  et  sans 
en  avoir  fait  pénitence,  obtiendront  leur  par- 
don après  un  certain  temps.  J'ai  écrit  sur  ce 
point  un  livre  assez  étendu  '  ;  si  vous  vous  en 
procurez  une  copie,  vous  n'aurez  peut-être 
plus  rien  à  souhaiter  là-dessus. 

19.  Vous  voulez  aussi  que  je  vous  dise  si  le 
souffle  de  Dieu  sur  Adam  a  été  l'âme  même  du 
premier  homme.  Je  réponds  en  peu  de  mots  : 
Ou  ce  souffle  a  été  l'âme  d'Adam  ou  il  l'a  faite. 
Mais  s'il  est  l'âme  du  premier  honune,  il  est 
créé.  Car  c'est  de  l'âme  que  Dieu  parle  quand 
il  dit  par  le  prophète  Isaïe  :  «  C'est  moi  qui  ai 
a  fait  le  souffle.  »  La  suite  le  montre  sufiisam- 
nient  :  «  A  cause  du  péché,  est-il  dit,  je  l'ai  un 
«  peu  centriste  ',  »  c'est-à-dire  le  souffle  lui- 
même,  et  le  reste  qui  ne  peut  s'entendre  que 
de  l'âme  humaine.  Dans  cette  question  il  faut 
éviter  de  croire  que  l'âme  ne  soit  pas  une 
nature  crééede  Dieu,  mais  qu'elle  soit  la  subs- 
tance de  Dieu  môme  comme  son  Fils  unique 
qui  est  le  Verbe,  ou  qu'elle  en  soit  une  portion 
quelconque  :  cette  nature,  cette  substance  par 
laquelle  Dieu  est  ce  qui  est,  ne  peut  pas  être 
sujette  au  changement  ;  et  nous  tous  qui  avons 
une  âme,  nous  savons  combien  elle  est  chan- 
geante. 

Pendant  que  je  dictais  cette  lettre,  le  porteur, 
qui  attendait  le  vent,  me  pressait  beaucoup, 
parce  qu'il  voulait  s'embarquer  ;  si  donc  vous 
y  trouvez  du  désordre  ou  de  la  négligence ,  ou 
si  vous  y  trouvez  les  deux,  ne  vous  occupez 
seulement  que  de  la  doctrine,  et  pardonnez  au 
langage. 

Et  d'une  autre  main  :  Vivez  pour  Dieu,  mon 
bieu-uimé  fils. 

LETTRE  CCVL 

(Année  420) 
Lct're  4  c  recommandation. 

AUGUSTIN  A  VALÈRE  ,  SON  ILLUSTRE  ,  ÉMINENT 
SEIGNEUR  ET  TRÈS-CFIFR  FILS  EN  JÉSUS-CHRIST  ', 
SALUT    DANS    LE   SEIGNEUR. 

Si  cha(iuc  fois  i|u'ou  me  dem;in  le  des  lellrcs 
de  recommandation  jiour  vous  je  n'en  donnais 
pas ,  je  craindrais  de  méconnaître  soit  votre 

'  Le  livre  de  la  Fol  et  des  OEuvres. 

'  Is.  LVll,  10,  17. 

■  C'est  le  DièiTic  Valère  à  qui  est  dcdlè  l'ouvcage  loi  le  nuritg* 

•t  la  cyucup'.^ijc:  ;e. 
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bonté  compatissante  envers  ceux  qui  sont  sans 
appui,  soit  vos  sentiments  à  mon  égard.  Je  suis 
donc  toujours  prêt  à  rendre  ces  bons  offices, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  vous  recommandei 
des  ministres  du  Christ  attachés  au  service  de 
l'Egliîe  dont  vous  êtes,  à  noire  grande  joie,  le 
cohéritier  et  le  fils,  ô  mon  illustre,  éminent 
seigneur  et  très-cher  lils  en  Jésus-Christ!  Mon 
saint  frère  et  collègue  Ftilix  m'ayant  prié  de 
lui  remettre  une  lettre  pour  vous,  je  n'ai  pas 
dû  la  lui  refuser.  Je  vous  recommande  donc 
un  évêque  du  Christ  qui  a  besoin  d'être  soutenu 
par  un  homme  illustre  ;  faites  ce  que  vous  pou- 
vez, car  vous  pouvez  beaucoup,  par  unbicnfiit 
du  Seigneur,  dont  nous  savons  que  vous  aimeZ' 
anleniment  les  intérêts. 

LETTRE  CCVU. 

(Année  420.) 

Paint  Aupistin  envoie  à  Claude  ,  que  nous  croyons  êlre  un 
évf'que  d'Italie,  ses  six  livres  contre  Julien ,  alors  le  chef  de  la. 
secte  pélagienne. 

AUGUSTIN   A   SON   BIENHEUREUX   FRÈRE  ET 
COLLÈGUE   CLAUDE,    SALUT   DANS    LE   SEIG.NEUR. 

C'est  vous  qui,  pou?sé  par  un  sentiment  fra- 
ternel, m'avez  envoyé,  avant  que  je  vous  ks 
eusse  demandés,  les  quatre  livres  de  Julien 
contre  le  iiremier  livre  d'un  de  mes  ouvrages'; 
je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  devons 
envoyer,  avant  tout  autre,  ce  que  j'y  réponds  : 
vous  jugerez  si  j'y  réponds  bien.  Des  extraits 
des  quatre  livres  de  Julien  avaient  été  envoyés, 
j'ignore  par  qui,  à  l'illustre  et  pieux  comte 
Valère,  à  qui  on  savait  que  mon  ouvrage  était 
dédié;  ces  extraits  m'étanl  parvenus,  grâce  aux 
soins  de  l'illustre  comte,  je  me  hâtai  d'ajouter 
à  mon  premier  livre  un  second  où  je  réfute 
tout  cela  de  mon  mieux.  Mais  en  comparant 
ces  extraits  aux  quatre  livres  qui  sont  entre 
mes  mains,  je  me  suis  aperçu  que  tout  n'est 
pas  mis  comme  Julien  l'a  écrit.  Julien  ou  quel- 
qu'un de  ses  amis  pourra  dire  ([ue  je  n'ai 
pas  été  vrai ,  parce  (jue  la  |)ublication  des  ex- 
traits envoyés  au  comte  dilfère  des  quatre  li- 
vres. Quiconcjue  donc  lira  mon  second  livre, 
adressé  au  comte  Valère  comme  le  premier, 
saura  qu'en  quelques  endroits  je  ne  réponds 
pas  à  Julien,  mais  à  l'auteur  même  de  ces  ex- 
traits infidèles,  qui  a  cru  devoir  faire  des 
changements,  peut-être  pour  s'approprier  eu 

'  Lo  premier  livre  du  marlac'  •'  de  It  concuplioence. 
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quelque  niauière  l'ouvraye  d'aulrui.  Mais  au- 
jourd'hui, persuadé  que  les  exemplaires  que 
m'a  envoyés  votre  fainleté  sont  plus  exacts, 
je  crois  devoir  répondre  à  l'auteur  lui-mrme , 
qui  se  vante  d'avoir  réfuté  mon  premier  livre 
avec  ses  quatre  livres,  et  qui  ne  cesse  de  ré- 
pandre partout  ses  poisons.  J'ai  donc  entrepris 
cet  ouvrage  avec  l'aide  du  Sauveur  des  petits 
et  des  grands  ;  et  je  sais  que  vous  avez  prié 
pour  moi  pour  que  je  l'achève  ;  vous  avez  prié 
aussi  pour  ceux  à  t|ui  nous  espérons  et  dési- 
rons que  ces  sortes  de  travaux  soient  profita- 
bles. Examinez  donc  ma  réponse  ',  dont  le 
commencement  est  à  la  suite  de  cette  lettre. 
Adieu;  souvenez-vous  de  nous  dans  le  Seigneur, 
bienheureux  frère. 

LETTRE  CCVIIL 

(Octobre  423.) 

Il  y  a  des  chrétiens  qui  se  laissent  troubler  par  les  scandales 
qui  arrivent  dans  l'Eglise  ;  cette  lettre  de  saint  Augustin  est 
faite  pour  dissiper  les  dangereuses  inquiétudes  de  leur  esprit. 

AUGUSTIN  A  l'hOKORABLE  DAME  FÉLICIE  ,  SA  CHÈRE 
FILLE  EN  JÉSUS  CHRIST ,  SALUT  D.4NS  LE  SEI- 
GNEUR. 

1 .  Je  ne  doute  pas  qu'avec  une  foi  comme  la 
■vôtre  et  à  la  vue  des  faiblesses  ou  des  iniquités 
d'aulrui,  votre  àme  ne  soit  troublée,  puisque 
le  saint  Apôtre,  si  rempli  de  charité,  nous 
avoue  que  nul  n'est  faible  sans  qu'il  s'affai- 
blisse avec  lui ,  et  que  nul  n'est  scandalisé  sans 
qu'il  brûle  '.  J'en  suis  touché  moi-même ,  et 
dans  ma  sollicitude  pour  votre  salut ,  qui  est 
dans  le  Christ ,  je  crois  devoir  écrire  à  votre 
sainteté  une  lettre  de  consolation  ou  d'exhor- 
tation. Car  vous  êtes  maintenant  '  étroitement 
unie  à  nous  dans  le  corps  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  est  son  Eglise  et  l'unité  de 
ses  membres;  vous  êtes  aimée  comme  un  digne 
membre  de  son  corps  divin  ,  et  vous  vivez  avec 
nous  de  son  saint  Esprit. 

2.  C'est  pourquoi  je  vous  exhorte  à  ne  pas 
trop  vous  laisser  troubler  par  ces  scandales  ; 
ils  ont  été  prédits,  afin  que,  lorsqu'ils  arri- 
vent ,  nous  nous  souvenions  qu'ils  ont  été  an- 
noncés, et  que  nous  n'en  soyons  pas  très-émus. 
Le  Seigneur  lui-même  les  a  ainsi  annoncés 
dans  l'Evangile  :  «  Malheur  au  monde  à  cause 


«  des  scandales  !  il  Lui  qu'il  en  ariive;  mais 
«  malheur  à  l'Iiommepar  lequel  arrive  lescftn- 
«  dale  '  !»  Et  quels  sont  ces  hommes,  sinon 
ceux  dont  l'Apôtre  a  dit  qu'ils  cherchent  leurs 
propres  intérêts  et  non  pas  les  intérêts  de  Jtsus- 
Christ  ^  Il  y  a  donc  des  pasteurs  qui  occupent 
les  sièges  des  Eglises  pour  le  bien  des  trou- 
peaux du  Christ  ;  et  il  y  en  a  qui  ne  songent 
qu'à  jouir  des  honneurs  et  des  avantages  tem- 
porels. Il  est  nécessaire  que  dans  le  mouve- 
ment des  générations  humaines  ces  deux  sortes 
de  pasteurs  se  succèdent,  même  dans  l'Eglise 
catholique ,  iusqu'à  la  fin  des  temps  et  jus- 
qu'au jugement  du  Seigneur.  Au  temps  des 
apôtres,  s'il  y  en  eut  de  semblables,  s'il  y  eut 
alors  de  faux  frères  que  l'Apôtre  en  gémissant 
signalait  comme  dangereux'  et  qu'il  supportait 
avec  patience  au  lieu  de  sen  séparer  avec  or- 
gueil ;  combien  plus  il  faut  qu'il  y  en  ait  au 
temps  où  nous  sommes,  puisque  le  Seigneur  a 
dit  clairement  de  ce  siècle,  qui  approche 
de  la  fin  du  monde  :  «  Parce  que  l'iniqniié 
«  abondera,  la  charité  de  plusieurs  se  refroi- 
B  dira.  »  Mais  les  paroles  qui  viennent  à  la 
suite  doivent  être  pour  nous  une  consolation 
et  un  encouragement  :  a  Celui  qui  persévérera 
0  jusqu'à  la  fin ,  sera  sauvé  *.  » 

3.  De  même  qu'il  y  a  de  bons  et  de  mauvais 
pasteurs,  de  même,  dans  les  troupeaux,  il  y 
a  les  bons  et  les  mauvais.  Les  bons  sont  appe- 
lés du  nom  de  brebis ,  les  mauvais  du  nom  de 
boucs;  ils  paissent  ensemble,  jusqu'à  ce  que 
vienne  le  Prince  des  pasteurs,  que  l'Evangile 
nomme  a  le  seul  Pasteur  ^  »  et  jusqu'à  ce  que, 
selon  sa  promesse,  il  sépare  les  brebis  des 
boucs  '.  11  nous  a  ordonne  de  réunir  :  il  s'est 
réservé  de  séparer  :  car  celui-là  seul  doit  sé- 
parer, qui  ne  peut  se  tromper.  Les  serviteurs 
orgueilleux  qui  ont  osé  faire  si  aisément  la  sé- 
paration que  le  Seigneur  s'est  réservée,  se 
sont  sépares  eux-mêmes  de  l'unité  catholique  : 
impurs  par  le  schisme,  comment  auraient-ils 
pu  avoir  un  troupeau  pur? 

4.  C'est  notre  Pasteur  lui-même  qui  vent 
que  nous  demeurions  dans  l'unité,  et  que, 
blessés  par  les  scandales  de  ceux  qui  sont  la 
paille,  nous  n'abandonnions  point  l'aire  du 
Seigneur  ;  il  veut  que  nous  y  persévérions 
comme  le  froment  jusqu'à  la  venue  du  di^i:l 
Vanneur  ■",  et  que  nous  supportions,  à  force  (U 


'  Cette  réponse  à  Julien  se  compose  de  six  livres. 

•  II  Cor.  XI,  29. 

•  Félicic  était  reveDue  du  parti  de  Dîna'  à  l'EgIi=e  ra'bolique. 


'  Matth.  xviii,  7.  —  ■  Phil.  ll,  21. 

'  U  Cor.  ïi,  26.  —  '  Maiih.  xïiv,  12,  13.  —  'Jean,  x    16 

•  Matth.  ÏXV,  32.  —  '  Ibid.  111,  12. 
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charité,  la  paille  brisée.  Notre  Pasteur  lui- 
même  nous  avertit  dans  l'Evangile  de  ne  pas 
mettre  notre  espérance  même  dans  les  bons 
pasteurs  à  cause  de  leurs  bonnes  œuvres,  mais 
de  glorifier  Celui  (jni  les  a  faits  tels,  le  Père 
qui  est  dans  les  cieux,  et  de  le  glorifier  aussi 
touchant  les  mauvais  pasteurs,  qu'il  a  voulu 
désigner  sous  le  nom  de  scribes  et  de  fihari- 
siens,  enseignant  le  bien  et  faisant  le  mal. 

5.  Jésus-Christ  parle  ainsi  des  bons  pasteurs  : 
«Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  Une  ville 
«  située  sur  une  montagne  ne  peut  pas  être 
0  cachée  ,  on  n'allume  pas  une  lampe  pour  la 
0  placer  sous  le  boisseau,  mais  sur  un  chande- 
«  lier,  afin  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont 
«  dans  la  maison.  Que  votre  lumière  luise 
«  ainsi  devant  les  hommes ,  afin  qu'ils  voient 
a  vos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils  glorifient  votre 
«  Père  qui  est  dans  les  cieux  '.  »  Mais  avertis- 
sant les  brebis  au  sujtit  des  mauvais  pasteurs, 
il  disait  :  «  Ils  sont  assis  sur  la  chair  de  Moïse. 
«  Faites  ce  qu'ils  vous  disent;  ne  faites  pas  ce 
0  qu'ils  font  ;  car  ils  disent  et  ne  font  pas  '.  » 
Ainsi  prévenues,  les  brebis  du  Christ  enten- 
dent sa  voix,  même  par  les  docteurs  mauvais, 
et  n'abandonnent  pas  son  unité.  Ce  qu'elles 
leur  entendent  dire  de  bon  ne  vient  pas  d'eux, 
mais  de  lui  ;  et  ces  breiiis  paissent  en  sûreté , 
parce  que,  même  sous  ilt^  mauvais  [iasteurs, 
elles  se  noiu-rissent  dans  les  pâturages  du  Sei- 
gneur. Mais  elles  n'imitent  pas  les  mauvais 
pasteurs  dans  ce  qu'ils  fmt  de  mal,  parce  que 
de  telles  œuvres  ne  viennent  (lued'iUN-niêmes 
et  non  pas  du  Christ.  Quiuil  aux  hons  pasteurs, 
elles  écoutent  leurs  salutaires  instructions  et 
imitent  leurs  l)ons  exemples.  I>'.\pôlre  était  de 
ce  nombre,  lui  qui  disait  :  «  Soyez  mes  imita- 
«  teurs  comme  je  le  suis  du  Christ  '.  »  Celui- 
là  était  un  ll;milieau  allumé  pnr  la  Lmnière 
éternelle,  par  le  Seigneur  Jésu>-Cluist  lui- 
même  ,  et  il  était  placé  sur  le  chandelier  parce 
qu'il  se  glorifiait  dans  la  croix  :  «  A  Dieu  ne 
«  plaise,  (lisait-il,  ipie  je  mi!  glorifie  lu  autre 
«  chose  qu'en  la  croix  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
«  Christ'-!  »  Il  cherchait,  non  point  ses  inté- 
rêts, mais  c<'ux  de  son  Maître,  loi-S(|u'il  exhor- 
tait à  l'imitation  de  sa  propie  vie  ceux  (|u'il 
avait  engendrés  par  l'Evangile  \  Toutefois  il 
reprend  sévèrement  ceux  qui  faisaient  des 
schismes  avec  les  noms  des  apôtres,  et  blâme 
ceux  qui  disaient  :  «  Moi,  je  suis  i\  Paul.  »  Il 

•  Malth.  V,  ll-ie.—  '  Ibid.  xiiii,  2,  3.—  '  Ib.  Il,  1.—  '  Gai.  vi, 
14.  —  ^  1  Cor.  IV,  15. 


leur  répond  :  «  Est-ce  (jue  Paul  a  été  crucifié 
«  pour  vous?  ou  êtes- vous  baptisés  au  nom  de 
«  Paul ' ?  » 

6.  Nous  comprenons  ici  que  les  bons  pas- 
leurs  ne  cherchent  pas  leurs  propres  intérêts, 
mais  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
bonnes  brebis  ,  tout  en  suivant  les  saints 
exemples  des  bons  pasteurs  qui  les  ont  réu- 
nies, ne  mettent  pas  en  eux  leur  espérance, 
mais  plutôt  dans  le  Seigneur  qui  les  a  raciie- 
tées  de  son  sang,  afin  (|ue,  lorsqu'il  leurarri\e 
de  tomber  sous  la  houlette  de  mauvais  pas- 
teurs, prêchant  la  doctrine  qui  vient  du  Christ 
et  faisant  le  mal  qui  vient  d'eux-mêmes,  elles 
fassent  ce  (|u'ils  disent  et  non  pas  ce  (ju'iis 
font,  et  qu'elles  n'abandonnent  pas  les  pâtu- 
rages de  l'unité  à  cause  des  enfants  d'ini()iiilé. 
Les  bons  elles  m.l'uvais  se  mêlent  dans  l'Eglise 
catholi(iue ,  ([ui  n'est  pas  seulement  répandue 
en  Afrique  comme  le  parti  de  Donat ,  mais 
qui,  selon  les  divines  prome'sses,  se  propage 
et  se  répand  au  milieu  de  toutes  1»  s  nations, 
«  fructifiant  et  croissant  dans  le  monde  en- 
«  lier  *.  »  Ceux  qui  en  sont  séparés,  tant  c|u'ils 
demeurent  ses  ennemis,  ne  peuvent  pas  être 
bons;  lors  même  que  (iuel(|ues-uns  li'entre 
eux  sembleraient  bons  par  de  louables  habi- 
tudes de  leur  vie,  ils  cesseraient  de  l'être  par 
la  seule  fé|iaration  :  »  Celui  (pii  n'est  pas  avec 
«  moi,  dit  le  Seigneiu-,  est  contre  moi  ;  et  celui 
«  (jui  n'amasse  pas  avec  moi,  dissipe  '.  » 

7.  Je  vous  exhorte  donc,  honorable  dame  et 
chère  fille  en  Jésus-Christ,  à  conserver  fidèle- 
ment ce  que  vous  tenez  du  Seigneur  ;  aimez-le 
de  tout  cœur,  lui  et  .son  Eglise;  c'est  lui  <|ui  a 
permis  <|ue  vous  ne  perdissiez  pas  avec  les 
mauvais  le  fruit  de  votre  virginité  et  (lue  vous 
ne  périssiez  pas.  Si  vous  sortiez  de  ce  monde, 
séparée  de  l'unilé  du  corps  du  Christ,  il  ni;  vous 
servirait  de  rien  d'être  restée  chaste  comme 
vous  l'êtes.  Dieu,  ([ui  est  riche  dans  sa  miséri- 
corde, a  fait  en  votre  faveur  ce  qui  est  écrit 
dans  l'Evangile;  les  invités  au  festin  du  Père 
de  famille,  s'étant  excusés  de  ne  pouvoir  y 
venir,  le  maître  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Allez 
«  le  long  des  cliemins  et  des  haies,  cl  forcez 
«  d'entrer  tous  ceux  ([ue  vous  trouverez  '.  » 
Vous  donc,  (pioicpie  vous  deviez  sincèrement 
aimer  ses  bons  serviteurs  par  le  ministère  des- 
(jnels  vous  avez  été  forcée  d'entrer,  vous  ne 
devez  cependant  mettre  votre  espérance  ipien 
Celui  qui  a  préparc  le  festin  :   vous  avez  été 

'  I  Cor.  I,  13.—'  ColoM.  I,  6.—  '  M«tth.  xii,  30.—  '  Ibid.  xxa,  9. 
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sollicitée  de  vous  y  rendre  pour  la  vie  éter- 
nelle et  bienheureuse.  En  recommandant  à  ce 
divin  Père  de  famille  votre  cœur,  votre  des- 
sein, votre  sainte  virginité,  votre  foi,  votre 
espérance  et  votre  charité,  vous  ne  serez  point 
troublée  des  scandales  qui  arriveront  jusqu'à 
la  fin  ;  mais  vous  serez  sauvée  par  la  force  iné- 
branlable de  votre  piété,  et  vous  serez  cou- 
verte de  gloire  dans  le  Seigneur,  en  persévé- 
rant jusqu'à  la  fin  dans  son  unité.  Apprenez- 
moi,  par  une  réponse,  comment  vous  aurez 
reçu  ma  sollicilude  pour  vous,  que  j'ai  voulu 
vous  témoigner  de  mon  mieux  dans  celte 
lettre.  Que  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  protègent  toujours  ! 


LETTRE  CCK. 

(Année  423.) 


11  s'agit  ici  de  l'affaire  d'Antoine,  évêque  de  Fussale,  qui  fut 
une  grande  douleur  dans  la  \ie  de  saint  Augustin.  Voyez  ce 
que  nous  en  avons  dit  dans  le  XLVie  chapitre  de  notre  Bistoùe 
de  saint  Augustin. 


(AUGUSTIN  AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR,  AU  CBER, 
VÉNÉRABLE  ET  SAINT  PAPE  CÉLESTIN  '  ,  SALIT 
DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Je  dois  à  vos  mérites  de  vous  féliciter 
tout  d'abord  de  ce  que  le  Seigneur  notre 
iDieu  vous  a  établi  sur  ce  siège  sans  aucune 
division  de  son  peuple  ,  comme  nous  l'a- 
vons entendu  dire  ;  puis,  j'informerai  votre 
iSainteté  de  nos  propres  affaires,  afin  que  vous 
/veniez  à  notre  aide,  non-seulement  par  vos 
iprières,  mais  encore  par  vos  conseils  et  vos 
secours.  J'écris  à  votre  Béatitude  au  milieu 
d'une  grande  tribulation  ;  en  voulant  être 
utile  à  quelques  membres  du  Christ ,  dans 
notre  voisinage,  je  leur  ai  fait  beaucoup  de 
mal,  faute  de  prudence  et  de  précaution. 

2.  Aux  confins  du  territoire  d'Hippone,  il 
est  un  bourg  nommé  Fussale  :  jusqu'ici  il  n'y 
avait  pas  eu  d'évêque  ,  mais  il  appartenait, 
avec  le  pays  qui  l'entoure,  au  diocèse  d'Hip- 
pone. Ce  pays  avait  peu  de  catholiques;  les 
autres  habitants,  en  très-grand  nombre,  étaient 
misérablement  retenus  dans  l'erreur  des  do- 
natistes,  au  point  qu'il  ne  se  trouvait  pas  un 

•  Saint  Céleslin,  successeur  de  Boniface  1er,  éla  pape  le  3  Dcvem- 
tre  122,  mourut  à  Home  ie  6  avril  132. 


seul  catholique  à  Fussale  même.  Tous  ces  en- 
droits, grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  étaient 
enfin  rentrés  dans  l'unité  de  l'Eglise.  Ce  serait 
trop  long  de  vous  dire  par  quels  travaux  et 
quels  dangers.  Les  premiers  prêtres  que  nous 
avions  mis  là  ont  été  dépouillés,  battus,  estro- 
piés, aveuglés,  tués  ;  leurs  souffrances  n'ont 
pas  été  inutiles  et  stériles,  puisque  l'unité  a 
été  conquise  à  ce  prix.  Mais  comme  Fussale  est 
à  quarante  milles  d'Hippone,  et  que  cet  éloi- 
gnement  ne  me  permettait  pas  de  gouverner 
ces  populations  et  de  ramener  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  résistaient  encore  (et  ce  n'étaient 
plus  des  gens  menaçants,  mais  des  fugitifs)  ; 
comme  je  ne  pouvais  pas  étendre  sur  ces  nou- 
veaux catholiques  toute  la  vigilance  active 
dont  ils  avaient  besoin,  j'eus  soin  d'y  faire  or- 
donner et  établir  un  évêque. 

3.  Il  me  fallait  quelqu'un  de  convenable 
pour  ce  pays  et  qui  de  plus  sût  la  langue  pu- 
nique. J'avais  un  prêtre  tout  prêt  ;  j'écrivis  au 
saint  vieillard  qui  était  alors  primat  de  Nu- 
niidie,  et  j'obtins  qu'il  vînt  de  loin  pour  ordon- 
ner ce  prêtre.  Lorsque  déjà  le  primat  était  là, 
et  que  tout  le  monde  attendait  le  moment  où 
allait  s'accomplir  une  grande  chose,  tout  à 
coup  celui  qui  me  paraissait  disposé  refusa 
de  se  laisser  ordonner.  Moi  qui,  ainsi  que  l'é- 
vénement l'a  montré,  aurais  dû  différer  plutôt 
que  de  précipiter  une  aussi  grave  affaire,  et 
qui  ne  voulais  pas  que  le  saint  vieillard  se  fût 
fatigué  à  venir  pour  rien  au  milieu  de  nous, 
je  présentai  aux  catholiques  de  Fussale,  sans 
qu'ils  me  le  demandassent,  un  jeune  homme 
nommé  Antoine,  alors  avec  moi;  je  l'avais, 
dès  son  premier  âge,  élevé  dans  notre  monas- 
tère, mais,  sauf  les  fonctions  de  lecteur,  rien 
ne  l'avait  fait  connaître  dans  aucun  degré,  ni 
dans  aucune  fonction  de  la  cléricature.  Ces 
malheureux,  ne  sachant  pas  ce  qui  devait  arri- 
ver, s'en  rapportèrent  à  moi  et  au  choix  que 
Je  leur  proposais  ;  bref,  Antoine  devint  leur 
évêque. 

4.  Que  ferai-je?  Je  ne  veux  pas  charger  au- 
près de  vous  celui  que  j'ai  recueilli  pour  le 
nourrir,  je  ne  veux  pas  abandonner  ceux  que 
j'ai  enfantés  à  la  foi  par  tant  de  craintes  et  de 
douleurs,  et  je  ne  puis  trouver  comment  con- 
cilier les  deux.  La  chose  en  est  venue  à  un  tel 
point  de  scandale  que  ceux  qui,  croyant  bien 
faire,  avaient  accepté,  de  mes  mains,  Antoine 
pour  évêque,  plaident  contre  lui  auprès  de 
nous.  Accusé  de  crimes  contre  la  luuleur  par 
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d'autres  qiie  ceux  dont  il  était  évêque,  il  avait 
semblé  justifie,  parce  que  la  haine  avait  man- 
qué de  preuves  contre  lui.  Mais  nous  et  d'au- 
tres, nous  l'avons  trouvé  fort  malheureux; 
car,  si  tout  ce  que  les  gens  de  Fussale  et  de  ce 
pays  nous  ont  dit  de  son  intolérable  domina- 
tion, de  ses  rapines  et  de  ses  violences,  si  cet 
ensendde  de  plaintes  ne  nous  a  point  paru 
suffisant  pour  le  déposer,  nous  avons  exigé  la 
restitution  de  ce  qu'il  aura  véritablement  dé- 
robé. 

5.  Nous  avons  tempéré  notre  sentence  de 
manière  que,  tout  en  le  maintenant  dans  l'é- 
piscopat,  nous  n'avons  pas,  cependant,  laissé 
tout  à  fait  impunies  des  actions  qu'il  ne  devait 
pas  reconnnencer  et  que  d'autres  auraient  pu 
imiter.  Nous  lui  avons  donc  conservé  la  dignité 
épiscopale,  parce  que,  étant  jeune,  il  peut  se 
corriger  ;  mais  nous  avons  restreint  son  pou- 
voir, afin  que  désormais  il  ne  soit  plus  à  la 
tète  de  ceux  qui,  dans  leur  irritation  légitime 
contre  sa  conduite,  ne  le  supporteraient  plus, 
et  que  le  mécontentement  et  la  lassitude  en- 
traîneraient, peut-être,  dans  quelque  malheur 
pour  eux  et  pour  lui.  lis  ont  clairement  laissé 
voir  cette  disposition,  quand  les  évêques  ont 
voulu  s'entendre  avec  eux  ;  et  pourtant  l'ho- 
norable Celer,  dont  Antoine  se  plaint  d'avoir 
senti  trop  rudement  l'autorité  ,  ne  remplit 
plus  aucune  fonction,  ni  en  Afrique,  ni  ail- 
leurs. 

6.  Mais  pourquoi  m'arrêter  à  tous  ces  dé- 
tails? Travaillez  avec  nous,  je  vous  en  con- 
jure, pieux  et  bienheureux  seigneur,  cher  et 
vénérable  pape,  et  ordonnez  (ju'on  vous  lise  ce 
qui  vous  a  été  adressé.  Voyez  de  quelle  ma- 
nière Antoine  a  rempli  ses  devoirs  d'évè(|ue, 
et  comment  il  a  accepté  notre  sentence  ;  nous 
l'avions  privé  de  la  communion  ecclésiasti(iue 
jusqu'à  complète  restitution  aux  gens  de  Fus- 
saie  ;  l'estimation  une  fois  faite,  il  a  déposé  le 
montant,  pour  que  la  communion  lui  soit  ren- 
due. Voyez  par  (juels  discours  rusés  il  a  trompé 
la  bonne  foi  du  saint  vieillard,  notre  primai, 
au  point  que  celui-ci  l'a  recommandé  au  véné- 
rable pipe  Honiface  comme  étant  [)leinement 
innocent.  Uu'ai-je  besoin  de  vous  rappeler  le 
reste,  puisque  le  vénérable  vieillard  a  tout  ra- 
conté il  votre  sainteté? 

7.  Quand  vous  parcourrez  les  pièces,  en 
grand  nombre,  de  notre  jugement,  vous  trou- 
verez, je  le  crains,  que  nous  avons  manqué  de 
sévérité  ;   mais  je  vous  sais  assez  miséricor- 


dieux pour  nous  pardonner  notre  excès  d'in- 
dulgence et  jiour  pardonner  à  Antoine  lui- 
même.  Pour  lui,  se  prévalant  de  notre  bonté 
ou  de  notre  clémence,  il  entreprend  d'établir 
la  prescription  sur  nos  mesures  de  bienveil- 
lance ou  de  faiblesse.  Il  répète  «  qu'il  devait 
«  rester  sur  son  siège  ou  ne  plus  être  évêque,  » 
comme  si  à  présent  il  n'occupait  pas  son  siège. 
Car  il  est  demeuré  évêque  aux  mêmes  lieux 
qu'au()aravant  ,  de  peur  qu'on  ne  dît  qu'il 
avait  été  transféré  illicitement  sur  un  autre 
siège,  contre  les  règles  de  nos  pères  '.  iMais, 
que  ce  soit  avec  sévérité  ou  douceur  qu'on 
agisse,  qui  donc  prétendrait  que  du  moment 
qu'on  ne  juge  pas  à  propos  de  dépouiller  un 
évêque  de  sa  dignité,  il  n'y  a  rien  à  faire  contre 
lui,  ou  que  du  moment  qu'il  y  a  lieu  à  une 
peine,  il  faut  le  dégrader? 

8.  Dls  jugements  rendus  ou  confirmés  par 
le  Siège  apostolique,  nous  font  voir  des  évêques 
punis  pour  certaines  fautes  sans  perdre  leur 
dignité.  Je  ne  chercherai  pas  dans  les  temps 
éloignés  ;  je  citerai  des  exemples  récents. 
Priscus,  évêque  de  la  province  Césarienne 
dira  :  ou  j'ai  dû  redevenir  primat  ou  je  n  ai 
pas  dû  rester  évêque.  Victor,  autre  tvèque  de 
la  même  province,  frappé  de  la  même  peine 
que  Priscus,  et  ne  pouvant  commuuiiiuer  avec 
des  évêques  que  dans  son  propre  diocèfC;  dira 
aussi  :  ou  je  dois  communiquer  librement  tt 
partout  avec  mes  collègues,  ou  je  ne  dois  pas 
communiquer  avec  eux  dans  les  lieux  de  ma 
juridiction.  Un  troisième  évêque  de  la  même 
province,  Laurent,  dira  comme  .Antoine  ;  ou 
je  dois  rester  sur  le  siège  pour  lequel  j'ai  été 
ordonné,  ou  je  ne  dois  plus  rester  cvique. 
Mais  qui  peut  blâmer  desdécisions  semldables, 
si  ce  n'est  celui  qui  ne  fait  pas  allention  que 
tout  ne  doit  pas  rester  impuni,  et  (juc  tout  ne 
doit  pas  être  puni  de  la  même  manière? 

9.  Le  bienheureux  pape  Boni  face,  avec  une 
vigilante  précaution  de  jjasteur,  demandait, 
dans  sa  lettre  sur  Antoine,  si  celui-ci  lui  avait 
exposé  les  faits  avec  vérité.  Vous  les  avez 
maintenant  sous  les  yeux  avec  une  exactitude 
qui  manquait  au  récit  d'Antoine,  tf  j"ai  ajouté 
ce  (pii  s'est  passé  depuis  ([ue  la  lettre  de  ce 
pontife,  de  sainte  mémoire,  est  arrivée  en 
Afrique.  Venez  en  aide  à  des  gens  qui  implo- 
rent votre  secours   dans  la   miséruordc   du 

•  Loi  Iraoslaton»  d'un  liège  à  uo  «ulK  ,  niainlcnjnt  (>enni»t« , 
avaicut  Ole  rJ'icnJues  p«r  In  coDCilo  de  Nie»»  ,  dr  Sirdiquo  •' 
d'Antioche. 
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Christ,  et  qui  l'implorent  avec  plus  d'ardeur 
que  cd  homme  dont  ils  souhaitent  d'être  déli- 
Arés.  Ils  sont  menacés,  soit  de  sa  part,  soit  par 
la  rumeur  publique,  de  poursuites  judiciaii'es, 
des  pouvoirs  publics,  du  concours  de  la  force 
armée  pour  l'exécution  de  la  sentence  répara- 
trice qu'il  attend  du  Siège  apostolique  ';  ces 
malheureuses  populations,  depuis  peu  catho- 
liijues,  redoutent  de  ia  part  d'un  évoque  ca- 
tholique pins  de  calamités  qu'elles  n'en  ont 
jamais  redoute  des  empereurs  lorsqu'elles 
étaient  hérétiques.  Ne  permettez  p:is  que  rien 
de  tel  arrive  ;  je  vous  en  conjure  par  le  sang 
du  Christ,  pr:!-  la  mémoire  de  Tripôlre  Pierre 
qui  avertit  les  pasteurs  des  peuples  chrétiens 
de  ne  pas  dominer  violemment  sur  leurs 
frères '.  Je  recommande  à  votre  Sainteté,  parce 
que  je  les  aime  les  uns  et  les  autres,  les  ca- 
tholiques de  Fnssale  ,  mes  enfants  en  .Icsus- 
Ciirist,  et  l'évêque  Antoine  qui  est  aussi  mon 
fils  en  Jésus-Christ.  Je  n'en  veux  pas  aux  gens 
de  Fusfale  de  s'être  justement  plaints  auprès 
de  vous  que  je  leur  aie  infligé  un  homme  non 
encore  éprouvé  et  pas  même  d'un  âge  à  don- 
ner des  garanties,  un  homme  qui  devait  leur 
causer  de  telles  afflictions.  Je  ne  veux  pas  non 
plus  nuire  à  celui-ci,  pour  lequel  j'ai  une  cha- 
rité d'autant  plus  sincère  que  je  résiste  plus 
fortement  à  sa  détestable  cupidité.  Que  les 
uns  et  les  autres  obtiennent  votre  miséricorde  : 
les  gens  de  Fussale  pour  qu'ils  n'aient  pas  à 
souffrir;  l'évêque  Antoine,  pour  qu'il  ne  fasse 
pas  de  mal  :  ceux-là,  pour  qu'ils  ne  haïssent 
pas  notre  Eglise,  si  des  évêques  catholiques  et 
surtout  le  Siège  apostolique  ne  les  dé-fendent 
point  contre  les  violences  d'un  évêque  catho- 
li(liie  ;  celui-ci,  pour  qu'il  n'ait  pas  à  se  repro- 
cher le  crime  de  les  avoir  éloignés  du  Christ 
en  voulant  les  retenir  malgré  eux  sous  sa 
main. 

10.  Quant  à  moi ,  je  l'avouerai  à  votre  Béa- 
titude, je  suis  torturé  par  la  crainte  et  la  dou- 
ieiir  en  présence  de  ce  double  péril;  tel  est 
mcn  tourment  (jne  je  songe  à  renoncer  à  l'é- 
pi-copat  pour  passer  le  reste  de  mes  jours  à 
pleurer  ma  faute  ,  comme  elle  doit  l'être  , 
si  celui  que  mon  imprudence  a  fait  évêque 
vient  a  ravager  l'Eglise  de  Dieu ,  et  (ce  qu'à 

Ce  qoi  poavail  faire  dire  qa'on  exécuterait  au  besoin  par  la  force 
One  sentence  de  ce  genre,  c'est  que  les  évéqaes  d'Afrique  voyaient 
avec  dé.ilaisir  toute  appellation  de  leurs  sitges  à  celui  de  Rome.  Ils 
écrivirent  dans  ce  sens  au  pape  Célestin  Ils  se  fondaient  sur  le  con- 
c-le  de  Nicëe.  Mais  l'Eglise  a  maintenu  aux  prêtres  un  droit  d'ap- 
pel à  Rome. 
'  I  Pierre,  »,  3. 


Dieu  ne  plaise  !)  si  je  la  vois  périr  avec  son  dé- 
vastateur. Me  souvenant  de  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  «  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes, 
«  nous  ne  serions  pas  jugés  parle  Seigneur',  » 
je  me  jugei'ii  jiour  que  Celui  qui  doit  juger  les 
vivants  et  les  morts  me  pardonne.  Mais  si  vous 
linz  de  leurs  angoisses  les  membres  du  Christ 
qui  sont  dans  ce  pays-là,  et  que  vous  conso- 
liez ma  viei'le?>e  par  une  justice  miséricor- 
dieuse ,  Celui  qui  par  vous  nous  aura  secourus 
dans  cette  tribulitiou  et  qui  vous  a  établi  sur 
ce  Siège,  vous  rendra  le  bien  rour  le  bien  dans 
la  vie  présente  et  dans  la  vie  future. 

LETTRE  CGX. 

{Armée  423.) 

Félidté  était  la  supérieure  et  Rustique  le  supérieur  d'un  mo- 
naslére  de  fij..i:ius  où  était  entrée  la  division  ;  saint  Augustin 
leur  adresse  d'utiles  et  de  belles  cxborlatious. 

ArCrSTIN  ET  CEUX  QUI  SONT  AVEC  UI  ,  A  LEUR 
CHÈRE  ET  TRÈS-SAINTE  MÈRE  FÉLICITÉ  ,  A  LEUR 
FRÈRE  RUSTIQUE  ET  AUX  SŒURS  QUI  SONT  AVEC 
EL^,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Le  Seigneur  est  bon  et  sa  miséricorde  est 
partout  répandue  :  elle  nous  console  par  votre 
charité  dans  ses  entrailles.  Il  fait  voir  combien 
il  aime  ceux  qui  croient  et  espèrent  en  lui,  qui 
l'aiment  et  s'aiment  les  uns  les  autres,  et  ce  qu'il 
leur  réserve  dans  l'avenir,  alors  surtout  qu'il 
accorde  en  ce  monde  de  grands  biens  aux  gens 
sans  foi  et  sans  espérance ,  aux  pervers,  qu'il 
menace  du  feu  éternel  avec  le  démon  s'ils  per- 
sistent jusqu'à  la  fin  dans  une  mauvaise  vo- 
lonté. «  Il  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et 
aies  méchants,  et  pleuvoir  sur  les  justes  et 
a  les  injustes  '  ;  »  ces  courtes  paroles  suffisent 
pour  faire  beaucoup  penser.  Qui  peut  compter 
tous  les  biens  et  les  dons  gratuits  que  les  im- 
pies reçoivent  en  cette  vie  de  ce  Dieu  qu'ils 
méprisent?  Parmi  ces  biens  il  en  est  un  véri- 
tablement grand .  c'est  l'avertissement  qu'il 
leur  donne  en  mêlant,  comme  un  bon  mé- 
decin ,  les  tribulations  aux  douceurs  de  ce 
monde  :  par  là  il  les  invite  à  se  dérober  à  la 
colère  à  venir ,  et ,  pendant  qu'ils  sont  en  che- 
min, c'est-à-dire  dans  cette  vie,  à  se  mettre 
bien  avec  la  parole  de  Dieu  dont  ils  se  sont  fait 
une  ennemie  en  vivant  mal.  Qu'ya-t-il  donc 
dans  ce  qui  vient  de  Dieu  aux  hommes,  (|ui 
ne  soit  un  effet  de  sa  miséricorde,  puisque  la 

'  I  Cor.  H,  31.  —  »  Matt.  v,  43. 
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tribulation  qu'il  nous  envoie  devient  elle- 
même  un  bienfait?  Car  une  chose  litufLUse  est 
iindun  de  celui  qui  console,  une  cliosemallieu- 
I  euse  un  don  de  celui  qui  averlil  ;  cl  si,  connue 
je  lai  dit ,  il  accoi'de  cela  aux  mécliauts  eux- 
mènKs,  que  picpare-t-il  donc  à  ceux  qui  se 
soulieiment  dans  la  grâce?  Piéjoui^scz-vous 
d'être  mis  de  ce  nombre  par  sa  grâce ,  vous 
supportant  les  uns  les  autres  avec  charité, 
vous  appliquant  à  garder  l'unilé  de  l'LSjjrit 
dans  le  lien  de  la  paix  '.  Il  y  aura  toujours 
quelque  chose  que  vous  devrez  supporter  entre 
vuus  ,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  vous  ait 
pm-ifiés  au  point  que  la  mort,  étant  absorbée 
par  la  victoire,  !  ieu  soit  tout  en  tous  *. 

2.  On  ne  doit  jamais  aimer  les  ilissen^ions  ; 
mais  parfois,  cei.eudant ,  elles  naissent  de  la 
cliaiité  ou  lui  servent  d'épreuve.  Trouve-t-on 
aisément  quelqu'un  qui  veuille  être  repris  ; 
oii  est  le  sage  dont  il  est  dit  :  «  Reprends  le 
«  sage  et  il  t'aimera  '?  »  Faut-il  pour  cela  ne 
rien  dire  à  notre  frère  et  le  laisser  tom!)er 
dans  la  mort  lorsqu'il  croit  marcher  en  sûreté? 
Souvent  il  arrive  que  celui  qui  est  repris  s'af- 
flige au  moment  même  ;  il  résiste,  il  conteste; 
mais  ensuite  il  repasse  en  silence,  avec  lui- 
même,  ce  qu'il  vient  d'entendre  ,  il  le  repasse 
quand  il  n'y  a  plus  que  Dieu  et  lui  ;  il  ne  craint 
plus  de  déplaire  aux  hommes  en  se  corrigeant, 
mais  il  craint  de  déjjlaire  à  Dieu  en  ne  se  cor- 
rigeant pas  ;  il  ne  retombera  plus  dans  la  faute 
qu'on  lui  a  reprochée  :  et  autant  il  haïra  son 
péché,  autant  il  aimera  le  frère  qu'il  sentira 
avoir  été  l'ennemi  de  son  péché.  Si  celui  qui 
est  repris  est  du  nombre  de  ceux  dont  il  est 
dit  :  «  Reprends  l'insensé  et  il  te  haïra  davan- 
tage ',  »  ce  n'est  |)as  de  son  amour  (pie  naîtra 
la  division ,  mais  il  exercera  et  il  éprouvera 
l'amour  du  frère  qui  l'aura  repris  ;  celui-ci  ne 
lui  rendra  pas  haine  pour  haine  :  l'amour  i|ui 
oblige  de  reprendre  continue  à  subsister  sans 
trouble,  lors  même  qu'il  ne  rencontre  que  la 
haine.  Si,  au  contraire  ,  celui  qui  blâme  veut 
rendre  le  mal  pour  le  mal  à  l'honnue  que  la 
correction  irrite,  il  n'est  pas  digne  de  le  re- 
prendre, mais  plutôt  il  mérite  lui  même  la 
correction.  Faites  cela  pour  qu'il  n'y  ail  jias  d'ir- 
ritation parmi  vous,  ou  pour  (ju'une  prompte 
paix  les  éteigne  au  moment  où  elles  écla- 
tent. Occupez-vous  bien  plus  de  vous  mettre 
d'accord  que  de  vous  reprendre  les  uns  les 
autres.  De  même  que  le  vinaigre  infecte  le 

•  Eph.  Tf,  2,  3.—  'I  Cor.  XV,  28.  —  '  Pro».  IT,  8,—  '  Ibld» 


va?c  s'il  y  reste  longtemps,  ainsi  la  colère  in- 
fecte le  cœur  si  elle  y  demeure  plus  d'un  jour. 
Faites  donc  cela,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec 
vous.  Priez  en  même  tenq)S  pour  nous,  afin 
que  nous  mettions  eu  pratique  ce  (jue  nous 
vous  disons  de  bon. 

LETTRE  CCXl. 

(Année  423.) 

L'évêque  d'Hippone  ,  après  des  reproclies  paternels  et  des 
plaiiilLS  toucliantes,  adresse  k  des  reliijieuses  un  ensemble  de 
prescriptions  restées  célèbres  dans  le  ninnile  chrétien  sous  le 
nom  de  liégle  de  saint  Auïuslin.  On  peut  voir  ce  que  nous  en 
avons  dit  dans  ['Hislotre  de  saint  Augustin. 

^.  De  même  que  la  sévérité  ect  toujours 
prête  à  punir  les  péchés  qu'elle  trouve,  ainsi 
la  charité  ne  veut  rien  trouver  à  punir.  C'e.-t 
pourquoi  je  ne  suis  point  aile  veis  vous  quand 
vous  avez  demandé  à  me  voir,  non  [lour  la 
joie  de  votre  paix,  mais  pour  l'aggravai! on  de 
ce  qui  vous  divise.  Moi  n'étant  pas  là,  il  y  a  eu 
pariui  vous  un  désordre  que  mes  yeux  n'ont 
pas  vu,  mais  qui,  par  vos  voix,  a  frappé  mes 
oreilles  :  si,  moi  présent,  quelque  chose  de 
pareil  avait  éclaté,  cunmieiil  auiai---jc  pu  le 
com|iter  pour  rien  et  le  laisser  impuni?  l'eut- 
être  même  le  désordre  eùt-il  été  plus  grand 
devant  moi,  par  suite  de  mon  refus  d'accéder 
à  vos  désirs  :  ce  que  vousmedeuiandiez  aurait 
été  un  dangereux  exenq>le  contre  U  s^ine  dis- 
cipline et  ne  vous  eût  pas  convenu  à  vous- 
mêmcj.  Je  vous  aurais  donc  trouvées  telles  que 
je  n'aurais  pas  voulu,  et  vous  m'auriez  trouvé 
tel  que  vous  ne  vouliez  pas. 

2.  L'Apôtre  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
disait  :  a  Je  prends  Dieu  à  témoin  sur  mon 
a  âme  que  c'est  pour  vous  épargner  (|U(!  je  ne 
«  suis  point  encore  allé  à  Corinthe.  Nous  ne 
a  domhions  point  sur  votre  foi,  mais  nous  dé- 
u  sirons  contribuer  à  votre  boidieur  '  ;  »  je 
vous  dis  la  même  chose  que  l'Apôtre,  parce 
que  c'est  pour  vous  épargner  que  je  ne  suis 
pas  allé  vers  vous.  Je  me  suis  épargné  aus^i 
moi-même,  de  |)eur  que  je  n'eusse  tristesse 
sur  tristesse;  j'ai  mieux  aimé,  au  lieu  de  vous 
montrer  mon  visage  ,  répandre  pour  vous 
mon  cœur  devant  Dieu,  et  m'occuper  de  la 
cause  de  votre  grand  danger,  non  pas  auprès 
de  vous  |)ar  des  paroles,  mais  ani)r('s  de  Dieu 
par  des  larmes.  Je  l'ai  sn|>iilié  de  ne  pas  elian- 
ger  en  deuil  la  joie  que  vous  me  donnez  depuis 
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longtemps  ;  c'est  vous  qui  me  consolez  au  mi- 
lieu de  tant  de  scandales  qui  remplissent  ce 
monde  ;  je  pense  à  votre  société  nombreuse, 
au  chaste  amour  qui  vous  unit,  à  votre  sainte 
Tie,  à  l'abondante  grâce  de  Dieu  qui  vous  a 
été  donnée  :  vous  devez  à  cette  grâce  divine, 
non-seulement  d'avoir  renoncé  au  mariage, 
mais  encore  d'avoir  choisi  la  vie  en  commun, 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  parmi  vous  qu'une  âme 
et  qu'un  cœur  en  Dieu. 

3.  A  la  vue  de  ces  biens,  de  ces  dons  de 
Dieu  qui  sont  votre  partage,  mon  cœur  a  cou- 
tume de  se  reposer  des  pénibles  agitations  que 
lui  causent  les  maux  du  reste  du  monde  au 
milieu  de  beaucoup  de  tempêtes  :  «  Vous  cou- 
0  riez  si  bien  ;  qui  vous  a  arrêtées  ?  Ce  qu'on 
«  vous  a  persuadé  ne  vient  pas  de  Dieu  qui 
«  vous  a  appelées  '.  Un  peu  de  levain...  »  je 
ne  veux  pas  dire  ce  qui  suit  ;  je  désire,  je  prie 
Dieu  ,  je  demande  plutôt  que  ce  levain  se 
change  en  quelque  chose  de  meilleur,  de  peur 
que  toute  la  masse  ne  se  change  en  pis,  comme 
c'était  presque  déjà  fait.  Si,  vous  ranimant, 
TOUS  êtes  revenues  aux  bonnes  pensées,  priez 
de  peur  que  vous  n'entriez  en  tentation  ;  priez 
pour  que  du  milieu  de  vous  disparaissent  les 
contestations,  les  jalousies,  les  animosités,  les 
divisions,  les  médisances,  les  mutineries,  les 
dénonciations.  Car,  en  prenant  soin  de  vous, 
nous  n'avons  pas  planté  et  arrosé  le  jardin  du 
Seigneur  pour  ne  recueillir  que  des  épines. 
Mais  si,  trop  faibles,  vous  n'êtes  pas  encore 
rentrées  dans  le  repos,  priez  pour  que  vous 
soyez  délivrées  de  la  tentation.  Celles  qui  vous 
troublent,  s'il  en  est  encore  et  si  elles  ne  se 
corrigent  pas,  porteront,  quelles  qu'elles  soient, 
la  peine  de  leur  rébellion. 

4.  Songez  à  ce  qu'il  y  a  de  mal  que  nous 
ayons  à  déplorer  des  schismes  intérieurs  dans 
un  monastère,  pendant  que  nous  nous  réjouis- 
sons de  voir  les  donatistes  rentrer  dans  l'unité. 
Demeurez  constantes  dans  les  bonnes  résolu- 
tions, et  vous  ne  désirerez  plus  changer  votre 
supérieure,  avec  laquelle,  depuis  si  longtemps, 
vous  avez  vu  croître  votre  nombre  et  vos  an- 
nées ;  elle  vous  a  portées,  comme  une  mère, 
dans  son  âme,  si  ce  n'est  dans  son  sein.  Vous 
toutes  qui  êtes  dans  ce  monastère,  vous  l'y 
avez  trouvée  quand  elle  obéissait  à  la  sainte 
supérieure  ma  sœur  dont  elle  possédait  l'affec- 
tion, ou  bien  vous  l'avez  trouvée  supérieure 
elle-même,  et  c'est  elle  qui  vous  a  reçues.  Sous 

•  Gai.  V,  7,  8,  9. 


elle  vous  avez  été  instruites,  sous  elle  vous 
avez  pris  l'habit,  sous  elle  votre  communauté 
s'est  accrue;  et  vous  vous  soulevez  pour  qu'on 
vous  la  change  quand  vous  devriez  pleurer  si 
nous  voulions  vous  la  changer!  C'est  la  même 
que  vous  avez  connue,  la  même  qui  vous  a 
rcrui^s,  la  même  avec  laquelle,  depuis  tant 
d'années,  votre  monastère  est  devenu  si  nom- 
breux. Il  n'y  a  de  nouveau  chez  vous  que  le 
supérieur  :  si  c'est  à  cause  de  lui  que  vous 
cherchez  de  la  nouveauté^  et  si  c'est  en  haine 
de  lui  que  vous  vous  révoltez  ainsi  contre 
votre  mère ,  pourquoi  n'avez-vous  pas  de- 
mandé que  ce  soit  plutôt  lui  qu'on  vous  change? 
Si  cela  vous  fait  horreur,  parce  queje  sais  avec 
quel  respect  vous  l'aimez  dans  le  Christ,  pour- 
quoi n'aimez-vous  pas  davantage  votre  mère? 
Les  premiers  temps  de  la  direction  de  votre 
nouveau  supérieur  sont  tellement  troublés, 
qu'il  aime  mieux  vous  quitter  que  de  se  rési- 
gner à  entendre  dire  que,  sans  lui,  vous  n'au- 
riez pas  cherché  une  autre  supérieure.  Que 
Dieu  donc  calme  et  apaise  vos  esprits!  que 
l'œuvre  du  démon  ne  l'emporte  pas  en  vous, 
mais  que  la  paix  du  Christ  triomphe  dans  vos 
cœurs.  Ne  courez  pas  à  la  mort  par  le  dépit  de 
n'avoir  pas  obtenu  ce  que  vous  vouliez,  ou 
par  la  honte  d'avoir  voulu  ce  que  vous  n'au- 
riez pas  dû  vouloir  ;  mais  plutôt  recouvrez 
votre  vertu  par  le  repentir  ;  imitez  les  larmes 
de  Pierre  le  pasteur  et  non  pas  le  désespoir  de 
Judas  le  traître. 

5.  Voici  les  règles  que  nous  établissons  pour 
être  observées  dans  le  monastère.  D'abord  , 
puisque  vous  êtes  réunies  en  communauté  pour 
vivre  d'un  bon  accord  dans  la  maison,  n'ayez 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  en  Dieu.  Qu'au- 
cune de  vous  ne  dise  :  ceci  est  à  moi,  mais 
que  tout  soit  commun  entre  vous.  Que  votre 
supérieure  distribue  à  chacune  de  vous  la 
nourriture  et  lé  vêtement  :  non  pas  de  la 
même  manière  à  toutes,  parce  que  vos  forces 
ne  sont  pas  égales,  mais  à  chacune  selon  son 
besoin.  Car  vous  avez  lu  dans  les  Actes  des 
Apôtres  :  «  Tout  était  en  commun  parmi  eux 
«  et  on  donnait  à  chacun  selon  son  besoin  \  » 
Que  celles  d'entre  vous  qui  avaient  quelque 
chose  dans  le  monde,  à  leur  entrée  dans  le 
monastère,  consentent  volontiers  que  cela  de- 
vienne un  bien  commun.  Mais  que  celles  qui 
n'avaient  rien  ne  cherchent  pas  dans  le  mo- 
nastère ce  qu'elles  ne  pouvaient  avoir  dehurs  ; 
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loutefois  qu'il  soit  accordé  à  leur  infirmité  ce 
dont  elles  ont  besoin,  quand  même,  pauvres 
dans  le  monde,  elles  n'auraient  pas  pu  y  trou- 
ver le  nécessaire.  Pourtant  qu'elles  ne  se 
croient  pas  heureuses  parce  qu'elles  ont  trouvé 
une  nourriture  et  un  vêtement  comme  elles 
n'en  avaient  pas  hors  du  monastère. 

6.  Qu'elles  ne  lèvent  pas  la  tête  parce  qu'elles 
sont  devenues  les  compagnes  de  celles  dontelles 
n'auraient  pas  osé  s'approcher  dans  le  monde; 
mais  qu'elles  tiennent  leur  cœur  élevé,  qu'elles 
ne  cherchent  pas  les  biens  terrestres,  de  peur 
que  les  monastères  ne  commencent  à  n'être 
utiles  qu'aux  riches  et  non  pas  aux  pauvres,  si 
les  riches  s'y  humilient  et  que  les  pauvres  s'y 
enorgueillissent.  De  leur  côté ,  que  celles  qui 
paraissaient  être  quelque  chose  dans  le  monde, 
n'aient  pas  de  dédain  pour  leurs  sœurs  venues 
d'un  état  pauvre  à  ce  saint  état  ;  qu'elles  s'ap- 
pliquent plutôt  à  se  glorifier,  non  pas  du  rang 
de  leurs  parents  riches ,  mais  de  la  société  de 
leurs  sœurs  pauvres.  Qu'elles  ne  tirent  pas 
vanité  de  ce  qu'elles  ont  apporté  à  la  vie  com- 
mune, de  peur  que  leurs  richesses,  données  à 
un  monastère ,  ne  soient  pour  elles  un  plus 
grand  sujet  d'orgueil  que  si  elles  en  avaient 
joui  dans  le  monde.  Toute  autre  iniquité  a  pour 
résultat  de  produire  des  œuvres  mau  \  aises  ; 
mais  l'orgueil  a  des  pièges ,  même  pour  nos 
bonnes  œuvres ,  afin  qu'elles  périssent.  Et  que 
sert  de  répandre  en  donnant  aux  pauvres  et  en 
devenant  pauvre  soi-même ,  si  l'âme ,  dans  sa 
misère ,  se  laisse  aller  à  plus  d'orgueil  en  mé- 
prisant les  richesses  qu'elle  n'en  avait  en  les 
possédant?  Vivez  donc  toutes  dans  une  par- 
faite union  ;  honorez,  les  unes  dans  les  autres, 
ce  Dieu  dont  vous  êtes  devenues  les  temples. 

7.  Appliquez-vous  à  la  prière  dans  les  heures 
et  les  temps  marqués.  Que  personne  dans  l'o- 
ratoire ne  s'occupe  d'autre  chose  que  de  celle 
pour  laquelle  l'oratoire  est  fait  et  d'où  il  tire 
son  nom  :  il  ne  faudrait  i)as  que  ce  qu'on  vou- 
drait y  faire  empêchât  celles  d'entre  vous  qui 
voudraient  y  prier  quand  elles  le  peuvent  hors 
les  heures  marquées.  Quand  vous  priez  Dieu 
avec  les  psaumes  et  les  hymnes,  ayez  dans  le 
cœur  ce  que  la  voix  fait  entendre  ;  ne  chantez 
que  ce  qui  doit  être  chanté  ;  quant  à  ce  qui 
n'est  pas  écrit  pour  être  chanté,  ne  le  chantez 
pas. 

8.  Domptez  votre  chair  par  le  jeûne  et  l'abs- 
tinence du  manger  et  du  boire,  autant  (pie 
voire  saule  le  permet.  Lorsque  l'une  de  vous 


ne  peut  pas  jeûner ,  elle  ne  doit  cependant 
prendre  de  la  nourriture  qu'à  l'heure  du  repas, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  malade.  Quand  vous 
êtes  à  table ,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  leviez  , 
écoutez  sans  bruit  et  sans  dispute  ce  qui  vous 
est  lu  selon  la  coutume  :  que  ce  ne  soient  pas 
seulement  vos  bouches  qui  prennent  de  la  nour- 
riture ,  que  vos  oreilles  reçoivent  aussi  la  pa- 
role de  Dieu. 

9.  Si  on  donne  une  autre  nourriture  à  celles 
qui  sont  faibles  par  suite  d'anciennes  habitu- 
des, celles  que  d'autres  habitudes  ont  rendues 
plus  fortes  ne  doivent  pas  se  plaindre  de  cette 
différence  de  régime  ni  la  croire  injuste. 
Qu'elles  ne  regardent  pas  comme  plus  heureu- 
ses celles  qui  mangent  ce  qu'elles  ne  mangent 
pas  elles-mêmes  :  mais  ([u'elles  se  félicitent 
plutôt  de  pouvoir  ce  que  celles-là  ne  peuvent 
point.  Si  les  sœurs  qui  ont  passé  d'une  vie  dé- 
licate au  monastère  reçoivent  en  fait  de  nour- 
riture, de  vêtement,  de  lit  et  de  couvertures, 
qiR'hlue  chose  que  d'autres  plus  fortes,  et  par 
conséquent  plus  heureuses  ne  reçoivent  pas , 
celles  à  qui  ces  choses  ne  sont  pas  données 
doivent  considérer  de  quelle  grande  vie  du 
monde  sont  descendues  leurs  comi)agnes  déli- 
cates en  embr;;ssant  la  profession  religieuse, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  pu  arriver  à  la  frugalité 
des  plus  robustes.  Elles  ne  doivent  pas  se  trou- 
bler de  ce  que  d'autres  reçoivent  davantage, 
non  comme  marque  d'honneur  ,  mais  par 
pure  tolérance  :  il  serait  détestable  ([ue  dans 
le  monastère,  où  les  femmes  riches  deviennent 
aussi  dures  pour  elles-mêmes  qu'elles  le  ;  eu- 
vent,  les  pauvres  devinssent  délicates.  Les  ma- 
lades ,  pour  ne  pas  être  chargées,  prennent 
moins  de  nourriture  ;  après  la  maladie,  il  tant 
les  traiter  de  manière  qu'elles  soient  proniple- 
ment  rétablies ,  lors  même  que,  dans  le  monde, 
elles  auraient  appartenu  à  la  conditidn  la  plus 
pauvre  :  le  mal  les  a  rendues  délicates  connue 
le  sont  les  riches  par  leur  vie  d'autrefois. 
Mais  aussitôt  qu'elles  ont  retrouvé  toutes  leurs 
forces,  elles  doivent  revenir  à  leur  heureuse 
habitude,  (|ui  convient  d'autant  plus  à  des  ser- 
vantes de  Dieu,  qu'elles  ont  moins  de  besoins  : 
il  ne  faut  pas  ([ue,  redevenues  hien  portantes, 
elles  veuillent  vivre  connue  (juaud  il  était  né- 
cessaire de  soutenir  leur  faiblesse.  Que  celles- 
là  se  croient  les  fdus  riches  qui  pourront  sup- 
porter le  plus  de  privations.  Cai  mieux  vaut 
avoir  besoin  de  moins  cpie  d'avoir  |)lus. 

10.  Que  votre  iiabit  n'ait  rien  qui  le  fasse  re- 
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iiiarqucr;  ne  clKrchez  pas  à  plaire  i)ar  vos 
^cleIneu(5,  mais  ])ar  vos  iiiœuis.  Q  le  la  légè- 
reté de  vos  voiles  ne  laisse  pas  voir  votre 
coiffure.  Que  vos  cheveux  ne  paraissent  pas  ; 
ils  Ile  doivent  ni  flotteravec  négligence,  ni  être 
arrangés  avec  art.  Quand  vous  sortez,  allez  en- 
semble '  ;  quand  vous  êtes  arrivées  oîi  vous 
voulez  aller,  tenez-vous  ensemble.  Dans  votre 
marche,  votre  altitude,  votre  air,  dans  tuus 
vos  mouvements ,  que  rien  ne  puisse  inspirer 
de  mauvais  désirs,  mais  que  tout  s'accorde 
avec  la  sainteté  de  votre  état.  Que  vos  yeux 
même ,  en  tombant  sur  quelqu'un ,  ne  s'atta- 
chent sur  personne.  Lorsque  vous  cheminez , 
il  ne  vous  est  pas  défendu  de  voir  des  hommes, 
mais  seulement  de  les  rechercher  ou  de  dési- 
rer qu'ils  vous  recherchent.  Ce  n'est  pas  uni- 
quement par  le  toucher,  c'est  aussi  par  le 
sentiment  et  les  regards  que  s'échangent  les 
mauvais  désirs.  Ne  dites  pas  que  vos  cœurs 
sont  pudiques  si  vos  yeux  ne  le  sont  pas  :  l'œil 
qui  n'est  pas  chaste  est  le  messager  d'une  âme 
qui  ne  l'est  pas.  Lorsque,  même  la  langue  se 
taisant,  deux  cœurs  vont  l'un  à  l'autre  par  le 
regard  et  jouissent  de  leurs  mutuelles  et  char- 
nelles ardeurs,  ils  ont  cessé  d'être  chastes  quoi- 
que le  corps  soit  resté  pur  de  toute  atteinte. 
Celle  qui  arrête  ses  yeux  sur  un  homme  et  se 
plaît  à  en  être  regardée,  ne  doit  pas  croire 
qu'on  ne  s'en  aperçoit  point  ;  elle  est  vue ,  et 
de  ceux-là  même  dont  elle  ne  se  doute  pas. 
Mais  admettons  qu'elle  soit  cachée  et  que  per- 
sonne ne  la  voie ,  comment  échappera-t-elle  à 
ce  témoin  d'cn-haut  pour  qui  rien  n'est  caché? 
Doit-on  dire  qu'il  ne  voit  pas  parce  qu'il  voit 
avec  d'autant  plus  de  patience  que  sa  sagesse 
est  plus  profonde?  Qu'une  femme  consacrée  à 
Dieu  craigne  donc  de  lui  déplaire,  de  peur 
qu'elle  ne  veuille  criminellement  plaire  à  un 
homme  ;  en  songeant  que  Dieu  voit  tout,  elle 
ne  voudra  pas  regarder  autrement  qu'elle  ne 
doit.  C'est  ici  même  que.  les  Livres  saints  nous 
recommandent  la  crainte  de  Dieu  :  «  Tout  re- 
«  gard  qui  se  fixe  est  en  abomination  devant 
«  le  Seigneur  '.  »  Lors  donc  que  vous  êtes  en- 
seniljle  dans  une  église,  et  partout  ailleurs  où 
se  trouvent  des  hommes,  conservez  mutuel- 
lement votre  pureté. Dieu,  qui  habite  en  vous, 
vous  défendra  encore  de  celte  façon  contre 
vous-mêmes. 
1 1 .  Si  vous  remarque»  dans  quelqu'une  de 

'  Les  religieuï^es  des  premiers  siècles  ne  gardaient  pas  la  ck'ture. 
'  Prov.  .\xvil,  20,  selon  les  Septante. 


vous  cette  hardiesse  de  regard  dont  je  parle, 
avertissez-la  aussitôt,  de  peur  que  le  mal  com- 
mencé ne  fasse  en  elle  des  progrès ,  mais  pour 
qu'elle  s'en  corrige  au  plus  tôt.  Si,  après  un 
premier  avertissement,  vous  voyez  qu'elle  re- 
commence, même  un  autre  jour,  il  faut  la  dé- 
couvrir comme  une  blessée  et  s'occuper  de  sa 
guérison  :  toutefois  on  eu  préviendra  aupara- 
vant une  ou  deux  autres  de  ses  compagnes,  afin 
qu'elle  puisse  être  convaincue  par  la  bouche  de 
deux  ou  trois  témoins  '  et  punie  avec  une  sévé- 
rité méritée.  Ne  croyez  pas  être  malveillantes 
en  donnant  ces  sortes  d'a\is.  Vous  seriez  cou- 
pables, au  contraire,  en  laissant  périr  par  votre 
silence  des  sœurs  que  vous  pouvtz  ramener  en 
avertissant.  Si  une  de  vos  sœurs  avait  sur  le 
corps  une  plaie  qu'elle  voulût  cacher,  de  peur 
qu'on  n'y  portât  le  fer,  ne  serait-ce  pas  une 
cruauté  que  vous  n'en  parlassiez  pas,  et  n'y 
aurait-il  pas  une  bouté  compatissante  à  en  pré- 
venir ?  A  plus  forte  rai,-on  devez-vous  faire  con- 
naître une  plaie  qui  peut  ravager  l'âme  tout 
entière.  Mais  avant  de  révéler  les  commen- 
cements du  mal  à  d'autres  par  lesquelles  la 
sœur  puisse  être  convaincue  si  elle  nie,  on  doit 
en  informer  la  supérieure  dans  le  cas  où  le 
premier  avis  serait  resté  inutile  :  il  peut  se  faire 
qu'une  correction  secrète  infligée  par  la  supé- 
rieure produise  tout  l'effet  souhait  ible,  et  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  la  signaler  à  d'autres. 
Si  la  sœur  persiste  à  nier,  c'est  alors  qu'il  faut 
en  mettre  d'autres  en  mesure  de  lui  opposer 
leur  témoignage,  aûn  qu'elle  puisse  être  con- 
vaincue devant  vous  toutes,  non  plus  seulement 
par  un  seul  témoin,  mais  par  deux  ou  trois. 
Ainsi  convaincue,  elle  subira  la  peine  que  la 
supérieure  ou  le  supérieur  jugeront  à  propos 
d'appliquer  pour  sa  guérison  :  si  elle  refuse  de 
s'y  soumettre  et  qu'elle  ne  prenne  pas  le  parti 
de  sortir  du  monastère,  on  l'en  chassera.  H  n'y 
a  pas  cruauté  a  faire  cela,  mais  commisération  : 
il  ne  faudrait  pas  que  l'exemple  contagieux  de 
l'une  de  vous  en  perdît  beaucoup  d'autres.  Ce 
que  je  dis  des  regards  qui  ne  sont  pas  chastes, 
doit  s'appliiiuer  avec  soin  à  toutes  les  autres 
fautes  qu'on  peut  découvrir  ;  on  s'y  prendra  de 
la  même  manière  pour  avertir  ,  convaincre  et 
punir  :  la  haine  des  vices  demeurera  insépa- 
rable de  lacharité  pour  les  personnes.  Si  l'une 
de  vous  en  est  venue  au  point  de  recevoir  se- 
crètement des  lettres  ou  des  présents  de  quehjue 
homme,  et  qu'elle  l'avoue  d'el.e-méme,  qu'on 
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lui  pardonne  et  qu'on  prie  pour  elle.  Mais  si 
i  lie  est  surprise  et  convaincue,  qu'elle  soit  sé- 
vèrement punie,  d'après  la  sentence  de  la  su- 
piiieure  ou  du  supérieur,  ou  même  de  l'é- 
voque. 

12.  Ayez  vos  habits  dans  un  même  lieu,  con- 
fiés au  soin  d'une,  de  deux  ou  d'autant  de  per- 
sonnes qu'il  en  faudra  pour  en  secouer  la 
jjoussière  et  les  préserver  de  la  teigne  :  comme 
ce  qui  sert  à  votre  nourriture  se  tire  de  la 
même  dépense,  ainsi  tirez  du  même  vestiaire 
ce  qui  sert  à  vous  vêtir.  Et  si  c'est  possible,  ne 
vous  occupez  pas  de  savoir  quel  vêtement  on 
vous  donne  selon  les  saisons,  ni  si  vous  recevez 
celui  que  vous  avez  déposé  ou  colui  qui  a  été 
porté  par  une  autre  ;  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
refuse  pas  à  chacune  ce  dont  elle  a  besoin.  Si 
des  discussions  et  des  murmures  s'élèvent  à 
cette  occasion,  et  qu'on  vienne  à  se  plaindre 
d'avoir  reçu  quelque  chose  de  moins  bon  que 
ce  qu'on  avait  auparavant  et  qu'on  ne  trouve 
pas  juste  de  n'être  pas  mieux  vêtue  que  ne 
l'était  telle  autre  sœur  ,  vous  éprouverez  tout 
ce  qui  manque  à  votre  sainteté  intérieure , 
vous  qui  vous  disputez  pour  l'habillement  du 
corps.  Si  cependant,  par  tolérance  pour  votre 
infirmité ,  on  vous  laisse  reprendre  les  vête- 
ments que  vous  aviez  déposés,  mettez  tout  ce 
que  vous  quittez  dans  le  même  lieu  que  vos 
autres  soeurs  et  sous  la  garde  des  mêmes  per- 
sonnes. Que  nulle  d'entre  vous  ne  travailhï  à 
son  profit  particulier,  soit  pour  se  vêtir  ou  se 
coucher,  soit  pour  les  ceintures,  les  couver- 
tures ou  les  voiles  ;  mais  que  tous  ces  ouvrages 
se  fassent  en  commun,  avec  plus  de  soin  et 
d'empressement  que  si  vous  travailliez  uni- 
quement i»our  vous-mêmes.  On  a  dit  de  la 
chanté  (pfelle  ne  cherche  [)as  ses  proprt's  in- 
térêts ' ,  parce  qu'elle  fait  passer  les  intérêts 
de  tous  avant  les  siens  propres  et  non  pas  les 
siens  projires  avant  ceux  de  tous.  Vous  recon- 
naîtrez avoir  fait  d'autant  jikis  de  progrès 
dans  la  charité  que  vous  vous  occuperez  plus 
volontiers  de  la  chose  commune  <iue  de  ce  qui 
vous  est  pro|)re  :  la  charité  ([ui  ne  |iassc  pas 
doit  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  choses 
dont  on  use  par  une  nécessité  passagère.  Il 
suit  de  là  (|ue  les  sœurs  ne  doivent  jias  rece- 
voir sociètoment  ce  ([ui  leur  est  envoyé  par 
leurs  parents  ou  par  leurs  amis,  soit  vêtements, 
soit  toute  autre  chose  nécespaire  à  la  vie  :  il 
faut  le  mettre  à  la  disposition  de  la  supérieure 
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pour  le  bien  commun,  afin  qu'elle  le  donne  à 
a  première  qui  en  aura  besoin.  Si  l'une  de 
vous  cache  ce  qu'on  lui  a  apporté,  qu'elle  soit 
condamnée  comme  pour  un  vol. 

13.  Que  vos  habits  soient  lavés  comme  l'aura 
décidé  la  supérieure,  soit  par  vous,  soit  par  les 
foulons  :  il  ne  faut  pas  qu'une  propreté  trop 
recherchée  dans  vos  vêtements  puisse  causer 
des  souillures  à  votre  àme.  Quant  au  bain 
pour  laver  le  corps,  l'usage  ne  doit  pas  en  être 
fréquent  :  on  ne  vous  le  permettra  qu'au 
temps  accoutumé  ,  c'est-à-dire  une  fois  par 
mois.  Si  un  bain  est  prescrit  pour  cause  de 
maladie,  qu'il  ne  soit  pas  dilféré;  que  cela  se 
f «tse  sans  murmure  par  l'ordre  du  médecin  : 
si  la  malade  ne  le  vent  pas,  la  supérieure  l'o- 
bligera à  faire  ce  qu'il  faut  pour  sa  santé.  Si  la 
malade  le  demande  et  que  cela  ne  lui  soit  pas 
bon,  on  ne  se  rendra  pas  à  son  désir  :  parfois 
quoique  cela  nuise,  on  croit  que  ce  qui  plaît 
fait  du  bien.  Si  la  servante  de  Dieu  éprouve 
une  douleur  cachée,  on  doit  croire  sans  hési- 
tation ce  qu'elle  en  dit  ;  mais  pourtant  si  on 
n'est  pas  sûr  du  bon  effet  d'un  remède  qu'elle 
souhaite  et  qui  est  agréable,  on  doit  consulter 
le  médecin.  Que  les  sœurs  n'aillent  pas  a<ix 
bains  ou  partout  ailleurs ,  moins  de  trois  , 
celle  qui  a  besoin  de  sortir  n'ira  pas  avec  qui 
elle  voudra,  mais  avec  celles  que  la  supérieure 
aura  désignées.  Une  sœur  doit  être  chargée  du 
soin  des  convalescentes  ou  de  celles  qui  , 
même  sans  fièvre  ,  se  trouveraient  dans  un 
état  de  faiblesse  :  elle  tirera  elle-même  de  la 
dépense  ce  dont  chacune  des  malades  aura  be- 
soin. Les  sœurs  chargées,  soit  de  la  dépense, 
soit  des  vêtements,  soit  des  livres,  serviront 
leurs  compagnes  sans  murmure.  Qu'il  y  ait 
lous  les  jours  une  heure  marquée  pour  de- 
mander des  livres  ;  qu'on  n'en  donne  (pi'a  cette 
heure -là.  Que  des  habits  et  des  chaussures 
soient  remis  sans  retard  aux  religieuses  qui 
en  ont  besoin  par  celles  qui  en  ont  la  garde. 

1  i.  N'ayez  |)as  de  contestations  ou  terminez- 
les  promptement ,  de  peur  (}ue  la  colère  ne 
devienne  de  la  haine  et  d'un  fétu  ne  fasse  une 
poutre  et  ne  rende  l'âme  liomiciile.  Ce  n'est 
jias  seulement  aux  hommes  (jue  s'adresse  cette 
parole  de  l'Evangile  :  «  Celui  (|ui  hait  son 
i(  frère  est  homicide  '  ;  «  celte  prcscriptuMi  re- 
garde la  femme  autant  que  l'homme  que  Dieu 
ciéa  le  premier.  Quiconque  |)armi  vous  en 
aura  olîensé  une  autre  par  injure,  médisance, 
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ou  même  par  ini  injuste  n  proclie,  ii'oub'icra 
pas  de  lui  donner  satisfaction  au  plus  vite,  et 
ce'Ie  qui  a  été  blessée  pardonnera  sans  dis- 
cussion. Si  deux  sœurs  se  sont  réciproquement 
offensées,  elles  se  pardonneront  réciproque- 
ment à  cause  de  vos  prières,  car  plus  vos 
prières  sont  fréquentes,  pins  elles  doivent  être 
saintes.  Celle  qui  est  enclin  à  la  colère  et  qui 
se  hâte  toujours  de  demander  pardon  à  la  per- 
sonne qu'elle  reconnaît  avoir  blessée ,  vaut 
mieux  que  celle  qui  s'emporte  plus  rarement 
et  ne  se  presse  pas  de  demander  pardon.  Celle 
qui  ne  veut  pas  pardonner  à  sa  sœur  ne  doit 
pas  espérer  recevoir  l'efTet  de  l'oraison;  mais 
celle  qui  ne  veut  jamais  demander  pardon  ou 
qui  ne  le  demande  pas  du  fond  du  cœur,  n'a 
plus  de  raison  de  vivre  dans  un  monastère, 
quoiqu'on  ne  l'en  chasse  pas.  Abstenez-vous 
donc  de  paroles  dures  ;  s'il  s'en  échappe  de  votre 
bouche,  ne  craignez  pas  de  tirer  le  remède  de 
la  même  bouche  qui  a  fait  la  blessure.  Quand 
la  nécessité  de  la  discipline  vous  force  d'adres- 
ser des  paroles  dures  à  des  inférieures  qu'il 
vous  faut  reprendre,  si  vous  sentez  que  vous 
ayez  passé  la  mesure  à  leur  égard,  on  n'exige 
pas  de  vous  que  vous  leur  demandiez  pardon, 
de  peur  qu'un  excès  d'humilité  ne  compro- 
mette l'autorité  nécessaire  au  gouvernement 
de  la  communauté  :  mais  cependant  vous  en 
demanderez  pardon  à  Celui  qui  est  le  maître 
de  vous  toutes,  à  ce  Dieu  qui  connaît  l'étendue 
de  votre  amour  pour  celles  que  vous  reprenez 
avec  peut-être  tiop  de  sévérité.  C'est  une  affec- 
tion toute  s]ii rituelle  et  non  point  charnelle 
(jui  doit  régner  entre  vous  :  il  y  a  des  badi- 
nages  et  des  jeux  de  femme  à  femme  que  la 
liudeur  ne  permet  point;  les  veuves  et  les 
vierges  du  Christ  établies  dans  une  sainte  pro- 
fession doivent  se  les  interdire;  car  les  familia- 
rités de  ce  genre  doivent  être  évitées  même 
par  les  femmes  mariées  et  les  jeunes  filles  ap- 
pelées au  mariage. 

15.  Qu'on  obéisse  à  la  supérieure  comme  à 
une  mère,  en  l'honorant  comme  elle  doit 
l'être,  pour  ne  pas  offenser  Dieu  dans  sa  per- 
sonne. Qu'on  obéisse  plus  encore  au  prêtre 
qui  a  soin  de  vous  toutes.  Il  appartient  surtout 
à  la  supérieure  de  veiller  à  la  pratique  de  toutes 
ces  choses,  de  ne  rien  laisser  enfreindre,  mais 
de  corriger  et  de  redresser  :  pour  ce  qui  serait 
au-dessus  de  ses  moyens  et  de  ses  forces,  qu'elle 
en  réfère  au  prêtre  qui  s'occupe  de  vous. 
Qu'elle  ne  se  croie  pas  heureuse  par  le  pouvoir 


qu'elle  exerce,  mais  par  la  cli'ri'é  qui  la  met 
au  service  de  vous  toutes.  Qu'elle  soit  placée 
au-dessus  de  vous  aux  yeux  des  hommes  par 
sa  dignité,  mais  sous  vos  pieds  aux  yeux  de 
Dieu  par  la  crainte  de  lui  déplaire.  Qu'elle  soit 
envers  toutes  un  modèle  de  bonnes  œuvres  '  ; 
qu'elle  corrige  celles  qui  sont  remuantes, 
qu'elle  ranime  celles  qui  manquent  de  cou- 
rage, qu'elle  supporte  les  faibles  et  soit  patiente 
envers  toutes  %  qu'elle  accepte  volontiers  la 
règle  et  ne  l'impose  qu'en  tremblant;  qu'elle 
désire  être  aimée  de  vous  bien  plus  que  redou- 
tée, quoique  les  deux  soient  nécessaires  ;  qu'elle 
pense  toujours  qu'elle  aura  un  compte  à  rendre 
à  Dieu  pour  vous.  C'est  pourquoi  votre  prompte 
obéissance  ne  doit  pas  être  seulement  de  la 
compassion  pour  vous-mêmes,  mais  pour  elle 
aussi  ;  car  parmi  vous  la  place  la  plus  haute 
est  la  plus  dangereuse. 

16.  Que  le  Seigneur  vous  donne  d'observer 
toutes  ces  choses  avec  amour,  comme  des  filles 
éprises  de  la  beauté  spirituelle,  exhalant  la 
bonne  odeur  du  Christ  par  une  sainte  vie,  non 
point  esclaves  sous  la  loi ,  mais  libres  sous  la 
grâce  1  Pour  que  vous  puissiez  vous  regarder 
dans  ce  petit  écrit  comme  dans  un  miroir,  et 
de  peur  qu'il  n'y  ait  des  négligences  par  oubli, 
qu'on  vous  le  lise  une  fois  par  semaine  :  là 
où  vous  vous  trouverez  observatrices  exactes 
de  ce  qui  est  écrit,  rendez  grâces  au  Seigneur 
dispensateur  de  tout  bien  ;  mais  là  où  l'une  de 
vous  connaîtra  qu'elle  a  manqué  en  quelque 
chose ,  qu'elle  s'afflige  du  passé  et  se  tienne  sur 
ses  gardes  pour  l'avenir  ;  qu'elle  prie  pour  que 
Dieu  lui  pardonne  et  ne  la  laisse  pas  succom- 
ber à  la  tentation. 

LETTRE  CCX?!. 

(Année  425.) 

Saint  Augustin  recoinmande  à  sou  collègue  Quintilien  une 
veuve  et  sa  1:11e,  lnu!es  les  deux  consacrées  à  Dieu  ;  les  lignes 
qui  terminent  celle  couric  lettre  seront  pour  les  protestants  un 
témoignage  de  l'antiquité  du  culte  des  reliques. 

AUGUSTIN  AU  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  QUINTILIEN, 
SON  VÉNÉRABLE  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  DANS  l'É- 
PISCOPAT  ,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

Je  recommande  à  votre  révérence  ,  dans 
l'amour  du  Christ,  Galla  et  sa  fille  Simpliciola, 
honorables  servantes  de  Dieu  et  précieux  mem- 
bres du  Christ.  Galla  estune  veuve  d'une  pieuse 
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vie  ;  Simpliciola ,  une  vierge  au-dessous  de  sa 
mère  par  l'âge ,  au-dessus  par  la  sainteté  ;  je 
les  ai  nourries  de  la  parole  du  Seigneur,  comme 
je  l'ai  pu  ;  je  vous  les  remets,  comme  de  mes 
mains,  par  cette  lettre,  afin  que  vous  les  con- 
soliez et  les  aidiez  dans  tous  leurs  besoins. 
Votre  sainteté  le  ferait,  sans  aucun  doute, 
sans  ma  recommandation;  car  si ,  à  cause  de 
cette  Jérusalem  céleste  dont  nous  sommes  tous 
citoyens,  et  où  ces  pieuses  femmes  désirent 
obtenir  la  place  réservée  aux  saints,  nous  leur 
devons  une  alîection  à  la  fois  civique  et  frater- 
nelle, combien  vous  devez  les  aimer  davan- 
tage ,  vous  qui  habitez  le  lieu  où  elles  sont 
nées  selon  la  chair ,  et  où  elles  ont  méprisé 
les  grandeurs  de  ce  monde  pour  s'attaclier  au 
Christ!  Daignez  recevoir  par  elles  mes  respec- 
tueux devoirs  avec  la  même  charité  qui  m'ins- 
pire de  vous  les  offrir,  et  souvenez-vous  de 
nous  dans  vos  prières.  Elles  portent  avec  elle^ 
des  reliques  du  bienheureux  et  glorieux  mar- 
tyr Etienne  ;  votre  sainteté  sait  combien  elle 
doit  les  honorer  comme  nous  les  honorons 
nous-même. 


LETTRE  CCXIIL 

(20  septembre  426.) 

On  est  convenu  de  donner  sous  le  titre  de  lettre  CCXIII 
l'acte  qui  fut  dressé  le  26  septembre  426  dans  l'église  de  la 
Paix  à  Hippone,  en  présence  du  clergé  et  du  peuple,  et  par  le- 
quel les  fidèles  d'Ilippone  acceptèrent  comme  successeur  de 
leur  évèque  le  prêtre  Ùéraclius,  désigné  par  saint  Augustin  lui- 
même.  Cette  pièce  est  d'un  grand  et  touchant  intérêt. 

1.  hs  très-glorieux  Théodose  étant  consul 
pour  la  douzième  fois  et  Valentinien  auguste 
pour  la  seconde ,  le  G  des  calendes  d'octobre , 
après  que  révoque  Augustin  a  eu  pris  place  , 
avec  ses  collègues  Rdigien  et  Martinien  ,  daixs 
l'église  de  la  Paix ,  à  Uippone ,  les  prêtres  Sa- 
turnin ,  Léporius  ,  Barnabe,  Fortunatien  , 
Lazare  et  Héraclius  étant  présents  devant  le 
clergé  et  un  peuple  nombreux ,  Augustin  évo- 
que s'est  exprimé  ainsi  : 

Nous  devons  nous  occuper  sans  retard  de 
ce  que  je  vous  ai  annoncé  iiier  ;  j'ai  voulu  pour 
cela  que  vous  fussiez  ici  en  grand  nombre  ,  et 
je  vous  y  vois.  Si  je  voulais  vous  parler  d'autre 
chose ,  vous  i'écoutericz  mal  dans  l'attente  où 
vous  êtes. 

Nous  sommes  tous  mortels  on  cette  vie,  et 
nul  homme  ne  sait  son  dernier  jour.  I'ourl;.nt, 


dans  l'âge'  naissant ,  on  espère  l'enfance  ;  dans 
l'enfance ,  on  espère  l'adolescence  ;  dans  l'ado- 
lescence ,  on  espère  la  jeunesse  ;  dans  la  jeu- 
nesse, on  espère  l'âge  mûr;  dans  l'âge  mûr , 
on  espère  la  vieillesse  ;  on  n'est  pas  sûr  que 
cela  arrive,  toutefois  on  peut  l'espérer.  Mais  la 
vieillesse  n'a  pas  devant  elle  un  âge  qu'elle 
puisse  espérer  :  sa  durée  même  est  incertaine; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  ne  reste  au- 
cun âge  après  la  vieillesse.  Dieu  l'ayant  voulu , 
je  suis  arrivé  en  cette  ville  dans  la  vigueur  de 
l'âge;  je  fus  jeune  et  me  voilà  vieux.  Je  sais 
qu'après  la  mort  des  évoques ,  les  ambitions 
et  les  contestations  troublent  souvent  les  Egli- 
ses ;  je  dois ,  autant  qu'il  est  en  moi ,  épar- 
gner à  cette  ville  ce  qui  a  fait  plus  d'une  fois 
le  sujet  de  mes  afflictions. 

Comme  votre  charité  l'a  su ,  je  suis  allé  ré- 
cemment à  Milève  ;  mes  frères,  et  surtout  les 
serviteurs  de  Dieu  qui  sont  la  m'avaient  appelé. 
La  mort  de  mon  frère  et  collègue  Sévère, d'heu- 
reuse mémoire,  faisait  craindre  du  trouble.  Je 
suis  donc  allé  à  Milève,  et,  la  miséricorde  de 
Dieu  aidant,  on  a  tranquillement  accepté  le 
successeur  que  Sévère  avait  désigné  de  son 
vivant;  le  peuple  a  volontiers  accueilli  la  vo- 
lonté de  l'évoque  défunt,  du  moment  qu'il  en 
a  eu  connaissance.  Un  certain  nombre ,  tou- 
tefois ,  se  montrait  centriste  de  quelque  cliose 
(jui  n'avait  pas  été  fait  ;  notre  frère  Sévère , 
croyant  qu'il  suffisait  de  désigner  sou  succes- 
seur à  son  clergé ,  n'en  avait  rien  dit  au  peuple; 
de  là  la  tristesse  de  quelques-uns.  Que  dirai-je 
de  plus?  grâce  à  Dieu,  la  tristesse  s'en  est 
allée ,  la  joie  est  venue  à  sa  place  ;  on  a  or- 
donné celui  que  le  précédent  évcque  avait 
choisi.  Donc  ,  pour  que  perfonne  ne  se  plai- 
gne de  moi ,  je  vous  déclare  à  tous  ma  vo- 
lonté, que  je  crois  être  celle  de  Dieu  ;  je  veux 
pour  successeur  le  prêtre  Héraclius.  Le  peuple 
s'est  écrié  :  Rendons  grâces  à  Dieu  !  louanges 
au  Christ  !  Cela  a  été  dit  vingt-trois  fois.  Christ, 
exaucez-nous  !  longue  vie  à  Augustin  !  Cela  a 
été  dit  seize  fois.  Vous  pour  jjère  1  vous  pour 
évèque  !  Cela  a  été  dit  huit  fois. 

2.  Le  silence  s' étant  rétabli ,  Augustin  évflque 
a  continué  en  ces  termes:  Il  n'est  pas  besoin 
que  je  loue  Héraclius,  jaime  sa  sagesse  et  j'é- 
pargne sa  modestie.  H  suffit  <iue  vous  le  con- 
naissiez ;  ce  que  je  veux  ici,  je  sais  que  vous  le 
voulez;  et  si  je  l'avais  ignoré,  vos  acclamations 
d'aujourd'hui  me  l'auraient  prouvé.  Voilà  donc 
ce  que  je  veux,  voilà  ce  que  je  demande  à  Dieu 
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avec  d'ardentes  prières,  malgré  le  froid  de  mes 
vieux  ans.  Je  vous  avertis,  et  vous  conjure  de  le 
demandera  Dieu  avec  moi,  afin  que,  la  paix 
du  Christ  unissant  toutes  nos  pensées ,  Dieu 
confirme  ce  qu'il  a  opéré  en  nous  •.  Que 
Cului  qui  m'a  envoyé  Héraclius  le  conserve , 
qu'il  le  garde  sain  et  sauf,  qu'il  le  garde  sans 
crime,  afin  qu'après  avoir  fait  la  joie  de  ma 
vie,  il  me  remplace  après  ma  mort.  Vous  le 
voyez,  les  greffiers  de  l'Eglise  recueillent  ce 
que  nous  disons,  ce  que  vous  dites:  mes  pa- 
roles et  vos  acclamations  ne  tombent  pas  à 
terre.  Pour  parler  plus  clairement,  ce  sont  des 
actes  ecclésiastiques  que  nous  faisons  en  ce 
moment  :  par  là  je  veux  confirmer  ma  volonté 
autant  que  cela  est  au  pouvoir  des  hommes. 
Le  peuple  s'est  emV  trente-six  fois  :  Rendons 
grâces  à  Dieu  !  louanges  au  Christ  !  Il  a  dit 
treize  fois  :  Christ,  exaucez-nous ,  longue  vie  à 
Augustin  !  Il  a  dit  huit  fois  :  Vous  pour  père, 
vous  pour  évêque.  //  a  dit  virujt  fois  :  Il  est 
digne  et  juste.  //  a  dit  cinq  fois  :  II  a  bien  mé- 
rité ,  il  est  bien  digne.  //  a  dit  six  fois  :  II  est 
digne  et  juste. 

3.  Le  silence  s' étant  rétabli,  Augustin  évêque 
a powsuivi  ainsi:  Donc,  comme  je  le  disais, 
je  veux  que  ma  volonté  et  la  vôtre  soient  con- 
firmées par  des  actes  ecclésiastiques,  autant 
que  cela  est  au  pouvoir  des  hommes  ;  quant  à 
la  volonté  cachée  du  Tout-Puissant,  prions 
tous,  comme  je  l'ai  dit,  pour  que  Dieu  confirme 
ce  qu'il  a  fait  en  nous.  Le  peuple  s'est  écrié  : 
Nous  vous  rendons  grâces  de  votre  choix  ! 
cela  a  été  dit  seize  fois.  Le  peuple  a  dit  douze 
fois  :  Que  cela  se  fasse ,  que  cela  se  fasse  1  et  six 
fois  :  Vous  pour  père  ,  Héraclius  pour  évêque  ! 

•4.  Le  silence  s'étant  rétabli,  Augustin  évêque 
a  dit:  Je  sais  ce  que  vous  savez  aussi ,  mais  je 
ne  veux  pas  qu'on  fasse  pour  lui  ce  qu'on  a 
fait  pour  moi.  Beaucoup  d'entre  vous  le  savent, 
cela  n'est  ignoré  que  de  ceux  qui  alors  n'étaient 
pas  nés  ou  qui  n'étaient  pas  encore  en  âge 
de  le  savoir.  Je  fus  ordonné  évêque  du  vivant 
de  mon  père ,  le  saint  vieillard  Valère,  d'heu- 
reuse mémoire,  et  j'ai  occupé  le  siège  avec 
lui:  je  ne  savais  pas,  il  ne  savait  pas  lui- 
même  que  cela  était  défendu  par  le  concile 
de  Nicée.  Ce  qu'on  a  donc  blàmé  en  moi  , 
je  ne  veux  pas  qu'on  le  blâme  dans  celui 
([ui  est  mon  fils.  Le  peuple  a  répété  treize  fois: 
Rendons  grâces  à  Dieu  !  louanges  au  Christ  ! 

5.  Le  silence  s'étant  rétabli,  Augustin  évêque 

'  f».  UVU,  29. 


a  dit  :  Héraclius  restera  prêtre  comme  il  est  ; 
il  sera  évêque  quand  Dieu  voudra.  Mais,  la 
miséricorde  de  Dieu  aidant,  je  vais  faire  ce  que 
je  n'ai  pu  faire  juscju'ici.  Vous  savez  ce  que  je 
Toulais  depuis  quelques  années,  et  vous  ne 
l'avez  pas  permis.  Nous  étions  convenus,  vous 
et  moi,  que,  pendant  cinq  jours  de  la  semaine 
vous  me  laisseriez  tranquille,  pourque  je  pusse 
m'occuper  des  saintes  Ecritures,  comme  mes 
frères  et  mes  pères  les  évêques  avaient  daigné 
m'en  charger  aux  deux  conciles  de  Numidie  et 
de  Carthage.  Il  en  a  été  dressé  acte,  vous  y  avez 
consenti  par  vos  acclamations;  on  vous  a  lu  cet 
acte,  vos  acclamations  l'ont  confirmé.  Vous 
n'avez  pas  longtemps  gardé  votre  promesse  ;  il 
y  a  eu  de  nouveau  irruption  violente  sur  moi, 
et  je  ne  suis  pas  libre  de  faire  ce  que  je  veux  : 
avant  et  après  midi  je  suis  enveloppé  par  les 
affaires  des  hommes.  Je  vous  conjure  par  le 
Christ  et  je  vous  somme  de  souffrir  que  je  me 
décharge  du  poids  de  ces  soins  sur  ce  jeune 
homme,  sur  le  prêtre  Héraclius,  queje  désigne 
aujourd'hui  au  nom  du  Christ  pour  me  succé- 
der comme  évêque.  Le  peuple  a  répété  vingt- 
six  fois  :  Nous  vous  rendons  grâces  de  votre 
choix  ! 

6.  Le  silence  s'étant  rétabli,  Augustin  évêque 
a  dit  :  Je  vous  rends  grâces  devant  le  Seigneur 
notre  Dieu  ,  de  votre  charité  et  de  ^otre  bien- 
veillance, ou  plutôt  j'en  rends  grâces  à  Dieu. 
Donc,  mes  frères,  adressez-vous  désormais  à 
Héraclius  pour  tout  ce  qui  avait  coutume  de 
vous  amener  chez  moi  ;  quand  il  aura  besoin 
d'un  conseil ,  je  ne  lui  refuserai  pas  mon  se- 
cours :  à  Dieu  ne  plaise  que  je  l'en  prive  ! 
Cependant  adressez-vous  à  lui  pour  tout  ce  qui 
avait  coutume  de  vous  amener  chez  moi.  Qu'il 
me  consulte  lorsque  par  hasard  il  ne  saura  pas 
ce  qu'il  doit  faire  ;  qu'il  demande  pour  aide 
celui  qu'il  a  pour  père.  Ainsi  rien  ne  vous 
manquera,  et,  si  Dieu  daigne  prolonger  encore 
un  peu  ma  vie ,  ce  n'est  ni  au  repos  ni  à  la  pa- 
resse que  je  donnerai  mes  derniers  jours,  ce 
sera  à  l'étude  des  saintes  Ecritures,  autant  que 
Dieu  le  permettra  et  me  l'accordera  ;  cette 
étude  profitera  à  Héraclius,  et,  par  lui,  vous 
profitera  à  vous-mêmes.  Que  mon  loisir  ne 
déplaise  donc  à  personne,  car  mon  loisir  va  être 
grandement  occupé. 

Je  vois  que  j'ai  fait  avec  vous  tout  ce  que  je 
devais  au  sujet  de  l'affaire  pour  laquelle  je  vous 
avais  engagés  à  venir  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
prier  ceux  d'entre  vousqui  savent  écrire  de  vou- 
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loir  bien  signer  ces  actes.  J'ai  besoin  ici  de  votre 
réponse  ;  faites-la  moi  connaître  ;  marc|uez-nioi 
votre  consentement  par  quelque  acclaniution. 
Le  peuple  a  répété  vingt-cinq  fais  :  Que  cela  se 
fasse,  que  cela  se  fasse!  Il  a  répété  vingt-huit 
fois:  Cela  se  doit,  cela  estjuste.Z/a  répétéqua- 
torze  fois  :  Que  cela  se  fasse,  que  cela  se  fasse  1 
//  a  répété  vingt-cinq  fois  :  11  y  a  longtemps  que 
vous  en  êtes  digne,  il  y  a  longtemps  que  vous 
le  méritez.  Il  a  répété  treize  fois  :  Nous  vous 
rendons  grâces  de  votre  choix  !  //  a  répété  dix- 
huit  fois:  Christ,  exaucez-nous!  conservez  Hé- 
raclius  I 

Le  silence  s'étant  rétabli,  Augustin  écêque  a 
dit:  Il  est  bon  que  nous  puissions  remplir  nos 
devoirs  envers  Dieu  en  lui  offrant  le  sacrifice; 
durant  cette  heure  de  supjilication ,  je  vous 
recommande  de  ne  vous  occuper  d'aucune  de 
vos  affaires  particulières  et  de  prier  le  Seigneur 
pour  cette  Eglise ,  pour  moi  et  pour  le  prêtre 
Héraclius. 

LETTRE  CCXIV. 

(Année  426  ou  427.) 

Saint  Augustin  écrit  au  supérieur  et  aux  religieux  du  monas- 
tère d'Adrumet  '  où  s'était  montrée  une  «■il.nne  émotion  k 
l'occasion  de  la  lettre  de  notre  docteur  au  prèlre  i^ixte  sur  la 
question  pélagienne.  Deux  jeunes  gens  de  ce  couvent  étaient 
venus  trouver  l'évéque  d'Uippoae.  Ou  verra  tout  au  long  dans 
la  lettre  CCXVI  l'origine  et  le  récit  des  troubles  d'Adrumet. 

AUGUSTIN  A  SON  BIEN-AIMÉ  SEIGNEUR  ET  HONO- 
RABLE FRÈRE  PARMI  LES  MEMIiRIS  DU  CHRIST, 
A  VALENTIN  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI, 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Deux  jeunes  gens,  Cresconius  et  Félix, 
qui  se  disent  de  votre  communauté,  sont  arri- 
vés ici;  ils  nous  ont  rapporté  qu'il  est  survenu 
quelque  trouble  dans  votre  luonaslcre,  à  cause 
de  certains  d'entre  vous  qui  enseignent  la  grâce 
de  façon  à  nier  le  libre  arbitre  de  riioimiie,  et, 
te  (jui  est  plus  grave,  de  façon  à  i)rélen(lrci|ii'au 
jour  du  jugement  Dieu  ne  rendia  jias  à  tliacun 
selon  ses  œuvres".  Ces  jeunes  gens  ne  nous  ont 
pas  laissé  ignorer  non  plus  que  beaucoup 
d'entre  vous  ne  partagent  i)as  ce  scnliineiil  et 
reconnaissent  que  la  grâce  de  Dieu  vient  en 
aide  au  libre  arbitre,  pour  (pie  nous  goûtions 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  Adrumct,  eitué  aur  la  cOto  africaine  dans 
'■e  qui  forme  aujourd'hui  la  régence  de  Tunis,  avec  Adramylte  oil 
Tefitus  fit  embarquer  saint  Paul  qui  s'en  allait  invoquer  à  Home  la 
jilttice  de  César, 

'  Matili,  XVI,  27  ;  Rom.  il,  6, 


et  nous  pratiquions  le  bien;  et  que,  quand  le 
Seigneur  viendra  rendre  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  il  trouve  bonnes  nos  propres  œuvres 
«  que  Dieu  a  préparées  afin  que  nous  y  mar- 
chions*. »  Ceux  qui  pensent  ainsi  pensent 
bien. 

2.  «  Je  vous  conjure  donc,  mes  frères,  comme 
M  l'Apôtre  conjurait  les  Corinthiens,  au  nom 
«  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  parler 
«  tous  le  même  langage  et  de  ne  point  souffrir 
«de  divisions  parmi  vous'.  »  El  d'abord  le 
Seigneur  Jésus,  comme  il  est  écrit  dans  l'Evan- 
gile, a  n'est  pas  venu  pour  juger  le  monde, 
«  mais  pour  que  le  monde  soit  sauvé  par  lui  '.  » 
Mais  après,  comme  l'écrit  l'apôtre  Paul,  «  Dieu 
o  jugera  le  monde*,  »  lorsqu'il  viendra,  ainsi 
que  le  déclare  toute  l'Eglise  dans  le  Symbole, 
«  juger  les  vivants  et  les  morts.  »  Si  donc  il  n'y 
a  pas  de  grâce  de  Dieu,  comment  le  Seigneur 
sauve-t-il  le  monde?  Et  s'il  n'y  a  pas  de  libre 
arbitre, comment  juge-l-il  le  monde?  Entendez 
dans  ce  sens  le  livre  ou  la  lettre  de  moi  que 
ces  jeunes  gens  emportent  avec  eux,  afin  que 
vous  ne  niiez  pas  la  grâce  de  Dieu  et  (lue  vous 
ne  défendiez  pas  le  libre  arbitre  de  inuiiière  à 
le  séparer  de  la  grâce  de  Dieu,  comme  si  nous 
pouvions  sans  elle  et  de  nous-mêmes  penser 
ou  faire  quelque  chose  selon  Dieu  :  or,  c  est  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas.  C'est  pourtpioi  le 
Seigneur,  parlant  du  fruit  de  la  justice,  dit  à 
ses  disciples  :  «  Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
«  moi  '.  B 

3.  Vous  saurez  que  cette  lettre  de  moi,  adres- 
sée au  prêtre  Sixte  de  l'Eglise  romaine  est 
écrite  contre  les  nouveaux  héréli(|ucs  pélagiens, 
(jui  disent  que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  don- 
née selon  nos  mérites,  afin  (juc  celui  (|ui  se 
glorifie  se  glorifie  non  pas  dans  le  Seigneur, 
mais  en  lui-même,  c'esl-â-<iire  dans  riiomme 
et  non  dans  le  Seigneur.  C'est  ce  que  l'Aiiôlro 
défend  lorsqu'il  dit  :  «  Que  personne  ne  se  glo- 
«  rilie  dans  l'homine';  »  et  ailleurs  :  «Que 
«  celui  <|ui  se  glorifie  se  glorifie  dans  le  Sei- 
«  gneur'.  »  Mais  CCS  béréliipu's  iieiis.Mit  pou- 
voir devenir  justes  par  eux-mêmes,  comme  si 
Dieu  ne  leur  donnait  pas  celle  justice ,  1 1 
qu'ils  se  la  donnassent  eux-inèmes,  ne  se  glo- 
rifient pas  dans  le  Seit;nein-.  mais  en  eux.  (:'^^l 
à  leurs  pareils  que  l'Apôlre  dit  :  «  Qui  le  dis- 

'  Ephéi.  11,  10.  —  '  I  Cor.  1,  10.  —  *  Jean,  ui,  17.  —  •  Rom. 
111,6.  —  '  Jean,  xv,  5. 

*  C'eit  I*  lettre  qu'oD  t  dijà  lu*  et  qui  forme  U  CXCIVe  du  re- 
cueil. 

'  I  Cor.  m,  31.  —  •  Ibld.  i,  31. 
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a  cerne?  »  Saint  Paul  parle  ainsi  parce  que 
Dieu  seul  sépare  l'homme  de  la  masse  île  cette 
perdition  qui  vient  d'Adam,  pour  en  faire  un 
vase  d'honneur  et  non  pas  un  vase  d'ignominie. 
A  cette  question  de  rA|iôtre,  l'homme  charnel 
et  orgueilleux  aurait  pu  répondre  île  la  voix 
ou  de  la  pensée  que  ce  qui  le  discerne,  c'est  sa 
foi,  c'est  sa  prière,  c'est  sa  justice;  l'Apôtre  va 
au-devant  de  sentiments  semblables  et  dit  : 
«  Qu'as-tu  que  tu  n'aies  reçu?  Mais,  si  tu  l'as 
«  reçu,  pourquoi  t'en  glorifies-tu  comme  si  tu 
«  ne  l'avais  pas  reçu'?  »  Ainsi  se  glorifient  de 
ce  qu'ils  ont,  comme  ne  l'ayant  pas  reçu,  ceux 
qui  pensent  se  justifier  par  eux-mêmes  :  et 
alors  ils  se  glorifient  en  eux,  et  non  pas  dans 
le  Seigneur. 

4.  C'est  pour  cela  que,  dans  la  lettre  qui  vous 
est  parvenue,  j'ai  prouvé,  par  les  témoignages 
des  sainte»  Ecritures,  comme  vous  pourrez  le 
voir,  que  nos  bonnes  oeuvres,  nos  pieuses 
oraisons,  notre  foi  droite  n'auraient  pas  pu  être 
en  nous  d'aucune  manière  si  nous  ne  les  avions 
reçues  de  celui  dont  l'apôtre  Jacques  a  dit  : 
«  Toute  grâce  excellente,  tout  don  parfait  vient 
a  d'en-haut  et  descend  du  Père  des  lumières  ^  » 
Ainsi  personne  ne  peut  prétendre  que  la  grâce 
de  Dieu  lui  est  accordée  par  les  mérites  de 
ses  œuvres,  de  ses  prières  ou  de  sa  foi,  ni 
croire  ce  que  réi)ètent  les  hérétiques,  savoir, 
que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  donnée  selon 
nos  mérites  :  ce  qui  est  tout  à  fait  faux.  Ce  n'est 
pas  que  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres  ne 
méritent  rien,  car,  s'il  en  était  ainsi,  comment 
Dieu  jugerait-il  le  monde  ?  Mais  la  miséricorde 
et  la  grâce  de  Dieu  convertissent  l'homme  : 
«  Le  Seigneur  est  mon  Dieu,  dit  le  Psalmiste, 
B  il  me  préviendra  de  sa  miséricorde  '.  » 
C'est  par  là  que  l'impie  sera  justifié,  c'est-à-dire 
que  d'impie  il  deviendra  juste,  et  commencera 
àavoir  desmérites'que  le  Seigneur  couronnera 
lorsque  le  monde  sera  jugé. 

5.  Je  désirais  vous  envoyer  bien  des  choses  ; 
après  les  avoir  lues ,  vous  auriez  connu  plus 
exactement  et  plus  à  fond  tout  ce  qui  a  été  fait 
dans  les  conciles  des  évêques  contre  les  héréti- 
ques pélagiens  ;  mais  ils  sont  pressés,  vos  frères 
qui  sont  venus  vers  nous  et  par  lesquels  nous 
vous  écrivons  sans  que  ceci  soit  cependant  une 
réponse ,  car  ils  ne  nous  ont  apporté  aucune 
lettre  de  vous.  Nous  les  avons  reçus  toutefois, 
parce  que  leur  candeur  ne  nous  permettait  pas 
de  croire  qu'ils  puisent  nous  tromner.  Ils  se 

»  I  Cet,  IV,  7.  —  •  Jacq.  i,  17.  —  •  Ps.  Lvm,  9. 


hâtent,  afin  de  passer  avec  vous  les  fêtes  de 
Pâques  '  ,  et  que  ce  saint  jour  vous  trouve 
tous  en  paix  avec  l'aide  de  Dieu. 

6.  Le  mieux  serait  de  m'envoyer  (et  je  vous 
le  demande  instamment)  celui  qui,  d'après  ce 
qu'ils  disent,  a  jeté  le  trouble  parmi  eux.  Car, 
ou  bien  il  n'entend  pas  mon  livre,  ou  bien  peut- 
être  ne  l'entend-on  pas  lui-même,  lorsqu'il 
s'efTorce  de  résoudre  et  d'expliquer  une  ques- 
tion difficile  ,  et  que  peu  d'hommes  peuvent 
pénétrer.  C'est  la  question  de  la  grâce  de  Dieu 
qui  faisait  croire  à  des  gens  qui  ne  la  compre- 
naient pas  que  l'apôtre  Paul  nous  recommande 
de  faire  le  mal  pour  qu'il  en  arrive  du  bien  '. 
De  là  ces  paroles  de  l'apôtre  Pierre  dans  sa 
seconde  épître  :  «  C'est  pourquoi,  mes  bien- 
a  aimés,  dans  l'attente  de  ces  choses,  faites  en 
0  sorte  que  le  Seigneur  vous  trouve  purs,  irré- 
«  préhensibles  et  dans  la  paix; et  croyez  que  la 
a  longue  patience  de  Notre-Seigneur  est  pour 
0  notre  salut.  C'est  aussi  ce  que  Paul,  notre 
a  cher  frère,  vous  a  écrit,  selon  la  sagesse  qui 
a  lui  a  été  donnée ,  comme  aussi  dans  toutes 
a  ses  lettres  où  il  parle  du  même  sujet,  lettres 
«  dans  lesquelles  il  y  a  quelques  passages  dif- 
B  flciles  à  entendre  ,  et  que  des  hommes 
a  ignorants  et  légers  détournent  à  de  mauvais 
»  sens,  aussi  bien  que  les  autres  Ecritures, 
«  pour  leur  propre  ruine  '.  » 

7.  Prenez  donc  garde  à  ces  terribles  paroles 
d'un  si  grand  apôtre;  là  où  vous  sentez  que 
vous  ne  comprenez  pas,  croyez,  d'après  les 
Livres  divins,  que  l'homme  a  un  libre  ar- 
bitre et  qu'il  y  a  une  grâce  de  Dieu  sans  le  se- 
cours de  laquelle  le  libre  arbitre  ne  peut  ni  se 
tourner  vers  Dieu  ni  avancer  en  Dieu.  Et  priez 
pour  que  vous  compreniez  avec  sagesse  ce  que 
vous  aurez  commencé  par  croire  avec  piété.  Le 
libre  arbitre  nous  sert  à  comprendre  sagement 
ces  choses  mêmes.  Autrement  la  sainte  Ecri- 
ture ne  nous  dirait  pas  :  «  Comprenez  donc, 
«  vous  qui  ne  comprenez  rien  ;  insensés,  ap- 
«  prenez  à  connaître  *.  »  Du  moment  qu'il  nous 
est  prescrit  et  ordonné  de  comprendre  et  de 
savoir,  l'obéissance  nous  est  demandée,  et 
il  ne  peut  pas  y  avoir  obéissance  sans  libre  ar- 
bitre. Mais  s'il  n'était  pas  besoin  aussi  de  la 
grâce  de  Dieu  pour  comprendre  et  savoir,  le 
Prophète  ne  dirait  pas  à  Dieu  :  «  Donnez-moi 
a  l'intelligence,  et  j'apprendrai  vos  comman- 

*  On  verra  par  la  lettre  suivante  que  saint  Augustin  crut  devoir 
retenir  ces  deux  jeunes  moines  pour  es  instruire  de  la  question  pela* 
gienne. 

'  Rom.  m.  8.  —  •  II  Pierre,  m,  11-  C.  -  '  R.  icni,  8. 
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«  deinenls  '  ;  »  on  ne  lirait  pas  dans  l'Evan- 
gile :  «  Alors  il  leur  ouvrit  l'esprit,  afin  qu'ils 
«comprissent  les  Ecritures  ^;  »  et  l'apùlre 
Jacques  ne  dirait  pas  :  «  Si  quelqu'un  de  vous 
«  a  besoin  de  sagesse,  qu'il  en  demande  à  Dieu, 
«  qui  répand  ses  dons  sur  tous  libéralement  et 
«  sans  reproche,  et  la  sagesse  lui  sera  don- 
«  née  \  »  Le  Seigneur  est  assez  puissant  pour 
vous  faire  la  grâce  de  rétablir  la  paix  au  mi- 
lieu de  vous  et  pour  nous  donner  la  joie  de 
l'apprendre  bien  vite.  Je  vous  salue,  non-seu- 
lement en  mon  nom ,  mais  encore  au  nom  des 
frères  qui  sont  avec  moi,  et  je  vous  demande 
de  prier  pour  nous  avec  accord  et  avec  instance. 

LETTRE  CCXV. 

(Année  426  ou  427.) 

Saint  Au?nslin  n'avait  pas  laissé  repartir  pour  Adriimct  les 
moines  Cresconius  cl  Félix ,  aPin  de  les  mcllre  en  mesure  de 
bien  comprendre  la  vérilé  dans  la  que>lion  pélafricnnc  ;  lors- 
(pi'ils  furent  près  de  quitter  Ilippone  avec  toutes  les  pièces  re- 
latives au  pélagianisme  et  avec  un  livre  de  notre  docteur  com- 
posé tout  exprès  pour  les  moines  d'Adruinet ,  le  saint  évéque 
ieur  donna  la  lettre  suivante  adressée  à  leur  abbé  et  à  leurs 
tiéres. 

AUGUSTIN  A  SON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  ET  HONO- 
RABLE FRÈRE  PARMI  LES  MEMBRES  DU  CHRIST,  A 
VALENTIN  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  LUI  , 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Votre  charité  saura  que  les  serviteurs  de 
Dieu  Cresconius,  Félix  et  un  autre  Félix ,  qui 
qui  sont  venus  vers  nous  de  votre  monastère, 
ont  passé  avec  nous  les  iétcs  de  Pâques.  Nous  les 
avons  gardés  un  peu  plus  longtemps  pour 
qu'ils  retournent  vers  vous  mieux  instruits 
contre  les  nouveaux  hérétiques  péiagiens.  On 
tombe  dans  leur  crieur  en  pensant  que  ce  soit 
d'après  des  mérites  humains  que  nous  est  ac- 
cordée la  grâce  de  Dieu,  qui  seul  dL livre 
l'homme  par  Notre-Seigiieur  Jésus-Clirist.  Ou 
est  aussi  dans  l'erreur  en  croyant  que,  quand 
le  Seigneur  viendra  pour  juger,  il  ne  jugera 
pas  selon  ses  œuvres  l'homme  qui  aura  été 
en  âge  d'user  du  libre  arbitre.  Les  enfants  ([ui 
n'ont  pas  encore  d'eux-mêmes  des  œu\res 
bonnes  ou  mauvaises,  sont  seuls  damnés,  à  cause 
du  péché  origitiel  lorsque  la  grâce  du  Sauveur 
ne  les  en  diilivre  point  par  \r.  l):qtlcine.  Quant 
aux  autres  hommes  qui,  u^•alllllll  libre  arbitre, 
ont  ajouté  au  [)éclié  originel  des  péchés  qui 
leur  soient  propres,  si,  par  la  grâce  de  Dieu  , 

'  P».  exviu,  125.  —  '  Luc,  XXIT,  15.  —  '  Jacq.  I,  5. 
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ils  n'ont  point  été  tirés  de  la  puissance  des  té- 
nèbres pour  passer  dans  le  royaume  du  Christ, 
ils  seront  condamnés  et  porteront  non  seule- 
ment la  peine  du  péché  originel ,  mais  encore 
des  fautes  de  leur  volonté  propre.  Les  bons 
recevront  la  récompense  des  œuvres  de  leur 
bonne  volonté,  mais  c'est  par  la  grâce  de  Dieu 
qu'ilsont  obtenu  celle  bonne  volonté  elle-même. 
Ainsi  s'accomplit  ce  qui  est  écrit  :  «  Colère  et 
a  indignation  ,  tribulation  et  angoisse  sur  toute 
«  âme  d'homme  ijui  fait  le  mal,  du  juif  pre- 
a  mièrement,  puis  du  grec  ;  mais  gloire,  bon- 
«  neur  et  paix  à  tout  homme  qui  fait  le  bien, 
«  au  juif  premièrement ,  puis  au  grec'.  » 

2.  Je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  longtemps 
dans  cette  lettre  sur  celle  question  très-difficile 
de  la  volonté  et  de  la  grâce  ;  j'en  ai  remis  une 
autre  à  Cresconius  et  à  Félix  ,  au  moment  où 
je  croyais  qu'ils  allaient  partir.  J'ai  écrit  aussi 
pour  vous  un  livre  ^  qui ,  j'espère ,  vous  mettra 
d'accord  sur  cette  question,  si.  Dieu  aidant, 
vous  le  lisez  avec  attention  et  si  vous  le  compre- 
nez bien.  Ces  jeunes  gens  emportent  d'autres 
pièces  que  nous  n->""is  cru  devoir  vous  adres- 
ser, afin  que  vous  sachiez  comment  l'Eglise 
catholique ,  secourue  par  la  miséricorde  de 
Dieu ,  a  repoussé  les  poisons  de  Ihércsie  péla- 
gienne.  Ils  vous  remettront  ce  qui  a  été  écrit 
au  pape  Innocent,  évêque  de  Home,  par  le 
coniile  de  la  province  de  Carthage  et  par  le 
concile  de  Numidie,  ce  qui  lui  a  élé  écrit  avec 
plus  de  soin  par  cinq  évêques,  ce  qu'il  a  ré- 
pondu lui-même  à  ces  trois  lettres  '  ;  vous  au- 
rez également  ce  (jui  a  été  écrit  au  pape  Zo- 
zime  par  le  concile  d'Afrique,  sa  réponse  en- 
voyée à  tous  les  évê(|ues  du  inonde  *,  la  courte 
sentence  que  nous  avons  portée  contre  cette 
même  erreur  dans  le  dernier  concile  [ilénier  de 
toute  l'Afrique  et  le  livre  que  j'ai  mentionne 
plus  haut  et  que  je  viens  d'écrire  pour  vous  : 
nous  lisons  en  ce  moment  toutes  ces  choses  avec 
Cresconius  cl  Félix,  et  nous  vous  les  envoyons 
par  eux. 

3.  Nous  leur  avons  lu  aussi  le  livre  du  bien- 
heureux martyr  Cypricn  sur  l'oraison  domiiii- 


'  nom.  Il,  0,  10. 

■  Li'  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  Arbitre. 

'  Voy.  lome  II,  les  lultrcs  175,  170,  177,  181,  182,  183. 
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cale,  et  nous  leur  avons  montré  comment  il 
enseigne  que  tout  ce  qui  appartient  à  une 
pieuse  vie  doit  être  demandé  à  notre  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  de  peur  que,  trop  confiants 
dans  le  libre  arbitre,  nous  ne  venions  à  déclioir 
de  la  grâce  divine.  Nous  leur  avons  fait  voir 
comment  le  même  glorieux  martyr  nous  aver- 
tit que  nous  devons  prier  pour  nos  ennemis 
qui  ne  croient  pas  encore  en  Jésus-Christ,  afin 
que  Dieu  leur  donne  la  foi  :  cette  recomman- 
dation serait  vaine,  si  l'Eglise  ne  croyait  point 
que  même  les  volontés  mauvaises  et  infidèles 
des  hommes  peuvent  être  converties  au  bien 
par  la  grâce  de  Dieu.  Mais  comme  vos  frères 
nous  ont  dit  que  ce  livre  de  saint  Cyprien  est 
chez  vous,  nous  ne  vous  l'envoyons  pas.  Nous 
avons  lu  avec  eux  ma  lettre  au  prêtre  Sixte,  de 
l'Eglise  romaine,  qu'ils  m'ont  apportée;  nous 
leur  avons  expliqué  qu'elle  est  écrite  contre 
ceux  qui  prétendent  que  la  grâce  de  Diiu  nous 
est  donnée  selon  nos  mérites,  c'est-à-dire  contre 
les  pélagiens. 

4.  Donc,  autant  que  nous  l'avons  pu,  nous 
avons  fait  en  sorte  avec  vos  frères,  qui  sont 
aussi  les  nôtres,  de  les  maintenir  dans  la  vraie 
foi  catliolique.  Elle  ne  nie  pas  qu'il  y  ait  un 
libre  arbitre  pour  une  mauvaise  ou  une  bonne 
vie;  mais  elle  ne  lui  accorde  pas  le  pouvoir  de 
faire  quelque  chose  sans  la  grâce  de  Dieu,  soit 
pour  aller  du  mal  au  bien,  soit  pour  persévé- 
rer dans  le  bien,  soit  pour  arriver  à  ce  bien 
éternel  avec  la  certitude  de  ne  jamais  le  per- 
dre. Je  vous  demande  à  vous  aussi,  mes  très- 
chers  frères,  dans  celte  lettre,  ce  que  l'Apôtre 
nous  demande  à  tous,  «  de  ne  pas  vouloir  con- 
0  naître  plus  qu'il  ne  faut,  mais  de  vouloir 
«  connaître  avec  sobriété,  selon  la  mesure  de 
«  foi  que  Dieu  a  donnée  à  chacun  '.  » 

3.  Voyez  ce  que  l'Esprit-Saint  nous  apprend 
par  Salomon  :  «  Redresse  ta  course  par  tes  pas, 
a  et  que  tes  voies  soient  droites;  ne  te  détourne 
«  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  mais  éloigue-toi  de 
0  la  voie  mauvaise.  Dieu  connait  les  voies  qui 
«  sont  à  droite;  mais  les  voies  de  gauche  sont 
«  des  voies  de  perdition.  Dieu  lui-même  re- 
a  dressera  ta  course  et  dirigera  ta  route  dans 
«  la  paix  '.  »  Remarquez,  mes  frères,  d'après 
ces  paroles  de  la  sainte  Ecriture,  que  s'il  n'y 
avait  pas  de  libre  arbitre,  on  ne  dirait  pas  : 
«  Redresse  ta  course  par  tes  pas,  et  que  tes 
a  voies  soient  droites;  ne  te  détourne  ni  à 
Il  droite,  ni  à  gauche.  »  Et  cependant,  si  cela 

Hum.  XII,  3.  —  '  Prov.  iv,  26,  27. 


pouvait  se  faire  sans  la  grâce  de  Dieu,  on  ne 
dirait  pas  ensuite  :  «  Dieu  lui-même  redres- 
o  sera  ta  course  et  dirigera  ta  route  dans  la 
H  paix.  » 

6.  Ne  vous  détournez  donc  ni  à  droite,  ni  à 
gauche,  quoiqu'il  y  ait  des  louanges  pour  les 
voies  qui  sont  à  droite  comme  il  y  a  une  con- 
damnation contre  les  voies  qui  sont  à  gauche  ; 
car  l'Ecriture  ajoute  :  «  Eloigne-toi  de  la  voie 
«  mauvaise,  c'est-à-dire  de  la  voie  qui  est  à 
«  gauche;  »  puis,  complétant  sa  pensée  :  «  Le 
«  Seigneur,  dit-elle  ensuite,  connaît  les  voies 
«  qui  sont  à  droite  ;  mais  les  voies  de  gauche 
a  sont  des  voies  de  perdition.  »  C'est  dans  les 
voies  connues  du  Seigneur  que  nous  devons 
marcher.  Le  Psalmiste  dit  que  «  le  Seigneur 
0  connaît  la  voie  des  justes  et  que  la  voie  des 
«  imiiit'S  périra  '.  »  Celle-ci  n'est  pas  connue 
du  Seigneur,  parce  qu'elle  est  à  gauche;  et 
au  dernier  jour,  il  dira  à  ceux  qui  seront  placés 
à  sa  gauche  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  -.  » 
Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  le  Seigneur  ne 
connait  pas,  lui  qui  connaît  toutes  clioses,  les 
bonnes  actions  comme  les  mauvaises  actions 
des  hommes?  Que  veulent  dire  ces  mots  :  «Je 
«  ne  vous  connais  pas,  »  sinon  :  Je  ne  vous  ai 
pus  faits  tels?  C'est  en  ce  sens  qu'il  est  dit  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «Il n'a  pas  connu 
«  le  péché  '.  »  Que  signifie  :  «  il  n'a  pas  connu,  a 
sinon  qu'il  n'a  j)as  l'ait  ?  Ainsi  donc  ces  mots  : 
«  le  Seigneur  connaît  les  voies  qui  sont  à  sa 
«  droite,  »  comment  doit-on  les  entendre,  si  ce 
n'est  en  ce  sens  qu'il  a  fait  lui-même  les  voies 
droites,  c'est-à-dire  les  voies  des  justes,  qui 
sont  en  effet  les  bonnes  œuvres,  «  que  Dieu  a 
a  préparées,  selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  pour 
«  que  nous  y  marchions  *  ?  »  Quant  aux  voies 
de  perdition  qui  sont  à  gauche,  c'est-à-dire 
quant  aux  voies  des  impies,  le  Seigneur  ne  les 
connaît  point,  parce  qu'il  ne  les  a  pas  faites 
pour  l'homme  et  que  l'homme  lésa  faites  pour 
lui-même.  Aussi  le  Seigneur  dit-il  :  «  mais 
a  moi  je  hais  les  voies  perverses  des  méchants, 
«  elles  sont  à  gauche  ^.  » 

7.  On  nous  dira  :  si  les  voies  qui  sont  à  droite 
sont  bonnes,  pourquoi  nous  est-il  recommandé 
de  ne  nous  détourner  «  ni  à  droite  ni  à  gau- 
«  che  ?  »  Nesemble-t-il  pas  qu'on  aurait  dû  dire: 
Suivez  la  droite  et  ne  vous  détournez  pas  à 
gauche  ?  Ce  que  nous  avons  à  répondre  c'est 
que  ,  quelque  bonnes  que  soient  les  voies  qui 

'  Ps.  I,  6.  —  '  Matth.  zsv,  12  j  Luc,  xiii,  27.  —  'II  Cor.  v,  21,— 
'  Eph.  u,  10.  —  '  Prov.  IT,  27. 
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sont  à  droite,  il  n'est  pas  bon  cependant  de  se 
«  détourner  à  droite.  »  On  se  détourne  à  droite 
en  s'attiibuantà  soi-même  et  non  point  à  Dieu 
les  bonnes  œuvres  qui  appartiennent  aux  voies 
droites.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  dit  :  «  Le 
«  Seigneur  connaît  les  voies  qui  sont  à  droite, 
«  et  les  voies  de  gauche  sont  des  voies  de  per- 
«dition;  »  l'Ecriture  suppose  qu'on  lui  de- 
mande :  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas 
que  nous  déclinions  à  droite  ?  et  elle  ajoute  : 
«  Dieu  lui-même  redressera  ta  course  et  diri- 
«  géra  ta  route  dans  la  paix.  »  Comprends  donc 
que  le  but  de  ce  précepte  :  «Redresse  ta  course 
«  par  tes  pieds  et  dirige  tes  voies ,  »  c'est  de 
te  faire  connaître  que ,  lorsque  tu  accomplis 
ces  choses,  le  Seigneur  Dieu  t'accorde  la  grâce 
de  les  accomplir;  et  tu  ne  déclineras  pas  à 
droite,  quoique  tu  marches  dans  les  voies 
droites,  en  ne  mettant  pas  ta  confiance  dans  ta 
force  et  lui-même  sera  ta  force  ;  lui  qui  redres- 
sera ta  course  et  dirigera  ta  route  dans  la  paix. 
8.  C'est  pourquoi ,  mes  bien-aimés,  quicon- 
que prétend  que  sa  volonté  lui  sufllt  pour  faire 
de  bonnes  œuvres,  se  détourne  à  droite.  Et 
ceux-là  se  détournent  à  gauche  qui  pensent 
qu'il  faut  cesser  de  bien  vivre,  lorsiju'ils  en- 
tendent prêcher  et  prouver  que  la  grâce  de 
Dieu  elle-même  rend  bonnes  les  mauvaises 
volontés  des  hommes  et  les  maintient  telles 
qu'elle  les  a  faites,  et  qui  disent  pour  ce  motif: 
«  Faisons  le  mal  afin  qu'il  en  arrive  du  bien  '.  » 
Voilà  pourquoi  le  Sage  vous  dit  :  «  Ne  vous  dé- 
«  tournez  ni  à  droite  ni  à  gauche,  »  c'est-à- 
dire  ,  ne  défendez  pas  le  libre  arbitre  jusqu'à 
lui  attribuer  les  bonnes  œuvres  sans  la  grâce 
de  Dieu,  et  ne  défendez  pas  la  grâce  de  façon  à 
voustenir  pour  assurés  dcson  secours  et  à  aimer 
les  œuvres  mauvaises  :  que  la  grâce  de  Dieu 
vous  en  préserve,  car  ce  sont  ceux-là  que 
l'Apôtre  fait  parler  ainsi  dans  son  épîlre  aux 
Romains  :  «  Que  dirons-nous  donc  ?  dcuicure- 
«rons-nous  dans  le  [téché  pour  que  la  grâce 
«  abonde  -  ?  »  L'Apôtre  répond  connue  il  doit 
à  ces  paroles  d'bonnnes  (jui  se  trompent  et  (pii 
ne  comprennent  pas  la  grâce  de  Dieu  :  «  à  Dieu 
«  ne  plaise  1  s'écrie  saint  Paul  ;  car  si  nous 
«sommes  morts  au  péclié,  comment  vivrons- 
«  nous  dans  le  péché  '  ?  »  Rien  de  plus  court 
et  de  mieux.  Dans  ce  monde  en  effet  où  le  mal 
est  si  grand,  (luel  plus  grand  bien  pouvons- 
nous  recevoir  de  la  grâce  île  Dieu,  (jue  de 
mourir  au  péché  ?  Celui-là  donc  sera  ingrat 

*  Kom.  III,  8.  —  '  Ibid.  IV,  1.  —  '  Ibid.  vr,  2. 


envers  la  grâce  qui  voudra  vivre  dans  le  péché 
à  cause  de  cette  même  grâce  par  laquelle  nous 
mourons  au  péché.  Que  Dieu  qui  est  riche  en 
miséricorde,  vous  donne  de  goûter  le  vrai,  et 
de  persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  un  pieux  des- 
sein. Demandez-le  avec  instance  et  avec  soin 
dans  une  paix  fraternelle,  demandez-le  pour 
vous,  pour  nous,  pour  tous  ceux  qui  vous  ai- 
ment et  pour  ceux  qui  vous  haïssent.  Vivez 
avec  Dieu.  Si  vous  voulez  me  faire  plaisir, 
envoyez-moi  le  frère  Fiorus  '. 

LETTRE  CCXVI. 

(Année  427.) 

Valenlin  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans  son  monastère  ,  il' 
explique  comment  il  n'a  pas  écrit  à  l'évêqiie  d'Hippone  par  ceux 
de  ses  frères  qui  sont  allés  trouver  le  saint  Docteur;  il  avoue 
humblement  sa  tionte  et  condamne  ce  qui  a  été  fait.  Sa  recon- 
naissance est  vive  pour  le  livre  que  saint  Augustin  a  adressé 
aux  moines  d'.\drumet.  La  lettre  de  Valenlin  ,  écrite  dans  des 
termes  de  véiiération  profonde  et  dans  un  langage  animé,  nous 
donne  une  idée  de  l'immense  considération  dont  jouissait  saint 
Augustin  parmi  ses  contemporains. 

AU  SEIGNEUR  VRAIMENT  SAINT  ET  BIENHEURECX 
P.\PE  ALGISTIN,  DIGNE  PAR- DESSUS  TOUT  DE 
RESPECT  ET  d'AMOUR,  VALENTP  ,  SERVITEUR  DE 
SA  SAINTETÉ,  ET  TOUTE  LA  COMMUNAUTÉ  QUI 
MET  AVEC  LUI  SA  CONFIANCE  DANS  LES  PRIÈRES 
D' AUGUSTIN,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  En  recevant  les  respectables  écrits  que  vous 
nous  avez  envoyés  et  le  livre  de  votre  sainteté, 
nous  avons  éprouvé  un  lrombk>mcnt  de  cœur 
connne  celui  qu'éprouva  le  bienheureux  Elle 
lorsque,  debout  à  rentrée  de  la  caverne,  il  se  cou- 
vrit le  visage  devant  la  gloire  du  Seigneur  qui  pas- 
sait ;  la  honte  nous  a  tait  ainsi  mettre  les  mains  sur 
nos  yeux,  car  nous  avons  rougi  de  notre  juge- 
ment à  cause  de  la  grossièreté  de  nos  frères,  dont 
le  départ  inopiné  nous  a  permis  de  saluer  votre 
béatitude.  Mais  il  y  a  un  temps  de  parler  et  un 
temps  de  se  taire  ;  ce  qui  nous  a  empêchés  de 
vous  écrire,  c'étaient  les  opinions  incerlalnes  et 
tlollanles  de  ceux  qui  vous  auraient  porté  noiro 
lettre  :  nous  ne  voulions  pas  paraître  douter  avec 
ceux  qui  doutent,  lorsqu'il  s'agit  d'une  sagesse 
connne  la  vôtre  et  qui  est  celle  d'un  ange.  Nous 
n'avions  rien  à  appiendre  sur  voire  sainteté,  sur 
votre  sagesse  qui  nous  est  connue  par  la  gnïcc  de 
Dieu.  Quelle  vivi;  joie  nous  a  causée  le  livre  si 
doux  de  votre  sainteté  !  Nous  étions  comme  les 
apôtres  après  la  résurrection  du  Seigneur  :  ils 
mangeaient  avec  lui  et  n'osaient  pas  lui  demander 
qui  il  était;  ils  savaient  bien  que  c'était  Jésus'. 
Uc  môme  nous  n'avons  pas  voulu,  nous  n'avons 

*  FloruB  avait  été  la  cauio  de  L'émotion  produite  dans  le  moautèr« 
d'Adrumct.  Voir  notre  //ii.'oiM  de  saint  AiiQuilin,  ch»p.  L. 
■  Jean,  x\i,  12. 
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pas  osé  demander  si  ce  livre  était  de  vous  :  en 
voyant  la  grâce  des  fidèles  mise  en  accord  avec  le 
libre  arbitre  et  avec  celte  vivacité  de  langage,  nous 
reconnaissions  que  l'ouvrage  était  parti  de  vos 
mains,  ô  saint  pape  noire  seigneur! 

2.  Mais  commençons,  bienheureux  pape  notre 
seigneur,  par  le  récit  même  des  troubles  qui  ont 
éclaté  parmi  nous.  Notre  très-cher  frère  Florus, 
serviteur  de  votre  paternité,  s'était  rendu  à  Uzale, 
son  lieu  natal,  par  une  inspiration  de  charité  ;  il 
songea  à  nous  apporter,  comme  un  pain  de  béné- 
diction, un  livre  de  votre  sainteté  '  qu'il  se  fit 
dicter  pendant  les  loisirs  de  son  séjour  à  Uzale  ; 
celui  qui  le  lui  avait  pieusement  dicté  était  ce 
même  frère  Félix  qui  parait  n'être  arrivé  près  de 
vous  qu'assez  longtemps  après  ses  compa2;nons. 
En  quittant  Uzale,  Florus  s'était  acheminé  vers 
Carthage  ;  on  vint  au  monastère  avec  ce  livre  ; 
sans  me  le  montrer,  on  le  lit  lire  à  des  frères  de 
peu  de  savoir  qui  ne  le  comprirent  pas  et  s'en 
émurent.  Lorsque  le  Seigneur  disait  à  ses  disci- 
ples :  «  Celui  qui  ne  mangera  pas  de  la  chair  du 
«  Fils  de  l'homme  et  ne  boira  pas  son  sang,  n'aura 
«  pas  la  vie  en  lui  ',  »  il  y  en  eut  qui  l'abandon- 
nèrent parce  qu'ils  donnaient  un  sens  impie  à  ces 
paroles  ;  ce  n'était  pas  la  faute  du  Seigneur,  mais 
la  faute  d'un  cœur  impie. 

3.  Ces  frères,  donnant  un  faux  sens  à  toute 
chose,  troublèrent  d'abord  l'esprit  des  simples,  à 
mon  insu;  ce  fut  Florus  qui,  à  son  retour  de 
Carlhage,  ayant  connaissance  de  leurs  agitations 
et  de  leurs  réunions  secrètes,  m'en  informa;  ils 
se  cachaient  ainsi  avec  peu  de  dignité  pour  dis- 
cuter sur  des  vérités  qu'ils  n'entendaient  pas.  Je 
fus  d'avis,  afin  de  faire  cesser  des  disputes  impies, 
d'envoyer  à  notre  saint  père  le  seigneur  Evode 
pour  qu'il  nous  répondit  lui-même,  au  sujet  de 
ce  livre  si  digne  de  respect,  quelque  chose  de  cer- 
tain qui  pût  éclairer  les  ignorants'.  Les  dissidents 
n'eurent  pas  la  patience  d'accepter  ce  moyen;  ils 
prirent  un  parti  qui  ne  pouvait  nous  plaire  en 
de  telles  conditions,  le  parti  d'aller  vous  trouver. 
Florus  s'attristait  de  leur  fureur  contre  lui  ;  ils  lui 
reprochaient  le  mal  que  ce  livre  leur  avait  fait  ; 
faibles  qu'ils  étaient,  ils  n'avaient  pas  pu  y  re- 
connaître le  remède  qui  les  eût  guéris.  iNous  eû- 
mes encore  recours  au  saint  prêtre  Sabin  comme  à 
une  plus  grande  autorité;  sa  sainteté  lut  le  livre  et 
l'expliqua  clairement;  mais  cela  ne  suffisait  pas  à 
des  esprits  aussi  malades.  Je  laissais  donc  partir 
nos  frères  et  je  pourvus  par  charité  aux  dépenses 
du  voyage  :  je  craignais  que  le  mal  ne  s'aggravât, 
ce  mal  qui  aurait  pu  être  guéri  par  la  grâce  môme 
de  votre  livre  où  l'on  croit  sentir  votre  sainte  pré- 
sence. Ces  frères  étant  partis,  toute  la  commu- 
nauté rentra  dans  le  repos  et  la  paix.  Cette  dispute 


*  La  lettre  de  saint  Augustin  au  prêtre  Sixte. 

*  Jean,  vi,  51. 

'La  réponse  d'Évode  à  Valenlin,  toute  conforme  à  la  doctrine 
catholique,  a  élé  découverte  dans  un  manuscrit  de  saint  Maximin  de 
Trêves  par  le  P.  Jacques  Sirmond,  un  des  plus  savants  investigateurs 
qui  aient  éclairé  et  honoré  la  science  historique.  Sirmond  a  cité  uu 
fragment  de  celte  letlre  dans  son  Histoire  des  frédestinatiens, 
chapitre  i. 


était  née   de  l'ardente  vivacité  de  cinq  ou  six 
frères. 

4.  .Mais  quelquefois,  seigneur  pape,  la  joie  sort 
de  la  tristesse,  et  aujourd'liui  nous  sommes  con- 
solés, car  l'ignorance  et  la  curiosité  de  nos  frères 
nous  ont  valu  d'être  éclairés  par  les  plus  suaves 
avertissements  de  votre  sainteté.  Le  doute  du 
bienheureux  Thomas  demandant  à  loucher  la  place 
des  clous  ',  a  servi  à  confirmer  toute  l'Eglise. 
Nous  avons  donc  reçu,  seigneur  pape,  le  remède 
que  vos  soins  pieux  nous  ont  envoyé  avec  la 
grâce  de  vos  lettres,  et  nous  avons  frappé  notre 
poitrine  pour  que  notre  conscience  soit  guérie  : 
elle  ne  peut  l'être  que  par  la  grâce  vivilianle  et 
au  moyen  du  libre  arbitre  qui  est  aussi  un  don  de 
la  miséricorde  de  Dieu.  Ce  secours  d'en-haut  est 
approprié  à  la  vie  présente  où  nous  Chantons  en- 
core la  miséricorde  du  Seigneur  en  attendant 
d'autres  manifestations.  Quand  nous  commence- 
rons à  chanter  le  jugement  divin,  nous  serons 
récompensés  de  nos  œuvres,  parce  que  le  Seigneur 
est  miséricordieux  et  juste,  compatissant  et  droit  ^; 
parce  que,  comme  votre  sainteté  nous  l'enseigne, 
«  il  nous  faudra  comparaiire  devant  le  tribunal  du 
«  Christ,  alin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû 
«  aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions  qu'il  aura 
«  faites  pendant  qu'il  était  revêtu  de  son  corps  '; 
«  parce  que  le  Seigneur  viendra  et  sa  récompense 
«  avec  lui  *;  parce  que  l'homme  sera  debout  avec 
«son  œuvre  devant  lui;  le  Seigneur  viendra 
«  comme  une  fournaise  ardente  pour  consumer 
«  les  impies  comme  de  la  paille  ^;  parce  que  le 
Il  Seigneur  se  lèvera  comme  un  soleil  de  justice 
«  pour  ceux  qui  craignent  son  nom,  pendant  que 
«  les  impies  seront  punis  par  sa  justice".  »  C'est 
ce  que  redoutait  avec  tremblement  le  juste  dont 
vous  êtes  l'ami,  lorsqu'il  disait  en  gémissant  : 
«  Seigneur,  n'entrez  pas  en  jugement  avec  votre 
«  serviteur  ''.  »  Si  la  grâce  était  une  récom.pense, 
le  juste  ne  craindrait  pas  le  jugement  caché  dans 
les  secrets  de  la  majesté  divine.  Telle  est  la  foi  de 
votre  serviteur  Florus,  ô  père;  elle  n'est  pas  ce 
qu'ont  pu  vous  dire  les  autres  frères.  Ceux-ci  ont 
entendu  Florus  dire  lui-même  que  c'est  par  la 
grâce  du  Rédempteur  et  non  pas  selon  nos  mérites 
que  la  piété  nous  est  donnée;  car  pour  cet  autre 
jour  du  jugement,  qui  doute  que  la  grâce  en  soit  bien 
loin,  puisque  c'est  alors  que  la  justice  commencera 
à  s'irriter?  C'est  ce  que  nous  crions,  ô  père!  c'est 
ce  que,  d'après  vos  enseignements,  nous  chan- 
tons, non  pas  avec  sécurité,  mais  avec  tremble- 
ment :  «  Seigneur,  ne  nous  reprenez  pas  dans  votre 
«  fureur,  et  ne  nous  châtiez  pasdans  votre  colère*.» 
Nous  disons  encore  :  «  Corrigez-nous,  Seigneur, 
«  instruisez-nous  de  votre  loi,  afin  que  nous  soyons 
«  préservés  dans  les  jours  mauvais  '.  »  Nous 
croyons,  d'après  vous,  vénérable  père,  que  Dieu 
interrogera  le  juste  et  l'impie,  que,  les  bons  et  les 
mauvais  étant  placés,  les  uns  à  sadi'oite,  les  autres 
à  sa  gauche,  il  récompensera  les  uns  de  leurs  œu- 
vres de  piété  et  punira  les  autres  de  leur  obstiua- 


'  Jean,  7X,  25.  —  '  Ps.  Cïi,  4, 

'  11  Cor.  V,  10.   —   *  Isa.  XL,  10.  —   '  Joël,  ir,  3-5.  —  '  I 
IV,  1-3.  —  '  Ps.  CXLIi,  2.  —  '  Ps.  VI,  2.  —  •  Ps.  xcui,  12,  13 
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tion  dans  le  mal.  Où  sera  la  grâce,  lorsque  les 
œuvres  bonnes  ou  mauvaises  seront  comptées  et 
jugées? 

5.  Mais  pourquoi  ne  craint-on  pas  de  mentir 
contre  nous?  Nous  ne  nions  pas  que  la  grâce  de 
Dieu  guérisse  le  libre  arbitre,  mais  nous  nions 
qu'il  se  forlitie  chaque  jour  par  la  grâce  du  Christ, 
et  nous  avons  la  confiance  qu'elle  lui  vient  en 
aide.  Et  des  hommes  nous  disent  qu'il  est  en 
leur  pouvoir  de  faire  le  bien'  Mais  ce  bien,  le 
font-ils?  0  prétention  vaine  de  gens  misérables! 
Chaque  jour  ils  se  reprochent  des  fautes,  et  en 
même  temps  ils  se  vantent  des  forces  de  leur  vo- 
lonté propre!  Ils  ne  se  rendent  pas  compte  de 
leur  conscience  qui  ne  peut  être  guérie  que  par  la 
grâce  et  ne  disent  pas  :  «  Ayez  pitié  de  moi  !  gué- 
«  rissez  mon  âme,  parce  que  j'ai  péché  contre 
vous  •  !  »  Ceux  qui  se  glorifient  ainsi  de  leur  libre 
arbitre  (et  nous  ne  nions  point  le  libre  arbitre, 
mais  nous  ne  le  séparons  pas  du  secours  de  Dieu), 
que  feraient-ils  si  déjà  la  mort  avait  été  absorbée 
dans  sa  victoire,  si  déjà  notre  corps  mortel  avait 
été  revêtu  d'immortalité,  et  ce  corps  corruptible 
d'incorruptibilité^?  La  pourriture  est  dans  leurs 
plaies,  et  c'est  d'un  ton  superbe  qu'ils  demandent 
un  remède!  Ils  ne  disent  pas  comuie  le  juste  : 
«  Si  le  Seigneur  n'était  venu  à  mon  secours,  mon 
«  âme  aurait  habité  les  régions  de  la  mort';  »  ils 
ne  disent  pas  comme  ce  saint  Prophète  :  «  Si  le 
«  Seigneur  ne  garde  la  cité,  inutilement  veille 
«  celui  qui  la  garde  '.  » 

6.  Priez,  ô  père  pieux,  pour  que  nous  n'ayons 
plus  d'autre  soin  que  d'expier  nos  péchés  par  nos 
larmes  et  de  prêcher  la  grâce  de  Dieu.  Priez,  Sei- 
gneur notre  père,  pour  que  l'ahime  ne  referme  pas 
sa  bouche  sur  nous  '%  pour  que  nous  soyons  re- 
tirés du  milieu  de  ceux  qui  descendent  dans  le 
gouffre  %  pour  que  notre  âme  ne  soit  pas  perdue 
avec  celle  des  impies  '  à  cause  de  notre  orgueil, 
mais  pour  qu'elle  soit  guérie  par  la  grâce  du  Siu- 
gneur.  Ainsi  que  vous  l'avez  demandé,  seigneur 
pape,  notre  frère  Florus,  serviteur  de  votre  sain- 
teté, s'en  va  joyeusement  vers  vous;  il  ne  recule 
pas  devant  la  fatigue  du  voyage,  mais  il  l'aime  : 
les  peines  de  la  roule  le  rapprocheront  de  plus  en 
plus  des  enseignements  lumineux  qui  l'attendent 
auprès  devons.  Nous  vous  le  recommandons  irés- 
humblement,  et  nous  vous  demandons  en  même 
temps  de  recommander  à  Dieu  dans  vos  prièi'es 
les  ignorants,  alin  qu'ils  se  remettent  en  paix  et 
en  bon  accord.  Priez,  seigneur  et  doux  père,  pour 
que  le  démon  s'enfuie  de  notre  communauté,  pour 
que,  toute  tempête  de  questions  étrangères  ces- 
sant au  milieu  de  nous,  le  navire  oii  noussommes 
montés,  dans  ce  port  tranquille,  comme  autant  do 
soldats  enrôlés  sous  les  saints  drapeaux,  pour- 
suive en  paix  sa  course  à  travers  cette  grande  et  im- 
mense mer  du  monde,  et  reçoive  le  juste  prix  des 
richesses  dont  il  est  chargé,  dans  cet  autre  port 
abrité  contre  tout  péril  de  naufrage.  Nous  espé- 
rons l'obtenir,  avec  le  secours  Ue  voUo  sainlelé, 


'  Ps.  XL,  5.—  "I  Cor.  .\v,  53,  31.—  '  Ps.  xcili,  17.— '  Ibid.cxxvi, 
1.  —  '  Ibid.  Liviii,  16.  —  •  P6.  XXIX,  1.  —  '  Vt.  ixv,  B. 


par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Nous 
vous  demandons  de  rendre  nos  respectueux  de- 
voirs à  tous  nos  seigneurs  les  clercs  qui  sont  les  en- 
fants de  votre  apostolat  et  à  tous  ceux  qui  servent 
Dieu  dans  votre  monastère  :  qu'ils  daignent  tous, 
avec  votre  béatitude,  prier  pour  nous.  Que  l'indivi- 
sible Trinité  du  Seigneur  notre  Dieu  nous  conserve 
dans  son  Eglise  votre  apostolat  quelle  a  choisi  par 
sa  grâce,  et  qu'elle  vous  couronne  dans  la  grande 
Eglise  du  ciel  en  vous  faisant  souvenir  de  nous  ! 
voilà  ce  que  nous  souhaitons,  seigneur.  Si  notre 
frère  Florus,  serviteur  de  votre  sainteté,  vous  de- 
mande quelque  chose  pour  la  règle  de  notre  mo- 
nastère, daignez  l'écouter,  ô  père!  et  daignez  ins- 
truire sur  tous  les  points  notre  ignorante  fai- 
blesse. 

LETTRE  CCXVIL 

(Année  427) 

Vital ,  de  Carihage ,  ne  partageait  pas  tontes  les  erreurs  de 
Pelage,  mais  il  prélendail  que  le  commencement  de  la  foi  était 
l'œuvre  même  de  la  volonlé  de  l'homme;  saint  Augustin  lui 
prouve  le  conlriiire  par  les  saintes  Ecritures  et  par  les  prières 
de  l'Eglise.  Il  établit  douze  points  qui  comprennent  toute  la 
vérilé  catholique  sur  la  question  de  la  grâce  ;  il  éclaircit  briè- 
vement chacun  de  ces  points. 

AUGUSTIN  ÉVÊQUE,  SERVITEUR  DU  CHRIST,  ET  PAR 
LUI,  SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DU  CHRIST,  A 
SON   FRÈRE   VIT.AL,    SALUT   DANS   LE   SEIGNEUR. 

i.  Depuis  que  j'ai  appris  de  mauvaises  nou- 
velles sur  vous,  j'ai  demandé  au  Seigneur,  et 
jusqu'à  ce  que  j'en  reçoive  de  bonnes,  je 
demanderai  que  vous  ne  méprisiez  point 
mes  lellrc's,  mais  (|ue  vous  les  lisiez  avec  pro- 
fit. Si  Dieu  écoute  ma  prière  pour  vous,  il 
m'accordera  aussi  de  lui  offrir  des  actions  de 
grâces  à  votre  occasion.  Si  j'obtiens  cela,  vous 
n'aurez  sans  doute  rien  à  dire  à  ce  commen- 
cement de  ma  lettre.  Car  je  prie  pour  la  pu- 
reté de  votre  foi.  Si  donc  vous  ne  trouvez  pas 
mauvais  que  nous  priions  ainsi  pour  ceux  qui 
nous  sont  ciiers,  si  vous  reconnaissez  que  celte 
prière  est  chrétienne,  si  vous  vous  souvenez 
d'avoir  ainsi  prié  vous-même,  ou  si  vous  sentez 
que  vous  auriez  dû  ainsi  prier,  comment  dites- 
vous,  d'après  ce  qu'on  me  rapporte  :  «  La  foi 
«  en  Dieu  et  la  soumission  à  l'Evangile  ne  sont 
«  pas  un  don  de  Dieu,  mais  cela  vient  de  nous- 
«  mêmes,  c'est-à-dire  de  noire  propre  volonlé 
«  que  Dieu  ne  forme  pas  dans  notre  cœur?  » 
El  quand  on  vous  demande  ce  que  veut  dire 
l'ApoIre  lorsi|u'ii  déilare  que  Dieu  o  ojière  en 
«  nous  le  vouloir  elle  faire  ',  »  vousréiiondez  : 
«Dieu  nous  fait  vouloir  par  sa  loi;  pnr  ses 

'  Ihilip.  Il,  13. 
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0  Ecritures  que  nous  lisons  ou  que  nous  en- 
«  tendons;  mais  il  dépend  de  nous  d'y  con- 
«  sentir  ou  de  ne  pas  y  consentir,  de  façon  que 
a  cela  se  fait  si  nous  le  voulons,  mais  que,  si 
«  nous  ne  le  voulons  pas,  nous  rendons  inutile 
0  l'action  de  Dieu  sur  nous.  Dieu,  ajoutez-vous, 
0  Dieu,  autant  qu'il  est  en  lui,  fait  que  nous 
«  veuillions,  en  nous  faisant  connaître  sa  pa- 
«  rôle;  mais  si  nous  refusons  de  nous  y  sou- 
0  mettre,  nous  faisons  que  l'action  divine  ne 
0  nous  sert  de  rien.  »  Si  vous  dites  cela,  vous 
n'êtes  pas  d'accord  avec  nos  prières. 

2.  Dites-nous  donc  très-clairement  que  nous 
ne  devons  pas  prier  pour  ceux  à  qui  nous  prê- 
chons l'Evangile,  afin  qu'ils  croient,  mais  que 
nous  devons  nous  borner  à  leur  prêcher  l'E- 
vangile. Failes  voir  toutes  vos  objections  contre 
les  prières  de  l'Kglise.  Lorsque  vous  entendez 
le  prêtre  à  l'aulcl  exhorter  le  peuple  de  Dieu  à 
prier  pour  les  incrédules  afin  que  Dieu  les  con- 
vertisse a  la  foi,  pour  les  catéchumènes  afin 
que  Dieu  leur  inspire  le  désir  de  la  régénéra- 
lion,  pour  les  fidèles  afin  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  ils  persévèrent  dans  leur  œuvre  com- 
mencée, moquez-vous  de  ces  pieuses  paroles, 
et  dites  que  vous  ne  vous  conformerez  pas  h 
de  pareilles  exhortations,  c'est-à-dire  que  vous 
ne  priez  pas  Dieu  de  donner  la  foi  aux  infi- 
dèles, parce  que  ces  choses-là  ne  sont  pas  des 
dons  de  la  miséricorde  divine,  mais  ne  tien- 
nent qu'à  la  volonté  de  l'homme.  Vous  qui 
avez  étudié  dans  l'Eglise  de  Carthage,  condam- 
nez le  livre  du  bienheureux  Cyprien  sur  l'orai- 
son dominicale;  car  ce  docteur,  dans  ses  com- 
mentaires, montre  qu'il  faut  demander  à  Dieu 
notre  père,  ce  qui,  selon  vous,  dépend  pure- 
ment de  l'homme. 

3.  Si  vous  comptez  pour  peu  ce  que  je  viens 
de  vous  dire  des  prières  de  l'Eglise  et  du  mar- 
tyr Cyprien,  osez  davantage,  blâmez  l'Apôlre 
qui  a  dit  :  «  Nous  prions  Dieu  que  vous  ne 
0  fassiez  aucun  mal  '.  »  Vous  ne  prétendrez 
pas  que  ce  n'est  rien  faire  de  mal  que  de  ne 
pas  croire  en  Jésus-Christ  ou  d'abandoner  sa 
foi;  ces  choses  sont  donc  comprises  dans  le  mal 
que  l'Apôtre  désire  qu'on  ne  fasse  pas.  Ce  n'est 
point  assez  pour  lui  de  rappeler  aux  fidèles 
qu'ils  ne  doivent  rien  faire  de  mal;  il  avoue 
qu'il  demande  à  Dieu  qu'ils  s'en  absliennent, 
sachant  bien  que  Dieu  lui-même  corrige  et  di- 
rige la  volonté  humaine  pour  l'en  préserver. 
e  Le  Seigneur  dirige  les  pas  de  Ihomme,  et 

*  II  Cor.  an,  7, 


a  c'est  alors  que  l'homme  voudra  la  voie  de 
«  Dieu  '.  »  Le  Psalmiste  ne  dit  pas  :  et  l'homme 
apprendra  la  voie  de  Dieu,  ou  bien  il  la  suivra, 
il  y  marchera,  ou  toute  autre  parole  qui  sup- 
poserait que  Dieu  donne  quekjue  chose  à 
l'homme  qui  veut  déjà,  de  façon  que  sa  bonne 
volonté  précède  et  mérite  la  grâce  d'être  dirigé 
dans  ses  pas,  afin  qu'il  apprenne  sa  voie,  qu'il 
s'y  maintienne  et  qu'il  aime  la  voie  de  Dieu. 
Mais  le  Psalmiste  dit  :  «  Le  Seigneur  dirige  les 
«  pas  de  l'homme,  et  c'est  alors  qu'il  voudra 
«  la  voie  de  Dieu,»  pour  que  nous  sachions  que 
la  bonne  volonté,  par  laquelle  nous  commen- 
çons à  vouloir  croire,  est  elle-même  un  don  de 
celui  qui  dirige  nos  pas,  d'abord  afin  que  nous 
le  voulions;  car  la  voie  de  Dieu  n'est  autre 
chose  qu'une  foi  pure.  L'Ecriture  ne  dit  pas  en 
effet  :  «  le  Seigneur  guide  les  pas  de  l'homme,» 
parce  que  l'homme  a  voulu  la  voie  de  Dieu, 
mais  il  les  guide  et  Vliomme  voudra.  Les  pas 
de  l'homme  ne  sont  pas  dirigés  parce  qu'il  a 
voulu,  mais  parce  qu'ils  sont  dirigés  il  voudra. 
4.  Peut-être  nous  direz-vous  encore  que  le 
Seigneur  fait  cela  par  la  lecture  ou  la  prédica- 
tion de  sa  doctrine,  si  l'homme  soumet  sa  vo- 
lonté à  ce  qu'il  lit  ou  à  ce  qu'il  entend.  Car, 
ajoutez-vous  :  «  Si  la  doctrine  de  Dieu  était 
«  cachée  à  l'homme,  ses  pas  ne  seraient  pas 
c(  conduits  de  manière  à  vouloir  la  voie  de 
a  Dieu  ;  »  et  selon  vous,  le  Seigneur  ne  devient 
notre  guide  pour  choisir  sa  voie,  que  parce  que, 
sans  la  doctrine  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  pas 
connaître  la  vérité,  à  laquelle  nous  soumettons 
nous-mêmes  notre  volonté.  «  Si  l'homme  se 
«  soumet  à  cette  vérité,  dites-vous,  (et  ceci  ap- 
«  partient  à  son  libre  arbitre),  il  sera  toujours 
«  vrai  que  le  Seigneur  guitle  les  pas  de  l'honnne 
a  pour  qu'il  choisisse  la  voie  de  Dieu,  puisqu'il 
a  ne  suivra  la  doctrine  qu'après  que  la  parole 
«  sainte  l'aura  persuadé.  Restant  dans  sa  liberté 
«  naturelle,  il  fera  cela  s'il  le  veut;  il  ne  le  fera 
a  pas  s'il  ne  le  veut  pas,  et  il  y  aura  au  bout  de 
«  ses  résolutions  une  récompense  ou  un  cliâli- 
«  ment.  »  Voilà  bien  la  mauvaise  doctrine  des 
pélagiens,  doctrine  misérable  et  justement  ré- 
prouvée ;  Pelage  lui-môme  la  condamna,  de 
peur  d'être  condamné  par  le  jugement  des 
évêques  d'Orient.  Ses  partisans  nous  disent  que 
la  grâce  de  Dieu  ne  nous  est  pas  donnée  pour 
chacun  de  nos  actes,  mais  qu'elle  consiste  dans 
le  libre  arbitre,  dans  la  connaissance  de  la  loi 
et  les  enseignements.  0  mon  frère  !  aurons- 

•  Ps.  xïivi,  23. 
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nous  le  cœur  appesanti  au  point  de  suivre,  sur 
la  grâce  de  Dieu,  ou  plutôt  contre  la  grâce  de 
Dieu ,  cette  doctrine  pélagienne  que  Pelage 
condamna,  avec  le  mensonge  dans  l'âme,  il 
est  vrai  ,  mais  enfin  qu'il  condamna  pour 
échapper  à  des  juges  catholiques? 

5.  «Comment  répondre?»  medirez-vous. — 
Comment  pensez-vous  pouvoir  le  faire  plus 
aisément  et  plus  clairement  qu'en  nous  atta- 
chant à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  la 
nécessité  de  prier  Dieu ,  de  façon  qu'aucun 
oubli  et  aucune  ruse  de  langage  ne  parviennent 
à  arracher  de  notre  esprit  celte  vérité?  Car  si 
ce  qui  est  écrit  :  «  Les  pas  de  l'homme  sont 
«  dirigés  par  le  Seigneur,  et  il  voudra  sa  voie  ;  » 
et  «  la  volonté  préparée  par  le  Seigneur  ;  »  et 
«  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  '  ;  » 
si  beaucoup  d'autres  passages  de  ce  genre 
marquent  la  vraie  grâce  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
celle  qui  n'est  pas  donnée  selon  nos  mérites, 
mais  qui  donne  les  mérites  lorsqu'elle  est 
donnée  elle-niême ,  parce  qu'elle  prévient  la 
bonne  volonté  de  l'homme,  et  ne  la  trouve  pas 
dans  le  cœur  de  personne,  mais  elle  la  fait;  s'il 
fallait  entendre  tous  ces  passages  de  manière  à 
croire  que  l'action  de  Dieu  sur  la  volonté  de 
l'honmie  se  borne  à  soumettre  sa  loi  et  sa  doc- 
trine à  notre  libre  arbitre ,  sans  que,  par  une 
vocation  profonde  et  secrète,  il  ouvrît  notre 
âme  à  l'intelligence  et  à  l'amour  de  sa  loi  ; 
assurément  il  suffit  de  la  lire  ou  de  l'entendre, 
et  l'on  n'aurait  pas  besoin  de  prier  que  Dieu 
touchât  les  infidèles,  et  accordât  aux  cœurs 
convertis  la  grâce  d'avancer  et  de  persévérer. 
Si  donc  vous  ne  refusez  pas  de  croire  ([u'il  faille 
demander  ces  choses  au  iSeigneui-,  (]ue  reste- 
i-il,  mon  frère  Vital,  si  ce  n'est  d'avouer  que 
Dieu  les  donne,  Dieu  à  (|ui  vous  reconnaissez 
qu'on  doit  les  demander?  Et  si  vous  niez  ijue 
nous  devions  les  lui  demander,  vous  vous 
mettez  en  contradiction  avec  sa  doctrine,  puis- 
que nous  y  apprenons  à  demander  ces  choses. 

6.  Vous  savez  l'oraison  dominicale  et  je  ne 
doute  pas  (|ue  vous  ne  disiez  à  Dieu  :  «  Noire 
0  Père  (|ui  êtes  aux  cieux,  etc.  »  Lisez  l'expli- 
cation qu'en  a  faite  le  bienheureux  CyiJricn; 
voyez  avec  soin  et  comprenez  avec  un  esprit 
de  soumission  la  manière  dont  il  commente  ces 
paroles  :  «  Que  votre  volonté  soit  faite  dans  la 
a  terre  comme  au  ciel  '■.  »  11  vous  enseignera 
certainement  à  prier  pour  les  infidèles  et  les 

*  Prov.  viii,  35,  selon  les  Septaotc. 
'  Mallh.  IV,  9,  10. 


ennemis  de  l'Eglise,  selon  ce  commandement 
du  Seigneur  :  «  Priez  pour  vos  ennemis  '  ;  »  il 
vous  enseignera  à  demander  (\uc  la  volonté  de 
Dieu  se  fasse  et  dans  ceux  (|ui,  déjà  fidèles, 
portent  l'image  de  l'homme  céleste  et  méritent 
d'être  appelés  du  nom  de  ciel,  et  dans  ceux  qui, 
à  cause  de  leur  infidélité,  portant  encore  l'image 
de  l'homme  terrestre  *,  sont  justement  appelés 
du  nom  de  terre.  Ces  ennemis  pour  lesquels  le 
Seigneur  nous  ordonne  de  prier,  et  pour  les- 
quels le  glorieux  martyr  Cyprien  veut  que  nous 
demandions  la  foi  quand  nous  disons  :  «  Que 
«  votre  volonté  soit  faite  dans  la  terre  comme 
«  au  ciel,  »  ces  ennemis  de  la  piété  chrétienne, 
refusent  d'entendre  la  loi  de  Dieu  et  la  doc- 
trine du  Christ  qui  prêche  cette  foi,  ou  bien 
n'y  voient  qu'un  sujet  de  railleries,  de  mépris 
et  d'attaques  blasphématoires.  C'est  vainement 
et  par  manière  d'acquit,  plutôt  que  véritable- 
ment, que  nous  demandons  à  Dieu  la  foi  pour 
ces  ennemis  de  sa  doctrine,  s'il  n'appartient  pas 
à  sa  grâce  de  convertir  à  la  foi  la  volonté  des 
hommes  qui  lui  sont  opposés.  C'est  aussi  vai- 
nement et  par  manière  d'acquit,  plutôt  que 
véritablement,  que  nous  rendons  à  Dieu  de 
grandes  actions  de  grâces  pour  ceux  d'entre 
eux  qui  embrassent  la  foi  si  Dieu  n'y  est  pour 
rien. 

7.  Ne  trompons  pas  les  hommes,  car  nous 
ne  pouvons  tromper  Dieu.  Assurément  nous 
ne  prions  pas  Dieu,  mais  nous  feignons  de  le 
prier,  si  nous  croyons  (|ue  ce  n'est  pas  lui, 
mais  nous,  qui  faisons  ce  que  nous  lui  deman- 
dons. De  même  nous  ne  rendons  pas  grâces  à 
Dieu,  mais  nous  feignons  de  lui  rendre  grâces, 
si  nous  ne  pensons  pas  qu'il  fasse  la  chose 
pour  laquelle  nous  le  remercions.  S'il  y  a  du 
mensonge  dans  tons  les  discours  des  hommes, 
au  moins  qu'il  ny  en  ail  i)as  dans  les  prières. 
Gardons-nous  de  nier  au  fond  du  cœur  iiue 
Dieu  fasse  ce  que  notre  bouche  lui  demande, 
et,  ce  qui  serait  [ilus  coupable ,  de  dire  des 
choses  pareilles  pour  tromper  ks  autres.  11  ne 
faut  pas  ((u'en  cherchant  à  défendre  le  libre 
arbitre  devant  les  hommes,  nous  perdions  de- 
vant Dieu  le  secours  de  la  prière;  CMtons  de 
ne  pas  rendre  à  Dieu  de  véritables  actions  de 
grâces,  en  ne  reconnaissant  pas  ja  grâce  véri- 
table. 

s.  Si  vraiment  nous  voulons  défendre  le  libre 
arbitre,  ne  comballons  pas  ce  qui  fait  notre 
liberté;  car  celui  qui  combat  la  grâce  par  la- 

'  Mau.  y,U.  —  •  l  Cor.  xv,  47.4i* . 
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quelle  notre  volonté  devient  libre  de  s'éloigner 
au  mal  et  de  faire  le  bien,  veut  que  la  voiouté 
demeure  encore  caplive.  Si  ce  n'est  pas  Dieu 
qui  délivre  notre  voiouté  et  si  elle  se  délivre 
elle-même,  diles-moij  je  vous  prie,  ce  que  si- 
gnifient ces  paroles  de  saint  Paul  :  a  Rendons 
«  grâces  au  Père  qui  nous  a  rendus  digues 
«  d'avoir  part  à  l'héritage  des  saints  dans  la 
a  lumière,  qui  nous  a  délivrés  de  la  puissance 
«  des  ténèbres  et  nous  a  transférés  dans  le 
«  royaume  du  Fils  de  son  amour  '  ?  »  Nous 
mentons  donc  en  rendant  grâces  au  Père , 
comme  s'il  faisait  ce  qu'il  ne  fait  pas?  11  s'est 
donc  trompé  celui  qui  a  dit  que  Dieu  «  nous  a 
«  rendus  dignes  de  participer  à  l'héritage  des 
o  saints  dans  la  lumière,  »  parce  que  c'est  lui 
qui  «  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  ténè- 
«  bres  et  nous  a  transférés  dans  le  royaume  du 
B  Fils  de  son  amour?  »  Dites-moi  comment 
notre  volonté  avait  la  liberté  de  s'éloigner  du 
mal  et  de  faire  le  bien,  lorsqu'elle  était  sous  la 
puissance  des  ténèbres?  Si  c'est  Dieu  qui  nous 
a  «  délivrés,  »  comme  dit  l'Apôtre,  c'est  lui 
assurément  qui  a  rendu  notre  volonté  libre. 
S'il  opère  un  bien  si  grand  par  la  seule  prédi- 
cation de  sa  doctrine,  que  dirons-nous  de  ceux 
qu'il  n'a  pas  encore  délivrés  de  la  puissance 
des  ténèbres?  Faut-il  seulement  que  la  doc- 
trine divine  leur  soit  prêchée,  ou  faut-il  aussi 
prier  pour  que  Dieu  les  tire  de  la  puissance 
des  ténèbres?  Si  vous  prétendez  qu'on  doive 
se  borner  à  la  prédication,  vous  êtes  en  con- 
tradiction avec  les  ordres  de  Dieu  et  avec  les 
prières  de  l'Eglise;  si  vous  avouez  qu'on  doit 
prier  pour  eux,  vous  avouez  par  là  qu'il  faut 
demander  que,  leur  volonté  étant  délivrée  de 
la  puissance  des  ténèbres,  ils  embrassent  la  loi 
de  Dieu.  De  la  sorte,  ils  ne  deviennent  pas  fi- 
dèles sans  le  libre  arbitre,  et  ils  le  deviennent 
par  la  grâce  de  Celui  qui  a  délivré  ce  libre  ar- 
bitre de  la  puissance  des  ténèbres.  Ainsi  est 
reconnue  la  grâce  de  Dieu,  la  vraie  grâce  que 
nul  mérite  ne  précède  ;  et  le  libre  arbitre  est 
défendu,  de  façon  à  s'affermir  par  l'humilité 
sans  se  ruiner  par  l'orgueil  ;  ainsi  celui  (jui  se 
glorifie  doit  se  glorifier  dans  le  Seigneur  et 
non  pas  dans  l'homme  ni  dans  tout  autre,  ni 
dans  lui-même  '. 

9.  Car  qu'est-ce  que  c'est  que  la  puissance 
des  ténèbres,  si  ce  n'est  le  pouvoir  du  démon 
et  de  ses  anges,  qui,  autrefois  anges  de  lu- 
mière et  n'étant  pas  restés  dans  la  vérité  *  par 

'  Coicss.  1,  12,  13.  —  •  1  Cor.  I,  31.  —  '  Jean,  viii,  14. 


leur  libre  arbitre,  sont  tombés  et  devenus  té- 
nèbres ?  Je  ne  vous  dis  pas  ceci  pour  vous  l'ap- 
prendre, mais  pour  vous  en  faire  souvenir.  Le 
genre  humain  se  trouve  soumis  à  cette  puis- 
sance des  ténèbres  par  la  chute  du  premier 
homme  à  qui  celle  puissance  persuada  la  pré- 
varication, et  dans  lequel  nous  sommes  tous 
tombés  ;  c'est  pourquoi  les  enfants  en  sont  dé- 
livrés lorsqu'ils  sont  régénérés  dans  le  Christ. 
Les  efîets  heureux  de  cette  délivrance  ne  se 
l'ont  sentir  qu'à  l'âge  de  raison,  quand  ils  s'at- 
tachent à  la  doctrine  salutaire  dans  laquelle 
ils  ont  été  nourris  et  où  ils  achèvent  la  vie, 
«  s'ils  sont  du  nombre  des  élus  dans  le  Christ 
«  avant  la  création  du  monde  ,  afin  qu'ils 
o  soient  saints  et  irrépréhensibles  en  sa  pré- 
«  sence  dans  la  charité,  et  prédestinés  pour  de- 
«  venir  ses  enfants  adoptifs  '.  » 

10.  Cette  puissance  des  ténèbres,  c'est-à-dire 
le  démon,  qui  est  appelé  aussi  le  prince  de  la 
puissuice  de  l'air  ^,  opère  dans  les  enfants  de 
la  défiance  '  ;  il  est  le  prince  même  des  ténè- 
bres *,  c'est-à-dire  de  ces  enfants  de  la  dé- 
fiance ;  il  les  mène  à  sa  volonté,  qui  n'est  plus 
libre  pour  le  bien,  mais  qui,  en  punition  de 
son  crime,  est  endurcie  et  vouée  à  l'accom- 
plissement du  plus  grand  mal  :  aussi  nul  chré- 
tien d'une  foi  saine  ne  croit  ou  ne  dit  que  ces 
anges  apostats  puissent  jamais  avoir  une  vo- 
lonté meilleure  et  revenir  à  leur  piété  d'au- 
trefois. Qu'opère-t-elle,  cette  puissance,  dans  les 
enfants  de  la  défiance,  sinon  leurs  œuvres  mau- 
vaises, et  avant  tout  et  par-dessus  tout,  la  dé- 
fiance et  l'infidélilé  par  lesquelles  ils  demeu- 
rent ennemis  de  la  loi  de  Dieu?  cette  puissance 
des  ténèbres  sait  bien  qu'à  l'aide  de  la  foi  ils 
pourraient  être  purifiés,  guéris  et  parfaite- 
ment libres  (c'est  ce  qu'elle  envie  le  plus),  et 
qu'ils  pourraient  régner  dans  l'éternilé.  C'est 
pourquoi  elle  permet  que  quelques-uns  d'entre 
eux,  par  lesquels  elle  cherche  à  mieux  trom- 
per ,  accomplissent  de  certaines  œuvres  qui 
semblent  bonnes  et  qui  leur  méritent  des 
louanges  ;  elle  l'a  permis  chez  quelques  peu- 
ples, et  particulièrement  chez  les  Romains,  où 
se  sont  rencontrés  des  hommes  qui  ont  vécu 
avec  éclat  et  avec  grande  gloire.  Mais,  comme 
d'après  nos  véridiques  Ecritures,  «  (oui  ce  qui 
«  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché  ^,  »  et  que 
«  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu\ 
a  mais  non  pas  aux  hommes,  »  le  prince  du 

'  Er.h.  I,  4,  5.  —  '  Ibid.  u,  2,—  '  Ibid.—  '  Ibid.  vi,  12.—  •  Kom. 
XIV,  23.  —  '  Héb.  .VI,  6. 
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mal  n'agit  ainsi  que  pour  empêcher  qu'on  ne 
croie  en  Dieu  et  qu'en  croyant  on  ne  vienne 
au  Médiateur  par  lequel  périssent  les  œuvres 
de  ténè'  res. 

11.  Mais  le  Médiateur  lui-même  entre  «dans 
«  la  maison  du  fort',»  c'est-à-dire  dans  ce  monde 
oii  l'on  meurt  et  qui  est  placé  sous  la  puis- 
sance du  démon,  anlant  que  le  démon  l'a  pu  ; 
c'est  de  lui  qu  il  est  écrit  (juil  a  «  I'em|)ire  de 
cr  la  mort  *.  »  Le  Médiateur  entre  dans  la  mai- 
son du  fort,  c'est-à-dire  de  celui  qui  tient  le 
genre  humain  sous  sa  domination  ;  et  d'abord 
il  le  lie,  c'est-à-dire  qu'il  réprime  et  arrête  sa 
puissance  par  les  liens  plus  forts  de  la  sienne  ; 
c'est  ainsi  qu'il  tire  de  l'empire  du  démoules 
vases  qu'il  a  prédestinés  à  être  des  vases  d'iion- 
neur  ;  il  le  fait  en  délivrant  leur  volonté  de  sa 
puissance  afin  que,  dégagés  des  étreintes  du 
diable,  ils  croient  en  leur  Libérateur  avec  leur 
pleine  volonté  devenue  libre.  C'est  là  l'ouvrage 
de  la  grâce  et  non  pas  de  la  nature.  C'est,  dis- 
je,  l'ouvrage  de  la  grâce  que  nous  a  apjiortée 
le  second  Adam,  et  non  p;is  de  la  nature  que 
le  premier  Adam  a  perdue  en  se  perdant.  C'est 
l'ouvrage  de  la  grâce  qui  ôte  le  |)éclié  et  donne 
la  vie  au  pécheur  qui  est  mort  aux  yeux  de 
Dieu  ;  ce  n'est  pus  l'ouvrage  de  la  loi  qui 
montre  le  péché  et  ne  dclivre  pas  de  la  miirt 
du  péché.  Car  le  grand  prédicateur  de  la  grâce 
a  dit  :  «  Je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  loi'; 
«  si  une  loi  nous  avait  été  donnée  qui  pût  nous 
«  rendre  la  vie,  dit  encore  l'Apotie,  c'est  en- 
ce  ticremcnt  de  la  loi  que  viendrait  la  justice'.» 
C'est  l'ouvrage  de  la  grâce  :  ceux  qui  la  reçoi- 
vent, quoiqu'ils  aient  été  auparavant  les  enne- 
mis de  la  doctrine  salutaire  des  saintes  Ecri- 
tures, en  deviennent  les  amis.  Ce  n'est  pas 
l'ouvrage  de  la  doctrine  elle-même  :  ceux  (|ui 
l'entendent  ou  la  lisent  sans  la  grâce  de  Dieu, 
deviennent  pis. 

12.  La  grâce  de  Dieu  ne  consiste  donc  pas 
dans  la  force  du  libri!  arbitre  ni  dans  la  loi  et 
la  doctrine,  comme  le  [iretendeut  les  pélagiens 
avec  tant  de  perversité  et  d'extravagance;  mais 
elle  est  donnée  pour  chacune  de  nos  actions  au 
gré  de  celui  dont  il  a  été  écrit  :  «  Vous  réser- 
«  verez,  ô  mon  Dieu,  selon  votre  volonté,  une 
«  pluie  pour  votre  héritage  '.  »  En  effet,  l'énor- 
mité  du  péché  du  |ircmier  homme  nous  a  fait 
perdre  le  libre  aibitic  pour  aimer  Dieu,  et  la 
loi  de  Dieu  tue,  quoique  sainte,  juste  et  bonne* 

'  Matth.  .\ii,  29.  —  •  Héb.  Il,  U.—   '  Rom.  VII,  7.   —  •  Gai.  m, 
21.—  'Ps.  Lxvii,  10.  —  '  Rom.  vu,  12. 


si  l'Esprit  ne  la  vivifie  '  :  par  l'assistance  de  cet 
Esprit ,  nous  ne  nous  contentons  pas  d'en- 
tendre la  parole  divine,  nous  lui  oi)éissoiis;  nous 
ne  lisons  pas  seulement  ce  qu'elle  prescrit, 
nous  l'aimons.  Aussi,  croire  en  Dieu  cl  vivre 
pieusement,  cela  ne  vient  jias  «  do  celui  (|ui 
«  veut  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu 
«  qui  fait  miséricorde  ^  »  Ce  n'est  pas  (pi'il  ne 
faiiiepointvouluirni  courir,maisDieu  lui-même 
opère  en  nous  «  le  vouloir  et  le  courir.  »  C'est 
pourquoi  le  Seigneur  Jésus,  séparant  ceux  (|ui 
croient  de  ceux  qui  ne  croient  pas,  c'est-à-dire 
les  vases  de  miséricorde  des  vases  de  colère, 
nous  apprend  que  a  personne  ne  vient  à  lui 
«  s'il  ne  lui  a  été  donné  jiar  son  Père  ';  »  ce  cjui 
fit  parler  ainsi  le  Sauveur,  c'est  que  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  qui  le  quittèrent  ensuite, 
s'étaient  scandalisés  de  sa  doctrine.  Ne  disons 
donc  pas  que  la  grâce  est  dans  la  doctrine, 
mais  reconnaissons  la  grâce,  qui  fait  (|ue  la 
doctrine  nous  sert  :  si  cette  grâce  man(|ue, 
nous  voyons  que  la  doctrine  est  elle-même  nui- 
sible. 

13.  C'est  pourquoi  Dieu,  pour  établir  d'avance 
dans  sa  prédestinatitiu  toutes  ses  œuvies  futu- 
res, les  a  ainsi  disposées  (lu'il  convertit  à  sa  foi 
qiicl(|ues  incroyants  en  écoulant  des  croyants 
qui  prient  j)our  eux.  Ceci  sert  à  réfuter,  et  si 
la  miséricorde  de  Dieu  lèvent,  à  ramener  ceux 
qui  croient  que  la  grâce  de  Dieu  est  la  force  du 
libre  arbitre  avec  le(iuet  nous  naissons,  ou  que 
celte  grâce  est  la  doctrine  qui  se  prêche  par  la 
parole  ou  par  les  livres,  cl  dont  au  reste  nous 
ne  contestons  pas  l'utilité.  En  priant  pour  les 
infidèles,  nous  ne  [)riotis  pas  pour  (|u'ils  soient 
des  hommes  ni  |iour  que  la  doctiine  leur  soit 
prêchée  :  ils  rentendent  pour  leur  malheur 
s'ils  ne  croient  pas.  La  plupart  de  ceux  pour 
lescpiels  nous  prions  ne  veulent  pas  ci oire,  tout 
en  lisant  ou  en  entendant;  mais  nous  deman- 
dons à  Dieu  que  leur  volonté  soit  redressée, 
leur  nature  guérie,  et  qu'ils  s'attachent  à  la  loi 
de  Dieu. 

14.  Les  fidèles  prient  aussi  pour  eux-mêmes, 
afin  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  pieux  des- 
seins. Car  il  est  utile  à  tous  ou  à  pres(|ue  tous 
de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  seront  :  c'est  par  là 
(lu'on  garde  une  humilité  salutaire.  Aussi, 
rA|)olre  dit  :  «  Que  celui  (pii  croil  se  tenir 
0  ferme,  prenne  garde  de  loiiiber».  »  Po'irciuc 
nous  conservions  celle  cramtc  ulile,  cl  que, 

•  Il  Cor.  m,  8.  —  •  Rom.  ix,  16.  —  '  Jein,  vi,  «S.  —  *  l  C«r.  T, 
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régénérés  et  commençant  à  bien  vivre,  nous 
nous  défendions  d'une  dangereuse  sécurité  au 
milieu  de  nos  œuvres  pieuses,  la  Providence  a 
permis  que  les  fidèles  qui  ne  persévèrent  pas 
soient  mêlés  à  ceux  qui  persévèrent;  effrayés 
de  la  chute  de  ces  chrétiens ,  ce  n'est  pins 
qu'avec  crainte  et  tremblement  que  nous  sui- 
vons la  voie  droite  jusqu'à  ce  que  nous  passions 
de  cette  vie  ,  qui  est  une  tentation  sur  la 
terre  ',  à  une  autre  vie  oîi  il  n'y  aura  plus 
d'orgueil  à  réprimer,  ni  de  lutte  à  soutenir 
contre  ses  suggestions. 

do.  Qu'on  cherche,  si  l'on  veut,  d'autres 
explications  de  ces  exemples  de  fidèles  qui  ne 
doivent  pas  demeurer  dans  la  foi  et  la  sainteté 
chrétiennes ,  qui  reçoivent  la  grâce  pour  un 
temps  et  restent  sur  la  terre  jusqu'à  ce  qu'ils 
tombent ,  au  lieu  d'être  traités  comme  celui 
dont  parle  le  Livre  de  la  Sagesse,  cet  élu  qui 
mourut  jeune  «  de  peur  que  le  mal  ne  changeât 
«  son  cœur  *.  »  Qu'on  cherche  autrement  l'ex- 
plication de  ces  chutes,  et  si  on  en  trouve  une 
autre  que  celle  que  j'ai  donnée,  une  autre  qui 
ne  s'éloigne  point  des  règles  de  la  vraie  foi, 
qu'on  la  suive  ;  je  la  suivrai  moi-même ,  dès 
que  je  viendrai  à  la  connaître  :  mais  cependant 
demeurons  dans  le  sentiment  où  nous  sommes 
parvenus,  jusqu'à  ce  que  Dieu  nous  éclaire, 
si  nous  avons  d'autres  pensées,  d'après  les 
avertissements  de  l'Apôtre  '.  Or  nous  sommes 
parvenus  à  des  vérités  que  nous  savons  ferme- 
ment appartenir  à  la  foi  véritable  et  catholique  ; 
nous  devons  y  marcher  et  ne   pas  nous  en 
écarter,  avec  l'aide  et  la  miséricorde  de  Celui 
à  qui  nous  disons  :  «Conduisez-moi,  Seigneur, 
«  dans  votre  voie,  et  je  marcherai  dans  votre 
vérité  '.  » 

Douze  articles  contre  les  Pélagiens. 

16.  Chrétiens  catholiques  par  la  miséricorde 
du  Christ ,  nous  savons  : 

I.  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  n'ont  rien 
fait  de  bien  ni  de  mal  dans  une  vie  antérieure, 
et  qu'ils  ne  viennent  pas  au  milieu  des  misères 
de  celle-ci  d'après  ce  qu'ils  ont  mérité  dans  je 
ne  sais  quelle  première  vie  qu'auciui  d'eux  n'a 
pu  avoir  en  propre;  mais  que  cependant,  issus 
d'Adam  selon  la  chair,  ils  sont  souillés  par 
leur  naissance  du  péché  qui  donne  la  mort , 
et  qu'ils  ne  peuvent  être  délivrés  de  la  mort 
éternelle  passée  d'un  seul  à  tous  par  une  juste 

'  Job.  VII,  1. 

'  Sag.  iT,  11.  —  •  PhUip.  m,  15,  16.  —  '  Ps.  lxzhi,  1. 


condamnation,  qu'en  renaissant  par  la  grâce  en 
Jésus-Christ  ; 

II.  Nous  savons  que  ce  n'est  pas  d'après  les 
mérites  que  la  grâce  de  Dieu  est  donnée  aux 
enfants  ni  aux  ]ierronnes  en  âge  de  raison  ; 

III.  Nous  savons  que  cette  grâce  est  donnée 
aux  personnes  en  âge  de  raison  pour  chacune 
de  leurs  actions  ; 

IV.  Nous  savons  qu'elle  n'est  pas  donnée  à 
tous  les  hommes,  et  que  ceux  à  qui  elle  est 
donnée  ne  la  reçoivent  ni  en  considération  des 
mérites  de  leurs  œuvres  ni  même,  en  considé- 
ration de  leur  bonne  volonté  :  ce  qui  se  voit 
surtout  dans  les  enfants  ; 

V.  Nous  savons  que  c'est  par  une  miséricorde 
gratuite  de  Dieu  qu'elle  est  donnée  à  ceux  à 
qui  Dieu  la  donne  ; 

VI.  Nous  savons  que  c'est  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  qu'elle  n'est  pas  donnée  à  ceux  à 
qui  Dieu  ne  la  donne  pas  ; 

VII.  Nous  savons  que  nous  paraîtrons  tous 
devant  le  tribunal  du  Christ ,  afin  que  chacun 
reçoive  récompense  ou  châtiment,  selon  cf 
qu'il  a  fait  de  son  vivant,  et  non  selon  ce  qu'il 
eût  fait,  sil  eût  plus  longtemps  vécu  ; 

VIII.  Nous  savons  que  les  enfants  aussi  re- 
cevront une  récompense  ou  une  punition  selon 
ce  qu'ils  auront  fait  pendant  leur  vie.  Ils  n'ont 
pas  fait  par  eux-mêmes,  mais  par  ceux  qui, 
répondant  pour  eux,  ont  déclaré  renoncer  au 
démon  et  croire  en  Dieu,  ce  qui  les  a  mis  au 
nombre  des  fidèles  dont  le  Seigneur  a  dit  : 
«  Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé ,  sera 
«  sauvé  '.  »  Quant  aux  enfants  qui  ne  reçoivent 
pas  le  sacrement  du  baptême,  ils  tombent  sous 
le  coup  de  ces  autres  paroles  :  «  Mais  celui  qui 
0  ne  croira  pas,  sera  condamné  ^  »  C'est  pour- 
quoi, les  enfants  mêmes,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
s'ils  meurent  dans  ce  premier  âge,  sont  jugés, 
non  pas  d'après  ce  qu'ils  auraient  fait  s'ils 
eussent  vécu  longtemps,  mais  d'après  ce  qu'ils 
ont  fait  pendant  le  temps  qu'ils  ont  vécu  dans 
leur  corps,  quand  ils  ont  cru  ou  n'ont  pas  cru 
par  le  cœur  et  la  bouche  de  ceux  qui  les  por- 
taient, quand  ils  ont  été  ou  n'ont  pas  été  bap- 
tisés, quand  ils  ont  mangé  ou  n'ont  pas  mangé 
la  chair  du  Christ,  quand  ils  ont  bu  ou  n'ont 
pas  bu  son  sang  ; 

IX.  Nous  savons  que  ceux-là  sont  heureux 
qui  meurent  dans  le  Seigneur,  et  que  le  mal 
qu'ils  auraient  pu  faire,  s'ils  eussent  vécu  plus 
longtemps,  ne  leur  est  pas  imputable  ; 

'  Marc,  svi,  16.  —  '  Ibid. 
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X.  Nous  savons  que  ceux  qui  croient  dans  le 
Seigneur  par  leur  propre  cœur  le  font  par  leur 
volonté  et  leur  libre  arbitre; 

XI.  Nous  savons  que  nous  agissons  d'après  les 
règles  de  la  vraie  foi,  lorsciue  nous  qui  croyons, 
nous  prions  Dieu  poiu-  ceux  qui  ne  veulent 
pas  croire,  afin  qu'il  leur  en  donne  la  volonté; 

XII.  Nous  savons  que  nous  remplissons  un 
devoir  véi  itable  lorsque  nous  avons  coutume 
de  remercier  Dieu,  connue  d'un  bienfait,  de  la 
conversion  de  ceux  pour  b  s(iucls  nous  prions. 

17.  Vous  reconnaissez,  je  pense,  que  dans  les 
vérités  que  je  viens  d'établir  je  n'ai  pas  voulu 
rappeler  tout  ce  qui  ap|>arlirnt  à  la  foi  catiio- 
lique,  mais  seulement  ce.cpii  touclie  à  la  ques- 
tion de  la  grâce  de  Dieu,  débattue  entre  nous  : 
il  s'agit  de  savoirs!  la  grâce  précède  ou  suit  la 
volonté  de  l'homme  ;  pour  parler  plus  claire- 
ment, il  s'agit  de  savoir  si  la  grâce  nous  est 
donnée  parce  que  nous  le  voulons,  ou  si  celte 
volonté  même  est  l'œuvre  de  la  grâce  de  Dieu. 
Si  donc  vous  aussi,  mon  frère,  vous  tenez  avec 
nous  ces  douze  articles  que  nous  savons  appar- 
tenir à  la  vraie  foi  catboli(|ue  ,  j'en  remercie 
Dieu;  je  ne  rendrais  pas  grâces  à  Dieu  en  toute 
vérité,  si  la  grâce  de  Dieu  n'était  pas  cause  que 
ces  douze  articles  vous  paraissent  des  points  de 
foi.  Et  du  moment  que  vous  les  croyez  vrais 
comme  nous,  il  n'y  a  plus  entre  nous  de  débat 
sur  cette  question. 

18.  Car,  pour  expliquer  rapidement  ces  douze 
articles  : 

Comment  la  grâce  suivrait-elle  le  mérite 
de  la  volonté  hiunaine,  puisqu'elle  est  donnée 
aux  enfants  (jui  ne  peuvent  encore  ni  vouloir, 
ni  ne  pas  vouloir? 

Comment  dire  que  la  grâce,  chez  les  hommes 
en  âge  de  raison,  est  précédée  des  mérites  de  la 
volonté,  puis(|ue  la  grâce,  pour  qu'elle  le  soit 
vérilableuient,  ne  se  donne  pas  en  considéra- 
tion de  nos  mérites  ?  Pelage  a  craint  si  fort  de 
se  mettre  en  coniradiclion  avec  ce  point  de  la 
foi  catholique,  qu'il  a  condanmé  sans  hésitalion, 
pour  ne  pas  être  condamné  par  des  juges  catho- 
liques, ceux  (pii  prétendent  (jue  la  grâce  nous 
est  donnée  en  considération  de  nos  mérites. 

Comment  dire  ([ue  la  grâce  de  Dieu  consiste 
dans  la  force  du  libre  arbitre  ou  dans  la  loi  et 
la  doctrine,  |)uis(iue  Pelage  lui-mèiue  a  con- 
damné ce  sentiment,  avouant  ipie  la  grâce  de 
Dieu  est  donnée,  pour  chacune  de  leurs  actions, 
à  ceux  (|ui  ont  l'usage  de  leur  libre  arbitre? 

19.  Comment  dire    (pie  tous  les  lionunes 


recevraient  la  grâce  si  ceux  à  qui  elle  n'est  pas 
donnée  ne  la  repoussaient  pas  par  leur  volonté, 
et  que  cela  résulte  de  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
«  vés  ' ,  »  puisque  la  grâce  n'est  pas  donnée  à 
bien  des  enfants  et  que  beaucoup  d'entre  eux 
meurent  sans  elle?  Ils  n'ont  pas  une  volonté 
qui  s'y  oppose,  et  parfois,  malgré  le  désir  et  la 
hâte  de  leurs  parents,  et  les  ministres  étant  tout 
prêts  et  de  bonne  volonté,  c'est  Dieu  lui-même 
qui  refuse  la  grâce  ;  l'enfant  pour  le  salut  du- 
quel chacun  se  pressait,  expire  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême.  Il  est  donc  manifeste  que  ceux  qui 
résistent  à  l'évidence  de  cette  vérité  ne  com- 
prennent i)as  du  tout  dans  quel  sens  il  a  été  dit 
que  'Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés, car  beaucoup  ne  sont  pas  sauvés,  non  point 
parce  (ju'ils  ne  l'ont  point  voulu,  mais  i)arce 
que  Dieu  lui-même  ne  l'a  [)as  voulu  :  cela  se 
voit  sans  l'ombre  d'un  doute  dans  les  enfants. 
Tandis  qu'un  si  grand  nombre  est  puni  de  la 
mort  éternelle,    il  a  été  dit  cependant   (jue 
«  tous  seront  viviliés  dans  le  Christ  -  :  »  cela 
signifie   uniquement  que   quiconque  recevra 
la    vie    éternelle    ne    la    recevra    (|ue    dans 
le  Christ;   de  même,   lorsque   l'Apôtre   dit: 
«  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
«  vés,»  tandis  qu'il  en  est  un  si  grand  nombre 
dont  Dieu  ne  veut  pas  le  salut,  cela  signifie 
uniquement  que  tous  ceux  qui  sont  sauvés  ne 
le  sont  (]ue  par  la  volonté  de  Dieu  lui  même. 
Nous  ne  rejetons   pas    toute   antre    manière 
d'entendre  ces  paroles   de    l'Apôtre,  pourvu 
qu'on  ne  se  mette  pas  en  contradiction  avec 
celle  vérité  évidente,  savoir,  que  i>lusieurs  ne 
sont  pas  sauvés,  les  honunes  le  voulant,  mais 
Dieu  ne  le  voulant  pas. 

20.  Comment  la  grâce  divine  est-elle  donnée 
en  vue  des  mérites  di!  la  volonté  hinnaine, 
puisiiue,  pour  être  véritdjlemenl  luie  grâce, 
elle  est  donnée  par  une  miséricorde  gratuite  à 
ceux  â  <|ui  Dieu  la  diiinie? 

Conunenl  tenir  compte  ici  des  mérites  de  la 
volonté  humaine,  puisipie  ceux  à  qui  la  grâce 
n'est  pas  donnée  ne  dilfèrent  souvent  ni  en 
mérite,  ni  en  volonté  de  ceux  (jui  la  reçoivent, 
et  (|ue  la  cause  des  uns  etdesautres  est  absolu- 
ment la  même?  et  |tnnrtant  c'est  par  un  juste  ju- 
gement de  Dieu  ((u'elle  ne  leur  est  pas  donnée, 
car  il  n'y  a  jioint  d'injusiiee  en  Dieu  ^;  par  là, 
ceuxcpii  nieoivetit  la  grâce  doivent  comprendre 
qu'elle  leur  est  donnée  bien  gratuilenient,  et 


I  Cor.  \v,  ■-':• 
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qu'elle  aurait  pu  avec  justice  ne  pas  leur  être 
donnée,  puisqu'elle  a  été  refusée  avec  justice 
à  des  hommes  placés  dans  la  môme  situation 
qu'eux. 

21.  Comment  ne  serait-ce  pas  un  effet  de  la 
grâce  de  Dieu,  non-seulement  de  voidoir  cruire 
dès  le  commencement,  mais  encore  de  vouloir 
persévérer  jusqu'à  la  fin, 'puisque  le  terme 
même  de  cette  vie  n'est  pas  au  pouvoir  de 
l'homme,  mais  de  Dieu,  et  que  Dieu  peut 
accorder  à  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  persé- 
véré, la  faveur  de  l'enlever  de  ce  monrle  a\ant 
que  la  malice  ail  changé  son  cœur  ?  L'homme 
ne  recevra  récompense  ou  châtiment  que 
d'après  ce  qu'il  aura  fait  «  par  son  corps,  » 
non  pas  d'après  ce  qu'il  aurait  fait  s'il  eût  plus 
longtemps  vécu. 

22.  Comment  dire  que,  parmi  les  enfants 
qui  meurent,  Dieu  donne  aux  uns  la  grâce  et 
ne  la  donne  pas  aux  autres,  en  prévision  de 
leurs  volontés  futures  s'ils  eussent  vécu  ,  puis- 
que ,  selon  les  paroles  de  l'Apôlre  ',  chacun 
reçoit  récompense  ou  punition  d'après  ce  qu'il 
a  fait  «  par  son  corps,  »  et  non  pas  d'après  ce 
qu'il  aurait  fait  s'il  avait  vécu  plus  longtemps? 

Comment  les  hommes  seraient-ilsjugés  d'a- 
près les  volontés  qu'ils  auraient  pu  avoir  dans 
l'avenir  s'ils  avaient  vécu  plus  longtemps,  puis- 
que l'Ecriture  dit  :  «  Heureux  ceux  qui  meurent 
«dans  le  Seigneur'?»  Il  est  hors  de  doute  que 
leur  félicité  ne  sera  pour  vous  ni  certaine,  ni 
assurée,  si  Dieu  ne  juge  pas  ce  qu'ils  ont  fait, 
mais  ce  qu'ils  auraient  fait  avec  une  plus  lon- 
gue vie;  il  s'ensuivrait  que  ce  n'est  plus  un 
bienfait  que  d'être  enlevé  de  ce  monde  avant 
que  la  malice  change  notre  cœur ,  puisqu'on 
subirait  la  peine  de  cette  malice  à  laquelle  on 
aurait  échappé.  Nous  ne  pourrions  plus  aussi 
nous  réjouir  de  ceux  que  nous  savons  être 
morts  dans  une  foi  pure  et  une  pieuse  vie;  car 
il  faudrait  craindre  qr.'-'ls  ne  fussent  jugés 
d'après  les  crimes  qu'ils  auraient  commis  peut- 
être  s'ils  eussent  vécu  davantage  ;  et  nous  ne 
pourrions  plus  gémir  ni  laisser  tomber  notre 
réprobation  sur  ceux  qui  achèvent  leur  vie 
loin  de  la  foi  et  dans  de  mauvaises  mœurs, 
parce  que  peut-être,  s'ils  eussent  vécu  ,  ils  au- 
raient fait  pénilence,  auraient  bien  vécu  et 
auraient  été  jugés  d'après  la  piété  de  leurs 
derniers  jours.  11  faudrait  alors  condamner  et 
rejeter  le  livre  tout  entier  du  très-glorieux 
martyr  Cyprien  sur  la  Mortalité  ;  le  but  de  ce 
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livre  étant  de  nous  apprendre  à  nous  réjouii 
de  la  mort  des  chréliens  fidèles ,  enlevés  aux 
tentations  de  cette  vie  et  placés  ensuite  dans 
une  bienheureuse  sécurité.  Mais  parce  que 
cela  est  la  vérité  et  que,  sans  aucun  doute, 
ceux  -  là  sont  heureux  qui  meurent  dans  le 
Seir/neur,  il  faut  répondre  par  la  moquerie  et 
la  détestalionà  l'erreur  de  ces  gens  qui  pensent 
qu.;  les  hommes  sont  jugés  d'après  des  volontés 
futures  que  la  mort  empêche  de  se  produire. 

23.  Comment  dire  que  nous  nions  le  libre 
arbitre,  nous  qui  déclarons  que  tout  homme 
qui  croit  en  Dieu  par  son  propre  cœur  ne  croit 
que  par  sa  libre  volonté?  Les  ennemis  de  la 
grâce  de  Dieu  sont  bien  plutôt  les  ennemis  du 
libre  arbitre,  puisque  c'est  par  la  grâce  que 
notre  volonté  acquiert  la  liberté  de  choisir  et 
de  faire  le  bien. 

Comment  dire  que  le  «  Seigneur  prépare  la 
«  volonté  de  l'homme  '  »  au  moyen  de  la  con- 
naissance de  la  loi  et  de  la  doctrine  des  Ecri- 
tures et  non  point  par  une  secrète  inspiration 
de  la  glace,  puisque  la  religion  nous  autorise 
à  demander  à  Dieu  une  bonne  volonté  pour 
ceux  qui,  se  déclarant  contre  la  loi  de  Dieu,  ne 
veulent  pas  y  croire? 

24.  Comment  Dieu  attend-il  les  volontés  des 
hommes,  afin  qu'elles  préviennent  celui  qui 
leur  donne  la  grâce,  puisque  c'est  à  bon  droit 
que  nous  lui  rendons  grâces  de  prévenir  par 
sa  miséricorde  ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui 
et  persécutent  sa  doctrine  par  une  volonté  im- 
pie, et  de  les  convertir  avec  une  toute-puis- 
sante facilité  en  substituant  promptement  en 
eux  la  bonne  volonté  à  la  résistance?  Pourquoi 
lui  en  rendrions-nous  grâces,  s'il  ne  le  fuit  pas? 
Pourquoi  le  glorifions-nous  d'autant  plus  qu'il 
donne  la  foi  à  ceux  dont  le  cœur  s'y  montrait 
le  moins  disposé,  si  cet  heureux  changement 
de  la  volonté  humaine  n'est  pas  l'ouvrage  de 
la  grâce  divine?  «  J'étais,  dit  l'Apôtre  Paul, 
«  inconnu  de  visage  aux  (glises  de  Judée,  qui 
«  sont  dans  le  Christ;  seulement  elles  enten- 
«  dai'  ni  dire  :  Celui  qui  autrefois  iwus  persé- 
«  cutait,  annonce  maintenant  la  foi  qiiil  s'ef- 
«  forçait  de  détruire,  et  elles  glorifiaient  Dieu 
«  à  cause  de  moi  \  »  Pourquoi  auraient-elles 
glorilié  Dieu,  si  Dieu,  par  la  bonté  de  sa  grâce, 
n'avait  pas  tourné  vers  lui  le  cœur  de  cet 
homme,  qui  reconnaît  avoir  obtenu  miséri- 
corde pour  devenir  fidèle  'et  s'attacher  à  la  foi 

*  Prov.  vnT,  35,  selon  les  Septante. 
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qu'il  poursuivait  auparavant?  la  parole  même 
dont  il  se  sert  ne  déclare- t-eile  pas  que  c'est 
Dieu  qui  a  fait  ce  grand  bien?  Que  voulait-il 
nous  appiemire  en  disant  qu'à  cause  de  lui  les 
églises  de  Judée  rjlori fiai  eut  Dieu,  sinon  qu'elles 
louaient  la  miséricorde  que  Dieu  avait  fait  écla- 
ter en  faveur  de  Paul?  Et  comment  les  églises 
de  Judée  auraient-elles  loué  la  miséricorde  de 
Dieu,  si  ce  grand  ouvrage  de  la  conversion  de 
Paul  n'avait  pas  été  l'ouvrage  de  Dieu?  Et  de 
quelle  manière  Dieu  l'eùt-il  fait,  si  au  fond  de 
ce  cœur  qu'enflammait  la  résistance  il  n'eût 
mis  une  bonne  volonté? 

25.  De  ces  douze  points  que  vous  êtes  obligés 
de  reconnaître  comme  appartenant  à  la  foi  ca- 
tholique, il  résulte  évidemment  que  la  giàce 
de  Dieu  prévient  la  volonté  de  tous  et  de  cha- 
cun, et  qu'elle  prépare  plutôt  ces  volontés 
qu'elle  n'est  donnée  à  cause  de  leur  mérite.  Si 
vous  niez  la  vérité  de  l'un  de  ces  points  dont  le 
nombre  môme,  que  je  remarque  à  dessein,  doit 
vous  aider  à  mieux  vous  souvenir  et  à  mieux 
comprendre,  prenez  la  peine  de  me  l'écrire, 
et  je  vous  répondrai  autant  que  le  Seigneur 
me  le  permettra.  Car  je  ne  crois  pas  que  vous 
soyez  un  hérétique  péf  igien  ;  mais  je  veux  que 
vous  soyez  tel  que  rien  de  l'erreur  de  Pelage 
ne  pénètre  en  vous  ou  qu'il  n'en  reste  en  vous 
aucune  trace. 

26.  Mais  dans  ces  douze  points  vous  trouve- 
rez peut-être  quelque  chose  que  vous  croirez 
pouvoir  nier  ou  mettre  en  doute,  et  qui  de- 
viendrait pour  nous  le  sujet  de  laborieuses 
discussions.  Défendrez- vous  à  1  Eglise  de  prier 
pour  les  infidèles  afin  qu'ils  soient  des  fidèles; 
pour  ceux  qui  ne  veulent  [las  croire  afin  qu'ils 
veuillent  croire;  pour  ceux  qui  se  montrent 
opposés  à  sa  loi  et  a  sa  doctrine  afin  (ju'ils  se 
soumettent  à  sa  loi  et  à  sa  doctrine,  afin  que 
Dieu  leur  donne  ce  qu'il  a  promis  par  le  pro- 
phète, un  cœur  pour  le  connaître,  des  oreilles 
pour  l'entendre  ',  ces  oreilles  qu'avaient  re- 
çues ceux  dont  le  Sauveur  disait  :  «  Que  celui 
«  (jui  a  (les  oreilles  pour  entendre;,  entende'?» 
Ne  rcpoiidrez-vous  pas:  m  Ainsi  soit  il,»  (|uand 
vous  entendrez  le  prêtre  de  Dieu  à  l'autel 
exhorter  le  peuple  à  piier  Dieu  ou  le  prier  lui- 
même  à  haute  voix  i)our  (pi'il  contraigne  les 
nations  incrédules  à  venir  à  sa  fui?Soutien- 
drez-vous  des  sentiments  contraires  aussi  à 
celte  foi?  Direz-vous  tout  haut  ou  tout  bas  (|ue 
le  bienl.eureux  Cyprien  se  Ironipu  lorsqu'il 

*  Buuch.  11,  31.  —  ■  Matth,  zm,  U. 


nous  enseigne  à  prier  pour  la  conversion  même 
des  ennemis  de  la  foi  chrétienne? 

27.  Enfin  blâmerez-vous  l'apôtre  Paul  des 
vœux  qu'il  forme  pour  les  juifs  infidèles  : 
a  Mon  cœur  désire  et  je  supplie  Dieu  de  les 
«  sauver  '?  »  L'Apôtre  dit  encore,  en  s'adres- 
sant  aux  Thessaloniciens  :  «  Au  reste,  mes 
«  frères,  priez  pour  nous,  afin  que  la  parole 
«  de  Dieu  se  répande  et  soit  glorifiée,  comme 
«  elle  l'est  déjà  au  milieu  de  vous;  et  afin  que 
«  nous  soyons  délivrés  des  hommes  injustes  et 
«  mauvais,  car  la  foi  n'est  pas  à  tous  *.  »  Com- 
ment la  parole  de  Dieu  se  répandra-t-elle  et 
sera-t-elle  glorifiée,  sinon  par  la  conversion  de 
ceux  à  qui  elle  est  prêcliée,  puisque  l'Aiiôlre 
dit  aux  fidèles  :  «  Comme  elle  l'est  déjà  au  mi- 
«  lieu  de  vous?  »  Il  sait  assurément  que  cela 
ne  peut  se  faire  que  par  le  Seigneur,  à  qui  il 
veut  qu'on  demamle  cette  grâce  et  qu'on  de- 
mande aussi  de  le  délivrer  des  hommes  in- 
justes et  mauvais  :  ceux-ci  devaient  persister 
à  ne  |)as  croire,  malgré  les  prières  des  fidèles. 
C'est  pourquoi  l'Apôtre  ajoute  :  «  car  la  foi 
«  n'est  pas  à  tous.  »  C'est  comme  s'il  disait  : 
quelles  que  soient  vos  prières,  la  parole  de 
Dieu  ne  sera  pas  glorifiée  [lar  tous  les  honunes: 
ceux-là  croiront  qui  ont  été  compris  dans  les 
desseins  de  Dieu  pour  la  vie  éternelle,  qui  ont 
été  prédestinés  pour  être  ses  enfants  d'adop- 
tion par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  qui 
ont  été  élus  en  lui  avant  la  création  du  monde'; 
mais  Dieu,  par  les  prières  des  fidèles,  donne  la 
foi  à  ceux  qui  ne  l'ont  point,  pour  montrer 
que  c'est  son  œuvre.  Car  nul  n'est  assez  igno- 
rant, assez  charnel,  assez  dépourvu  d'esprit, 
pour  ne  pas  voir  que  Dieu  fait  ce  qu'il  nous 
conunande  de  prier  qu'il  fasse. 

28.  Ces  témoignages  divins  et  d'autres  en- 
core (|u'il  serait  trop  long  de  citer,  montrent 
que  Dieu,  par  sa  grâce,  ôte  aux  infidèles  leur 
cn-ur  de  pierre  et  qu'il  prévient  dans  les 
hommes  les  mérites  des  bonnes  volontés;  de 
fayou  (^ue  la  grâce  i)ré[)are  la  volonté  et  n'est 
doimée  en  considération  d'aucun  mérite  anté- 
rieur. Cela  se  voit  par  les  actions  de  grâces 
aussi  bien  que  par  les  prières  :  les  i)rière3 
pour  les  infidèles,  les  actions  de  grâces  pour 
les  fidèles.  Car  c'est  à  cilui  qu'on  a  |irié  do 
faire  qu'il  tant  rendre  grâces  après  ipi'il  a  fait; 
«c'est  pourquoi,  dit  le  mênni  Apôtre  aux 
«  Ephésiens,  ayant  appris  quelle  est  votre  fol 
«  dans   le   Seigneur    Jésus   et   quel   est  votl'O 
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a  amour  pour  tous  les  saints,  je  ne  cesse  de 
«  rendre  grâces  pour  vous  '. » 

29.  Nous  parlons  maintenant  du  commence- 
ment même  d'une  foi  naissante ,  quand  des 
hommes ,  jusque-là  éloignés  et  ennemis ,  se 
tournent  vers  Dieu,  commencent  à  vouloir  ce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  et  à  avoir  la  foi  qu'ils 
n'avaient  pas.  On  prie  pour  eux,  afin  que  cela 
se  fasse  en  eux,  quoique  eux-mêmes  ne  prient 
pas  :  et  comment  pourraient-ils  invoquer  Celui 
en  qui  ils  ne  croient  pas  ^  ?  Mais  des  actions  de 
grâces  sont  rendues  pour  eux  et  par  eux  après 
qu'on  a  obtenu  ce  qu'on  demandait.  Nous  som- 
mes d'accord,  je  crois,  en  ce  qui  touche  les 
prières  des  fidèles,  pour  eux  et  pour  d'autres 
fidèles,  afin  d'avancer  dans  ce  qu'ils  ont  com- 
mencé d'être,  et  en  ce  qui  touche  les  actions  de 
grâces  des  progrès  déjà  faits  :  nous  nous  réu- 
nissons sur  ce  point ,  vous  et  nous  ,  pour 
combattre  les  pélagiens.  Ils  attribuent  tellement 
au  libre  arbitre  tout  ce  qui  tient  à  une  pieuse 
vie ,  qu'ils  pensent  qu'il  ne  faut  pas  le  deman- 
deràDieuetque  nous  le  tenons  denotre  propre 
fond.  Quant  à  vous,  si  ce  que  j'entends  dire  est 
vrai,  vous  ne  regardez  pas  comme  un  don  de 
Dieu  le  commencement  de  la  foi  oîi  se  trouve 
aussi  le  commencement  d'une  bonne ,  c'est-à- 
dire  d'une  pieuse  volonté  ;  mais  vous  prétendez 
que  c'est  par  nous-mêmes  que  nous  commen- 
çons à  croire.  Pour  ce  qui  est  des  autres  biens 
de  la  vie  religieuse,  vous  êtes  d'avis  que  Dieu 
les  donne  par  sa  gi-àce  aux  fidèles  qui  deman- 
dent, qui  cherchent,  qui  frappent  à  la  porte. 
Vous  ne  faites  pas  attention  qu'on  prie  Dieu 
pour  les  infidèles  afin  qu'ils  croient,  parce  que 
c'est  Dieu  qui  donne  d'abord  la  foi,  et  qu'on 
rend  grâces  à  Dieu  pour  ceux  qui  ont  cru,  parce 
que  c'est  par  lui  que  la  foi  leur  a  été  donnée. 

30.  Et  pour  finir  enfin  ce  discours,  si  vous 
niez  qu'il  faille  prier ,  afin  que  ceux  qui  ne 
veulent  pas  croire  le  veuillent ,  si  vous  niez 
qu'il  faille  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que  ceux 
qui  ne  le  voulaient  pas  l'ont  voulu,  il  y  aura 
autre  chose  à  faire  avec  vous,  afin  que  vous 
n'erriez  pas  ainsi,  ou  que  vous  ne  jetiez  pas  les 
autres  dans  l'erreur,  au  cas  où  vous  y  persis- 
teriez. Si  au  contraire,  ce  que  j'aime  mieux 
croire,  vous  pensez  et  vous  êtes  d'accord  avec 
nous  que  nous  devons  garder  notre  coutinne 
de  prier  Dieu  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas 
croire  afin  qu'ils  le  veulent;  pour  ceux  qui 
combattent  sa  loi  et  sa  doctrine  afin  qu'ils  s'y 

•  Eph.  I,  15,  16.  —  ■  Rom.  x,  11. 


attachent  ;  si  vous  pensez  et  si  vous  êtes  d'ac- 
cord avec  nous  que  nous  devons  garder  notre 
coutume  de  rendre  grâces  à  Dieu  quand  des 
cœurs  rebelles  se  tournent  vers  sa  foi  et  sa 
doctrine  et  que  ceux  qui  ne  le  voulaient  pas 
veuillent  croire,  il  faut  sans  hésitation  recon- 
naître que  la  grâce  de  Dieu  prévient  les  vo- 
lontés des  hommes  et  que  Dieu  fait  que  les 
hommes  veulent  le  bien  qu'ils  ne  voulaient 
pas,  puisque  c'est  lui  que  nous  prions  de  le 
faire,  et,  après  qu'il  l'a  fait,  c'est  à  lui  que  nous 
trouvons  digne  et  juste  d'en  rendre  grâces. 
Que  le  Seigneur  vous  donne  l'intelligence  en 
toutes  choses,  seigneur  mon  frère. 

LETTRE  CCXVllI. 

(Octobre  427.) 

Saint  Augustin  encourage  à  la  vie  chrétienne  un  jeune  homrae 
du  monde  dont  le  cœur  s'élait  sépaié  des  choses  de  la  terre; 
et  comme  le  pélagianisme  était  alors  le  grand  péril  des  âmes, 
révèque  d'Uippone  ne  mauque  pas  de  prémunir  son  jeune  ami. 

AUGUSTIN    A   SON    BIEN  -  AIMÉ    ET   DÉSIRÉ   SEIGNEUR 
ET   FILS  PALATIN,   SALUT  DANS   LE   SEIGNEUR. 

1.  Votre  vie,  devenue  plus  forte  et  plus 
féconde  devant  le  Seigneur  notre  Dieu  ,  a  été 
pour  nous  le  sujet  d'une  grande  joie.  Vousavez, 
dès  votre  jeunesse,  aimé  à  vous  instruire,  pour 
avoir  la  sagesse  des  vieillards  '.  Car  la  pru- 
dence est  la  vieillesse  de  l'homme  ,  et  une  vie 
sans  tache  est  une  longue  vie  -.  Que  le  Seigneur 
l'accorde  à  vos  désirs,  à  vos  recherches,  à 
vos  instances,  lui  qui  sait  donner  à  ses  fils  les 
biens  les  meilleurs  '  !  Quoique  autour  de  vous 
les  bons  conseils  abondent  pour  vous  diriger 
dans  la  voie  du  salut  et  de  l'éternelle  gloire,  et 
quoique  surtout  la  grâce  du  Christ  vous  fasse 
entendre  au  fond  du  cœur  un  efficace  langage, 
nous  vous  apportons  quelques  paroles  d'exhor- 
tation à  cause  des  devoirs  que  nous  impose 
notre  affection  envers  vous  :  ce  sera  notre 
réponse  à  votre  lettre  ;  vous  n'êtes  pas  de  ceux 
dont  on  doive  secouer  l'indolence  et  le  som- 
meil, mais  vous  courez  et  nous  venons  exciter 
vos  pas. 

2.  Il  faut,  mon  fils,  que  vous  ayez  la  sagesse 
pour  persévérer,  parce  que  vous  l'avez  eue  [lour 
choisir.  Qu'il  soit  de  votre  sagesse  de  savoir 
d'où  vient  ce  don.  Marchez  sous  les  yeux  de 
Dieu,  espérez  en  lui  :  il  agira  lui-même,  il  fera 
éclater  votre  justice  comme  la  lumière  et  votre 

'  Eccl.  VI,  18.  —  '  Sag.  IV,  9.  —  '  Mattb.  vu,  11. 
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innocence  comme  le  midi  '.  Il  redressera  votre 
course  et  dirigera  \otre  route  dans  la  paix  -. 
De  même  que  vous  avez  méprisé  ce  que  vous 
espériez  dans  le  monde,  de  peur  de  vous  glo- 
rifier dans  l'abondance  des  richesses  ([ue  vous 
aviez  commencé  à  désirer  à  la  façon  des  enfants 
du  siècle  ;  ainsi  maintenant  ne  vous  contiez 
point  dans  votre  propre  force  pour  porter  le 
joug  et  le  fardeau  du  Seigneur  ,  et  ce  joug  sera 
doux ,  et  ce  fardeau  léger  \  Le  Psalmiste 
réprouve  de  la  même  manière  ceux  qui  se 
confient  dans  leur  propre  force  et  ceux  qui 
mettentleur  gloire  dans  l'abondance  des  riches- 
ses *.  Vous  n'aviez  pas  encore  la  gloire  des 
richesses ,  mais  vous  avez  sagement  méprisé 
celle  qui  aurait  pu  devenir  l'objet  de  vos  désirs. 
Prenez  garde  de  vous  laisser  surprendre  par  la 
confiance  en  vous  ;  car  vous  êtes  homme  ,  et 
quiconque  met  son  espérance  dans  l'homme 
est  maudit  *.  Confiez-vous  à  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  il  sera  lui-même  votre  force  ;  et ,  dans 
votre  pieuse  reconnaissance,  vous  lui  direz 
avec  humilité  et  foi  :  a  Je  vous  aimerai ,  Sei- 
«  gneur,  qui  êtes  ma  force  '.,»  Cette  charité  de 
Dieu  qui  chasse  toute  crainte  '',  ne  se  répand 
point  dans  nos  cœurs  par  nos  forces ,  c'est-à- 
dire  par  les  forces  humaines,  mais,  comme  dit 
l'Apôtre ,  «  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est 
«  donné  ^  » 

3.  Veillez  donc  et  priez,  de  peur  que  vous 
n'entriez  en  tentation  ".  La  prière  même  vous 
avertit  que  vous  avez  besoin  du  secours  de 
Notre-Siigneur,  de  peur  que  vous  ne  mettiez 
en  vous  l'espérance  de  bien  vivre.  Maintenant 
vous  ne  priiz  phis  pour  recevoir  les  riciiesses 
et  les  honneurs  de  la  vie  présente,  ou  quek|ue 
chose  des  vains  biens  de  ce  monde  ,  mais 
pour  que  vous  n'entriez  pas  en  tentation.  Si 
l'homme,  par  sa  seide  volonté,  pouvait  s'en 
défendre,  il  ne  le  demanderait  |)oiiit  par  la 
prière;  si  la  volonté  suffisait  pour  ne  i)as  en- 
trer en  tentation,  nous  ne  prierions  pas  ;  et  si 
la  volonté  iiiaiiqtiait,  nous  ne  jiourrions  pas 
prier.  Que  Dieu  donc  vienne  à  notre  aide  jiour 
vouloir,  rnais  prions,  afin  que  nous  puissions 
ce  (|ue  nous  aurons  voulu,  lors(pie,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  nous  aurons  aimé  le  i)ien.  Vous 
avez  commencé  à  le  goûter,  et  vous  devez  en 
rendre  grâces  a  Dieu.  Qu'avez-vous  en  effet 
que  vous  n'ayez  reçu'?  Si  vous  l'avez  reçu, 

'  Pb.  xxxvi,  5,  6.  —  '  Prov.  iv,  27.  —  '  Matih.  IV,  29,  30. 
*  P«.  XLViii,  7,—  '  Jérém,  xvn,  5.  —  '  Ps.  xvii,  2. 
'  1  Jean,  iv,  18.  —  '  Uora,  v,  5.  —  •  Marc,  xiv,  38. 


prenez  garde  de  vous  en  glorifier  comme  si 
vous  ne  l'aviez  pas  reçu  ',  c'est-à-dire  comme 
si  vous  aviez  pu  l'avoir  de  vous-même.  Sa- 
chant de  qui  vous  l'avez  reçu,  demandez-lui 
qu'il  achève  ce  qu'il  a  commencé  en  vous. 
Travaillez  donc  à  votre  salut  avec  crainte  et 
tremblement  ;  c'est  Dieu  qui,  selon  sa  vo- 
lonté, opère  en  vous  le  vouloir  et  le  faire  '. 
C'est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté  ',  c'est 
lui  qui  dirige  les  pas  de  l'homme,  et  l'homme 
voudra  la  voie  de  Dieu  '.  Celte  sainte  pensée 
vous  préservera,  et  votre  sagesse  deviendra  de 
la  piété  :  c'est-à-dire  que  vous  deviendrez  bon 
par  le  secours  de  Dieu  lui-même,  et  vous  ne 
serez  point  ingrat  envers  la  grâce  du  Christ. 

4.  Vos  parents  vous  désirent;  leur  foi  se 
réjouit  de  vous  voir  mettre  dans  le  Seigneur 
des  espérances  meilleures  et  plus  hautes  que 
les  espérances  de  la  terre.  Pour  nous,  que 
vous  soyez  absent  ou  présent,  nous  souhai- 
tons vous  avoir  dans  ce  même  Esprit  par 
lequel  la  charité  se  répand  en  nos  cœurs,  afin 
qu'en  qucl(|ue  lieu  que  soient  nos  corps,  nos 
âmes  ne  puissent  jamais  être  séparées.  Nous 
avons  reçu  avec  reconnaissance  les  cilices  que 
vous  nous  avez  envoyés  ;  vous  nous  avez  ainsi 
averti,  le  jiremier,  de  la  nécessité  de  pratiquer 
et  de  garder  l'humilité  de  la  prière. 

LETTRE  CCXIX. 

(Aunée  427.) 

Celle  lellre,  rédigée  par  saint  Augustin,  de  concert  avec  trois 
évèi|ucs  d'Afrique,  est  adressée  à  Procule,  évèque  de  .Marseille, 
et  à  un  autre  évéque  du  midi  des  Gaules,  appelé  Cylinniii  hlle 
est  un  monument  du  respect  des  évéques  les  uns  pour  les  autres. 
Le  moine  Léporius,  du  diocèse  de  Marseille,  ayant  élé  chassé  à 
cause  de  ses  persistantes  erreurs  sur  l'Incarnation ,  était  venu 
en  Afrique  et  s'élait  mis  entre  les  mains  de  saint  Augustin. 
Notre  saint  Docteur  eut  le  bonheur  de  le  ramener  à  la  vérité  et 
de  ramener  aussi  ceux  que  Léporius  avait  séduits ,  et  qui 
l'avaient  suivi  en  Afiique.  Saint  Augustin  s'excuse  d'avoir  ac- 
cueilli un  moine  chassé  par  ses  collègues  des  Gaules  et  les  prie 
de  vouloir  bien  les  recevoir,  lui  et  ses  compagnons,  mainlcnonl 
qu'ils  sont  revenus  à  la  vraie  doctrine.  Il  joint  à  sa  lettre  la 
profession  de  foi,  signée  de  Léporius  et  de  ses  compagnons.  On 
croit  que  celte  profession  de  foi  fut  rédigée  par  saint  Augus- 
tin lui-même.  Il  y  a,  dans  la  lettre  qu'on  va  lire,  un  tact  admi- 
rable et  des  précautions  parfaites  pour  ne  pas  déplaire  au.x  deuï 
évèqucs  des  (jaules.  Gennadc ,  dans  son  livre  des  Ecrivains 
Ecc/esiiistiques,  Cassien,  dans  son  Troiié  de  l'Incarnation,  le 
pape  Jean  II  dans  une  lettre,  Facundus ,  dans  ses  douze  livres 
sur  les  trois  cli'ipiires,  ont  mentionné  le  retour  de  Léporius  il 
la  foi  catholique  par  les  soins  de  saint  Aug.istin. 

•AIRÈLE,    ALGISTIN,   FLOUENT   '    ET   SECONDIN    *   A 

'  1  Cor.  IT,7.  —  •  riillip.  Il,  12,  13. 

'  Prov,  VIII,  35,  jelon  les  Scplanlc.  —  '  P«.  XXXVI,  23. 

'  11  y  avait  en  Afnqii';  deu.v  villes  du  nom  d'Uippono,  celle  de  Nu- 
mldie,  qui  a  du  sa  gloire  a  Biini  Augustin,  et  celle  de  Zarrito  dam  la 
province  de  Carthagc  ;  Florent  était  évèque  d'Hipponc  de  Zarntc. 

*  SecoodiD  était  cvêquc  de  Numidie, 
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LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN.  —  TROISIÈME  SÉRIE. 


LEDRS  BIETS'-AIMÉS  ET  IIONOBABLES  FRÈRES  PEO- 
CULE  ET  CYLINMIS,  LEURS  COLLÈGUES  DANS  LE 
SACcRDOCE,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Notre  fil?Léporius,  que  vous  aviez  eu  rai- 
son de  reprendre  de  la  témérité  de  son  erreur, 
et  que  vous  aviez  expulfé  de  vos  diocèses, 
étant  venu  chez  nous ,  nous  l'avions  reçu 
comme  un  homme  inutilement  troublé  , 
comme  un  esprit  dévoyé  qu'ii  fallait  ramener, 
comme  un  malade  qu'il  fallait  guérir.  De 
même  que  vous  avez  obéi  à  l'Apôtre  en  «  re- 
«  prenant  les  inquiets  ',  »  ainsi  lui  avons-nous 
ohéi  «  en  consolant  les  pusillanimes  et  en  sup- 
«  portant  les  faibles  ^  »  La  faute  où  avait  été 
surpris  Léporius  ,  et  elle  n'était  pas  petite,  c'é- 
tait d'avoir  des  sentiments  erronés  sur  le  Fils 
unique  de  Dieu.  Au  commencement  ce  Fils  de 
Dieu  était  le  Verbe,  et  ce  Verbe  était  en  Dieu, 
et  ce  Verbe  était  Dieu  ;  mais,  dans  la  plénitude 
des  temps  ce  Verbe  s'ci-t  fait  chair,  et  il  a  ha- 
bité parmi  nous  ".  Lépurius  niait  donc  que 
Dieu  se  fût  fait  homme,  craignant  d'avoir  à 
reconnaître  quelque  changement  ou  quelque 
corruption  indigne  de  la  substance  divine  par 
laquelle  le  Fils  tst  égal  au  Père  ;  il  ne  prenait 
pas  garde  qu'il  introduisait  dans  la  Trinité 
une  quatrième  personne,  ce  qui  est  tout  à  fait 
contiaire  a  la  |)ureté  du  symbole  et  de  la  vérité 
calholi(|ue.  Dieu  aidant,  nous  l'avons  instruit, 
le  mieux  que  nous  l'avons  pu,  da7is  tin  esprit 
de  douceur  ;  surlout  parceque,  après  cet  avis 
(|ue  nous  donne  le  Vase  d'élection,  il  poursuit: 
«  faisant  attention  à  toi-même,  de  peur  que 
M  toi  aussi  tu  ne  sois  tenté'  ;  »  il  ne  vouhiil  pas 
que  quelques-uns  se  réjouissent  de  se  croire 
parvenus  à  un  progrès  spirituel  qui  ne  per- 
uiulte  plus  qu'ils  soient  tentés  comme  le  sont 
les  hommes.  Une  autre  raison,  c'est  la  salutaire 
et  pacifique  maxime  qu'il  ajoute  :  «  Portez  les 
«  fardeaux  les  uns  des  autres,  et  vous  renipli- 
«  rez  ainsi  la  loi  du  Christ.  Car  celui  qui  pense 
«  être  quelciue  chose,  tandis  qu'il  n'est  rien, 
«  se  tronq)e  lui-même ',  »  bieu-aiinés  et  hono- 
rables frères. 

2.  Toutefois,  nous  n'aurions  peu t-êlre  jamais 
pu  lamener  Léporius,  si  auparavant  vous  n'a- 
viez condunnié  ce  qu'il  y  avail  en  lui  de  défec- 
tueux. 11  est  à  la  fois  notre  maître  et  notre 
médetin,  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  frap|ierai  et  je 
«guérirai*;»  par  vous  il  a  fra|)pé  l'oigueil, 
par  nous  il  a  guéri  la  souffrance,  et  ses  mi- 

■  Thees,  V,  14.  —  •  Ibid.  —  ■  Jean,  i,  1,  14.  —  *  GaL  VI,  1.— 

*  JbiJ.  VI,  1.  3.  —  '  Deut.  i'xiii,  39. 


iiistres  ne  sont  que  ses  instruments.  Adminis- 
trateur et  économe  île  sa  maison,  par  vous  il  a 
jeté  à  bas  ce  (jui  était  mal  construit;  i)ar  nous 
il  a  rétabli  ce  (jui  devait  rentier  dans  l'ordre. 
Culliv.iteur  soigneux,  il  a  anaciié  par  vous  ce 
qui  était  inutile  el  nuisible;  par  nous  il  a  fait 
des  plantations  utiles  et  fécondes.  Que  la  gloire 
en  revienne  non  jias  à  nous,  mais  à  sa  miséri- 
corde :  nous  sommes  entre  ses  mains,  nous  et 
nos  discours '.  Notre  humilité  a  loué  ce  que 
Dieu  a  fait  i)ar  votre  ministère;  votre  sainteté 
se  réjouira  également  de  ce  (ju'il  a  fait  ])ar  le 
nôtre.  Recevez  donc  d'un  cœur  paternel  et  fra- 
ternel celui  (jue  nous  avons  corrigé  avec  une 
sévérité  miséricordieuse.  Quoique  nous  ayons 
fait,  vous  et  nous,  des  choses  différentes,  ime 
même  charité  les  a  inspirées,  et  les  unes  et  les 
antres  étaient  nécessaires  au  salut  de  notre 
frère.  Le  même  Dieu  a  tout  fait,  puisque  Dieu 
est  charité  \ 

3.  C'est  pourquoi,  de  même  que  nous  avons 
reçu  Léporius  à  cause  de  son  repentir,  de 
même  vous  le  recevrez  à  cause  de  sa  lettre  '  ; 
nous  l'avons  signée  de  notre  main  pour  rendre 
témoignage  de  son  authenticité.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  votre  charité  n'apprenne  avec 
grand  plaisir  que  Léporius  s'ejt  amendé,  et 
que  vous  ne  le  fassiez  savoir  à  tous  ceux  pour 
lesquels  son  erreur  a  été  un  scandale.  Ceux  qui 
étaient  venus  ici  avec  lui  se  sont  aussi  amen- 
dés et  ont  été  guéris;  vous  le  verrez  par  leurs 
signatures  qu'ils  ont  apposées  devant  nous.  Au 
milieu  de  la  joie  que  nous  fait  éprouver  le  sa- 
lut de  nos  frères,  il  nous  reste  à  former  un 
désir  :  c'est  que  vous  daigniez  y  mêler  bientôt 
la  joie  d'une  réponse  de  votre  béatitude.  Por- 
tez-vous bien  dans  le  Seigneur,  et  souvenez- 
vous  de  nous,  bien-aimés  et  honorables  frères. 

LETTRE  CCXX. 

(Année  427.) 

Boniface  fut  un  des  derniers  hommes  d'épée  qui  soutinrent  la 
grandeur  romaine  ;  on  sait  conunent  les  luarlimaiious  de  son 
rival  Aélius  lui  fiieut  perdre  la  confiaiu'e  de  l'iiupéralrice  Pla- 
cidie  et  le  firent  tomber  au  rang  des  rebelles,  lirfliiface,  obligé 
de  se  défendre  contre  les  forces  de  l'empire,  ne  recula  point 
devant  une  alliance  avec  les  Vandales  et  leur  ouvrit  les  portes 
de  l'Afrique.  Les  barbares  de  l'imérieur  avaient  levé  la  tète; 
les  iuléicts  cailioliques  éiaient  menacés  comme  les  intéièts  ro- 
mains. Sauit  Augustin,  aiui  de  lioniface,  souffrait  d'une  situation 
aussi  mauvaise;  il  écrivit  au  gouverneur  de  l'Afiirpie  la  lettre 
suivante,  où  des  fails  curieux  se  mêlent  à  une  grande  sévérité 
clirelienne.  L'exliortation  à  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  ma' 

•  Sig.  vu,  16.  — ■  IJean,iv,  8,  16. 

*  C'est  la  pièce  où  Léporius  se  rétractait  de  ses  erreurs. 
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est  ici  d'an  grand  effet.  Cette  lettre  remua  profondément  Bo- 
niface  et  prépara  sa  réconcilialinn  avec  Placidie.  Voyez  ce  que 
nous  eu  avons  dît  dans  notre  Histoire  de  saiitt  Augustin,  cha- 
pitre u. 

augl'stin  a  son  seigneur  et  fils  boniface  , 
qu'il  plaise  a  la  miséricorde  de  dieu  de 
protéger  et  de  conduire  pour  son  salut 

DANS  LA  VIE  PRÉSENTE.  ET  DANS  LA  VIE  ÉTER- 
NELLE. 

1.  Jimais  je  n'aurais  pu  trouver,  pour  porter 
ma  kttre,  un  homme  plus  flilcle  et  (jui  eût 
auprès  de  vous  un  accès  [iliis  facile  (jue  le 
diacre  Paul,  serviteur  et  ministre  du  Christ. 
En  profilant  de  celui  que  le  Seigneur  me  pré- 
sente en  ce  moment  et  qui  nous  est  cher  à 
tous  les  deux,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
parler  de  votre  puissance,  ni  de  vos  dignités 
dans  ce  siècle  mauvais,  ni  de  la  santé  de  \otie 
chair  corruiitihie  et  mortelle,  qui  ne  Lit  (jue 
passer  et  dont  la  durée  est  toujours  inccriaine; 
mais  je  veux  vous  parler  de  ce  salut  (jiie  le 
Christ  nous  a  promis.  Il  a  clé  liviéà  l'dpiJiubre 
et  à  la  croix,  afin  de  nous  apjjrendrc  a  avoir 
plus  de  mépris  que  d'amour  pour  les  biens  de 
ce  monde,  et  à  aimer  et  à  attendre  de  lui  ce 
qu'il  nous  a  fait  voir  dans  sa  résurrection.  Car 
il  cA  ressustiié  d'entre  Us  mnrls,  et  désormais 
il  ne  meurt  plus,  et  la  mort  n'aura  plus  sur 
lui  aucim  em|iire'. 

2.  Vous  ne  manquez  pas  d'hommes,  je  lésais, 
qui  vous  aiment  selon  la  \ie  de  ce  monde,  et 
qui,  en  vue  dts  choses  d'ici-bas,  vous  donnci.t 
des  conseils  tantôt  bons,  tinlôt  mauvais;  car 
ils  sont  hommes,  ils  jugent  du  présent  comme 
ils  peuvent,  et  ignorent  ce  qui  arrivera  le  len- 
demain. Mais  on  ne  vous  doime  [>as  aisément 
des  conseils  selon  Dieu,  pour  cpie  vous  sauviez 
votre  âme.  Ceux  qui  seraient  disposés  à  vous 
les  donner  ne  maniuent  pas;  seulement,  il  ne 
leur  t.st  [las  facile  de  trouver  les  m^ineuls  oi'i 
ils  puissent  vous  parler  de  ces  clones.  Quant 
à  moi,  j'ai  toujoui>  désiré  et  u  ai  jain:iis  trouvé 
ni  le  lieu  ni  le  temps  favorables  |)Our  faiie 
avec  vous  ce  qu'il  faudrait  faire  avec  un  homme 
que  j'aime  tant  dans  le  Christ.  Vous  savez  dai  s 
quel  état  vous  m'avez  vu  à  II  iiiioiie.  (piand 
vous  avez  bien  voulu  \enir  vers  moi  :  j'e  ais  si 
faible  ([ue  je  |)oiiva;s  à  peine  [larler.  Miiiile- 
nant  donc,  écoulez-moi,  mou  lils,  éioulcz-inoi 
au  moais  par  ietlres;  je  n'ai  jamais  pu  vo'is 
en  cnvo;ier  au  milieu  de  vos  dangers  :  je  crai- 

*  Rom.  VI,  9. 

S.  AUG.   —    loMB   m. 


gnais  d'exposer  le  porteur»;  j'avais  peur  que 
ma  lettre  ne  tombât  là  oii  je  n'aurais  pas  voulu. 
Pardonnez-moi  si  vous  pensez  ([ue  j'ai  été  plus 
timide  que  je  n'aurais  dû  ;  je  vous  ai  dit  cepen- 
dant ce  que  j'ai  cr.unt. 

3.  Ecoutez-moi  donc,  ou  plutôt  écoutez  le 
Seigneur  notre  Dieu  par  le  ministère  de  ma 
faiblesse.  Rappelez- vous  ce  que  vous  étiez 
quand  votre  première  f^mme,  de  religieuse 
mémoire,  était  encore  de  ce  inonde;  rappelez- 
votis  1  horreur  ijue  vous  avez  montrée,  après 
sa  mort,  pour  les  vanités  du  siècle,  et  votre 
ardent  désir  de  vous  consacrer  au  service  de 
Dieu.  Nous  sommes  les  témoins  de  vos  senti- 
ments et  de  vos  volontés  à  cette  époque;  ce 
lui  à  Tubunes  que  vous  nous  ouvrîtes  votre 
âme.  Nous  étions  seuls  avec  vous,  mon  frère 
Alype  et  moi.  Je  ne  pense  pas  que  les  aflaires 
dont  votre  vie  est  remplie  aient  pu  l'effacer 
tout  à  fait  de  votre  méniuire  :  vous  désiriez 
quitter  toutes  vos  fonctions  publi(]ues  pour 
vous  créer  de  saints  loisirs  et  mener  la  vie  que 
mènent  les  moines,  Fervileurs  de  Dieu.  Ce  qui 
vous  détourna  de  ce  dessein,  ce  fut,  d'après  les 
observations  que  nous  finies  valoir,  la  pensée 
des  services  que  vous  rendriez  aux  églises  du 
Chri.4,  si  vos  aciions  n'avaient  d'>uitre  but  (jiie 
dedéfendie  le  repos  de  la  société  chrétienne 
contre  les  Barbares,  afin  que  nous  vécussions, 
selon  les  paroles  de  l'Apôtre,  «  en  toute  piété 
«  et  cliaslete*,  »  et  si,  ne  demandant  rien  à  ce 
monde  que  les  choses  nécessaiies  à  votre  sub- 
sist.mce  et  à  celle  de  vos  gens,  vous  ceigniez  le 
baudrier  de  la  continence  et  vous  vous  armiez 
plus  fortement  que  vous  ne  l'êtes  d'une  autre 
manière  [lar  le  fer  et  l'acier. 

4.  Lorsque  nous  nous  réjouissions  de  vous 
savoir  dans  ces  intentions,  vous  avez  jiassé  la 
mer  et  vous  vous  êtes  remarié;  le  voyage  était 
un  acte  de  l'obéissance  que  vous  deviez  à  de 
plus  bailles  piiis.sances,d'ai)rè3  les  prescriptions 
del'Aiôlre^;  quant  â  votre  second  mariage, 
vou~  ne  l'auriez  pas  f  il  si,  vaincu  pir  la  con- 
cu|iiscuncc,  vous  n'aviez  abandonné  vos  chastes 
résoluiioiis.  Cette  nouvelle,  je  l'avoue,  m'o- 
tonn  i;  j'eus  une  consolation  ilans  ma  douleur 
eu  api  ren.uit  ()ue  \oiis  n'aviez  pas  \oulii  épou- 
ser celle  seconde  fiin  ne  ..vaut  (lu'elle  .m;  liil 
fa. le  callioli.|iic*.   El  cependant,  i'hurébic  de 

'  Les  d^^criîis  de  rempiro  avaient  dècUri  Ilonifâce  enntmi  publU 
•  |.rcs  K.n  r.  fus  de  quiller  TAfrimie.  Voyci  noir»  Butoir*  dt  tuint 
AvQus'In.  chap.  u. 

•I  Tim.  M,  '2.  —  '  Rom.  im,  1. 

*  CeiM  lecoade  Icmm*  d«  tiuaihc»  t'tppclail  Filagie  ;  ollo  reii* 
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ceux  qui  nient  que  le  Christ  soit  véritablement 
le  Fils  de  Dieu  est  en  pied  dans  votre  maison, 
au  point  que  vous  leur  avez  laissé  baptiser 
votre  fille.  De  plus,  si  ce  qu'on  nous  a  rapporté 
est  vrai  (et  plût  à  Dieu  qu'on  eiit  été  mal  in- 
formel), si  des  vierges  consacrées  à  Dieu  ont 
été  rebaptisées  par  ces  mêmes  héi'étiques,  que 
de  larmes  il  faudra  pour  un  si  grand  mail 
Enfin,  on  dit  que  votre  femme  ne  vous  suffit 
pas  et  que  vous  souillez  votre  vie  avec  des  con- 
cubines, et  peut-être  ceci  n'est  qu'un  men- 
songe. 

5.  Que  de  désordres  commis  par  vous  et 
connus  de  tous,  depuis  que  vous  vous  êtes  re- 
marié! Que  puis-je  en  dire?  Vous  êtes  chré- 
tien, vous  avez  de  l'intelligence,  vous  craignez 
Dieu  :  considérez  vous-même  ce  que  je  ne  veux 
pas  dire,  et  vous  trouverez  de  quels  maux 
vous  devez  faire  pénitence!  J'espère  que  le 
Seigneur  vous  épargne  et  vous  délivre  de  tous 
les  périls,  afin  que  vous  fassiez  celte  pénitence 
comme  vous  le  devez;  mais  il  faut  écouter  ce 
qui  est  écrit  :  «  Ne  tarde  pas  à  te  convertir  au 
«  Seigneur,  ne  diffère  pas  de  jour  en  jour'.  » 
Vous  dites  que  vous  avez  de  justes  motifs  d'a- 
gir ainsi'  :  je  n'en  suis  pas  le  juge,  puisque  je 
ne  puis  pas  entendre  les  deux  parties;  mais, 
quels  que  soient  ces  motifs,  qu'il  est  inutile  de 
chercher  ou  de  discuter  en  ce  moment,  pou- 
vez-vous  nier  devant  Dieu  que  vous  n'auriez 
pas  été  amené  à  cette  nécessité  si  vous  n'aviez 
aimé  les  biens  de  ce  monde,  ces  biens  que 
vous  auriez  dû  méjiriser  et  compter  pour  rien 
en  demeurant  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  tel 
que  nous  vous  avions  connu  auparavant?  Ces 
biens,  si  on  vous  les  eût  offerts,  vous  auriez  pu 
les  prendre  pour  en  user  avec  iiiété  ;  vous  ne 
deviez  pas,  puisqu'on  vous  les  refusait,  les 
chercher  de  manière  à  vous  laisser  réduire  à 
la  nécessité  où  vous  êtes.  Vous  êtes  réduit  à 
faire  le  mal  en  aimant  le  bien  :  peu  de  mal,  à 
la  vérité,  par  vous,  mais  beaucoup  à  cause  de 
vous.  Et  pendant  (ju'on  craint  ce  qui  est  nui- 
sible pour  un  temps  fort  court,  si  toutefois  cela 
peut  nuire,  on  ne  recule  pas  devant  ce  qui 
perd  vérilablement  pour  rélcinité. 

6.  Pour  n'en  dire  qu'un  mot,  qui  ne  voit 


dans  l'arianiBme,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  annoncé  à  saint  Au- 
gustin. 

•  Ecoles.  V,  8. 

'  Il  n'est  pas  douteux  que  l'évéque  d'Hippone  ne  fasse  allusion  aux 
funestes  querelles  de  Boniface  et  d'Aétius  et  à  la  position  du  pouver- 
neur  de  l'Afrique ,  après  sa  résistance  aux  ordres  de  l'impératrice 
Plactdie. 


que  beaucoup  de  gens  attachés  à  la  défense  de 
votre  pouvoir  ou  de  votre  personne,  quelles 
que  soient  leur  fidélité  envers  vous  et  la  sûreté 
de  leurs  services,  désirent,  par  vous,  arriver  à 
ces  biens  qu'ils  n'aiment  pas,  eux,  aussi,  selon 
Dieu,  mais  qu'ils  aiment  selon  le  monde?  car 
vous,  qui  devriez  dompter  et  modérer  vos  cu- 
pidités, vous  êtes  obligé  de  rassasier  celles 
d'autrui.  Cela  ne  peut  se  faire  qu'avec  beau- 
coup de  choses  qui  déplaisent  à  Dieu,  et  l'ar- 
deur de  tant  de  désirs  n'est  pouil  'ut  pas  satis- 
faite; il  est  plus  facile  de  les  refréner  dans  ceux 
qui  aiment  Dieu  que  de  les  assouvir  dans  ceux 
qui  aiment  le  monde.  C'est  pourquoi  la  divine 
Ecriture  nous  dit  :  «  N'aimez  pas  le  monde,  ni 
«  ce  qui  est  dans  le  monde.  Si  quelqu'un  aime 
«  le  monde,  il  n'aime  pas  le  Père,  parce  que 
«  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concu- 
«  piscence  de  la  chair,  et  concupiscence  des 
«  yeux,  et  orgueil  de  la  vie,  ce  qui  ne  vient 
«  point  du  Père,  mais  du  monde.  Or,  le  monde 
«  passe  et  sa  concupiscence;  mais  celui  qui  fait 
«  la  volonté  de  Dieu  demeure  éternellement, 
«  comme  Dieu  lui-même  demeure  éternelle- 
oment'.B  Pourrez-vous,  sans  faire  ce  que 
Dieu  défend  et  vous  exposer  à  ses  menaces, 
pourrez-vous,  je  ne  dis  pas  rassasier,  ce  qui  ne 
se  peut,  mais  contenter  de  quelque  manière, 
en  vue  d'épargner  de  moindres  maux,  la  con- 
cupiscence de  tant  d'hommes  armés,  dont  la 
cruauté  est  redoutable?  Que  de  débris  amon- 
celés par  leur  cupidité  violente!  Et  que  reste- 
t-il  à  pnnidre  là  où  ils  ont  passé? 

7.  Que  dirai-je  de  l'Afiique  dévastée  par  les 
Barbares  même  de  l'Afrique ,  sans  que  per- 
sonne les  arrête?  Sous  le  poids  de  vos  propres 
affaires,  vous  ne  faites  rien  pour  détourner 
ces  malheurs.  Quand  Boniface  n'était  que  tri- 
bun ,  il  domptait  et  contenait  toutes  ces  nations 
avec  une  poignée  d'alliés;  tiui  aurait  cru  que 
Boniface  devenu  comte,  et  établi  en  Afrique 
avec  une  grande  armée  et  un  grand  pouvoir, 
les  Barbares  se  seraient  avancés  avec  tant  d'au- 
dace, auraient  tant  ravagé,  tant  pillé  et  changé 
en  solitudes  tant  de  lieux  naguère  si  peuplés? 
N'avail-on  pas  dit  que  dès  que  vous  seriez  re- 
vêtu de  l'autorité  de  comte,  les  Barbares  de 
l'Afrique  ne  seraient  pas  seulement  domptés, 
mais  tributaires  de  la  puissance  romaine  ?  Vous 
voyez  maintenant  combien  ont  été  déçues  les 
espérances  des  hommes  ;  je  ne  vous  en  parlerai 
pas  plus  longtemps  :  vos  pensées  sur  ce  point 

*  1  Jean,  ii,  15-17. 
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peuvent  cire  plus  abondantes  et  plus  fortes  que 
nos  paroles. 

8.  Mais  peut-ê!re  me  répondrez-A'ous  qu'il 
faut  plnlôt  imputer  ces  maux  ii  ceux  (jui  vous 
ont  l)!cs?é  ',  et  qui  ont  payé  par  d'ingrates  du- 
retés vos  courageux  services.  Ce  Font  là  des 
chosesque  je  ne  puis  ni  savoir  ni  juger  ;  voyez 
et  examinez-vous  vous-même,  non  pas  pour 
savoir  si  vous  avez  raison  avec  les  hommes, 
mnis  si  vous  av:  z  raison  avec  Dieu  ;  puisque 
TOUS  vivez  fidèlement  dans  le  Christ  vous  devez 
craindre  de  l'offenser  lui-même.  ,Ie  cherche, 
plus  haut  que  lesquerelles  et  les  ressentiments, 
la  cause  de  nos  malheurs  :  les  hommes  doivent 
imputer  <à  leurs  péchés  les  grands  maux  que 
soutire  rAfri(|ue.  Toutefois,  je  ne  voudrais  lias 
que  vous  fussiez  du  nombre;  de  ces  méchants 
et  de  ces  impies  dont  Dieu  se  sert  pour  frapper 
ceux  qu'il  veut  de  peines  tem|)orelles.  Dessuj)- 
plices  éternels  sont  réservés  à  ces  méeir^nts 
lorsqu'ayant  été  les  instruments  de  la  justice 
de  Dieu  en  cette  vie,  ils  ne  se  corrigent  pas 
de  leur  malie»^.  Son'.'cz  à  Dieu,  regardez  le 
Christ  qui  a  f;iit  tant  de  bien  et  souffeit  tant  de 
mal.  Ceux  qui  désirent  appartenir  à  son 
royaume  et  vivie  avec  lui  et  sous  sa  loi  dans 
une  éternelle  féhcité,  doivent  aimer  leurs  en- 
nemis, faire  du  bien  à  ceux  qui  les  haïssent  et 
prier  pour  ceux  qui  les  persécutent  ^  ;  et  quand 
ils  sont  obligés  d'employer  la  sévérité  au  prolit 
de  l'ordre,  ils  gardent  toujours  une  sincère 
charité.  Si  donc  vous  avez  reçu  des  biens  de 
l'empire  romain,  des  biens  terrestres  et  passa- 
gers ,  car  l'empire  romain  lui-même  est  ter- 
restre et  n'est  pas  du  ciel,  et  ne  peut  donner 
que  ce  qu'il  a  en  sa  puissance ,  ne  lui  rendez 
pas  le  mal  pour  le  bien  ;  et  si  vous  eu  avez 
reçu  du  mal,  ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour 
le  mal.  Laciuelle  de  ces  deux  situations  est  la 
vôtre?  c'est  ce  ()ue  je  ne  veux  jias  examiner, 
c'est  ce  que  je  ne  peux  pasjuger  ;  je  parle  à  un 
chrétien  :  ne  rendez  ni  le  mal  pour  le  bien,  ni 
le  mal  pour  le  mal. 

9.  Vous  me  direz  peut-être  :  que  voulez- 
vous  que  je  fasse  dans  un  si  graml  eml)ar- 
ras?  — Si  vous  me  demande/,  un  conseil  selon 
le  monde  et  comment  vous  pourriez  sauvegar- 
der votre  existence  passagère  ,  conserver  et 
même  accroître  la  puissance  et  la  richesse  (jue 
vous  avez  maintenant,  je  ne  sais  ce  que  je  dois 
vous  répondre,  car  il  n'y  a  pas  de  conseil  ccr- 

*  11  s'agit  bien  évidemment  ici  de  la  conduite  de  riropératrice  Pla- 
cldl*  et  d'Actiui  contre  Ëooil'ace,  —  *  Matih.  v,  11. 


51 

tain  pour  des  choses  incertaines.  Mais  si  vous 
me  consultez  selon  Dieu  pour  sauver  votre 
âme,  et  si  vous  vous  rappelez  avec  crainte  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  «  Que  sert-il  à  l'homme 
«  de  gagner  le  monde  entier  s'il  perd  son 
0  âme  '  ?»  je  puis  vous  répondre  en  parfaite 
assurance,  et  j'ai  un  conseil  à  vous  donner. 
Ou  plutôt  je  n'en  ai  pas  d  autre  que  de  vous 
répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  «  N'aimez 
«  pas  le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde. 
«Si  quelqu'un  aime  le  monde,  l'amour  du 
e<  Pi^re  n'est  point  en  lui ,  car  tout  ce  qui  es! 
«  dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair, 
«  et  concupiscence  des  yeux ,  et  orgueil  de  la 
a  vie  :  ce  qui  ne  vient  point  du  Père ,  mais  du 
0  monde.  Or  le  monde  passe,  et  sa  concupis- 
«  cence  ;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu 
«  demeure  éternellement,  comme  Dieu  Ini- 
«  même  demeure  éternellement  ^  »  Voilà  un 
conseil  ;  sai^ssez-le  et  agissez.  Faites  voir  «i 
vous  êtes  un  homme  fort;  triomphez  des  cupi- 
dités par  lesquelles  on  aime  ce  monde,  faites 
pénitence  du  m.il  passé  ,  alors  cpie,  vaincu  par 
ses  cupidités,  vous  vous  laissiez  entraîner  aux 
mauvais  désirs.  Si  vous  recevez  ce  conseil ,  si 
si  vous  vous  y  tenez  et  que  vous  le  suiviez, 
vous  parviendrez  à  ces  biens  qu'on  ne  peut  pas 
perdre,  et  vous  serez  sûr  du  salut  de  votre 
âme  au  milii'u  des  incertitudes  de  voire  vie  et 
de  ce  tenqis. 

10.  Mais  peut-être  medenrmdez-vous  encore 
une  fois  comment  vous  pourriez  pratiquer  ces 
conseils  au  milieu  de  tant  de  nécessités  de  ce 
monile  (pii  vous  envelo|)peut.  Priez  fortement 
et  dites  a  Dieu,  comme  le  Psalmiste  :  «  Deli- 
«  vrez-moi  des  maux  qui  m'accablent  '.  »  Ces 
maux  linisseut  lorsque  ces  cupidités  sont  vain- 
cues. Celui  (pii,  exauçant  vos  i>rières  et  les 
nôtres,  vous  a  sauvé  de  tant  et  de  si  grands 
dangers  dans  ces  guerres  visibles  où  lame 
n'est  pas  exposée  quand  elle  est  affranchie  de 
mauvais  désirs,  mais  la  vie  seulement  et  une 
vie  qui  doit  liuir;  Celui-là,  dis-je,  vous  exau- 
cera pour  que  vous  triomphiez  des  ennemis 
intérieuis  vA  invisibles,  c'est-à-dire  pour  (|ue 
vousdouqitiez  luvisiblemeul  et  spiriluellemenl 
vos  passions,  et  que  vous  usiez  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas;  il  permettra  tpie  vous 
changiez  en  biens  véritables  les  biens  do 
ce  monde,  et  que  lem-  pnssession  ne  \oui 
rende  pas  mauvais.  El  d'ailleurs  ce  sont  aussi 
des  biens  ;  les  hommes  ne  les  reçoivent  pas 

'  Matlh.  IVI,  26.  —  '  I  Jean,  11,  li-17.  —  '  Piaum.  xiiv,  17. 
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d'un  autre  que  de  Celui  dont  le  pouvoir  s'étend 
sur  toutes  les  choses  du  ciel  et  de  la  terre.  De 
peur  qu'on  ne  croie  que  ce  soit  des  maux, 
Dieu  les  donne  aussi  aux  bons  ;  mais  de  peur 
qu'on  ne  croie  que  ce  soit  de  grands  et  de 
souverains  biens ,  Dieu  les  donne  aux  mé- 
chants ;  et  quand  il  les  ôte  aux  bons,  c'est  une 
épreuve  ;  aux  méchants,  c'est  un  sujiplice. 

11.  Qui  donc  ignore,  qui  donc  est  assez  in- 
sensé pour  ne  pas  voir  que  la  santé  de  ce  corps 
mortel,  la  vigueur  de  ces  membres  corrup- 
tibles, la  victoire  sur  les  ennemis,  les  honneurs 
et  la  puisfance  temporelle  et  les  autres  biens 
d'ici-bas  sont  donnes  aux  bons  comme  aux 
méchants  et  cnlevésaux  uns  comme  aux  autres? 
Mais  le  salut  de  l'âme  avec  la  radieuse  immor- 
talité du  corps,  la  force  de  la  justice,  la  victoire 
sur  les  passions  ennemies,  la  gloire,  l'honneur 
et  la  paix  dans  l'éternité  ne  sont  donnés  qu'aux 
bons.  Aussi  ce  sont  les  biens  i|ue  vous  devez 
aimer,  désirer,  chercher  par  tous  les  moyens. 
Pour  les  obtenir  et  les  posséder,  faites  des 
aumônes,  priez,  jeûnez  autant  que  vous  le 
pouvez  sans  (|ue  votre  santé  en  souffre.  Mais 
n'aimez  pas  les  biensterreslies,  quelque  grande 
que  soit  la  part  que  vous  en  ayiez  :  usez-en  de 
manière  à  en  tirer  un  grand  parti  pour  le  bien 
et  à  ne  faire  aucun  mal.  Car  tout  cela  périra  ; 
mais  les  bonnes  œuvres  ne  périssent  point, 
même  celles  qui  se  font  avec  des  biens  péris- 
sables. 

12.  Si  vous  n'étiez  pas  marié,  je  vous  dirais, 
comme  à  Tubunes,  de  vivre  dans  une  sainte 
continence  ;  je  vous  demanderais  ce  que  nous 
vous  défendîmes  alors,  je  vous  demanderais, 
autant  que  vous  le  permettraient  les  choses 
humaines,  de  renoncer  aux  armes  et  de  vivre 
dans  la  société  des  saints,  comme  vous  le  sou- 
haitiez à  cette  époque  :  c'est  là  que  les  soldais 
du  Christ  combattent  en  silence,  non  point 
pour  tuer  des  hommes,  mais  pour  résister  aux 
princes,  aux  puissants  et  aux  esprits  du  mal  ', 
c'est  à  dire  au  démon  et  à  ses  anges.  Car  les 
saints  triomphent  de  ces  ennemis  qu'ils  ne 
peux  eut  pas  voir;  ils  triomphent  de  ces  en- 
nemis invisibles  en  se  domptant  eux-mêmes. 
Mais  votre  mariage  m'enpcche  de  vous  exhorter 
à  embrasser  la  vie  monastii|iie  ;  il  ne  vous  serait 
pas  permis  de  vivre  dans  la  continence  sans  le 
consentement  de  votre  femme.  Vous  n'auriez 
pas  dû  vous  marier  après  les  paroles  de  Tu- 
bunes; mais  celle  qui  est  maintenant  votre 

'  E^h.  VI,  12. 


femme,  ne  les  connaissant  pas,  s'est  unie  à 
vous  en  toute  simplicité  de  cœur.  Plût  à  Dieu 
que  vous  pussiez  lui  persuader  de  garder  la 
continence,  pour  que  rien  ne  vous  emfiêche 
d'acconqilir  envers  Dieu  les  promesses  que  vous 
reconnaissez  lui  avoir  faites  1  Mais  si  cela  ne  se 
peut,  conservez  au  moins  la  chasteté  conjugale, 
et  demandez  à  ce  Dieu  qui  vous  tirera  de  vos 
maux,  de  pouvoir  taire  un  jour  ce  que  vous  ne 
pouvez  pas  présentement.  Cependant  le  mariage 
n'empêche  pas  ou  ne  doit  pas  empêcher  que 
vous  aimiez  Dieu  et  que  vous  n'aimiez  pas  le 
monde  ;  que  dans  les  entreprises  de  guerre  où 
vous  pouvez  vous  trouver  encore ,  vous  gar- 
diez la  foi  promise  et  ne  perdiez  jamais  de  vue 
la  paix  ;  que  vous  vous  serviez  des  biens  de  ce 
monde  pour  accomplir  de  bonnes  œuvres,  et 
qu'à  cause  de  ces  biens  vous  ne  fassiez  jamais 
le  mal.  Voilà,  mon  lilsbien-aimé,  ce  que  mon 
amour  pour  vous  m'a  porté  à  vous  écrire; 
c'est  un  amour  selon  Dieu  et  non  pas  selon  le 
monde.  L'Ecriture  a  dit  :  «  Reprenez  le  sage, 
0  et  il  vous  aimera  ;  reprenez  l'insensé,  et  vous 
(I  gagnerez  {|u'il  vous  haïsse'.  »  J'ai  dû  penser 
que  vous  n'étiez  pas  un  insensé,  mais  un  sage. 

LETTRE  CCXXI. 


QnodvuUileus,  de  sainte  numoire,  alors  diacre,  et  qui  ncpiipa 
plus  lard  lu  siège  de  Carliiage,  deinamle  à  saiiil  Aii'jusImi  im 
travail  où  soient  briiiveiiient  maïqiiécs  les  eircurs  de  chaque 
hérésie  et  les  réponses  dci^  catholiques. 

QLODVULTDEL'S,  DIACRE  A  SON  VIi'  .'.::AItrE  SEIGNEUR 
ET   BIENHEUREUX   PÈRE   AUGISIIN,    ÉVÊQUE. 

i.  J'ai  appréhendé  longtemps,  etj'ai  bien  souvent 
remis  ce  que  j'ose  aujourd'liui  :  mais  j'y  suis  dé- 
cidé surtout  par  la  bunlé  de  votre  béatitude,  à 
laquelle  tous  rendent  hommage.  En  songeant  à 
cette  bonté  si  connue,  j'ai  craint  que,  devant  Dieu, 
il  n'y  eiit  de  l'orgueil  à  ne  pas  demander,  de  la 
négligence  il  ne  pas  chercher,  de  la  paresse  à  ne 
pas  liapper  à  la  porte.  Je  crois  qu'ici  ma  bonne 
volonté  pourrait  sufllre,  lors  même  que  ma  dé- 
marche serait  sans  Iruit  ;  maisjesaisavec  certitude 
que  votre  pieuse  intelligence  ,  tout  entière  au 
Chrisl,  est  non-seulement  prête  à  ouvrir  à  tous 
ceux  qui  le  veulent  la  porte  des  vérités  divines 
dont  une  grâce  céleste  vous  donne  les  clefs,  mais 
encore  qu'elle  s'adresse  aux  liouimes  de  mauvaise 
volonié  pour  les  déterminer  à  entrer.  Je  n'aurai 
donc  garde  de  retenir  lungtemps  votre  révérence 
par  des  discours  inutiles,  et  je  vous  dirai  briève- 
menl  le  bul  de  ma  prière. 
2.  J'ai  reconnu  par  moi-même  qu'il  y  a  des 
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ignorants  dans  le  clergé  de  celle  grande  ville  ',  el 
vûlre  sainlelé  jugera  si  ce  que  je  désire  ne  serait 
pas  profitable  à  tous  les  ecclésiastiques.  Malgré 
mon  indignité,  je  désire  l'obtenir  par  le  privilège 
de  tous  ceux  qui  cherchent  à  s'éclairer  de  vos 
travaux,  vénérable  seigneur  et  bienheureux  père. 
Je  demande  donc  à  votre  béatitude  de  vouloir  bien 
nous  dire  quelles  ont  été,  depuis  l'établissement 
du  christianisme,  les  hérésies,  et  en  quoi  ont 
consisté  ou  consistent  encore  leurs  erreurs,  ce 
qu'elles  ont  pensé  ou  pensent  encore  contre 
l'Eglise  catholique,  sur  la  foi,  sur  la  Trinité, 
le  baptènie  ,  la  pénitence,  Jésus-Christ  homme, 
Jésus-Christ  Dieu,  la  résurrection,  le  Nouveau  et 
l'Ancien  Testament,  et  tous  les  points  sur  lesquels 
chacune  de  ces  hérésies  se  sépare  de  la  vérité; 
quelles  sont  celles  qui  ont  le  baptême  et  celles  qui 
ne  l'ont  pas,  quelles  sont  celles  après  lesquelles 
l'Eglise  baptise,  sans  rebaptiser,  et  ce  que  l'Eglise 
répond  à  chacune  d'elles  par  la  loi,  l'autorité  et  la 
raison. 

3.  Je  ne  suis  pas  assez  sot,  croyez-le,  pour  ne 
pas  voir  qu'il  faudrait  beaucoup  de  gros  volumes 
pour  un  travail  détaillé  et  compUit.  Ce  n'est  pas 
ce  que  je  demande;  d'ailleurs  je  ne  doute  pas  que 
cela  n'ait  été  fait  plus  d'une  fois  ;  mais  j'ose  vous 
prier  de  nous  marquer  brièvement  et  sommaire- 
ment les  opinions  de  chaque  hérésie  et  de  nous 
exposer,  dans  une  mesure  qui  suffise  à  notre  ins- 
truction, quelle  est  la  doctrine  de  l'Eglise  catholi- 
que contre  chacune  de  ces  erreurs.  Ce  serait  comme 
un  abrégé  de  tous  nos  auteurs  sur  ces  matières  ;  si 
quelqu'un  voulait  connaître  plus  au  long  les  ob- 
jections, ou  s'il  ne  se  trouvait  pas  assez  cwnviiincu, 
on  le  renverrait  aux  grands  el  magnifiques  travaux 
qui  ont  approlondi  ces  questions  et  surtout  à  ceux 
de  votre  révérence.  Mais  je  pense  qu'une  indica- 
tion de  ce  genre  suffirait  aux  savants  el  aux  igno- 
rants, à  ceux  qui  ont  du  loisir  et  à  ceux  qui  n'en 
ont  pas,  à  tous  les  clercs,  quels  que  soient  leurs 
rangs  dans  l'Eglise  ;  car  celui  qui  a  beaucoup  lu  se 
souvient  à  l'aide  de  peu  de  mots;  celui  qui  sait 
peu  s'instruit  dans  des  abrégés  et  y  apprend  ce 
qu'il  faut  penser  ou  éviter,  ce  qu'il  faut  faire  ou 
ne  pas  faire.  Peut-èire  même,  si  je  ne  me  trompe 
pas,  ce  petit  ouvrage  ne  serait-il  pas  déplacé  au 
milieu  de  vos  autres  travaux  admirables  pour 
confondre  la  malignité  el  les  mensonges  des  ca- 
lomniateurs. L'erreur,  dans  le  vaste  champ  de  ses 
agressions,  rencontre  de  tous  côtés  d'inlranchis- 
sables  barrières,  el  la  vérité  lui  lance  toutes  sortes 
de  traits;  mais  un  petit  livre  comme  celui  que  je 
désire  serait  une  espèce  de  javelot  dont  les  enne- 
mis de  la  vérité  sentiraient  les  atteintes  multi- 
pliées :  ils  n'oseraient  plus  exhaler  leur  soudle  de 
mort. 

4.  Je  vois  que  je  vous  suis  incommode  ;  vous 
avez  mieux  ;\  pen.ser  et  de  plus  grandes  choses  à 
faire,  sans  compter  le  poids  de  votre  sainte  vieil- 
lesse cl  de  vos  inlirmités.  Mais,  au  nom  de  N'otre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  vous  a  si  volontiers  lait 
pan  de  sa  sagesse,  je  demande  que  vous  accordiez 
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cette  grâce  aux  ecclésiastiques  ignorants,  vous 
qui  vous  reconnaissez  «  redevable  aux  savants  et 
«  aux  simples  ',  »  et  qui  aurez  le  droit  de  dire  : 
«  Voyez  que  je  n'ai  pas  travaillé  pour  moi  seul, 
«  mais  pour  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  *.  »  Je 
pourrais  encore  vous  adresser  les  instantes  prières 
de  beaucoup  d'autres  et  me  présenter  à  vous,  en- 
touré d'ignorants  comme  moi;  mais  j'aime  mieux 
écouter  votre  réponse  que  de  vous  obliger  à  me 
lire  plus  longtemps. 


LETTRE  CCXXII. 

(Année  427.) 

L'évêque  d'Hippone  parle  de  la  difRcullé  da  travail  qui  lui 
est  demandé  et  rappelle  ce  qui  a  été  fait  par  saiut  Epiphane  et 
par  Ftiilaslre. 

AUGUSTIN  ,   ÉVÉQUE  ,    A   SON    BIEN  -  AI.MÉ    FILS   UT 
COLLÈGUE    DANS    LE  DIACONAT  OlODVtLTDEfS. 

1.  Au  reçu  de  la  lettre  où  votre  charité  ex- 
primait le  très-vif  désir  que  j'écrivisse  quelque 
chose  de  court  sur  toutes  les  hérésies  qui  ont 
pullulé  contre  la  doctrine  de  Notre-Seigneur 
depuis  son  avènement,  j'ai  profilé  de  roccasioii 
de  mon  fils  Philocalns ,  un  des  hommes  les 
plus  considérables  dHi[)pone,  pour  Vdus  dire 
combien  cela  serait  dillicile  ;  je  profiterai  au- 
jourd'iiui  d'une  occasion  nouvelle  pour  vous 
montrer  où  serait  la  difficulté  d'une  œuvre  do 
ce  genre. 

2.  Pliilastre,  évoque  de  Presse  ',  que  j'ai  vu 
moi-même  avec  saint  .\mbroise  à  Milan,  a  écrit 
un  livre  là-dessus;  il  a  mentionné  les  hérésies 
mêmes  qui  se  sont  montrée-;  au  milieu  du 
peuple  juif  avant  l'avènement  du  Seigneur,  et 
il  en  a  compté  vingt-huit  ;  quant  aux  hérésies 
définis  l'étaldissemcnt  du  dirislianismc,  il  eu 
compte  cent  vingt- huit.  Eiii|iliane,  évoque  de 
Chypre  S  saintement  célèbre  dans  la  doctrine 
de  la  foi  catholique,  a  écrit  en  grec  sur  ce  su- 
jet; mais  en  ramassant  les  hérésies  des  temps 
qui  ont  précédé  et  suivi  Notre-Soigneur,  il  n'en 
a  trouvé  que  quatre-vingts.  Tous  les  deux  ont 
voulu  faire  ce  que  vous  me  demandez,  el  vous 
voyez  comme  ils  dilfèrent  sur  le  nombre  des 
sectes  :  cela  ne  serait  pas  arrivé,  si  ce  qui  a 
paru  hérésie  à  l'un  avait  paru  hérésie  à  l'autre, 
il  n'est  pas  à  croire  ipi'Epiphane  ait  ignore  des 

■  Rom.  I,  14.  —  •  Ecd^D.  xxiv,  47  ;  xxnii,  18. 

*  it>  ixirusis,  ville  d'iulie. 

*  Saint  ICpiphnno  occupa  le  Riégo  do  Salamtne,  «D  Chypre,  il 
c'tntt  né  en  Palestine.  Son  livre,  mentionné  avec  éloge  pir  laint  Au* 
giiitm,  Cftt  iniiiulé  :  Paitarium  ou  U  lAvrê  de»  antidote»  contra 
liiHtn  U»  Mrésin, 


5i 


LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN'.  —  TROISIÈME  SÉRIE. 


hérésies  que  Philastre  ait  connues,  car  nous 
trouvons  Epipliane  beaucoup  plus  savnnt  que 
Philastre  ;  et  si  celui-ci  avait  mentionné  moins 
d'erreurs  que  celui-là,  nous  devrions  dire  que 
c'est  le  savoir  qui  lui  a  manqué.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'en  pareille  matière  les  deux 
auteurs  n'avaient  pas  le  môme  sentiment  sur 
ce  qui  était  ou  n'était  pas  hérétique;  et  en  effet, 
il  est  difficile  de  le  déterminer  p'einement;  en 
dressant  la  nomenclature  des  hérésies,  nous 
devons  prendre  garde  d'en  omettre  qui  le 
soient  véritablement,  et  d'encomi)ter  qui  ne  le 
soient  pas.  Voyez  donc  si  prut-ètre  je  ne  de- 
vrais pas  vous  envoyer  le  livre  de  saint  Epi- 
pliane ;  je  crois  qu'il  a  parlé  là-dessus  a\ec 
plus  de  lumières  que  Philastre  '  ;  vous  trouve- 
riez aisément  à  le  faire  traduire  en  latin  à  Car- 
tilage, et  c'est  vous  alors  (jui  nous  donneriez 
ce  que  vous  nous  demandez, 

3.  Je  vous  recommande  beaucoup  le  porteur 
de  cette  lettre.  C'est  un  sous-diacre  de  notre 
diocèse  ;  il  est  d'une  terre  d'Oronce,  homme 
très-honorable  et  qui  nous  est  bien  cher.  Je 
lui  écris  pour  ce  sous-diacre  et  pour  celui  qui 
l'a  adopté;  que  votre  bonté  chiétienne  lise  ma 
lettre  à  Oronce,  et  veuillez  l'appuyer  de  Aotre 
intercession  auprès  de  lui.  Je  vous  envoie  avec 
ce  sous-diacre  un  homme  de  notre  Eglse, 
pour  éviter  qu'il  ait  trop  de  peine  pour  arriver 
jusqu'à  vous  :  car  j'en  suis  très-occupé  ;  et 
j'espère  que  le  Seigneur,  par  l'entremise  de 
votre  charité,  me  délivrera  de  mes  inquiétudes 
à  cet  égard.  Je  vous  prie  aussi  de  vouloir  bien 
me  dire  quels  sont,  pour  la  foi  catholique,  les 
sentiments  de  ce  Théndose  par  lequel  des  ma- 
nichéens ont  été  découverts  ;  quels  sont  aussi 
les  sentiments  de  ces  manichéens  qui  ont  été 
découverts  par  lui  et  que  nous  croyons  rame- 
nés à  la  vérité.  Si  par  hasard  vous  savez  quelque 
chose  du  voyage  de  nos  saints  évêques,  faites- 
le-moi  savoir  '.  Vivez  pour  Dieu. 


*  Si  eaiot  Augustin,  comme  on  l'a  quelquefois  répété  ,  n'avait  pas 
BU  le  grec,  il  n'aurait  pas  pu  lire  et  juger  amsi  l'ouvrage  de  saint 
Epij'hane  qui,  à  cette  éi.'#qiie.  n'avait  pas  encore  été  tradii'ten  latin. 
Le  P.  Petau  a  donné,  en  1662,  en  grec  et  en  latin  ,  les  Œuvres  de 
Stu'it  F/xp/ianCf  2  volâmes  in-folio,  et  Migne  les  a  réimprimées  dans 
sa  Pairolo^ie. 

'  Nous  avons  dit  dans  VBistoire  de  saint  Augustin  (cbap.  lui), 
que  par  l'inspiration  du  grand  docteur,  une  ambassade  d'évéques,  à 
la  tête  desquels  figurait  Alype,  prit  le  chemin  de  l'ilalie  ;  cette  am- 
bassade ava'.t  mission  de  découvrir  la  vérité  au  milieu  des  tiames 
ourdies  par  Aétiiis,  et  d'opprer  un  rapprochement  entre  l'impératrice 
Placidie  et  le  comte  Boniiace. 


LETTRE  CCXXIII. 

(Année  128.) 

Qnndvulldens  s'affliee  de  ne  pouvoir  obtenir  ce  qu'il  souhaite 
et  fait  de  srandrs  iiislance.î  auprès  de  saint  Augustin.  11  se  com- 
paie  à  l'iinpoitun  dont  parle  l'Evangile  et  veut  frapper  à  la 
poite  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ouvre. 

Ql'ODVLI.TDElS  ,     DIACRE  ,    A    SON   VÉNÉRABLE    ET 
BIENHLLREIX  SEIGNEUR  ET  PÈRE  .AUGUSTIN. 

t.  Je  n'ai  reçu  qu'une  lettre  de  votre  révérence, 
celle  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  par  un 
ecclésiastique;  quanta  l'autre  que  votre  béatitude 
assure  avoir  remise  à  l'honorable  Philocalus,  elle 
ne  m'est  encore  point  parvenue.  J'ai  toujours  eu 
la  conscience  de  mes  propres  péchés;  mais  je 
vois  aujourd'hui  avec  évidence  que  ma  personne 
est  pour  toute  l'Eglise  un  empêchement  à  la  fa- 
veur que  j'ai  instamment  demandée.  J'en  ai  ce- 
pendant l'entière  confiance  ;  Celui  qui,  par  la  grâce 
de  son  Fils  unique,  a  daigné  effacer  les  iniquités 
du  genre  humain,  ne  permettra  pas  que  les 
miennes  soient  une  cause  de  malbeur  pour  tout  le 
monde;  mais  plutôt  il  fera  surabonder  la  grâce 
où  a  abondé  le  péché  S  ô  vénérable  seigneur  et 
bienheureux  Père  !  Je  n'ignorais  pas  et  je  vous 
avals  dit  à  l'avance  les  dilticultés  de  l'ouvrage  que 
je  vous  suppliais  de  faire  pour  notre  instruction; 
mais  je  savais  quelle  est  l'abondance  de  cette 
source  divine  que  le  Seigneur  a  mise  en   vous. 

2.  Quoique  Philastre  et  Epipliane,  deux  véné- 
rables évèques,  aient  fait  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  que  je  demande  (et  je  l'ignorais  comme 
tant  d'autres  choses,  ou  plutùt  comme  toute  chose); 
je  ne  pense  pas  pourtant  qu'ils  aient  eu  le  soin 
et  la  précaution  de  faire  suivre  chaque  erreur  des 
vérités  contraires  et  d'y  joindre  les  pratiques;  et 
puis,  ni  l'un  m  l'autre  de  ces  deux  ouvrages  n'ont 
peut-être  la  brièveté  que  je  désire.  C'est  inutile- 
ment qu'on  renverra  à  l'éloquence  des  Grecs  celui 
qui  ne  saura  pas  même  ce  qu'on  aura  écrit  en 
latin  ;  et,  quant  à  moi,  ce  n'est  pas  un  conseil  que 
j'ai  demandé,  mais  un  secours.  Que  puis-je  ap- 
prendre à  votre  révérence,  non -seulement  sur  la 
dilficulté,  mais  encore  sur  l'obsciiritô  des  inter- 
prètes, lorsque  vous  le  savez  bien  mieux  et  pail'ai- 
lemenf?  Au  reste,  depuis  les  ouvrages  de  Phi- 
lastre et  d'Epiphane,  il  y  a  eu  de  nouvelles  hérésies 
dont  ces  deii.v  évèques  ne  parlent  pas. 

3.  J'ai  liouc  particulièrement  lecours  à  votre 
piété;  je  fais  appel  de  ma  voix  seule,  mais  au 
nom  du  désir  de  tous,  à  ce  cœur  toujours  prêt  à 
la  bonté.  Me  parlons  plus  de  ces  festins  étran- 
gers que  vous  nous  offrez  dans  votre  lettre;  ne 
refusez  pas  à  nos  besoins  et  à  nos  instances  de 
nuit  le  pain  de  i'.Afiique  que  notre  province  a 
coutume  de  placer  avant  tout,  et  qui  a  le  goi'it  et 
le  prix  de  la  manne  du  ciel.  Je  ne  cesserai  de 
frapper  jusqu'à  ce  que  vous  m'accordiez  ce  pain 
si  désiré;  je  n'ai  aucun  droit  à  ce  que  je  vous 
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demande,  mais  je  l'obtiendrai  par  une  importu- 
nité  que  rien  ne  lassera. 

LETTP.E  CCXXIV. 

(Année  428.) 

Saint  Augustin  prompt  au  diacre  de  Carlliage  de  faire  fo  qu'il 
désire,  dès  que  sa  réponse  aux  livrt'S  de  lulicn  lui  laissera  quel- 
que loisir  ;  il  douue  de  curieux  détails  sur  la  Revue  de  ses  ou- 
vrages qui  a  occupé  les  deroiers  temps  de  sa  vie. 


AUGUSTIN,  EVEQUE  ,  A  SOX  BIENAI.ME  SEIGNEIR 
ylODVlLTUEUS,  SON  FKÈRE  ET  SON  COLLÈGUE 
DANS  LE  DIACONAT. 

1.  Une  occasion  de  vous  écrire  s'offre  à  moi, 
par  un  prêtre  de  Fussale  que  je  recoiuinande 
à  votre  charité.  J'ai  re\u  la  lettre  où  vous  me 
demaïKlez  d'écrire  sur  les  hérésies  qui  ont  pu 
s'élever  depuis  (ju'on  a  commencé  à  prêcher 
dans  le  monde  lincarnalion  du  Seigneur.  J'ai 
même  songé  d'abord  à  entreprendre  l'ouvrage 
et  à  vous  en  envoyer  queh|ue  chose  :  vous 
auriez  vu  que  cet  ouvrage  est  d'autant  plus 
difficile  que  vous  le  voulez  plus  court.  Mais 
j'en  ai  été  em[)ôchc  par  des  affaires  tiui  sont 
survenues  et  auxquelles  il  m'était  impossible 
d'écba[iper;  j'ai  même  été  obligé  d'interrompre 
ce  que  j'avais  dans  les  mains. 

2.  C'est  ma  réponse  aux  huit  livres  que  Ju- 
lien a  publiés,  après  les  quatre  auxquels  j'a- 
vais déjà  répondu.  C'est  à  Kome  que  mon  frère 
Alype  a  trouvé  ces  livres  :  il  ne  les  avait  pas 
encore  fait  tous  copier,  lorsqu'une  occasioia 
s'est  présentée  de  m'rn  envoyer  cinq  ;  il  n'a  pas 
voulu  la  manquer  ;  il  me  promettait  l'envoi 
prochain  des  trois  autres,  et  me  demandait 
vivement  de  ne  pas  tardera  y  répondre.  Pressé 
par  ses  instances,  j'ai  ôlé  une  partie  démon 
temps  à  ce  que  je  faisais;  voulant  mener  de 
front  la  réponse  à  Jidii'n  et  mon  amvre  com- 
mencée ,  je  donne  à  l'im  ukîs  jours ,  à  l'autre 
mes  nuits,  autant  que  me  le  permettent  d'au- 
tres occupalions(|ui  se  renouvelh.nt  sans  cesse. 
Je  faisais  une  chose  très-nécessaire,  car  c'était 
la  revue  de  mes  ouvrages;  j'y  cherchais  ce  qui 
pourrait  me  choi|uer  ou  cho(]uer  les  autres; 
tantôt  je  me  condamnais,  tantôt  je  me  défen- 
dais en  expliquantcommentou  (h)il  entendre  tel 
ou  tel  passage.  J'avais  déjà  fait  deux  volumes, 
j'avais  revu  tous  mes  livres  dont  j'ignorais  le 
nombre  :  j'ai  su,  par  là,  que  ce  nond)re  est 
de  deux  cent  trente-deux.  Il  me  restait  à  revoir 
les  lettres ,  ensuite  les  discours  au  pi  uple,  que 


les  Grecs  appellent  des  homélies.  J'avais  relu 
beaucoup  de  mes  lettres  ,  mais  sans  avoir  rien 
encore  dicté  à  cet  égard,  quand  les  livres  de 
Julien  ont  commencé  à  m'occuper.  Je  suis  en 
train  de  répondre  au  quatrième;  lorsque  la 
réfutation  de  celui-ci  et  du  cinquième  sera 
terminée,  si  les  trois  autres  n'arrivent  pas,  je 
commencerai,  avec  la  volonté  de  Dieu,  ce 
que  vous  demandez  ;  je  m'en  occuperai  en 
même  temps  que  de  la  revue  de  mes  ou- 
vrages ',  donnant  à  ces  travaux  mes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit. 

3.  Je  dis  tout  cela  à  votre  sainteté,  afin  que , 
plus  vos  instances  sont  vives,  plus  vous  de- 
mandiez ardemment  au  Seigneur  qu'il  vienne 
à  mon  aide  poiu-  la  satisfaction  de  vos  louables 
désirs  et  l'utilité  de  ceux  à  qui  vous  croyez 
qu'une  œuvre  semblable  puisse  profiter,  bien- 
ainié  seigneur  et  frère  '. 

Je  vous  recommande  encore  une  fcis  le  por- 
teur de  ma  lettre  .  et  l'affaire  pour  laquelle  il 
se  met  en  route  Si  vous  coimais-ez  celui  avec 
([ui  il  doit  s'entendre  je  vous  prie  de  ne  pas 
lui  refuser  votn  appui;  car  nous  ne  pouvons 
pas  ab.indonn  ■  ,  dans  leurs  besoins  ,  ces 
hommes  qui  sont  pour  nous,  non  pas  des  fer- 
miers, mais  des  frères,  et  dont  nous  devons 
prendre  soin  dans  la  charité  du  Christ.  Vivez 
pour  Dieu. 

LETTRE  CCXXV. 

(Année  429.) 

Saint  Prosper  (d'Aquitaine) ,  l'auteur  du  Poime  contre  ks 
ingrats,  écrivain  de  talent  et  d'une  foi  profonde,  a  iilniicus  - 
ment  ni61é  son  nom  au  luttes  contre  le  seuii-i)éla(riaiii>le.  I,c 
parti  des  semi-pclagicns,  dans  les  Gaules,  avait  p.)ur  ctief  le 
célèbre  Jean  Cassien,  fondateur  ds  l'abbaye  de  Sainl-Viclor,  k 
Marseille;  Prosper  était  retiré  dans  cette  ville  pendant  que  de 
pieux  prèlrcs  et  même  d'illustres  évèques  du  midi  des  Gaules 
refusaient  d'acceplir  toute  la  doctrine  de  saint  Augusliii,  sur  la 
griSce.  Il  écrivit  à  l'évèque  d'Ilippone  la  lettre  suivante  pour  le 
mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  et 
pour  le  supplier  de  venir  en  aide  à  la  vérité  méconnue.  On  lira 
tout  a  l'heure  une  lettre  écrite  dans  le  même  sens  par  llilaiie 
qui  élait  laî>|ue  comme  Prosper.  Les  livres  de  l.i  Prédritinulion 
des  saints  cl  du  Don  rie  In  /lerséirriinre  fiireal  la  lép'DSede 
saïut  Augustin  aux  deux  laïques  des  Gaules. 

l'ROSPEK  A  SON  IlII.MnCl'ni: UX  SEIGNFIR  LE  PAI'E 
AIGISIIN,  SO.>  ADMIKAULE,  ÉMINEST,  ET  IN- 
CO.UI'AIUULE   MAÎTRE. 

1.  Je  VOUS  suis  inconnu  de  visage  ,  mais  je  ne 
VOUS  suis  pas  inconnu  de  cœur  et  do  parole,  si 

'  I.c  catalopiic  de  PoMidius,  qtit  comprend  Ici  livre»,  le»  lettre*  el 
lat  lermon»  do  saiDt  AuguitiD,  nou>  donno  un  total  do  œillo  trcnlo 
cc.u  . 

■  S.ÉUit  Aopiifiin  ,  dinn  son  luie   des  llé<n:f>,  ne  non»  »  ucund 
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vous  voulez  bien  vous  en  souvenir;  car  je  vous  ai 
écrit  et  j'ai  reçu  de  vos  lettres  par  mon  saint  frère 
Léoutius,  diacre.  J'ose  aujourd'lnii  écrire  encore 
à  votre  Béatitude,  non  pas  seulemeni,  comme 
alors,  par  un  sentiment  de  respect,  mais  j'y  suis 
poussé  par  mon  ailaclicment  à  la  foi,  qui  est  la 
vie  de  l'Eglise.  Je  connais  votre  zèle  vigilant  pour 
tous  les  menibi'cs  du  corps  du  Christ,  vos  vigou- 
reux combats  contre  les  pièges  des  doclriues  hé- 
rétiques, et  je  n'ai  pas  craint  de  vous  paiailre  in- 
commode ni  importun,  puisqu'il  s'agit  du  salut  de 
plusieurs,  ce  qui  dès  loi'S  regarde  voire  piété  : 
iDien  au  coniraire,  je  me  croirais  coupable  si,  en 
présence  d'opinions  que  je  reconnais  pour  èlre 
très- dangereuses,  je  ne  m'adressais  pas  au  défen- 
seur particulier  de  la  foi. 

2.  Beaucoup  de  serviteurs  du  Christ,  dans  la 
ville  de  Mai'SHille,  api'ès  avoir  lu  vos  écrits  contre 
les  hérétiques  pélagiens,  trouvent  voire  doclrine 
contraire  à  l'opinion  des  Pères  et  au  sentiment  de 
l'Eglise  dans  tout  ce  que  vous  avez  dit  de  la  voca- 
tion des  élus  selon  le  décret  de  Dieu.  Pendant 
quelque  temps  ils  ont  mieux  aimé  accuser  leur 
défaut  d'intelligence  que  de  blâmer  ce  qu'ils 
ne  comprenaient  pas,  et  quelques-uns  d'entre 
eux  voulaient  vous  demander  sur  cela  de  plus 
claires  explications;  mais  il  est  arrivé,  par  une 
disposition  de  la  miséricorde  de  Dieu,  que  les 
mêmes  choses  ayant  ému  en  Afrique  quelques 
chrétiens  ',  vous  avez  composé  le  livre  de  la  Cor- 
rection et  de  la  Grâce,  tout  rempli  de  l'autorité  di- 
vine. Ce  livre  éiant  venu  à  noti-e  connaissance  avec 
une  opportunité  inespérée,  nous  crûmes  que  toute 
querelle  allait  s'éteindre  ;  vous  y  répondez  si  pleine- 
ment etsi  parfaitement  à  toutes  les  dit  licultés  sur  les- 
quelleson  voulait  vous  consulter,  que  voussemblez 
n'être  occupé  que  d'apaiser  les  esprits  au  milieu  de 
nous.  Mais  de  même  que  ce  livre  a  donné  beau- 
coup plus  de  lumière  et  de  savoir  à  ceux  qui  déjà 
suivaient  l'aulorilé  apostolique  de  votre  doclrine; 
ainsi  il  n'a  fait  qu'accroitie  l'éloignement  de  ceux 
qui  s'embarrassaient  aupaiavanl  dans  les  ténèbres 
de  leurs  propres  pensées.  Un  dissentiment  si 
marqué  est  d'abord  dangereux  pour  eux,  car  il 
est  à  craindre  que  le  souffle  de  rimpié:é  péla- 
gieiine  ne  gagne  des  hommes  considéiables  et 
connus  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  en- 
suite il  est  à  craindre  que  des  esprits  simples, 
dont  le  respect  est  grand  pour  la  vertu  de  ces 
hommes-là,  et  qui  les  suivent  les  yeux  fermés, 
n'acceptent  leur  sentiment  sur  ce  point  en  se 
croyant  en  sûreté. 

3.  Voici  donc  ce  qu'ils  pensent  sur  ces  matières  : 
ils  reconnaissent  que  tout  homiue  a  péché  en 
Adam,  et  que  personne  n'est  sauvé  par  ses  œu- 
vres, mais  par  la  grâce  de  Dieu  au  moyen  de  la 
régénération  ;  ils  disent  que  la  propiliation  qui 
est  dans  le  sacrement  du  sang  du  Christ,  est  offerte 
à  tous  les  hommes  sans  exception,  de  manière 
que  quiconque  veut  arriver  à  la  foi  et  au  baptême 
peut  être  sauvé.  Selon  eux,  D:eu  a  connu  par  sa 

que  l'exéciiMon  de   la  première  partie  de  son   plan  ;  la  mort  l'empê- 
cba  fl'af'hever  cet  ouvrage. 
*  Les  Toities  d'Adrumet. 


prescience,  avant  la  création  du  monde,  ceux  qui 
croiraient  et  qui,  avec  le  secours  de  sa  grâce,  de- 
meureraient dans  la  foi;  il  a  prédestiné  pour  son 
royaume  éternel  ceux  qu'il  a  giatuiteuient  ap- 
pelés, et  qu'il  a  prévus  devoir  être  dignes  de 
l'élection  et  soitir  saintement  de  cette  vie.  Ils 
disent  que  les  enscigncuieiits  divins  exhortent  tout 
homme  à  croire  et  à  bien  faire,  afin  que  personne 
np  désespère  d'obtenir  la  vie  éternelle,  puisqu'une 
récompense  est  préparée  à  la  piété  volontaire.  En 
ce  qui  touche  le  décret  de  Dieu  sur  la  vocation  des 
hommes,  par  suite  duquel  a  été  l'aile  la  séparation 
des  élus  et  des  répiouvés,  soit  avant  le  commen- 
cement du  monde,  soit  au  moment  de  la  création 
du  genre  humain,  de  sorte  que,  selon  qu'il  a  plu 
au  Créateur,  les  uns  naissent  des  vases  d'honneur, 
les  autres  des  vases  d'ignominie,  les  hommes 
dont  je  vous  parle  croicnl  que  cette  doctrine  ren- 
drait iiicapahles  d'effort  ceux  qui  tombent  et  ôte- 
rait  aux  saints  leur  active  et  vigilante  énergie.  Ils 
jugent  que  des  deux  côtés  il  n'y  a  rien  à  faire, 
puisque  les  réprouvés  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  et  qu'il  n'y 
a  pas  de  négligence  qui  puisse  en  exclure  les 
élus;  de  quelque  façon  ipi'ils  agissent,  il  ne  peut 
pas  leur  arriver  autre  chose  que  ce  que  Dieu  a 
résolu;  il  n'y  a  pas  de  course  ferme  avec  une  es- 
pérance incertaine,  car  tout  effort  est  vain  si  le 
décret  de  Dieu  le  veut  autrement.  Ces  hommes 
prétendent  qu'il  n''y  a  plus  ni  activité  ni  vertu  si 
les  desseins  de  Dieu  préviennent  les  volontés  hu- 
maines; que,  sous  le  nom  de  prédestination,  c'est 
une  nécessité  fatale  qu'on  établit;  et  que  le  Sei- 
gneur a  créé  des  natures  différentes,  si  nul  ne 
peut  être  autiemenl  qu'il  n'a  été  fait.  Pour  achever 
de  vous  exposer  en  peu  de  mots  les  opinions  de 
ces  saints  hommes,  elles  sont  la  reproduction  ar- 
dente de  toutes  les  difficultés  que  votre  sainteté 
s'est  proposées  dans  le  livre  De  la  Correction  et  de 
la  Grâce,  et  de  toutes  les  objections  soulevées  par 
Julien  et  si  puissamment  réfutées  par  vous.  Quand 
nous  leur  opposons  les  écrits  de  votre  béatitude, 
si  fortement  appuyés  par  tant  de  passages  des  di- 
vines Ecritures,  ou  que  nous  ajoutons  quelque 
chose  de  nous  en  vous  prenant  pour  modèle,  ils 
cherchent  à  autoriser  leur  obstination  par  l'anti- 
quité; ils  affirment  que  jamais  aucun  auteur  ec- 
clésiastique n'a  enieinlu  comme  à  présent  les 
passages  de  l'apôtre  Paul  aux  Uomiiins,  au  sujet 
de  la  manilestaiion  de  la  grâce  divine  qui  prévient 
les  mérites  des  élus.  Lorsque  nous  les  prions  de 
nous  dire  comment  ils  comprennent  eux-mêmes 
ces  passages,  ils  répondent  qu'ils  n'ont  encore 
rien  trouvé  qui  leur  plaise,  et  demandent  qu'on 
garde  le  silence  sur  des  choses  dont  personne  n'a 
pu  encore  pénétrer  la  profondeur.  Enfin  leur  opi- 
niâtreté va  jusqu'à  détlirer  noire  foi  sur  ce  point 
nuisible  à  l'édification  de  ceux  qui  en  entendent 
parler;  ils  pensent  que,  la  vérité  fùt-elle  avec 
nous,  nous  ne  devrions  pas  la  donner  à  con- 
naître :  il  leur  parait  dangereux  de  prêcher  ce  qui 
ne  saurait  être  bien  reçu,  et  ils  ne  trouvent  aucun 
péril  à  ce  qu'on  ne  dise  rien  de  ce  qui  ne  saurait 
se  comprendre. 
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i.  Quelques-uns  d'entre  eux  sont  si  près  du 
pélagianisme,  que,  lorsqu'ils  sont  poussés  à  re- 
connailre  la  grâce  du  Christ  qui  prévient  tous  les 
mériter  liumains  parce  que  si  elle  était  donnée  eu 
considération  des  mérites,  elle  ne  devrait  plus 
s'appeler  grâce,  ils  nous  disent  ceci  :  Chaque 
homme  est  créé  par  la  grâce  de  Dieu  avec  le  libre 
arbitre  et  la  raison  ;  il  n'avait  rien  fait  pour  mé- 
riter cela,  puisqu'il  n'exislait  pas  ;  et  il  a  été  créé 
dans  celte  condition  afin  que,  discernant  le  bien 
et  le  mal,  il  puisse  diriger  sa  volonté  vers  la  con- 
naissance de  Dieu,  la  pratique  de  ses  commande- 
ments et  parvenir  ainsi,  c'est-à-dire  par  ses  la- 
cultés  naturelles,  en  demandant,  en  cherchant, 
en  frappant  à  cette  grâce  qui  nous  fait  renaître 
dans  le  Christ  :  s'il  reçoit,  s'il  trouve,  s'il  entre, 
c'est  qu'il  a  l'ait  un  bon  usage  d'un  bien  de  la  na^ 
ture,  et  qu'à  l'aide  de  la  grà^e  initiale,  il  parvient 
à  la  grâce  qui  sauve.  —  lis  enlenderit  le  décret  de 
la  vocation, en  ce  sens  que  Dieu  a  résolu  de  n'ad- 
mettre personne  dans  son  royaume  autrement  que 
par  le  sacrement  de  la  régénération,  et  qu'il  ap- 
pelle au  salut  tous  les  hommes,  soit  par  la  loi  na- 
turelle, soit  par  la  loi  écrite,  soit  par  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  :  ainsi  ceux  qui  le  veulent 
deviennent  entants  de  Dieu,  ceux  qui  ne  le  veulent 
pas  sont  inexcusables;  la  justice  de  Dieu  veut  que 
ceux  qui  ne  croient  point  périssent,  sa  bonté 
éclate  en  ce  que  nul  n'est  retranché  de  la  vie 
éternelle,  mais  Dieu  veut  que  tous  indifféremment 
soient  sauvés,  et  (ju'ils  airivent  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  —  Là-dessus  ils  citent  des  passages 
des  divines  Ecriluies  qui  invitent  les  volontés  des 
hommes  à  l'obéissance  :  les  hommes  font  ou  ne 
font  pas  ce  qui  leur  est  prescrit,  cela  dépend  de 
leur  libre  arbitre.  El  de  ce  qu'il  est  dit  du  préva- 
ricateur, qu'il  n'obéit  jjas  parce  qu'il  ne  l'a  point 
voulu,  on  conclut  que  le  tidèle  observe  les  com- 
mandements parce  qu'il  le  veut,  que  chacun  a 
autant  de  penchant  pour  le  mal  que  pour  le  bien, 
que  le  cœur  va  de  la  même  manière  au  vice  ou  à 
la  vertu;  que  la  giàce  de  Dieu  soutient  celui  qui 
désire  le  bien,  et  qu'une  juste  condamnaiion  at- 
tend celui  qui  fait  le  mal. 

5.  Quand  on  leur  objecte  cette  mullilude  in- 
nombrable d'enlanis  qui,  n'ayant  aucune  volonté, 
aucune  action  qui  hnirsoit  propre,  et  n'étant  cou- 
pables que  du  péché  origmid  par  lequel  tous  les 
liomnies  sont  envelop|iés  dans  la  condamnation 
du  premier  homme,  sont  discernés  non  sans  un 
juf^ementde  Dieu;  quand  on  leur  rappelle  que  ces 
enfants,  sortis  de  cette  vie  avant  de  connaître  la 
différence  du  bien  et  du  mal,  deviennent  héritiers 
du  royaume  du  ciel  ou  tombent  dans  la  mort  éter- 
nelle, selon  qu'ils  ont  reçu  ou  qu'ils  n'ont  pas  reçu 
le  baptême,  ils  répondiuil  i|ue  Dieu  les  damne  ou  les 
sauve  selon  ce  qu'il  prévoit  de  leur  vie  s'ils 
avaient  vécu.  Ils  ne  fout  |ias  attention  que  cette 
grâce  de  Dieu,  dont  ils  font  la  compagne  des 
mérites  humains,  au  lieu  de  vouloir  qu'elle  les 
précède,  ils  la  soumelleiil  aux  volontés  mômes 
(pi'ils  avouent  être  prévenues  par  elle,  dans  leur 
hypothèse  de  fantaisie.  Mais,  dans  leur  parti  pris 
de  découvrir  des  mérites  d'où  puisse  dépendre 


l'élection  divine,  à  défaut  de  mérites  qui  aient 
existé,  ils  en  imaginent  dans  un  avenir  qui  ne 
doit  pas  être;  par  un  nouveau  genre  d'absurdité 
qui  leur  appartient,  ils  veulent  que  Dieu  prévoie 
ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  et  que  ce  qu'il  a  prévu 
ne  se  fasse  pas.  Ils  croient  beaucoup  plus  raison- 
nablement établir  celte  prescience  de  Dieu  pour 
les  mérites  humains,  prescience  qui,  selon  eux, 
détermine  la  grâce  de  la  vocation,  lorsqu'on  en 
vient  à  considérer  les  nations  du  temps  passé  que 
Dieu  a  laissées  cheminer  dans  leurs  voies,  ou 
celles  d'à-présent  qui  périssent  dans  l'impiété 
d'une  vieille  ignorance,  sans  qu'aucun  rayon  de 
la  Loi  ou  de  l'Evangile  ail  brillé  au  milieu  de 
l'épaisseur  de  leurs  ténèbres.  Néanmoins,  partout 
où  la  porte  s'est  ouverte  aux  prédicateurs  de  la 
vérité,  le  peuple,  qui  était  assis  dans  les  ténèbres 
et  l'ombre  de  la  mort,  a  vu  une  grande  lumière  '; 
le  peuple  qui  n'était  pas  le  peuple  de  Dieu  l'est 
devenu;  et  ceux  dont  Dieu  n'avait  pas  eu  pitié 
sont  maintenant  l'objet  de  sa  miséricorde  *.  Nos 
contradicteurs  nous  disent  ici  que  le  Seigneur  a 
connu  d'avance  ceux  qui  croiraient,  et  que  pour 
chaque  nation  il  a  disposé  le  ministère  des  pas- 
teurs et  des  maîtres  de  façon  à  le  faire  arriver  en 
des  temps  où  se  rencontieraient  les  bonnes  vo- 
lontés pour  croire;  ils  répètent  qu'il  demeure 
toujours  certain  «  que  Dieu  veut  que  tous  les 
«  hommes  soient  sauvés  et  qu'ils  arrivent  à  la 
0  connaissance  de  la  vérité'  ;  »  parce  que  ceux-là 
sont  innexcusables  qui,  parleursforces  nalurelies, 
ont  pu  parvenir  au  culte  du  Dieu  unique  et  véri- 
table, et  s'ils  n'ont  pas  enlendu  la  prédication  de 
l'évangile,  c'esl  qu'il  devaient  ne  pas  lui  ouvrir 
leur  cœur. 

6.  Nos  contradicteurs  disent  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tout  le  genre  humain, 
que  nul  n'est  excepté  de  la  nédemption  qui  est  le 
prix  de  son  sang,  pas  môme  celui  qui  passe  sa 
vie  éloigné  de  lui,  parce  que  le  sacrement  de  la 
miséricorde  divine  appartient  à  tous  les  iionimes; 
que  si  beaucoup  ne  soûl  pus  régénérés,  c'esl  qu'il 
auraient  refusé  de  l'ôtre;  qu'en  ce  qui  touche  \i 
volonté  de  Dieu,  la  vie  éternelle  est  préparée  pour 
tout  le  monde,  mais  qu'en  ce  qui  touche  le  libre 
arbitre,  la  vie  éternelle  n'est  obtenue  que  par  ceux 
(|ui  d'eux-mêmes  croient  on  Dieu,  vA,  en  considé- 
ration du  mérite  de  leur  foi,  reçoivent  le  secours 
de  la  grâce.  Ces  hommes  dont  l'opposilion  nous 
blesse  et  dont  les  senlinienls  étaient  aulielois 
miulhuirs,  en  sont  arrivés  à  parler  ainsi  de  la 
grâce  ,  parce  que  s'ils  reconnaissaienl  que  la 
grâce  prévient  tous  les  mérites  et  que  siins  elle  il 
n'y  en  a  pas,  ils  seraient  nécess.iirenu'nl  amenés 
à  nous  accorder  que  Dieu,  selon  le  décret  el  le 
conseil  de  sa  volonté,  par  un  jugement  secret  el 
une  action  manifeste,  crée  des  vases  d'honneur 
el  des  vases  d'ignominie,  luiisque  personne  n'est 
justilié  que  par  la  grâce  el  que  nous  naissons 
tous  dans  la  prévaiiciillon.  Mais  ils  relu.^ent 
d'avouer  cela;  ils  craignent  d'attribuer  à  l'œuvre 
divine  les  mérites   des  saints;   ils  nient  que  le 

•  II.  IX,  2;  M«tU>.  rr,  16.  —  •  Oi««,  ii,  M,  24  j  Rom.  ix,  24. 

•  I  Tim.  n,  4. 
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nombre  des  élus  prêdesiinés  ne  puisse  ni  s'ac- 
crûilie  ni  diminuer,  de  peur  qu'il  n'y  ait  plus 
moyen  de  parler  à  l'infidélité  ou  à  la  négligence, 
et  que  toute  activité  et  tout  travail  cessent,  car  à 
quoi  bon  des  eflorts  s'il  n'y  a  pas  d'élection?  Ils 
disent  que  chacun  peut  s'exciter  à  coiriger  ses 
lautes  et  à  l'aire  des  progrès  dans  la  piété,  si  on 
croit  que  cela  puisse  être  bon  pour  le  salut,  et 
que  le  secours  de  Dieu  vient  en  aide  à  notre  li- 
berté, qui  se  sera  attache  i  à  ce  que  Dieu  com- 
mande. A  l'âge  où  l'on  peui  faire  un  libre  usage 
de  sa  volonté,  il  faut  deux  choses  pour  le  salut  :  la 
grâce  de  Dieu  et  l'obéissance  de  l'iiomme.  Ils  veu- 
lent que  l'obéissance  précède  la  grâce,  de  façon  à 
faire  croire  que  le  commencement  du  salut  vienne 
de  celui  qui  est  sauvé  et  non  pas  de  celui  qui 
sauve,  et  que  la  volonté  de  l'homme  se  procure  le 
secours  de  la  grâce  divine,  au  lieu  que  ce  soit  la 
grâce  qui  s'assujélisse  à  la  volonté  humaine. 

7.  La  perversité  d'opinions  pareilles  nous  est 
connue  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  les  en- 
seignements de  votre  béatitude.  Nous  pouvons 
continuer  à  les  repousser  avec  fermeté,  mais  notre 
autorité  n'est  p»s  égale  à  l'aulorité  de  ceux  qui 
soutiennent  ces  doctrines;  ils  l'emportent  beau- 
coup sur  nous  par  les  mérites  de  leur  vie,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  s'élèvent  plus  encore 
par  la  dignité  épiscopale  dont  ils  ont  été  récem- 
ment revêtus  :  sauf  un  petit  nombre  de  partisans 
inti'épides  de  la  grâce  parfaite,  personne  n'ose 
tenir  tête  à  des  hommes  si  supérieurs.  Les  dignités 
nouvelles  de  ces  redoutables  contradicteurs  ont 
ajouté  au  péril,  soit  pour  ceux  qui  les  écoutent, 
soit  pour  eux-mêmes;  le  respect  dont  on  les  en- 
toure fait  faire  silence  et  laisse  tout  passer  sans  la 
moindre  observation  :  bien  des  gens  croient  irré- 
préhensible ce  qui  ne  rencontre  de  cette  manière 
aucune  contradiction.  Il  y  a  encore  bien  du  poison 
dans  ces  restes  de  l'impiété  pélagienne  :  si  le  prin- 
cipe du  salut  est  placé  dans  Tiiomme;  si  la  vo- 
lonté humaine  passe  avant  la  volonté  divine,  de 
façon  qu'on  obtienne  le  secours  de  Dieu 
parce  qu'on  le  veut  et  que  ce  ne  soit  pas  le  se- 
cours de  Dieu  qui  nous  fasse  vouloir;  si  on  croit 
que  l'homme,  originellement  mauvais,  commence 
à  être  bon  par  lui  nième  et  non  point  par  Celui 
qui  est  le  souverain  bien;  si  on  soutient  qu'on 
puisse  plaire  à  Dieu  autrement  que  par  un  don 
de  sa  miséricorde,  accordez-nous,  bienheureux 
pape,  excellent  père,  autant  que  l'aide  de  Dieu 
vous  le  permettra,  accordez-nous  l'appui  de  vos 
pieuses  pensées,  et  daignez  éclaircir  par  les  ex- 
plications les  plus  lumineuses  ce  qui,  dans  ces 
questions,  resterait  encore  obscur  et  difficile  à 
comprendre. 

8.  Et  d'abord,  comme  beaucoup  de  geus  ne 
pensent  pas  que  la  toi  chrétienne  reçoive  la 
moindre  atteinte  de  ces  divisions,  montrez  com- 
bien cette  iiersuasion  est  dangereuse  Faites  voir 
ensuite  conimi'iit  h^  libre  arbitre  demeure  entier 
avec  la  grâce  qui  le  précède  et  opère  avec  lui. 
Dileb-uous  SI  la  picscieuce  de  Dieu  et  le  décret 
de  sa  volonté  vont  ensemble,  de  mauière  qu'il 
faille  regarder  couime  prévu  ce  qui  est  résolu  ; 


ou  si  la  prescience  et  ie  décret  sont  différents 
d'après  les  états  et  les  personnes  :  ainsi,  par 
exemple,  il  y  aurait  une  sorte  de  vocation  dans 
ceux  qui  sont  sauvés  sans  rien  faire,  comme  si 
le  décret  seul  de  Dieu  subsistait  ici,  et  il  y  au- 
rait une  autre  sorte  de  vocation  dans  ceux  qui 
sout  sauvés,  après  avoir  fait  quelque  chose  de 
bien,  et  ici  le  décret  pourrait  subsister  avec  la 
prescience.  Quoiqu'il  soit  impossible  de  séparer, 
par  une  différence  de  temps,  la  prescience  du  dé- 
cret, dites-nous  si  la  prescience  n'est  pas  toujours 
appuyée  en  quelque  manière  sur  le  décret,  et  s'il 
n'y  a  rien  de  bon  en  nous  qui  ne  découle  de  Dieu, 
de  même  qu'il  n'y  a  aucune  chose  au  monde  que 
Dieu  n'ait  connue  dans  sa  prescience.  Enfin, 
montrez-nous  comment  la  doctrine  du  décret  de 
Dieu,  par  lequel  deviennent  fidèles  ceux  qui  sont 
prédestinés  pour  la  vie  éternelle,  n'empêche  pas 
de  les  exhorter  à  la  piété,  et  ne  saurait  être  un 
motif  de  négligence  pour  ceux  qui  n'espéreraient 
pas  être  du  nombre  des  élus.  En  vous  priant  de 
supporter  patiemment  notre  ignorance,  nous  vous 
dimanJerous  encore  ce  qu'il  faut  répondre  lors- 
qu'on nous  objecte  que,  parmi  les  anciens,  il  n'en 
est  presque  pas  qui  aient  entendu  le  décret  et  la 
prédestination  de  Dieu  selon  la  prescience;  ils 
nous  disent  que  Dieu  a  créé  les  uns  des  vases 
d'honneur,  lesautres  des  vases  d'ignominie,  parce 
qu'il  prévoyait  la  fin  de  chacun  d'eux  et  l'usage 
qu'il  ferait  de  sa  volonté  avec  l'assistance  même 
de  la  grâce. 

9.  Après  que  vous  aurez  éclairci  ces  choses  et 
beaucoup  d'autres  qui  pourront  se  présenter  à 
votre  esprit,  quand  vous  reviendrez  sur  ces  ques- 
tions avec  la  protondeur  de  votre  regard,  nous 
croyons  et  nous  espérons  que  non-seulement  vous 
aurez  fortifié  notre  faiblesse  car  le  secours  de  vos 
raisonnements,  mais  encore  que  les  hommes 
pieux,  élevés  en  dignités,  et  retenus  sur  ce  point 
dans  les  ténèbres  de  l'erreur,  ouvriront  leurs  yeux 
à  la  pure  lumière  de  la  grâce.  L'un  d'eux,  homme 
de  grande  autorité  et  fort  appliqué  aux  études 
chrétiennes,  le  saint  évêque  d'Arles,  Hilaire,  ad- 
mire la  doctrine  de  votre  béatiiude  et  s'y  attache 
sur  lous  les  autres  points;  quant  à  cette  question, 
il  y  a  longtemps  qu'il  veut  écrire  son  sentiment  à 
votre  sainteté.  Mais  nous  ne  savons  pas  s'il  le 
fera  ni  de  quelle  manière  il  le  fera;  et  comme  par 
une  grâce  que  Dieu  a  fait  au  siècle  présent,  la 
force  de  votre  charité  et  de  votre  science  est  notre 
espérance  au  milieu  de  toutes  nos  inquiétudes  et 
de  nos  tristesses,  nous  vous  conjurons  d'instruire 
les  humbles  et  de  réprimander  les  superbes.  11  est 
utile  et  nécessaire  d'écrire  de  nouveau  ce  qui  a 
été  écrit,  de  peur  qu'on  ne  regarde  comme  peu 
im|)ortaut  ce  qui  n'est  pas  fréquemment  relevé. 
Us  croient  sain  ce  qui  ne  les  fait  pas  souffrir,  et 
ne  sentent  pas  la  plaie  sous  la  peau  :  mais  qu'ils 
sachent  que  la  persistance  du  gonllement  exige 
l'emploi  du  fer. 

Que  la  grâce  de  Dieu  et  la  paix  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  vous  couronnent  en  tout 
temps,  et  vous  conduisent  de  vertu  en  vertu  jus- 
qu'à l'éternelle  gloire,   6  bienheureux  seigneur 
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et  pape,  ô  admirable,  éminent  et  incomparable 
muitre! 

LETTRE  CCXXVI. 

(Année  429.) 

Voici  la  lettre  frtlilaire  sur  les  semi-pélagiens  des  Gaules  ; 
elle  n'^st  pas  d'une  aiis-i  linnne  latinité  que  la  lettre  de  saint 
Profper,  mais  on  sent  un  esprit  pieux  et  vif,  très-applii|ué  aux 
cUhk's  religieuses,  et  auiiucl  ies  maliens  de  la  giàce  élaient  fa- 
milières llilaire  ramasse,  autant  qu'il  le  peut,  les  objeciinns  et 
les  laisnnnements  des  femi-pélagiens  et  s'attache  à  ne  rien  lais- 
ser igNortT  an  grand  évéquc  dont  il  invoque  les  luiuièies.  On 
couiprendia,  par  sa  lettre,  qu'il  avait  vu  saint  Augustin  à  [lip- 
pone  ;  c'est  lui  qui  avait  engagé  Prosper  Ji  écrire  de  son  colé 
au  grand  docteur.  Quinze  ans  auparavant,  un  laïque,  du  nom 
d'ililaiio,  éciivait  de  Syracuse  à  saint  Augustin,  prÙLiséineut  sur 
la  qui'slion  pélagienne ,  et  le  saint  évêque  lui  répondait;  cet 
Hilairede  Syracuse,  qui  écrivait  en  414,  est-il  le  mémo  que  le 
laïque  de  ce  nom  écrivant  de  Maiseille  en  429?  c'est  possible 
mais  nous  ne  l'afllrmons  pas  Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que 
l'auteur  île  la  lettre  que  nous  allons  traduire  est  différent  de 
saint  liilaire,  évèqne  d'Arles. 


HILAIRE  A  SON  lilEMIEUREUX  SEIGNEUR,  A  SON 
PÈRE  AIGISTIN,  TRÈS- AIMABLE  ET  TRÈS-AUMI- 
RABLE    DANS    LE   CHRIST. 

i.  Si  on  aime  à  ri'pondre  aux  questions  propo- 
sées par  des  gens  studieux,  en  dehors  de  toule 
controverse  et  sur  des  choses  qu'on  puisse  ignorer 
sans  danger,  vous  ferez  bon  accueil,  je  pense,  au 
récit  que  je  vais  vous  faire  d'après  les  instances 
de  quelques-uns.  Il  s'agit  de  certaines  opinions 
contiaires  à  la  vérité,  et  ce  n'est  pas  tant  pour 
nous  que  nous  implorons  votre  zèle  que  pourceu.x 
qui  sont  troublés  et  pour  ceux  qui  troublent,  ù 
liieulieui'eux  seigneur,  et  père  très-aimable  et  Irès- 
admirable  dans  le  Christ. 

2.  Voici  donc  ce  qui  se  répand  à  Marseille  el  en 
d'aulres  lieux  de  la  Gaule.  On  regarde  comme 
nouveau  et  comme  nuisible  de  prêcher  que  quel- 
ques hommes  doivent  être  élus  sidon  le  décret 
de  Dieu,  et  qu'ils  ne  peuvent  iii  entriu'  ni  per- 
sévérer dans  la  voie  du  bien,  si  Dieu  ne  leur 
donne  la  volonlé  de  croire.  On  dit  ipie  la  pré- 
dication perd  toule  sa  foice,  s'il  n'y  a  plus  rien 
dans  les  hommes  qu'elle  puisse  remuer.  On  est 
d'accord  que  tout  homme  a  été  perdu  par  la 
faute  d'Adam,  et  que  nul,  par  sa  propre  volonté, 
ne  peut  être  délivi'é  de  celte  mort;  mais,  en  même 
lenqis,  voici  ce  qu'on  estime  vrai  et  favorable  à 
la  prédication  :  quand  les  moyens  de  salut  sont 
annoncés  à  des  hommes  tombés  et  qui  ne  peuvent 
se  relever  par  leurs  propres  forces,  s'ils  veulent 
et  cioieut  pouvoir  être  guéris  de  leur  maladie,  ils 
méiilenl  une  augmeiilalion  de  foi  et  l'eiilier  réta- 
blissement de  la  santé  de  leur  Ame.  On  c  uivient, 
du  reste,  que  personne  ne  peut  se  >urriii'  à  soi- 
mèmi^  pour  commencer  une  bonne  anivii!, encore 
moins  pour  l'achever  :  ou  ne  compte  pas  comme 
moyen  de  puénson  l'eriroi  du  mal  qui  inspu'e  vi- 
vement à  chaque  malade  le  désir  de  retrouver  la 
Banlé.  Les  hommes  dont  j'expose  les  sentiments 


expliquent  de  cette  manière  les  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  «  Crois,  et  lu  seras  sauvé  '  ;  »  ils  disent  que 
Dieu  exige  l'un  et  offre  l'autre,  et  que  si  on  fait 
ce  que  Dieu  exige,  il  fera  ce  qu'il  promet.  C'est 
donc  la  foi  qu'ils  demandent  d'abord  à  l'homme, 
parce  que  cela  a  été  accordé  à  sa  nature  par  la 
volonlé  du  Créateur;  ils  n'imaginent  point  que  la 
nal  ure  soit  ja  mal  s  a'^sez  dépravée,  assez  perdue,  pour 
qu'elle  ne  doive  ou  ne  puisse  pas  aspirer  à  la  gué- 
rison  :  on  est  guéri  si  on  le  veut,  on  est  châtié  si 
on  ne  le  veut  pas.  Ils  disent  que  ce  n'est  pas  nier 
la  grâce  que  d'admetlre  tout  d'abord  une  volonté 
qui  cherche  un  si  grand  Médecin,  ne  pouvant  rien 
par  elle-même.  Ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Selon 
«  la  mesure  de  foi  accordée  à  chacun  ^,  »  et  d'au- 
lres paroles  de  ce  genre,  ils  les  entendent  en  ce 
sens  que  celui  qui  commence  par  vouloir  est  aidé 
de  la  grâce,  et  non  pas  en  ce  sens  que  ce  vouloir 
même  soit  un  don  de  Dieu  et  que  ce  don  soit  re- 
fusé à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  plus  coupa- 
bles que  d'autres,  et  qui  auraient  pu  également 
être  délivrés,  si  la  volonté  de  croire  leur  eijt  été 
donnée  comme  à  ces  autres,  aussi  indigues  qu'eux. 
Nos  contradicteurs  prétendent  qu'on  rend  facile- 
ment raison  de  l'élection  ou  de  la  réprobation, 
en  supposant  l'homme  capable  de  mépriser  ou 
d'obéir,  et  en  faisant  du  mérite  de  la  volonté 
humaine  le  fondement  même  des  décrets  de  Dieu. 

3.  Quand  on  leur  demande  pourquoi  la  vérité 
est  annoncée  aux  uns  et  pas  aux  autres,  en 
tel  pays  et  non  pas  ailleurs,  et  pourquoi  elle  ne 
l'a  pas  élé  à  tant  de  nations  du  temps  passé,  et 
pourquoi  aujourd'hui  encore  elle  ne  l'est  pas  à 
quelques-unes;  ils  répondent  que  la  vérité  a  élé 
ou  est  prêchée  selon  que  Dieu,  dans  sa  prescience 
élernelle,  sait  que  tels  hommes,  à  tels  temps  et  en 
telles  contrées,  la  recevront  avec  foi.  Ils  déclarent 
prouver  cela,  non-seulement  d'après  les  témoi- 
gnages de  beaucoup  de  docteurs  catholiques, 
mais  même  d'après  d'anciens  éciils  de  voire  sain- 
teté, où,  du  reste,  la  grâce  se  trouve  enseignée 
aussi  clairement  qu'en  d'autres  de  vos  ouviages. 
Ils  citent  votre  réponse  à  Porphyre  sur  l'époque 
de  l'avènement  de  la  religion  chrétienne,  quand 
vous  dites  «  que  le  Christ  a  voulu  appuiaitie  au 
«  milieu  des  hommes  el  leur  prêcher  sa  doctrine, 
«  dans  les  temps  et  les  lieux  où  il  savait  qu'on 
«  croirait  en  lui  ^.  »  Ils  citent  ce  passage  de  votre 
commentaire  sur  l'cpitre  aux  Hoinains  :  «  Tu  me 
«  dis  :  Pourquoi  se  plaindte  encore?  Quelqu'un 
«  résisle-l-il  à  la  volonlé  de  Dieu'? 

«  L'ApiMre,  observez-vous,  répond  ici  de  ma- 
«  nièreà  faire  compiendre  aux  hommes  spirituels 
«  et  ne  vivant  pas  selon  l'homme  terreslre,  à  qui 
«  sont  impulables  les  premiers  acles  du  foi  ou 
«  d'impiété,  et  commenl  Dieu,  par  sa  prescience, 
«  sauve  ceux  qui  doivmt  croire  et  d.imiie  les  au- 
«  très  :  il  ne  fait  pas  choix  de  ceux-là  el  ne  le- 
«  jette  pas  ceux-ci  d  après  leurs  ivuvres;  mais  il 
«  accorde  à  la  foi  des  uns  de  laire  le  bien  el  cn- 
«  durcit  rmipulé  des  autres,  en  les  abandonnant, 
«  afin  qu'ils    fassent  le  mal.   Et   plus  liaul ,  au 

'  AcL  XVI,  31.  —  '  Rom.  lu,  3. 
'  L«tt.  cil,  n.  U.  —  '  Rom.  iz,  19. 
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même  endroit  :  «  Avant  que  les  hommes  aient 
«  mérité,  ils  sont  tous  égaux;  il  ne  peut  y  avoir 
«  choix  en  des  choses  égales  de  toute  manière. 
«  Or,  le  Saint-Esprit  n'étant  donné  qu'à  ceux  qui 
«  croient.  Dieu  n'a  pas  à  choisir  parmi  des  œuvres 
«  qui  sont  de  purs  dons  de  sa  miséricorde,  puis- 
ci  qu'il  donne  le  Snint-Espiit  alin  que  nous  opé- 
«  rions  les  bonnes  œuvres  par  la  charité  :  mais  il 
«  choisit  d'après  la  loi,  car,  pour  recevoir  le  don 
«  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  à  l'aide  du- 
«  quel  on  peut  opérer  le  bien  par  l'eiïusion  de 
«  la  charité,  il  faut  croire  et  demeurer  dans  la 
«  volonté  de  le  recevoir.  Dieu  donc,  dans  sa  prcs- 
«  cience,  ne  choisit  pas  d'après  les  œuvres,  puis- 
«  qu'elles  viennent  de  lui,  mais  il  choisit  dans  sa 
«  prescience  d'après  la  bji;  sachant  celui  qui  de- 
«  vail  croire,  il  le  choisit  pour  lui  donner  le  Saint- 
«  Esprit,  afin  que,  par  de  bonnes  œuvres,  il  ob- 
«  tienne  la  vie  éternelle;  car  l'AiioIre  dit  que  Dieu 
«  opère  tout  en  tous  ',  et  jamais  il  n'a  été  dit  que 
«  Dieu  croit  tout  en  tous  :  noire  foi  est  à  nous, 
«  mais  nos  œuvres  viennent  de  Dieu  ^.  »  Ces  en- 
droits et  d'autres  du  même  ouvrage  leur  parais- 
sent conformes  à  la  vérité  évangélique  :  ils  font 
profession  d'en  suivre  la  doctrine. 

4.  Au  reste,  ils  soutiennent  que  la  prescience, 
la  prédestination  et  le  décret,  tout  cela  signifie  que 
Dieu  a  connu,  a  prédestiné,  a  choisi  ceux  ([ui  de- 
vaient croire,  et  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  cette 
foi  :  «  Qu'as-lu  que  tu  n'aies  reçu  *'?  »  Selon  eux, 
la  natui'e  humaine,  quoique  corrompue,  a  gardé 
cette  puissance  de  croire  comme  un  reste  de  l'état 
parlait  où  elle  a  été  créée.  Ils  se  langeni  au  senti- 
ment de  votre  sainteté,  loisque  vuus  dites  que 
personne  ne  persévère,  si  Dieu  ne  lui  donne  la 
force  de  peisévérer;  mais  néanmoins,  ils  veulent 
que  la  bonne  volonté,  quoique  inerte,  piécède  ce 
don  de  Dieu  :  elle  leur  ijarait  libre  en  ce  sens 
seulement  qu'elle  peut  vouloir  ou  ne  pas  vouloir 
accepter  le  remède  qui  lui  esi  oflert.  Ils  tiennrnt 
en  abomination  et  condamnent  ceux  qui  croient 
que  riiomme  garde  le  pouvoir  d^ivancer  par  lui- 
nième  vers  la  guérison.  Us  ne  veulent  pas  qu'on 
entendu  la  persévérance  de  façon  qu'on  ne  puisse 
ni  la  mériter  par  des  piières,  ni  la  perdre  par  la 
résistance.  Ils  ne  veulent  pas  qu'on  les  renvoie  à 
l'incertitude  où  nous  sommes  des  desseins  de 
Dieu,  quand  le  commencement  de  la  volonté 
marque  avec  évidence  si  on  obtient  ou  si  on  perd 
le  secours  divin.  Us  passent  sous  silence  ce  que 
vous  dites  au  sujet  de  ces  paroles  du  Livre  de  la 
Sagesse  :  «  11  a  été  enlevé,  de  peur  que  la  malice 
«  ne  changeât  son  cœur  ';  »  parce  que  le  livre 
d'où  ce  passage  est  tiré  n'est  pas  canonique.  Us 
entendent  donc  la  prescience  en  ce  sens  que  les 
élus  sont  élus  en  prévision  de  leur  foi  future,  et 
n'admettent  pas  que  la  persévérance  soit  accordée 
à  quelqu'un,  de  nwnière  qu'il  ne  puisse  prévariquer, 
mais  de  manière  qu'il  soit  toujours  en  son  pou- 
voir de  défaillir. 

5.  Us  disent  que  la  coutume  d'exhorter  devient 

•,I  Cor.  îu,  6. 

'  ËxpositîoD  de  quelques  propositions  tirée»  de  IXpitre  aux  Rom. 
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inutile,  s'il  ne  reste  plus  rien  dans  l'homme  que 
la  correction  puisse  exciter;  la  disposilion  à  se 
corriger  leur  parait  tellement  tenir  à  la  nature 
elle-même,  que  du  moment  que  la  vérité  est  an- 
noncée à  celui  qui  l'ignore,  on  le  regarde  comme 
ayant  part  au  bienfait  de  la  grâce  présente.  Car, 
ajoutent-ils,  si  les  prédestinés  le  sont  de  manière 
que  nul  d'entre  eux  ne  puisse  passer  d'un  cùté  à 
l'autre,  à  quoi  bon  tant  de  discours  pour  (jue  nous 
devenions  meilleurs?  Si  l'homme  ne  produit  pas  la 
foi  parfaite,  il  ressent  au  moins  quehiue  douleur 
à  la  vue  do  sa  misère,  ou  quelque  horreur  en  pré- 
sence du  danger  de  la  mort  qu'on  lui  l'ait  voir.  Du 
moment  qu'il  ne  peut  éprouver  un  cflroi  salutaire 
que  par  une  volonté  qui  ne  vient  point  de  lui,  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  veut  pas;  la  faute  en  est 
à  celui  qui  a  mérité  la  condamnation  avec  toute 
sa  postérité,  et  se  trouve  réduit  à  ne  chercher 
jamais  le  bien,  mais  toujours  le  mal.  Et  s'il  y  a 
une  douleur  quelconque  qui  s'éveille  sous  le  coup 
du  blâme,  on  reconnaît  la  raison  pour  laquelle 
l'un  est  rejeté,  l'autre  reçu;  et  il  n'est  plus  besoin 
d'établir  deux  parts  auxquelles  on  ne  saurait  rien 
ajouter,  ni  rien  ôler. 

6.  Us  ne  supportent  pas  la  différence  qu'on  fait 
entre  la  grâce  donnée  au  premier  homme  et  la 
grâce  donnée  maintenant  à  tous  :  «  Adam,  avez- 
«  vous  dit,  ne  reçut  pas  le  don  de  la  persévérance 
«  avec  lequel  il  pouvait  persévérer,  mais  le  don 
«  sans  lequel  il  n'aurait  pas  pu  persévérer  avec  les 
«seules  forces  du  libre  arliilre;  mainieniint  ce 
«  n'est  pas  un  secours  semblable  que  Dieu  donne 
«  aux  saints  prédestinés  à  la  gloire  de  son  royaume 
«  par  la  grâce,  mais  un  secours  tel  (jue  réellement 
«  ils  persévèrent.  Ce  n'est  pas  seulement  un  don 
«  sans  lequel  ils  ne  pourraient  pas  persévérer, 
«  mais  un  don  par  lequel  ils  ne  peuvent  que  per- 
«  sévérer  '.  » 

Dans  l'émotion  où  les  jeltent  ces  paroles  de 
votre  sainteté,  ils  disent  qu'elles  sont  de  nature  à 
inspirer  aux  hommes  une  sorte  de  désespoir.  Si, 
disent-ils,  plus  favorisés  qu'Adam,  qui  était  aidé 
de  la  grâce  de  manière  à  pouvoir  rester  dans  la 
justice  ou  s'en  écarter,  les  saints  sont  maintenant 
aidés  de  telle  manière,  qu'ayant  reçu  la  volonté 
de  persévérer,  ils  ne  puissent  pas  vouloir  autre 
chose;  et  s'il  est  des  hommes  ainsi  abandonnés, 
qu'ils  ne  se  rapprochent  pas  du  bien,  ou  s'ils  s'en 
rapprochent,  ne  tardent  pas  à  s'en  éloigner  :  où 
est  désormais  l'utilité  des  exhortations  ou  des 
menaces?  On  n'aurait  pu  les  adresser  qu'à  celte 
volonté  du  premier  homme  qui  avait  le  libre  pou- 
voir de  persister  dans  la  voie  du  bien  ou  d'en 
sortir;  on  ne  peut  les  faire  entendre  à  ceux  qu'une 
nécessité  inévitable  contraint  à  ne  plus  vouloir  la 
justice.  U  n'y  a  d'excepté  ici  que  ceux  que  la 
grâce  délivre  de  la  masse  de  perdition  dans  la- 
quelle les  avait  enveloppés  la  tache  originelle. 

Selon  nos  contradicteurs,  toute  la  dillérence 
entre  l'état  du  premier  homme  avant  sa  chute  et 
notre  état  présent,  c'est  que  la  grâce,  sans  la- 
quelle Adam  ne  pouvait  pas  persévérer,  aidait  sa 
volonté,  dont  les  forces  étaient  alors  entières,  et 

*  Livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce,  chap.  xi,  xn. 
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qu'aujourd'hui,  après  la  perte  de  nos  forces,  la 
grâce,  trouvant  en  nous  la  foi,  non-seulement 
nous  relève  quand  nous  tombons,  mais  soutient 
même  notre  marche.  Ils  prétendent  que  les  prédes- 
tinés,quelquegràce  queDieu  leurdonne,peuventla 
perdr'e  ou  la  garder  par  le  libre  usage  de  leur  vo- 
ïonlii  propre;  ce  qui  serait  faux,  si  quelques-uns 
avaient  reçu  le  don  de  la  persévérance,  de  façon 
à  ne  pouvoir  faire  autrement  que  de  persévérer. 

7.  C'est  pourquoi  ils  n'admettent  pas  non  plus 
que  le  nombre  des  élus  et  des  réprouvés  soit  fixé, 
et  ils  n'acceptent  pas  votre  explication  du  passage 
où  l'Apôtre  dit  que  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés;  ils  n'appliquent  pas  seu- 
lement au  nombre  des  saints  ces  paroles  de  saint 
Paul,  mais  ils  les  appliquent  à  tous  les  hommes 
sans  exception.  Ils  ne  s'iuquièlent  pas  de  ce  qu'on 
pourrait  dire  que  quelques-uns  se  perdent  malgré 
la  volonté  de  Dieu;  mais,  disent-ils,  de  même  que 
Dieu  ne  veut  pas  que  personne  pèche  et  aban- 
donne la  justice,  et  cependant  chaque  jour  la  jus- 
tice est  abandonnée  contre  sa  volonté,  et  des  pé- 
chés se  commettent;  ainsi  Dieu  veut  que  tous  les 
hommes  soient  sauvés,  et  pourtant  tous  les 
hommes  ne  le  sont  pas.  Ils  pensent  que  ce  que 
vous  avez  cité  de  Saiil  et  de  David  '  n'a  aucun 
rapport  avec  la  question  des  exhortations;  les 
autres  témoignages  de  l'Ecrliure  ne  leur  parais- 
sent se  rapporter  qu'à  la  grâce  qui  vient  en  aide  à 
chacun  après  le  premier  mouvement  d'une  bonne 
volonté,  ou  même  à  la  vocation  qui  est  offerle  à 
des  indignes;  ils  assurent  qu'ils  peuvent  iirouver 
tout  cela  par  ces  passages  de  vos  ouvrages  et 
d'autres  qu'il  sérail  trop  long  d'exposer  ici. 

8.  Ils  ne  soutirent  pas  qu'on  allègue  ce  qui  re- 
garde les  entants  à  l'appui  de  ce  qui  doit  èlre  pnur 
jes  hommes  en  âge  de  raison  ;  ils  disent  que  voire 
sainteté  touche  à  cette  question  des  entants  de 
façon  à  laisser  voir  vos  incertitudes  sur  les  peines 
et  à  montrer  que  le  doute  vous  parailrait  picfé- 
rable.  Ce  qui  peut  leur  donner  lieu  de  piuscr 
ainsi,  c'est  ce  que  vous  vous  souvenez  d'avoir 
écrit  dans  le  troisième  livre  du  Libre  arbitre  ^  11; 
invoquent  de  même  en  leur  laveur  d'autres  ou- 
vrages écrits  par  des  hommes  qui  ont  de  l'aulo- 
rité  dans  l'Iiglise.  Votre  sainteté  voit  quel  avan- 
tage nos  coulradicteurs  peuvent  en  tirer,  à  moins 
que  nous  ne  citions,  à  l'appui  de  notre  doctrine,  des 
témoignages  plus  grands  ou  au  moins  aussi  con- 
cluants :  Voire  pièié  si  éclairée  n'ignore  pas  com- 
bien sont  plus  nombreux  dans  l'Eglise  ceux  qui  sui- 
vent ou  quitlenl  une  opinion  d'après  l'aulorilé  des 
noms.  Enliii ,  quand  nous  sonimcs  tous  las  de 
discuter,  il  est  une  plainle  qu'on  entend  et  à  la- 
quelle s'associent  ceux-là  même  (pu  n'osent  con- 
damner la  doctrine  de  la  prédcslinalion  ;  celle 
plainle,  la  voici  :  Qu'élail-il  besoin  de  IiouIiIlm- 
tani  de  chréliiuis  d'une  toi  simple  par  tontes  ces 
ques'.ions  incerlaines?  Ils  disent  que,  (luoiqin'  ces 
questions  ne  lussent  (las  résolues,  beaucoup  cî  du- 
teurs  depuis  longtemps  et  vous-même,  vous  n'aviez 
pas  moins   utilemeut   défendu   la  foi  catholique 

*  Livre  de  la  Corr.  «t  d«  la  Grâce,  chap.  .ini  et  xiv. 

*  Chapitre  xzili. 


contre  les  hérétiques,  et  surtout  contre  les  péla- 
giens. 

9.  Voilà,  mon  père,  des  choses,  sans  en  compter 
beaucoup  d'autres,  que  j'aurais  mieux  aimé  vous 
porter  moi-même  :  je  ne  vous  cache  pas  que 
c'était  mon  vœu  le  plus  cher.  Puisque  ce  bon- 
heur m'est  refusé,  j'aurais  voulu  avoir  plus  de 
temps  pour  mettre  sous  vos  yeux  tout  ce  qui 
déplaît  à  nos  contradicteurs,  afin  d'apprendre 
par  vous  ce  qu'il  faut  repousser  ou  ce  qu'il  se- 
rait possible  detolérer.  Mais,  ne  pouvant  ni 
aller  vous  voir,  ni  vous  tout  rapporter,  j'aime 
mieux  vous  adresser  ceci  comme  je  le  puis,  que 
de  garder  un  complet  silence  sur  une  si  grande 
opposition  de  quelques-uns.  Il  y  a,  de  ce  coté,  des 
personnages  auxquels  les  laïques,  d'après  la  cou- 
tume de  l'Eglise,  doivent  un  grand  respect.  Dieu 
aidant,  nous  n'y  avons  pas  manqué  lorsciu'il  nous 
a  fallu,  dans  l'humble  mesure  de  nos  forces,  ex- 
primer et  soutenir  notre  sentiment  sur  ces  ques- 
tions. Je  viens  de  vous  exposer  sommairement  les 
choses,  autant  que  me  l'a  permis  la  grande  bâte 
du  porteur  de  cette  lettre.  C'est  à  votre  sagesse 
qu'il  appartient  de  décider  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour 
venir  à  bout  de  la  résistance  de  tant  de  personnes 
considérables  ou  pour  modérer  la  vivacité  de  leur 
opposition.  Je  crois,  quant  à  moi,  qu'il  servira  de 
peu  que  vous  leur  rendiez  raison  de  votre  doc- 
trine, si  vous  n'y  ajoutez  le  poids  d'une  autorité  à 
laquelle  ne  puissent  échapper  des  gens  opiniâtres 
et  ([uerelleurs.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dire  qu'ils  professent  pour  les  actes  et  les  paroles 
de  votre  sainteté  une  grande  admiralioii,  à  l'ex- 
ception de  celle  question  où  se  renconlie  leur 
résistance  :  c'est  à  vous  à  voir  jusqu'à  quel  point 
on  peut  la  tolérer.  Ne  soyez  pas  étonné  de  liouvtn' 
dans  cette  lettre  autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai 
dit  dans  la  précédente;  tels  sont  aujourd'hui  les 
sentiments  de  nos  contradicteurs,  saul  ce  que  j'ai 
omis  peut-être,  par  trop  grande  hàle  ou  par  oubli. 

10.  Faites,  je  vous  en  prie,  que  nous  ayons, après 
leur  publication,  les  livres  où  vous  passez  en  revue 
tout  ce  que  vous  avez  écrit  :  s'il  se  trouvait  dans  vos 
ou  vragesquelque  chose  que  vous  jugeassiez  à  propos 
de  corriger,  nous  pourrions  alors  nous  en  écarter, 
sans  être  retenus  par  le  respect  profond  que  nous 
inspire  l'aulorilé  de  voire  nom.  Nous  n'avons  pas 
non  plus  le  livre  de  la  finiie  et  du  Libre  arbitre,  il 
nous  serait  utile  aujourd'hui, et  nousdésirons  bien 
le  recevoir.  Je  ne  veux  pas  que  votre  sainlelé  croie 
que  j'écris  ceci,  parce  c|ue  j'aurais  des  doutes  sur 
la  manière  dont  vous  traitez  à  présent  ces  ques- 
tions. C'est  bien  assez  pour  moi  d'être  privé  des 
délices  de  votre  présence  el  de  ne  plus  me  nourrir 
de  la  sahrtaii'e  féiondité  de  vos  entreliens  ;  je  no 
souffre  pas  seubmient  do  votre  absence,  je  soiiffro 
aussi  de  l'oiiiniàlielé  de  ceux  qui  rejetlent  des 
vérités  évidentes  et  criiiquenl  ce  qu'ils  no  com- 
prennent pas.  Epargnez-moi  des  soiipçims  que  je 
ne  mérite  pas;  telle  est  mon  absolue  délérence 
pour  vos  sentiments,  que  je  supporte  fort  mal  les 
contradicteurs,  et  (|ue  j'aurais  à  celle  égard  des 
reproches  à  me  (aire.  Je  laisse  à  votre  sagesse  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  soin  de  pourvoir  à  cette 
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siluation  ;  ce  que  j'ai  regardé  comme  un  devoir 
imposé  par  ma  charité  envers  vous  el  mon  amour 
pour  le  Giii-ist,  c'est  de  ne  pas  vous  laisser  isjnorer 
les  points  remis  en  discussion.  Nous  recevivjns 
comme  nue  décision  de  l'autorité  la  plus  clière  et 
la  plus  vénéi'al.le  tout  ce  que  vous  voudrezel  vous 
pourrez,  pour  celle  grâce  que  les  petits  ainsi  que 
les  grands  admirent  en  vous.  Pressé  par  le  porteur, 
et  connaissant  le  peu  dont  je  sniscapable,  j'ai  craint 
de  ne  pas  tout  dn-e  ou  de  mal  dire;  aussi  j'ai  en- 
gagé un  homme,  bien  connu  par  sa  piété,  son 
éloquence  el  son  zèle  ',  à  vous  écrire  de  son  côté 
tout  ce  qu'il  pourrait  recueillir;  j'aurai  soin  de 
joindre  sa  lettre  à  la  mienne  :  sans  même  celte 
oc(  asion,  il  eût  été  digne  d'être  connu  de  voire 
i-ainlelé.  Le  saint  diacre  Léonce,  qui  a  pour  vous 
tant  de  respect,  vous  salue  beaucoup  ainsi  que  mes 
parents.  Que  le  Seigneur  Jésus-Chrisl  daigne 
vous  conserver  longtemps  à  son  Eglise,  el  vous 
fasse  souvenir  de  moi, seigneur  mon  père  ^! 

El  plus  bas  :  Votre  sainteté  saura  que  mon  frère, 
qui  avait  été  surtout  la  cause  de  notre  éloignenienl 
d'ici,  a  fait  vœu  de  continence  d'un  commun  ac- 
coid  avec  sa  femme.  C'est  pourquoi  nous  deuian- 
dons  à  voire  saiiilelé  de  vouloir  bien  prier  pour 
que  le  Seigneur  duigue  les  alferniir  el  les  main- 
tenir dans  cette  résolution. 


LETTRE  CCXXVIL 

(Année  428.) 

Saint  Augustin  annonce  à  son  vieil  et  saint  ami  Alype  la  coa- 
versi'in  de  deux  piûens  de  leur  connaissance  ;  la  conversion  de 
l'un  d'euï  avait  été  précédée  de  miracles  frappants. 


AUGUSTIN  AU  VIEILLARD  ALYPE. 

Notre  frère  Paul  est  ici  en  bonne  santé,  tou- 
jours occupé  de  ses  affaires  :  plaise  à  Dieu  qu'il 
les  achève  !  il  vous  salue  beaucoup.  11  nous  a 
raconté  tout  ce  qui  est  arrivé  d'heureux  à  Ga- 
binien.  La  bonté  de  Dieu  l'ayant  délivré  de  ce 
qui  le  tourmentait,  Gabinien  s'est  fait  chrétien 
et  chrétien  des  plus  lidéles;  il  a  été  baptisé  à 
Pâques,  et  la  grâce  qu'il  a  reçue  est  autant  dans 
son  cœur  que  dans  sa  bouche.  Gomment  vous 
exprimer  mon  désir  de  le  voir  ?  vous  savez 
combien  je  l'aime.  Le  médecin  Dioscore  '  est 
devenu  aussi  un  chrétien  fidèle  et  a  reçu  la 


'  On  voit  qu'il  s'agit  de  saint  Prosper  dont  on  a  déjà  lu  la  lettre. 

'  Après  les  leiires  de  saint  Hrosper  et  d'Hilaire,  si  on  n'a  pas  sous 
la  main  les  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du  Don  de  la 
pprsévérance ,  on  fera  bien  de  lire  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
VHistoi'-e  de  saint  Auyiislin,  chap.  LU  ;  on  y  trouvera  l'abrégé  et  la 
fleur  des  pensées  du  grand  évéque. 

*  Ctst  à  loit  qu'oti  a  cru  que  ce  Dioscore  était  le  même  que  le 
jeune  grec  de  ce  nom  qui,  en  410  ,  adressât  à  saint  Augusl  ii  des 
questions  tirées  des  dialogues  de  Cicéron  ;  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à 
l'heure  ,  reveijue  d'ilippone  appelle  un  vleiUaid  ce  Dioscore  dont  la 
conversion  réjouit  sa  piété.  Or,  celui  qui  était  un  jeune  h»,'mrne  en 
410  ne  pouvait  pas  c'r^  un  vieillard   en  \'2'^. 


grâce  du  baptême  en  même  temps  que  Gabi- 
nien. Vous  aile-/,  voir  commi;nt  Dioscore  s'est 
converti  :  il  fallait  des  miracles  pour  courber 
celte  tète  et  brider  cette  langue.  Sa  fille,  son 
seul  bonheur,  était  malade  ;  il  n'y  avait  plus 
d'espoir  pour  sa  guérison;  son  père  lui-même 
n'espérait  plus.  On  dit  (et  avant  même  le  retour        i 
de  notre  frère  Paul,  cela  m'a  été  affirmé  par        ^ 
le  comte  Pérégrin ,  homme  digne  de  louanges 
et  bon  chrétien,  baptisé  en  même  temps  que 
les  deux  autres),  on  dit  que  ce  vieillard,  son- 
geant enfin  à  implorer  la  bonté  du  Christ,  fit 
vœu  de  se  faire  chrétien  si  sa  fille  était  guérie  ; 
elle  le  fut.  Dioscore  n'acquittait  pas  son  vœu  ; 
mais  la  main  de  Dieu  est  encore  levée  :  Dios- 
core est  soudain  frappé  de  cécité  ;  il  reconnaît 
d'où  part  le  coup,  avoue  sa  faute  en  gémissant, 
et,  de  nouveau,  fait  vœu  de  se  faire  chrétien 
s'il  vient  à  recouvrer  la  vue.  Il  la  recouvre  et 
accomplit  son  vœu.  La  main  de  Dieu  est  encore 
levée.  Dioscore  n'avait  pas  retenu  p;ir  cœur  le 
symbole  comme  font  les  catéchumènes,  ou 
peut  être  avait-il  refusé  de  l'apprendre  et  s'était 
excusé  de  ne  l'avoir  pas  pu  :  Dieu  l'avait  vu. 
Après  les  cérémonies  de  son  baptême,  Dioscore 
eut  presque  tous  les  membres  paralysés ,  et 
même  la  langue.  Averti  par  un  songe,  il  dé- 
clare, par  écrit,  qu'il  a  été  frappé  de  paralysie, 
parce  qu'il  n'a  pas  réeité  le  symbole.  Après  cet 
aveu,  il  reprit  l'usage  de  tous  ses  membres, 
moins  la  langue;  il  déclara,  par  écrit,  qu'il 
avait   cependant   appris   le  symbole  et  qu'il 
l'avait  dans  la  mémoire.  Ainsi  est  tombée  celte 
disposition  à  un  continuel  badinage  qui,  vous 
le  savez,  gâtait  en  lui  une  certaine  bonté  natu- 
relle, et  le  portait  à  des  railleries  sacrilèges 
contre  les  chrétiens.  Que  dirai-je,  sinon  que 
nous  devons  chanter  un  hymne  au  Seigneur  et 
le  glorifier  dans  les  siècles?  Ainsi  soit-il. 

LETTRE  CGXXVIII. 

(Année  429.) 

Honoré,  évêque  de  Thiave ,  avait  consulté  saint  Augustin  sur 
la  conduite  que  devaient  tenir  les  pasteurs  au  milieu  des  dan- 
gers qui  menaçaient  les  villes  de  l'Afrique  ;  il  parait  que  ses  sen- 
liiuenls  n'étaient  pas  tout  à  fait  conformes  aux  vrais  devoirs 
des  niinislres  de  Dieu.  Saint  Aususiin  lui  répondit  ;  on  va  voir 
la  belle  fermeté  de  son  langage.  Cette  lettre,  qui  doit  être  re- 
lue par  les  ecclésiastiques  dans  les  temps  de  calamilés  publiques, 
touche  aux  mœurs  et  à  l'histoire  de  l'Afrique  chrétienne. 

ALGLSTl.N  A  SON  SAINT  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  HONORÉ, 
SALLT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1 .  Après  VOUS  avoir  envoyé  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  notre  frère  et  collègue 


DEPUIS  LA  CONFÉRENCE  DE  CARTHAGE  JUSQU'A  SA  MORT. 
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QiiodvuUdeus  ',  je  pensais  être  affranchi  de  la 
fâche  que  vous  m'imposiez,  quand  vous  me 
demandiez  ce  que  vous  devez  faire  au  milieu 
des  dangers  du  temps  où  nous  sommes.  Celte 
lettre  est  courte,  il  est  vrai,  mais  je  ne  crois 
pas  avoir  rien  omis  de  ce  qu'on  doit  répondre. 
J'ai  dit  qu'il  fallait  laisser  leur  liberté  à  ceux 
qui  désirent  gagner,  s'ils  le  peuvent,  des  lieux 
sûrs,  et  que,  fidèles  à  notre  ministère,  auquel 
la  charité  du  Christ  nous  lie,  nous  ne  devions 
pas  abandonner  les  églises  dont  nous  sommes 
chargés.  Voici  ce  que  j'écrivais  dans  cette  lettre 
à  Quodvultdeus  :  «  Quelque  peu  qu'il  reste  du 
«peuple  de  Dieu,  nous  dont  le  ministère  lui 
«  est  si  nécessaire,  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  en 
«  demeure  privé,  nous  n'avons  plus  qu'à  dire 
«  au  Seigneur  :  Soyez  7Wtre  protecteur  et  notre 
«  rempart  *.  » 

2.  Mais  vous  me  répondez  que  ce  conseil  ne 
vous  suffit  pas;  vous  craindriez  d'aller  cor'  j 
le  commandement  et  l'exemple  du  Seigneur, 
qui  nous  dit  de  nous  enfuir  de  ville  en  ville. 
Nous  nous  rappelons,  en  effet,  ses  paroles: 
«  Quand  on  vous  persécutera  dans  une  ville, 
«  fuyez  dans  une  autre  '.  »  Mais  qui  peut  com- 
prendre que  par  là  le  Seigneur  ait  voulu  qu'on 
privât  du  ministère,  sans  lequel  elles  ne  peu- 
vent vivre,  les  brebis  qu'il  a  achetées  au  prix 
de  son  sang  ?  Lorsque,  enfant,  il  a  fui  en 
Egypte,  porté  par  ses  parents  ',  peut-on  dire 
qu'il  ait  abandonné  des  Eglises  puis(|u'il  n'en 
a\ait  pas  encore  formées  ?  Quand  l'apôtre  Paul, 
pour  échapper  aux  mains  de  ses  ennemis,  fut 
descendu  dans  une  corbeille,  par  une  fenèlre, 
le  long  d'une  muraille  ^  l'Eglise  de  Damas  fut- 
elle  privée  d'un  ministère  nécessaire ,  et  les 
antres  frères  qui  étaient  là  ne  firent-ils  pas  ce 
qu'il  fallait?  L'Apôtre,  en  agissant  ainsi,  s'était 
rendu  à  leurs  instances,  afin  qu'il  se  conservât 
pour  l'Eglise  ;  car  c'est  lui  particulièrement 
(|ue  chercbaitle  persécuteur.  Que  les  serviteurs 
du  (Christ,  les  dispensateurs  de  sa  parole  et  de 
ses  sacrements  fassent  donc  ce  qu'il  a  prescrit 
ou  permis;  qu'ils  fuient  de  ville  en  ville,  lors- 
(jtie  cpiclqu'un  d'eux  est  |)  irticulièrcmenl  pour- 
suivi, si  d'autres  serviteurs  de  l>ieu,  non  me- 
nacés de  la  même  manière ,  n'abandonnent 
|ias  rEglis(;,  et  dcuieurtMit  pour  disliiliuiT  la 
nourriture  siiiritucllc  ,  dont  les  liildcs  ne  pcu- 
venlse  passer.  Mais  quand  le  i)éril  est  commun 


'  CfiWz  lutlro  nous  nuoqiic. 

'  p«.  x.\x,  3.  —  '  Matth.  X,  ;:i 


—  •   IhiH    II,  11.  —  '  II  Cor.  XI, 


aux  évêques,  aux  clercs,  aux  la'iques,  que  ceux 
qui  ont  besoin  des  autres  n'eu  soient  pas  dé- 
laissés, que  tous  alors  se  retirent  en  des  lieux 
sûrs  ;  ou  que  ceux  qui  sont  forcés  de  rester  ne 
soient  pas  abandonnés  de  ceux  qui  leur  doivent 
les  consolations  de  leur  ministère  ;  qu'ils  vivent 
ensemble  ou  subissent  ensemble  ce  qu'il  plaira 
au  Père  de  famille  de  leur  envoyer. 

3.  Que  les  uns  souffrent  moins,  les  autres 
davantage,  ou  tous  également,  on  voit  toujours 
alors  quels  sont  ceux  qui  souffrent  pour  les 
antres  :  ce  sont  ceux  qui,  pouvant,  par  la  fuite, 
se  dérober  à  de  tels  maux,  aiment  mieux  de- 
meurer que  d'abandonner  leurs  frères  dans  le 
besoin.  C'est  là  le  grand  témoignage  de  cette 
charité  recommandée  par  l'anôtre  Jean,  lors- 
qu'il dit  :  «  De  même  que  le  Christ  a  donné  sa 
«vie  pour  nous,  ainsi  nous  devons  donner 
«  notre  vie  pour  nos  frères  '.  »  Car  ceux  (|ui 
prennent  la  fuite  ou  qui  ne  restent  (juc  dans 
leurs  propres  intérêts,  s'ils  viennent  à  être 
pris,  soulfrent  pour  eux-mêmes  et  non  pas  pour 
leurs  frères;  mais  ceux  qui  souffrent  pour 
n'avoir  pas  voulu  délaisser  les  fidèles,  qui 
avaient  besoin  d'eux  pour  le  salut  de  leur  âme, 
ceux-là,  sans  aucun  doute,  donnent  leur  vie 
pour  leurs  frères. 

4-.  D'après  ce  qu'on  nous  a  rapporté,  un 
évoque  a  dit  :  «  Si  le  Seigneur  nous  ordonne 
0  d'échapper  aux  persécutions  par  la  fuite;,  lors- 
a  qu'on  peut  cueillir  la  |)aluie  du  martyre,  à 
a  plus  forte  raison,  devons-nous,  par  la  fuite, 
B  nous  dérober  à  des  souffrances  inutiles,  lors- 
«  (pie  ce  sont  les  barbares  (jui  nous  menacent,  o 
Cela  est  vrai  et  bon  à  suivre,  mais  ne  .s'adresse 
point  à  ceux  que  les  liens  du  devoir  attachent 
aux  Eglises.  Car  le  serviteur  du  Christ  qui, 
])Ouvaul  fuir,  reste  en  face  des  ravages  de  l'cn- 
niiui  pour  exercer  un  ministère  sans  lequel 
les  hommes  ne  peuvent  ni  devenir  chrétiens, 
iii  vivre  chrétiens,  reçoit  une  i)lus  grande  ré- 
C(im|iense  de  sa  charité,  que  celui  ipii,  fuyant 
non  jiour  ses  frères,  mais  pour  lui-même,  vient 
à  tomber  en  des  mains  cruelles  et  meurt  mai  lyr 
de  sa  fidélité  au  Christ. 

5.  Qu'avez-vous  di.uc  voulu  dire  dans  votre 
première  lettre?  «  Je  ne  vois  pas,  ce  sont  vos 
«  paroles,  quel  avantage  il  y  aurait,  soit  pour 
a  nous,  soit  pour  le  peuple,  à  ce  ([ue  nous 
0  demeurassions  dans  les  Egli.«es,  sinon  de  nous 
a  faire  as>i>lir  au  spectacle  des  homim  s  tues, 
a  des  femmes  outragées,  des  cglisus  brûlées. 

*  I  Jean,  m,  10. 
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a  et  de  nous  exposer  à  périr  dans  les  supplices, 
«  quand  on  voudrait  avoir  de  nous  ce  que 
«  nous  n'avons  pas.  »  Dieu  est  assez  puissant 
pour  exaucer  les  prières  de  sa  famille  et  pour 
détourner  des  périls,  mais  la  crainte  de  maux 
incertains  ne  doit  pas  nous  faire  abandonner 
noire  ministère,  sans  lequel  un  malheur  certain 
frapperait  le  peuple,  non  point  dans  les  choses 
de  cette  vie,  mais  pour  d'autres  intérêls  incom- 
parablement plus  importants  et  plus  chers.  En 
effet,  si  ces  maux,  qu'on  redoute  de  voir  arriver 
aux  lieux  où  nous  sommes,  étaient  certains, 
tous  ceux  pour  lesquels  il  faut  demeurer  là 
s'enfuiraient,  et  nous  ne  serions  plus  obligés  de 
rester  à  notre  poste  :  qui  oserait  dire  que  les 
ministres  doivent  demeurer  dans  des  lieux  où 
il  n'y  aurait  personne  à  qui  leurs  secours  fussent 
nécessaires  ?  C'est  ainsi  que  de  saints  évêques 
sont  sortis  de  l'Espagne,  après  avoir  vu  dispa- 
raître leurs  peuples  parla  fuite  ou  le  glaive, 
par  les  horreurs  d'un  siège  ou  par  la  captivité; 
mais  un  bien  plus  grand  nombre  d'évêquesest 
resté  avec  les  peuples  qui  restaient,  partageant 
les  mêmes  périls.  S'il  en  est  qui  aient  délaissé 
les  populations,  ils  ont  fait  ce  que  nous  disons 
qu'on  ne  doit  pas  faire  ;  ce  n'est  pas  de  l'auto- 
rité divine  qu'ils  ont  appris  à  tenir  cette  con- 
duite ;  ils  ont  été  séduits  par  une  erreur 
humaine  ou  vaincus  par  la  crainte. 

6.  Pourquoi  pensent-ils  qu'il  faille  toujours 
obéir  au  précepte  de  fuir  de  ville  en  ville ,  et 
n'ont-ils  pas  horreur  de  la  conduite  du  mer- 
cenaire qui  voit  venir  le  loup  et  s'enfuit,  parce 
qu'il  n'a  aucun  soin  des  brebis  '  ?  Pourquoi  ne 
s'appliquent-ils  pas  à  comprendre  ces  deux 
paroles  du  Seigneur,  dont  l'une  permet  ou 
ordonne  la  fuite,  et  l'autre  la  blâme  et  la  con- 
damne, de  manière  à  les  concilier  entre  elles, 
car  elles  sont  vraies  toutes  les  deux?  La  conci- 
liation n'est  pas  difficile,  d'après  ce  que  j'ai  dit 
précédemment;  les  minisires  du  Christ  peuvent 
fuir  la  persécution  lorsqu'ils  sont  dans  des  lieux 
où  il  ne  demeure  personne  qui  puisse  avoir 
besoin  de  leur  secours  spirituel,  ou  lorsqu'il 
y  a  dans  ces  mêmes  lieux  d'autres  ministres 
qui  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  de  fuir  et  qui 
peuvent  rem|)lir  les  fonctions  nécessaires.  C'est 
ainsi  que  saint  Paul,  comme  jel'ai  déjà  rappelé, 
se  laissa  descendre  dans  une  corbeille,  lorsqu'il 
était  particulièrementen  buUe  à  la  persécution  ; 
d'autres  teivileurs  du  Chnsl ,  qui  n'étaient 
pas,  comme  lui,  obligés  de  fuir ,  restaient  à 

'  Jtia,  X,  13,  li. 


Damas ,  et  l'Eglise  n'était  pas  abandonnée. 
C'est  ainsi  que  s'enfuit  saint  Athana?e,  évêque 
d'Alexandrie,  quand  l'empereur  Conslance  vou" 
lait  mettre  pai  liculièrement  la  main  sur  lui  ; 
d'autres  ministres  restairnt  avec  le  peuple 
catholique  d'Alexandrie.  Si  le  peuple  demeure 
et  que  les  ministres  s'en  aillent,  et  que  tout 
secours  spirituel  soit  enlevé  aux  fidèles,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cette  fuite,  sinon  celle  du  mer- 
cennire  qui  n'a  pas  soin  des  brebis  ?  Car  le  loup 
viendra;  ce  ne  sera  pas  un  homme,  mais  le 
démon,  dont  les  inspirations  changent  souvent 
en  apostats  les  chrétiens  à  qui  manque  le  mi- 
nistère quotidien  du  corjis  du  Seigneur  '  ;  et  ce 
frère  encore  faible  périra,  non  point  par  votre 
science,  mais  par  votre  ignorance,  ce  frère 
pour  lequel  le  Christ  est  mort  *  I 

7.  Quant  à  ceux  que  l'erreur  n'égare  point 
ici,  mais  que  la  crainte  domine,  pourquoi, 
avec  la  miséricorde  et  le  secours  du  Seigneur, 
ne  luttent-ils  pas  courageusement  contre  cette 
peur  qui  pourrait  les  faire  tomber  en  des  maux 
bien  autrement  terribles,  bien  autrement  re- 
doutables? Ce  courage  se  rencontre  dans  les 
cœurs  où  s'élèvent  les  flammes  de  la  charité, 
et  non  la  fumée  de  la  cupidité.  Car  la  charité 
dit  :  «  Qui  est  faible  sans  que  je  m'allaiblisse 
«  aussi?  Qui  est  scandalisé  sans  que  je  brûle'?» 
Mais  la  charité  vient  de  Dieu  ;  prions  donc  pour 
que  celui  qui  nous  la  commande  nous  la  donne. 
Soutenus  par  cette  charité,  craignons  bien  plus 
pour  les  brebis  du  Christ,  le  glaive  de  l'iniquité 
spirituelle,  que  le  fer  qui  peut  faire  périr  leur 
corps;  car,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  il 
leur  faudra  toujours  mourir.  Craignons  bien 
plus  la  perte  de  la  foi  par  la  corruption  du  sen- 
timent intérieur,  que  les  violences  exercées  sur 
des  femmes  ;  la  violence  ne  peut  rien  contre  la 
chasteté  ,  si  l'âme  reste  pure  ;  toutes  les  bru- 
talités sont  impuissantes  contre  une  chaste 
volonté  qui  soull're  et  ne  consent  à  rien.  Crai- 
gnons plus  la  chute  des  pierres  vivantes  par 
notre  désertion,  que  l'incendie  des  pierres  et 
des  bois  d'édifices  terrestres  en  notre  [irésence. 
Craignons  bien  plus,  pour  les  membres  du 
corps  du  Christ,  la  mort  par  le  défaut  de  nour- 
riture spirituelle,  que  pour  nos  propres  mem- 
bres toutes  les  tortures  des  ennemis.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  faille  éviter  ces  supplices,  lorsqu'on 
le  peut;  mais  on  doit  s'y  résigner  piéférable- 

'  Quibus  quotuHanum  ministetium  àominici  corpot-i^  defuit.  Cea 
paroles  oous  semblent  marquer  assez  clairement  ia  messâ  ou  la  com- 
muuioD  de  ehaque  jour. 

•  I  Cor.  vm,  1 1.  —  '  n  Cçr.  XI,  2». 
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ment,  quand  on  ne  saurait  y  échapper  sans 
impiété.  Quelqu'un  s'aviserait-il  de  ne  pas 
appeler  impie  le  ministre  qui  priverait  des 
secours  spi  rituels  la  piété  des  fidèlesau  moment 
où  elle  en  a  le  plus  grand  besoin? 

8.  Quand  de  toutes  parts  se  montrent  les 
périls  et  que  la  fuite  est  impossible,  oublierons- 
îous  l'empressement  universel  dans  l'Eglise  ? 
Les  uns  demandent  le  baptême ,  les  autres  la 
réconciliation,  d'autres  des  pénitences  à  faire  ; 
tous  veulent  qu'on  les  console  et  qu'on  affer- 
misse leur  âme  par  les  sacrements.  Si  les 
ministres  manquent,  quel  malheur  pour  ceux 
qui  sortent  de  cette  vie  sans  être  régénérés  ou 
déliés!  quelle  affliction  pour  la  piété  de  leurs 
parents  qui  ne  les  retrouveront  pas  avec  eux 
dans  le  repos  de  la  vie  éternelle  !  enfin  quel 
gémissement  de  tous,  et  quels  blasphèmes  de 
la  part  de  quelques-uns  sur  l'absence  des 
ministres  et  l'impossibilité  de  recevoir  les 
sacrements  !  Voyez  ce  que  fait  la  crainte  des 
maux  temporels,  et  à  quels  maux  éternels  elle 
mène  ! 

Mais  si  les  ministres  sont  là,  ils  subviennent 
aux  besoins  de  tous,  selon  les  forces  que  Dieu 
leur  donne  :  les  uns  sont  baptisés ,  les  autres 
réconciliés,  nul  n'est  privé  de  la  communion 
du  corps  du  Christ,  tous  sont  consolés  et  soute- 
nus ;  on  les  exhorte  à  prier  Dieu,  qui  peut 
détourner  tous  les  dangers,  à  être  prêts  pour 
la  vie  ou  pour  la  mort,  et  s'il  n'est  pas  possible 
que  ce  calice  passe  loin  d'eux  ',  à  accomplir  la 
volonté  de  celui  qui  ne  peut  rien  vouloir  de 
mal. 

9.  Vous  voyez  maintenant  ce  que  vous 
n'aviez  pas  vu  en  m'écrivant,  tout  le  bien  (|ue 
trouvent  les  peuples  chrétiens,  lorsqu'au  milieu 
de  leurs  malheurs  les  ministres  du  Christ  ne 
leur  manquent  p.is  ;  vous  voyez  aussi  tout  le 
mal  que  fait  l'absence  de  ceux-ci  quand  ils 
cherchent  leurs  intérêts  et  non  point  les  inté- 
rêts de  Jésus-Christ  "  ;  quand  ils  n'ont  pas  la 
charité  dont  il  a  été  dit  qu'elle  ne  cherche  point 
son  bien  propre  ';  ils  n'imitent  pas  celui  i|ui  a 
dit  :  «  Je  ne  cherche  pas  ce  qui  m'est  utile,  mais 
a  ce  qui  est  utile  à  plusieurs,  pourcpTils  soient 
«  sauves  \  »  Cet  AjxJlre  ne  se  serait  pasdéiobé 
aux  menaces  de  son  persécuteur,  s'il  n'avait 
pas  voulu  se  conserver  pour  d'autres  à  qui  il 
était  nécessaire  ;  c'est  pourquoi  il  dit  :  a  Je  me 
«  sens  presse  des  deux  côtés  ;  j'ai  un  ardent 

*  Matlh.  rxvi,  42.  —  '  Philip,  u,  21.—  '  ICor.  xui,  5.  —  •  I  Cor, 
2,33. 
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«  désir  d'être  dégagé  des  liens  du  corps  et 
«  d'être  avec  le  Christ,  ce  qui  serait  bien  meil- 
0  leur  :  mais  il  est  nécessaire  pour  vous  que  je 
a  demeure  en  cette  vie  '.  » 

10.  Ici  quelqu'un  dira  peut-être  que  les  mi- 
nistres de  Dieu  doivent  se  dérober  aux  maux 
dont  on  est  menacé,  afin  de  se  conserver  pour 
le  bien  de  l'Eglise  en  des  temps  plus  paisibles. 
Quelques-uns  ont  raison  de  faire  ainsi,  lorsque 
d'autres  sont  là  pour  remplir  les  devoirs  du 
ministère  ecclésiastique.  Nous  avons  dit  qu'A- 
thanase  avait  fait  cela  ;  les  catholiques  savent 
combien  ce  grand  homme  était  nécessaire  à 
l'Eglise,  et  quels  services  il  lui  a  rendus  en 
défendant  de  bouche  etde  cœur  la  vérité  contre 
les  ariens.  Mais  quand  le  péril  est  commun  ; 
quand  il  est  à  craindre  que  la  fuite  de  qui  que 
ce  soit  n'ait  l'air  d'avoir  été  déterminée  par  la 
peur  de  la  mort  au  lieu  des  intérêts  de  l'Eglise, 
et  qu'on  ne  fasse  plus  de  mal  en  s'éloignant 
qu'on  ne  pourrait  être  utile  en  sauvant  sa  vie, 
il  ne  faut  fuir  sous  aucun  prétexte.  Enfin,  ce  ne 
fut  pas  de  lui-même,  niiiis  ce  fut  à  la  prière  de 
ses  serviteurs  que  le  roi  David  consentit  à  ne 
plus  s'exposer  aux  périls  des  batailles,  de  peur 
que  «  le  flambeau  d'Israël  ne  s'éteignît  %  » 
comme  il  est  dit  dans  l'Ecriture  ;  autrement 
son  exemple  aurait  fait  bien  des  lâches  :  ils 
auraient  cru  que  David  avait  pris  cette  résolu- 
tion ,  non  pour  l'avantage  des  autres ,  mais 
dans  le  trouble  de  la  peur. 

11.  Voici  une  autre  question  que  nous  ne 
devons  pas  négliger.  S'il  est  bon  que  quelques 
ministres,  aux  approches  d'un  grand  désastre, 
s'éloignent  afin  de  se  conserver  pour  ceux  (jni 
survivrontàccs  malheurs,  (pie  faire  quand  tous 
paraissent  devoir  périr,  excepté  ceux  (jui  pren- 
dront la  fuite  ?  Que  faire  encore  si  la  rage 
ennemie  n'en  veut  qu'aux  niinislresde  l'Eglise? 
Que  dirons-nous?  L'Eglise  doit-elle  être  délais- 
sée par  la  fuite  des  ministres,  de  jieur  de  l'être 
plus  misérablement  par  leur  mort?  Mais  si  les 
laïques  ne  seul  jias  menacés,  ils  ]H'uvent  cacher 
de  quelque  manière  leurs  évêques  et  leurs 
clercs  ;  ils  le  peuvent  par  le  secours  de  Celui 
qui  est  le  maître  de  toutes  choses,  et  qui  peut 
conserver,  par  une  miraculeuse  puissance,  celui- 
là  même  qui  ne  fuit  pas.  Toutefois  nous  cher- 
chons ce  qu'il  faut  faire,  jiour  n'être  i)as  accusés 
de  tenter  Dieu  en  lui  deinaiulanl  toujours  des 
miracles.  Il  n'en  est  pas  de  ce  péril,  (lui  menace 
à  la  fois  les  la'iques  et  les  clercs,  comme  du  péril 

■  rtùUp.  1,  23,  —  ■  li  liTto  ù<i»  Uoii,  XI,  17. 
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qui  menace  en  mer  les  marchands  et  les  mate- 
lots monter,  sur  lu  même  navire;  à  Dieu  ne 
plaise  ct'pen''anl  ipie  nous  cslimions  assez  peu 
notre  vais?eaii  pour  (|uc  1  s  matciolsct  surtout 
le  pilote  doivent  l'ahnndonner  au  moment 
du  danj.'er,  lors  même  qu'ils  ponrrai(  nt  se 
sauver  en  sautant  dans  un  esquif  ou  en  se  je- 
tant à  la  n.igc  !  Ce  que  nous  craignons  nour  les 
fidèles  ainsi  abamionnés ,  ce  n'est  pas  cette 
mort  temporelle  ,  qui  doit  loi  ou  tard  venir- 
c'est  la  mort  éternelle,  qui  peut  venir,  si  on 
n'y  prend  garde,  et  qui  peut  aussi  être  évitée 
par  une  pieuse  vigilance.  Mais,  dans  un  danger 
commun  de  celle  vie,  pourquoi  croire  que, 
partout  où  éclatera  l'ennemi,  tous  les  clercs 
mourront  et  non  pas  tous  les  laïques,  et  que 
ceux  à  (]ui  nous  sommes  nécessaires  ne  péri- 
ront pas  comme  nous  ?  pourquoi  ne  pas  espé- 
rer que  si  des  lai  pies  survi\ent,  des  clercs 
survivront  aussi  pour  leur  donnt-r  les  secours 
du  sacré  minislère? 

12.  Qu'il  serait  beau  que,  parmi  les  minis- 
tres de  Dieu,  il  y  eût  une  sainte  et  héroïque 
dispute  pour  savoir  qui  devrai!  r(  sler,  afin  que 
l'Eglise  ne  fut  point  délaissée  par  la  fuite  de 
tous,  et  qui  devrait  s'enfuir  afin  que  l'Eglise 
ne  fut  jioinl  délaissée  par  la  moit  de  tousl 
Yoilà  le  combat  qui  se  verra  au  milieu  de  ceux 
dont  le  cœur  biûle  du  feu  de  lacliarilé,  et  dont 
la  sainte  ambilion  esl  de  plaire  à  la  charité.  Si 
la  dispute  ne  pouvait  pas  se  terminer  autre- 
ment, il  faudr.iit  tirer  au  sort  pourvoir  qui 
resterait  ou  qui  partirait;  car  ceux  qui  diraient 
que  c'est  à  eux  à  s'en  aller,  paraîtraient  des 
lâches  devant  le  danger,  ou  des  arrogants  qui 
croiraient  devoir  être  conservés  comme  plus 
nécessaires  à  l'Eglise.  Les  meilleurs  peut-être 
préféreront  donner  leur  vie  pour  leurs  frères  ; 
et  ceux  qui  se  préserveront  par  la  fuite  seront 
les  moins  utiles,  comme  moins  habiles  dans  le 
ministère  et  le  gouvernement  des  âmes  :  mais  si 
la  piété  les  anime,  ils  s'opposeront  aux  desseins 
de  leurs  collègues  plusdisnosés  a  la  mort  qu'à 
la  fuite,  et  dont  la  \ie  est  |  lus  nécessaire  aux 
intérêts  chrétiens.  Il  est  écrit  :  a  Le  sort  apaise 
«  les  querelles  ;  il  juge  entre  les  puissants  '  ;  » 
car  dans  les  (lerplexilés  de  ci- genre,  Dieu  juge 
mieux  que  les  hommes,  soit  qu'il  daigne  appe- 
ler les  meilleurs  au  marljre  et  épargner  les 
faibles,  soit  qu'il  donne  à  ceux-ci,  dont  la  vie 
est  moins  précieuse  à  l'Eglise  que  la  vie  des 
autres,  la  force  de  tout  soullrir  jusqu'à  la  mort. 

'  ProT.  XTIU,  18. 


Cette  voie  du  sort  aurait  bien  quelque  chose 
d'extraordinaire;  mais  si  la  chose  se  faisait 
ainsi,  qui  oserait  contester  1  qui,  à  moins 
d'ignorance  ou  d'envie,  ne  le  trouverait  bon? 
Si  ce  moyen  ne  [ilaît  pas,  parce  qu'on  n'eu  ren- 
contre aucun  exemple  dans  l'Eglise,  que  la 
fuite  des  ministres  de  Dieu  ne  prive  point  les 
fidèles  des  secours  dont  ils  auraient  un  si  grand 
besoin  au  milieu  de  situations  terribles.  Si 
queliju'un  paraît  l'emporter  sur  d'autres  par 
quelque  grâce,  qu'il  ne  s'estime  pas  assez  pour 
se  juger  plus  digne  de  vivre,  et  à  cause  de  cela 
plus  digne  de  fuir.  Quiconque  le  penserait 
serait  trop  content  de  lui-même;  et  quiconque 
le  dirait,  déplairait  à  tous. 

d3.  Il  y  en  a  qui  croient  que  les  évoques  et 
les  clercs,  quand  ils  demeurent  au  milieu  de 
tels  périls,  trompent  les  peuples,  parce  que  les 
peuples  ne  songent  pis  à  fuir  tant  qu'ils  voient 
leurs  cbefs  parmi  eux.  Mais  la  réponse  à  celte 
objection  ou  à  ce  reprocbe  est  facile  ;  on  n'a 
qu'à  dire  aux  peuples  :  Ne  vous  abusez  pas  sur 
le  péril  parce  que  nous  restons  ici  ;  ce  n'est  pas 
pour  nous,  mais  pour  vous  que  nous  demeu- 
rons, de  peur  que  rien  ne  vous  man(|ue  de  ce 
qui  est  nécessaire  à  votre  salut  dans  le  Clirist. 
Si  vous  voulez  fuir,  vou';  nous  affranchirez  des 
liens  qui  nous  retiennent.  Ceci,  je  crois,  doit 
se  dire  quand  on  croit  véritablement  utile  de 
se  retirer  en  des  lieux  sûrs.  Cela  entendu,  si 
tous  ou  quel(|ues-uns  répondent  :  Nous  sommes 
sous  la  main  de  Celui  dont  personne  ne  peut 
éviter  la  colère,  en  quelque  endroit  qu'on 
aille  ;  de  Celui  dont  on  peut  éprouver  la  misé- 
ricorde en  tous  lieux,  lors  même  qu'on  veut 
rester  là  où  l'on  se  trouve,  soit  que  des  empê- 
chements nous  y  retiennent,  soit  qu'on  ne  se 
soucie  pas  d'aller  péniblement  à  des  asiles  in- 
certains pour  ne  faire  que  changer  de  périls  ; 
alors,  sans  aucun  doute,  des  ministres  de  Dieu 
doivent  demeurer  avec  eux.  Mais  si ,  après 
avoir  entendu  l'avertissement  de  leurs  pas- 
teurs, les  peuples  aimaient  mieux  s'en  aller, 
les  pasteurs  qui  demeuraient  à  cause  d'eux 
n  auruic:.!  ]h^s  à  rester  ave-^eux,  puisqu'il  n'y 
aurait  plus  personne  pour  qui  ils  dussent  rester 
encore. 

14.  Ainsi  donc,  quiconque  se  retire  sans  que, 
par  sa  fuite,  les  fidèles  soient  prives  du  sacré 
ministère,  fait  ce  que  le  Seigneur  prescrit  ou 
permet,  mais  celui  qui  fuit  de  manière  à  dé- 
rober au  troupeau  du  Christ  la  nourriture  spi- 
rituelle dont  il  a  besoin,  est  un  mercenaire  : 
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il  voit  venir  le  loup  et  s'enfuit,  parce  qu'il  n'a 
pas  soin  des  brebis. 

Voilà,  mon  cher  frère,  la  réponse  à  votre 
lettre;  je  vous  ai  dit  ce  que  je  crois  être  la  vé- 
rité et  la  vraie  charité.  Si  vous  trouvez  un  avis 
qui  vous  semble  meilleur,  je  ne  vous  empêche 
pas  de  le  suivre.  Toutefois,  en  ces  tristes  temps 
oîi  nous  souimes,  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  prier  le  Seigneur  notre  Dieu 
qu'il  ait  pitié  de  nous.  Des  hommes  sages  et 
saints,  par  la  grâce  de  Dieu,  ont  ainsi  mérité 
de  vouloir  et  de  pouvoir  rester  fidèlement  avec 
leurs  églises,  et  les  contradictions  de  personne 
ne  les  ont  détournés  de  leur  dessein. 

LETTRE  CCXXIX. 

(Anaée  429.) 

Darius,  personnage  important  de  la  cour  impériale,  fut  le 
négULiateur  qui  réconcilia  le  coiiile  Bonifdce  avec  l'imijéiatrice 
Placliiie  ;  Il  obliut  des  Van'lales  une  trêve  qui,  malheureuse- 
ment, ne  fut  pas  longue.  CVst  à  l'occasion  de  cette  paix,  ac- 
cueillie en  Afrique  avec  tant  de  joie,  que  saint  Augustin  écrivit 
k  Uarius  la  lettre  suivante. 

AUGUSTIN  A  SON  ILLUSTRE  ET  MAGNIFIQUE  SEI- 
GNEUR, A  DARIUS,  SON  TRÈS-CHER  FILS  EN 
JESUS-CHRIST,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

d.  Je  sais  par  mes  saints  frères  et  collègues 
Urbain  et  Novat  quel  homme  vous  êtes  :  l'un 
vous  a  vu  à  Hilari,  du  côté  de  Carlhage,  et  ré- 
cemment encore  à  Sicca;  l'autre,  àSclif.  Grâce 
à  eux,  je  ne  puis  plus  dire  (pie  je  ne  vous  con- 
nais pas.  Quoique  mes  inriiniités  et  le  froid 
des  ans  ne  m'aient  pas  permis  de  m'entrelenir 
avec  vous,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  ne  vous 
ai  jamais  vu.  Les  paroles  de  l'un,  ()iiand  il  a 
daigné  venir  vers  moi,  et  une  lettre  de  l'autre 
m'ont  bien  montré,  non  point  voire  visage, 
mais  la  fiice  de  votre  âme  :  je  vous  ai  vu  d'une 
façon  d'autant  plus  douce  qu'elle  a  été  plus 
intérieure.  Vous  avez  la  joie  de  retrouver,  et 
nous  retrouvons  avec  vous,  comme  dans  un 
miroir,  celte  face  intérieure  de  vous-même 
dans  ce  passage  de  l'Evangile  où  Celui  (|iii  e^t 
la  Vérité  a  dit:  «  Bienheureux  les  paciliques, 
a  parce  qu'ils  seront  ai>|)elé>cnraiils  de  Dieu  '.» 

2.  Les  hommes  de  guerre  ont  leur  grandeur 
et  leur  gloire,  non-seulement  ceux  qui  sont  les 
plus  intrépides,  mais  encore,  ce  qui  est  plus 
vraiment  digne  de  louange,  ceux  qui  dans  les 
combats  se  montrent  les  plus  fidèles  à  leurs 
devoirs  :  sous  la  protection  et  avec  le  secours 

'  Mïtth.  V,  9. 


de  Dieu,  ils  domptent  l'ennemi  par  leurs  tra- 
vaux et  leur  courage,  et  leurs  efforts  vain- 
queurs donnent  la  paix  à  la  réimbliiiue  et  aux 
provinces.  Mais  il  est  plus  glorieux  de  tuer  la 
guerre  par  la  parole  que  de  tuer  lis  hommes 
par  le  fer,  et  de  gagner  et  d'obtenir  la  paix  par 
la  paix  que  par  la  guerre.  Ceux  qui  conibatlent, 
s'ils  sont  bons,  cherchent  sans  aucun  doute  la 
paix,  mais  ils  la  cherchent  en  répandant  le 
sang;  vous,  au  contraire,  vous  êtes  envoyé 
pour  empêcher  que  le  sang  de  personne  ne 
coule:  une  nécessité  terrible  est  imposée  aux 
autres;  à  vous  est  échue  une  félicité.  C'est 
pourquoi,  mon  illustre  et  magnifique  seigneur, 
mon  très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  réjouissez- 
vous  de  ce  bien  si  grand  et  si  véritable,  et 
jouissez-en  en  Dieu,  qui  vous  a  fait  ce  que  vous 
êtes  et  vous  a  confié  de  tels  intéiêts.  Que  le 
Seigneur  confirme  ce  qu'il  nous  a  fait  par 
vous  '  !  Agréez  ce  salut  et  daignez  y  répondre. 
Mon  frère  Novat,  d'iii)rès  ce  qu'il  m'écrit,  a 
voulu  que  votre  excellence  et  votre  sagesse  me 
connût  par  quelques-uns  de  mes  ouvrages.  Si 
donc  vous  avez  lu  les  livres  de  moi  qu'il  vous 
adonnés,  moi  aussi  j'apparais  à  votre  œil  inté- 
rieur. Ils  ne  vous  auront  pas  beaucoup  déplu 
si  vous  les  avez  lus  avec  plus  de  charité  que 
de  sévérité.  Ce  ne  sera  pas  trop,  mais  ce  sera 
un  présent  que  je  recevrai  avec  bien  du  plai- 
sir, si  vous  m'écrivez  une  lettre  en  échange  de 
celle-ci  et  des  différents  ouvrages  de  moi  (jt.i 
sont  entre  vos  mains.  Je  salue  avec  ramour 
que  je  lui  dois  ce  g.ige  de  |iaix',  (]ue  vous  avez 
heureusement  reçu  de  la  bonté  du  Seiyueur 
noire  Dieu. 

LETTRE  CCXXX. 

(Anaée  429.) 

Darius  répondit  à  saint  Aufiistin  ;  c'est  une  lettre  d'enthon- 
siasuie  pour  l'évéqiie  d'IIi|ipnne.  Il  est  heureux  que  le  grand 
évèqiie  lui  ail  éciit;  il  sernil  plus  heureux  encore  s'il  pouvait 
le  voir.  Dirius  bouliaite  que  la  liéve  conclue  avec  les  Vandales 
plll^sc  devenir  une  paix  durdile  II  a  lu  quelques  ouvrages  de 
saint  \uuustin  et  vo:idr.iit  bien  lire  les  Coufes-ioiis.  En  deinau- 
dant  à  l'évéïpie  d'lll|ipone  son  iiiteicessinn  aupié:>  de  Jésus- 
Chiisl,  il  ra)ipcllc  la  pretcuduc  cuiTespuudauce  entre  Abgdre  et 
le  Sauveur. 

DARIUS  A  SON  SEIGNEUR  AUGUSTIN,  SALUT. 

l.  Plût  à  Dieu,  mon  saint  père  et  Seigneur,  que  de 
même  que  mon  nom  a  élé  porté  à  vos  oreilles  par  la 
gràcebicnveillanlede  voscollègucsL'ibaiueliNovat, 

•  Vs.  l.ïv.i,2'J. 

'  VénmoduB,  flli  de  Darius. 
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ainsi  le  Dieu  de  tous ,  votre  Dieu,  m'eût  présenté 
moi-même  à  vos  mains  et  à  vos  yeux  !  Ce  n'est 
pas  que  votre  jugement  plus  sûr  m'eût  trouvé  plus 
grand  que  je  ne  vous  ai  apparu  à  travers  les  dis- 
cours obligeants  et  les  lettres  de  tels  hommes,  et 
peut-être  je  ne  vous  eusse  pas  semblé  tel  qu'ils 
m'ont  peint  auprès  de  vous;  mais  j'aurais  voulu 
recueillir  de  votre  bouche  même  les  fruits  immor- 
tels de  votre  sagesse  qui  vient  du  ciel ,  et  recevoir 
à  leur  source  intarissable  les  flots  si  purs  et  si 
doux  de  votre  génie.  Je  n'aurais  pas  dit  de  moi 
alors  comme  dans  je  ne  sais  quel  auteur  :  O  trois 
et  quatre  fois  heureux  !  mais  :  à  mille  et  mille  fois 
heureux,  s'il  m'avait  été  donné  de  voir  la  céleste 
lumière  de  votre  visage  ,  d'entendre  votre  divine 
voix  qui  chante  ce  qui  est  divin ,  et  de  recevoir 
directement  de  vous-même,  avec  tous  les  ravisse- 
ments de  Toreille  et  du  cœur,  vos  admirables  en- 
seignements !  J'aurais  cru  recevoir,  non  pas  du 
haut  du  ciel,  mais  dans  le  ciel  même ,  les  lois  de 
l'immortalité,  et  entendre  comme  des  voix  de  Dieu, 
non  pas  loin  du  temple,  mais  au  pied  même  du 
trône  de  sa  gloire. 

2.  Je  méritais  peut-être  ce  bonheur  à  cause  de 
mon  ardent  désir  de  vous  voir;  je  ne  le  méritais 
pas,  je  l'avoue  ,  à  cause  des  péchés  qui  chargent 
ma  conscience.  Pourtant  j'ai  recueilli  malgré  l'ab- 
sence de  grands  fruits  de  ce  bon  désir,  et  de  nou- 
veaux biens  sont  venus  mettre  le  comble  à  mon 
bonheur  :  j'ai  été  recommandé  à  celui  que  je  dési- 
rais (ant  connaître,  et  je  l'ai  été  par  deux  saints 
évêques  qui  habitent  des  lieux  différents.  L'un 
vous  a  parlé  de  moi  avec  bienveillance,  comme 
j'ai  déjà  dit  :  c'est  en  votre  présence  qu'il  a  rendu 
témoignage  de  moi;  l'autre,  animé  des  mêmes 
sentiments,  en  a  laissé  voler  vers  vous  l'expression 
dans  une  lettre.  Leur  témoignage  glorieux  m'a  fait 
auprès  de  vous  une  couronne  ,  non  pas  avec  des 
fleurs  dont  l'éclat  passe  vite,  mais  avec  des  pierres 
précieuses  qui  durent  toujours.  Priez  donc  Dieu 
pour  moi,  mon  saint  père,  inlercédezpourmoi, je 
vous  en  conjure,  afin  que  je  puisse  devenir  un  jour 
tel  qu'on  m'a  représenté  devant  vous,  car  à  pré- 
sent je  sens  combien  je  suis  peu  digne  d'un  si 
grand  témoignage.  Les  deux  saints  évêques  m'ont 
déjà  dédommagé  de  tout  ce  que  me  lait  perdre 
mon  éloignement  de  vous,  puisque  vous  avez  dai- 
gné me  parler,  m'écrire,  me  saluer,  et  dans  l'ab- 
sence vous  rapprocher  de  moi.  C'est  vous,  après 
Dieu,  que  je  m'affligeais  de  ne  pas  voir,  et  c'est  de 
vous  que  je  voulais  être  connu.  Vous  n'avez  pas  vu 
mon  visage  comme  vous  le  dites  ;  mais  ce  qui  vaut 
mieux,  vous  avez  vu  la  face  de  mon  âme,  et  vous 
aimiez  d'autant  plus  à  me  voir  que  c'était  plus 
avant  dans  moi-même.  Que  Dieu  fasse,  ô  mon 
père,  que  je  réponde  à  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  mol,  et  que  ma  conscience  ne  me  montre 
pas  trop  différent  de  l'image  que  vous  vous  êtes 
faite  ! 

3.  Dans  votre  divine  et  céleste  lettre,  vous  dites 
avec  cette  éloquence  qui  ne  vous  manque  jamais 
quand  vous  voulez  louer,  vous  dites  que  j'ai  tué 
la  guerre  par  la  parole.  Ici,  mon  saint  père,  mon 
esprit,  sortant  en  quelque  sorte  des  ténèbres  de 


ses  pensées,  a  reconnu  la  vérité  de  la  louange  qui 

m'était  donnée.  Pour  tout  dire  brièvement  et  sim- 
plement à  voire  béatitude ,  si  nous  n'avons  pas 
éteint  la  guerre,  nous  l'avons  certainement  sus- 
pendue ;  et  avec  le  secours  du  souverain  Maître  de 
toutes  choses,  les  maux,  qui  étaient  montés  jus- 
qu'au comble,  se  sont  ralentis.  Mais  j'espère  du 
dispensateur  de  tout  bien,  et  l'abondante  bénédic- 
tion de  votre  lettre  m'en  est  un  bon  présage  ,  que 
cette  trêve  aura  la  solidité  durable  de  la  paix.  Ap- 
puyé sur  la  loi  de  Dieu,  vous  me  dites  de  me  ré- 
jouir de  ce  que  vous  appelez  un  grand  et  véritable 
bien,  et  d'en  jouir  en  Dieu  ,  qui  m'a  fait  «  ce  que 
«je  suis,  et  m'a  confié  de  tels  intérêts.  »  Et  vous 
ajoutez  :  «  Que  Dieu  confirme  ce  qu'il  uous  a  fait 
«  par  vous.  »  Voilà  des  vœux  qui  ne  sont  pas  seu- 
lement pour  moi ,  mais  pour  le  salut  de  tous.  Ma 
gloire  ici  ne  saurait  se  séparer  du  bien  commun, 
et  pour  que  je  puisse  être  heureux  par  vos  prières, 
il  faut  que  tous  soient  heureux  avec  moi.  Puissiez- 
vous,  ô  mon  père,  former  longtemps  des  vœux 
pareils  pour  l'empire  romain,  pour  la  république 
romaine  ,  pour  tous  ceux  qui  vous  paraîtront  di- 
gnes de  vos  prières,  et  quand  vous  monterez  au  ciel, 
les  laisser  à  la  postérité,  les  recommander  à  ceux 
qui  vous  suivront! 

4.  Peut-être  me  suis-je  étendu  plus  que  je  n'au- 
rais dû,  mais  j'ai  conversé  avec  vous  bien  moins 
que  je  n'aurais  voulu.  Je  vous  l'avoue,  en  vous 
écrivant,  je  me  crois  en  votre  présence;  quoique 
mon  langage  soit  inculte,  et  que  de  temps  en  temps 
les  expressions  me  manquent,  je  ne  me  lasse  pas 
de  vous  parler,  comme  si  je  conversais  avec  vous. 
Jugez  par  là  de  mon  désir  de  vous  voir.  J'aurais 
dû  déjà  finir  cetie  letire,  dont  lalongueur  verbeuse 
vous  déplaît  peut-être;  mais  j'écarte  la  crainte 
pour  céder  au  plaisir,  et  il  me  semble  que  cesser  de 
vous  parler,  ce  serait  vous  quitter.  Je  veux  termi- 
ner, mais  je  ne  le  puis;  vous  m'en  croirez,  ô  mon 
père  !  vous  étiez  au  plus  profond  de  mon  âme  de- 
puis que,  non  content  de  vous  connaître  par  votre 
grande  et  glorieuse  renommée,  j'avais  voulu  vous 
connaître  par  vos  ouvrages  ;  mais  cette  courte 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  a  allumé  dans  mon 
cœur  les  flammes  du  plus  vif  amour  pour  vous.  Je 
suis  chrétien,  né  de  parents  et  d'aïeux  chrétiens; 
cependant,  quelque  chose  du  paganisme  m'était 
resté,  et  c'est  en  vous  lisant  que  j'ai  appris  à  me 
séparer  tout  à  (ait  de  ces  vaines  superstitions  du 
passé.  Je  demande  que  vous  daigniez  nous  envoyer 
les  livres  des  Confessions  que  vous  avez  écrits,  car 
si  d'autres  aussi  nous  ont  donné  vos  écrits  avec  un 
empressement  aimable  et  un  cœur  bienveillant, 
comlsien  plus  encore  ne  devez- vous  pas  nous  les 
reluser  vous-même! 

b.  On  dit  que,  pendant  que  le  Christ,  Notre-Sei- 
gneur  et  notre  Dieu,  demeurait  dans  le  pays  de 
Judée,  et  avant  qu'il  fût  retourné  à  son  royaume 
du  ciel,  un  satrape,  ou  plutôt  un  roi  lui  écrivit  une 
lettre.  11  était  malade,  et  hors  d'état  de  se  rendre 
lui-même  auprès  du  Sauveur,  etsuppliaitCelui  qui 
est  le  salut  etie  remède  du  monde  d'aller  le  trouver, 
car  il  ne  pensait  pas  pouvoir  guérir  autrement.  Mais 
de  peur  de  manquer  de  respect  à  la  grande  majesté 
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du  Christ,  qu'il  pressentait  sans  la  connaître  tout 
à  fait,  il  loua  la  ville  où  il  résidait,  afin  que,  séduit 
par  la  beauté  de  la  ville  et  la  réception  royale  qui 
l'attendait,  le  Christ  ne  repoussât  point  sa  prière. 
Dieu  vint  au  secours  du  roi;  il  le  guérit,  et,  dans 
une  lettre  où  il  menait  le  comble  à  ses  divines 
faveurs,  il  ne  lui  envoya  pas  seulement  la  santé 
qu'il  demandait  comme  homme,  il  lui  envoya 
même  la  sécurité  dont  il  avait  besoin  comme  roi  : 
il  ordonna  que  la  ville  où  il  faisait  sa  demeure  ne 
serait  jamais  prise  par  les  ennemis  '.  Que  peut-oa 
ajouter  à  de  tels  bienfaits?  Pour  moi,  pauvre  que 
je  suis,  et  serviteur  des  rois,  je  vous  demande,  à 
vous,  mon  seigneur,  de  prier  chaque  jour  pour 
moi  le  Christ,  notre  roi  et  notre  Dieu  ;  priez-le, 
sans  vous  lasser  jamais,  afin  qu'il  me  pardonne 
mes  péchés,  ei  demandez-lui  pour  moi  ce  que  vous 
voudrez  vous-même. 

6.  Si  la  longueur  de  ma  lettre  vous  ennuie,  ar- 
mez-vous de  votre  patiente  magnanimité,  ne  l'im- 
putez qu'à  vous,  puisque  c'est  vous  qui  m'avez  or- 
donné de  vous  écrire.  Je  vous  prie  cependant  et 
vous  supplie  de  m'écrire  de  nouveau  ;  je  pourrai 
conjecturer  ainsi  que  ma  lettre  ne  vous  aura  pas 
déplu.  Plaise  à  Dieu  que  vous  puissiez  encore  prier 
pour  nous  durant  de  longues  années,  ô  mon  sei- 
gneur et  mon  père  véritablement  saint  !  Notre  fils 
\irimodus  salue  votre  uéatitude  ;  il  se  réjouit 
beaucoup  que  vous  ayez  bien  voulu  parler  de  lui 
dans  votre  lettre.  Nous  avons  remis  pour  vous  au 
prêtre  Lazape  je  ne  sais  quels  remèdes  donnés  par 
notre  médecin  :  celui-ci  assure  que  ces  remèdes 
ne  contribueront  pas  peu  au  soulagement  de  vos 
douleurs  et  à  la  guérison  de  voire  maladie. 

LETTRE  CCXXXI. 

(Année  429.) 

Saint  Augustin  témoigne  à  Darius  le  plaisir  que  lui  a  fait  sa 
lettre  ;  il  paile  de  l'amuur  de  la  louange  et  nous  apprend  dans 
quel  sens  on  peut  aimer  à  être  loué.  Il  espère  que  le  goût  de 
Darius,  pour  ses  écrits  contre  le  paganisme,  contribuera  à  les  ré- 
pandre afin  d'elTacer  dans  la  sociélé  romaine  les  derniers  ves- 
tiges du  polytliéisoic.  L'évéque  d'Ilippoiie  parle  admirablement 
de  ses  Confessions  qu'il  envoie  à  Darius;  il  lui  adresse  en  même 
temps  quelques-uns  de  ses  autres  ouvrages.  Celte  lettre  est  la 
dernière  de  saint  Augustin  dont  nous  connaissions  la  date  etas- 
Eurèment  une  des  dernières  qu'il  ait  écrites.  11  mourut  le  28 
août  430. 

AUGUSTIN  ,  SERVITEUR  DU  CHRIST  ET  DES  MEM- 
BRES nu  CHRIST,  A  SON  FILS  DARIUS,  MEMBRE 
DU    CHRIST,    SALUT   DANS    LE   SEIGNEUR. 

l.  Vous  voulez  qu'une  lettre  de  moi  soit  la 
preuve  que  j'ai  eu  du  plaisir  à  recevoir  la 
vôtre.  Voici  celte  lettre  ;  mais  ni  celle-ci  ni 

*  La  critique  historique  a  depuis  longtemps  fait  justice  de  la  fabu- 
leuse correspondance  entre  Jéi*us-t  hnat  et  Abparc,  qui  n'était  pas  un 
satrape,  comme  dit  Darius,  maïf^  un  roi  dont  l'autorité  s'étendait  f<ar 
le  pays  d'Edesse,  en  Mésopotamie.  Eusèbo,  il  e^t  vrai,  cite,  dans  son 
Bùtoire  ecclésioêlique,  les  deux  lettres  originairement  écrites  en 
langue  syriaque  ;  mais  le  silence  do  l'antiquité  chrétienne  prouvA 
tuIÔomment  qa«  ceB  doux  pticea  eoat  ùuimoi.  Saint  Augustin,  du» 


même  beaucoup  d'autres,  longues  ou  courtes, 
ne  suffiraient  pas  à  exprimer  ce  plaisir  :  pou 
ou  beaucoup  de  paroles  demeurent  toujours 
impuissantes  à  exprimer  ce  qui  ne  peut  l'être. 
Et  moi  je  suis  peu  éloquent,  même  en  parlant 
beaucoup  ;  mais  nul  homme  éloquent,  quels 
que  fussent  le  langage  et  l'étendue  de  sa  lettre, 
ne  pourrait,  ce  que  je  ne  puismoi-même,  assez 
dire  tout  ce  que  votre  lettre  m'a  fait  éprouver, 
lorsqu'il  verrait  dans  mon  cœur  comme  j'y 
vois.  C'est  dans  ce  que  mes  paroles  n'expri- 
ment point  que  vous  êtes  donc  réduit  à  cher- 
cher ce  que  vous  désirez  connaître.  Que 
vous  dirai-je,  si  ce  n'est  que  votre  lettre  m'a 
fait  plaisir,  et  un  grand  plaisir?  La  répétition 
de  ce  mot  n'en  est  pas  une  ;  c'est  une  façon  de 
montrer  qu'on  voudrait  le  dire  sans  cesse; 
mais  ne  pouvant  toujours  le  redire,  on  le  ré- 
pète au  moins  une  fois. 

2.  Si  on  me  demande  ce  qui  m'a  tant  charmé 
dans  votre  lettre,  et  si  c'est  votre  éloquence,  je 
répondrai  que  non.  On  ajoutera  (pie  ce  sont 
peut-être  les  louanges  que  j'y  reçois  ;  je  répon- 
drai encore  que  non.  Pourtant  vous  me  louez 
beaucoup,  et  avec  grande  éloquence,  et  on 
voit  bien  que,  né  avec  le  meilleur  naturel, 
vous  vous  êtes  fort  ajipliipié  à  la  culUive  des 
lettres.  «  Vous  n'êtes  donc  pas  sensible  à  ces 
«  choses-là?  »  me  dira  queliju'un.  —  Bien  au 
contraire,  je  réponds  avec  le  poète  '  que  «je 
a  ne  suis  pas  assez  stiipide  »  pour  ne  pas  sen- 
tir ces  choses,  ou  pour  les  sentir  sans  plaisii. 
Elles  me  pl.iisent  donc  ;  mais  que  sont-elles  à 
côté  de  ce  qui  m'a  le  plus  ravi  dans  votre 
lettre  ?  J'aime  votre  langage  parce  qu'il  est 
gravement  doux  ou  doucement  grave  ;  je  ne 
puis  pas  nier,  non  pltis,<|uej'aiine  les  louanges 
que  vous  me  donnez.  Tous  les  éloges  ne  me 
font  pas  plaisir,  ni  tout  liomme  qui  me  les 
donne;  mais  il  m'est  tioiu  de  recevoir  les 
louanges  dont  vous  m'avez  jugé  digne,  de  la 
bouche  de  ceux  qui,  comme  vous,  aiment  les 
serviteurs  du  Christ  pour  le  Christ  lui-même. 

3.  Je  sotunets  ici  aux  sages  et  aux  lialnles  un 
exemple  de  Tliémistocle,  si  toutefois  je  me 
souviens  bien  du  nom  véritable  de  l'homme. 
Dans  un  festin,  ayant  refusé  de  jouer  de  la  lyre 
comme  avaient  coutume  de  le  faire  les  hommes 

sa  réponse  à  Darius,  qu'on  lira  tout  k  l'heure,  ne  parle  pas  de  cet 
deux  lettres,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  croyait  pas  Soixantc-clnq  ans 
pins  lard ,  un  concile  tenu  à  Rome,  sous  le  pape  Gclasc,  rejetait 
comme  apocryphe  la  pcéleiidue  répoiuo  de  Jéiua-Cbritt  au  to.  Al>- 
gare. 
'  Pêne,  Satire  i. 
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les  plus  illustres  et  les  plus  savants  de  la  Grèce, 
il  fut  pris  à  cause  de  cela  pour  un  bomme  qui 
ne  savait  rien;  et  lui-même  ne  se  gêna  point 
pour  témoigner  tout  son  dédain  à  l'égard  de  ce 
genre  d'amu?ement.  «  Quaimez-vous  donc  à 
«entendre?»  lui  dit-on.  «  Mes  louanges,  » 
répondit-il.  C'est  aux  sages  et  aux  habiles  à 
nous  dire  quel  dessein  ils  prêtent  à  cette  ré- 
ponse de  Tliémistocle  ou  dans  quel  but  il  la  fit 
réelknieut;  car  celait  un  grand  homme  selon 
le  monde.  Et  comme  on  lui  demanda  ce  qu'il 
savait  donc  :  «  je  sais,  répondit-il,  je  sais  faire 
0  d'une  petite  république  une  grande.  »  Pour 
moi,  je  pense  qu'il  ne  faut  approuver  que  la 
moitié  de  ce  motd'Ennius  :  «Tous  les  hommes 
«  veulent  être  loués.  »  De  môme  qu'il  faut  re- 
chercher la  vérité  qui,  sans  aucun  doute,  ne  fùt- 
elle  pas  louée,  mériterait  seule  de  l'être;  ainsi  il 
faut  éviter  la  vanité  qui  se  glisse  si  aisément 
dans  les  louanges  humaines.  On  tombe  dans 
celte  vanité,  lorsqu'on  ne  recherche  ce  qui  est 
bien  qu'en  vue  de  la  louange  des  hommes,  ou 
bien  lorsqu'on  veut  être  beaucoup  loué  pour  ce 
qui  ne  le  mérite  pas  beaucoup  ou  même  pas  du 
tout.  Aussi  Horace,  qui  avait  l'œil  plus  perçant 
qu'Ennius  a  dit  : 

a  Etes-vous  gonflé  de  l'amour  de  la  louange? 
8  certaines  expiations  pourront  vous  en  guérir 
o  après  une  lecture  de  choix  trois  fois  ré- 
«  pétée  '.  »  Horace  a  donc  pensé  que  l'amour 
des  louanges  humaines  était  comme  une  mor- 
sure dont  il  fallait  se  guérir  par  le  remède  de 
la  parole. 

4.  Aussi  notre  bon  Maître  nous  a  enseigné 
par  son  Apôtre  que  nous  ne  devons  pas  faire 
le  bien  en  vue  d'obtenir  les  louanges  humaines, 
c'est-à-dire  qu'elles  ne  doivent  pas  être  le  but 
de  nos  bonnes  actions  ;  mais  que  cependant 
nous  devons  rechercher  les  louanges  des 
hommes  pour  les  hommes  eux-mêmes.  Car  les 
louanges  adressées  aux  gens  de  bien  ne  profl- 
tent  pas  à  ceux  qui  les  reçoivent,  mais  à  ceux 
qui  les  donnent.  Pour  ce  qui  est  des  gens  de 
bien,  il  leur  suffit  d'être  ce  (|u'ils  sont:  mais  il 
faut  féliciter  ceux  qui  ont  besoin  de  les  imi- 
ter; lorsqu'ils  leur  donnent  des  louanges,  ils 
montrent  ainsi  leur  goût  pour  ceux  qu'ils 
louent  sincèrement.  L'Aiôlre  a  dit:  a  Si  je 
«  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  pas  le  ser- 
«  vileur  du  Christ  *.  »  Mais  il  a  dit  aussi  : 
o  Plaisez  à  tous  en  toutes  choses,  comme  je 
0  m'efforce  moi-même  de  plaire  eu  toutes  cho- 

'  Ephr.  .  -.  >  G«ià;.  i,  10. 


0  ses  à  tous.  »  Et  il  en  donne  la  raison  :  «  non 
«  point  en  chcrehant  ce  qui  m'est  avantageux, 
«  mais  ce  qui  l'est  à  plusieurs,  afin  qu'ils 
«  soient  sauvés  '.  »  Voilà  ce  qu'il  cherchait 
dans  la  lounnge  des  hommes  et  ce  qui  lui  fai- 
sait dire  encore  :  «  Enfin  ,  mes  frères ,  tout  ce 
«  qui  est  vrai,  tout  ce  qui  est  honnête,  tout  ce 
«  qui  est  juste  ,  tout  ce  qui  est  saint,  tout  ce 
«  qui  est  aimable,  tout  ce  qui  a  une  bonne  ré- 
a  putaiion,  tout  ce  qui  est  vertueux,  tout  ce 
a  qui  est  louable,  que  ce  soit  là  ce  qui  occupe 
0  vos  pensées  ;  faites  ce  que  vous  avez  appris 
«  et  reçu  de  moi ,  ce  que  vous  m'avez  entendu 
a  dire  et  ce  que  vous  avez  vu  en  moi,  et  le 
B  Dieu  de  paix  sera  avec  vous  *.  »  En  disant  : 
a  Tout  ce  qui  est  vertueux,  »  l'Apôtre  a  com- 
pris sous  le  nom  de  vertu  les  autres  choses  que 
j'ai  rappelées  plus  haut.  Ce  qu'il  a  ajouté  par 
ces  jiarules  :  «  Tout  ce  qui  a  une  bonne  répu- 
0  talion,  »  il  l'exprime  convenablement  de  cette 
autre  manière  :  a  Tout  ce  qui  est  louable.  » 
Comment  donc  faut-il  entendre  ce  passage  : 
a  Si  je  plaisais  aux  hommes,  je  ne  serais  pis  le 
0  serviteur  du  Christ?  »  Dans  ce  sens  que  s'il 
faisait,  en  vue  des  louanges  humaines,  le  bien 
qu'il  lait,  il  serait  enflé  de  l'amour  des  louan- 
ges. L'Apôtre  voulait  ainsi  plaire  à  tous ,  et  se 
réjouissait  de  leur  plaire  ,  non  pour  s'enor- 
gueillir de  leurs  louanges,  mais  pour  les  édi- 
fier dans  le  Christ.  Pourquoi  donc  n'aurais-je 
pas  du  |)laisir  à  recevoir  de  vous  des  louanges, 
puisque  vous  êtes  trop  sincère  pour  me  trom- 
per ;  puisque  veus  louez  ce  que  vous  aimez,  ce 
qu'il  est  utile  et  salutaire  d'aimer,  lors  même 
que  tout  cela  ne  serait  pas  en  moi?  Vous  n'êtes 
pas  seul  à  en  profiter,  j'en  profite  aussi.  Si  je 
n'ai  pas  ce  que  vous  louez  en  moi,  j'en  ressens 
une  confusion  salutaire,  et  je  souhaite  ardem- 
ment ce  qui  me  manque.  Si  je  reconnais  en 
moi  quelque  chose  de  ce  que  vous  louez,  je 
me  rrjouis  de  l'avoir  et  me  réjouis  que  vous 
l'aimiez  et  que  vous  m'aimiez  à  cause  de  cela  ; 
ce  qui  me  manque,  je  désire  l'obtenir,  non- 
seulement  pour  moi-même,  mais  afin  que 
mes  amis  ne  soient  pas  toujours  trompés  dans 
les  louanges  qu'ils  me  donnent. 

5.  Ma  lettre  est  déjà  longue,  et  je  ne  tous  ai 
point  encore  dit  ce  qui  me  plaît  dans  la  vôtre 
bien  plus  que  votre  éloquence  et  vos  louanges. 
Que  croyez-vous  que  ce  soit,  ô  bomme  de  bien, 
si  ce  n'est  d'avoir  pour  ami  un  honnne  tel  que 
vous  et  que  je  n'ai  jamais  vu ,  si  toutefois  je 

•  1  Coi.  X,  Î2,  33.    —  '  Philip,  iv,  8,  9. 
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dois  dire  que  je  n'ai  jamais  vu  celui  dont  l'âme 
sVsl  montrée  à  moi  dans  une  lettre  où  ce  n'est 
plus  à  mes  frères  comme  auparavant,  mais  à 
moi-même  que  je  puis  m'en  raiiportcr  sur 
\ous?  Je  savais  déjà  qui  vous  étiez,  mais  je  ne 
savais  pas  encore  ce  que  vous  étiez  à  mon 
égard.  Je  ne  doute  pas  que  les  louanges  de 
votre  amitié  (et  je  vous  ai  marqué  pourquoi 
elles  me  plaisent)  ne  deviennent  plus  abon- 
damment profitables  à  l'Eglise  du  Cbrist.  Je 
l'espère  d'autant  plus,  que  vous  lisez,  que  vous 
aimez,  que  vous  louez  mes  ouvrages  consacres 
à  la  défense  de  l'Evangile  contre  les  derniers 
restes  de  l'idolâtrie.  Ils  seront  d'autant  plus 
connus  qu'ils  seront  recommandés  par  un 
homme  d'un  rang  comme  le  vôtre  :  vous  leur 
donnerez  insensiblement  votre  propre  célé- 
brité ,  voire  propre  gloire  ,  et  vous  ne  pernict- 
Irez  pas  qu'ils  soient  ignorés  là  où  vous  verrez 
qu'ils  puissent  cire  utiles.  Si  vous  me  deman- 
dez d'où  je  sais  cela ,  je  vous  répomlr.ii  (jne 
vous  m'êtes  apparu  tel  dans  votre  lettre.  Jugez 
par  là  du  plaisir  qu'elle  m'a  fait;  si  vous  avez 
tonne  opinion  de  moi ,  songez  au  plaisir  que 
doit  me  causer  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
étendre  la  foi  du  Christ.  Vous  m'écrivez  (pie, 
né  de  parents  et  d'aïeux  chrétiens  et  chrétien 
vous-même,  vous  avez  trouvé  dans  mes  livres, 
plus  qu'ailleurs ,  de  quoi  achever  de  vous  dé- 
fendre victorieusement  contre  les  superstitions 
païennes;  recommandés  et  propagés  par  vous, 
quel  bien  ne  pourraient-ils  pas  faire,  et  Irès- 
facilement,  à  beaucoup  d'autres,  et  même  à 
d'illustres  amis  du  paganisme?  celle  espé- 
rance peut-elle  ne  pas  être  une  grande  joie 
pour  moi? 

G.  Ne  pouvant  vous  témoigner  tout  le  plaisir 
que  m'a  causé  votre  lettre  ,  je  vous  ai  dit 
par  où  elle  m'a  fait  plaisir;  je  vous  laisse  à 
penser  le  reste  ,  c'est  à-dire  combien  je  me  suis 
réjoui.  Recevez  donc  mou  lils ,  recevez,  vous 
qui  êtes  homme  de  bien  non  [)ointà  la  suifaco, 
mais  qui  êtes  chrétien  dans  la  |irofondeur  de 
la  charité  chrétienne,  recevez  les  livres  ipie 
vous  avez  désirés,  les  livres  de  mes  Confes- 
sions. Regardez  moi  là-dedans,  de  peur  que 
vous  ne  méjugiez  meilleur  que  je  ne  suis  ;  là 
c'est  moi  et  non  pas  d'autres  (pie  \ous  écou- 
terez sur  mon  coinple  ;  considérez-moi  dans 
la  vérité  de  ces  récils,  et  voyez  ce  que  j'ai  été 
lorsque  j'ai  marché  avec  mes  seules  forces  ;  si 
vous  y  trouvez  quelque  chose  qui  vous  plaise 
en  moi,  l'uites-en  renionier  la  gloire  à  Celui 


que  je  veux  qu'on  loue,  et  non  pas  à  moi- 
même.  Car  c'est  lui  qui  nous  a  f  lits,  et  nous  ne 
nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes  •  ;  nous 
n'étions  parvenus  qu'à  nous  perdre,  mais  ce- 
Itù  qui  nous  a  faits  nous  a  refaits.  Quand  vous 
m'aurez  connu  dans  cet  ouvrage,  priez  pour 
moi  afin  que  je  ne  tombe  pas,  mais  afin  que 
j'avance;  priez,  mon  fds,  priez.  Je  sens  ce  que 
je  dis ,  je  sens  ce  que  je  demande  ;  n'allez  pas 
croire  que  vous  en  soyez  indigne  et  que  ce  soit 
comme  au-dessus  de  vos  mérites;  si  vous  ne  le 
faisiez  pas ,  vous  me  priveriez  d'un  grand  se- 
cours. Priez  pour  moi  ;  je  le  demande  aussi  à 
tous  ceux  qui  m'aimeront  d'après  vous-même  ; 
dites-le  leur;  et  si  l'idée  que  vous  avez  de  mes 
mérites  vous  retient,  prenez  ceci  comme  un 
ordre  de  ma  part  :  donnez  à  ceuxiiui  deman- 
dent ou  obéissez  à  ceux  qui  ordonnent.  Priez 
pour  nous.  Lisez  les  divines  Ecritures,  et  vous 
verrez  que  les  apôtres,  nos  chefs,  ont  de- 
mandé cela  à  leurs  enfants  ou  l'ont  prescrit  à 
leurs  disciples.  Vous  me  l'avez  demandé  pour 
vous,  et  Dieu  voit  condiien  je  le  fais  :  qu'il 
m'exauce,  lui  qui  sait  que  je  le  faisais  avant 
même  que  vous  me  l'eussiez  demandé  !  payez- 
moi  donc  de  retour.  Nous  sommes  vos  pas- 
teurs, vous  êtes  le  troupeau  de  Dieu;  consi- 
dérez et  voyez  combien  nos  périls  sont  plus 
grands  que  les  vôtres,  et  priez  jiour  nous.  Il  le 
faut  pour  vous  et  pour  nous,  afin  que  nous  ren- 
dions bon  compte  de  vous  au  Prince  des  pas- 
teurs et  au  chef  de  nous  tous,  et  que  nous  échap- 
pions ensemble  aux  caresses  de  ce  monde, 
plus  dangereuses  (pie  les  Iribuliilinns  :  la  paix 
du  monde  n'est  bonne  que  quand  elle  sert, 
comme  l'Apôtre  nous  avertit  de  le  demander, 
à  nous  a  faire  passer  une  traïuiuille  vie  en 
«  toute  piélé  et  charité  '.  »  Si  la  jiiele  et  la 
chaiilé  manquent,  tout  ce  qui  met  à  l'abri  de 
ces  maux  et  des  autres  niaux  du  monde  n'est 
qu'un  sujet  de  dérèglement  et  de  perdition, 
une  invitation  au  désordre  ou  une  facilité  jiour 
y  tomber.  Demandez  donc  pour  nous,  comme 
nous  pour  vous,  que  nous  passions  une  vie 
paisible  et  tramiuille  en  toute  piélé  et  charité. 
Pri(Z  pour  nous  en  quehpie  lieu  que  vous 
soyez  et  en  quelque  lieu  que  nous  soyons  : 
car  il  n'est  |ioint  de  lieu  où  ne  soil  Celui  à  (pii 
nous  ajip.u  tenons. 

7.  Je  vous  envoie  d'autres  livres,  (pie  vous 
n'avez  pas  demandés,  pour  ne  pas  faire  seule- 
ment ce  ([ue  vous  avez  désiré  :  ce  soûl  les  livres 

•  1'».  Jiciï,  3.  -  '  1  Timolh.  11,  2. 
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de  la  Foi  des  choses  invisibles^  de  la  Patience, 
de  la  Continence,  de  la  Providence,  et  un  grand 
livre  sur  la  foi,  Vespérance  et  la  charité.  Si 
vous  lisez  tous  ces  ouvrages  pendant  que  vous 
êtes  en  Afrique,  écrivez-moi  ce  que  vous  aurez 
pensé;  envoyez-moi  votre  sentiment ,  ou  lais- 
sez-le à  mon  saint  frère  et  seigneur  Aurèle  qui 
me  le  fera  parvenir,  ce  qui  ne  m'empêchera 
pas  d'espérer  des  lettres  de  vous ,  en  quelque 
lieu  que  vous  soyez;  et,  de  mon  côté,  autant 
que  je  le  pourrai,  mes  lettres  iront  vous  cher- 
cher partout  où  yous  pourrez  être.  J'ai  reçu 
avec  reconnaissance  ce  que  vous  na'avez  en- 


voyé, soit  pour  ma  santé  que  vous  voudriez 
meilleure  afin  que  je  pusse  plus  librement 
vaquer  à  Dieu,  soit  pour  venir  en  aide  à  notre 
bibliothèque  en  nous  donnanlles  moyens  d'ac- 
quérir ou  de  remi)lacer  des  livres.  Que  Dieu 
vous  donne,  en  récompense,  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre,  les  biens  qu'il  prépare  à  ceux 
qui  sont  tels  qu'il  a  voulu  que  vous  fussiez. 
Saluez  de  ma  part,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
une  fois  demandé,  ce  gage  de  paix  qui  est 
auprès  de  vous,  et  qui  nous  est  si  cher  à  l'un 
et  à  l'autre. 
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LETTRE  CCXXXÎI  '. 

Dans  cette  belle  et  éloquente  lettre  adressée  aux  païens  de 
Madaure,  saint  Augustin  ramasse  ce  qu'il  y  avait  de  plus  capa- 
ble de  frapper  leur  esprit  :  on  n'a  jamais  mieux  parlé  de  l'éta- 
blissement du  chrislianisme.  Il  nous  semble  impossible  qu'au 
temps  où  nous  sommes,  un  homme  du  monde  qui  n'esl  pas 
chrétien,  lise  sans  profit  ces  pages  écrites  il  y  a  tant  de  siècles. 

ACGCSTIN  A  SES  HONORABLES  SEIGNEURS  ET  BIEN- 
AIMÉS  FRÈRES  LES  CITOYENS  DE  MADAIRE,  DONT 
IL  A  REÇU  UNE  LETTRE  PAR  SON  FRÈRE  FLO- 
RENTIN *• 

i.  Si  la  lettre  que  j'ai  reçue  m'est  adressée 
par  les  chrétiens  catholiques  qui  se  trouvent 
dans  votre  ville ,  je  m'étonne  qu'elle  ne  le  soit 
point  en  leur  nom,  mais  qu'elle  le  soit  au 
nom  de  vous  tous.  Si  au  contraire  c'est  vous 
.tous,  hommes  de  la  cité,  ou  prcscjne  tous,  qui 
avez  bien  voulu  m'écrire  ,  je  suis  sur[)ris  que 
vous  m'appelliez  «  votre  père,  »  et  qu'en  fête 
de  votre  lettre  vous  ayez  tracé  ces  mots  : 
«  Salut  dans  le  Seigneur.  »  Car  votre  attache- 
ment au  culte  des  idoles  m'est  connu  ,  et  c'est 
pour  moi  une  grande  douleur  :  il  est  plus  aisé 
de  fermer  vos  temples  que  de  fermer  vos 
cœurs  aux  idoles ,  ou  plutôt  vos  idoles  sont 

*  Malgré  do  savantes  ÎDvest'gations,  on  n'a  pu  marquer  la  date  des 
trentc-liint  lettres  qui  forment  la  dernière  partie  de  ce  recueil  ;  mais 
l'incertitudo  du  temps  où  saint  Augustin  les  a  écrites  ne  leur  Ato 
rien  de  leur  valeur  et  de  leur  uitcrét. 

*  Cette  lettre,  écrite  à  Saïut  Augustin  au  nom  de  la  cite  de  Ma- 
daure, ne  nous  est  point  parvenue. 


bien  plus  dans  vos  cœurs  que  dans  vos  temples. 
Songeriez-vous  enfin  ,  par  une  considération 
prudente,  à  ce  salut  dans  le  Seigneur  par  le- 
quel vous  avez  voulu  me  saluer?  S'il  n'en  est 
pas  ainsi,  comment  ai-je  blessé,  comment  ai-je 
offensé  votre  bienveillance,  pour  mériter  que 
vous  m'ayiez  donné ,  en  commençant  votre 
lettre,  un  titre  qui  serait  plutôt  une  raillerie 
qu'une  marque  de  respect ,  ô  mes  honorables 
seigneurs  et  bien-aimés  frères? 

2.  En  lisant  ces  mots  :  a  A  notre  père  Au- 
o  gustin,  salut  éternel  dans  le  Seigneur,  »  j'ai 
tout  à  coup  senti  dans  mon  cœur  une  grande 
espérance  ;  je  vous  croyais  convertis  au  Sei- 
gneur et  au  salut  éternel,  ou  désireux  de  l'être 
par  mon  ministère.  Mais  en  lisant  le  reste  de 
la  lettre,  j'ai  senti  d'autres  pensées  entrer 
dans  mon  cœur.  J'ai  pourtant  demandé  au 
porteur  si  vous  étiez  chrétiens  ou  si  vous  sou- 
haitiez de  l'être.  Ayant  appris  par  sa  réponse 
que  vous  n'étiez  pas  cliangés ,  je  me  suis  af- 
fligé de  votre  persistance  à  repousser  le  nom 
du  Christ,  à  l'empire  duquel  le  monde  entier 
est  soumis,  vous  le  voyez  ;  et  je  me  suis  af- 
fligé aussi  que  vous  l'ayez  raillé  dans  ma  per- 
sonne. Car  je  ne  connais  pas  d'autre  Seigneur 
que  le  Christ,  en  qui  vous  puissiez  appeler  un 
cvéque  votre  «  père  ;  n  et  si  un  doute  était 
possible  à  cet  égard  ,  il  disparaîtrait  par  ces 
mots  de  la  fin  de  votre  lettre  :  a  Nous  souhai- 
a  tons  que  vous  jouissiez ,  en  Dieu  et  en  son 
o  Christ ,  d'une  longue  vie  au  milieu  de  votre 
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B  clergé.  »  Aprè.s  avoir  tout  lu  et  tout  examiné, 
j'ai  dû  voir  l;i,  et  tout  homme  y  verra,  un  lan- 
gage s.incèrcou  un  mensonge.  Si  vous  pensez 
ce  que  vous  écrivez,  qui  donc  vous  empêche 
d'arriver  à  la  vérité?  Quel  ennemi  oppose  à 
vos  efforts  des  ronces  et  des  précipices?  Enfin, 
qui  ferme  à  vos  désirs  l'entrée  de  l'Eglise,  pour 
que  vous  n'ayez  pas  avec  nous  le  salut  dans  le 
même  Seigneur,  par  lequel  vous  me  saluez? 
Mais  si  vous  m'avez  écrit  de  cette  manière  par 
un  mensonge  et  une  moquerie  ,  pourquoi 
venir  me  charger  du  poids  de  vos  affaires  et 
oser  refuser,  au  nom  de  Celui  par  qui  je  puis 
quelque  chose,  le  respect  qu'il  mérite  et  lui 
adresser  même  d'insultantes  flatteries? 

3.  Sachez,  mes  frères  bien-aimés,  que  je 
vous  dis  ceci  avec  un  ineffable  tremblement 
de  cœur  pour  vous;  car  je  sais  combien  votre 
situation  deviendra  plus  grave  et  plus  mau- 
vaise auprès  de  Dieu,  si  je  vous  le  dis  en  vain. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde,  et  que 
nos  pères  nous  ont  transmis  ;  tout  ce  que  nous 
voyons  et  nous  transmettons  à  la  postérité,  en 
ce  qui  concerne  la  recherche  et  la  pratique  de 
la  vraie  religion;  tout  cela  est  renfermé  dans 
les  divines  Ecritures  :  tout  se  passe  pour  le 
genre  humain  comme  les  Livres  saints  l'ont 
prédit.  Vous  voyez  le  peuple  juif  chassé  de  son 
pays  et  dispersé  dans  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'univers  :  l'origine  de  ce  peuple,  son 
accroissement ,  la  perte  de  sa  souveraineté ,  sa 
dispersion  sur  la  terre  se  sont  accomplis 
comme  les  Ecritures  les  ont  annoncés.  Vous 
voyez  que  la  parole  et  la  loi  de  Dieu ,  sorties 
du  milieu  des  Juifs  par  le  Christ,  né  miracu- 
leusement parmi  eux,  sont  devenues  la  foi  de 
toutes  les  nations;  nous  lisons  la  prédiction 
de  toutes  ces  choses  comme  nous  en  voyons 
l'accomplissement.  Vous  voyez  des  portions 
retranchées  du  tronc  de  la  société  chrétienne  , 
qui  se  répand  dans  le  monde  par  les  sièges 
apostoliques  et  la  succession  des  évèques  ;  nous 
les  appelons  des  hérésies  et  des  schismes  ;  elles 
se  couvrent  du  nom  chrétien ,  parce  que  leur 
origine  fait  toute  leur  gloire;  elles  se  vantent 
d'être  du  bois  de  la  vigne,  mais  c'est  du  bois 
coupé.  Tout  cela  acte  prévu,  écrit  et  prédit. 
Vous  voyez  les  temples  païens  (omber  en  ruine 
sans  qu'on  les  répare,  ou  bien  renversés,  ou 
fermés,  ou  servant  à  d'autres  usages  ;  les  ido- 
les brisées,  brûlées,  cachées  ou  déiruiles.  Les 
puissances  de  ce  monde,  qui  jadis  persécu- 
taient le  peuple  chrétien  à  cause  de  ces  idoles, 


sont  vaincues  et  domptées,  non  point  par  la 
résistance,  mais  par  la  mort  des  chrétiens; 
ces  puissances  tournent  leurs  lois  et  les  coups 
de  leur  autorité  contre  ces  mêmes  idoles  , 
pour  lesquelles  auparavant  elles  égorgeaient 
les  chrétiens  :  vous  voyez  les  chefs  du  i>lus 
illustre  empire,  après  s'être  dépouillés  du  dia- 
dème ,  s'agenouiller  et  prier  au  tombeau  du 
pêcheur  Pierre. 

4.  Les  Ecritures  divines,  qui  sont  déjà  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  ont  depuis  très- 
longtemps  prédit  toutes  ces  choses.  Leur  accom- 
plissement nous  donne  d'autant  plus  de  joie  et 
fortifie  d'autant  plus  notre  foi ,  que  nous  les 
voyons  prédites  dans  nos  saints  livres  avec  une 
autorité  plus  grande.  Lorsque  toutes  les  pro- 
phéties s'accomplissent,  devons-nous  penser, 
je  vous  le  demande,  devons-nous  penser  que 
lejugiment  de  Dieu,  qui  d'après  ces  mêmes 
livres  doit  séparer  les  fKlèks  des  infidèles,  soit 
la  seule  chose  qui  n'arrivera  pas  ,  viendra 
sûrement  comme  tout  le  reste  est  venu?  Pas 
un  homme  de  notre  temps  ne  pourra,  au  jour 
de  ce  jugement,  se  justifier  de  n'avoir  pas  cru; 
car  le  nom  du  Christ  remplit  le  monde  entier  : 
rhonnête  homme  l'invoque  comme  garantie 
de  l'équité  de  ses  œuvres,  le  parjure  pour 
couvrir  son  mensonge  ;  le  roi  pour  gouverner, 
le  soldat  pour  combattre  ;  le  mari  pour  pro- 
mettre de  se  bien  conduire,  et  l'épouse  pour 
promettre  la  soumission;  le  père  pour  ordonner, 
et  le  fils  pour  obéir;  le  maître  pour  commander 
doucement,  et  le  serviteur  pour  bien  servir; 
l'humble  pour  s'exciter  à  la  piété,  et  l'orgueil- 
leux pour  s'excitera  faire,  lui  aussi,  de  grandes 
choses  ;  le  riche  pour  donner,  et  le  pauvre  pour 
recevoir;  l'intempérant,  autour  de  la  coupe  qui 
lui  verse  l'ivresse,  et  le  mendiant  à  la  porte;  le 
bon  pour  garder  sa  parole,  et  le  méchant  pour 
tromper;  le  chrétien  dans  la  piété  de  son  culte, 
le  païen  dans  ses  flatteries  ;  tous  célèbrent  le 
Christ,  et  ils  rendront  compte  un  jour  de  la 
manière  dont  ils  auront  invoqué  son  nom. 

5.  Il  est  un  Etre  invisible,  principe,  créateur 
de  toutes  choses,  souverain,  éternel,  immuable, 
connu  de  nul  autre  que  de  lui-même.  11  y  a  un 
Verbe  par  lequel  celte  suprême  majesté  se 
raconte  et  s'annonce;  il  est  égal  à  Celui  qui 
l'engendre  et  qui  se  ré\èle  par  lui.  Il  y  a  une 
Sainteté  qui  sanctifie  tout  ce  qui  devient  saint; 
elle  forme  l'union  indestructible  et  indivisible 
du  Verbe  immuable  par  lequel  le  Principe  se 
révèle,  et  du  Principe  lui-même  qui  se  raconte 
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au  Verbe  son  égal.  Qui  pou rrnîtattein tire,  avec 
le  regard  de  ^e^'pril,  à  ce  que  je  viens  de  m'ef- 
forcer  inutilement  de  dire?  Qui  pourrait  péné- 
trer dans  ce?  [irofondeiiis  iunnies,  arriverainsi 
à  la  béatitude,  s'y  oublier  soi-même  dans  une 
sortede  défaillance  à  force  de  ravissement,  et  se 
plongenieplu-^eii  plus  dans  cequi  est  invisible? 
Ce  serait  se  revêtir  de  limmorlalité  et  obtenir  le 
salut  éternel  par  lequel  vous  avez  bien  voulu 
me  saluer.  Qui  [lourrait  cela,  si  ce  n'est  celui 
qui,  par  l'aveu  de  sci  pécliés,  aurait  abattu  son 
orgueil  et  se  serait  fait  doux  et  humble  pour 
mériter  que  Dieu  l'instruise  ? 

6.  Donc,  comme  il  faut  d'abord  descendre  de 
l'orgueil  à  riiuniilité  afin  de  n^ontcr  ensuite  à 
une  grandeur  solide,  il  n'y  avait  pas  de  manière 
plus  magnifique  et  plus  douce  de  nous  y  con- 
vier, pour  réprimer  notre  arrogance  non  point 
par  la  force,  mais  par  la  persuasion  ,  que 
l'exemple  de  ce  Verbe  par  lequel  Dieu  le  Père 
se  montre  aux  anges ,  qui  est  la  vertu  et  la 
sagesse  de  Dieu,  qui  ne  pouvait  pas  être  vu  du 
cœur  humain  aveuglé  i)ar  l'amour  des  choses 
visibles  :  ce  Verbe  a  daigné  se  faire  homme  et 
se  montrer  sous  une  forme  semblable  à  la  nôtre, 
afin  que  l'homme  craigne  bien  plus  de  s'élever 
par  l'orgueil  de  l'homme  que  de  s'abaisser  par 
l'exemple  d'un  Dieu.  Aussi  le  Christ  prêché 
dans  le  monde  entier  n'est  pas  le  Christ  revêtu 
de  la  splendeur  royale,  ni  le  Christ  riche  des 
biens  humains,  ni  le  (Christ  tout  éclatant  des 
félicités  de  ce  monde,  c'est  le  Clirist  crucifié. 
C'est  ce  qui  a  été  d'abord  le  sujet  des  railleries 
des  superbes  et  l'est  encore  des  restes  dt;  ces 
orgueilleux  du  monde;  il  n'y  a  eu  d'abord 
qu'un  petit  nombre  de  croyants,  ce  sont  les 
peuples  en  masse  qui  maintenant  embrassent 
la  foi.  Pendant  ([u'aux  premiers  jours  on  prê- 
chait le  Christ  crucifié,  les  boiteux  marchaient, 
les  muets  parlaient,  les  sourds  entendaient,  les 
aveugles  voyaient,  les  morts  ressuscitaient  : 
c'était  une  réponse  aux  niO(iueriesdes  pcuides, 
et  la  foi  s'établissait.  L'orgueil  de  la  terre  s'est 
enfin  aperçu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  puissant 
ici-bas  que  l'humilité  d'un  Dieu  *,  et  dès  lors 
les  hommes,  soutenus  parmi  exemple  di\in, 
ont  pu  livrer  d'utiles  combats  contre  leur 
orgueil, 

7.  Réveillez-vous  donc,  mes  frèresdc  Madaure, 
vous  qui  avez  été  aussi  mes  pères  '  ;  c'est  Dieu 
qui  m  ollre  celte  occasion  de  vous  écrire.  Avec 
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la  volonté  de  Dieu  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  poui 
l'affaire  de  mon  frère  Florentin  qui  m'a  remis 
votre  lettre;  mais  l'affaire  aurait  pu  aisément 
s'arranger  sans  moi.  Presque  tous  les  habitants 
d  Hi[)[ionesontde  la  fimille  de  Florentin;  ils  le 
connaissent  et  le  plaignent  beaucoup  de  son 
veuvage.  Mais  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite 
fait  que  la  mienne  ne  paraît  pas  trop  osée  lors- 
que ,  profitant  de  l'occasion  que  vous  me 
donnez,  elle  parle  du  Christ  à  des  idolâtres.  Je 
vous  en  conjure,  si  ce  n'est  pas  pour  rien  que 
vous  avez  prononcé  son  nom  dans  voire  lettre, 
que  ce  ne  soit  pas  pour  rien  que  la  mienne 
vous  arrive.  Si  vous  avez  voulu  vous  moquer 
de  moi,  craignez  Celui  dont  le  monde  superbe 
s'est  d'abord  moqué.  Il  l'a  jugé  à  sa  manière, 
et,  aujourd'hui  soumis  à  son  empire,  il  l'attend 
pour  juge.  L'affection  de  mon  cœur  pour 
vous,  que  j'exprime  comme  je  le  puis  dans 
cette  p  ge,  vous  servira  de  témoin  devant  le 
tribunal  de  Celui  qui  confirmera  ceux  qui 
auront  cru  en  lui,  et  confondra  les  incrédules. 
Que  le  Dieu  unique  et  véritable  vous  délivre 
de  toute  vanité  du  siècle  et  vous  convertisse  à 
lui ,  ô  mes  bicn-aimés  frères  et  honorables 
seigneurs  ! 


LETTRE  CCXXXIII. 

Charmante  et  curieuse  lettre  de  saint  Augustin  adressée  i  un 
pliilosoflie  paTe-n  Hitn  n'est  plus  allacliant  que  celle  façon  pa- 
cifique et  bienveillante  de  questionner  un  linmnie  éclairé,  en- 
core retenu  dans  les  ombres  du  polyiliéisine. 

AUGUSTIN     A     LONGIISIEN. 

On  dit  qu'un  ancien  répétait  souvent  qu'il 
est  aisé  de  tout  apprendre  à  ceux  qui  déjà  ne 
trouvent  rien  de  meilleur  que  d'être  hommes 
de  bien.  Longtemps  avant  ce  mot,  qui  est  de 
Socrate  ,  autant  que  je  puisse  m'en  souvenir, 
un  prophète  avait  brièvement  et  tout  ensemble 
enseigné  à  l'homme  à  n'aimer  rien  tant  (]ue 
d'être  bon  et  par  où  il  pouvait  le  devenir.  «  Tu 
«  aimeras,  dit-il ,  le  Seigneur  ton  Dieu  de  fout 
«  ton  cœur  et  de  toute  ton  âme ,  et  de  tout  ton 
«  esprit  ',  et  tu  aimeras  ton  prochain  comme 
«  toi-même  '.  »  On  ne  peut  jias  dire  que  celui 
qui  comprendrait  ceci  apprendrait  facilement 
le  reste,  parce  que  ces  commandements  ren- 
ferment tout  ce  qu'il  est  utile  et  salutaire  de 

que  c'est  parmi  eux,  on  Ig  aalt,  qu'il  atalt  été  noonl  dam  ritad* 
des  Ictirea. 
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savoir  :  car  il  y  a  beaucoup  de  doctrines,  si 
toutefois  on  peut  leur  donner  ce  nom,  qui  sont 
ou  inutiles  ou  dangereuses.  Le  Christ  rend 
témoignage  à  ces  livres  anciens  :  «  Ces  deux 
«  commandements,  dit-il,  comprennent  toute 
a  la  loi  et  les  prophètes  '.  » 

Je  crois  avoir  vu  dans  vos  entretiens  avec 
moi,  comme  dans  un  miroir,  que  par-dessus 
tout  vous  désirez  être  homme  de  bien;  j'ose 
donc  vous  demander  comment  vous  croyez 
qu'on  doive  adorer  le  Dieu  qui  est  meilleur 
que  tout,  et  d'oîi  découle  ce  qui  rend  bonne 
l'âme  humaine  :  quant  à  l'obligation  d'adorer 
Dieu,  je  sais  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  vous 
demande  aussi  ce  que  vous  pensez  du  Christ. 
Je  me  suis  aperçu  que  vous  n'en  faisiez  pas  peu 
de  cas  ;  mais  croyez-vous  qu'on  puisse  arriver 
à  la  vie  heureuse  par  la  voie  qu'il  a  tracée  et 
que  cette  voie  soit  la  seule  ?  Refusez-vous  ou 
différez-vous  pour  quelque  motif  d'entrer  dans 
cette  voie  ?  Y  a-t-il,  selon  vous,  un  autre 
chemin  ou  d'autres  chemins  pour  arriver  à 
cette  vie  excellente  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  nos  vœux  ?  Voilà  ce  que  je  désire 
savoir,  sans  mériter,  j'espère,  un  reproche  d'in- 
discrétion. Car  je  vous  aime  à  cause  du  pré- 
cepte que  j'ai  rappelé  plus  haut,  et  j'ai  sujetde 
croire  que  vous  m'aimez  :  entre  gens  qui  se 
témoignent  d'affectueux  sentiments,  quoi  de 
plus  profitable  que  de  se  demander  et  de  cher- 
cher ensemble  par  où  on  peut  devenir  bon  et 
heureux  I 

LETTRE  CCXXXIV. 

Lon?inien  répond  avec  une  tendre  vénération  et  nne  crainte 
respectueuse  :  sa  doctrine,  un  peu  vague,  est  un  néo-plato- 
nisme qui  pense  se  donner  de  l'autorité  en  invoquant  les  noais 
d'Orptiée,  d'Agèse  et  de  Trismégiste. 

LONGINIEN    A    SON    VÉNÉRABLE    SEIGNEUR,    A    SON 
HONORABLE    ET    TRÈS-SAINT    PÈRE    AUGUSTIN. 

1.  Vous  ne  m'avez  pas  trouvé  indigne  de  l'tion- 
neur  d'un  de  vos  divins  entretiens  ;  j'en  suis 
heureux,  cl  je  me  sens  comme  illuminé  par  la 
pure  lumière  de  votre  vertu.  Mais,  en  me  deman- 
dant de  répoudre  à  vos  questions,  en  ce  temps-ci 
et  sur  de  telles  matières,  vous  imposez  un  pesant 
fardeau  et  une  charge  difficile  à  un  homme  de 
mon  opinion,  à  un  païen  comirie  moi.  Depuis 
longtemps,  il  est  en  partie  convenu  entre  nous 
{et  il  le  serait  chaque  jour  davantage  dans  nos 
lettres),  qu'il  y  a  beaucoup  de  questions  à  exa- 
miner :  je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  qu'on 


trouve  dans  Socrate,  dans  vos  prophètes  et  dans 
quelques-uns  de  vos  Hébreux,  ô  vérilablement  le 
meilleur  des  Romains*  !  mais  je  parle  aussi  d'Or- 
phée, d'Agèse  et  de  Trismégiste,  beaucoup  plus 
anciens  que  tous  ceux-là  :  ils  naquirent  des  dieux 
aux  premiers  temps,  et  les  dieux  se  servirent 
d'eux  pour  révéler  la  vérité  aux  trois  parties  du 
monde,  avant  que  l'Europe  eût  un  nom,  que  l'Asie 
en  reçût  un,  et  que  la  Libye  possédât  un  homme 
de  bien  comme  vous  l'avez  été  et  le  serez  toujours. 
Car,  de  mémoire  d'homme,  à  moins  que  laliction 
de  Xénophon  ne  vous  paraisse  une  réalité,  je  n'ai 
trouvé  dans  ce  que  j'ai  entendu,  lu  ou  vu,  (j'en 
prends  Dieu  à  témoin  et  sans  danger  pour  moi), 
je  n'ai  trouvé,  je  le  jure,  personne,  ou  s'il  en  est 
un,  personne  après  lui,  qui,  autant  que  vous, 
s'efforce  de  connaître  Dieu  et  puisse  aussi  lacile- 
nient  y  atteindre,  par  la  pureté  de  l'âme  et  le  re- 
noncement aux  choses  du  corps,  par  l'espoir 
d'une  belle  conscience  et  par  une  ferme  croyance. 

2.  Quant  à  la  voie  qui  peut  y  conduire,  ce  n'est 
pointa  moi  à  répondre,  ô  mon  honorable  seigneur! 
C'est  bien  plus  à  vous  à  le  savoir  et  cà  me  l'apprendre 
à  moi-même,  sans  aucune  assistance  du  dehors. 
Je  n'ai  pas  encore,  je  l'avoue,  et  pourrai-je  avoir 
jamais  tout  ce  qu'il  faut  pour  aller  jusqu'au  siège 
de  ce  bien,  comme  le  voudrait  mon  sacerdoce  *? 
Je  fais  toutefois  mes  provisions  pour  le  voyage. 

Cependant,  je  vous  dirai  en  peu  de  mots  quelle 
est  la  sainte  et  antique  tradition  que  je  garde.  La 
meilleure  voie  vers  Dieu  est  celle  par  laquelle  un 
homme  de  bien,  pieux,  pur,  équitable,  chaste, 
véridiqiie  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  reste 
ferme  et  inébranlable  à  travers  les  changements 
des  temps,  escorté  par  les  dieux,  soutenu  par  les 
puissances  de  Dieu,  c'est-à-dire  rempli  des  vertus 
de  l'unique,  de  l'universel,  de  rin(;ompréhensible, 
de  l'iuefï'able,  de  l'infatigable  Créateur,  se  dirige 
vers  Dieu  par  les  efforts  du  cœur  et  de  l'esprit  : 
ces  vertus  de  Dieu  sont,  comme  vous  les  appelez, 
des  anges  ou  toute  autre  nature  qui  vient  après 
Dieu,  ou  qui  est  avec  Dieu,  ou  qui  vient  de  Dieu. 
Telle  est,  dis-je,  la  voie  par  laquelle  les  hommes, 
purifiés  d'après  les  prescriptions  pieuses  et  les 
expiations  des  anciens  mystères,  hâtent  leur  course, 
sans  jamais  s'arrêter. 

3.  Quant  au  Christ,  ce  Dieu  formé  de  chair  et 
d'esprit,  et  qui  est  le  Dieu  de  votre  croyance,  par 
lequel  vous  vous  croyez  sûr,  mon  honorable  sei- 
gneur et  père,  d'arriver  au  Créateur  suprême, 
bienheureux,  véritable,  et  père  de  tous,  je  n'ose  ni 
ne  puis  vous  dire  ce  que  j'en  pense  :  je  trouve  fort 
difficile  de  définir  ce  que  je  ne  sais  pas.  Mais  vous 
m'aimez,  moi  si  plein  de  respect  pour  vos  vertus  ; 
je  le  savais  depuis  longtemps  et  vous  avez  daigné 
me  le  dire  ;  le  soin  que  j'ai  de  ne  pas  vous  dé- 
plaire, à  vous  toujours  si  près  de  Dieu,  suffit  pour 
le  bon  témoignage  de  ma  vie;  vous  comprenez 

*  Dans  la  bouche  d'un  païen  du  temps  de  saint  Augustin,  le  nom 
de  romain  désignait  un  chrétien.  Dans  la  bouche  des  arabes  de  l'A- 
frique, roumi  veut  encore  dire  chrétien.  Un  vague  et  lointain  sou- 
venir d'un  roumi  Kebir  (un  grand  chrétien)  est  resté  dans  la  mémoiie 
des  arabes  du  pays  d'HipjJOUe. 

'  Ce  mot  nous  porto  à  ccotie  que  Loogiaiea  étaiit  prêtre  du  paga- 
niime. 
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sans  doiife  que  moi  aussi  je  vous  aime,  puisque  je 
liens  à  régler  ma  conduite  d'après  votre  jugement 
sur  moi.  Avant  tout,  je  vous  en  prie,  pardonnez  à 
mon  opinion  de  si  peu  d'importance,  à  mon 
discours  peu  convenable  peut-être;  c'est  vous  qui 
m'avez  forcé  de  parler.  Daignez  me  faire  part,  si 
je  le  mérite,  de  ce  que  vous  pensez  vous-même  sur 
ces  clioses  ;  instruisez-moi  par  vos  saints  écrits, 
«  plus  doux  que  le  miel  et  le  nectar,  »  comme  dit 
le  poêle'.  Jouissez  de  l'amour  de  Dieu  ,  seigneur 
mon  père,  et  ne  cessez  jamais  de  lui  plaire  par  la 
sainteté  ;  ce  qui  est  nécessaire. 

LETTRE  CCXXXV. 

Saint  Augustin  se  félicite  de  voir  le  débat  engagé  ;  il  pose 
des  questions  précises  ;  Lnnginien  y  répond  sans  doute,  mais 
nous  n'avons  pas  la  suite  de  celte  correspondance  d'un  iuléièl 
si  attachant. 


AUGUSTIN   A   LONGINIEN. 

i.  J'ai  recueilli  le  fruit  de  ma  lettre  :  une 
réponse  de  votre  bienveillance.  J'y  vois  com- 
niencer  entre  nous  une  grande  discussion  sur 
Tiiie  grande   chose   :   c'est  ce  que  je  voulais 
d'abord  ;  Dieu  m'aidera  à  obtenir  ce  qui  me 
reste  à  vouloir,  l'issue  salutaire  d'un  tel  débat. 
Quant  au  sentiment  qui  vous  porte  à  ne   rien 
nier,  à  ne  rien  affirmer  témérairement  sur  le 
Christ,  c'est  là  un  tempérament  que  j'accepte 
volonliers  dans  un  païen.  Je  ne  refuse  pas  de 
satisfaire  au  désir  que  vous  me  témoignez  de 
vous  instruire  auprès  de  moi  sur  ces  matières; 
c'est  un  désir  louable  et  qui  plaît  à  mon  cœur. 
Mais  il  importe  auparavant  d'éclaircir  ce  que 
vous  entendez  par  les  anciens  mystères  et  de 
dire  avec  netteté  votre  pensée  à  cet  égard,  a  La 
«  meilleure  voie  vers  Dieu  (ce  sont  les  expres- 
«  sions  de  votre  lettre)  est  celle  par  laquelle 
«  un  homme  de  bien,  pieux,  équitable,  chaste, 
«  vcridique  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  resté 
«  ferme  et  inébranlable  à  travers  les  chan- 
a  gements  des  temjjs,  escorté  par  les  dieux, 
<(  soutenu  par  les  puissances  de  Dieu,  c'est-à- 
«  dire  rempli  des  vertus  de  l'unique,  de  l'uni- 
a  versel,  de  l'incompréliensible,  de  l'inenable, 
«  de  l'infatigable  Créateur,  sedirige  vers  Dieu 
a  [lar  les  etlorts  du  cœur  et  de  l'esprit  :  ces 
«  vertus  de  Dieu  sont,  comme  vous  les  a|)|)elez, 
«  des  anges,  ou  toute  autre  nature  (jui  vient 
a  ai)rès  Dieu,  ou  (jui  est  avec  Dieu,  ou  qui 
«  vient  de  Dieu.  »  Et  vous  ajoutez  :  «  C'est  la 
«  voie  par  laciuelle  les  bouunes,  purifiés  d'après 
«  les  prescriptions  pieuses  et  les  expiations  des 

I    '  Ovid.,  Ttist.  C,  E:eg.  5. 


«  anciens  mystères,  hâtent  leur  course ,  sans 
«  jamais  s'arrêter.  » 

2.  D'après  ces  paroles ,  je  vois  ,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'il  ne  vous  semble  pas  sufûsant, 
pour  aller  à  Dieu,  qu'un  homme  de  bien  se 
rende  les  dieux  favorables  par  des  paroles  et 
des  actions  pieuses,  équitables,  pures,  chastes, 
véridiques,  et  que,  sous  la  protection  d'un  tel 
cortège,  il  marche  vers  le  Créateur  de  toutes 
choses,  s'il  ne  se  purifie  aussi  d'après  les  pres- 
criptions pieuses  et  les  expiations  des  saints 
mystères.  C'est  pourquoi  je  voudrais  savoir  ce 
qui  vous  paraît  devoir  être  purifié  par  les  cé- 
rémonies expiatoires  en  celui  qui,  pieux,  équi- 
table, pur,  véridique  dans  sa  vie ,  se  rend  les 
dieux  favorables,  et  par  eux  le  Dieu  unique,  le 
Dieu  des  dieux  ;  car,  s'il  a  besoin  encore  de  ces 
expiations,  il  n'est  pas  pur;  et  s'il  n'est  pas 
pur,  il  n'est  pas  pieux,  équitable,  pur  et  chaste 
dans  sa  vie.  Et  s'il  vit  ainsi,  il  est  déjà  pur  : 
Or,  quel  besoin  peut  avoir  de  cérémonies  expia- 
toires ce  qui  est  sans  souillure?  C'est  là  le 
nœud  de  la  question  entre  nous;  une  fois  cela 
résolu,    nous    verrons    ces    conséquences    : 
L'homme  doit-il  bien  vivre  pour  mériter  d'être 
purifié  par  les  cérémonies  expiatoires,  ou  bien 
a-t-il  besoin  de  ces  expiations  pour  bien  vivre? 
Quelque  vertueux  que  soit  un   homme,  lui 
faut-il  le  secours  des  cérémonies  pour  arriver 
à  la  vie  éternelle,  qui  a  sa  source  en  Dieu?  La 
l)iati(iue  des  cérémonies  est-elle  comme  une 
[)artie  du  bien  vivre,  de  sorte  ([ue  les  deux 
choses  n'en  fassent  qu'ime,  et  que  l'une  soit 
coiuprise  dans  l'autre.  Prenez  la  peine,  je  vous 
en  prie,  de  me  marquer  dans  une  lettre  quel 
est  votre  sentiment  sur  chacune  de  ces  quatre 
questions.  Il  est  important  île  s'entendre  d'a- 
bord là-dessus,  avant  d'aller  plus  loin  :  il  ne 
faut  pas  que  je  travaille  à  réfuter  beaucoup  de 
choses  que  vous  ne  pensez  jias  i)eul-ètre,  et(iue 
je  (lerde  inutilement  un  temps  précieux.  Je  ne 
prolongerai  jias  davantage  celte  lettre,  afin 
qu'une  prompte  réponse  de  vous  me  permette 
de  passer  u  une  auUe  chose. 
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LETTRE  CCXXXVI. 

Deutérios  était  évoque  de  Césarée  ;  saiot  Angns'in  loi  dénonce 
et  lui  renvoie  un  soos-diacre  convainco  du  manidiéisme  11  ex- 
pose en  peu  de  mois  la  doctrine  des  manichéens,  en  expliquant 
ce  qu'on  appelait  parmi  eux  les  auditeurs  et  les  élus. 

AUGUSTIN  A  SON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  DEUTÉ- 
RIUS,  SON  YÉNÉR.VBLE  ,  TIIÈS-CIIER  FRÈRE  ET 
COLLÈGUE,   SALCT  DANS  LE   SEIGNEUR. 

1.  J'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  rien  faire  de 
mieux  que  d'écrire  à  votre  sainteté,  de  peur 
que,  par  la  négligence  des  pasteurs,  l'ennemi 
ne  ravage  le  troupeau  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  votre  province;  car  l'ennemi  ne 
cesse  de  tendre  des  pièges  pour  perdre  lésâmes 
rachetées  à  un  si  grand  prix.  Il  a  été  prouvé 
auprès  de  nous,  qu'un  sous-diacre  de  Mal  liana, 
appelé  Victorin,  est  manichéen,  et  que,  depuis 
longtemps,  il  cache  sous  le  voile  de  l'état  ecclé- 
siaslique  de  sacrilèges  erreurs  ;  car  c'est  un 
homme  qui  touche  déjà  à  la  vieillesse.  Il  est  si 
bien  découvert  que,  interrogé  par  moi-même, 
il  a  tout  avoué  sans  qu'il  ait  fallu  des  témoins 
pour  le  convaincre.  Ceux  à  qui  il  avait  fait 
d'imprudentes  confidences  étaient  du  reste  si 
nombreux,  qu'il  y  aurait  eu  de  sa  part,  je  ne 
dis  pas  impudence,  mais  folie,  à  essayer  des 
dénégations.  Il  a  avoué  qu'il  était  auditeur 
parmi  les  Manichéens,  et  non  point  élu. 

2.  Ceux  qu'on  appelle  auditeurs  parmi  eux 
se  nourrissent  de  viande,  cultivent  les  champs, 
et,  s'ils  le  veulent,  se  marient  ;  les  élus  ne  font 
rien  de  tout  cela.  Les  auditeurs  s'agenouillent 
devant  les  élus  en  les  suppliant  de  leur  imposer 
les  mains;  ce  n'est  pas  seulement  aux  prêtres, 
aux  évêques,  aux  diacres  qu'ils  le  demandent, 
c'est  à  tous  les  élus,  quels  qu'ils  soient.  Ils 
adorent  et  prient  avec  eux  le  soleil  et  la  lune 
jeûnent  avec  eux  le  dimanche,  et  croient  avec 
eux  tous  les  blasphèmes  qui  rendent  si  détes- 
table la  secte  des  manichéens.  Ils  nient  que  le 
Christ  soit  né  d'une  vierge;  ils  disent  que  la 
chair  dont  il  était  revêtu  nélait  pas  vérilible, 
que  la  Passion  n'a  donc  pas  été  véritable  et  que 
par  conséquent  il  n'y  a  [laseuderésurrectiou. 
Us  blasphèment  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes ;  ils  prétendent  que  la  loi  donnée  par 
Moïse  le  serviteur  de  Dieu,  ne  vient  pas  du  vrai 
Dieu,  mais  du  prince  des  ténèbres.  Ils  croient 
que  non-seulement  les  âmes  des  hommes,  mais 
encore  les  âmes  des  bètes  sont  la  substance  de 


Dieu  et  qu'elles  sont  véritablement  des  portions 
de  Dieu.  Ils  disent  que  le  Dieu  bon  et  véritable 
a  eu  à  combattre  avec  la  nalion  des  ténèbres, 
qu'il  a  mêlé  une  partie  de  lui-même  avec  le 
prince  des  ténèbres,  que  ses  élus  dans  leur 
nourriture,  ansi  que  le  soUil  et  la  lune,  puri- 
fient et  dégagent,  en  l'absorbant,  cette  partie 
souillée  et  captive  ;  ils  ajoutent  que  ce  qui  ne 
sera  pas  purifié,  lorsque  viendra  la  fin  du 
monde,  sera  enchaîné  et  soumis  à  une  peine 
éternelle.  Ainsi  donc,  selon  la  doctrine  des 
manichéens,  non-seulement  Dieu  est  suscep- 
tible d'altération,  de  corruption  et  de  souillure, 
puisqu'une  portion  de  lui  même  a  pu  être  ré- 
duite à  une  situation  pareille,  mais  Dieu  est 
im[iuissant,  d'ici  à  la  fin  des  siècles,  à  s'arra- 
cher à  ce  [loids  d'impureté  et  de  misère. 

3.  Voilà  les  blasiihèmes  intolérables  que  cet 
homme,  dégui>é  en  sous-diacre  c.ilho.ique, 
croyait  et  même  enseignait  aiit.int  qu'il  le  pou- 
vait, car  c'est  en  enseignant  qu'il  s'est  décou- 
vert :  il  s'est  confié  à  des  gens  qu'il  croyait 
disposés  à  se  laisser  instruire.  Apres  être  con- 
venu qu'il  était  auditeur  manichéen,  il  m'a 
prié  de  le  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité 
catholique;  mais,  je  l'avoue,  sa  dissimulation 
sous  le  voile  de  la  ciéricature  m'a  fait  horreur, 
et  j'ai  cru  devoir  le  ch;i?ser  de  la  ville  après 
l'avoir  puni.  Je  n'aiir.iis  [las  assez  fait  si  je  ne 
vous  avais  averti  moi-même;  il  faut  qu'on 
sache  que  cet  homme  a  été  dégradé  comme  il 
le  méritait  et  que  tous  doivent  se  défier  de  lui. 
Qu'on  ne  le  cioie,  quand  il  rlemande  la  [léni- 
tence,  que  s'il  vous  fait  conn^ûlre  les  mani- 
chéens qui  seraient  cachés  soit  à  Moiliana,  soit 
dans  toute  la  province. 

LETTRE  CCXXXVIL 

On  trouvera  dans  celte  lettre  des  détails  sor  les  manicliéens 
et  Eortout  sur  les  priscilliainsles  ;  ceux  ci  avaient  érigé  le 
miDson^e  en  précepte  pour  mieux  cacher  leur  vériiable  doc- 
trine ;  saint  Angurliii  parle  d'uu  lijfniie  f..u?çemeut  attribué  à 
Jésus  I  lirisl,  et  que  TEglise  a  rejeté.  Nous  croyons  que  Céré- 
lius  était  un  évéque  in  Gaules. 

AUGUSTIN  A  SON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR  CÈRÉTIUS, 
SON  VÉNÉRABLE  FRERE  ET  COLLÈGUE,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

\.  Après  avoir  lu  ce  que  votre  sainteté  m'a 
envoyé,  il  me  paraît  qu'Argirius  s'est  jeté  dans 
le  priscillianisme  sans  le  savoir,  et  comme  s'il 
eût  ignoré  que  le  priscillianisme  existât,  ou 
bien  qu'il  est  tout  à  fait  engagé  dans  les  liens 
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de  cette  hérésie.  Car  je  ne  doute  pas  que  ces 
écrits  ne  "Viennent  des  priscillianistes.  Mais  au 
milieu  de  tant  d'occupations  diverses  qui  m'ac- 
cablent sans  relâche ,  je  n'ai  pu  qu'avec  peine 
me  faire  lire  tout  entier  un  seul  de  ces  deux 
écrits.  Je  ne  sais  comment  l'autre  s'est  égaré 
et  n'a  pu  être  retrouvé  malgré  de  soigneuses 
recherches  parmi  nos  frères,  ô  mon  bienheu- 
reux seigneur  et  vénérable  père  ! 

2.  L'hymne  qu'on  dit  être  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ,  et  dont  votre  Révérence  s'est  fort 
émue  ,  se  trouve  ordinairement  dans  les  écri- 
tures apocryphes.  Ces  écritures  n'appartiennent 
point  particulièrement  aux  priscillianistes  ; 
d'autres  hérétiques  en  font  usage  pour  autori- 
ser leurs  erreurs.  Dans  la  diversité  de  leurs 
doctrines ,  représentée  par  la  diversité  des  hé- 
résies ,  les  sectes  puisent  ensemble  dans  ces 
écritures,  surtout  les  sectes  qui  ne  reçoivent  ni 
l'ancienne  loi  ni  les  prophètes  canoniques,  car 
elles  nient  que  ces  livres  concernent  le  Dieu 
bon  et  le  Christ  son  Fils  :  tels  sont  les  mani- 
chéens, les  marcioniles  et  d'autres,  à  qui  ce 
damuiible  blasi)hème  a  convenu.  Et  même 
dans  les  Ecritures  canoniques  du  Nouveau 
Testament,  c'est-à-dire  dans  les  véritables  écrits 
Evangéliques  et  Apostoliques ,  ils  ne  reçoi- 
vent pas  tout ,  mais  ils  prennent  ce  qu'ilsveu- 
lent  :  ils  choisissent  et  rejettent  les  livres  à 
leur  gré.  Ils  marquent  même  dans  ces  livres 
ce  qui  leur  paraît  favorable  à  leurs  erreurs,  et 
tiennent  |»our  faux  tout  le  reste.  Certains  ma- 
nichéens rejettent  le  livre  canonique  intitulé  : 
les  Actes  des  Apôtres.  Us  craignent  d'y  rencon- 
trer la  vérité  avec  trop  d'évidence ,  lorsqu'il  y 
est  parlé  de  l'envoi  du  Saint-Esprit  promis  i)ar 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  les  évangiles 
vérital;los  '.  Us  trompent  les  hommes  igno- 
rants avec  le  nom  de  ce  divin  Esprit  dont  ils 
sont  complètement  éloignés;  dans  leur  aveu- 
g'.ement  prodigieux,  ils  prétendent  (|ue  cette 
promesse  du  Seigneur  s'est  accomplie  dans 
Maiiichée  leur  hérésiarque.  C'est  ce  que  font 
aussi  les  hérétiques  appelés  caliiapliyrges  ;  ils 
disent  que  le  Saint-Esprit  que  le  Seigneur  a 
promis  est  veim  par  je  ne  sais  quels  insensés  , 
Montan  et  Priscille,  dont  ils  font  leurs  pro- 
phètes. 

3.  Quant  aux  priscillianistes,  ils  acceptent 
tous  les  livres  ,  les  canonitiues  comme  les  a|)0- 
cry|)hes  :  mais  ils  détournent  le  sens  de  tout 
ce  qui  les  condamne ,  et  leurs   explications 

>Aot.  U,  2-4. 


nientcu?GS  ?ont  fanfôl  d'une  habileté  ru?éc,  et 
tantôt  ridicules  et  niaises.  Lorsqu'ils  se  trou- 
vent en  présence  de  gens  qui  ne  sont  point  de 
leur  secte,  ils  donnent  des  interprétations  aux- 
quelles ils  ne  croient  pas  du  tout  ;  autrement 
ils  seraient  catholiques  ou  du  moins  peu  éloi- 
gnés de  la  vérité,  parce  qu'en  pareil  cas  c'est 
le  sens  catholique  qu'ils  cherchent  ou  qu'ils 
paraissent  vouloir  chercher ,  même  dans  les 
écritures  apocryphes.  Mais,  entre  eux,  les  pris- 
cillianistes ont  d'uutressenliments;  ils  n'osent 
les  produire  en  public  parce  qu'ils  sont  réelle- 
ment criminels  et  détestables  :  c'est  sous  le 
voile  de  la  foi  catholique  qu'ils  se  cachent ,  et 
c'est  la  foi  catholique  qu'ils  ont  l'air  de  pro- 
fesser devant  ceux  qu'ils  redoutent.  Il  pourrait 
se  rencontrer  des  hérétiques  plus  immondes 
peut-être,  mais  il  n'en  est  pas  de  comparables 
pour  la  tromperie.  D'autres  mentent  par  un 
fondsde  vice  humain,  par  habitude  ou  infirmité 
morale  ;  mais  ceux-là  mentent,  dit-on,  par 
précepte  ;  il  est  commandé  de  mentir  avec 
serment  pour  cacher  leur  vraie  et  abominable 
doctrine.  Ceux  qui  ont  appartenu  à  leur  secte 
et  que  la  miséricorde  de  Dieu  en  a  délivrés, 
citent  les  termes  mêmes  de  ce  précepte  des 
priscillianistes. 

Jure,  parjure-toi,  ne  révèle  pas  le  secret  ^ . 

^.  Pour  mieux  reconnaître  que  leurs  inter- 
prétations des  écritures  apocryiihes  sont  fort 
différentes  de  celles  dont  ils  font  parade  devant 
les  catholiques,  on  n'a  cju'a  voir  par  (jnellc 
raison  ils  leur  attribuent  une  autorité  divine, 
et,  ce  ([ui  est  plus  coupable  encore,  les  mettent 
même  au-dessus  des  livres  canoniques.  Voici 
leurs  [)ropres  paroles  dans  l'écrit  que  j'ai  sous 
les  yeux  :  «  Hymne  du  Seigneur,  qu'il  dit  en 
«  secret  aux  saints  apôtres  ses  disciples,  parce 
a  qu'il  est  écrit  dans  l'Evangile  :  Après  avoir 
«  dit  un  hymne,  il  s'en  alla  sur  la  montagne  '. 
«Cet  hymne  n'a  pas  trouvé  place  dans  le  Ca- 
a  non  à  cause  de  ceux  qui  jugent  selon  enx- 
u  mêmes  et  non  point  selon  l'espiit  et  la  vérité 
«de  Dieu;  c'est  pounpioi  il  est  écrit:  //  est 
«  bonde  cacher  le  secret  du  roi,  mais  il  est 
«  glorieux  de  révéler  les  œuvres  de  Dieu  '.  o 
Leur  grande  raison  pour  e\pli(pier  (pie  cet 
liynuie  ne  soit  pas  dans  le  canon  ,  c'est  (jn'il 
faut  cacher  le  secret  du  roi  à  ceux  qui  jugent 
selon  la  chair  et  non  selon  l'Esprit  et  la  vérité 

'  Jura,  perjura,  aecrclum  prodere  Doll. 
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de  Dieu.  Les  Ecritures  canoniques  ne  se  rap- 
portent donc  pas  au  secret  du  roi  qui  doit  être 
caché  à  ceux-ci  ;  elles  sont  donc  réservées  pour 
ceux  qui  ju^^ent  selon  la  chair  et  non  point 
selon  l'Esprit  et  la  vérité  de  Dieu.  Cela  veut-il 
dire  autre  chose,  sinon  que  les  saintes  Ecri- 
tures canoniques  ne  sont  pas  conformes  à  lEs- 
prit  de  Dieu  et  n'appartiennent  pas  à  la  vérité 
de  Dieu?  Qui  peut  entendre  de  tels  blasphèmes? 
qui  peut  supporter  l'horreur  d'une  si  grande 
impiété?  Et  si  les  Ecritures  canoniques  sont 
comprises  spirituellement  par  les  spirituels, 
charnellement  par  les  charnels,  pourquoi  cet 
hymne  n'est-il  pas  dans  le  Canon?  Les  spiri- 
tuels et  les  charnels  l'entendent  aussi  chacun 
à  leur  manière. 

5.  Ensuite  pourquoi  les  priscillianistes  s'ef- 
forcent-ils d'interpréter  le  même  hynme  selon 
les  Ecritures  canoniques  ?  S'il  n'est  pas  dans 
les  Ecritures  canoniques,  parce  que  ces  Ecri- 
tures sont  pour  les  charnels,  et  cet  hymne  pour 
les  spirituels;  alors  comment  un  hymne  qui 
ue  regarde  pas  les  charnels  est -il  expliqué 
d'après  des  Ecritures  qui  ne  regardent  que  les 
charnels?  Ainsi,  par  exemple,  on  chante  et  on 
dit  dans  cet  hymne  :  «  Je  veux  délier  et  veux 
«être  délié;  »  d'après  le  sens  des  priscillia- 
nistes, Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  dé- 
gagés des  liens  du  monde  pour  que  nous  ne 
retombions  plus  sous  leur  poids  :  mais  nous 
n'avons  pas  appris  autre  chose  dans  les  Ecri- 
tures canoniques.  C'est  ce  que  nous  trouvons 
dans  ces  mots  du  Psalmiste  :  «  Vous  avez 
rompu  mes  liens  ',  »  et  dans  ces  autres  mots  : 
0  Le  Seigneur  délie  les  captifs  ^  »  L'Apôtre 
dit  à  ceux  qui  sont  délivrés  de  leurs  chaînes  : 
«  Soyez  donc  fermes,  et  ne  retombez  pas  sous 
le  joug  de  la  servitude  ^  »  Et  l'apôtre  Pierre  : 
«  Si  après  avoir  été  retirés  de  la  corruption 
0  du  monde  par  la  connaissance  de  Jésus- 
«  Christ  Notre-Seigneur  et  notre  Sauveur,  ils 
«  se  laissent  vaincre  en  s'y  engageant  de  nou- 
a  veau,  leur  dernier  état  devient  pire  que  le 
a  premier  *  ;  »  par  là  saint  Pierre  nous  mon- 
tre qu'une  fois  affranchis  des  liens  du  monde, 
nous  ne  devons  [ilus  nous  y  laisser  reprendre. 
Comme  donc  tout  cela  se  trouve  dans  le  Canon, 
soit  d'après  les  passages  qu'on  vient  de  lire, 
soit  d'après  beaucoup  d'autres,  et  qu'on  ne 
cesse  Ue  le  lire  et  de  le  prêcher,  pourquoi 
lespriscillianistes  prétendent-ils  que  cet  hymne, 
dont  les  paroles  sont  très -obscures,  comme 

'  P».  CXV,  16.—  •  PB.  Mtv,  7,—  •  Galat.  V,  1.—  '  U  Piene,  u,  20. 


ils  disent,  n'est  pas  dans  le  Canon  ^  de  peur 
que  le  sens  n'en  soit  caché  aux  charnels?  Au 
contraire,  ce  qui  est  voilé  dans  celte  hymne, 
comme  ils  le  reconnaissent  eux-mêmes,  est 
tout  à  fait  mis  à  découvert  dans  le  Canon.  U 
est  bien  plus  à  croire  que  ce  n'est  pas  ce  sens- 
là  qui  exprime  leur  sentiment  véritable,  mais 
qu'il  en  est  un  autre  que  j'ignore  et  qu'ils 
craindraient  bien  plus  de  révéler  devant  nous. 

6.  Si  ces  paroles  signiûaient  que  le  Seigneur 
nous  a  dégagés  des  liens  du  monde  pour  que 
nous  ne  retombions  plus  sous  leur  poids,  il  nq 
dirait  pas  :  «  Je  veux  délier  et  veux  être  délié,  » 
mais  je  veux  délier  et  je  ne  veux  pas  que  ceuîç 
que  j'aurai  déliés  soient  de  nouveaux  captifs. 
Ou  bien,  si  le  Seigneur  représentait  ici  dans  sa 
personne  ses  membres,  c'est-à-dire  ses  fidèles 
comme  dans  ces  paroles  :  «J'ai  eu  faim  et  vous 
«  m'avez  donné  à  manger  ',  »  il  dirait  plutôt  : 
je  veux  être  délié  et  ne  veux  plus  être  lié. 
Prétend ra-t-on  que  le  Seigneur  délie  et  qu'il 
est  délié,  parce  que  le  chef  délie  et  que  les 
membres  sont  déliés,  comme  quand  il  criait  à 
Saul  du  haut  du  ciel  :  «  Saul,  Saul,  pour- 
«  quoi  me  persécutes-tu  ^  ?  »  D'abord  cela  n'a 
pas  été  dit  par  celui  dont  j'examine  le  senti- 
ment; mais  l'eût-il  dit,  nous  lui  répondrions 
comme  tout  à  l'heure  :  nous  lisons,  nous  com- 
prenons ces  mêmes  choses  dans  les  Ecritures 
canoniques;  c'est  par  là  que  nous  les  appuyons, 
c'est  par  là  que  chaque  jour  nous  les  prêchons. 
Pourquoi  donc  prétendre  que  cet  hymne  n'a 
pas  été  mis  dans  le  Canon  pour  le  dérober  aux 
charnels,  puisque  ce  qui  s'y  rencontre  obscu- 
rément, se  trouve  dans  le  Canon  avec  toute  la 
clarté  possible?  Leur  démence  ira-t-elle  jus- 
qu'à dire  que  dans  cet  hymne  le  secret  du  roi 
est  caché  aux  spirituels ,  mais  que  dans  le 
Canon  il  se  révèle  aux  charnels? 

7.  La  même  chose  peut  se  dire  de  ces  autres 
paroles  du  même  hymne  :  «  Je  veux  sauver  et 
veux  être  sauvé.  »  Si,  d'après  l'interprétation 
des  priscillianistes,  ces  paroles  signifient  que 
le  Seigneur  nous  sauve  par  le  baptême,  et  que 
nous  sauvons,  c'est-à-dire  que  nous  gardons 
en  nous  l'Esprit  qui  nous  a  été  donné  par  le 
baptême,  ne  trouvons-nous  pas  le  même  sens 
dans  ce  passage  de  l'Ecriture  canoni(iue  :  «  U 
«  nous  a  sauvés  par  l'eau  de  la  régénération  ',  » 
et  dans  cet  autre:  «N'éteignez  point  l'Esprit'?» 
Comment  donc  peut-on  dire  que  cet  hymne 
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n'est  pas  dans  le  Canon,  de  peur  que  les  char- 
nels ne  le  connaissent,  puisque  ce  qui  se  trouve 
obscurément  dans  l'iiymne  brille  d'une  vive 
clirté  dans  le  Canon?  Mais  en  voici  la  raison  : 
t'e  t  que  les  priscillianisles  cachent  leur  propre 
sentiment  à  l'aide  de  l'interprélation  qu'ils 
produisent  devant  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur 
secte.  Tel  est  leur  aveuglement,  qu'en  expli- 
(}uaiit  cet  liymne  (jui,  selon  eux,  n'est  f)as  dans 
le  Canon  de  peur  que  le  secret  du  roi  ne  soit 
révélé  aux  charnels,  ils  se  servent  de  paroles 
tirées  du  Canon  lui-même.  Pourquoi  donc  le 
canon  renferme-t-il  clairement  exprimé  ce  qui 
sert  à  expliquer  les  obscurités  de  cet  hymne? 
8.  Si,  comme  ils  le  disent,  ces  paroles  de 
l'hymne  :  a  Je  veux  être  engendré,  »  ont  le 
même  sens  que  ce  passage  de  l'épUre  canoni- 
que de  l'apôtre  Paul  :  «  Vous  que  j'enfante  une 
«  seconde  fois,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  soit 
«  formé  en  vous  '  ;  »  si  ces  paroles  de  l'Iiymne  : 
«  Je  veux  chanter,  »  ont  le  même  sens  que  ce 
passage  d'un  psaume  canoniiiue  :  «  Chantez  au 
«Seigneur  un  cantique  nouveau  "  ;  »  si  ces 
paroles  de  l'hymne  :  «  Dansez  tous,  »  ont  le 
même  sens  que  ce  [lassage  d'un  cantique  évan- 
géljque  :  «  Nous  avons  chanté  pour  vous  et 
«  vous  n'avez  pas  dansé  '  ;  »  si  ces  paroles  de 
riiynuie  :  «  Je  veux  gémir,  frappez  tous  votre 
«  poitrine,  »  ont  le  même  sens  que  ce  passage 
d'un  eanii(iueévaiigéli(pie  :  «Nous  avons  gémi 
«  devant  vous  et  vous  n'avez  point  pleuré  '■  ;  » 
si  ces  paroles  de  l'hymne  :  «  Je  veux  payer  et 
«  être  payé,  »  ont  le  même  sens  (|ue  ces  pas 
sages  des  épîtres  canoniques  :  «  Que  le  Clu'isl 
«  habite  dans  vos  cœurs  par  la  foi  '*.  Vous  êtes 
«  le  temple  de  Dieu,  et  l'Esprit  de  Dieu  liabite 
«  en  vous  "  ;  »  si  ces  paroles  de  l'Iiynuie  :  «  Je 
«  suis  une  lampe  pour  vous  (jui  me  voyez,  » 
ont  le  même  sens  que  ce  pafsnge  d'un  p>aume 
canonique  :  «  Nous  verrons  la  lumière  dans 
«  votre  lumière  '  ;  »  si  ces  paroles  de  l'hymne  : 
«  Je  suis  la  porte  jjour  quiconque  veut  y  frap- 
«  per,  »  ont  le  même  sens  que  ce  passage  d'un 
aulre  psaume  canonique  :  «  Ouvrez- moi  les 
«  portes  de  la  justice  ;  quand  je  serai  entré,  je 
«  louerai  le  Seigneur  ';  »  et  ce  passage  d'un 
autre  encore  :  «  l'ortes,  ouvrez-vous;  ouvrez- 
«  vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire 
«  entrera  °  ;  »  si  ces  paroles  de  l'hymne  :  «Vous 
«  qui  voyez  ce  que  je  f.iis,  ne  parlez  pas  de  mes 
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«  œuvres,  »  ont  le  même  sens  que  ce  passage 
du  livre  de  Tobie  :  «  Il  est  bon  de  cacher  le 
«  secret  du  roi  ' ,  »  pourquoi  dit-on  que  cet 
hymne  n'est  pas  dans  le  Canon,  afin  que  le  se- 
cret du  roi  demeure  caché  aux  charnels,  jiuis- 
que  ce  qui  est  marqué  obscurément  dans 
l'hymne  l'est  si  clairement  dans  le  Canon  et  que 
le  Canon  sert  à  interpréter  l'hymne  même  ?  Je 
réponds  encore  que  ces  interjirétations  publi- 
ques ne  sont  pour  les  priscillianistes  qu'une 
manière  de  cacher  leur  véiitable  sentiment;  et 
les  paroles  de  cet  hymne,  qu'ils  feignent  d'en- 
tendre dans  un  sens  catholique,  renferment  ce 
qu'ils  craindraient  de  montrer  à  d'autres  (jue 
leurs  partisans. 

9.  Ce  serait  trop  long  de  tout  suivre  ainsi 
jusqu'à  la  fin.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  est  très-aisé  d'examiner  le  reste,  et  de  voir 
que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'explication  de 
cet  hymne  se  trouve  aussi  dans  le  Canon.  En 
soutenant  que  l'hymne  est  séparé  du  Canon, 
pour  dérober  aux  charnels  le  secret  du  roi,  ces 
hérétiques  n'ont  pas  donné  une  raison,  mais 
ils  ont  usé  de  subterfuges.  Ce  n'est  donc  pas  à 
tort  que  nous  croyons  que  le  but  de  leurs  in- 
ter|)iétalions  n'est  pas  d'expliquer  ce  c|u'ils 
lisent,  mais  plutôt  de  couvrir  ce  qu'ils  pensent. 
Cela  n'a  rien  d'étonnant,  puis(iu'ils  disent  (pie 
le  Seigneur  Jésus  lui-même  parlant,  non-seu- 
lement |iar  la  bouche  des  prcqihètes,  des  apôtres 
et  des  anges,  mais  encore  par  la  sienne  propre, 
a  plutôt  tiompé  les  hommes  qu'il  ne  leur  a 
enseigné  la  vérité.  Ils  attribuent  une  aiitoiité 
divine  à  cet  hymne,  dont  l'auteur  fait  dire  à 
Jésus-Christ  :  «  J'ai  trompé  en  toutes  choses 
«  par  la  i)arole,  et  ne  me  suis  trompé  en  rien.  » 
Mais  répondez-moi,  si  vous  Iei)0uvez,éniinents 
spirituels,  répondez-moi  :  où  irons-nous,  qui 
écouterons-nous,  qui  croirons-nous,  dans  les 
promesses  de  qui  niLtlrons-nous  notre  espé- 
rance, si  le  Christ,  le  maître  tout-puissant,  le 
Fils  unique  et  le  Veibe  de  Dieu  le  Père,  a 
trompé  en  toutes  choses  par  la  parole?  —  Qu'ai- 
je  à  parler  plus  longtemps  de  ces  misér.itilcs 
dont  les  discours  ne  sont  que  vanité  et  men- 
songe? Ils  se  sont  d'abord  séduits  eux-mêmes; 
puis  ils  ont  cherché  à  en  séduire  d'autres, 
prédestinés  coninie  eux  à  la  mort  éternelle,  et 
ils  les  ont  associés  à  leur  œuvre  de  perdition. 

J'ai  répondu  à  votre  sainteté  beaucoup  plus 
tard  (jue  je  n'aurais  voulu,  cl  plus  longueincnl 
que  je  ne  croyais.  Vous  faites  Irès-bien  de 
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prendre  garde  aux  loups;  mais,  avec  le  secours 
du  Seigneur  des  pasteurs,  mettez  \otre  soin  et 
votre  vigilance  pastorale  à  guérir  les  brebis 
qui  déjà  auraient  pu  recevoir  les  atteintes  de 
l'ennemi. 

LETTRE  CCXXXVIIL 

Un  arien,  d'un  rau?  élevé,  appelé  Pascence,  avait  demandé  à 
saint  Aucuslin  de  conférer  avec  lui  sur  la  sainte  Trinité  ;  il  y  eut 
à  Carlhage ,  entre  ce  personnase  et  revenue  d'ilippnne  une 
discussinn  qui  n'eut  pas  de  suite,  parce  que,  contrairement  à 
ce  qui  était  convenu ,  Pascence  ne  voulut  point  consentir  que 
des  greffiers  recueillissent  les  paroles  de  la  conférence.  Pascence, 
malgré  sa  haute  dignité,  n'était  probablement  pas  un  bomme  fort 
sérieux,  et,  de  plus,  n'était  pas  Irès-sincère  ;  il  ne  craignit  pas 
de  dire  qu'il  aviit  vaincu  Augustin,  et  que  i'évéque  d'Hîppone 
n'avait  point  osé  exposer  sa  foi  devant  lui.  Saint  Augustin  lui 
écrivit  la  lettre  qu'on  va  lire  ;  on  admirera  la  douce  habileté  de 
ses  formes  envers  un  homme  qui  méritait  peu  de  ménagements  ; 
et  d'ailleurs  il  ne  lui  fait  grâce  de  rien.  Il  expose  sa  foi.  qui  est 
celle  de  l'Eglise,  sur  le  mystère  de  Dieu  en  trois  personnes. 

•1.  D'après  votre  demande  et  vos  instances, 
comme  vous  voulez  bien  vous  en  souvenir,  et 
aussi  par  considération  pour  votre  âge  et  votre 
rang,  j'avais  voulu  conférer  de  vive  voix  avec 
vous.  Dieu  aidant  ,  sur  la  foi  chrétienne.  Mais, 
après  dîner,  revenant  sur  ce  qui  avait  été 
convenu  entre  nous  le  matin,  vous  refusâtes  de 
permettre  que  des  greffiers  recueillissent  nos 
paroles.  J'apprends  que  vous  dites  que  je  n'ai 
pas  osé  vous  exposer  ma  foi  ;  il  ne  faut  pas  que 
je  vous  laisse  continuer  à  parler  de  la  sorte. 
Voici  une  lettre  que  vous  lirez  et  que  vous  ferez 
lire  à  qui  vous  voudrez  :  vous  y  répondrez 
comme  vous  l'entendrez  ;  car  il  n'est  pas  juste 
de  vouloir  juger  d'un  autre  et  de  ne  pas  vou- 
loir soi-même  être  jugé. 

2.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  conventions  que 
vous  n'avez  pas  voulu  exécuter  après  midi, 
pour  savoir  qui  de  nous  deux  manquait  de 
confiance  dans  la  vérité  de  sa  foi  ;  si  c'est  celui 
qui  voulait  parler,  mais  craignait  que  sa  pa- 
role ne  restât;  ou  celui  qui  voulait  que  la  con- 
férence fiit  recueillie  par  écrit,  afin  de  mettre 
les  lecteurs  en  mesure  de  porter  leur  jugement, 
et  d'empêcher  que,  par  oubli  ou  irritation,  on 
contestât  rien  de  ce  qui  aurait  été  dit.  C'est  par 
là,  en  effet,  que  les  disputeurs,  plus  épris  de 
la  contradiction  que  de  la  véiité,  ont  coutume 
de  couvrir  leur  mauvaise  défense.  C'est  ce  qui 
n'aurait  pu  êlre  dit  ni  par  vous  ni  par  moi,  ni 
de  vous  ni  de  moi,  si,  fidèle  à  nos  précédentes 
conventions,  vous  aviez  permis  que  nos  pa- 
roles fussent  recueillies  et  consignées  :  cette 
précaution  était  d'autant  plus  nécessaire  que 


vous  avez  varié  dans  votre  croyance  chaque 
fois  que  vous  l'avez  énoncée  :  vous  ne  l'avez 
pas  fait  assurément  par  tromperie,  mais  par 
pur  oubli. 

3.  Vous  avez  commencé  par  dire  que  vous 
croyez  «  en  Dieu  le  Père,  tout-puissant,  invi- 
«  sible,  non  engendré,  que  rien  ne  peut  contc- 
«  nir,  et  en  Jésus-Christ  son  fils,  Dieu  comme 
«  lui,  né  avant  les  siècles,  par  lequel  tout  a 
«  été  fait,  et  au  Siint-Esprit.  »  Je  vous  rejiondis 
que  rien  de  tout  cela  n'était  contraire  à  ma  foi, 
et  que  si  vous  l'écriviez,  je  pouvais  y  souscrire  ; 
il  arriva  alors,  je  ne  sais  comment,  que  tous 
prîtes  du  papier  pour  consigner  de  votre  pro- 
pre main  ce  que  vous  veniez  de  dire.  Vous  me 
le  donnâtes  à  lire ,  mais  je  m'aperçus  que 
vous  aviez  supprimé  le  mot  «  Père  »  dans  cette 
phrase  :  «  le  Dieu  tout-puissant,  invisible,  non 
«  engendré,  et  qui  n'est  pas  né.  »  Je  vous  le  fis 
remarquer,  et  vous  remîtes  le  mot  «  Père  » 
assez  promptement.  Ces  mots  «  que  rien  ne 
«  peut  contenir  »  avaient  été  aussi  omis  sur  le 
papier,  mais  je  ne  m'arrêtai  pas  là-dessus. 

A.  Je  vous  dis  que  j'étais  prêt  à  souscrire 
encore  à  ces  mots,  comme  faisant  partie  de 
l'expression  même  de  m  i  foi  ;  mais  aupar.ivant, 
pour  ne  pas  oublier  ce  qui  m'était  venu  à  l'es- 
prit, je  vous  demandai  si  on  lisait  quelque 
part,  dans  les  divines  Ecritures,  ces  mots  : 
«  Le  Père  non  engendré.  »  Je  fis  cela,  parce 
que,  au  commencement  de  notre  conférence, 
mon  frère  Alype,  et  non  pas  moi,  ayant  pro- 
noncé les  noms  d'Arius  et  d'Eunome,  et  vous 
ayant  demandé  auquel  des  deux  s'attachait 
Auxentius,  qui  avait  reçu  de  vous  de  grandes 
louanges,  vous  vous  écriâtes  que  vous  anathé- 
matisiez  Arius  et  Eunome  ;  et  aussitôt  vous 
nous  deman'Iâtes  d'analhématiser  de  notre  côté 
iii.!,\j(j:o-t,  comme  s'il  y  avait  eu  un  homme  de  ce 
nom,  de  la  même  manière  qu'on  s'est  appelé 
Arius  et  Eunome.  Vous  nous  pressiez  vivement 
de  nous  montrcT  ce  mot  dans  les  Ecritures;  et, 
ce  mot  une  fois  trouvé,  vous  communiqueriez 
aussitôt  avec  nous.  Nous  vous  répondions  que 
nous  parlions  latin,  que  ce  mot  était  grec,  et 
qu'avant  de  vouloir  qu'on  le  montrât  dans  les 
Livres  saints,  il  falLit  d'abord  en  chercher 
l'exacte  signification.  Vous,  au  contraire,  ré- 
pétant toujours  le  même  mot,  comme  si  vous 
eussiez  agité  une  arme  contre  nous,  vous  nous 
disiez  que  nos  pères  s'en  étaient  servis  dans 
leurs  conciles,  et  vous  nous  pressiez  de  plus 
en  plus  de  vous  montrer  ojioûotiov  dans  les  Livres 
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saints,  quoique  nous  vous  répétassions  que 
notre  langue  n'étant  pas  la  langue  grecque,  il 
importait  d'abord  de  se  fixer  sur  le  sens  de  ce 
iTiot  ;  car  h  chose,  et  non  pas  le  mot  môme, 
pouvait  peut-être  se  trouver  dans  les  divines 
Ecritun  s.  Il  f.mdr.iit  avoir  lui  bien  grand  pen- 
chant à  la  contradiclion,  pour  disputer  sur  le 
mot  (|nand  on  convient  de  la  chose. 

5.  Nous  avions  donc  discuté  ces  choses  entre 
nou<,  et  puis  il  arriva  que  vous  mîtes  par  écrit 
votre  [irofession  de  foi,  et  je  me  montrai  tout 
prêt  à  souscrire,  car  je  n'y  trouvais  rien  de 
contraire  à  la  mienne  ;  je  vous  demandai  si, 
dans  les  divines  Ecritures,  il  était  dit  que  «  le 
Père  ne  fût  pas  engendré;  »  vous  me  répon- 
dîtes que  cela  se  trouvait  dans  les  Livres  saints, 
et  je  vous  priai  instamment  de  me  le  faire 
voir.  Alors,  un  de  ceux  (lui  étaient  jjrésents,  et 
qui,  autant  que  je  peux  le  coin[)ren(lrc,  parta- 
geait vos  sentiments,  me  dit  :  «  Quoi  donc? 
«  vous  prétendez  que  le  l'ère  a  été  engendré?  » 
—  «  Non,  »  lui  répondis-je.  —  «  Si  donc,  re- 
«  pril-il,  le  Père  n'a  pas  été  engendré,  il  est 
a  sûrement  non  engendré.  »  —  «  Vous  voyez 
«  donc,  lui  r('pnndis-je,  qu'il  peut  se  faire 
«  (ju'dii  rende  paifailenientiaison  d'une  chose 
«  dont  le  mot  môme  ne  se  rencontnraii  pas 
«  dans  les  divines  Ecritures.  Lors  donc  que 
«  nous  ne  trouverions  pas  dans  les  divins  Li- 
«  vres  le  mot  iuxùsxv,  qu'on  veut  nous  obliger 
«  d'y  trouver,  il  pourrait  se  faire  qu'on  y  dé- 
«  couvrît  la  chose  qu'on  aurait  eu  raison  d'ex- 
«  primer  [lar  ce  mot.  » 

G.  Je  demeurai  allenlif  à  ce  que  vous  alliez 
juger  à  propos  de  me  répondre,  et  vous  dites 
que  c'était  bien  que  le  l*èrene  fût  point  ai)[)elé 
«  non  engendré  »  dans  ks  suintes  Eci  itiu'es,  et 
qu'on  avait  voulu  lui  épargner  l'injure  de  ce 
mot.  —  «  Donc,  repris-je,  il  vient  d'êlre  fait 
«  injure  à  Dieu,  et  cela  de  votre  propre  main.  » 
Et  vous  convîntes  que  vous  n'aïuicz  [tas  tlù  dire 
cela.  Je  vous  prévins  que  si  ce  mot  vous  paiais- 
suit  une  injure  à  Dieu,  vous  deviez  l'i  ffaeer 
sur  le  papier  où  vous  l'aviez  écrit  ;  vous  fîtes 
réflexion  que  cela  pouvait  se  dire  et  se  défen- 
dre, et  vous  voulûtes  maintenir  ce  (|ui  était 
écrit.  Je  réjjétai  (juc  (piand  même  le  mot  ijx-.Oo.cv 
ne  se  trouverait  i)as  dans  Its  Livres  saints,  il 
pourrait  se  faire  cpi'il  eût  été  justement  em- 
ployé dans  l'afliinialion  d'un  pointdedoeirine; 
de  même  (|u'il  faut  soutenir  (jue  le  Père  est 
«  non  engendré,  »  (juoiipie  le  mot  ne  se  ren- 
contre point  dans  nos  Ecritures.  Vous  m'enk- 


vâles  alors  le  papier  que  vous  m'aviez  donné 
et  vous  le  déchirâtes.  Nous  tonvînmes  qu'après 
midi,  il  y  aurait  des  greffiers  pour  recueillir 
nos  piroles,  et  que  nous  ti altérions  enr-emble 
ces  questions,  le  mieux  que  nous  pourrions. 

7.  Nous  vînmes, comme  vous  savez.  i\  l'heure 
dite,  et  nous  amenâmes  des  greffiers  ;  nous 
attendîmes  que  les  vôtres  fussent  (iréi-ents. 
Vous  nous  expo=;\tes  de  nouveau  votre  foi,  et 
dans  vos  paroles  je  n'entendis  pas  les  mots  de 
«  Père  non  engendré.  »  Je  crois  que  vous  pen- 
siez à  ce  qui  avait  élé  dit  le  matin,  et  que  vous 
vouliez  vous  metire  sur  vos  gardes.  Vous  me 
demandâtes  ensuite  que,  de  mon  côté,  je  vous 
exposasse  ma  foi.  Rajipelant  alors  ce  qui  avait 
élé  convenu  le  matin,  je  vous  priai  de  laisser 
écrire  ce  que  vous  aviez  dit;  vous  vous  écriâtes 
que  je  cherchais  à  vous  surprendre,  et  ([ue 
c'était  pour  cela  que  je  voulais  garder  vos  pa- 
roles par  écrit.  Je  n'aimerais  pas  à  me  souve- 
nir de  ce  que  je  vous  réj.ondis,  et  plût  à  Dieu 
que  vous  ne  vous  en  souvinssiez  pas  vous- 
même  1  Je  n'ai  pas  manijué  toutefois  au  respect 
que  je  dois  à  votre  rang,  et  je  n'ai  pas  pris 
pour  une  injure  une  ciiose  que  vous  m'avez 
dite,  non  pa-;  (|u'(lle  fut  vraie,  n)ais  parce  (jue 
vous  aviiz  le  pouvoir  de  me  jiarler  aiiîsi.  Ce- 
pendant, quoique  je  me  sois  borné  à  dire  tout 
bas  :  «  Est-ce  ainsi  ipie  nous  cherchons  à  vous 
«  sur|)rendro  ?»  je  vous  prie  de  me  le  par- 
donner. 

8.  Vous  répétâtes  de  nouveau  votre  profes- 
sion de  loi  d'une  voix  plus  haute,  et,  dans  vos 
paroh  s,  je  n'entendis  pas  les  mots  de  «  Dieu  le 
«  l'ils,  »  ce  (|ue  vous  n'aviez  jamais  omis  précé- 
dennnent.  Je  redemandai  encore,  mais  modes- 
tement, (|ue  nos  paroles  lussent  recueillies 
selon  nos  premières  conventions,  et  je  m'ap- 
puyai sur  ce  qui  se  passait  en  ce  moment 
même  :  je  vous  lis  observer  cpie  vous  ne  pou- 
viez pas  retenir  dans  \olre  mémoire  les  mots 
auxquels  vous  étiez  le  jilus  accoutume,  ni  les 
répéter  sans  onn  Itie  quelque  chose  de  néces- 
sane,  et  (pi'a  plus  lorle  rai.-on,  ceux  (jui  nous 
enlendaieiil  ne  pourraient  pas  se  souvenir  de 
nos  paroles,  de  façon  à  les  rappeler  (|uand  vous 
ou  moi  nous  voudrions  icviuir  sur  ce  (|ue 
nous  aurions  dit  :  en  pan  il  cas,  les  grefliers 
n'auiaient  qu'a  lire  pour  trancher  la  question. 
Ce  lui  alors  (pie  vous  dîtes  avec  dépil  »  (|u'il 
«  eût  mieux  valu  ipievims  ne  m'eussiez  jamais 
«  coruui  (|ue  de  réputation,  parce  que  vous 
«  me  trouviez  bien  inférieur  à  ce  que  la  renom- 
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«  mée  vous  avait  dit  de  moi.  »  Je  vous  fis  sou- 
venir qu'étant  allé  vous  saluer  avant  le  dîner, 
je  vous  avais  répondu  au  sujet  de  cette  renom- 
mée dont  vous  me  parliez  tant,  qu'elle  mentait 
sur  mon  compte,  et  vous  me  dites  que  là-dessus 
je  disais  vrai.  Ainsi  donc,  comme  il  vous  a  été 
parlé  diversement  de  moi  de  deux  côtés  diffé- 
rents, et  que  ma  renommée  vous  a  tenu  un 
langage,  et  moi  un  autre  langage,  je  dois  me 
réjouir  que  ce  ne  soit  pas  elle,  mais  moi  que 
vous  ayez  trouvé  véridique.  Toutefois,  il  est 
écrit  «  que  Dieu  seul  est  véritable,  et  que  tout 
«  homme  est  menteur  ',  »  et  je  crains  ici  d'a- 
voir parlé  témérairement  de  moi-même,  car 
lorsque  nous  sommes  véridiques,  nous  ne  le 
sommes  point  en  nous  et  par  nous-mêmes  : 
la  vérité  est  sur  nos  lèvres ,  quand  le  Dieu 
qui  seul  est  véritable  parle  dans  ses  servi- 
teurs. 

9.  Si  vous  reconnaissez  que  les  choses  se  sont 
passées  comme  je  viens  de  les  raconter,  vous 
voyez  que  vous  ne  devriez  pas  publier  partout 
que  je  n'ai  pas  osé  vous  exposer  ma  foi;  c'est 
vous  qui  n'avez  pas  voulu  exécuter  nos  con- 
ventions; et  comment  vous,  un  si  grand  per- 
sonnage, vous  qui,  par  fidélité  à  la  république, 
ne  craignez  pas  les  outrages  des  intendants , 
craignez-vous,  pour  la  foi  que  vous  devez  au 
Christ,  les  surprises  des  évêques?  Vous  avez 
désiré  que  des  hommes  en  dignité  assistassent 
à  notre  conTérence;  je  m'étonne  que  vous 
ayez  refusé  de  laisser  écrire  par  des  greffiers  ce 
que  vous  n'avez  pas  craint  de  dire  devant  d'il- 
lustres témoins.  Ne  pensez-vous  pas  que  les 
hommes  se  persuaderont  difficilement  que  ce 
soit  par  l'appréhension  de  nos  surprises  que 
vous  n'ayez  pas  consenti  à  laisser  recueil- 
lir vos  paroles?  Ne  dira-t-on  pas  que  vous  vous 
êtes  souvenu  du  mot  écrit  de  votre  main  avant 
le  dîner,  et  par  lequel  vous  avez  été  arrêté,  et 
que  vous  avez  réfléchi  qu'il  est  plus  aisé  de 
déchirer  un  papier  que  d'effacer  ce  que  des 
greffiers  ont  écrit?  Si  vous  prétendiez  que 
les  choses  se  fussent  passées  autrement  que  je 
les  ai  racontées,  ou  bien  vous  seriez  trompé  par 
votre  mémoire,  car  je  n'ose  pas  dire  que  vous 
mentiriez,  ou  bien  ce  serait  moi  qui  me  trom- 
perais ou  qui  mentirais.  Vous  voyez  combien 
j'avais  raison  de  dire  qu'il  fallait  recueillir  et 
consigner  ce  qui  touchesurtout  à  d'aussi  impor- 
tantes choses,  et  combien  vous  aviez  eu  raison 
vous-même  d'accepter  cela  :  mais  les  terreurs 
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de  l'après-midi  ont  rompu  les  conventions  du 
matin. 

10.  Ecoutez  maintenant  ce  qui  fait  ma  foi  : 
plaise  à  la  puissante  miséricorde  de  Dieu  que 
je  dise  ce  que  je  crois,  de  façon  à  ne  blesser  ni 
la  vérité  ni  vous-même  !  Je  déclare  tout  haut 
que  je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  et 
je  dis  qu'il  est  éternel  de  cette  éternité,  de  cette 
immortalité  qui  appartient  à  Dieu  seul  ;  je 
crois  cela  de  son  Fils  unique  dans  la  forme  de 
Dieu ,  et  du  Saint-Esprit,  qui  est  l'Esprit  de 
Dieu  le  Père  et  de  son  Fils  unique.  Mais  parce 
que,  dans  la  plénitude  des  temps,  le  Fils  unique 
de  Dieu  le  Père,  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et 
notre  Dieu,  a  pris  heureusement  la  forme  de 
serviteur  pour  notre  salut,  il  est  parlé  de  lui 
dans  les  Ecritures,  tantôt  selon  la  forme  de  ser- 
viteur, tantôt  selon  la  forme  de  Dieu.  Ainsi, 
par  exemple,  chacun  des  deux  passages  sui- 
vants offre  un  sens  particulier  :  en  parlant  de 
lui  selon  la  forme  de  Dieu,  Jésus-Christ  a  dit: 
«  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  '  ;  » 
en  parlant  de  lui  selon  la  forme  de  serviteur, 
il  a  dit  :  «  Mon  Père  est  plus  grand  que  moi  -.  » 

il.  Ce  n'est  pas  seulement  au  Père,  c'est 
aussi  au  Fils,  comme  participant  à  la  nature 
divine,  et  au  Saint-Esprit,  que  nous  appliquons 
ces  paroles  de  l'Apôtre  sur  Dieu  :  «  Il  a  seul 
«  l'immortalité  ',  »  —  «  à  l'invisible,  à  Dieu 
«  seul  honneur  et  gloire  ',  »  et  d'autres  passa- 
ges dans  ce  sens.  Car  le  Père ,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  un  seul 
et  véritaljle  Dieu,  le  seul  immortel  par  sa  sub- 
stance tout  à  fait  immuable.  S'il  est  écrit  des 
deux  sexes  que  leur  union  ne  fait  qu'un  même 
corps,  et  s'il  est  écrit  de  l'esprit  de  l'homme , 
qui  n'est  pas  comme  celui  du  Seigneur,  que 
celui  qui  s'unit  au  Seigneur  est  un  même  esprit 
avec  lui  '";  combien  plus  encore  dirons-nous  que 
Dieu  le  Père  étant  dans  le  Fils,  Dieu  le  Fils  étant 
dans  le  Père,  et  Dieu  l'Esprit-Saint  étant  l'Es- 
prit du  Père  et  du  Fils,  ils  ne  sont  qu'un  même 
Dieu.  Il  n'y  a  aucune  diversité  dans  leur  na- 
ture; au  lieu  qu'il  y  a  nature  différente  dans 
les  êtres  dont  il  est  dit  qu'ils  sont  u??  même 
esprit  ou  un  même  corps,  parce  qu'ils  sont  unis 
d'une  manière  quelconque. 

12.  L'union  d'une  âme  et  d'un  corps  ne  fait 
qu'un  seul  homme  ;  pour(iuoi  l'union  du 
Père  et  du  Fils  ne  ferait-elle  pas  un  seul  Dieu, 
puisqu'ils  sont  inséparables,  et  que  l'âme  et  le 

•  Jeao,  ,\-,  30,  —  ■  Ibid.  iiv,  23.  —  •  I  Tim.  VI,  16.  —  '  Ibiii  r, 
17.  —  '  I  Cor.  VI,  16,  17. 
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corps  ne  le  sont  pas?  Le  corps  et  l'âme  ne  sont 
qu'un  seul  homme,  quoique  le  corps  cl  l'âme 
soient  bien  dislincls;  pourquoi  le  Père  elle 
Fils  ne  feraient-ils  pas  qu'un  ?eu]  Dieu,  puisque 
le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un,  d'après  le  mot 
de  celui  qui  est  la  Vérité  elle-même  :  «  Mon 
«Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un?  » 
L'Iiomme  intéiieur  et  l'iiomnie  extérieur  ne 
sont  pas  une  même  chose;  l'exléiicur  n'est  pas 
de  la  même  nature  que  riiitérieiu-,  jiaice  que 
riiomme  cxtéiieur  c'est  le  coi'iis,  et  l'intérieur 
s'entend  uniquement  de  l'âme  raisonnable  ;  les 
deux  ce|)endant  ne  fout  pas  deux  honunes  mais 
un  seul  :  comliien  jilus  encore  le  Père  et  le 
Fils  ne  sont  qu'un  seul  Dieu,  i)uisque  le  Père 
et  le  Fils  ne  sont  qu'un,  i)arce  (ju'ils  sont  de 
même  nature  ou  substance,  s'il  n'est  pas  de 
termes  plus  convenables  pour  désif^ner  ce 
qu'est  Dieu  ;  c'est  pourciuoi  il  est  dit  :  «  Mon 
«  Père  et  moi  nous  ne  sonuncs  qu'un?  »  L'Es- 
prit du  Seij,Mieur  est  un ,  l'esprit  de  l'homme 
est  un;  mais  ils  ne  sont  pas  un;  néanmoins, 
quand  l'un  s'unilà l'autre,  ilssontun.  L'homme 
intérieur  est  un  .,  1  homme  extérieur  est  un, 
mais  ils  ne  sont  |)as  un  ;  néanmoins  leur  union 
naturelle  ne  fait  qu'un  seul  et  môme  homme. 
A  [ilus  forte  raison,  lorsque  le  Fils  de  Dieu  a 
dit  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un,  » 
faut-il  croire  que  Dieu  le  Père  est  un,  que  Dieu 
le  Fils  est  un;  et  néannidins  (]ue  considérés 
ensemjjle  ils  ne  sont  pas  deux  dieux,  mais  lui 
seul  et  même  Dieu, 

13.  L'unité  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charilé  dans  les  saints  appelés  à  l'adoption  et  à 
l'héritage  du  (Mirist,  leur  donne  une  même 
âme  et  un  mcriie  c(('ur  en  Dieu  ;  ainsi  et  sur- 
tout une  même  naliu-e  de  divinité,  pour  ainsi 
dire,  entr(;  le  Père  et  le  Fils,  nous  oblige  à  re- 
connaître (]ue  le  Père  et  le  Fils,  (|ui  sont  un, 
insépaialilement  un,  éternellement  un,  ne  sont 
pas  deux  dieux  mais  unseulDi(;u.  Car  tous  ces 
iionunes  étaient  un  [)ar  la  i)arlicipalion  à  une 
seule  et  môme  nature  humaine,  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  un  par  la  diversité  des  veloutés,  des 
sentiments,  des  oiiinions  el  des  mœurs,  leur 
unité  sera  pleine  et  parfidte  alors  seulement 
qu'ils  [larviendi'iinlà  cettu  lin  suprême;  (lù  Dieu 
sera  tout  en  tous.  Ahiis  Dieu  le  Père  et  son  Fils 
qui  est  son  Verbe,  el  qui  est  Dieu  en  lui ,  de- 
meurent toujours  dans  une  inelVable  unité  : 
d'où  il  résulte  bien  mieux  que  ce  ne  sont  pas 
deux  dieux,  mais  un  seul  el  même  Dieu. 

14.  Il  estdeshommesqui,comprt  nanl  peu  la 


relation  des  fermes,  veulent  avoir,  pour  chaque 
mot,  (les  témoignages  évidents  ;  fautedescruler 
assez  soigneusement  les  Ecritures,  lorsqu'ils 
s'allachent  à  la  défense  d'une  opinion,  ils  ne 
l'abandonnent  jamais  ou  difncilcment  ;  ils  dé- 
sirent bien  moins  être  savants  et  sageî  que  de 
passer  pour  tels,  et  ce  qui,  dans  le  Christ,  se 
rapporte  à  la  forme  de  serviteur,  ils  l'apjjli- 
qiient  à  sa  nature  divine;  ce  qui  est  dit  de  la 
distinction  des  personnes,  ils  l'entendent  de  la 
nature  et  de  la  substance.  Notre  foi,  c'est  de 
croire  et  de  confesser  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu;  mais  aussi 
de  ne  |ias  appeler  Père  celui  qui  est  le  Fils,  ni 
Fils  celui  qui  est  le  Père;  ni  Père  ou  Fils  celui 
qui  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils.  Ces  désigna- 
tions marquent  les  rapports  entre  les  person- 
nes, et  non  pas  la  substance  par  laquelle  les 
trois  personnes  nefont(|u'un  seul  Dieu.  Car 
l'idée  de  père  comprend  l'idée  de  fils,  et  l'idée 
de  fils  celle  de  père,  et  quand  nous  disons 
esprit,  nous  avons  l'idée  do  celui  qui  souffle,  et 
celui  qui  souine  souffle  l'esprit. 

LH.  Mais  ces  choses  ne  doivent  pas  se  com- 
prcmlre  dans  le  sens  corporel  ;  il  faut  nous  dé- 
pouiller de  nos  impressions  accoutumées  pour 
les  considérer  en  Dieu  a  qui  a  le  pouvoir, 
«  comme  dit  l'Apôtre,  de  faire  au  delà  de  ce 
«  (|ue  nous  demandons  et  de  ce  ([ue  nous  den- 
«  sons  '  ;  »  or,  si  les  œuvres  de  Dieu  dé[)asscnt 
notre  inielligence,  à  plus  forte  raison  sa  nature 
elle-même.  Le  mot  esprit  ne  s'emidoie  pas 
seulement  pour  maniuer  son  rap|)ort  avec 
quelque  chose,  mais  il  mar(|ue  aussi  une  na- 
ture, cl  tout  ce  qui  est  incorj)orel  est  appelé 
esprit  dans  les  livres  saints.  Aussi  ce  mot  ne 
convient  pas  seulement  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  mais  à  toute  créature  capable  de 
raison.  C'est  pour(|uoi  le  Seigneur  a  dit  :  «  Dieu 
«  est  esprit,  el  il  faut  (|ue  ceux  ([ui  l'adorent, 
o  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité';  »  il  est  écrit 
aussi  (jue  a  les  esprits  sont  ses  messagers';  » 
cl  il  est  dit  des  hommes  «  qu'ils  sont  de  chair  ; 
c(  un  esprit  qui  passe  et  ne  revient  point*.» 
L'Apôtre  a  dit  également  :  «  Nul  ne  sait  ce  qui 
a  se  passe  dans  l'honnue,  si  ce  n'est  l'esprit  de 
«  l'honnue  qui  est  eu  lui-même*,  o  11  est  en- 
core écril  :  «  Qui  sait  si  l'esprit  des  enfants  des 
a  hommes  monte  en  haut  el  si  l'esprit  de  la 
a  bête  ileseend  en  ba^  dans  la  terre"?  »  L'es- 
prit se  prend  aussi  dans  les  Ecritures  pour  une 
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portion  de  l'âme  humaine  :  «  Que  tout  votre 
a  CFprit,  dit  l'Apôtre,  l'âme  et  le  corps,  se 
«  conserve  pour  le  jour  de  Notre-Seigneur  Jc- 
«  sns-Cluist  '  ;  »  et  dans  un  autre  endroit  :  «  Si 
0  je  prie  en  une  langue  inionnue,  mon  esprit 
«  prie,  mais  mon  âme  demeure  sans  fruit.  Que 
«  ferai-je  donc  ?  je  prierai  en  rsprit,  je  prierai 
«  aussi  avec  l'intelligence^.  »  Mais  dans  le  sens 
propre  on  dit  le  Saint-Esprit  quand  il  s'agit  du 
divin  Esprit  qui  est  celui  du  Père  et  du  Fils. 
Car  dans  le  sens  de  la  sub.4ince,  comme  il  a 
élc  dit  :  «  Dieu  est  esprit,  »  le  Père  est  espiit, 
le  Fils  est  esprit,  le  Siint-Esprit  l'est  aussi;  ils 
ne  sont  pas  cependant  trois  esprits,  mais  un 
seul  ;  comme  ils  ne  sont  pas  trois  dieux,  mais 
un  seul  Dieu. 

16.  Pourquoi  s'étonner  ?  Voilà  ce  que  fait  la 
paix,  non  la  paix  ordinaire,  ni  celle  qui  est  si 
louable  en  cette  vie  et  provient  de  l'union  et 
de  la  charité  des  fidèles;  mais  la  paix  de  Dieu 
qui,  selon  le  mot  de  l'Apôtre,  «  surpasse  tout 
a  entendement  '  ;  »  cet  entendement,  c'est  le 
nôtre,  c'est  celui  de  toute  créature  capable  de 
raison.  C'est  povu^quoi,  en  considérant  notre 
faiblesse  et  en  entendant  cet  aveu  de  l'Apôtre  : 
«  Mes  frères,  je  ne  pense  pas  avoir  atteint  où 
a  j'aspire  *;  celui  qui  croit  savoir  quelque  chose 
8  ne  sait  pas  encore  comment  il  faut  savoir  "  ;  » 
conférons  autant  qu'il  nous  est  possible  sur  les 
divines  Ecritures  sans  esprit  de  contention, 
sans  chercher,  parun  sentiment  de  vanité  pué- 
rile, à  nous  vaincre  les  uns  les  autres,  afin  que 
ce  suit  plutôt  la  paix  du  Christ  qui  triomphe 
dans  nos  cœurs  «,  autant  qu'il  nous  est  donné 
de  pouvoir  la  goûter  en  ce  monde  ;  songeant 
à  celle  paix  fraternelle  qui  de  tant  d'àmcs  et  de 
tant  de  cœurs  dilTérenls  ne  fait  qu'une  âme  et 
qu'un  cœur  en  Dieu  ;  croyons  bien  mieux  en- 
core, comme  c'est  le  devoir  de  la  pieté,  que, 
dans  cette  paix  de  Dieu  qui  surpissc  lout  en- 
lenilement,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul  Dieu.  Cette 
union  des  pei  sonnes  divines  esl  autant  au-des- 
sus de  l'union  des  fidèles  ne  fais.mt  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  ipie  la  (laix  de  Dieu  «qui 
«  surpasse  tout  enlcmlemcnt,  »  esl  au-dessus 
de  la  paix  évangéiique  et  fraternelle  des  chré- 
tiens. 

17.  Nous  appelons  le  Fils  de  l'homme  le 
même  que  nous  appelons  Fils  de  Dieu  ;  ce  n'est 
point  à  cause  de  la  forme  do  Dieu  dans  laquelle 
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il  est  égal  à  Dieu  le  Père,  mais  à  cause  de  la 
forme  de  serviteur,  par  laquelle  son  Père  est 
plus  grand  que  lui.  C'est  pour  cela  que  nous 
disons  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié,  non 
point  comme  Dieu,  mais  comme  homme;  non 
point  en  restant  dans  la  puissance  de  sa  nature 
divine,  mais  en  s'abaissant  à  la  faiblesse  de 
notre  nature  humaine. 

18.  Maintenant  voyez  un  peu  les  passages  des 
Ecrilures  (pii  nous  obligent  de  ne  croire  qu'à 
un  st-ul  Dieu,  soit  (pion  nous  interroge  sépa- 
rémi'nt  sur  le  Père,  le  Fils  ou  le  Saint-Esprit, 
ou  bien  en  même  temps  sur  les  trois  personnes 
divines.  Il  est  écrit  cerlainement  :  «  Ecoute 
«  Israël  :  le  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Sei- 
«  gneur  '.  »  De  qui  croyez-vous  que  cela  ait  été 
dit  ?  Si  c'est  seulement  du  Père,  Jésus-Christ 
n'est  pas  le  Seigneur  notre  Dieu  ;  or  que  de- 
viendra alors  la  parole  de  celui  qui  ,  après 
avoir  touché  de  la  main,  s'écriait  :  «  Vous  êtes 
«  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ?  »  Le  Christ  ne 
l'en  a  point  blâmé ,  il  l'a  approuvé  au  contraire 
puisqu'il  lui  a  dit  :  «  Tu  as  cru  en  moi,  parce 
«  que  tu  m'as  vu  *.  »  Or ,  si  le  Fils  est  Dieu  et 
Seigneur,  et  si  le  Père  est  Dieu  et  Seigneur,  et 
qu'on  dise  quecesoieutdeuxSeigneursetdeux 
Dieux,  comment  sera-t-il  vrai  de  dire  :  «  Le 
«  Seigneur  ton  Dieu  est  le  seul  Seigneur  ?  » 
Piétendra-t-on  que  le  Père  est  le  seul  Seigneur 
et  que  le  Fils  n'est  pas  le  seul  Seigneur,  mais 
seulement  le  Seigneur,  comme  il  y  a  plusieurs 
dieux  et  plusieurs  seigneurs,  et  non  comme  ce 
Seigneur  unique  dont  il  a  été  dit  :  «  Il  est  le 
«  seul  Seigneur?»  Que  répondions-nous  à  ces 
paroles  de  l'Apôlre  :  «  Quoiqu'il  y  en  ait  qui 
«  soient  appelés  dieux,  soil  dans  le  ciel,  soit 
«  sur  la  terre,  et  qu'ainsi  il  y  ait  plusieurs  dieux 
«  et  [ilusieurs  seigneurs,  il  n'y  a  pour  nous 
«  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  le  Père,  duquel  pro- 
«  cèdent  toutes  choses,  et  qui  nous  a  faits  pour 
«  lui  ;  et  il  n'y  a  qu'un  Si;ig;^cur,  qui  est  Jc- 
«  sus-  Cliiisl,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites, 
«comme  c'est  pir  lui  (pie  nous  sommes '?  » 
Si  dans  ce  passage,  il  ne  faut  pas  comprendre 
le  Fils  dans  ce  qui  est  dit  du  Père,  il  faudra,  si 
on  l'ose,  ne  plus  croire  que  le  Père  est  Sei- 
gneur, puisqu'il  est  dit  (jue  «Notre-Seigneur 
«  Jésus-Chiist  est  runi(iue  Seigneur.  »  Car  si 
Jésuî-Clirist  esl  l'uniijue  Seigneur,  il  est  leseul, 
et  s'il  est  le  seul,  comment  le  Père  sera  t-il  lui 
aussi  Seigneur,  sinon  ptrce  (pie  le  Fils  et  le 
Pèle  ne  font  qu'un  seul  Dieu,  sans  se  séparer 
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du  Sainl-Esprit  ?  Le  Père  est  donc  un  Dieu 
uniiiue,  et  le  Fils  est  un  Dieu  unique  avec  lui, 
quoi(iu'il  nesoit  pas  Père  comme  lui.  De  même 
Jésus-Christ  est  Tunique  Seigneur,  et  le  Père 
est  runi(|ue  Scianeur  aAeclui,  quoique  le  Père 
ne  soit  pas  Jésus- Clirist  comme  le  Fils  :  car 
Jésus-Christ  n'a  pris  ce  nom  qu'en  se  revêtant 
de  notre  humanité  par  un  miracle  de  miséri- 
corde. 

19.  Peut-être  que,  dans  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  «  Jésus-Christ  est  le  seul  Seigneur  par  qui 
«  tout  a  été  fait,  »  vous  ne  voulez  pas  que  le 
mot  «  seul  I)  se  rapporte  à  «  Seigneur,  »  mais 
à  celui  «  par  qui  tout  a  été  fait,  »  de  façon  que 
Jésus-Christ  ne  soit  pas  le  seul  Seigneur,  mais 
le  seul  par  qui  tout  a  été  fait,  et  que  ce  soit  du 
Père  seul  que  toutes  choses  proccilcnt  et  par  le 
Fils  seul  qu'elles  ont  été  faites  ?  S'il  en  est  ainsi, 
vous  avouez  enfin  que  le  Père  et  le  Fils  ne  sont 
qu'un  même  Seigneur  et  un  même  Dieu. 
«  Qui  a  connu  les  defseins  de  Dieu  ?  Qui  a  été 
«  son  conseiller  ?  Qui  lui  a  donné  le  premier 
«  pour  en  être  récompensé  ?  Tout  est  de  lui, 
«tout  est  par  lui,  tout  est  en  lui.  A  lui  la 
«  gloire  '.  »  SainI  Paul  ne  dit  pas  que  tout  vient 
du  Père  et  que  tout  se  fait  par  le  Fils,  mais  que 
tout  est  de  lui,  par  lui  et  en  lui  ;  et  (jui  1  est 
celui-là  si  ce  n'est  le  Seigneur  dont  l'Apôtre 
dit:  «Qui  a  connu  les  desseins  du  Seigneur?» 
Tout  est  donc  du  Seigneur,  par  le  Seigneur  et 
dans  le  Seigneur;  l'un  ne  fait  pas  une  chose 
et  l'autre  une  autre  chose;  mais  tout  \ient  du 
même  Seigneur  ;  et  saint  Paul  n'a  pas  dit  : 
«  Gloire  à  eux,  »  mais  «  gloire  à  lui.  » 

20.  Si  quelqu'un  dit  que  dans  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Jésus-Christ  est  le  seul  Seigneur 
«  par  (}ui  tout  a  été  fait,  »  il  ne  faut  pas  enten- 
dre que  Jésus-Christ  est  le  seul  Seigneur  ou  le 
seul  par  qui  tout  a  été  fait,  mais  tpi'il  y  a  un 
seul  Jésus  (Mu'ist,  appelé  aussi  Seigneur,  et  non 
pas  seul  Seigneur,  comme  il  est  seul  Jésus- 
Christ  ;  on  aura  à  répondre  à  cet  autre  |)asfage 
du  même  Apôtre  :  «  11  y  a  un  seul  Seigneur, 
«  une  seule  foi,  un  seul  haiilrme,.  et  lui  Dieu 
«  père  de  tous  '.  »  Comme  il  jjarle  du  Père 
quand  il  dit  <|u'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  père 
de  tous,  de  ipii  paile-t-il  (piand  il  dilciu'il  n'y 
a  (]u'uu  seul  Si  i;:u('ur,  si  ce  n'est  de  Jésus- 
Christ  ?  Si  cela  i)laîl  à  nos  contradicteurs,  (|ue 
le  Père  cesse  d'être  le  Seigneur,  parce  (|u'il  est 
dit  que  Jésus-Christ  est  le  seul  Seigneiu'.  Et  si 
un  tel  senliment  serait  absurde  et  impie,  ap- 


prenons  à  connaître  l'unité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  et  ce  qui  est  dit  d'un  seul  Dieu, 
ne  craignons  pas  de  l'entendre  également  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit.  Il  est  vrai,  le  Père  n'est  pas 
le  Fils,  le  Fils  n'est  pas  le  Père,  l'Espril  de  l'un 
et  de  l'autre  n'est  ni  le  Père  ni  le  Fils;  mais 
cependant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne 
sont  qu'un  seul  et  véritable  Dieu. 

21.  Car  si  le  Saint-Esprit  n'était  pas  Dieu  et 
le  véritable  Dieu,  nos  corps  ne  seraient  point 
son  temple.  «  Ne  savez- vous  pas,  dit  l'Apôtre, 
a  que  vos  corps  sont  le  temple  de  l'Espril-Saint, 
«qui  réside  en  vous,  que  vous  avez  reçu  de 
«  Dieu?  »  Et  de  peur  qu'on  ne  vienne  à  nier 
que  ce  même  Esprit  soit  Dieu,  il  ajoute  :  «  Et 
«  vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes  :  car  vous 
«  avez  été  achetés  à  haut  prix.  Glorifiez  donc 
0  et  portez  Dieu  dans  votre  corps,  »  Celui,  sans 
doute,  dont  il  vient  de  dire  que  nos  corps  sont 
le  temple.  Cela  est  déjà  surprenant,  s'il  est 
vrai,  comme  j'apprends  que  vous  le  dites,  (jue 
l'Esprit-Saint  est  moins  grand  (jue  le  Fils,  de 
même  que,  selon  vous,  le  Fils  est  moins  grand 
que  le  Père.  Car,  puisijue  d'après  les  paroles 
de  l'Apôtre,  nos  corps  sont  les  niendjres  du 
Christ,  et  que,  d'après  le  même  Apôtre,  nos 
cor[)S  sont  le  temple  de  l'Esprit-Saifit,  j'admire 
conunenl  ils  sont  les  membres  du  plus  giand 
et  le  temple  de  celui  qui  l'est  moins.  Peut-être 
allez-vous  mieux  aimer  dire  que  le  Saint-Esprit 
est  plus  grand  que  Jcsus-Christ?  C'est  un  sen- 
timent qui  a  l'air  d'être  appuyé,  même  par 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  «  Il  sera  pardonné  à 
«  celuiqui  aura  parlé  contrôle  Filsderiionune; 
«  mais  celui  qui  aura  parlé  contre  le  Saint- 
«  Esprit  n'obtiendra  son  pardon  nienceniontîe 
«  ni  dans  l'autre  '.  »  11  est  plus  dangereux,  eu 
cfl'et,  de  pécher  contre  celui  qui  est  le  plus 
grand  que  contre  celui  qui  Test  moins,  et  il 
n'est  pas  permis  de  séparer  le  Fils  de  l'iiouune 
du  Fils  de  Dieu,  (laree  que  le  Fils  de  Dieu  lui- 
même  s'est  fait  le  Fils  de  riionuue,  non  pas  en 
cessant  d'être  ce  qu'il  était,  mais  en  s'abaissant 
à  êlre  ce  qu'il  n'était  pas.  Mais  à  Dieu  ne  plaide 
(lue  nous  tombions  dans  une  inqiiete  connue 
celle  de  croire  que  le  Saint-Es|)rit  est  |)lus 
grand  que  le  Fils  !  tenons-nous  en  garde  contre 
les  passages  des  Livres  (li>insipii  sembleraient 
montrer  l'un  plus  grand  (pie  l'autre. 

-H.  Il  est  des  endioMs  oii,  pour  des  honunes 
peu  clairvoyants,  le  Fils  lui-même  parait  jtlus 
grand  que  le  Père.  Si  on  demande  leiiuel  est 
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le  plus  grand,  de  ce  qui  est  vrai  ou  de  la  vérité, 
qui  ne  répondra  que  la  vérité  est  plus  grande? 
Car  tout  ce  qui  est  vrai  ne  l'est  que  par  elle.  11 
n'en  est  pas  de  même  en  Dieu.  Nous  ne  disons 
pas  que  le  Fils  soit  plus  grand  que  le  Père,  et 
pourtant  le  Fils  est  appelé  la  vérité  :  «  Je  suis, 
«  dit-il,  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  '.  »  Vous 
voulez  n'entendre  que  du  Père  ce  qu'il  dit  dans 
ce  passage  :  «Afin  qu'ils  vous  connaissent  pour 
«  le  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que  vous 
avez  envoyé  ^  ;  »  pour  nous,  nous  sous-enten- 
dons  ici  Jésus-Christ  vrai  Dieu,  comme  si  nous 
lisions  :  afin  qu'ils  vous  connaissent  pour  le 
vrai  Dieu,  vous  et  Jésus-Christ  que  vous  avez 
envoyé.  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  le  vrai  Dieu, 
parce  qu'il  dit  au  Père  qu'il  est  le  seul  vrai 
Dieu,  il  faudra  conclure  que  le  Pore  n'est  pas  le 
Seigneur,  parce  qu'il  a  été  dit  du  Christ  qu'il 
est  «  le  seul  Seigneur.  »  Ce  serait,  toutefois, 
suivre  un  mauvais  sens,  ou  plutôt  ce  serait 
tomber  dans  une  erreur,  que  de  dire  le  Dieu 
qui  est  la  Vérité  plus  grand  que  le  Dieu  véri- 
table, par  la  raison  que  le  vrai  vient  de  la  vé- 
rité; et  de  conclure  ainsi  que  le  Fils  est  plus 
grand  que  le  Père,  puisque  le  Fils  est  la  «  Vé- 
«  rite  »  et  le  Père  «  le  Véritable.  »  On  ne  garde 
pas  longtemps  cette  erreur,  quand  on  sait  que 
le  Père  est  le  Dieu  véritable  en  engendrant  la 
vérité,  et  non  point  en  y  participant  :  or,  le 
vrai  qui  engendre  et  la  vérité  qui  est  en- 
gendrée ne  peuvent  être  que  de  la  même  subs- 
tance. 

23.  Mais  l'œil  du  cœur  de  l'homme,  si  faible 
pour  contempler  ces  choses,  se  trouble  encore 
par  l'opiniâtreté  de  la  dispule.  Et  quand  les 
découvrira-t-il?  L'Ecriture  dit  que  le  Fils  de 
Dieu,  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  noire 
Sauveur,  est  le  Verbe  de  Dieu,  la  Vérité  et  la 
Sagesse;  et  des  hommes  disent  qu'avant  de 
s'incarner  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie  et 
de  s'unir  à  rien  de  corporel,  Jésus -Christ 
était  visible  et  corruptible  par  celte  nature 
même  et  cette  substance  qui  fait  qu'il  est  le 
Verbe  et  la  Sagesse  de  Dieu  ;  ils  le  disent 
quand  ils  veulent  n'entendre  que  du  Père  ce 
qui  est  dit  dans  ce  passage  de  l'Apôtre  :  «  Au 
0  seul  Dieu  invisible  et  incorruptible  '.  »  Mais 
si  le  verbe  de  l'honune  n'est  pas  visible,  le 
Verbe  de  Dieu  le  sera  bien  moins.  Il  est  cette 
Sagesse  dont  il  a  été  dit  qu'elle  «  atteint  par- 
a  tout  à  cause  de  sa  pureté,  »  que  «  rien  de 
«  souillé  n'est  en  elle,  »  el  (jue  «  toujours  ini- 
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«muable,  elle  renouvelle  toutes  choses;  » 
d'autres  témoignages  et  des  témoignages  sans 
nombre  de  son  éternelle  pureté  se  rencontrent 
dans  les  Ecritures;  et  si  on  répète  que  cette 
Sagesse  de  Dieu  est  corruptible,  je  ne  sais  quoi 
dire,  et  je  ne  (luis  que  gémir  sur  la  présomp- 
tion humaine  et  admirer  la  patience  divine. 

24.  Il  est  dit  de  cette  sagesse  de  Dieu  qu'elle 
est  «  la  Splendeur  de  la  Lumière  éternelle  '  ;  » 
je  ne  pense  pas  que  les  gens  de  votre  senti- 
ment eux-mêmes  prétendent  que  la  Lumière 
du  Père  (qui  ne  sauiail  être  que  sa  substance) 
puisse  avoir  jamais  été  sans  la  Splendeur 
engendrée  par  elle,  autant  que  la  foi  et  l'intel- 
ligence nous  permettent  de  pénétrer  dans  les 
divines  merveilles  d'une  nature  spirituelle  et 
immuable  :  car  j'entends  dire  qu'ils  se  sont 
amendés  sur  ce  point.  Et  peut-être  est-il  faux 
qu'ils  aient  jamais  dit  que  le  Père  soit  sans  le 
Fils,  comme  la  Lumière  étemelle  sans  la  Splen- 
deur qu'elle  engendre.  Que  dirons-nous  donc? 
Si  le  Fils  de  Dieu  est  né  du  Père,  le  Père  a 
cessé  d'engendrer;  s'il  a  cessé,  il  a  donc  com- 
mencé; et  s'il  a  commencé  à  engendrer,  il  y  a 
donc  eu  un  temps  où  il  était  sans  le  Fils.  Mais 
le  Père  n'a  jamais  été  sans  le  Fils,  parce  que 
son  Fils  est  sa  Sagesse  et  qu'il  est  la  S[ilendeur 
de  l'éternelle  Lumière.  Le  Père  engendre  donc 
toujours,  et  la  naissance  du  Fils  est  éternelle. 
Il  est  encore  à  craindre  qu'on  ne  croie  impar- 
faite cette  génération  divine,  si  nous  ne  disons 
pas  que  le  Fils  est  né  mais  qu'il  naît.  Compa- 
tissons ensemble,  je  vous  en  prie,  à  ces  diffi- 
cultés de  la  pensée  et  de  la  langue  humaine, 
et  recourons  tous  deux  à  l'Esprit  de  Dieu  qui 
a  dit  dans  le  Prophète  :  «  Qui  racontera  sa  gé- 
«  néialion  -?» 

23.  Je  vous  demande  seulement  de  chercher 
soigneusement  dans  les  saintes  Ecritures  s'il 
est  dit  de  substances  différentes  qu'elles  ne 
forment  qu'une  même  chose.  Si  vous  trouvez 
que  cela  ne  soit  dit  que  de  ce  qui  est  d'une 
seule  et  même  substance,  qu'est-il  besoin  de  se 
révolter  contre  la  foi  véritable  et  catholique? 
Si  vous  trouvez  quelque  part  que  cela  soit 
écrit  de  substances  différentes,  il  me  faudra 
alors  chercher  d'autres  témoignages  qui  justi- 
fient l'iaouotov  à  l'égard  du  Père  et  du  Fils.  Si 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  nos  Ecritures  ou 
ne  les  examinent  pas  avec  assez  de  soin,  sans 
ci'ponlani  cesser  de  croire  que  le  Fils  est  égal 
au  Père  et  de  la  même  substance  que  lui ,  di- 
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saient  à  ceux  d'un  sentiment  contraire,  mais 
qui  croient  (lourtant  à  un  Fils  unique  de  Dieu 
le  l'ère  :  Dieu  n'a-t-il  pas  voulu  ou  n'a-t-il  pas 
pu  avoir  un  Fils  égrti  à  lui?  S'il  ne  l'a  pas 
voulu  ,  c'e?t  par  envie  ;  s'il  ne  l'a  pas  pu,  c'est 
par  faiblesse  ;  or  les  deux  asserlions  ne  peu- 
vent se  faire  sans  sacrilège;  — je  ne  sais  pas 
ce  que  les  contradicteurs  pourraient  répondre 
à  ceci ,  sans  tomber  dans  les  absurdités  et  les 
folies. 

26.  Voilà  l'exposition  de  ma  foi ,  autant  que 
je  l'ai  pu.  On  pourrait  y  ajouter  beaucouj)  de 
cliO:^cs  et  aller  plus  à  fond;  mais  je  crains  d'en 
avoir  déjà  trop  dit  pour  le  peu  de  loisir  que 
vous  laisse  votre  cliarge.  Je  ne  me  suis  pas 
borné  à  le  dicter,  j'ai  voulu  encore  le  signer 
de  ma  main  :  je  l'aurais  fuit  pour  notre  confé- 
rence ,  si  nos  conventions  eussent  été  mainte- 
nues. Maintenant  au  moins  vous  ne  direz  plus 
que  j'ai  craint  de  vous  faire  connaître  ma  foi  ; 
la  voilà,  non-seulement  énoncée  de  ma  bouche, 
mais  encore  signée  de  ma  main  :  cette  précau- 
tion empêchera  qu'on  ne  me  prèle  autre  chose 
que  ce  que  j'aurai  dit.  Faites  de  même,  si  vous 
voulez  pour  juges  entre  nous  ,  non  pas  des 
honunes  ([u'une  crainte  respectiicuse  retienne 
devant  votre  personne  ,  mais  des  hommes  qui 
puissent  prononcer  avec  liberté.  Si  vous  re- 
doutez de  la  supercherie  (ce  que  je  n'aurais 
jamais  osé  dire  si  vous  ne  l'aviez  dit  le  pre- 
mier) ,  vous  pouvez  ne  pas  signer  :  c'est  pour 
cela  que  moi-même  je  me  suis  abstenu  d'écrire 
votn;  nom  dans  ma  lettre,  de  peur  que  cela  ne 
vous  déplût. 

27.  11  est  aisé  à  chacun  de  triompher  d'Au- 
gustin ;  c'est  à  vous  à  voir  si  on  en  triomphe 
par  la  vérité  ou  à  force  de  crier.  La  seule  cho.^e 
qu'il  m'appartienne  de  tlire,  c'est  (ju'il  est  fa- 
cile de  vaincre  Augustin  ,  et  beaucoup  [dus  de 
paraître  l'avoir  vaincu,  et  de  le  dire,  (i'est  très- 
aisé  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez 
cela  pour  une  grande  chose,  non,  je  ne  le  veux 
pas;  je  ne  veux  pas  que  vous  le  recherchiez 
connue  (juehiue  chose  de  grand.  Quand  irs 
honnues  s'apercevront  (jue  vous  mêliez  la 
toute  l'ambition  de  votre  cœur,  ils  se  félicite- 
ront d'une  occasion  de  se  faire  ini  ami  d'un 
honune  aussi  puissant  (pie  vous,  moyennant 
(|ii('lqu(:s  mots  d'admiration  qui  leur  coule- 
ront peu.  Je  ne  dis  pas  qu'en  se  taisant  ou  en 
exprimant  un  scnliiMcnl  conliaire,  ils  pour- 
raient craindre  de  vous  avoir  pour  ennemi  ; 
ce  serait  niais  et  fou  ,  mais  que  voulez-vous'.' 


la    plupart  des  hommes   sont   comme  cela. 

28.  Ne  vous  préoccupez  donc  pas  des  moyens 
de  vaincre  Augustin,  qui  n'est  qu'un  homme  ; 
mais  voyez  plutôt  si  on  peut  vaincre  Vuvjait,-,. 
Il  ne  s'agit  point  ici  du  terme  grec,  dont  il  est 
aisé  de  se  moquer  quand  on  ne  le  comprend 
pas  ;  il  s'agit  du  sens  même  de  ce  mot  que 
nous  retrouvons  dans  ces  passages  :  «  Mon 
«  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  '  ;  »  — 
«  Père  saint,  conservez  en  votre  nom  ceux 
«  que  vous  nous  avez  donnés  ,  pour  qu'ils 
«  suicnt  un  comme  nous  sommes  un.  »  Et  en- 
suite :  «  Je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement, 
«  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en 
«  moi  par  leur  parole  ,  afin  que  tous  ils  soient 
«  un,  comme  vous,  mon  Père,  en  moi ,  et  moi 
«  en  vous;  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous, 
«  afin  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez  en- 
«  voyé.  El  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous 
«  m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  comme 
«  nous  sommes  un.  Je  suis  en  eux  et  vous  en 
«  moi ,  afin  qu'ils  soient  consommés  dans 
«  l'unité  '.  »  Vous  voyez  combien  de  fois  le 
Seigneur  dit  :  «  Afin  qu'ils  soient  un,  comme 
«  nous  sommes  un  ;  »  il  ne  dit  jamais  :  «  Pour 
«  qu'eux  et  nous,  nous  soyons  un  ,  »  mais  : 
«  de  même  que  vous  et  moi  nous  sommes  un  , 
a  qu'ainsi  ils  soient  un  en  nous.  »  Car,  de 
même  que  ceux  qu'il  veut  faire  participer  à  la 
vie  éternelle  sont  d'une  même  substance,  de 
même  il  est  dit  du  Père  et  du  Fils  qu'ils  sont 
iMi,  parce  qu'ils  sont  d'une  seule  et  même 
substance;  mais  ils  ne  parlicipcnl  point  à  la 
vie  éternelle,  ils  sont  la  vie  éternelle  elle- 
même.  Jésus-Christ  pouvait  dire  ,  en  tant  que 
revêtu  de  la  forme  de  serviteur  :  eux  et  moi, 
nous  sommes  un  ,  ou  soyons  un  ;  il  n'a  pas  dit 
cela,  parce  qu'il  voulait  montrer  l'unilé  de 
substance  entre  son  l^ère  et  lui,  connue  l'unité 
de  substance  de  ceux  (ju'il  désirait  sauver.  Mais 
s'il  avait  dit  :  pour  que  vous  et  eux  vous  soyez 
un  ,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  im  ,  ou 
bien  :  pour  que  vous ,  eux  et  moi  nous  soyons 
im,  comme  vous  et  moi  nous  sommes  un;  nul 
d'entre  nous  ne  pourrait  nier  que  l'unilc  se 
fasse ,  malgré  la  différence  des  substances. 
Vous  voyez  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  ,  parce  que 
tel  n'a  pas  été  le  langage  du  Sauveur,  et  c'est 
en  rci)étant  la  même  chose  qu'il  nous  fait  for- 
tement entendre  ce  qu'il  veut  nous  dire. 

20.  Vous  trouvez  donc  dans  les  Ecritures 
(|iiclquo  chose  qui  est  un.  malgré  la  diiïérence 

'Jean,  x,  30.  —  '  Ibid.  XTll,  11,  20-23. 


;;o 


LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN.  —  QUATRIÈME  SÉRIE. 


des  natures  ,  comme  nous  l'avons  montré  plus 
haut  ;  mais  on  ajoute  ou  on  sous-entend  de 
quelle  espèce  d'unité  il  s'agit.  C'est  ainsi  que 
nous  disons  d'une  âme  et  d'un  cor|)S,  qu'ils  ne 
sont  qu'un  seul  animal,  une  seule  personne, 
un  seul  homme.  Si,  dans  les  Ecritures,  vous 
découvrez  que  ces  paroles  :  //5  sont  un ,  se  di- 
sent sans  aucune  addition  d'unités  qui  ne 
soient  pas  des  unités  de  substance  ,  vous  aurez 
raison  de  nous  demander  de  vous  prouver 
d'une  autre  manière  l'exacte  vérité  de  l'U'.-ja:'.;. 
Il  resterait  beaucoup  d'autres  choses  à  dire; 
mais  bornez-vous  à  méditer  ceci,  sans  esprit 
de  contention,  afin  que  Dieu  vous  soit  favo- 
rable. Car  le  bien  de  l'homme  n'est  pas  de 
vaincre  un  homme,  mais  d'être  vaincu  volon- 
tiers par  la  vérité  :  c'est  un  malheur  pour 
l'homme  d'être  vaincu  par  la  vérité  malgré  lui. 
Il  faut  que  la  vérité  triomphe,  qu'on  le  veuille 
ou  non.  Pardonnez-moi  si  j'ai  dit  quelque 
chose  avec  trop  de  liberté  :  je  ne  l'ai  pas  fait 
pour  vous  outrager,  mais  pour  me  défendre. 
Je  vous  ai  cru  trop  sérieux  et  trop  équitable 
pour  ne  pas  reconnaître  que  c'est  vous  qui 
m'avez  imposé  l'obligation  de  vous  répondre  ; 
mais,  si  en  cela  même  j'ai  mal  fait^  pardonnez- 
le-moi. 

Moi ,  Augustin  ,  après  avoir  dicté  et  relu  cet 
écrit,  je  l'ai  signé. 

LETTRE  CCXXXIX. 

Saint  Augustin,  apprenant  que  Pascence  répétait  toujours  les 
mêmes  faussetés,  lui  écrit  une  seconde  fois.  11  lui  demande  de 
s'expliquer  et  l'engage  k  lire  sa  lettre  3  laquelle  cet  orgueilleux 
personnage  avait  fait  un  dédaigneux  accueil. 

ACGDSTIN   A   PASCENCE. 

1.  Si,  comme  je  l'entends  dire,  vous  préten- 
dez que  vous  m'avez  exposé  votre  foi  et  que 
je  n'ai  pas  voulu  vous  exposer  la  mienne,  rap- 
pelez-vous, je  vous  en  prie,  combien  l'un  et 
l'autre  est  faux.  Car  vous  n'avez  pas  voulu  me 
dire  votre  fui,  et  moi  je  n'ai  pas  refusé  de  vous 
dire  la  mienne;  mais  j'entendais  le  faire  de 
manière  que  nul  ne  put  rien  ajouter  ni  rien 
ôter  à  mes  paroles.  Vous  m'auriez  fait  connaî- 
tre votre  foi,  si  vous  m'aviez  dit  en  quoi  elle 
diffère  de  la  mienne,  si  vous  aviez  dit  :  «  Je 
«  crois  en  Dieu  le  Père,  dont  le  Fils  est  une 
«  créature  qui  a  précédé  toutes  les  autres,  et  je 
a  crois  au  Fils  lui-même  qui  n'est  ni  égal,  ni 
«  semblable  au  Père,  ni  un  Dieu  véritable,  et 


«  au  Saint-Esprit,  créé  par  le  Fils  depuis  le 
«Fils;  »  car  c'est  là,  assure-t-on.  votre  pro- 
fession de  foi.  S'il  n'est  pas  vrai  que  vous  disiez 
cela,  je  voudrais  bien  le  savoir  jiar  vous;  si 
c'est  vrai,  je  veux  savoir  comment  vous  l'ap- 
puyez du  témoignage  des  saintes  Ecritures. 
Mais  maintenant  vous  dites  que  vous  croyez 
«en  Dieu  le  Père,  tout- puissant ,  invisible, 
«  immortel,  non  engendré,  et  d'où  procèdent 
«toutes  cho'^es;  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils, 
«  qui  est  Dieu  et  né  avant  les  siècles,  par  qui 
«  tout  a  été  fait,  et  au  Saint-Esprit.  »  Ce  n'est 
pas  là  votre  foi,  c'est  celle  de  nous  deux  ;  comme 
elle  le  serait  encore  si  vous  ajoutiez  que  la 
Vierge  Marie  a  enfanté  ce  même  Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu,  et  les  autres  choses  qui  appar- 
tiennent à  notre  commune  foi.  Si  donc  vous 
aviez  voulu  dire  la  vôtre,  nous  n'auritz  pas  dit 
celle  qui  nous  est  commune,  mais  plutôt  celle 
par  laquelle  nous  d'fférons. 

2.  Vous  entendriez  encore  cela  de  ma  bou- 
che, si,  conformément  à  nos  conventions,  nos 
paroles  étaient  recueillies.  iMais  vous  vous  y 
êtes  refusé,  sous  prétexte  que  vous  craigniez 
de  notre  part  de  la  supercherie,  et,  après  le 
dîner,  vous  repoussâtes  les  conventions  du  ma- 
tin :  pourquoi  donc  me  serais-je  résigné  à  ce 
qu'il  vous  aurait  plu  de  me  faire  dire,  et  pour- 
quoi me  serais-je  privé  du  moyen  de  prouver 
ce  que  j'aurais  dit?  Cessez  donc  de  répéter  que 
vous  avez  exposé  votre  foi  et  que  je  ne  vous  ai 
pas  exposé  la  mienne  :  il  y  a  des  gens  qui  pen- 
seront que  je  me  défiais  moins  de  ma  croyance 
que  vous  de  la  vôtre,  puisque  je  voulais  que 
l'expression  en  fût  mise  par  écrit,  et  que  vous 
redoutez  cela  comme  une  supercherie.  Vous 
vous  teniez  donc  prêt  à  nier  ce  que  je  vous 
aurais  reproché  d'avoir  dit  contre  ma  foi.  Voyez 
ce  que  vous  donnez  à  penser  de  vous.  Si  les 
dénégations  n'entraient  pas  dans  votre  dessein, 
pouniuoi  n'avez-vous  pas  voulu  qu'on  écrivît? 
11  est  d'autant  plus  permis  de  s'étonner  de  ce 
refus,  que  vous  aviez  invité  des  hommes  en 
dignité  à  assister  à  notre  entretien.  Pourquoi 
donc,  dans  votre  préoccupation  d'é\iter  des 
supercheries,  craigniez -vous  l'écriture  des 
greffiers,  et  ne  craigniez-vous  pas  le  témoi- 
gnage d'hommes  illustres? 

3.  Si  vous  voulez  que  je  vous  dise  ma  foi, 
comme  vous  prétendez  m'avoir  dit  la  vôtre,  la 
voici  en  peu  de  mots  :  Je  crois  au  Père,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit.  Mais  si  vous  voulez  que 
je  marque  ce  en  quoi  vous  différez  de  moi,  je 
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dirai  :  Je  crois  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit,  sans  croire  que  le  Fils  soit  le  Père,  ni 
le  Père  le  Fils,  ni  que  le  Siint-Esprit  de  l'un  et 
de  l'autre  soit  le  Père  ni  le  Fils;  cependant,  le 
Père  est  Dieu.  1j  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit 
est  Dieu;  ces  trois  personnes  forment  un  seul 
Dieu  éternel  et  immoite!  par  leur  propre  subs- 
tance, comme  Dieu  seul  est  éternel  ctinunorlel 
par  cette  divinité  qui  est  avant  les  siècles.  Si 
celi  vous  déplaît  et  que  vous  demandiez  que  je 
l'aiipnie  du  témoij^nage  des  saintes  Ecritures, 
lisez  la  lettre  étendue  que  j'ai  adressée  à  votre 
bériij,'nité.  Si  vous  n'en  avez  pas  le  temps,  je 
n'ai  pas  le  temp-:,  moi  non  plus,  de  parler  pour 
rien.  Je  puis  ce|iendant,  avec  le  secours  de 
Dieu,  soit  en  dictant,  soit  en  écrivant,  répondre 
à  ce  que  vous  aurez  dicté  ou  écrit  pour  me 
questionner. 

Moi  Augustin,  après  avoir  dicté  et  relu  cette 
lettre,  je  l'ai  signée. 

LETTRE  CCXL. 

Pascence  se  décide  à  répondre,  et  le  mallieiireux  n'a  que  des 
injures  pour  l'Iiomine  aJmirahlc  qui  lui  avait  dit  la  vérité  et 
aurait  voulu  le  ramener  à  la  vraie  foi. 

J'avais  souhaité,  mon  cher  frère,  que  vous  vous 
dépouiilassii^z  d'une  vieille  erreur;  j'admire  que 
vous  y  persistiez  encore,  comme  on  ne  le  voit  que 
trop  par  la  Icltro  que  vous  m'avez  adressée.  Votre 
grandeur  est  semblable  à  un  homme  qui,  ayant 
très-chaud  et  tourmenté  par  une  soif  ardeuie,  n'au- 
rait trouvé  à  s'abreuver  que  dans  une  eau  bour- 
beuse; il  a  beau  ensuite  buire  une  eau  linniiij 
et  fraîche  qu'd  a  rencontrée  :  la  pureté  de  ce  breu- 
vage ne  lui  prollto  point,  parce  que  la  boue  qu'il 
a  une  fois  avalée  lui  envahit  le  cœur  et  l'àme. 
Enlin,  permellcz-moi  de  vous  le  dire,  le  conseil 
de  votre  e.'cccllence  est  comme  un  arbre  courbé 
et  noueu.x,  qui  n'a  rien  de  droit  en  lui,  et  trompe 
l'œil  le  plus  pénétrant.  Votre  sainteié  m'éciàt  que 
le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit 
est  Dieu,  maisqu'ils  sont  un  seul  Dieu.  Mais  lequel 
de  ces  trois  est-il  le  seul  Dieu?  Est-ce  par  hasard 
une  personne  à  trois  fiijures  que  vous  appelez  de 
ce  nom?  Si  vous  l'aviez  voulu  et  si  vous  aviczcon- 
fiancu  dans  vos  croyances,  vous  vieilliriez  auprès 
de  moi  avec  quelques-uns  de  vos  collègues,  ani- 
més d'un  esprit  de  pai.x  et  guidés  par  la  bonne 
foi;  nous  aurions coiilëré  ensemble  sur  les  choses 
de  Dieti,  sur  ce  qui  regarde  sa  gloire  et  sa  gi'ilce. 
Mainienanl,  (pi'est-il  besoin  d'écrire  et  de  répon- 
dre, lorsqu'il  n'est  plus  possible  de  nous  édilier? 


LETTHE  CCXLI. 

Saint  Augustin  répond  à  la  précédente  letlre,  sans  rien  perdn; 
de  son  calme  et  de  sa  dignilé.  11  se  permet  quelques  traits  pour 
remettre  à  sa  place  le  pcrsonuage  qui  s'oublie,  et  puis  il  en 
vient  à  la  qucilion  elle-même,  parce  que  l'intérêt  de  la  vérité 
demeure  toujours  préstnt  à  sa  pensée. 


AUGUSTIN   A  PASCESCE. 

1.  Votre  lettre  ne  pourra  ni  m'entraînera 
tendre  injure  pour  injure,  ni  m'emiiéclier  de 
vous  répondre.  Je  me  préoccuperais  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit,  si  cela  partait  de  la  vérité 
de  Dieu  et  non  de  la  puissance  d'un  lioiimie. 
Vous  comparez  mon  conseil  à  un  arbre  courbé 
et  noueux  qui  n'a  rien  de  droit  en  lui  et  trompe 
l'œil  le  plus  pénétrant.  Q'auriez-vous  dit  de 
moi  si  j'avais  manqué  à  ce  qui  a  été  convenu 
entre  nous,  et  si,  dans  une  chose  très-aisée  el 
qu'on  avait  bien  fait  d'accepter,  j'avais  laissé 
voir  une  tortueuse  résistance  et  créé  des  nœuds 
de  difficultés.  Vous  jugeriez  que  je  ne  m'élais 
point  abreuvé  dans  une  eau  bombeuse,  mais 
que  l'ivresse  m'avait  fait  manquer  de  foi,  ce 
qui  est  pis,  si,  après  dîner,  je  ne  m'élais  pas 
montré  le  même  qu'auparavant.  Ne  venez- 
vous  point  de  m'écriie  ce  (|ue  vous  avez  voulu, 
sans  craindre  aucune  supercherie?  Vous  pour- 
riez donc  ainsi  écrire  tout  le  ^e^te.  afin  que 
nous-mêmes  et  les  autres,  nous  fussions  en 
mesure  d'examiner  el  de  juger.  Vou^  me  diles 
que  le  Dieu  en  ([ui  je  crois  a  trois  figures; 
peut-être  parleriez -vous  autrement  si  vous 
aviez  pris  la  peine  de  lire  la  lettre  plu<  étendue 
que  je  vous  ai  adressée  auparavant  '  et  si  vous 
vous  étiez  occupé  d'y  répondre.  Mais  enfin 
vous  vous  êtes  décidé  à  déclarer  que  mon  Dieu 
est  un  Dieu  à  trois  figures,  vous  avez  écrit  cela, 
vous  me  l'avez  envoyé,  et  vous  n'avez  redouté 
aucun  piège  :  vous  montrez  combien  j'ai  raison 
de  dire  que  si  vous  n'avez  pas  voidii  l.u>ser 
recueillir  vos  paroles  pendant  (jue  nous  étions 
ensemble,  ce  n'est  pas  que  vous  craignissiez 
la  supercherie,  mais  c'est  que  vous  n'aviez  pas 
confiance  dans  la  vérité  de  vos  opinions.  A 
présent  il  vous  plaît  de  me  demander  si  je 
crois  en  un  Dieu  à  Irois  ligures;  je  réponds 
(l'ie  telle  n'est  pas  ma  foi  ;  la  forme  de  mon 
Dieu  est  une  parce  que  la  divimlé  i>l  une,  et 
c'est  pourquoi  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  ne  fout  qu'un  seul  Dieu. 
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2.  Mais  vous,  je  aous  en  prie,  dites-moi  en 
peu  (le  mots  comment  vous  entendez  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  Celui  qui  se  joint  à  une 
«  prostituée,  devient  un  même  corps  avec  elle; 
«  mais  celui  (]ui  s'unit  au  Seigneur,  devient 
«  un  même  esprit  avec  lui  '.  »  L'Apôtre  dit 
que,  par  le  rapprochement  des  deux  sexes,  les 
deux  corps  n'en  font  qu'un.  L'esprit  de  l'homme 
ne  peut  pas  dire  :  le  Seigneur  et  moi  nous 
sommes  un,  et  cependant  quand  il  s'unit  au 
Seigneur,  il  devient  un  même  esprit  avec  lui  : 
à  plus  forte  raison  celui  qui,  en  toute  vérité  a 
pu  dire  :  «  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  un  ^  » 
parce  qu'il  est  inséparablement  uni  au  Père, 
Celui-là  ne  fait  avec  son  Père  qu'un  seul  et 
même  Dieu.  C'est  à  peine  si  nous  osons  em- 
ployer le  mot  d'union  quand  il  s'agit  du  Fils 
de  Dieu  avec  son  Père,  car  entre  ces  deux  per- 
sonnes divines,  la  séparation  demeure  éternel- 
lement impossible.  Dites-moi,  maintenant,  si 
vous  appelez  un  esprit  à  deux  figures  celui  qui, 
s'unissant  au  Seigneur,  deviendra  un  même 
esprit  avec  lui.  Si  vous  me  répondez  que  non, 
je  vous  répéterai  que  moi  non  plus  je  ne  dis 
pas  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  soient 
un  Dieu  à  trois  figures,  mais  un  seul  et  même 
Dieu.  Si  vous  voulez  que  nous  conférions  en- 
semble et  de  vive  voix,  j'en  rends  grâce  à  votre 
bonté  et  à  votre  bienveillance  ;  mais  comme 
vous  avez  déjà  commencé  à  m'écrire  ce  que 
vous  avez  voulu,  consentez  à  laisser  écrire  ce 
que  nous  dirons  vous  et  moi,  et.  Dieu  aidant, 
je  ne  manquerai  pas  à  vos  désirs.  Si  en  écri- 
vant chacun  de  notre  côté,  nous  ne  pouvons 
pas  nous  édifier,  comment  le  pourrions-nous 
avec  des  paroles  dont  il  ne  restera  que  du  bruit 
et  rien  de  saisissable  pour  la  lecture? 

Moi  Augustin,  j'ai  dicté  ceci,  et,  après  l'avoir 
relu,  je  l'ai  signé.  Laissons-là  les  injures,  et  ne 
perdons  pas  notre  temps;  appliquons-nous  plu- 
tôt à  ce  qui  est  en  discussion  entre  nous. 


•  I  Cor.  Tl,  16,  17. 
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LETTRE  CCXLII. 


Elpide  élait  un  laïque  qui  parlagca't  les  erreurs  de  l'aria- 
nisme  ;  il  lui  pa^sa  par  l'esprit  de  vouloir  éclairer  saint  Augus- 
tin sur  la  sainte  Trinité  ;  il  adressa  à  l'évoque  d'Ilippone  une 
lettre  qui  ne  nous  est  point  parvenue  ,  en  inèuie  temps  qu'un 
livre  compose  par  un  évéque  arien.  Elpide  invitait  aussi  saint 
\ucr\istin  à  cousidter  deux  ariens  qu'il  disait  fort  savants.  Notre 
Saint  lui  éciivit  la  lettre  suivante. 


'.IGUSTIIS    A   SON    ILLISTRE  ,    HONORABLE   ET    DESI- 
RABLE  SEIGNELR    ELPIDE. 

1.  Qui  de  nous  deux  se  trompe  sur  la  foi  ou 
la  connaissance  de  la  Trinité  ?  c'est  une  autre 
question.  Pourtant  je  vous  remercie  de  vos  ef- 
forts pour  me  tirer  de  l'erreur  oii  vous  me 
supposez,  quoique  je  vous  sois  inconnu  de  vi- 
sage. Que  le  Seigneur  vous  récompense  de 
cette  bienveillance,  en  vous  faisant  connaître 
ce  que  vous  croyez  sivoir  ;  car  la  chose  est  dif- 
ficile selon  moi.  Ne  prenez  pas  en  mauvaise 
part,  je  vous  en  supplie,  le  vœu  que  je  forme 
ici  pour  vous.  Je  crains  en  eflèl  que,  pensant 
tout  savoir  déjà,  vous  me  prêtiez  mal  l'oreille, 
je  ne  dis  pas  à  des  instructions  que  je  ne  me 
flatte  pas  d'être  en  mesure  de  vous  donner, 
mais  à  des  vœux  sincères  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  accompagnés  d'une  grande  science  (ce 
n'est  pas  l'habileté,  c'est  l'amitié  qui  fait  les 
vœux)  ;  je  crains  que  vous  ne  vous  fâchiez 
peut-être,  si  je  ne  vous  félicite  pas  sur  votre 
sagesse,  au  lieu  de  me  remercier  quand  je  la 
demande  pour  nous:  je  souhnite  (|ue  vous  l'ob- 
teniez. Cepenilant  si,  tout  chargé  ipie  je  sois  du 
fardeau  épiscopal ,  je  vous  rends  grâces  de 
m'indiquer,  au  delà  des  mers,  Bonoseet  Jason, 
savants  hommes  selon  vous,  et  dont  les  entre- 
tiens me  seraient  grandement  profitables  ;  si 
je  vous  remercie  de  m'avoir  adressé,  avec  une 
bonté  pleine  de  sollicitude,  le  livre  d'un  de 
vos  évêques  que  vous  jugez  très-propre  à  dis- 
siper mes  ténèbres  :  combien  n'est- il  pas  plus 
juste  que  vous  me  permettiez  de  vous  souhaiter 
ce  que  nul  effort  de  génie  humain  ne  peut 
donner,  et  que  Dieu  seul  peut  accorder!  «Nous 
«  n'avons  pas  reçu,  dit  l'Apôtre,  l'esprit  de  ce 
c(  monde,  mais  l'Esprit  qui  vient  de  Dieu,  afin 
«  que  nous  sachions  quels  dons  Dieu  nous  a 
«  faits  :  nous  les  annonçons,  non  point  dans 
«  les  savantes  paroles  de  la  sagesse  humaine, 
«  mais  selon  la  doctrine  de  l'Esprit,  et  traitons 
'<  spirituellement  les  choses  spirituelles  avec 
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«  les  spirituels.  Mais  l'homme  animal  n'entend 
«  point  ce  qui  est  de  l'Esprit  de  Dieu  :  c'est 
«  folie  pour  lui  '.  » 

2.  J'aimerais  donc  mieux,  si  c'était  possible, 
chercher  avec  vous  jusqu'oîi  va  le  sens  de  ces 
mots  «  l'homme  animal,  »  afin  que,  si  nous 
nous  sommes  élevés  au-dessus,  nous  puissions 
nous  réjouir  d'atteindre,  par  quelque  côlé,  à 
ces  vérités  immuables  qui  dépassent  l'intelli- 
gence humaine.  Il  faut  prendre  garde  que  ce 
ne  soient  les  jugements  de  Vliomme  ayiimal 
qui  nous  fassent  paraître  une  folie  l'égalité  du 
Fils  et  du  Père  ;  car  c'est  de  l'homme  animal 
qu'il  est  dit  que  les  choses  de  l'Esprit  de  Dieu 
lui  semblent  une  folie.  Quoique  cette  majesté, 
plus  haute  que  toute  chose ,  accessible  à  la 
pensée  des  spirituels  ,  échappe  aux  langues 
d'ici-bas,  il  me  semble  pourtant  aisé  de  voir 
que  celui-là  n'a  pas  été  fait  par  lequel  tout  a 
été  fait  et  sans  lequel  rien  n'a  été  fait.  Car  s'il  a 
été  fait  par  lui-même,  il  était  avant  d'être  fait, 
autrement  il  n'aurait  pu  se  faire  ;  ce  qui  est 
aussi  faux  à  penser  qu'absurde  à  dire.  S'il  n'a 
pas  été  fait  par  lui -môme,  il  ne  l'a  pas  été  du 
tout,  puisque  «  tout  ce  qui  a  été  fait  l'a  été  par 
0  lui  :  car  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
«  sans  lui  rien  n'a  été  fait  '.  » 

3.  Je  m'étonne  qu'on  fasse  si  peu  attention 
au  soin  particulier  qu'a  pris  l'Evangéliste  de 
s'exprimer  de  manière  à  couper  court  à  tout 
subterfuge;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire  : 
«  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  »  mais  il 
a  voulu  ajouter  :  «  et  sans  lui  rien  n'a  été 
«  fait.  »  Quant  à  moi,  malgré  l'épaisseur  de 
mon  esprit  et  de  mes  ténèbres ,  et  quoi(iue 
mon  âme  ne  puisse  contempler  qu'avec  un  œil 
malade  l'incomparable  et  ineffable  excellence 
du  Père  et  du  Fils,  j'entends  sans  difficulté  ce 
que  l'Evangile  nous  a  ainsi  marqué  d'avance  ; 
ce  n'est  pas  pour  que  nous  comprenions  cette 
divinité,  c'est  pour  nous  avertir  de  ne  pas  nous 
vanter  témérairement  de  comprendre  ce  qui 
dépasse  notre  pensée.  Car  si  toutes  choses  ont 
été  faites  par  le  Verbe,  tout  ce  ((ui  n'a  pas  été 
fait  par  lui  n'a  pas  été  fait  ;  or  le  Fils  n'a  pas 
été  fait  par  lui-même,  il  n'a  donc  jtas  été  fait. 
Nous  sonuu(!s  forcés  \)\\y  l'Evangéliste  de  croire 
que  tout  a  été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  :  il  nous 
force  donc  aussi  de  croire  que  le  Fils  n'a  pas 
été  fait.  Si  sans  lui  rien  n'a  été  fait,  lui-même 
n'est  donc  rien,  puisciu'il  a  été  fait  sans  lui. 
Si  c'est  un  sacrilège  de  le  penser,  il  nous  faut 
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avouer  qu'il  n'a  pas  été  fait  sans  lui  ou  bien 
qu'il  na  pas  été  fait.  Or,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  qu'il  ait  été  fait  sans  lui.  Car  s'il  s'est  fait 
lui-même,  il  était  donc  avant  d'être;  et  s'il  a 
aidé  un  autre  à  le  faire,  il  fallait  exister  déjà 
pour  prêter  son  aide  à  celui-ci.  Reste  donc  à 
dire  qu'il  a  été  fait  sans  lui.  Mais  tout  ce  qui  a 
été  fait  sans  lui  n'est  rien  ;  donc,  ou  le  Fils  n'est 
rien,  ou  il  n'a  pas  été  fait.  Mais  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  ne  soit  rien  ;  il  n'a  donc  pas  été  fait. 
Et  s'il  n'a  pas  été  fait,  et  qu'il  soit  le  Fils  ce- 
pendant, il  est  donc  né  sans  aucun  doute. 

4..  «  Comment,  dites-vous,  le  Fils  a-t-il  pu 
«  naître  égal  au  Père  de  qui  il  est  né  ?  »  C'est 
ce  que  je  ne  puis  expli(iuer,  et  je  laisse  le  pro- 
phète s'écrier  :  »  Qui  racontera  sa  généra- 
a  tion'?»  Si  vous  pensez  qu'il  faut  entendre  ici 
la  génération  humaine  par  laquelle  le  Fils  de 
Dieu  est  né  d'une  Vierge,  examinez-vous  vous- 
même,  interrogez  votre  âme  ;  lorsque  la  gén- 
ration  humaine  est  elle-même  un  mystère, 
oserez-vous  essayer  de  vous  rendre  comjjte  de 
la  génération  divine?  Vous  ne  voulez  pas  que 
je  dise  que  le  Fils  est  égal  au  Père;  pourquoi 
ne  dirais-je  pascomme  rApôlre  ?  11  nousdéclare 
(jue  Jésus-Christ  «  n'a  point  cru  que  ce  fût 
«  pour  lui  une  usurpation  de  s'égaler  à  Dieu  '.  n 
Quoique  l'Apôtre  n'ait  point  expliqué  celte  éga- 
lité divine  à  des  hommes  dont  le  cu'ur  n'était 
point  encore  assez  pur,  il  a  marqué  néanmoins 
dans  le  Verbe  ce  que  la  pureté  de  l'âme  serait 
capable  de  découvrir.  Travaillons  doue  à  ella- 
cer  de  notre  cœur  toute  souiliiire,  afin  qu'à 
force  de  pureté  notre  œil  intérieur  devienne 
assez  pénétrant  pour  voir  ces  merveilles  : 
o  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  a  dit  le 
«  Seigneur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  ''.  »  C'est 
ainsi  qu'échappant  aux  images  grossières  de 
l'Iionuue  animal,  nous  monlcmus  à  cette  séré- 
nité lumineuse  qui  nous  [icrmeltra  de  décou- 
vrir ce  que  nulle  parole  ne  peut  dire. 

.').  Si  j'ai  le  loisir  et  le  pouvoir  de  répondre 
au  livre  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer, 
vous  reconnaîtrez,  je  crois,  qu'on  est  d'autant 
moins  revêtu  de  la  lumière  de  la  vérité  qu  on 
se  flatte  davantage  de  la  comtenipler  et  de  la 
moiUrer  sans  voile.  Pour  ne  citer  que  ce  seul 
endroit  du  livre  que  vous  m'avez  adressé,  et 
qui  ma  jiaru  déplorable,  comment  laisser diro 
à  votre  auteur  (ju'il  a  dépouille  la  vérité  do 
loul  ce  qui  la  couvrait,  et  «ju  il  la  monlic  aqui 
veut   la   voir  lorsque  saint  Paul  nous  dit  : 

•  Pbllip.  11.  6.  —  '  JJatlh.  T.  7.  -  '  1  Cor.  il  l,  12. 
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«  Maintenant  nous  voyons  comme  dans  un 
«  miroir  et  en  énigme,  mais  alors  nous  verrons 
B  face  à  f.ice  M  »  Si  votre  auteur  avait  dit  : 
Nous  voyons  la  vérité  à  découvert,  il  n'y  au- 
rait rien  de  plus  aveugle  qu'une  aussi  orgueil- 
leuse prétention  ;  il  ne  se  borne  pas  à  dire  : 
nous  voyons,  mais  :  nous  montrons  ;  de  sorte 
que  ce  n'est  pas  assez  de  ])rélendre  que  la  vé- 
rité se  découvre  à  l'esprit,  on  veut  encore 
qu'elle  demeure  pleinement  soumise  à  la  puis- 
sance de  la  parole  humaine.  Beaucoup  de 
choses  se  disent  sur  l'ineffabililé  de  la  Trinité; 
ce  n'est  pas  pour  l'expliquer,  car  alors  elle  ces- 
serait d'êlre  ineffable,  mais  c'est  afin  qu'après 
ces  inutiles  efforts  de  la  parole  humaine  on 
comprenne  que  la  Trinité  demeure  au-dessus 
de  toute  explication. 

Yoilà  une  lettre  déjà  trop  longue,  d'autant 
plus  que  la  vôtre  m'a  averti  qu'il  fallait  être 
court.  Vous  avez  voulu  autoriser  votre  brièveté 
par  la  coutume  des  anciens  ;  vous  pourrez  tou- 
tefois ne  pas  trouver  étrange  que  j'aie  été  moins 
court  que  vous,  si  vous  vous  rappelez  l'étendue 
de  quelques-unes  des  lettres  de  Cicéron  :  je 
cite  cet  ancien  parce  que  vous  avez  invoqué 
son  exemple. 

LETTRE  CCXLIII. 

Un  personnage,  appelé  Létus  avait  formé  le  dessein  li 'embras- 
ser une  sainte  vie  ;  il  était  parti  il'lllppone  avec  les  intentions 
les  plus  sérieuses  et  les  plus  chrétiennes  ;  mais  sa  pieuse  en- 
treprise se  trouva  bientôt  traversée  par  tous  ses  proches  et  sur- 
tout par  sa  mère.  Saint  Augustin  lui  écrivit  pour  soutenir  son 
courage  et  lui  marquer  quels  sont  les  devoirs  d'un  chrétien  en 
face  d'une  mère  qui  s'efforce  de  l'arrêter  d»ns  la  voie  évangé- 
Uque. 

AUGUSTIN  A  SON  BIEN-AIMÉ  SEIGNEUR  ET  TRÈS- 
DÉSIRÉ   FRÈRE    LÉTUS  ,    SALUT    DANS    LE    SEIGNEUR. 

i.  J'ai  lu  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à 
nos  frères,  poussé  par  le  besoin  d'être  soutenu 
au  milieu  des  épreuves  qui  agitent  votre  ap- 
prentissage religieux;  vous  y  laissez  voir  le 
désir  d'avoir  une  lettre  de  moi.  Je  compatis  à 
votre  affliction,  mon  frère  ,  et  ne  puis  refuser 
de  vous  écrire  ;  je  le  fais  non-seulement  pour 
vous,  mais  pour  moi-même,  car  je  ne  veux 
pas  manquer  à  un  devoir  de  charité.  Si  donc 
vous  vous  êtes  déclaré  nouveau  soldat  du 
Christ,  ne  désertez  pas  son  camp  :  vous  avez  à 
y  bâtir  cette  tour  dont  le  Seigneur  parle  dans 
l'Evangile.  Debout  devant  celte  tour,  et  com- 
battant sous  les  armes  de  la  parole  de  Dieu , 


on  repousse  les  agressions  de  quelque  côté 
qu'elles  partent.  De  cette  hauteur ,  les  traits 
lancés  contre  l'ennemi  l'atteignent  avec  plus 
de  force,  et  l'on  se  préserve  mieux  des  tr.iits 
qu'on  voit  venir.  Considérez  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  tiuoiqu'il  soit  notre  roi, 
appelle  aussi  ses  soldats  des  rois,  par  suite  de 
celle  miséricorde  qui  fait  qu'il  daigne  voir  en 
nous  des  frères;  il  nous  avertit  que,  pour  sou- 
tenir le  combatcontre  un  roi  qui  a  vingt  mille 
hoiumes,  il  faut  au  moins  en  avoir  dix  mille. 

2.  Mais  avant  de  se  servir  des  comparaisons 
de  la  tour  et  du  roi  pour  nous  instruire,  le 
Seigneur  nous  dit-  «Si  quelqu'un  vient  à  moi, 
«  et  ne  hait  point  son  père  et  sa  mère,  sa 
M  femme,  ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs  et 
«  même  sa  propre  vie,  il  ne  peut  pas  être  mon 
«  disciple;  et  s'il  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne 
«  me  suit  pas,  il  ne  peut  pasêtre  mon  disciple. 
«  Qui  d'entre  vous,  voulant  bâtir  une  tour,  ne 
«  s'assied  pas  auparavant  pour  calculer  s'il 
«  aura  de  quoi  l'achever;  de  peur  qu'après  en 
«  avoir  posé  les  fondements,  il  ne  puisse  l'édi- 
M  fier,  et  que  tous  ceux  qui  |)assent  et  regardent, 
«  ne  commencent  à  dire  :  Cet  homme  a  com- 
«  mencé  à  bâtir ,  et  n'a  pas  pu  achever  ?  Ou 
«  quel  est  le  roi  qui ,  avant  de  combattre  un 
«  autre  roi,  ne  s'assied  pas  d'abord  pour  s'as- 
«  surer  s'il  peut  marcher  avec  dix  mille 
«  hommes  contre  un  ennemi  qui  vient  à  lui 
«  avec  vingt  mille  ?  Autrement,  il  envoie  des 
«  ambassadeurs,  tandis  que  l'ennemi  est  encore 
«  loin,  et  lui  demande  la  paix.  »  Le  sens  de  ces 
comparaisons  se  découvre  pleinement  dans  les 
paroles  suivantes  :  o  Ainsi  donc,  quiconque 
«  d'entre  vous  ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il 
«  possède,  ne  peut  pas  être  mon  disciple  '.  » 

3.  C'est  pourquoi  la  précaution  d'avoir  de 
quoi  édifier  la  tour  et  d'avoir  dixmille  hommes 
de  guerre  contre  le  roi  qui  s'avance  avec  vingt 
mille,  ne  signifie  ritn  autre  chose  que  l'obli- 
gation de  renoncer  à  tout  ce  qu'on  possède.  Le 
commencement  du  discours  s'accorde  avec  la 
fin.  Le  précepte  de  renoncer  à  tout  comprend 
celui  de  «  haïr  son  père,  sa  mère,  sa  femme, 
«  ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs  et  même  sa 
«  vie.  »  Toutes  ces  choses  appartiennent  en 
propre  à  l'homme;  elles  sont  le  plus  souvent 
des  embarras  et  des  obstacles  pour  obtenir,  non 
pas  ce  qui  apiiartient  séparément  à  chacun,  cl 
dont  la  durée  est  ftigitive,  mais  pour  obtenir 
un  bien  commun,  qui  demeure  éternellement. 

•  Luc,  XIX,  36-33. 
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Par  cela  même  qu'une  femme  est  votre  mère  , 
elle  n'est  pas  la  mienne  ;  c'est  qu'il  s'agit  ici 
d'une  chose  temporelle  et  passagère,  comme 
votre  naissance  et  votre  allaitement.  Mais 
comme  elle  est  aussi  voire  sœur  dans  le  Christ, 
elle  est  également  la  mienne  ;  elle  est  la  sœur 
de  tous  ceux  à  qui  l'héritage  du  ciel  est  pro- 
mis, et  qui  auront  Dieu  pour  père,  et  le  Christ 
pour  frère  dans  une  même  société  de  charité. 
Ce  sont  là  des  choses  éternelles  ,  inacce?sibles 
aux  alteinles  du  temps  ;  des  choses  dont  nous 
devons  d'autant  plus  espérer  la  possession,  que 
ce  n'est  point  en  vertu  d'un  droit  particulier, 
mais  plutôt  d'un  droit  commun  qu'elles  nous 
sont  annoncées. 

4.  Vous  pouvez  très-aisément  reconnaître 
cela  dans  votre  mère  elle-même.  Les  embarras 
qu'elle  vous  suscite,  el  ses  efforts  pour  vous 
détourner  de  la  voie  où  vous  êtes  entré,  d'où 
viennent-ils,  sinon  de  ce  qu'elle  est  votre  pro- 
pre mère?  Les  obstacles  ne  vous  viennent  pas 
de  ce  qu'elle  est  la  sœur  de  tous  ceux  qui  ont 
Dieu  pour  père  et  l'Eglise  pour  mère;  en  cette 
qualité,  elle  ne  vous  empêche  pas  plus  qu'elle 
ne  m'empêche  moi-même,  ni  tous  nos  frères; 
et  nous  ne  l'aimons  pas  séparément  comme 
vous  dans  votre  maison,  mais  nous  l'aimons 
d'une  charité  commune  dans  la  maison  de 
Dieu.  Ces  liens  particuliers  du  sang  qui  vous 
unissent  à  elle,  vous  donnent  le  droit  de  l'en- 
tretenir avec  plus  de  liberté,  et  de  lui  deman- 
der plus  f.iciieinent  de  faire  mourir  en  elle  son 
amour  particulier  pour  vous  :  il  ne  faut  pas  que 
ce  soit  une  plus  gmnde  chose  pour  elle  de  vous 
avoir  enfanté,  que  d'avoir  été  enfantéeavec  vous 
parl'Eglise.  Ce  que  je  dis  de  votre  mère  doits'en- 
tendre  de  tous  vos  proches.  Que  chacun  s'appli- 
queà  haïren  soi  cequi  est  un  purscniimenl  par- 
ticulier, et  qui  n'est i)ue  temporel;  ([u'il  s'atta- 
che à  aimer  dans  son  âme  cette  société,  celte 
communion  dont  il  a  été  dit  :  «  Il  n'y  avait 
«  entre  eux  et  pour  Dieu  qu'un  seul  cœur  et 
a  une  seule  âme  '.  »  C'est  ainsi  que  votre  âme 
cesse  d'être  la  vôtre  propre,  pour  devenir  l'âme 
de  tous  vos  frères  ;  leurs  âmes  sont  aussi  les 
vôtres,  ou  plutôt,  leurs  âmes  et  la  vôtre  n'eu 
font  plus  qu'une  :  c'est  l'âme  unique  du  Christ 
qui,  dans  le  psaume  '■',  demande  d'être  délivrée 
de  la  rage  des  chiens.  Il  n'y  a  pas  loin  de  la  au 
mépris  (le  la  mort. 

5.  Nos  [jarenls  ne  doivent  pas  se  plaindre  (jue 

'  Act.  IV,  32. 
•  Pa.  XXI,  21. 


le  Seigneur  nous  prescrive  de  les  haïr,  puisque 
la  même  prescription  s'applii|ue  à  notre  âme. 
De  même  qu'il  nous  est  commandé  de  haïr 
pour  le  Christ  notre  âme  et  nos  parents,  ainsi, 
dans  un  autre  endroit,  ce  que  le  Seigneur  dit 
de  l'âme  peut  se  rapporter  aux  parents  :  «Celui 
«  qui  aime,  dit-il,  son  âme,  la  perdra  ' .  »  Je 
dirai  aussi  résolument  :  celui  qui  aime  ses  pa- 
rents, les  perdra.  Le  mot  de  haïr  se  trouve  là 
appliqué  à  l'âme  dans  le  même  sens  qu'ici  le 
mot  de  perdre.  Ce  commandement  ne  signifie 
pas  qu'il  faille  se  tuer,  ce  qui  est  un  ciime 
inexpiable;  cela  signifie  qu'on  doit  éteindre 
en  soi  le  sentiment  charnel  de  l'âme,  qui  fait 
aimer  la  vie  présente  aux  dépens  de  la  vie  à 
venir;  c'est  le  sens  de  ces  mots  :  «  Haïr  son 
«  âme,  perdre  son  âme.  »  Cela  se  fait  cependant 
en  aimant;  car  l'Evangile  a  clairement  mar- 
qué, dans  le  même  précepte,  comment  on 
sauve  son  âme  :  «  Celui  qui  |)erdra  son  âme  en 
«  ce  monde,  dit  il,  la  trouvera  pourla  vieétcr- 
«  nelie  »  Ainsi  faut-i"  dire  des  parents  que 
celui  qui  les  aime,  doit  les  perdre,  non  point 
avec  le  fer  des  parricides,  mais  avec  le  glaive 
spirituel  de  la  parole  de  Dieu.  Ce  glaive  spiri- 
tuel atteindra  pieusement  et  fidèlement  en  eux 
l'atrection  charnelle  par  laquelle  ils  s'efforcent 
de  c'embarrasser  eux-mrmes  dans  les  choses 
humaines,  eux  et  ceux  qu'ils  ont  engendrés;  il 
fera  revivre  en  eux  le  sentiment  chrétien  par 
lequel  ils  reconnaîtront  qu'ils  sont  les  frères 
Je  leurs  enfants  selon  le  monde,  el  iju'ils  ont 
avec  eux,  pour  parents  éternels ,  Dieu  et  l'E- 
glise. 

6.  Voilà  que  l'amour  de  la  vérité  vous  saisit; 
vous  brûlez  de  connaître  et  de  comprendre  la 
volonté  de  Dieu  dans  les  saintes  Ecritures;  le 
devoir  de  la  prédication  évangélique  vous  eu- 
traîne.  Le  Seigneur  donne  le  signal  pour  que 
nous  veillions  dans  le  cam]),  pour  que  nous 
bâtissions  la  tour  du  haut  de  la(|uelle  nous 
puissions  voir  el  re|)ousscr  l'eniu  mi  de  la  vie 
élernelle.  La  trompette  céleste  pousse  au  com- 
bat un  soldat  du  Christ,  et  sa  mère  l'arrclel 
Elle  ne  ressemble  pas  à  la  mère  des  Macch.ibées, 
ni  même  aux  mères  de  Lacédémone  (jui,  dit- 
on,  excitaient  leurs  fils  aux  combats  bien  |)lus 
que  tous  les  bruits  belliiiueux,  afin  (|uils  n  (>,in- 
dissent  leur  sang  pour  la  pairie  lerrestre.  La 
mère  qui  ne  jtermet  pas  cpie  vous  vous  éloi- 
gniez des  choses  d'ici-bas  pour  a|)prendre  la 
vérilal  le  vie,  mouUe  assez  qu'elle  ne  vouslais- 

■  Jeta,  ZK,  -ii. 
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serait  point  souffrir  la  mort  pour  soutenir  votre 
foi. 

7.  Mais  que  dit-elle?  Que  prétend-elle  ?  Peut- 
être  vous  parle-t-elle  des  dix  mois  pendant  les- 
quels elle  vous  a  porté  dans  son  sein,  des  dou- 
leurs de  son  enfantement,  de  tout  ce  qu'elle  a 
eu  de  peine  à  vous  élever.  Tuez,  tuez  cela  par 
le  glaive  de  la  parole  spirituelle;  voilà  en  quoi 
vous  devez  perdre  votre  mère,  pour  la  trouver 
dans  la  vie  éternelle.  Souvenez-vous  de  haïr 
cela  en  elle,  si  vous  l'aimez,  si  vous  êtes  soldat 
du  Christ,  si  vous  avez  posé  les  fondements  de 
la  tour,  de  peur  que  les  passants  ne  disent  : 
«  Cet  homme  a  commencé  à  édifier,  et  n'a  pas 
«  pu  achever.  »  C'est  là  un  sentiment  tout  char- 
nel et  qui  sent  encore  le  vieil  homme.  Nous 
tous  qui  sommes  enrôlés  sous  le  drapeau  de 
Jésus-Christ,  nous  devons  travailler  à  abolir  ce 
sentiment  en  nous  et  dans  les  nôtres.  Que  cette 
application  constante  ne  nous  rende  pas  ingrats 
envers  nos  parents  :  reconnaissons  tout  ce  que 
nous  devons  à  ceux  qui  nous  ont  donné  le  jour 
et  qui  ont  pris  soin  de  nous  :  que  chacun  garde 
en  toute  chose  cette  piété  :  qu'on  demeure  fi- 
dèle à  ce  devoir  tant  que  de  plus  grands  inté- 
rêts ne  nous  appellent  pas. 

8.  L'Eglise  est  une  mère  ;  elle  a  aussi  pour 
fille  votre  mère.  Elle  vous  a  conçus  du  Christ, 
vous  a  enfantés  avec  le  sang  des  martyrs,  et 
vous  a  formés  pour  la  lumière  éternelle  ;  elle 
vous  a  nourris  et  vous  nourrit  encore  du  lait 
de  la  foi  ;  elle  vous  prépare  une  plus  solide 
nourriture,  et  voit  avec  horreur  que  vous  veuil- 
lez en  rester  au  vagissement  des  enfants.  Cette 
mère,  répandue  sur  toute  la  terre,  est  attaquée 
par  tant  d'erreurs  que,  parmi  ses  enfants,  ceux 
qui  ne  sont  que  des  avortons  ne  craignent  pas 
de  combattre  contre  elle  avec  des  armes  rebel- 
les. Elle  s'afflige  que,  par  la  lâcheté  et  la  lan- 
gueur de  quelques-uns  de  ceux  qu'elle  renferme 
dans  son  sein,  ses  membres  se  refroidissent  en 
plusieurs  endroits,  et  qu'elle  ne  puisse  réchauf- 
fer les  petits.  D'où  lui  peut  venir  le  secours  au- 
quel elle  a  droit,  si  ce  n'est  d'autres  enfants  et 
d'autres  membres,  au  nombre  desquels  vous 
êtes?  Délaissertz-vous  cette  mère  dans  ses  be- 
soins pour  n'obéir  qu'aux  paroles  de  la  chair 
et  du  sang?  N'entendez-vous  pas  ses  plaintes,  et 
des  plaintes  plus  vives?  Ne  vous  montre-t-elle 
pas  aussi  un  sein  qui  devrait  vous  être  plus  cher 
et  des  mamelles  qui  vous  ont  nourri  pour  le 
ciel?  Ajoutez  l'incarnation  de  son  divin  époux, 
aûn  de  vous  détacher  des  liens  de  la  chair  ; 


tout  ce  que  voire  mère  vous  reproche  d'avoir 
souffert  pour  vous,  a  été  accepté  et  subi  à  votre 
profit  par  le  Verbe  éternel  :  ajoutez  les  outra- 
ges, les  flagellations,  la  mort,  et  la  mort  de  la 
croix. 

9.  Quoi  I  après  une  telle  naissance,  pour 
marcher  dans  une  vie  nouvelle ,  vous  lan- 
guissez et  vous  séchez  dans  la  décrépitude  du 
vieil  homme  I  Est-ce  que  votre  Chef  n'avait  pas, 
lui  aussi,  une  mère  de  la  terre  ?  Et  pourtant, 
quand  on  vint  lui  dire  qu'elle  le  cherchait, 
pendant  qu'il  s'occupait  des  choses  du  ciel ,  il 
répondit  :  «  Qui  est  ma  mère,  et  qui  sont  mes 
«  frères?  »  Puis  étendant  la  main  sur  ses  dis- 
ciples, il  dit  que  ceux-là  seuls  étaient  ses  proches 
qui  faisaient  la  volonté  de  son  Père  \  Assu- 
rément il  comprit,  dans  sa  bonté,  Marie  elle- 
même  dans  ce  nombre,  car  celle-ci  faisait  la 
volonté  du  Père.  La  qualité  de  mère ,  sous 
laquelle  on  vint  lui  annoncer  Marie,  avait  quel- 
que chose  de  particulier  et  de  personnel;  le 
bon  et  divin  Maître  rejeta  cette  parenté  ter- 
restre, qui  n'était  rien  en  comparaison  de  la 
parenté  du  ciel  :  et  il  fil  voir  dans  ses  disciples, 
cette  parenté  d'un  ordre  plus  élevé,  montrant 
par  là  quelle  sorte  de  lien  l'unissait  à  la  Vierge, 
comme  aux  autres  saints.  De  peur  qu'en  nous 
apprenant,  avec  une  autorité  si  salutaire,  à 
mépriser  ainsi  les  sentiments  purement  char- 
nels dans  nos  parents ,  il  ne  parût  autoriser 
l'erreur  de  ceux  qui  nient  qu'il  ait  eu  une 
mère.  Jésus-Christ,  dans  un  autre  endroit, 
avertit  ses  disciples  de  ne  pas  dire  qu'ils  aient 
un  père  sur  la  terre  '  ;  comme  il  est  évident 
que  ses  disciples  ont  eu  des  pères,  il  estévident 
que  lui-même  a  eu  une  mère,  et  en  méprisant 
sa  parenté  terrestre,  il  a  montré  à  ses  disciples 
par  son  exemple  à  mépriser  ces  sortes  de  liens. 

10.  Ces  leçons  et  ces  exemples  divins  ren- 
contrent dans  votre  cœur  les  plaintes  de  voire 
mère  ;  elle  trouve  à  y  placer  le  souvenir  des 
douleurs  et  des  peines  que  lui  ont  coùlcesvolre 
naissance  et  les  premiers  temps  de  votre  vie  ; 
elle  veut  que  né  d'Adam  et  d'Eve  vous  deveniez 
un  autre  Adam.  Mais  regardez,  regardez  plutôt 
le  second  Adam  descendu  du  ciel  ;  portez 
l'image  de  l'homme  céleste,  comme  vous  avez 
porté  l'image  de  l'homme  terrestre  '.  Souvenez- 
vous  ici  de  ce  que  votre  mère  a  fait  pour  vous, 
et  dont  elle  s'arme  elle-même  pour  amollir 
votre  cœur  ;  souvenez-vous-en  :  ne  soyez  point 
ingrat,  payez  voire  dette  à  votre  mère,  donnez- 

'  Matth,  xu,  48-50.  —  •  Matth.  2LïUi,  9.  —  '  I  Cor.  XV,  47-49. 
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lui  les  biens  spirituels  en  échange  des  biens 
charnels,  les  biens  éternels  en  échange  de  ce 
qui  passe.  Refuse-t-elle de  vous  suivre?  qu'elle 
ne  vous  empêche  pas  au  moins  de  marcher. 
Refuse-t-elle  de  se  changer  en  mieux?  prenez 
garde  qu'elle  ne  vous  change  en  pis,  et  qu'elle 
ne  vous  renverse.  Qu'il  s'agisse  d'une  épouse 
ou  d'une  mère,  Eve  est  toujours  redoutable 
dans  quelque  femme  que  ce  soit.  Car  cette 
ombre  de  piété  provient  des  feuilles  nionie  dont 
nos  premiers  parents  voulurent  tout  à  coup 
couvrir  leur  nudité  coupable;  et  tout  ce  que 
les  paroles  et  les  instances  de  votre  mère 
réclament  de  vous,  comme  un  devoirde  charité, 
pour  vous  éloigner  de  la  véritable  et  lïaternelle 
charité  de  l'Evangile,  appartient  aux  ruses  de 
l'antique  serpent  et  à  la  ihii)licilé  de  ce  roi  qui 
vient  nous  altaciuer  avec  vingt  mille  hommes, 
tandis  qu'on  nous  enseigne  a  le  vaincre  avec 
dix  mille  ;  c'est-à-dire  dans  celte  simplicité  de 
cœur  avec  la(|uelle  nous  devons  chercher  Dieu. 

11.  Considérez  plutùt  tout  ceci,  mon  cIk  r 
frère,  et  portez  votre  croix,  et  suivez  le  Seigneu  r. 
Quand  vous  étiez  auprès  de  nous  ,  je  m'aper- 
cevais que  les  soins  domestiques  ralentissaient 
votre  zèle  pour  Dieu;  je  voyais  que  c'était  plutôt 
votre  croix  qui  vous  [)ortaitet  vous  conduisait, 
que  vous  ne  la  portiez  et  ne  la  conduisiez  vous- 
même.  Cette  croix,  que  le  Seigneur  veut  que 
nous  portions,  alin  de  le  suivre  plus  facilement, 
qu'est-ce  autre  chose  que  ia  mortalité  de  notre 
chair?  Elle  nous  tourmente  Jusqu'à  ce  que  la 
mort  soit  absorbée  dans  sa  victoire  '.  11  faut 
donc  crucifier  cette  croix  elle-même,  et  la 
percer  par  les  clous  de  la  crainte  de  Dieu  ,  de 
peur  que,  devenue  rebelle  jjar  une  mauvaise 
hberté,il  ne  soit  plus  possible  de  la  |iorter. 
Vous  ne  pouvez  pas  suivre  le  Seigneur  si  vous 
ne  [)ortez  cette  croix  ;  conunent  le  suivre,  en 
effet,  si  vous  n'êtes  pas  à  lui  ?  Or  «  ceux  qui 
«  sont  à  Jésus-Christ ,  dit  l'Apôtre,  ont  cruciOé 
«  leurchairavec  leurs iiassionselleiu'sdésirs\» 

12.  Si  vous  avez  de  l'argent,  il  ne  faut  pas, 
il  ne  convient  pas  que  vous  vous  en  (imbar- 
rassiez; donnez-le  à  votre  mère  et  aux  gens  de 
votre  maison.  Si,  voulant  être  parfait,  vous 
avez  l'intention  de  distribuer  cet  argent  aux 
pauvres,  vous  devez  d'abord  songer  à  ceux  de 
vos  iiroelies  (|ui  sont  dans  le  iiesoin.  «  Si  <|uel- 
«  qu'un,  dit  l'Apôtre,  n'a  |)as  soin  dis  siens  et 
«  particulièrement  de  ceux  de  sa  maison,  il  a 
«  renié  la  loi ,  et  il  est  pire  qu'un  infidèle  '.  » 

•1  Cor.  XV,  54.  —  '  Gai.  v,  2).  —  '  1  Tini.  v,  8. 

S.  AuG.  —  Tome  III. 


Si  vous  êtes  parti  d'ici  uniquement  pour  régler 
ces  choses  et  pour  être  ])luslib(ede  porter  le 
joug  de  la  sagesse,  que  peuvent  vous  taire  les 
iannes  d'une  mère  ,  larmes  que  la  chair  seule 
lait  couler,  la  fuite  d'un  serviteur,  la  mort  des 
servantes,  la  mauvaise  santé  de  vos  frères?  S'il 
y  a  en  vous  une  charité  bien  ordonnée,  sachez 
préférer  les  grandes  choses  aux  petites;  réservez 
votre  compassion  pour  les  pauvres  qui  ne  sont 
pas  évangélisés;  empêchez  que,  laute  d'ou- 
vriers, l'abondante  moisson  du  Siigneur  ne 
demeure  la  proie  des  oiseaux;  tenez  votre 
cœur  prêt  à  suivre  la  volonté  du  Seigneur, 
dans  ses  desseins  de  châtiment  ou  de  miséri- 
corde sur  ses  serviteurs  :  méditez  ces  choses, 
soyez  en  toujours  occupé,  afin  que  votre  avan- 
cement soit  connu  de  tous  '.  Prenez  garde,  je 
vous  en  supplie,  de  donner  à  nos  saints  frères 
plus  de  tristesse  par  votre  engourdissement 
que  vous  ne  leur  avez  donné  de  joie  par  votre 
ferveur. 

Je  Itouve  aussi  inutile  de  vous  recommander 
par  une  lettre,  comme  vous  le  voudriez,  que 
si  quelqu'un  voulait  vous  recommander  à  moi- 
même. 

LETTRE  CCXLIV. 

Saint  Augustin  écrit  pour  empêcher  un  clirélien  de  se  déso- 
ler outre  mesure  de  la  perle  de  choses  temporelles. 

AUGUSTIN  A  SON  SEIGNEUR  JUSTEMENT  ET  VÉRITA- 
BLEMENT TRÈS-CHER,  A  SON  IIONORAULE  FRÈRE 
CURISIME,    S.U.UT   D.\NS    LE   SEIGNEUR. 

1.  On  me  dit  (et  Dieu  fasse  que  ce  ne  .«^oit 
(ju'uu  bruit),  que  votre  esprit  est  bouleversé; 
je  m'étonne  qu'un  sage  et  un  chrétien  comme 
vous  pense  si  peu  que  les  ciioses  de  la  terre  ne 
sont  pas  à  comparer  avec  celles  du  ciel,  où 
nous  devons  placer  notre  cœur  et  notre  espé- 
rance. Ilomiue  de  bon  sens  (lue  vous  êtes,  vous 
aviez  donc  mis  tout  votre  bunlieur  dans  ce 
(jue  vous  paraissez  perdre?  ou  bien  élait-ce 
pour  vous  quelque  chose  de  si  grand  i|ue, 
cela  de  moins,  votre  es|(rit  s'obscurcît  par  un 
excès  de  tristesse,  comme  si  ce  n'était  |)as  Dieu 
mais  la  terre  qui  IVil  sa  lumière?  J  entends 
dire  (et,  je  le  répète,  plaise  à  Dieu  (jue  ce  ne 
soit  lias  vrai!),  ([ue  vous  aiuiiz  vinilu  allenler 
à  vos  joiu'S;  je  ne  crois  pas  (|u'iuie  telle  jifiisée 
soit  jamais  entrée  dans  votre  cœur  ni  sortie 
de  votre  bouche.  Mais  cependant  voire  trouble 
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a  été  assez  profond  pour  qu'on  ait  pu  vous 
prêter  un  pareil  dessein;  j'en  suis  affligé  et 
j'ai  voulu  vous  adresser  ces  mots  de  consola- 
tion. Je  ne  doute  pas  cependant  que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu  n'ait  déjà  fait  entendre  de 
meilleures  choses  à  l'oreille  de  votre  cœur, 
car  je  sais  avec  quel  zèle  pieux  vous  avez  tou- 
jours écouté  sa  parole. 

2.  Relevez-vous  donc,  mon  cher  frère  dans 
le  Christ  ;  notre  Dieu  n'est  jamais  perdu  pour 
ceux  qui  lui  appartiennent  et  Dieu  ne  perdra  pas 
les  siens;  mais  il  veut  nous  avertir  de  la  fra- 
gilité et  de  l'incertitude  des  biens  humains 
dont  on  est  trop  épris,  afin  que  nous  brisions 
les  chaînes  de  la  cupidité  par  lesquelles  ces 
biens  nous  entraînent^  et  que  nous  accoutu- 
mions notre  amour  à  courir  tout  entier  vers 
Celui  que  rien  ne  pourra  nous  ravir.  Il  vous  parle 
lui-même  par  ma  bouche  ;  songez  avec  toute  l'é- 
nergie de  votre  àme  que  vous  êtes  un  chrétien 
fidèle,  et  racheté  au  prix  du  sang  d'un  Dieu. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  sa  sagesse  éternelle, 
c'est  encore  par  la  présence  de  son  humanité 
sur  la  terre,  qu'il  nous  a  appris  à  mépriser 
par  la  tempérance  les  prospérités  de  ce  monde, 
et  à  en  supporter  avec  force  les  adversités, 
nous  promettant  pour  récompense  une  félicité 
que  personne  ne  peut  nous  enlever. 

J'écris  aussi  à  l'honorable  comte  ;  vous  ferez 
de  cette  lettre  l'usage  que  vous  voudrez.  Dieu 
aidant,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez 
quelqu'un  pour  la  lui  remettre,  évêque,  prêtre, 
ou  tout  autre  quel  qu'il  soit. 

LETTRE  CCXLV. 


Saint  Angnstin  répond  à  son  saint  ami  Possidius,  qui  l'avait 
consulté  pour  savoir  s'il  devait  interdire  certaines  parures  parmi 
les  chrétiens.  On  trouvera  ici  des  détails  qui  sont  d'intéressants 
traits  de  mœurs  de  cette  époque,  et  l'on  s'étonnera  de  la  per- 
sistance de  certaines  pratiques  païennes  au  milieu  d'un  peuple 
converti  à  la  foi  de  l'Evangile. 


AUGUSTIN  ET  LES  FRERES  Qll  SONT  .WEC  LUI ,  AC 
BIEN-AIMÉ  SEIGNEUR,  AU  VÉNÉRABLE  FRÈRE  ET 
COLLÈGUE  POSSIDIUS  ET  AUX  FRÈRES  QUI  SONT 
AVEC   LUI,    S.U.UT  DANS   LE    SEIGNEUR. 

1.  II  faut  penser  bien  plus  au  parti  que  vous 
prendrez  avec  ceux  qui  refusent  d'obéir,  qu'aux 
moyens  de  leur  montrer  que  ce  qu'ils  font 
n'est  pas  permis.  La  lettre  de  votre  sainteté 
m'a  trouvé  très-occupé  ;  le  porteur  est  fort 
pressé  de  s'en  retourner;  je  ne  puis  ni  le 
laisser  partir  sans  réponse  ni  vous  répondre 


comme  il  faudrait.  Je  ne  veux  pas  pourtant 
que  vous  vous  hâtiez  d'interdire  les  parures 
d'or  et  les  riches  vêtements,  sauf  à  l'égard  de 
ceux  qui,  n'étant  pas  mariés  et  ne  désirant  pas 
se  marier,  ne  doivent  songer  qu'à  plaire  à 
Dieu.  Quant  aux  autres,  ils  pensent  à  ce  qui 
est  de  ce  monde;  les  maris  cherchent  à  plaire 
à  leurs  femmes  et  les  femmes  à  leurs  maris  '. 
II  ne  convient  pas  pourtant  que  les  femmes, 
même  celles  qui  sont  mariées ,  laissent  voir 
leurs  cheveux  :  l'Apôtre  veut  qu'elles  soient 
voilées  -.  Pour  ce  qui  est  de  l'emploi  du  fard 
afin  de  se  donner  plus  d'éclat  ou  de  blancheur, 
c'est  une  misérable  falsification  :  je  suis  bien 
sûr  que  les  maris  eux-mêmes  ne  voudraient 
pas  être  ainsi  trompes;  or,  c'est  seulement 
pour  letirs  maris  qu'il  est  permis  aux  femmes 
de  se  parer  :  c'est  une  simple  tolérance  et  non 
point  un  ordre.  Car  la  vraie  parure,  surtout 
des  chrétiens  et  des  chrétiennes,  ce  n'est  point 
le  charme  menteur  du  fard,  ni  l'éclat  de  l'or, 
ni  la  richesse  des  étoffes,  ce  sont  les  bonnes 
mœurs. 

2.  Mais  il  faut  avoir  en  exécration  la  supers- 
tition de  ces  nœuds  '  au  nombre  desquels  on 
doit  compter  les  pendants  d'oreilles  que  les 
hommes  portent  d'un  seul  côté  :  cela  ne  se 
fait  point  pour  plaire  aux  hommes,  mais  pour 
honorer  les  démons.  Il  n'y  a  pas  à  chercher 
dans  les  Ecritures  des  prescriptions  particu- 
lières contre  de  criiuinelles  superstitions, 
après  que  l'Apôtre  a  dit  en  général  :  «  Je  veux 
a  que  vous  n'ayez  aucune  société  avec  les  dé- 
«  mons  \  et  encore  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commua 
«  entre  le  Christ  et  Déliai  ^  ?  »  J'espère  qu'on 
ne  prétendra  point  que  l'Apôtre,  ayant  nommé 
Déliai  et  interdit  la  société  des  démons  en  gé- 
néral, mais  n'ayant  rien  marqué  de  particulier 
sur  Neptune,  les  sacrifices  à  Neptune  sont 
permis  aux  chrétiens.  Il  faut  avertir  ces  mal- 
heureux que  s'ils  refusent  d'obéir  à  des  pré- 
ceptes salutaires,  ils  doivent  au  moins  se 
garder  de  soutenir  leurs  sacrilèges,  de  peur  de 
tomber  dans  un  crime  plus  grand.  Mais  quel 
parti  prendre  avec  eux  s'ils  craignent  de  déta- 
cher leurs  pendants  d'oreilles  et  ne  craignent 
pas  de  recevoir  le  corps  du  Christ  avec  cette 
marque  du  démon  I 

Pour  ce  qui  est  de  l'ordination  de  celui  qui 
a  été  baptisé  dans  le  parti  de  Donat,  je  ne  puis 


•  I  Cor.  VII,  32-34.  —  '  Ibid.  SI,  5,  13. 

'  t-igaturarum. 

'  I  Cor.  x,M.  —  Ml  Cor.  vi,  15. 


LETTRES  SANS  DATE. 


99 


rien  prendre  sur  moi  à  cet  égard  :  car  autre 
chose  est  de  le  faire  si  on  vous  y  oblige , 
autre  chose  est  de  demander  si  vous  pouvez 
le  faire. 


LETTRE  CCXLVI. 

Saint  Augustin  fait  voir  en  peu  de  mots  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  d'absurde  dans  la  doctrine  qui  mettrait  les  péchés  des  hommes 
sur  le  coniple  du  destin. 

AU&SSTIN    A   LAMPADIUS. 

1.  Je  me  suis  aperçu  lorsque  vous  étiez 
près  de  moi,  et  je  viens  de  voir  par  votre  lettre 
avec  plus  de  satisfaction  et  de  certitude,  com- 
bien votre  esprit  s'émeut  de  ce  qu'on  dit  du 
destin  et  de  la  fortune.  Je  vous  dois  une  grande 
réponse  ;  le  Seigneur  me  fera  la  grâce  de  la 
faire  de  la  façon  qu'il  jugera  la  meilleure  pour 
le  salut  de  votre  foi.  Car  ce  n'est  pas  un  petit 
mal,  non-seulement  d'être  entraîné  par  de 
fausses  opinions  à  commettre  le  péché  en  cé- 
dant aux  attraits  de  la  volupté ,  mais  encore 
excuser  en  refusant  le  remède  de  la  confession. 

2.  Pour  le  moment  sachez  en  peu  de  mots 
que  si  la  volonté  n'est  pas  elle-même  la  cause 
du  péché,  toutes  les  lois  et  toutes  les  règles  de 
la  morale,  les  louanges,  les  reproches,  les 
exhorlalions,  les  terreurs,  les  récompenses,  les 
supp'ces,  et  tout  ce  qui  sert  à  conduire  et  à 
gouverner  le  genre  humain  s'ébranle,  tombe 
en  ruine,  et  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  trace 
de  justice.  Combien  donc  est-il  meilleur  et 
plus  juste  de  blâmer  les  erreurs  des  astrologues 
que  d'être  forcés  de  condamner  et  de  rejeter 
les  lois  divines  et  même  le  soin  de  nos  moi- 
sons  !  et  d'ailleurs  les  astrologues  eux-mêmes 
n'en  sont  pas  là.  Après  (|ue  (piclqu'un  d'entre 
eux  a  vendu  de  sottes  prédictions  à  des  gens 
qui  ont  de  l'argent^  et  que,  détachant  ses  yeux 
des  tablettes  d'ivoire,  il  s'occupe  du  gouverne- 
ment de  sa  maison,  le  voilà  (pii  commence  à 
adresser  des  reproches  à  sa  femme  ;  il  ne  se 
borne  pas  aux  mots,  il  en  vient  aux  coiiiis  ;  je 
ne  dis  pas  pour  l'avoir  vu  folâtrer  plus  ipiil 
ne  faut,  mais  pour  l'avoir  vu  rester  trop  long- 
temps à  sa  fenêtre.  Si  pourtant  elle  lui  disait  : 
Pourquoi  me  battez-vous?  battez  plutôt  Vénus, 
si  vous  le  pouvez,  car  c'est  elle  (pii  me  force 
de  faire  cela  ;  l'astrologue  assurément  ne  se 
soucierait  pas  des  vaines  paroles  qu'il  débile 
aux  étrangers  pour  les    lromi)er,  et  ne  se 


mettrait  en  peine  que  de  la  justice  de  ses 
sévérités. 

3.  Lors  donc  que  quelqu'un,  repris  pour 
une  faute,  la  rejette  sur  le  destin  et  prétend 
qu'on  ne  doit  pas  la  lui  reprocher,  parce  que  le 
destin  l'a  contraint  à  faire  ce  qu'il  a  fait,  qu'il 
revienne  à  lui-même  et  qu'il  pratique  cela 
avec  les  siens  :  qu'il  ne  châtie  pas  le  serviteur 
qui  l'aura  volé,  qu'il  ne  se  plaigne  pas  du  fils 
qui  l'outrage,  qu'il  ne  menace  point  un  mau- 
vais voisin.  Où  sera  son  droit  de  châtier  ou  de 
se  plaindre,  si  tous  ceux  qui  lui  font  du  tort 
n'ont  point  agi  par  leur  propre  faute ,  mais 
sous  la  contrainte  du  destin?  Si  au  con- 
traire, dans  son  pouvoir  et  son  devoir  de  père 
de  famille,  il  étend  sa  vigilance  sur  tous  ceux 
qui  lui  sont  soumis  ;  s'il  les  exhorte  au  bien,  les 
détourne  du  mal  et  leur  prescrit  l'obéissance  ; 
s'il  récompense  ceux  qui  obéissent  et  s'il  punit 
ceux  qui  méprisent  ses  ordres,  s'il  rend  le  bien 
pour  le  bien  et  s'il  déteste  les  ingrats,  qu'ai-je 
besoin  de  disputer  avec  lui  sur  le  destin?  cha- 
cune de  ses  paroles  et  chacune  de  ses  actions 
sont  des  démentis  donnés  à  tous  les  astrolo- 
gues. 

Si  cette  courte  lettre  ne  vous  suffit  point  et 
que  vous  désiriez  un  livre  là-dessus,  attendez 
que  j'aie  quelque  loisir,  et  priez  Dieu  qu'il 
m'accorde  du  temps  et  tout  ce  (ju'il  faut  pour 
satisfaire  votre  esprit  à  cet  égard.  J'y  serai  plus 
disposé  cependant  si  votre  charité  veut  bien 
me  rappeler  plus  d'une  fois  par  lettre  la  [iro- 
messe  que  je  vous  fais,  et  si  vous  m'apprenez 
par  une  réponse  ce  que  vous  pensez  de  ce  que 
je  vous  écris  aujourd'hui. 

LETTRE  CCXLVn. 


Saint  Augustin  intervient  auprès  d'un  maître  impitoyable  ponr 
empùclier  qu'il  esigc  que  des  paysans  le  payent  deux  fois. 


ArCrSTIN   A   SON    BinN-AIMÉ   SEIGNEin   ET   FILS 
nOMlLL'S,    SALUT   DANS   LE   SEIGNEIH. 

i .  La  vérité  est  douce  et  amèrc  :  douce  f|uand 
elle  épargne,  amère  quand  elle  veut  guérir. 
Vous  l'éprouverez,  si  vous  ne  refusez  pas  de 
boire  ce  que  je  vous  présente  en  ce  moment. 
Plût  à  Dieu  (pie  les  injures  que  vous  m'adres- 
sez ne  vous  fisseul  pas  jibis  do  mal  qu'à  moi  I 
Et  plût  à  Dieu  (|ue  l'iniquité  dont  vous  usez 
envers  des  malheureux  et  des  pauvres  vous 
fût  aussi  nuisible  qu'elle  l'est  à  eux-mêaies  I 
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Car,  pour  eux,  ils  soutirent  pendant  un  temps; 
mais  voyez,  pour  vous,  quels  trésors  vous  vous 
préparez  au  jour  de  la  colère  et  de  la  manifes- 
tation du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres  '  !  Je  prie  sa  misé- 
ricorde de  vous  corriger  ici  comme  il  l'entend, 
plutôt  que  d'attendre  ce  jour,  où  il  n'y  aura 
plus  déplace  pour  le  repentir  ;  je  supplie  Celui 
qui  vous  a  donné  cette  crainte  de  lui-même, 
cette  crainte  qui  m'empêche  de  désespérer  de 
vous,  je  le  supplie  de  vous  ouvrir  l'esprit,  afin 
que  vous  puissiez  voir  ce  que  vous  faites, 
que  vous  en  ayez  horreur,  et  que  vous  reve- 
niez à  de  meilleurs  sentiments.  Cela  vous  paraît 
peu  de  chose,  presque  rien,  et  c'est  pourtant 
un  très-grand  mal  ;  quand,  votre  cupidité  une 
fois  domptée,  il  vous  sera  permis  de  le  voir, 
vous  arroserez  la  terre  de  vos  larmes,  deman- 
dant à  Dieu  d'avoir  pitié  de  vous.  Si  c'est  moi 
qui  suis  injuste,  en  demandant  que  de  malheu- 
reux et  de  pauvres  gens  ne  payent  pas  deux 
fois  ce  qu'ils  doivent,  puisqu'ils  ont  remis  à 
votre  intendant  ce  qu'il  exigeait  d'eux  en  votre 
nom  (et  l'intendant  ne  pourrait  nier  l'avoir 
reçu)  ;  si  donc,  dis-je,  c'est  moi  qui  suis  in- 
juste, parce  que  je  trouve  mauvais  qu'on  fasse 
payer  deux  fois  ce  que  ces  malheureux  ne  peu- 
vent que  difficilement  payer  une  seule  fois, 
faites  ce  que  vous  voudrez.  Si ,  au  contraire, 
vous  reconnaissez  que  c'est  une  injustice  , 
faites  ce  qui  convient,  faites  ce  (juc  Dieu  or- 
donne, et  ce  que  je  vous  demande. 

2.  C'est  moins  pour  ces  malheureux  (celui  que 
je  crains  le  sait) ,  c'est  pour  vous-même  que 
je  vous  prie  «d'avoir  pitié  de  votre  âme,  selon 
0  les  paroles  de  l'Ecriture ,  en  cherchant  à 
t  plaire  à  Dieu  -.  »  Et  ce  ne  sont  pas  des  priè- 
res, mais  des  reproches  qu'il  faudrait  vous 
adresser,  car  il  est  écrit  :  «Je  reprends  et  je 
a  châtie  celui  que  j'aime  '.  »  Si  c'était  pour 
moi  cependant  que  je  dusse  vous  prier,  peut- 
être  ne  le  ferais-je  pas  ;  mais  parce  que  c'est 
pour  vous,  je  vous  demande  de  vous  épargner 
vous-même  dans  votre  colère,  de  vous  fléchir 
vous-même,  afin  que  celui  que  vous  priez  se 
laisse  fléchir.  J'ai  envoyé  vers  vous  samedi  , 
pendant  que  vous  dîniez  encore  ;  je  vous  de- 
mandais de  ne  pas  partir  sans  m'avoir  vu  ;  vous 
en  avez  fait  la  promesse.  Vous  êtes  venu  à  l'é- 
glise dimanche,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit;  vous 
avez  prié ,  vous  êtes  parti  et  n'avez  pas  voulu 
me  voir.  Que  Dieu  vous  le  pardonne.  Que  vous 

•  Rom.  u,  5,  6.  —  ■  Ecclés   sxx,  24,—  '  Apoc.  m,  19. 


dirai-je  de  plus,  si  ce  n'est  que  Dieu  sait  com- 
bien je  le  désire  ?  Mais  je  sais  aussi  que  si  vous 
ne  chai}gez  pas,  sa  justice  vousattend.  En  vous 
épargnant  ,  vous  m'épargnerez  moi-même  ; 
car  je  ne  suis  pas  assez  misérable ,  ni  assez 
éloigné  de  la  charité  du  Christ,  pour  ne  point 
sentir  dans  le  cœur  une  blessure  profonde,  en 
voyant  se  conduire  de  la  sorte  ceux  que  j'ai  en- 
fantés dans  l'Evangile. 

3.  Vous  direz  encore  :  Je  ne  leur  avais  pas 
ordonné  de  remettre  l'argent  à  Ponticant  '.  On 
vous  répondra  :  Mais  vous  leur  avez  ordonné 
d'obéir  à  Ponticant;  ils  ne  pouvaient  pas  mar- 
quer dans  quelle  mesure  ils  avaient  à  lui  obéir, 
surtout  lorsqu'il  réclamait  ce  que  ces  pauvres 
gens  reconnaissiiient  devoir.  Si  votre  intendant 
le  leur  demandait  sans  votre  consentement, 
vous  auriez  dû  leur  adresser  une  lettre  qu'ils 
auraient  mise  sous  ses  yeux;  ils  lui  auraient 
alors  déclaré  qu'ils  ne  le  paieraient  pas  avant 
d'être  informés  de  vos  intentions  à  cet  égard. 
Si  vous  leur  avez  ordonné  un  jour,  de  vive 
voix,  de  ne  rien  donner  à  l'intendant,  ils  ont 
pu  ne  pas  s'en  souvenir  ;  et  vous-même  vous 
pouvez  ne  pas  vous  souvenir  de  l'avoir  véri- 
tablement ordonné,  et  ne  pas  savoir  si  c'est  à 
eux,  ou  à  d'autres,  ou  à  tous  vos  paysans;  il 
peut  d'autant  plus  en  être  ainsi  que  vous  n'a- 
vez pas  désapprouvé  qu'un  autre  intendant  ait 
reçu,  et  sans  préjudice  pour  vous,  l'argent 
qui  était  dû.  Je  vous  dis  alors  :  Mais  si  celui- 
ci  avait  détourné  l'argent  comme  l'autre  , 
aurait-il  fallu  que  ceux  qui  l'ont  payé  payassent 
une  seconde  fois  ?  Et  alors  vous  parûtes  re- 
gretter qu'ils  eussent  acquitté  leur  dette  avec 
cet  intendant  ;  et  vous  me  répétiez  que  vous 
n'aviez  jamais  chargé  ni  Valère ,  ni  Aginèse  de 
vos  intérêts.  On  en  vint  tout  à  coupa  parler 
du  vin  ;  le  devoir  des  paysans  était  d'avertir 
qu'il  commençait  à  s'aigrir,  et  l'on  vous  dit 
que  Valère  était  absent  :  vous  oubliâtes  alors , 
je  crois ,  ce  que  tant  de  fois  vous  m'aviez  fait 
entendre ,  et  vous  dites  qu'ils  auraient  dû 
montrer  le  vin  à  Aginèse,  et  agir  d'après  ses 
ordres.  Je  vous  fis  observer  que  vous  n'aviez 
pas  coutume  de  charger  de  vos  intérêts  ni  Va- 
lère, ni  Aginèse,  et  vous  me  répondîtes  : 
«  Mais  Aginèse  avait  une  lettre  de  moi  :  » 
comme  si  votre  habitude  eût  été  d'écrire  , 
pour  que  vos  paysans  fussent  certains  de  la 
vérité  des  ordres  transmis  en  votre  non.  Quand 
ils  voient  des  personnes  ainsi  occupées  de  vos 

'  C'était  probablement  le  nom  de  l'intendant  de  ce  maître  injuste. 
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affaires,  ils  ne  peuvent  pas  imaginer  qu'elles 
oseraient  prescrire  quoi  que  ce  soit,  si  vous 
ne  leur  en  aviez  donné  le  pouvoir.  Au  milieu 
de  ces  incertitudes  on  ne  voit  donc  \)ns  ce  que 
vous  ordonnez,  ils  ne  peuvent  rien  savoir  de 
certain  s'il  n'ont  pas  vos  lettres  à  monlrer  à 
tous,  et  s'ils  n'obéissL'iit  pas  à  des  lettres  de 
vous  qui  leur  seront  présentées  lorsqu'il  s'a- 
gira de  leur  faire  payer  quelque  cliose. 

4.  Mais  à  quoi  bon  de  longs  discours,  pour- 
quoi vous  importuner  dans  vos  affaires  et  ex- 
citer en  vous,  par  trop  de  paroles,  une  irrita- 
tion qui  peut  retomber  sur  de  pauvres  gens? 
Ce  qu'ils  souffrent  de  votre  colère  en  vue  de 
votre  salut,  pour  lequel  je  vous  dis  tant  de 
choses,  leur  sera  compté  comme  un  mérite  de- 
vant Dieu.  Je  ne  veux  rien  ajouter,  de  peur 
qu'au  lieu  de  voir  dans  mon  langage  l'expres- 
sion des  inquiétudes  que  m'inspire  pour  vous 
votre  injustice,  vous  n'y  croyiez  reconnaître 
une  imprécation.  Craignez  Dieu,  si  vous  ne 
voulez  pas  qu'une  surprise  terrible  ne  vous 
soit  réservée;  je  le  prends  à  témoin  sur  mon 
âme ,  qu'en  vous  écrivant  ceci  ,  je  tremble 
bien  plus  pour  vous-même  que  pour  ceux  en 
faveur  de  qui  j'ai  l'air  d'intercéder  auprès  de 
vous.  Si  vous  me  c ;oyez ,  grâces  en  soient  ren- 
dues à  Dieu  ;  si  vous  ne  me  croyez  pas ,  je  me 
consolerai  avec  ces  paroles  du  Seigneur  : 
«  Dites  :  Paix  à  cette  maison  ;  et  si  vous  y 
«  trouvez  quelque  enfant  de  la  paix  ,  votre 
«  paix  reposera  sur  lui  ;  sinon,  elle  reviendra 
a  sur  vous  '.  »  Que  la  miséricorde  de  Dieu 
vous  garde ,  mon  cher  seigneur  et  fils. 

LETTRE  CCXLVIII. 

Les  soniïrances  des  gens  de  bien  en  présence  des  prospérités 
des  méchauts. 

AUGUSTIN  A  SON  CHER  ET  SAINT  SEIGNEUR,  A  SON 
DOUX  FKÈnE  EN  JÉSUS-CHRIST,  SÉBASTIEN,  SA- 
LUT DANS  LE  SEIGNEUR. 

l.  Quoique  le  doux  lien  de  la  charité  ne  per- 
mette pas  que  vous  soyez  jamais  loin  de  notre 
cœur  ,  et  quoiipie  nous  nous  ra|ipcliuns  sans 
cesse  vos  saintes  mœurs  et  vos  bons  entre- 
tiens ,  vous  avez  bien  fait  pourtant  et  nous 
vous  remercions  de  nous  avoir  comblé  de  joie 
en  nous  donnant  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Je  vois  par  votre  lettre  la  [leine  que  vous  cau- 
sent les  pécheurs  qui  abandonnent  la  loi  de 

'Malth.  X,  12,  I  . 


Dieu  ;  car  vous  vivez  de  cet  esprit  qui  a  fait 
dire  :  h  J'ai  vu  les  insensés,  et  j'ai  séché  de 
«  douleur  '.  »  C'est  une  pieuse  tristesse ,  et,  si 
on  peut  i)arler  ainsi,  c'est  une  heureuse  misère 
de  s'affliger  des  désordres  d'autrui  sans  y  pren- 
dre aucune  part  ;  de  s'en  attrister,  sans  s'y  mê- 
ler ;  d'en  éprouver  de  la  douleur  et  de  ne 
sentir  pour  ces  péchés  aucun  amour.  Voilà  la 
persécution  que  soutirent  tous  ceux  (jui  veu- 
lent vivre  pieusement  dans  le  Christ,  selon  le 
mot  si  pénétrant  et  si  vrai  de  l'Apôtre  -.  Quoi 
de  plus  capable  de  persécuter  la  vie  des  gens 
de  bien  que  la  vie  des  méchants  I  Ce  n'est  pas 
qu'on  soit  par  là  forcé  de  faire  ce  qui  déplaît, 
mais  on  ne  peut  pas  le  voir  sans  douleur,  car 
celui  qui  vit  mal  en  présence  de  celui  qui  vit 
bien,  le  tourmente  dans  son  âme  quoiqu'il  ne 
l'entraîne  dans  aucune  complicité.  Il  arrive 
souvent  que  les  méchants,  quant  à  leur  corps, 
demeurent  longtemps  sans  avoir  rien  à  souf- 
frir des  puissances  de  la  terre  et  rien  à  souf- 
frir de  personne;  mais  la  piété  souffrira  tou- 
jours du  spectacle  de  l'iniquité  des  hommes 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Ainsi  donc  s'accom- 
plit plutôt  la  parole  de  l'Apôtre  que  j'ai  citée 
plus  haut  :  «Tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieu- 
«  sèment  dans  le  Christ  sonftriront  persécu- 
«  tion  ;  »  elle  sera  d'autant  i)lus  amère  (ju'elle 
sera  plus  intime  ;  le  corbeau  et  la  colombe 
demeurent  ensemble  dans  l'arche  jusqu'à  te 
que  le  déluge  ait  passé. 

i.  Mais  unitsez-vous,  mon  frère,  à  celui  qui 
vous  a  dit  :  «  Celui  qui  persévérera  juscpi'à  la 
«  fin  sera  sauvé'  ;  »  unissez-vous  au  Seigneur, 
afin  (pie  votre  vie  s|iirituelle  croisse  de  plus  en 
plus  jusqu'aux  derniers  jours.  Je  sais  (pie  les 
consolations  qui  viennent  de  bons  frères  ne 
man(pient  pas  à  votre  cœur.  Ajoutez  à  ces 
joies  les  fidèles  promesses  de  Dieu,  promesses 
grandes,  certaines,  éternelles,  cl  l'iinnuiable 
et  ineffable  récompense  de  nos  souffrances 
d'iti-bas.  Voyez  avec  quelle  vérité  vous  chan- 
tez au  Seigneur  :  «  Vos  consolations  ont  rejoui 
«  mon  âme,  en  proportion  de  mes  douleurs  '.  » 
Envoyez  notre  lettre  à  notre  frère  Firinus.  Les 
frères  et  les  sœurs  (|ui  sont  auprès  d(!  nous 
rendent  le  salut  à  votre  sainteté  et  à  la  famille 
de  Dieu  (jne  vous  gouvernez.  Et  d'une  attire 
main.  Portez-vous  bien  et  priez  pour  nous, 
chers  et  saints  frères. 

Moi,  Alyp(>,  je  salue  avec  empressement  votre 

•  P».  ciTiii,  53,  158.  —  '  11  Tiœ.  lli,  12.  —  '  MiUb.  xirr,  IJ  — 
•  P«.  xcm,  19. 


102 


LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN.  —  QUATRIÈME  SÉRIE. 


sincérité  et  tous  ceux  qui  vous  sont  unis  dans  le 
Seigneur;  je  vous  demande  de  regarder  cette  lettre 
comme  venant  de  moi;  j'aurais  pu  vous  en  en- 
voyer une  autre,  mais  j'ai  mieux  aimé  signer  celle- 
ci  ,  pour  que  la  même  page  atteste  mieux  l'étroite 
intimité  de  notre  union. 


LETTRE  CCXLIX. 


Nécessité  de  supporter   les  maux  dans  le   monde  et  dans 
l'Eglise. 


AUGUSTIN  A  BESTITUT  ,  SON  CHER  SEIGNEUR ,  SON 
BIEN-AIMÉ,  HONORABLE  FRÈRE  ET  COLLÈGUE  DANS 
LE   DIACONAT,    SALUT   DANS   LE   SEIGNEUR. 

Notre  frère  Déogratias,  ce  frère  si  fidèle,  m'a 
fait  connaître  vos  pénibles  inquiétudes  qui 
naissent  de  l'ardeur  de  votre  zèle  ;  vous  savez 
combien  il  s'y  associe  lui-même.  Lisez  donc 
Tychonius  '  que  vous  connaissez  bien,  sans  ce- 
pendant tout  approuver  ;  vous  n'ignorez  pas  à 
quoi  il  faut  prendre  garde  en  le  lisant.  Mais  il 
me  paraît  avoir  habilement  traité  et  résolu  la 
(luestion  du  maintien  de  l'unité  au  milieu  des 
désordres  et  même  des  crimes  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  faire  disparaître  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Quoique,  dans  ses  lettres,  l'intention  seule  soit 
à  rectifier,  il  faut  recourir  aux  sources  mêmes 
des  divines  Ecritures,  afin  d'y  voir  combien 
sont  en  petit  nombre  les  témoignages  et  les 
faits  que  Tychonius  a  cités  :  d'ailleurs  on  ne 
pourrait  les  citer  tous,  à  moins  de  transcrire 
presque  en  entier  nos  Livres  saints  ;  car  à  peu 
près  à  chaque  page  nous  sommes  avertis  de 
rester  pacifiques  avec  ceux  qui  haïssent  la  paix 
et  de  garder  avec  eux  la  coinmuniou  des  sa- 
crements qui  nous  préparent  à  l'éternelle  vie , 
iusqu'à  ce  que  s'achève  notre  triste  pèlerinage 
d'ici-bas  ^  ,  jusqu'à  ce  que  nous  jouissions 
d'une  paix  inaltérable  dans  la  force  de  Jérusa- 
lem ,  notre  mère  éternelle,  et  que  nous  trou- 
vions dans  ses  tours  la  multitude  des  véritables 
frères  dont  le  petit  nombre  excite  maintenant 
nos  tristesses  au  milieu  de  beaucoup  de  faux 
frères.  Quelle  est  la  force  de  cette  cité,  sinon 
son  Dieu  qui  est  notre  Dieu  ?  Vous  voyez  donc 
de  qui  seul  procède  la  paix ,  soit  pour  chaque 
homme  en  particulier,  en  guerre  avec  lui- 
même  si  Dieu  n'est  pas  avec  lui,  même  sans 
aucun  scandale  au  dehors  ;  soit  pour  tous  en 

'  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  de  Tychonius  et  des  coups  qu'il 
porta  au  donatisme ,  quoiqu'il  fut  resté  lui-même  dans  le  parti  de 
Donat. 

'  Ps.  CXIX,  5-7. 


général  :  quoiqu'ils  s'aiment  entre  eux  en  celle 
vie  cl  qu'ils  demeuientliésparles  nœuds  d'une 
amitié  fidèle,  les  séparations  ou  la  diversité 
des  pensées  empêchent  toujours  que  leur 
union  ne  soit  pleine  et  parfaite.  Que  votre 
cœur  s'affermisse  dans  le  Seigneur,  et  souve- 
nez-vous de  nous. 

LETTRE  CCL. 

Un  jeune  évêque  avait  frappé  d'excommunication  un  person- 
nage appelé  Classicien  et  avait  cru  devoir  envelopper  dans 
ranalhéme  toute  sa  lamitlc  ;  saiut  Augustin,  alors  d'un  Sge 
avancé,  demande  à  sou  jeune  collègue  comment  il  entend  jus- 
tilîer  un  acte  semblable. 

Al'GlSTIN  A  SON  BIEN-ATMÊ  SEIGNUUR  ET  VÉNi:- 
RAUl.E  FRÈRE  ET  COLI.ÈGIE  PANS  LE  SACERDOCE, 
AUXILIUS,   SALUT   DANS    LE   SEIGNEUR, 

i.  Un  homme  considérable,  noire  fils  Clas- 
sicien, m'écrit  pour  se  plaindre  auprès  de  moi 
que  votre  sainteté  l'ait  injustement  frappé  d'a- 
nalhème.  11  me  raconte  que  s'étant  rendu  à 
l'église  avec  une  suite  peu  nombreuse  et 
comme  il  convient  à  sa  dignité,  il  vous  a  en- 
gagé à  ne  pas  favoriser  contre  lui  des  gens 
qui,  après  s'être  parjurés  sur  l'Evangile,  ont 
cherché,  dans  la  maison  même  de  la  foi, 
des  protecteurs  de  la  violation  de  la  foi. 
D'après  ce  que  Classicien  ajoute,  ces  gens-là, 
à  la  pensée  du  mal  qu'ils  avaient  fait,  sont 
d'eux-mêmes  sortis  de  l'église,  sans  qu'on  ait 
eu  besoin  d'user  de  violence  à  leur  égard  ; 
mais  telle  est  la  colère  où  vous  a  jeté  sa  dé- 
marche, que  votre  grandeur  a  lancé  par  sen- 
tence écrite  l'excommunication  contre  lui  et 
contre  toute  sa  maison.  La  lettre  où  il  m'a- 
dresse sa  plainte  m'a  fort  ému  ;  j'en  ai  le  cœur 
profondément  agité,  et  ne  puis  garder  le  si- 
lence auprès  de  votre  charité.  Veuillez  me 
dire  comment  vous  justifiez  ce  que  vous  avez 
fait,  soit  par  des  raisons  certaines,  soit  par  les 
témoignages  des  divines  Ecritures  ;  apprenez- 
moi  comment  le  fils  peut,  en  toute  justice,  être 
excommunié  pour  le  péché  du  père,  la  femme 
pour  le  péché  du  mari,  le  serviteur  pour  le 
péché  de  son  maître,  et  même  celui  qui  n'est 
pas  né,  s'il  vient  au  monde  dans  cette  maison 
pendant  qu'elle  se  trouvera  encore  sous  le 
coup  de  l'anatbème,  car  l'excommunicalion 
ne  [lermetlrait  pas  qu'on  donnât  le  baptême  à 
cet  enfant,  même  en  danger  de  mort.  Ce  n'est 
point  là  une  peine  corporelle  comme  la  peine  de 
mort,  dont  nous  lisons  que  furent  frappés  jadis 
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les  contempteurs  de  Dieu,  et  tous  ceux  de  leur 
maison,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  coupables  de 
la  même  impiété.  Des  corps,  qui  devaient 
mourir  un  jour,  étaient  frappés  alors  pour  ef- 
frayer utilement  les  vivants  ;  mais  il  s'agit  ici 
d'une  peine  spirituelle  par  laquelle  s'accomplit 
cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Ce  que  vous  au- 
«  rez  lié  sur  la  terre  ,  sera  lié  dans  le  ciel  '.  » 
Elle  tombe  sur  les  âmes  dont  il  a  été  dit  : 
«  L'âme  du  père  est  à  moi,  et  l'âme  du  fils 
«  est  à  moi  :  c'est  l'âme  qui  aura  péché  qui 
«  mourra  '.  » 

2.  Vous  avez  peut-être  entendu  parler  de 
quelques  pontifes  de  grand  nom  ,  qui  ont  ana- 
thématisé  un  pécheur  avec  toute  sa  maison  ;  il 
est  à  croire  que  si  on  leur  eût  demandé  raison 
de  leur  conduite,  ils  auraient  eu  de  quoi  ré- 
pondre. Quant  à  moi,  interrogé  si  on  a  bien 
fait,  je  ne  trouverais  pas  de  réponse,  et  c'est 
pourquoi  je  n'ai  jamais  osé  faire  cela,  lors 
même  que  je  me  suis  vu  en  face  des  plus  grands 
crimes  commis  contre  l'Eglise.  Mais  si  par  ha- 
sard le  Seigneur  vous  a  révélé  la  justice  d'une 
conduite  de  ce  genre,  votre  jeunesse  et  la  date 
récente  de  votre  élévation  à  l'épiscopat  ne  me 
feront  pas  dédaigner  vos  lumières  ;  me  voici, 
tout  vieux  que  je  suis,  prêt  à  m'instruire  au- 
près d'un  jeune  homme  ;  évêque  de[iuis  de 
longues  années,  me  voici  prêt  à  m'éclairer 
auprès  d'un  collègue  qui  n'a  pas  encore  un  an 
d'cpiscopat  :  apprenez-moi  comment  on  |)eut 
justifier  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  une 
peine  spirituelle  prononcée  contre  des  âmes 
innocentes  pour  le  crime  d'autrui ,  pour  un 
crime  dont  on  ne  naît  pas  coupable,  comme 
celui  d'Adam  en  qui  tous  ont  péché  \  Quoicpie 
le  fils  de  Classicien  ait  hérité  de  son  père  la 
souillure  originelle  pour  laquelle  il  a  fallu  la 
régénération  baptismale,  il  demeure  étranger 
à  tous  les  péchés  ([ue  son  père  a  pu  connnettre 
depuis.  Nul  ne  peut  melire  cela  en  doute.  (Jue 
dirai-je  de  la  femme  de  Classicien  ?  tjue  dirai- 
je  de  tant  d'âmes  dans  la  famille  ?  La  perte 
d'une  seule  âme  d'enfant  mort  sans  baptême, 
par  suite  de  votre  cxcomnumication  contre  une 
maison  tout  entière  ,  serait  un  plus  grand  mal 
que  l'expulsion  et  la  mort  d'hommes  innocents 
qui  auraient  cherché  asile  dans  une  église.  Si 
donc  vous  pouvez  rendre  raison  de  cet  acte, 
plaise  à  Dieu  (fue  votre  réponse  nous  mette 
aussi  en  mesure  de  le  juslilier  !  Si  vous  ne  le 
pouvez  [las,  pourquoi  vous  laisser  emporter 

'  MaltL.  XM,  1».  —  '  Ezocli.  xvm,  -1.  —  '  Rom.  v,  la. 


au  point  de  faire  quelque  chose  d'injustifia- 
ble ? 

3.  J'aurais  dit  ce  que  je  viens  de  dire,  quand 
même  votre  fils  Classicien  aurait  commis  une 
faute  qui  vous  eût  paru  mériter  l'anathème. 
Or,  s'il  m'a  dit  vrai  dans  sa  lettre,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  prononcer  l'excommunication , 
même  contre  lui.  Mais  je  ne  m'occupe  pas  de 
cela  avec  vous  ;  je  vous  demande  seulement  de 
pardonner  à  Classicien,  s'il  vient  à  reconnaître 
sa  faute;  si  vous  même  vous  reconnaissez 
sagement  qu'il  n'a  rien  fait  de  mal,  et  qu'il  a 
eu  raison  de  demander  le  maintien  de  la  foi 
jurée  dans  le  lieu  même  où  l'on  enseigne  à  la 
garder,  oh  !  alors,  faites  ce  que  doit  faire  un 
saint  homme,  et  si,  étant  honmie,  il  vous  est 
arrivé  comme  à  l'homme  de  Dieu,  qui  disait  : 
«  la  colère  a  troublé  mon  œil  ',  »  écriez-vous 
comme  lui  :  «Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  parce 
«  que  ]e  suis  faible  ',  »  afin  qu'il  vous  tende  la 
mam,  qu'il  réprime  les  violences  de  votre  âme, 
et  que,  devenu  calme,  vous  voyiez  et  vous  fas- 
siez ce  qui  est  juste.  Il  est  écrit  :  «  La  colère  de 
«  l'homme  n'opère  pas  la  justice  de  Dieu  '.»  Ne 
croyez  pasque,  parce  que  nous  sommesévêques, 
nous  soyons  inaccessibles  à  tout  mouvement 
d'injustice  ;  songez  plutôt  (|ue  nous  vivons  au 
milieu  des  dangers  de  toutes  les  tentations, 
parce  que  nous  sommes  hommes.  Levez  donc 
une  sentence  qui  est  peut-être  l'œuvre  d'une 
émotion  trop  vive,  et  soyez  de  nouveau  affec- 
tueusement unis  tous  les  deux,  comme  au  temps 
où  vous  étiez  tous  les  deux  catéchumènes  ;  faites 
disparaître  la  querelle  et  ramenez  la  paix,  de 
peur  que  vous  ne  perdiez  un  ami  et  que  vous 
ne  donniez  un  sujet  de  joie  au  démon  notre 
ennemi.  La  miséricorde  de  notre  Dieu  est  puis- 
sante ;  qu'elle  daigne  exaucer  ma  prière,  et,  au 
lieu  que  ma  tristesse  augmente,  il  n'en  restera 
plus  rien.  Que  Dieu  vous  relève  par  sa  grâce, 
et  (|u'il  réjouisse  votre  jeunesse  qui  n'aura  pas 
dédaigné  mes  vieux  ans.  Adieu. 

FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 

DE  SAINT  AUGUSTIN  A  CLASSICIEN  SUK  LE  M  KM  E  SUJET  *. 

Dieu  aidant ,  je  désire  soumettre  à  notre 
concile,  el,  s'il  en  est  besoin,  a\i  jugement  du 
Siège  apostolique,  la  conduite  de  ceux  qui, pour 


•  !'•.  VI,  8.  —  '  rp.  VI,  .1.  —  '  Jacq.  I,  ao. 
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le  péché  d'un  seul  homme,  frappent  d'anathème 
toute  sa  maison,  c'est-à-dire  plusieurs  âmes  : 
mon  dessein  serait  surtout  d'empêcher  que  i)ar 
là  des  enfants  n(;  meurent  sans  baptême  ;  je 
désire  aussi  qu'on  décide  s'il  ne  convient  pas 
d'expulser  de  l'Eglise  celui  qui  vient  y  deman- 
der asile  pour  manquer  de  foi  envers  sa  cau- 
tion :  il  importe  que  d'un  commun  accord 
nous  établissions  sur  ces  points  la  règle  qu'il 
faudra  suivre.  Je  crois  dès  à  présent  pouvoir 
dire  sans  témérité  que  si  un  fidèle  est  excom- 
munié injustement ,  il  en  revient  plus  de  mal 
à  celui  qui  a  prononcé  l'anathôme  qu'à  celui 
qui  en  a  été  frappé.  Car  l'Esprit-Saint  qui  ha- 
bite dans  les  saints  et  par  lequel  chacun  est  lié 
ou  délié,  n'infligea  personne  une  peine  immé- 
ritée; c'est  par  lui  que  la  charité  se  répand 
dans  nos  cœurs  ',  et  la  ch;irité  ^  n'agit  pas 
autrement  qu'il  ne  faut  '. 

LETTRE  CCLl. 

Réclamations  élevées  contre  un  prêtre  du  diocèse  d'Hippone  ; 
saint  Augustin  écrit  pour  que  les  droit;  qu'on  veut  faire  valoir 
ne  portent  pas  un  trop  grand  dommage  aux  fidèles  qui  lui  sont 
chers  ;  il  refuse  d'admettre  contre  ses  prêtres  des  accusations 
portées  par  des  hérétiques. 

AtGlSTIN  A  SON  CHER  SEIGNEl  R  ET  HONORARLE  FILS 
PANCARILS,  SALUT  DAISS  LE   SEIGNEUR. 

Comme  avant  votre  arrivée  à  Germanicie , 
le  prêtre  Sécondinus  plaisait  aux  gens  du 
pays,  je  ne  m'explique  pas  qu'ils  se  montrent 
tout  à  coup  prêts  à  l'accuser  de  je  ne  sais  quels 
crimes,  ainsi  que  vous  me  l'écrivez,  mon  cher 
seigneur  et  honorable  fils.  Nous  ne  pouvons 
d'ailleurs  avoir  égard  à  des  plaintes  contre  un 
prêtre,  que  si  elles  sont  portées  par  un  catho- 
lique; nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  admettre 
contre  un  prêtre  catholique  les  accusations  des 
hérétiques.  Que  votre  sagesse  fasse  donc  d'abord 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  d'hérétiques  là  oui  il 
ne  s'en  trouvait  [loint  avant  votre  arrivée,  et 
après  cela  nous  écoulerons,  comme  il  con- 
vient d'écouter,  ce  qu'on  dit  de  ce  prêtre. 
Comme  votre  salut  et  votre  réputation  me  sont 
chers,  et  que  d'un  autre  côté  les  gens  de  Ger- 
manicie appartiennent  à  mes  soins,  je  vous 


•  Rom.  V,  5.  —  •  1  Cor.  xin,  4. 

•  D'après  ce  fragment  de  lettre  qu'on  vient  de  lire  ,  il  semblerait 
que  la  démarche  de  saint  Augustin  auprès  du  jeune  évéque  Auxi- 
Ims  aurait  été  sacs  succès  ;  en  présence  de  la  résistance  de  sou  col- 
lègue, le  prand  évéque  aurait  songé  à  porter  la  question  à  son  concile, 
et  à  Rome  même  d'il  l'eût  fallu. 


demande,  puisque  vous  le  permettez,  de  vou- 
loir bien  produire  résolument  ce  que  vous 
avez  obtenu  des  glorieux  empereurs  et  ce  que 
vous  avez  obtenu  des  juges  naturels  :  ainsi 
vous  ferez  voir  à  tous  que  vous  n'agissez  en 
rien  d'une  façon  irrégulière,  et  des  disputes 
sur  la  possession  de  ce  que  vous  réclamez  ne 
deviendront  pas  pour  les  gens  de  Germanicie 
une  cause  de  misère  et  même  de  ruine.  Je 
vous  recommande  aussi  de  ne  pas  laisser  piller 
ni  dévaster  la  maison  de  ce  prêtre;  on  nous  a 
annoncé  je  ne  sais  quel  dessein  de  jeter  à  bas 
son  église;  mais  je  ne  pense  pas  que  votre  re- 
!  ;iou  puisse  souffrir  rien  de  pareil. 

LETTRE  CCLII. 

Celte  courte  leltre  est  un  témoignage  de  l'ancienne  coutume 
de  l'Eglise  de  recevoir  les  orphelins  sous  sa  tutelle. 

AUGUSTIN    A    SON    CHER    SEIGNEUR    ET    HONORABLE 
FRÈRE  FÉLIX ,    S.U.UT  DANS   LE  SEIGNEUR. 

Votre  religion  sait  parfaitement  que  l'Eglise 
et  les  évèques,  obligés  et  dévoués  à  la  défense 
de  tous,  le  sont  particulièrement  à  la  défense 
des  orphelins.  C'est  pourquoi,  après  avoir  reçu 
votre  lettre  et  une  copie  de  celle  d'un  homme 
considérable  notre  frère,  je  n'ai  pas  dû  confier 
à  qui  que  ce  soit  la  jeune  fille,  surtout  parce 
que  ce  frère  l'a  mise  sous  la  protection  de 
l'Eglise,  cher  seigneur  et  honorable  frère. 
J'attends  donc  son  arrivée;  lorsqu'il  sera  là, 
je  déciderai  ce  qu'il  faudra,  et  je  ferai  ce  que 
m'aura  inspiré  le  Seigneur. 

LETTRE  CCLllI. 

Saint  Augustin  semble  reprocher  à  un  de  ses  collègues  de 
proposer  avec  trop  de  hâte  et  trop  peu  de  discernement  un  mari 
pour  la  jeune  fille  placée  sous  la  tutelle  de  l'Eglise. 

AUGUSTIN  A  MON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR,  A  MON 
VÉNÉRABLE  ET  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  BÉNÉNATUS  KT 
AUX  FRÈRES  QUI  SONT  AVEC  VOUS,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  la  foi  et 
du  zèle  religieux  de  celui  par  lequel  je  salue 
votre  sainteté.  Il  a  voulu  se  rendre  auprès  de 
votre  bénignité  avec  une  lettre  de  moi,  ô  mon 
bien-aimé  Seigneur  et  vénérable  frère  !  J'en- 
tends dire  que  vous  songez  à  terminer  cette 
affaire;  si  cela  est  vrai  (et  j'en  serais  surpris), 
rappelez-vous  tout  ce  que  la  paternité  épisco- 
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pale  vous  impose  de  devoirs  envers  l'Eglise 
catholique;  s'il  est  vrai  que  vous  vous  occu- 
piez de  cela,  il  ne  convient  pas  de  conclure 
avec  une  famille  quelle  qu'elle  soit,  mais  plutôt 
avec  une  maison  catholique  :  il  ne  doit  pas 
suffire  (|ue  l'Eglise  n'ait  rien  à  en  redouter,  il 
faut  encore  qu'elle  puisse  y  trouver  un  tidèle 
appui. 

LETTRE  CCLIV. 

L'évêqtie  Bénéiwtus,  renonçant  apparemment  à  ses  premières 
vues,  avait  proposé  pour  la  jeune  orpheline  un  parli  que  saint 
Augustin  aurait  pu  accepter  ;  mais  l'évèipie  d'Ilipiione  ne  veut 
rien  précipiter,  d'autant  plus  que  la  jeune  fille  semble  témoi- 
gner l'intention  de  se  consacrer  à  la  vie  religieuse. 

AUGUSTIN  ET  LES  FRÈRES  QLl  SONT  AVEC  MOI  ,  A 
MON  BIENHEUREUX  SEIGNEUR,  A  MON  VÉNIJRADLE 
ET  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  BÈNÉNATUS  ET  AUX  FRÈRES 
QUI  SONT  AVEC  VOUS,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

La  jeune  fille  dont  votre  sainteté  me  parle, 
si  elle  était  en  âge  de  se  marier,  ne  le  voudrait 
pas  :  telles  sont  présentement  ses  intentions. 
Mais  elle  est  d'un  âge  oii,  quand  môme  elle 
aurait  le  dessein  de  se  marier,  on  ne  pour- 
rait encore  la  donner  ni  la  promettre  à 
personne.  Dieu,  en  la  plaçant  sous  la  garde 
de  l'Eglise ,  a  voulu  la  mettre  à  l'ahri  des 
entreprises  des  méchanls;  elle  n'est  pas  là 
afin  que  je  la  donne  à  qui  je  voudrai,  mais 
afin  qu'elle  ne  puisse  être  enlevée  par  (pii  il 
ne  faut  pas,  ô  mon  bien-aimé  seigneur  et  vé- 
nérable frère.  Si  elle  doit  se  marier,  le  parti 
que  vous  me  proposez  ne  me  di'^plaît  pas  '  ; 
quant  à  présent,  j'ignore  si  elle  prendra  jamais 
un  époux.  11  y  a  autre  chose  qu'elle  fait  en- 
tendre et  ([ue  je  souliailerais  davantage  ;  mais 
lorsque,  si  jeime,  elle  dit  ([u'elle  vent  être  re- 
ligieuse, sa  parole  ressemble  bien  plus  à  un 
badinage  (|u'à  une  promesse  sur  laciuelle  on 
puisse  compter.  Ensuite  elle  a  une  tante  ma- 
ternelle, et  j'en  ai  averti  noire  frère  Félix;  il 
ne  l'a  point  appris  avec  déplaisir,  il  s'en  est  féli- 
cité au  contraire;  seulement,  par  un  droit  que 
donne  l'arnilié,  il  a  regretté  (ju'on  ne  lui  en 
ait  rien  écrit.  l'eut-ètre  y  aura-t-il  aussi 
une  mère,  quoiiju'il  n'en  paraisse  point  en- 

•  Lcfl  anciens  éditeurs  dcg  lettres  de  saint  Augustin  ont  cru  qu'il 
s'agit  ici  du  fils  de  ce  Ruslicus  à  qui  est  adrcsiicc  In  lettre  CCLV  ; 
mais  c'est  une  erreur,  puisque  ce  jeune  iKtniino  ainsi  que  «on  pcre 
étaient  encore  |iaïcti8  Or,  l'cvcquc  d'Ilipponc  déclare  no  vouloir  ma- 
rier la  jeune  orpheline  qu'à  un  clirctieii  ;  et  d'ailleurs  un  cvéquc  ca- 
tholique, comme  Génénaïus,  n'aurait  pas  présente  un  pàicn  poui  tire 
lo  mari  d'une  clirctitnne. 


core  ;  quand  il  s'agit  de  marier  une  jeune  fille, 
la  nature  demande,  ce  me  semble,  que  la  vo- 
lonté de  la  mère  soit  suivie  préférablement  à 
tonte  autre,  à  moins  que  la  jeune  fille  ne  soit 
en  âge  d'avoir  le  droit  de  choisir  ce  qu'elle 
veut.  Que  votre  sincérité  le  croie  aussi  :  si 
j'avais  tout  pouvoir  de  marier  notre  orphe- 
line, si  elle  avait  l'âge  et  la  volonté  de  prendre 
un  époux  et  qu'elle  s'en  rapportât  à  moi  pour 
le  lui  choisir  devant  Dieu,  je  vous  dis,  et  c'est 
la  vérité,  je  vous  dis  que  ce  parti  me  plairait, 
sans  toutefois  que  je  m'obligeasse  devant  Dieu 
à  en  refuser  un  meilleur  :  un  parti  meilleur  se 
présenterait-il?  c'est  ce  qui  est  imeitain.  Votre 
charité  voit  toutes  les  considérations  qui 
m'empêchent,  quant  à  présent,  de  promettre 
à  personne  la  jeune  orpheline. 

LETTRE  CCLV. 

Ruplicus  désirait  que  son  fils  épousât  la  jeune  orpheline  ;  saint 
Augustin  lui  ré,ioiMl  qu'il  ne  saurait  consentir  à  ce  projet 
d'union,  parce  que  son  lils  est  encore  païen. 

AUGUSTIN  A  SON  BIEN -AIMÉ  SEIGNEUR,  A  SON  HONO- 
RABLE ET  ILLUSTRE  FILS  RUSTICUS,  SALUT  DANS 
LE  SEIGNEUR. 

Je  VOUS  souhaite  à  vous  et  à  votre  maison 
tous  les  biens,  non-seulement  ceux  de  la 
vie  présente,  mais  encore  ceux  de  la  vie  fu- 
ture et  éternelle,  à  la(]uelle  vous  ne  croyez 
point  encore.  Quant  à  la  jeune  fille  que  vous 
me  demandez,  je  n'ose  rien  promettre  pour  ce 
qui  la  regarde  ;  les  raisons  qui  m'y  détermi- 
nent se  trouvent  dans  ma  réponse  â  mon  saint 
frère  et  collègue  Rénénatus,  ù  mon  bien-ainié 
seigneur  et  honorable  fils!  Quoitjue  j'aie  tout 
pouvoir  de  luaiier  cette  or|ilieline,  je  ne  la 
marierai  jamais  qu'à  un  chrétien  ;  vous  savez 
bien  cela,  et  |;ourtant  vous  n'avez  voulu  me 
rien  iiroiuettre  sur  votre  fils,  (jui  est  demeuré 
païen  ;  à  plus  forte  raison ,  ne  dois-je  prendre 
aucun  engagement  pour  le  mariage  de  la 
jeune  fille;  vous  pouvez  voir  tous  mes  motifs 
dans  ma  lettre  à  Réiiénalns,  et  je  resli'r.iis  dans 
la  même  réserve,  lors  même  (pie  j'aurais  à 
me  ivjouir,  non-seulement  de  la  promesse, 
mais  même  de  la  conversion  de  votre  lils. 
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LETTRE  CGLVI. 

Courte  exhortation  à   marctier  dans  la  voie  du  Clirist. 

AUGUSTIN  A  SON  HONORABLE  SEIGNEUR,  A  SON  CHER 
ET  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  CHRISTIN ,  SALUT  DANS  LE 
SEIGNEUR. 

Dans  \otre  lettre  vous  m'exprimez  le  désir 
d'en  recevoir  une  de  moi.  Notre  fière  Jacques 
m'est  arrivé  comme  un  irrécusable  témoin  de 
ce  désir  ;  il  m'a  dit  sur  vous  plus  de  douces 
choses  éprouvées  par  lui-même  que  votre  petit 
papier  n'aurait  pu  en  contenir.  Je  vous  en  fé- 
licite ;  je  rends  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu 
de  vous  avoir  donné  un  cœur  si  chrétien,  car 
cette  piété  est  l'ouvrage  de  sa  miséricorde  , 
honorable  seigneur,  cher  et  bien-aimé  frère. 
Vous  demandez  que  je  vous  gagne  par  mes 
lettres  ;  mais  je  le  fais  par  mon  amour,  qui  est 
au-dessus  de  toutes  les  lettres  ;  et  je  sais  que 
vous  comprenez  bien  à  quoi  je  voudrais  vous 
gagner.  Quant  à  vouloir  me  lire ,  je  craindrais 
que  vous  ne  trouvassiez  chez  moi  plus  de  pa- 
roles que  d'éloquence.  Voici  une  courte  ré- 
flexion dont  vous  sentirez  toute  la  vérité,  si 
vous  y  appliquez  chaque  jour  votre  pensée  : 
lorsque,  dans  le  chemin  qui  mène  à  Dieu,  on 
fuit,  par  de  lâches  appréhensions,  les  choses 
les  plus  aisées  et  les  plus  fructueuses ,  on  souf- 
fre, dans  le  laborieux  chemin  du  monde,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pénible  et  de  plus  stérile.  Con- 
servez-vous et  avancez  dans  le  Christ ,  ô  mon 
honorable  seigneur,  cher  et  bien-aimé  frère. 

LETTRE  CCLVII. 

Saint  Augustin  répond  à  une  lettre  obligeante  d'un  person- 
nage qu'il  ne  connaiesait  pas  et  dont  l'arrivée  à  Hippone  était 
prochaine. 

AUGUSTIN  A   SON    ÉMINENT ,  HONORABLE    SEIGNEUR 
ET  ILLUSTRE  FILS  ORONCE. 

Je  rends  grâces  à  votre  excellence  d'avoir 
bien  voulu  qu'une  lettre  de  vous  devançât 
votre  arrivée ,  et  que  votre  entretien  précédât 
votre  présence  ;  ainsi  nous  jouissons  plutôt 
de  la  douceur  de  vous  entendre  que  du  plaisir 
de  vous  voir,  et  ce  que  nous  goûtons  à  l'avance 
redouble  notre  impatient  désir  de  vous  con- 
naître, eminent,  honorable  seigneur  et  illustre 
fils.  Je  réponds  à  votre  lettre  prévenante,  en 
vous  présentant  mes  devoirs,  en  me  réjouissant 


de  votre  bonne  santé,  dont  je  souhaite  une  lon- 
gue conservation.  Poussé  par  la  bienveillance 
qui  vous  fait  venir  au-devant  de  ma  faiblesse, 
vous  médites,  en  me  demandant  une  réponse: 
«  Si  toutefois  je  puis  mériter  cette  faveur  d'une 
a  aussi  grande  sainteté  ;  »  ces  mots  me  lais- 
sent l'espoir  que  non-seulement  vous  louerez 
un  jour  Celui  qui  est  la  source  même  de  la 
sainteté  et  à  qui  nous  devons  le  peu  que  nous 
sommes,  mais  encore  que  vous  y  participerez 
avec  nous  et  à  la  satisfaction  de  votre  sagesse  ; 
plaise  à  ce  Dieu ,  incomparablement  et  immua- 
blement bon,  et  de  la  puissance  de  qui  vous 
tenez  un  aussi  bon  esprit,  de  le  rétablir  par 
sa  grâce  dans  sa  dignité  première  !  Que  le 
Seigneur  tout-puissant  vous  donne  santé  et 
bonheur,  mon  éminent,  honorable  seigneur 
et  illustre  fils. 

LETTRE  CCLVIII. 

Martien  était  un  ami  des  premières  années  de  saint  Augustin  j 
mais  il  était  reîié  paien  ,  malgré  l'exemple  et  les  exhortations 
de  notre  Saint,  t'iilin,  vint  le  jour  où  Mai  tien  entra  dans  la  voie 
chrétienne;  à  cette  nouvelle  ,  l'évèque  d'Hippone  tut  heureux; 
il  écrivit  à  son  ami  la  lettre  suivante  ;  on  verra  ce  qu'il  dit  de 
l'amitié  et  des  grandes  conditions  sans  lesquelles  toute  amitié 
demeure  incomplète. 

AUGUSTIN  A  SON  HONORABLE  SEIGNEUR,  A  SON  CHER 
ET  BIEN-AIMÉ  FRÈRE  DANS  LE  CHRIST,  A  MAR- 
TIEN ,  SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

t.  Je  m'arrache  ou  plutôt  je  me  dérobe 
à  mes  occupations  pour  vous  écrire ,  à  vous 
mon  ancien  ami ,  que  je  n'avais  pas  cependant, 
tant  que  je  ne  vous  avais  pas  dans  le  Christ. 
Vous  savez  comment  a  défini  l'amitié  celui 
qu'on  a  appelé  *  le  plus  éloquent  des  Romains  : 
«  L'amitié,  dit-il,  et  il  a  raison,  l'amitié  est 
a  une  douce  et  affectueuse  conformité  de  sen- 
0  timenls  sur  les  choses  divines  et  humai- 
a  nés  ^  »  Mais  vous ,  mon  bien  cher,  vous 
vous  entendiez  autrefois  avec  moi  sur  les 
choses  humaines  ,  quand  je  cherchais  à  en 
jouir  comme  le  vulgaire  ;  dans  cette  pour- 
suite des  biens  humains,  dont  je  me  repens, 
je  vous  trouvais  au  premier  rang  de  ceux  qui 
favorisaient  mes  desseins;  vous  et  mes  autres 
amis,  vous  enfliez  avec  lèvent  de  vos  louanges 
les  voiles  de  mes  passions.  Nul  rayon  des 
choses  divines  ne  m'éclairait  alors,  et  notre 
amitié  demeurait  défectueuse  dans  ses  côtés 
les  plus  importants  :  c'était  une  douce  et  af- 

'  Cicér.  Let.  20.  —  '  Lucairr,  livre  v. 
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fectueuse  conformité  de  sentiments,  mais  uni- 
quement sur  les  choses  iiumaines. 

2.  Et  depuis  que  je  cessai  de  désirer  les  biens 
humains  ,  votre  persistante  amitié  me  sou- 
haitait la  santé  et  les  félicités  temporelles, 
comme  le  inonde  a  coutume  de  le  faire.  C'est 
ainsi  que  notre  union  se  continuait  pour  les 
choses  de  ce  monde.  Uuelle  est  ma  joie  main- 
tenant, et  comment  l'exprimer?  J'ai  à  présent 
pour  ami  -véritable  celui  que  j'ai  eu  longtemps 
pour  ami  d'une  certaine  manière.  Il  se  joint 
à  nos  sentiments  l'accord  sur  les  choses  divines  ; 
ce  n'est  pas  uniquement  dans  la  vie  présente 
que  voire  douce  bienveillance  est  désormais 
avec  moi,  c'est  par  l'espérance  de  la  vie  éter- 
nelle. Vues  de  la  hauteur  des  pensées  de  Dieu, 
les  choses  humaines  ne  sauraient  plus  être 
entre  nous  le  sujet  d'opinions  différentes;  nous 
ne  les  prendrons  que  pour  ce  qu'elles  valent; 
nous  ne  les  condamnerons  pas  toutefois  avec 
ce  certain  mépris  qui  serait  injurieux  pour  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Ainsi  il  arrive 
que  des  amis,  en  désaccord  sur  les  choses  di- 
vines ,  ne  peuvent  plus  être  pleinement  et 
véritablement  d'accord  sur  les  choses  humai- 
nes. Il  est  impossible  qu'on  juge  bien  de  celles- 
ci  quand  on  méprise  celles-là,  et  qu'on  aime 
l'homme  comme  il  faut  l'aimer,  l'oisqu'on  est 
sans  amour  pour  celui  qui  a  fait  l'homme.  Je  ne 
vous  dirai  donc  pas  que  vous  n'étiez  mon  ami 
qu'à  moitié,  et  que  maintenant  vous  rétL-s 
tout  a  fait  ;  mais,  autant  que  la  raison  )ne  le 
montre,  vous  n'étiez  pas  même  mon  ami  à 
moitié,  quand  vous  ne  m'aimiez  pas  vérita- 
blement, même  en  ce  qui  touche  les  choses 
humaines.  Car  vous  n'étiez  pas  encore  avec 
moi  dans  les  choses  divmes,  par  lesquelles  on 
juge  bien  des  choses  iiumaines;  vous  n'y  étiez 
point  à  l'époque  ou  je  n'y  étais  pas  moi-même, 
ni  depuis  que  j'ai  commencé  à  goûter  ces  vé- 
rités pour  lesquelles  vous  ne  témoigniez  que 
de  l'éloignemcnt. 

3.  Ne  vous  fâchez  pas,  et  ne  trouvez  pas 
absurde  si  je  vous  dis  qu'au  temps  où  je  m'at- 
tachais avec  tant  d'ardeur  aux  vanités  de  ce 
monde,  vous  n'étiez  pas  encore  mon  ami,  quoi- 
que vous  parussiez  beaucoup  m'aimer;  alors 
je  ne  m'aimais  pas  moi-même,  j'étais  plutôt 
mon  ennemi,  car  j'aimais  l'iniquité,  et  c'est 
avec  vérité  qu'il  est  écrit  dans  les  {.ivres  saints  : 
«Celui  (jui  aime  rini(|uité,  n'aime  pa"?  son 
a  âme  '.  B  Quand  je  haïssais  mon  unie,  com- 


ment  aurais-je  pu  avoir  un  véritable  ami,  puis- 
qu'il me  souhaitait  les  choses  sous  l'empire  des- 
quelles je  restais  mon  propre  ennemi?  Mais 
après  que  la  bonté  et  la  grâce  de  notre  Sauveur 
ont  brillé  devant  moi,  non  selon  mes  mérites, 
mais  selon  sa  miséricorde,  vous  en  êtes  de- 
meuré éloigné;  et  comment  alors  auriez-vous 
pu  être  mon  ami,  puisque  vous  ignoriez  entiè- 
rement par  où  je  pouvais  être  heureux,  et  que 
vous  ne  m'aimiez  pas  dans  celui  en  qui  je  com- 
mençais à  m'aimer  moi-même? 

4.  Grâces  soient  donc  rendues  à  Dieu  qui 
daigne  enfin  faire  de  vous  mon  ami.  C'est  main- 
tenant qu'il  y  a  entre  vous  et  moi  une  douce 
et  affectueuse  conformité  de  sentiments  sur  les 
choses  divines  et  humaines,  en  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  devient  le  fondement  de  notre 
véritable  paix,  et  qui  a  renfermé  en  deux 
préceptes  tous  les  divins  enseignements,  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu 
«  de  tout  ton  cœur,  et  de  toute  fou  âme  et  de 
«  tout  ton  esprit;  et  tu  aimeras  ton  prochain 
0  comme  toi-même.  Dans  cesdeuxcommandi!- 
«  ments  sont  compris  toute  la  loi  et  tous  tes 
«  prophètes  '.  »  Le  premier  commandement 
forme  le  doux  et  affectueux  accord  sur  les 
choses  divines;  le  second  établit  le  parfait  ac- 
cord sur  les  choses  humaines.  Si  nous  nous 
attachons  fortement  à  ces  deux  commande- 
ments, notre  amitié  sera  véritable  et  éternelle; 
elle  ne  nous  unira  pas  seulement  l'un  à  l'autre, 
mais  encore  elle  nous  unira  à  Dieu. 

5.  Pour  arriver  à  cette  fin,  j'exhorte  votre 
sagesse  à  recevoir  sans  retard  les  sacrements 
des  fidèles;  cela  convient  à  votre  âge,  et,  je  le 
crois  aussi,  à  la  gravité  de  vos  mœurs.  Je  me 
souviens  (jvi'au  moment  où  nous  allions  nous 
quitter,  vous  me  cilàtes  ce  vers  de  Térence,  où 
je  trouvais  un  enseignement  utile  et  opportun, 
quoiqu'il  fût  tiré  d'une  comédie  : 

«  A  partir  de  ce  Jour,  il  faut  uoc  aulre  vie ,  Il  faut  d'autres 


Si  alors  vous  me  disiez  cela  sincèrement, 
comme  je  ne  dois  pas  en  douter,  vous  vivez 
sûrement  aujourdhui  de  manière  à  vous  ren- 
dre digne  de  recevoir  par  le  baptême  le  pardon 

'  Maltb.  J  Jii,  37-40. 

*      Nunc  hic  dioB  vium  itiam  ntt^n,  nlini  more*  pcmtnLit. 
{Àdrienne^  acte  i,  tccno  >}. 

On  «ait  que  lo  Kystàmo  de  venificâtion  do  TèroïKO  »e  (.«nfondralt 
aisément  avc<;  do  la  prose. 
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de  vos  fautes  passées.  Car  il  n'y  a  personne  que 
le  Christ  à  qui  le  genre  liumain  puisse  dire  : 

«  Sous  un  chef  tel  que  vons,  s'il  subsiste  des  traces  de  notre 
«  crime,  elles  seront  effacées,  et  la  terre  ne  connaîtra  plus  l'ef- 
«  froi  '.  » 

Virgile  avoue  avoir  empruntéceci  aux  chants  de 
Cumes,  c'est-à-dire  aux  chants  sibyllins;  peut- 
être  celte  pro[)hétesse  avait-elle  appris  en  esprit 
quelque  chose  de  l'unique  Sauveur  du  monde, 
et  elle  avait  été  forcée  de  l'avouer  -. 

Voilà,  mon  honorable  seigneur,  mon  cher 
bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ,  le  peu  que  j'ai 
trouvé  à  vous  écrire  en  échappant  un  moment 
au  poids  de  mes  travaux,  et  peut-être  ce  peu 
vous  semblera-t-il  quelque  chose  :  je  désire 
que  vous  me  répondiez,  et  que  vous  m'appre- 
niez si  vous  avez  donné  ou  si  vous  allez  don- 
ner votre  nom  pour  être  inscrit  au  nombre  de 
ceux  qui  demandent  le  baptême.  Que  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  en  qui  vous  croyez,  vous 
conserve  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  mon 
honorable  seigneur,  mon  cher  et  bien-aimé 
frère  dans  le  Christ. 

LETTRE  ceux. 

Un  veuf,  ancien  ami  de  saint  Augustin  et  qui  vivait  dans  la 
débauche ,  n'avait  pas  craint  de  demander  au  saint  évêque  un 
écrit  à  la  louange  de  sa  femme  morle,  comme  pour  le  consoler 
de  sa  douipur  ;  l'évêque  d'Fli|ipone  lui  répond  avec  une  très- 
belle  sévérité  ,  et  lui  dit  qu'il  n'obtiendra  rien  de  lui  à  moins 
qu'il  ne  change  de  vie. 

AUGUSTIN    A    SON     BIEN-AIMÉ    SEIGNEUR   ET    HONO- 
RABLE  FRÈRE   CORNEILLE. 

1.  Vous  m'avez  écrit  pour  me  demander  une 
grande  lettre  de  consolation  au  sujet  du  vif 
chagrin  que  vous  cause  la  mort  d'une  excel- 
lente épouse,  comme  vous  vous  rappelez  que 
saint  Paulin  en  adressa  une  à  Macaire.  L'âme 
de  votre  femme,  reçue  au  ciel  dans  la  société 


Te  duce  si  qua  inanent  sceleris  vestigia  nostri, 
Irrita  perpétua  solvent  formidine  terras. 

VirgilCj  Eclog.  4. 

Saint  Augustin  a  cité  ces  deux  vers  de  Virgile  et  avec  les  mêmes 
pensées  dans  deux  autres  lettres,  l'une  la  CIV,  adressée  à  Nectarius, 
l'autre,  la  CXXXVtl,  adressée  à  Voliisien. 

*  Les  livres  Sibyllins,  dont  il  ne  reste  rien  ou  presque  rien,  ont 
bien  réellement  existé  ;  mais  c'est  dans  les  livres  Sit)yUins,  faits  après 
coup,  qu'on  a  trouvé  quelque  chose  comme  des  ré\élalions  chré- 
tiennes. Saint  Aufustin  prête  a  Virpile  des  intentions  prophétiques 
qu'il  n'avait  pas  et  Virgile  ne  nous  semble  pas  avoir  avoué  nulle  part 
qu'il  ait  emprunié  de?  chants  Sibyllins  les  deux  vers  oii  l'évêque 
d'Hippone  croit  voir  une  aspiration  vers  le  Uedempteur  de  l'univers. 
Cela  n'empêche  pas  que  le  monde  romain  au  temps  d'Auguste  ait 
vaguement  attendu  un  libérateur. 


des  âmes  fidèles  et  chastes,  n'a  que  faire  des 
louanges  humaines  et  ne  les  cherche  pas;  c'est 
à  cause  des  vivants  qu'on  donne  aux  morts  les 
louan^^es  dont  ils  sont  dignes;  puistjue  vous 
souhaitez  qu'on  vous  console  par  l'éloge  de 
celle  que  vous  avez  perdue,  commencez  donc 
par  vivre  de  manière  à  mériter  d'être  un  jour 
où  elle  est.  Car  vous  ne  croyez  pas  sans  aucun 
doute  qu'elle  soit  où  sont  celles  qui  ont  violé 
la  foi  conjugale,  ou  qui,  n'étant  pas  mariées,  se 
sont  traînées  dans  le  désordre.  L'éloge  d'une 
femme  comme  la  vôtre,  écrit  dans  le  but  appa- 
rent de  f!>  i perla  tristesse  d'un  mari  qui  lui 
ressentie  si  peu,  ne  serait  pas  une  consolation, 
mais  une  adulation.  Si  vous  l'aimiez  comme 
elle  vous  a  aimé,  vous  lui  garderiez  ce  qu'elle 
vous  avait  gardé.  Si  vous  étiez  mort  le  pre- 
mier, il  n'est  pas  à  croire  qu'elle  se  fût  jamais 
remariée;  n'est-il  donc  pas  vrai  que  si  vous 
aviez  eu  besoin  de  consoler  votre  douleur  par 
les  louanges  de  votre  femme,  vous  n'auriez 
pas  même  songé  à  en  épouser  légitimement 
une  autre? 

2.  Vous  me  direz  :  Pourquoi  ce  rude  lan- 
gage ?  pourquoi  ces  reproches  si  durs  ?  N'ai-je 
pas  vieilli  au  milieu  de  discours  de  ce  genre, 
et  ne  sait-on  pas  que  je  mourrai  avant  de  me 
corriger?  Vous  voulez  que  j'épargne  votre  fu- 
neste sécurité,  vous  qui  devriez  m'é[iargner, 
sinon  dans  mon  amilié,  au  moins  dans  tout  ce 
que  vos  désordres  me  font  souffrir  ?  Cicéron, 
animé  de  sentiments  bien  différents  des  miens 
et  occupé  des  intérèls  d'une  république  de  la 
terre,  disait  :  «  Je  désire ,  pères  conscrits ,  être 
0  modéré;  mais,  au  milieu  des  grands  dangers 
«  de  la  république,  je  désire  ne  pas  paraître 
«  indifférent  '.  »  Moi  qui  suis  votre  ami,  vous 
le  savez  ,  et  qui ,  attaché  au  service  de  la  Cité 
éternelle,  suis  établi  ministre  de  la  parole  et 
des  sacrements  divins ,  combien  puis-je  dire 
avec  plus  de  justice  :  0  mon  frère  Corneille,  je 
désire  être  modéré  ;  mais,  au  milieu  des  grands 
périls  qui  sont  les  vôtres  et  les  miens,  je  désire 
ne  pas  paraître  indilférent  1 

3.  Une  populace  de  femmes  vous  environne, 
le  nombre  de  vos  concubines  croît  de  jour  en 
jour  ;  et  vous  voulez  (|u'évêque,  je  vous  écoute 
de  sang-froid  ,  vous,  le  maîlre  ou  plutôt  l'es- 
clave de  cette  bande  immonde,  quand  vous 
venez  ,  au  nom  de  l'amitié  ,  me  demander  l'é- 
loge funèbre  d'une  chaste  épouse  comme  pour 
adoucir  votre  douleur  !  A  l'époque  où,  sans 

'  Cicér.  pro  Sext.  lïosc. 
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être  encore  catéchumène,  jeune  encore,  un 
peu  moins  jeune  que  moi,  vous  partagiez  mes 
erreurs,  vous  vous  étiez  tiré  des  habitudes  im- 
pures par  la  force  de  votre  volonté  ;  peu  de 
temps  après  ,  vous  retombâtes  dans  les  mêmes 
souillures;  pkis  tard,  vous  trouvant  en  danger 
de  mort,  vous  reçûtes  le  baptême;  maintenant 
je  ne  dirai  pas  que  vous  êtes  vieux  ,  mais  moi 
je  suis  vieux  et,  de  plus,  évêque,  et  je  n'ai  rien 
pu  encore  pour  vous  faire  changer  de  vie  ! 
Vous  voulez  que  je  vous  console  de  la  mort 
d'une  vertueuse  épouse  ;  mais  qui  me  conso- 
lera de  votre  mort  plus  réelle  que  la  sienne  ? 
Et  parce  que  je  ne  saurais  oublier  tant  de  ser- 
vices que  vous  m'avez  rendus,  dois-je  être  en- 
core torturé  par  vos  mœurs  corrompues,  dois- 
je  être  méprisé  ,  compté  pour  rien  ,  quand  je 
vous  adresse  mes  gémissements  sur  vous- 
même  ?  Mais  je  ne  suis  rien  ,  je  l'avoue ,  pour 
vous  corriger  et  vous  guérir  ;  tournez-voirs 
vers  Dieu,  songez  au  Christ,  écoutez  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  Arracherai-je  au  Ciuist 
«  ses  membres  pour  en  faire  les  membres 
«  d'une  prostituée  '  ?  »  Si  vous  méprisez  dans 
votre  cœur  les  paroles  d'un  évêque,  votre  ami, 
pensez  que  le  corps  de  votre  Seigneur  fait  par- 
tie du  vôtre  :  comment ,  enfin,  pouvez-vous 
continuer  à  pécher  en  (hlVérant  votre  conver- 
sion de  jour  en  jour,  puisque  vous  ne  savez 
pas  quand  ce  dernier  jour  viendra? 

4.  Je  vais  savoir  maiulenaut  (juelles  sont  les 
louanges  que  vous  attendez  de  moi  |)our  Cy- 
prienne  *.  Si  j'étais  encore  au  temps  où  je  ven- 
dais des  paroles  à  des  écoliers  dans  l'école  des 
rhéteurs,  je  les  ferais  [layer  à  l'avance.  Je  veux 
vous  vendre  l'éloge  de  votre  chaste  fenune  ; 
payez-moi  d'abord;  le  prix  que  j'exige,  c'est 
votre  chasteté;  payez-moi,  dis-jc.  et  vous  aurez 
ce  que  vous  souhaitez.  Je  vous  parle  un  lan- 
gage tout  humain  à  cause  de  votre  faiblesse  ; 
je  crois  qu'à  vos  yeux  Cyprienne  ne  mérite  i)as 
que  vous  jireferiez  à  ses  louanges  l'auiour  de 
vos  concubines  :  ce  sera  certain  si  vous  aimez 
mieux  garder  vos  habitudes  immondes  que 
d'entendre  l'éloge  de  Cyiiriiuiie.  Pourquoi 
m'arraclier  de  force  ce  qui  vous  plaît ,  lorsque 
vous  voyez  (|ue  ce  (jne  je  vous  demande  est 
pour  vous-même?  Ponr(|uoi  demander  d'un 
air  si  soumis  ce  t]ue  vous  pouvez  coininainler 
si  vous  êtus  corrigé?  Envoyons  à  votre  fenune 
des  présents  spirituels  :  vous  l'imitation  ,  moi 


les  louanges  de  ses  vertus.  Je  vous  disais  plus 
haut  qu'elle  ne  désirait  pas  les  louanges  hu- 
maines ;  mais,  dans  la  mort,  elle  désire  que 
vous  imitiez  ses  vertus,  autant  que,  dans  la 
vie,  elle  vous  a  aimé,  quoique  vous  lui  ressem- 
blassiez si  peu.  Je  ferai  ce  que  vous  voudrez 
pour  Cypriinne,  quand  vous  ferez  ce  qu'elle  et 
moi  nous  voulons. 

5.  Le  Seigneur  nous  parle  dans  l'Evangile 
de  ce  riche  superbe  et  impie  qui  était  vêtu  de 
pourpre  et  de  lin  et  qui  s'asseyait  chaque  jour 
à  des  festins  splendides;  tombé  dans  les  enfers 
en  punition  de  ses  crimes,  il  implorait  en  vain 
une  goutte  d'eau  tombée  du  doigt  de  ce  pauvre 
qu'il  avait  méprisé  devant  sa  porte  ;  il  se  sou- 
vint de  ses  cinq  frères  et  pria  Dieu  de  leur  en- 
voyer ce  même  pauvre  (|u'il  apercevait  en  re- 
pos dans  le  sein  d'Abraham,  de  peur  qu'eux 
aussi  ne  fussent  précipités  dans  le  lieu  des 
touriiients'  :  combien  plus  encore  votre  femme 
doit  se  souvenir  de  vous!  Si  le  riche  orgueil- 
leux ne  voulait  pas  que  ses  Irères  tombassent 
dans  les  supplices  réservés  aux  superbes,  com- 
bien plus  encore  votre  chaste  femme  ne  veut 
pas  que  vous  tombiez  dans  les  sup|)liccs  réser- 
vés aux  adultères  !  Si  ce  frère  ne  voulait  pas 
que  ceux  qui  lui  étaient  chers  partageassent 
ses  maux  ,  combien  moins  une  femme,  établie 
dans  les  biens  éternels,  veut-elle  que  l'enfer  la 
sépare  éternellement  de  son  mari  !  Lisez  cet 
endroit  dans  l'Evangile;  c'est  la  pieuse  voix 
du  Christ  qui  parle  ;  croyez  à  la  j)arole  de 
Dieu.  Vous  vous  dites  affligé  de  la  mort  de 
votre  femme,  et  vous  pensez  que  si  je  la  loue, 
mes  di^cou^s  seront  pour  vous  une  consola- 
lion  ;  mais  apprenez  quelle  douleur  vous  at- 
tend, si  un  jour  vous  n'êtes  point  avec  elle. 
Est-il  plus  triste  pour  vous  ([ue  je  ne  loue  pas 
Cyprienne,  iju'il  ne  l'est  pour  moi  que  vous  ne 
l'aimiez  point?  Ah  1  si  vous  l'aimiez,  vous  dé- 
sireriez la  rejoindre  après  votre  mort;  ce  qui 
ne  sera  [las,  si  vous  restez  ce  (jiie  vous  êtes. 
Aimez  donc  celle  dont  vous  me  demandez  les 
louanges,  afin  que  je  ne  sois  pas  forcé  de  re- 
pousser un  désir  ijui  ne  serait  qu'un  men- 
songe. 

El  d'une  autre  main.  Fasse  le  Seigneur  que 
nous  puissions  nous  réjouir  de  votre  salut, 
bien-aimé  seigneur  et  honorable  frère. 

'  Luc,  ïVl,  10-28. 


'  I  Cor.  yi,  10. 

■  C'était  la  nom  do  la  femmo  que  Cornaillt  avait  yotiJuii. 
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LETTRE  CCLX. 

Avidaï  se  plaint  d'avoir  trop  peu  reçu  de  saint  Augusiin  et 
voudrait  recevoir  davantage  ;  les  louanges  qu'il  lui  donne  sont 
pour  nous  le  témoignage  du  sentiment  des  contemporains. 

Al'DAX  A  SON  SEIGNEUR  ET  VÉNÉRABLE  PÈRE  AU- 
GUSTIN, SI  DIGNE  DE  TOUTE  LOUANGE  ,  SALUT 
DANS  LE  SEIGNEUR. 

Je  vous  rends  grâces  d'avoir  si  bien  accueilli  ce 
que  j'ai  essayé  de  vous  écrire  :  les  encourage- 
ments du  père  donnent  du  cœur  aux  enfants  qui 
ont  de  la  bonne  volonté.  En  m'adressant  à  vous, 
doux  pontife,  ce  n'était  pas  pour  recevoir  une 
petite  goutte  de  ce  qui  s'échappe  d'une  âme 
comme  la  vôtre;  c'était  pour  puiser  ibondamment 
dans  les  eaux  du  grand  lleuve.  Je  soupirais  après 
les  trésors  de  votre  sagesse,  mais  j'ai  obtenu  bien 
moins  que  je  n'aurais  voulu,  si  toutefois  on  peut 
jamais  appeler  petit  ce  qui  vient  d'Augustin, 
l'oracle  de  la  loi,  le  consécrateur  de  la  justice',  le 
restaurateur  de  la  gloire  spirituelle,  le  dispensa- 
teur du  salut  éternel.  Le  monde  entier  vous  est 
connu  comme  il  vous  connaît  ;  vous  y  Mes  autant 
connu  qu'estimé.  Je  désire  donc  être  nourri  des 
fleurs  de  votre  sagesse  et  m'abreuver  à  vos  eaux 
vives  ;  remplissez  messoubaits;  fy  trouverai  grand 
profit.  L'arbre  dépouillé  pourra  l'everdir,  si  vous 
daignez  l'arroser  vous-même.  Je  n'attends  qu'un 
mot  de  votre  vénérable  personne  pour  me  rendre 
auprès  d'elle.  Que  la  bonté  de  Dieu  vous  garde 
bien  longtemps,  vénérable  seigneur. 

«  Pourquoi  celui  qui  est  une  source  pour  le  monde  entier  ne 
«  lai;se-l-il  arriver  vers  moi  que  peu  de  paroles?  Me  croil-il 
«  moins  disposé  que  le  reste  des  tiommes  à  recevoir  ces  flots 
«  si  purs?  Pendant  que  tout  esprit  s'ouvre  pour  vous  entendre 
o  vous  qui  êtes  l'appui  de  la  Religion,  répandez  au  loin  vos 
u  douces  paroles:  les  tidèles  amis  du  Christ  les  attendeut^  » 

LETTRE  CCLXL 

Saint  Augustin  repousse  les  éloges  qu'on  lui  adresse  ;il  pro- 
pose à  Audax  de  lire  ses  ouvrages  ou  de  venir  le  voir  :  c'est  la 
seul  moyen  de  répondre  au  désir  que  celui-ci  témoigne  de 
3'iûstruire. 

AUGUSTIN  A  SON  BIEN-AIMÉ  ET  ILLUSTRE  SEIGNEUR 
DANS  LE  CHRIST,  A  SON  TRÉS-DÉSIRABLE  FRÈRE 
AUD.\X,   SALUT  DANS   LE   SEIGNEUR. 

l.Ce  n'est  point  avec  regret,  c'est  avec 
plaisir  que  j'ai  reçu  votre  courte  lettre  ,  si 
[jieine  d'un  ardent  désir  de  recevoir  uue  lon- 
gue réponse  de  moi.  11  me  serait  bien  ditlicile 
ie  satittaire  a  votre  pieuse  avidité,  mais  pour- 
tant je  lélicite  voire  chanté  ;  quoique  vous  ne 

'  Sacvator  justitiœ. 

'  Celle  ÛD  de  lettre  est  en  vers  latins. 


le  demandiez  pas  à  qui  il  faudrait,  ce  que  vous 
demandez  est  bon.  Le  temps  me  manque  plus 
que  tout  le  reste  pour  écrire  une  longue  lettre; 
les  soins  ecclésiastiques  ne  me  laissent  que  de 
rares  instants  de  loisir,  et  je  consacre  ces  loi- 
sirs rapides  soit  à  quelques  méditations ,  soit 
aux  travaux  les  plus  urgents,  ou  à  ce  qui  me 
paraît  pouvoir  être  profitable  à  beaucoup  de 
monde  :  il  faut  donner  aussi  à  mon  corps 
le  repos  dont  il  a  besoin,  pour  entretenir  les 
forces  nécessaires  à  l'accomplissement  de  mes 
devoirs.  Ce  ne  sont  pas  les  paroles  qui  me 
manqueraient  pour  une  lettre  étendue;  mais 
nulle  réponse  de  moi  ne  pourrait  remplir  tous 
vos  désirs.  Vous  me  dites  que  vous  soupirez 
après  les  trésors  de  sagesse  et  que  vous  avez 
reçu  bien  moins  que  vous  n'auriez  voulu; 
mais  moi,  dans  mes  prières  de  tous  les  jours, 
je  suis  comme  un  mendiant  qui  implore  quel- 
que obole  de  ces  divins  trésors  de  sagesse,  et 
c'est  à  peine  si  je  l'obtiens. 

2.  Comment  suis-je  «  l'oracle  de  la  loi,  » 
moi  qui  ignore,' sur  ses  vastes  et  profonds 
mystères,  beaucoup  plus  de  choses  que  je  n'en 
sais,  moi  qui  ne  puis,  comme  je  le  voudrais, 
pénétrer  l'obscurité  de  tant  de  replis  et  de  se- 
crets détours?  Je  sais  seulement  que  je  ne  suis 
pas  digne  d'aller  plus  avant  dans  cette  lu- 
mière! Comment  suis-je  «  le  consécrateur  de 
«  la  justice,  »  moi  pour  qui  c'est  déjà  beau- 
coup de  lui  être  consacré?  Vous  m'appelez 
o  le  restaurateur  de  la  gloire  spirituelle;  »  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire,  vous  connaissez 
mal  celui  à  qui  vous  parlez  :  je  me  restaure  si 
peu  moi-même  dans  cette  gloire,  que  j'ignore, 
je  vous  l'avoue,  non-seulement  combien  je 
m'en  approche  de  jour  en  jour,  mais  encore 
si  je  m'en  approche  quelque  peu.  Oui,  je  suis 
«  dispensateur  du  salut  éternel,  »  mais  je  le 
suis  comme  d'autres  en  très-grand  nombre. 
Si  je  le  fais  volontiers,  j'en  aurai  la  récom- 
pense; si  je  le  fais  à  regret,  je  ne  serai  que  le 
dispensateur  de  ce  salut,  car  il  ne  suffit  pas 
de  l'être  par  la  parole  et  les  sacrements  pour  y 
avoir  part.  S'il  n'y  avait  pas  de  bons  dispensa- 
teurs, l'Apôtre  ne  dirait  pas  :  «Soyez  mes  imita- 
«  teurs  comme  je  le  suis  du  Christ  '  ;  »  et  s'il  n'y 
avait  pas  de  mauvais  dispensateurs,  le  Seigneur 
ne  dirait  pas  :  «  Faites  ce  qu'ils  disent;  ne 
«  faites  pas  ce  qu'ils  font;  car  ils  disent  et  no 
«  font  pas  -.  »  Il  y  a  donc  beaucoup  de  dispen- 
sateurs par  le  ministère  desquels  on  arrive  au 

'  l  Cor.  IV,  16.  —  '  Matth.  xxiu,  3. 
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salut  éternel;  mais  il  s'agit  de  savoir  lequel 
parmi  eux  sera  trouvé  fidèle  '  ;  même  parmi 
les  fidèles,  et  puissé-je  être  compté  au  nombre 
de  ceux-ci  par  ce  Dieu  qu'on  ne  trompe  pas  ^  ! 
l'un  l'est  d'une  manière,  l'autre  d'une  autre, 
selon  la  mesure  de  foi  que  Dieu  a  accordée  à 
chacun  ^ 

3.  Mon  cher  et  doux  frère,  que  ce  soit  donc 
plutôt  le  Seigneur  lui-même  qui  vous  nour- 
risse des  fleurs  de  la  sagesse  et  vous  abreuve  à 
la  source  d'eau  vive.  Si  vous  croyez  que,  par 
mon  humble  et  faible  moyen,  votre  piété  stu- 
dieuse puisse  recevoir  quelque  cliose,  car  je 
connais  votre  intelligence  et  votre  désir  de 
vous  instruire,  mieux  vaudrait  lire  mes  ou- 
vrages, déjà  bien  nombreux,  ([ue  d'espérer 
pouvoir,  par  mes  lettres,  satisfaire  ce  dé?ir. 
Ou  bien,  venez  auprès  de  moi;  vous  prendrez 
dans  nos  entretiens  tout  ce  que  je  pourrai  vous 
donner;  je  pense  que  si  vous  n'êtes  pas  ici, 
c'est  que  vous  ne  le  voulez  pas.  Dieu  aidant, 
est-il  très-difficile  à  un  homme  libre  de  toute 
fonction  locale  de  venir  ici,  soit  pour  rester 
longtemps  avec  nous,  soit  pour  y  passer  au 
moins  un  peu  de  temps? 

A.  Mais  peu  s'en  faut  que  ce  que  vous  dites 
dans  le  troisième  de  vos  vers  ne  se  trouve  ac- 
compli, et  que  vous  n'ayez  de  moi  une  iellre 
plus  remplie  de  paroles  que  d'éloquence.  Votre 
cinquième  et  dernier  vers  a  sept  pieds;  je  ne 
sais  si  votre  oreille  a  été  trompée,  ou  si  vous 
avez  voulu  mettre  à  l'épreuve  mes  anciens 
souvenirs  d'études;  et  d'ailleurs,  ceux  qi'i 
s'étaient  le  plus  appli(iués  à  ces  choses,  les  ou- 
blient aisément  lorsqu'ils  ont  beaucoup  avancé 
dans  les  saintes  lettres. 

5.  Je  n'ai  pas  la  traduction  des  psaumes 
faite  par  saint  Jérôme  sur  l'hébreu.  Quant  à 
moi  je  ne  les  ai  pas  traduits;  j'ai  seulement 
corrigé  sur  les  exemplaires  grecs  beaucoup  de 
fautes  des  exemplaires  latins.  C'est  peut-être 
mieux  ([ue  cela  n'était,  mais  ce  n'est  pas  tout 
ce  qu'il  faudiuil.  Maintenant  encore,  il  m'ar- 
rive  de  corriger  des  fautes  (pii  m'avaient  i)ré- 
cédeminenl  écliappé.  Je  cherche  donc  aussi 
avec  vous  qucl([ue  chose  de  parfait  à  cet 
égard. 

'  1  Cor.   IV,  1.  —  '  Viid.  vil,  7.  —  '  Hjin.  xil,  3. 
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Saint  AugusliQ  adresse  des  reproches  et  des  conseils  à  une 
femme  mariée. 


AUGUSTIN  A  SA   PIEUSE    FILLE,    LA   DAME   ECDICIA, 
SALUT   DANS   LE   SEIGNEUR. 

1.  Après  avoir  lu  la  lettre  de  votre  Révé- 
rence et  interrogé  le  porteur  sur  ce  qu'il  me 
restait  à  savoir,  j'ai  été  très-affligé  que  vous 
ayez  voulu  agir  avec  votre  mari  de  manière  à 
le  faire  tomber  des  hauteurs  de  la  continence 
qu'il  commençait  à  pratiquer,  dans  les  misères 
de  l'adultère.  C'eût  été  déjà  déplorable,  qu'après 
la  promesse  faite  à  Dieu  et  accomplie  pendant 
un  certain  temps,  il  fiit  revenu  à  vous  comme 
auparavant;  c'est  bien  autrement  malheureux 
et  criminel  qu'il  se  soit  tout  à  coup  jeté  dans 
de  pareils  désordres,  et  qu'il  se  soit  ainsi  armé 
contre  lui-même  de  toute  sa  colère  contre 
vous.  11  semble  vouloir  vous  punir  plus  cruel- 
lement en  se  perdant  lui-même.  Tout  ce  grand 
mal  n'est  arrivé  que  parce  que  vous  n'avez  pas 
été  avec  lui  aussi  modérée  que  vous  deviez  l'être. 
Quoique  d'un  consentement  mutuel,  les  rela- 
tions conjugales  eussent  cessé  entre  vous  deux, 
il  y  avait  pourtant  d'aulreschoses  où  vous  deviez 
obéir  à  voire  mari,  d'autant  iiUis  ipie  vous  êtes 
tous  deux  membres  du  corps  du  Christ.  Lors 
même  que,  épouse  fidèle,  vous  auriez  eu  un 
mari  (pii  ne  l'eût  pas  été,  vous  auriez  dû  lui 
rester  soumise  pour  le  gagner  au  Seigneur, 
comme  le  prescrivent  les  ai)ôtres. 

2.  J'omets  de  vous  dire  ipie,  d'après  ce  que 
j'ai  su,  vous  vous  étiez  décidée  à  tort  de  prati- 
quer la  continence,  sans  que  voire  mari  y  eût 
encore  consenti.  C'est  ce  que  vous  n'auriez 
pas  dû  faire  avant  que  sa  volonté  se  fût  ac- 
cordée avec  la  vôtre  pour  vous  élever  en- 
semble à  ce  bien  (|ui  surpasse  la  pudeur  con- 
jugale :  vous  n'aviez  donc  jamais  ni  lu  ni  en- 
tendu ni  remarqué  ces  paroles  de  l'Aiiôtre  : 
«  Il  est  bon  à  l'Iiomme  de  ne  itas  toucher 
ode  femme;  mais,  pour  éviter  la  fornica- 
«  tioii,  que  chaipie  homme  ail  une  femme 
«  et  chaque  femme  un  mari  ;  ipie  le  mari 
o  rende  à  la  femme  ce  qu'il  lui  doit  et  la 
«  femme  ce  (|u'elle  doit  au  mari.  La  femme 
((  n'a  |)as  son  corps  en  sa  puissance,  son  corps 
a  est  en  la  puissance  du  mari;  de  même  le 
0  mari  n'a  jias  son  corps  en  sa  puissance,  son 
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a  corps  est  en  la  puissance  de  la  femme.  Ne 
«vous  refusez  point  l'un  à  l'autre,  à  moins 
«  que  vous  n'en  soyez  convenus  pour  un  temps, 
«  afin  de  vaquer  à  la  prière;  et  ensuite  vivez 
«  ensemble  comme  auparavant,  de  peur  que 
«  le  démon  ne  vous  tente  à  cause  de  votre  in- 
«  continence  '.  »  D'après  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre, si  votre  mari  avait  voulu  garder  de  son 
côté  la  continence  et  que  vous  n'y  eussiez  pas 
consenti,  il  aurait  été  obligé  de  vous  rendre  le 
devoir  ;  et  si,  en  vous  rendant  ce  devoir,  votre 
mari  n'eut  cédé  qu'à  votre  faiblesse  et  non  pas 
à  la  sienne,  de  peur  que  vous  ne  tombassiez 
dans  le  crime  damnable  de  l'adullère.  Dieu 
lui  eût  compté  sa  bonne  intention  à  l'égal  de 
la  continence  qu'il  aurait  mieux  aimé  garder  : 
à  plus  forte  raison  fallait-il  ([ue  vous,  qui  devez 
être  plus  soumise,  ne  refusassiez  pas  le  devoir 
à  votre  mari,  de  peur  que  la  tentation  du  dé- 
mon ne  l'entraînât  dans  l'adultère;  Dieu  vous 
eût  tenu  compte  de  votre  bonne  volonté  que 
vous  n'auriez  jias  suivie  pour  empêcher  la 
perte  de  votre   mari. 

3.  Mais,  encore  une  fois,  je  ne  dis  rien  de 
cela,  puisque  votre  mari  avait  été  amené  à  vos 
pieux  desseins  de  continence,  (luisqu'il  a  aini^i 
vécu  longtemps  avec  vous,  et  fait  cesser  le 
péché  que  vous  commettiez  en  lui  refusant  le 
devoir.  Il  n'est  donc  plus  question  ])our  vous 
de  savoir  si  vous  devez  reprendre  avec  votre 
mari  les  relations  conjugales.  Ce  que  vous 
avez  tous  deux  promis  à  Dieu,  vous  devez  le 
garder  avec  persévérance  jusqu'à  la  fin  ;  si 
votre  mari  a  manqué  à  cet  engagement,  n'y 
manquez  pas  au  moins  vous-même.  Je  ne 
vous  parlerais  pas  de  la  sorte ,  si  lui-même 
n'avait  consenti  à  vivre  dans  la  continence: 
sans  cela,  il  n'y  a  pas  d'âge  qui  aurait  pu  vous 
dispenser  de  lui  rendre  ce  que  vous  lui  devez; 
les  années  n'y  eussent  rien  fait,  et,  consulté 
par  vous,  je  vous  aurais  toujours  répondu  avec 
ces  mots  de  l'Apôtre  :  «  La  femme  n'a  pas  son 
«  corps  en  sa  puissance,  son  corps  est  en  la 
«  puissance  du  mari.  »  C'est  par  celte  puis- 
sance même  qu'il  vous  avait  permis  la  conti- 
nence, de  façon  à  la  pratiquer  avec  vous  d'un 
commun  accord. 

4.  C'est  ici  surtout  que  je  m'afflige  de  l'oubli 
de  vos  devoirs;  vous  auriez  dû  d'autant  plus 
témoigner  à  votre  mari  une  humble  soumis- 
sion dans  les  intérêts  domestiques,  qu'il  vous 
avait  pieusement  accordé  une  grande  chose  en 
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vous  imitant.  Malgré  l'interruption  des  rela- 
tions conjugales,  il  n'en  était  pas  moins  votre 
mari;  bien  plus,  vor.s  étiez  devenus  des  époux 
d'autant  plus  saints  que  vous  gardiez  d'un 
commun  accord  de  plus  saints  engagements. 
Vous  ne  deviez  donc^  sans  l'agrément  de  votre 
mari,  disposer  ni  de  vos  vêtements  ni  de  votre 
or  et  de  votre  argent,  ni  d'aucun  de  vos  biens, 
de  peur  de  scandaliser  un  homme  qui  avait 
fait  à  Dieu  avec  vous  le  sacrifice  de  plus  grandes 
choses  et  avait  religieusement  renoncé  à  ce 
qu'il  aurait  eu  le  droit  d'exiger  de  vous. 

5.  Enfin  il  est  arrivé  que,  méprisé  par  vous, 
il  a  rompu  le  lien  de  la  continence  auquel  il 
s'était  soumis  lorsqu'il  pensait  que  vous  l'ai- 
miez; irrité  contre  vous,  il  ne  s'est  pas  épargné 
lui-même.  D'après  ce  que  m'a  raconté  le  por- 
teur de  votre  lettre,  votre  mari  ayant  appris 
que  vous  aviez  donné  tout  ou  presque  tout  ce 
que  vous  possédiez  à  deux  moines,  je  ne  sais 
lesquels,  qui  passaient,  et  que  vous  chargiez 
de  le  distribuer  aux  pauvres,  il  s'est  mis  à  les 
détester  en  vous  détestant  avec  eux;  il  n'a  plus 
vu  en  eux  des  serviteurs  de  Dieu,  mais  des 
gens  qui  s'insinuaient  dans  les  maisons  des 
autres,  et  qui  vous  avaient  trompée  et  pillée; 
furieux,  il  a  rejeté  bien  loin  le  fardeau  sacré 
qu'il  avait  consenti  à  porter  avec  vous.  11  était 
faible,  et  vous,  qui  paraissiez  la  plus  forte  dans 
cet  engagement  entre  vous  deux,  vous  auriez 
dû  lui  venir  en  aide  par  votre  amour,  au  lieu 
de  lui  bouleverser  l'esprit  par  vos  procédés 
blessants.  Lors  même  que  peut-être  il  eût 
montré  peu  d'empressement  pour  l'aumône, 
il  aurait  pu  en  prendre  le  goût  si,  au  lieu  de 
le  mécontenter  par  des  dé|>enses  inopinées, 
vous  l'aviez  doucement  amené  à  vos  vues  par  de 
respectueux  égards;  vous  auriez  ainsi  pu  faire 
aflêctueusement  ensemble  ce  que  vous  avez 
fait  toute  seule  avec  tant  de  témérité,  et  c'eût 
été  mieux  dans  l'ordre  et  plus  convenable.  On 
n'eût  pas  injurié  des  serviteurs  de  Dieu,  si 
toutefois  ce  sont  des  serviteurs  de  Dieu  qui,  en 
l'absence  et  à  l'insu  du  mari,  ont  reçu  tant  de 
choses  d'une  femme  inconnue;  et  Dieu  eût  été 
loué  dans  vos  œuvres,  car  votre  union  fidèle 
aurait  été  sanctifiée  à  la  fois  par  une  chasteté 
parfaite  et  une  glorieuse  pauvreté. 

6.  Voyez  maintenant  ce  que  vous  avez  fait 
par  votre  précipitation  inconsidérée.  Je  ne 
veux  penser  aucun  mal  de  ces  moines  par  les- 
quels votre  mari  se  plaint  que  vous  ayez  été, 
non  point  édifiée,  mais  spoliée  ;  je  ne  m'en 
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rapporterai  pas  aisément  au  jugement  d'un 
homme  qui  a  l'œil  troublé  par  la  colère;  mais 
le  bien  corporel  que  ces  largesses  ont  fait  aux 
pauvres,  qu'esl-il  à  côté  du  mal  spirituel  dont 
vous  avez  été  cause  ?  Y  a-l-il  quelqu'un  dont 
le  salut  temporel  dût  vous  être  plus  cher  que 
le  salut  éternel  de  votre  mari  ?  Si  vous  aviez 
différé  de  distribuer  vos  biens  aux  pauvres , 
dans  le  but  de  ne  pas  perdre  l'âme  de  votre 
mari  en  le  scandalisant,  n'en  auriez-vous  pas 
eu  un  plus  grand  mérite  devant  Dieu?  Si  vous 
songez  à  ce  que  vous  aviez  conquis  quand  vous 
l'avez  amené  à  vivre  avec  vous  dans  une  sainte 
chasteté,  comprenez  que,  par  ces  aumônes  qui 
ont  renversé  l'esprit  de  votre  mari,  vous  avez 
beaucoup  plus  perdu  que  gagné  dans  les  biens 
du  ciel.  Si  là-haut  le  morceau  de  pain  donné 
au  pauvre  qui  a  faim  obtient  une  grande  place, 
quelle  place  sera  réservée  à  la  charité  qui  aura 
arraché  un  homme  au  détnon  comme  à  un 
lion  rugissant  et  qui  cherche  une  proie  à  dé- 
vorer ! 

7.  Ce  n'est  pas  que  nous  devions  interrompre 
nos  bonnes  œuvres,  si  quelqu'un  en  est  scan- 
dalisé; il  y  a  dos  devoirs  dilférents  selon  les 
personnes,  à  l'égard  d'étrangers  ou  de  parents; 
il  y  a  des  devoirs  différents  pour  le  fidMe  et 
rinfidèlc.  pour  les  parents  envers  les  enfants, 
et  pour  les  enfants  envers  les  parents  ;  enfin, 
et  c'est  surtout  ce  qu'il  faut  considérer  ici,  des 
devoirs  particuliers  sontimposésà  riiunnue  et  à 
la  femme;  il  n'est  pas  permisà  une  femme  mariée 
de  dire  :  «.h; fais  de  ce  (|ui  tn'appaitiei:tceque 
«je  veux,»  puis(iu'elle  nes'apparlienl  jias  à  elle- 
même,  maisà  son  chef,  qui  est  son  mari'.  «C'est 
"  ainsi,  dit  l'aiiôtre  Pierre,  que  se  paraient  au- 
«  trefois  les  saintes  lenimes  qui  espéraient  en 
«  Dieu,  et  qui  étaient  soumises  à  leur  mari  : 
"telle  était  Sara,  qui  obéissait  à  .\braham, 
«  qu'elle  appelait  son  seigneur,  et  dont  vous 
((  êtes  les  filles  ^  ;  »  et  ce  n'est  pas  à  des  femmes 
chrétiennes,  c'est  à  des  juives  que  Pierre  par- 
lait ainsi. 

8.  Quoi  d'étonnant  que  votre  mari  ne  voulût 
pas  que  vous  privassiez  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  celui  qui  est  son  fils  comme  le  vôtre! 
Il  ignore  ce  (jue  fera  cet  enfant  (luand  il  com- 
mencera à  grandir  :  se  consacreia-l-il  à  la  vie 
monastique,  au  ministère  sacerdotal,  ou  bien 
se  mariera-t-il?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  savoir 
encore.  Uuoi(iu'il  faille  exciter  et  instruire  les 
enfants  des  saints  pour  l'étut  le  meilleur,  cha- 
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cun  pourtant  reçoit  de  Dieu  le  don  qui  lui  est 
pro|ire  ;  l'un  d'une  manière  ,  l'autre  d'une 
autre'.  Qui  blâmerait  un  jière  de  se  préoccuper 
ainsi  des  inléicts  de  son  fils,  quand  le  bienheu- 
reux Apôtre  nous  dit  :  «  Celui  (|ui  ne  pourvoit 
«  pas  aux  besoins  des  siens,  et  surtout  de  ceux 
«  de  sa  maison,  renie  sa  foi,  et  il  est  pirecju'un 
«  infidèle  -  ?  »  Au  sujet  de  raumône,  le  même 
Apôtre  disait  :  «  Non  qu'il  faille  vous  mettre  à 
«  la  gène  pour  le  soulagement  des  autres  '.  » 
Vous  auriez  donc  dû  vous  entendre  ensemble 
sur  toutes  ces  choses,  voir  dans  quelle  mesure 
vous  pouviez  thésauriser  dans  le  ciel,  voir  ce 
qu'il  fallait  pour  soutenir  votre  vie  et  celle  de 
votre  mari,  la  vie  de  votre  fils  et  de  tous  les 
vôtres,  de  peur  de  vous  mettre  à  la  gêne  pour 
le  soulagement  d'autrui.  Si,  dans  ces  arrange- 
ments, quelque  chose  vous  avait  paru  meil- 
leur, vous  l'auriez  respectueusement  suggércà 
votre  mari,  et  vous  auriez  obéi  à  son  autorilé 
comme  à  celle  de  votre  chef;  les  gens  de  bien 
qui  en  auraient  entendu  parler  se  seraient  ré- 
jouis de  l'heureuse  paix  de  votre  maison,  et 
l'ennemi  eiit  eu  pour  vous  une  crainte  res- 
pectueuse, n'ayant  rien  de  mal  à  dire  de  vous. 
9.  Si  le  devoir  vous  obligeait  à  suivre  la  vo- 
lonté d'un  mari  fidèle  et  vivant  chastement 
avec  vous,  pour  les  aumônes  et  la  distribution 
de  vos  biens  aux  pauvres,  pour  ces  œuvres 
bonnes  et  grandis,  si  cl.iirement  prescrites  par 
le  Seigneur;  à  [lUis  forte  raisdu  fallait-il  ne 
rien  changer,  sans  son  agrément,  dans  la  ma- 
nière de  vous  vêtir;  car  il  n'y  a  rien  ici  qui  soit 
de  prescri|iliou  divine.  11  est  écrit  que  Us 
femmes  doivent  se  vêtir  convenablement;  l'A- 
pôtre *  blâme  justement  les  parures  d'or,  la 
frisure  des  cbcveux  et  les  autres  choses  de  ce 
genre  qui  ne  sont  employées  que  dans  un  but 
de  vanité  et  de  séduction.  Mais  il  y  a,  selon  le 
rang  des  personnes,  un  vêlement  de  dame  dif- 
férent du  vêtement  des  veuves,  et  qui  peut 
très-religieusement  se  porter.  Si  votre  mari  no 
voulait  pas  que  vous  quittassiez  vos  costumes 
ordinaires  pour  vous  faire  passer,  de  son  vi- 
vant, connue  ime  \euve,  vous  n'auriez  pas  dû 
en  cela  persister  jusqu'au  scandale  d'une  mé- 
sinlelligence  :  il  y  avait  plus  de  mal  dans  \olrc 
désobéissance  que  tli;  bien  dans  voire  change- 
ment de  costume.  Quoi  de  plus  absurde  pour 
une  femme  que  de  braver  orgueilleusement 
son  mari  sous  d'humbles  vêlements  !  Mieux 


11,  9. 


I  Cor.  Ml,  7.  —  '  l  Tim.  v,  "   —  '  U  Cor.  viii,  13.  —  '  1  Tira. 


lU 


LETTRES  DE  SAINT  AUGUSTIN.  —  QUATRIEME  SÉRIE. 


vaudrait  lui  plaire  par  la  blmxche  simplicité 
des  mœurs  que  de  lui  déplaire  par  la  sombre 
couleur  des  habits.  Puisque  le  costume  monas- 
tique était  de  votre  goût,  il  eût  mieux  valu 
amener  doucement  votre  mari  à  vous  le  per- 
meltie,  que  de  le  prendre  de  vous-même  et 
malgré  lui.  Et  s'il  vous  eût  refusé  pour  cela 
sonagrément,  en  quoi  donc  vos  pieux  desseins 
eussent-ils  été  compromis  ?  Gardez-vous  de 
croire  que  vous  eussiez  déplu  à  Dieu  de  ce  que, 
Aotre  mari  vivant,  vous  n'auriez  pas  été  vêtue 
comme  Anne,  mais  comme  Suzanne. 

10.  Celui  qui  déjà  avait  commencé  à  garder 
avec  vous  le  grand  bien  de  la  continence,  ne 
vous  aurait  pas  assurément  obligée  à  blesser 
la  modestie  dans  vos  vêtements,  lors  même 
qu'il  ne  vous  eût  pas  laissé  prendre  les  vête- 
ments de  veuve  :  et  si  par  hasard  vous  y  aviez 
été  contrainte,  vous  auriez  pu  garder  un  cœur 
humble  sous  la  splendeur  des  parures.  Chez 
nos  pères,  la  reine  Esther,  craignant  Dieu, 
adorant  Dieu,  soumise  à  Dieu,  gardait  une 
parfaite  obéissance  à  son  mari,  qui  n'était  ni 
du  même  peuple ,  ni  de  la  même  religion 
qu'elle-même  ;  à  un  moment  de  grand  dan- 
ger, qui  n"était  pas  seulement  le  sien,  mais 
celui  de  sa  nation,  alors  le  peuple  de  Dieu, 
Estbcr  se  prosterna  devant  le  Seigneur,  et, 
dans  sa  prière,  elle  disait  que  le  vêtement 
royal  n'avait  pas  plus  de  prix  à  ses  yeux  que 
l'objet  le  plus  souillé  '  ;  elle  fut  exaucée,  car 
Dieu  qui  connaît  les  cœurs  savait  combien  ce 
langage  était  sincère.  Et  le  mari  d'Eslher  avait 
plusieurs  autres  femmes,  et  il  adorait  de  faux 
dieux  !  Vous,  au  contraire,  si  votre  mari  avait 
persisté  dans  le  bon  dessein  d'où  ses  rancunes 
contre  vous  l'ont  délourné  pour  le  jeier  dans 
le  crime,  vous  n'auriez  pas  eu  seulement  en 
lui  un  mari  fidèle,  soumis  comme  vous  au 
culte  du  vrai  Dieu,  mais  encore  vous  auiiezeu 
un  mari  continent;  fidèle  à  de  pieux  engage- 
ments, il  ne  vous  aurait  pas  forcée  à  des  vête- 
ments superbes,  en  vous  forçant  à  garder  vos 
vêtements  d'épouse. 

H.  Voilà  ma  réponse  à  la  lettre  où  vous  me 
consultez  ;  je  n'entends  pas  rompre  par  mes 
paroles  votre  saintengagement,  maisje  déplore 
que  votre  mari  ait  romiiu  le  sien  par  suite  de 
votre  manière  d'agir,  si  imprudenle  et  si  con- 
traire à  l'ordre.  11  est  de  votre  devoir  de  songer 
à  réparer  un  tel  mal,  si  vous  voulez  véritable- 
ment appartenir  au  Christ.  Soyez  donc  humble 
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au  fond  de  votre  âme,  et  pour  que  Dieu  vous 
accorde  la  grâce  de  la  persévérance,  ne  restez 
pas  indifférente  aux  périls  de  votre  mari  qui  se 
perd.  Répandez  pour  lui  de  pieuses  et  conti- 
nuelles prières,  offrez  en  sacrifice  vos  larmes 
comme  un  sang  qui  coule  des  blessures  du 
cœur.  Ecrivez  à  votre  mari  pour  vous  excuser  ; 
demandez-lui  pardon  de  l'avoir  offensé,  en  dis- 
posant de  vos  biens  sans  son  avis  et  sa  volonté  : 
vous  n'avez  pas  à  vous  repentir  de  les  avoir 
donnés  aux  pauvres,  mais  de  l'avoir  fait  sans 
prendre  conseil  de  votre  mari  et  sans  avoir 
voulu  l'associer  à  votre  œuvre.  Promettez-lui 
que  s'il  change  de  conduite  pour  recommencer 
la  vie  de  continence  qu'il  a  ce.ssée,  vous  lui  se- 
rez soumise.  Dieu  aidant,  en  toutes  choses, 
comme  il  convient  :  peut-être,  selon  les  paroles 
de  l'Apôtre,  Dieu  lui  donnera-t-il  le  repentir, 
et  le  retirera- t-il  des  filets  du  démon  qui  le  re- 
tient caplif  à  son  gré  '.  Quant  à  votre  fils,  né 
d'une  légitime  et  honnête  union,  qui  donc 
ignore  qu'il  est  bjen  plus  en  la  puissance  de 
son  père  qu'en  la  vôtre  ?  On  ne  saurait  le  lui 
refuser,  toutes  les  fois  qu'il  le  demandera,  en 
quelque  lieu  qu'il  soit  ;  et  précisément,  puisque 
vous  voulez  que  ce  fils  soit  élevé  et  instruit 
dans  la  sagesse  de  Dieu,  il  est  nécessaire  qu'un 
bon  et  véritable  accord  se  rétablisse  entre  votre 
mari  et  vous. 

LETTRE  CCLXIII. 


Une  vierge  ,  nommée  Sapida  ,  avait  nn  frère  diacre  à  Car- 
thage  ;  elle  lui  avait  fait  une  tunique ,  mais  le  diacre  mnnnit 
avant  de  pouvoir  s'en  servir.  Sjpida  écrivit  à  fa:nt  Augustin 
pour  le  supplier  (l"accepler  cette  tunique  et  de  la  parler  lui- 
même  ;  elle  lui  demandait  celte  faveur  comme  une  grande  con- 
solation. L'évèque  d'Flippoiîe  reçut  le  vèlemenl,  cni/senlil  à  s'en 
servir,  et  adressa  à  Sapnla  ia  lettre  suivante,  si  pleine  de  choses 
toucliaules  et  de  be;ies  pensées. 


AUGISTIN  A  SA  SAINTE  FiLLE,  LA  PIEUSE  DAME  SAPIDA, 
S.VÎ.IT  DANS  LE  SIIGXEL'R. 

1.  J'ai  reçu  le  pieux  ouvrage  de  vos  mains, 
que  vous  voulez  que  je  garde;  je  l'accepte  pour 
ne  pas  vous  affliger  en  ce  moment  où  je  voudrais 
VOUS  voir  pour  vous  consoler  ;  d'autant  plus 
que  vous  me  dites  que  ce  sera  un  grand  soula- 
gement à  votre  douleur,  si  je  me  sers  de  cette 
tunique  que  vous  aviez  faite  pour  votre  frère, 
ce  saint  ministre  de  Dieu  :  depuis  qu'il  a  quitté 
cette  terre  des  morts,  il  n'a  plus  besoin  de  rien 
de  corruptible.  J'ai  donc  fait  ce  que  vous  dési- 

•  II  Tim.  II,  25,  26. 
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riez, et  n'ai  pas  voulu  refiiFcr  à  votre  cœur  la 
consolation  qu'il  en  atlend.  J'ai  reçu  cette  tu- 
nique envoyée  par  vous  et  j'ai  commencé  à  la 
porter  avant  même  de  vous  écrire.  Ayez  bon 
courage  ;  mais  cherchez  de  meilleures  et  de 
plus  grandes  consolations  :  que  la  lecture  des 
Ecritures  divines  dissipe  les  nuages  que  la  fai- 
blesse humaine  a  laissé  s'étendre  sur  votre  âme; 
conlinuez  à  vivre  de  fnçon  à  vivre  avec  votre 
frère;  car  votre  frère  est  mort  de  telle  manière 
qu'il  est  vivant. 

2.  Assurément,  c'est  un  sujet  de  larmes  de 
ne  plus  voir  ce  frère  qui  vous  aimait  tant,  et 
qui  vous  témoignait  tant  de  respect  à  cause  de 
votre  vie  et  fie  votre  sainte  profession  de  vierge  ; 
il  est  triste  pour  vous  de  ne  plus  voir,  comme 
de  coutume,  ce  diacre  de  l'Eglise  de  Cartilage 
entrer  et  sortir  et  remplir  ses  fonctions  avec 
zèle,  de  ne  plus  entendre  ces  pieux  et  édifiants 
discours  qu'il  adressait  à  votre  sainteté  frater- 
nelle avec  un  amour  complaisant,  pieux  et  dé- 
voué. Lorsqu'on  pense  à  ces  choses,  et  que,  par 
la  force  de  la  coutume,  on  les  redemande, 
hélas  I  vainement,  le  cœur  est  percé,  et  les 
larmes  coulent  comme  le  sang  du  cœur.  Mais 
que  le  cœur  se  tienne  en  haut,  et  il  n'y  aura 
plus  de  pleurs  dans  les  yeux.  Quoique  vous 
ayez  perdu,  dans  le  cours  du  temps,  ce  qui  est 
maintenant  l'objet  de  vos  regrets,  il  n'a  pas  péri 
cet  amour  avec  lequel  Timotliée  '  aimait  et 
aime  encore  Sapida  ;  cet  amour  demeure  dans 
son  trésor,  et  il  est  caché  av(!c  le  Christ  dans  le 
Seigneur.  Ceux  qui  aiment  l'or  le  perdent-ils 
lorsqu'ils  le  cachent  ?  Ne  pensent-ils  pas,  au 
contraire,  le  posséder  avec  plus  de  sécurité,  en 
le  gardant  ainsi,  loin  de  leurs  propres  yeux  ? 
La  cupidité  terrestre  se  croit  plus  sûre  de  son 
trésor,  si  elle  ne  voit  pas  ce  qu'elle  aime  ;  et 
le  céleste  amour  s'afllige,  comme  s'il  avait 
perdu  ce  ([u'il  a  placé  d'avance  dans  le  dépôt 
éternrl  !  Sapida,  faites  attention  à  ce  que  veut 
dire  votre  nom  ;  goûtez  •'  les  choses  d'en-liaut, 
où  le  Ciu-ist  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  '.  II  a 
d. ligné  mourir  pour  nous,  afin  que  nous  vi- 
vions, même  après  (|ne  nous  sonunes  morts  ; 
alin  (|U(,'  l'homme  ne  redoute;  jilus  la  mort 
comme  l'anéantissement  de  l'iionune,  et  (|ue 
nous  ne  pleurions  pas,  comme  ayant  perdu  la 
vie,  les  moris  pour  lesipiels  celui  (pii  est  la  \  ie 
a  voulu  mourir.  Voilà  les  consolations  divines 

*  TinioUiée  était  le  nom  du  frèro  de  Sapida  ;  c'est  probablement  le 
même  dont  il  a  été  question  dans  la  lettre  CX. 
'  Sape. 
'  L,u  0>s.    Il,  1  3. 


devant  lesquelles  la  tristesse  humaine  doit 
avoir  honte  et  s'effacer. 

3.  11  ne  faut  pas  reprocher  aux  hommes  leur 
douleur  au  sujet  des  morts  qui  leur  sont  chers; 
mais  la  douleur  des  fidèles  ne  doit  pas  duicr 
longtemps.  Si  donc  vous  avez  été  affligée,  c'e^s 
assez  maintenant;  ne  vous  affligez  pas  comme 
les  païens,  qui  n'ont  pas  d'espérance  '.  L';,|ôl;e. 
Paul,  en  parlant  ainsi,  ne  défend  pas  la  dou- 
leur, mais  seulement  la  douleur  à  la  manière 
des  païens.  Marthe  et  Marie,  sœurs  pieuses  et 
fidèles,  pleuraient  leur  frère  Lazare,  qu'elles 
savaientdevoir  ressusciter  un  jour,  mais  qu'elles 
ne  savaient  pas  devoir  revenir  à  cette  vie  ;  et  le 
Seigneur  lui-même  a  pleuré  Lazare  qu'il  t'.nait 
ressusciter  ^  Il  ne  nous  a  point  ordonné,  mais 
il  nous  a  permis  par  son  exemple  de  pleurer 
nos  morts,  dont  notre  foi  espère  la  résurrec- 
tion pour  la  véi  itablc  vie.  Ce  n'est  pas  en  vain 
(ju'il  est  dit  dans  l'Ecclésiastique  :  «  Mon  fils, 
«  verse  des  larmes  sur  un  mort,  et  (  onmience 
«  ton  gémissement  coinme  un  linmme  frappé 
n  d'une  grande  plaie;  »  mais  un  peu  plus  loin, 
l'Ecriture  ajoute  :  «  Console-toi  dr.ns  ta  liis- 
«  fesse,  car  la  tristesse  hâte  la  m.  rt,  et  la  tris- 
«  tesse  du  cœur  courbe  les  plus  f  :  /  ts  '.  » 

•4.  Votre  frère,  ma  fille,  est  vivant  par  l'es- 
prit ,  il  dort  par  la  chair  ;  est-ce  que  celui  qui 
dort  ne  sortira  pas  de  son  sommeil'?  Dieu, 
qui  a  reçu  son  esprit,  lui  rendra  son  corps: 
il  ne  le  lui  a  pas  enlevé  pour  le  perdre,  mais 
pour  le  lui  rendre  un  peu  plus  fard,  li  n'y  a 
donc  pas  lieu  à  une  longue  tristesse,  puisqu'il 
y  a  plutôt  lieu  à  une  éternelle  joie.  Vous  ne 
perdrez  pas  même  la  portion  mortelle  de  votre 
frère  qui  est  ensevelie  dans  la  terre,  cctti.  por- 
tion par  où  il  se  présentait  à  vous,  par  oii  il 
vous  parlait  et  vous  entendait  parler  ;  Ci'.ile 
portion  visible  par  oïi  il  montrait  son  visyge  à 
vos  yeux  et  par  où  il  vous  faisait  entendre  sa 
voix,  si  conmiede  vos  oreilles  ;  que  partout  où 
voiisTentendiez,  vous  n'aviez  pas  bt-soinde  voir 
votre  frère  i>our  savoir  que  c'était  lui.  Voilà  ce 
que  la  mortenlt-ve  aux  vivants,  voilà  pourtiuoi 
l'absence  des  morts  est  dmiloureuse.  Mais  ces 
corps  mêmes  ne  périront  point  dans  l'éter- 
nité, pas  un  cheveu  de  notre  téfe  ne  périra  ", 
et  les  âmes  reprcinlront  leurs  coi'ps  déposés 
pour  MU  Icinps  ;  elles  ne  s'en  séparertml  plus  , 
et  la  couililion  de  ces  corps  deviendra  mcil- 
lem-e  :  il  taul  dune  bien  plus  se  féliciter  dan? 

'  IThoM.  IV,  12.  —  'Jean,  XI,  19-35.  —  '  Ecclét.  xxxviii,  IC-IP. 
—  '  Pi.  vu,  n.  —  '  I.iio,  xx\,  18. 
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l'espérance  d'une  éternité  d'un  prix  infini , 
qu'il  ne  faut  s'affliger  d'une  chose  d'un  temps 
si  court.  C'est  là  l'espérance  que  n'ont  jioint 
les  païens,  qui  ne  connaissent  pns  les  Ecritures 
ni  la  puissance  de  Dien  '  ;  car  Dieu  peut  réta- 
blir ce  qui  a  péri,  vivifier  ce  qui  est  mort, 
renouveler  ce  qui  est  corrompu,  rapprocher  ce 
qui  est  séparé  et  conserver  sans  fin  ce  qui  est 
périssable  et  fini.  Telles  sont  les  promesses 
qu'il  nous  a  faites  :  la  fidélité  avec  laquelle  il 
a  accompli  les  autres  soutient  notre  croyance 
à  l'accomplissement  de  celles-ci.  Que  votre  foi 
s'entretienne  ainsi  avec  vous-même  ,  parce 
que  votre  espérance  ne  sera  pas  trompée,  quoi- 
que votre  amour  doive  attendre  un  peu  de 
temps  ;  méditez  ceci  :  cherchez  des  consola- 
tions plus  abondantes  et  plus  vraies.  Si  c'est  un 
adoucissement  à  votre  douleur  que  je  porte 
une  tunique  tissée  de  vos  mains,  et  que  votre 
frère  n'a  pu  porter,  combien  vous  devez  être 
mieux  consolée  en  songeant  que  celui  pour 
qui  celle  tunique  était  faite,  n'ayant  plus  be- 
soin désormais  de  vêlement  corruptible,  sera 
revêtu  d'incorruptibilité  et  d'immortalité  1 

LETTRE  CCLXIV. 

Une  pieuse  femme  qui  probablement  liabilait  l'Espagne,  avait 
écrit  à  saint  Augustin  pour  lui  exprimer  sa  tristesse  en  voyant 
son  pays  livré  au  travail  de  l'erreur;  l'évêque  d'Flippnne,  dans 
sa  réponse,  lui  dit  ce  qu'il  a  souvent  répété,  c'est  que  les 
œuvres  du  mal  en  ce  monde  prolilent  à  l'avancement  religieux 
des  amis  de  Dieu. 

AUGISTIN  A  MAXIMA,  HONORABLE,  ILLUSTRE  SER- 
VANTE DE  DIEl'  ET  niGNE  DE  LOUANGES  PARMI 
LES  MEMBRES  DU  CURIST,  SALUT  DANS  LE  SEI- 
GNEUR. 

1.  Autant  votre  zèle  religieux  me  fait  plai- 
sir, autant  je  m'afflige  en  apprenant  quelles 
dangereuses  erreurs  envahissent  votre  pro- 
vince et  l'exposent  aux  plus  grands  dangers. 
Mais,  ces  choses  ayant  été  prédites,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'elles  arrivent  :  il  faut  être 
sur  nos  gardes  pour  que  le  mal  ne  nous  at- 
teigne point.  Dieu,  noire  libérateur,  ne  per- 
mettrait pas  ces  épreuves,  si  les  saints  ne  de- 
vaient pas  en  tirtr  d'utiles  instruclions.  Ceux 
qui  font  et  propagent  ainsi  le  mal  par  la  per- 
versité (le  kiir  vuluiité  niéritenl  ravcug'eiiient 
en  ce  monde,  Ls  suiiplices  éternels,  s'ils  per- 
sistent opiniâtrement  dans  leur  voie  et  s'ils 
négligent  de  se  corriger  lorsqu'ils  sont  encore 

'  ilatth.  XXII,  29. 


en  cette  vie.  Toutefois,  de  même  qu'ils  font  un 
mauvais  usage  des  biens  de  Dieu ,  qui  fait 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  mé- 
chants et  pleuvoir  sur  les  justes  et  les  in- 
justes',  et  qui,  par  sa  patience  les  appelle 
au  repentir ,  quand  ils  amassent  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  de  la  colère  et  de 
la  manifestation  du  juste  jugement  de  Dieu  *; 
de  même,dis-je,  qu'en  ne  se  corrigeant  pas 
i:s  font  un  mauvais  usage  de  la  bonté  et  de  la 
patience,  c'est-à-dire  des  biens  de  Dieu  ;  ainsi 
Dieu  lui-même  fait  un  bon  usage  du  mal  qu'ils 
font  :  ce  n'est  pas  seulement  en  punissant  les 
coupables,  conformément  aux  lois  éternelles 
de  sa  justice,  c'est  aussi  en  se  servant  de  l'ini- 
quité pour  exercer  et  faire  avancer  les  saints 
afin  que  les  bons  profitent  de  la  perversité 
même  des  méchants  et  (lu'ils  soient  éprouvés 
et  qu'ils  soient  mis  en  lumière.  «  Il  faut,  dit 
0  l'Apôtre,  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  qu'on 
«  reconnaisse  ceux  d'entre  vous  qui  auront 
«  élé  éprouvés  \  »  . 

2.  Car  si  Dieu  ,  dans  ses  desseins ,  n'avait 
pas  à  fiiire  un  bon  usage  des  méchants  pour 
l'utilité  de  ses  élus  ,  lui  qui  a  tiré  ,  de  la  tra- 
hison de  Judas,  notre  rédemption  par  le  sang 
du  Christ,  il  pourrait  ou  ne  pas  permettre 
qu'ils  naqui^sent,  sachant  d'avance  qu'ils  se- 
ront méchants ,  ou  bien  les  faire  mourir  dès 
leurs  premiers  pas  dans  la  voie  de  l'iniquité  ; 
mais  il  les  laisse  venir  au  monde  dans  la  me- 
sure qu'il  croit  utile  à  l'avertissement  et  à 
l'épreuve  de  sa  sainte  maison.  C'est  pourquoi 
il  console  notre  tristesse  ,  car  la  ti  istesse  que 
nous  causent  les  méchants  devient  pour  nous 
une  force,  mais  elle  accable  ceux  qui  persé- 
vèrent dans  leur  perversité.  Mais  la  joie  que 
nous  éprouvons  lorsque  l'un  d'eux,  sortant  de 
sa  voie,  entre  dans  la  société  des  saints,  n'est 
comparable  à  aucune  autre  joie  en  cette  vie. 
Il  est  écrit  :  «  Mon  fils,  si  tu  es  sage,  tu  le  se- 
«  ras  pour  toi-même  et  pour  tes  proches  ;  si  au 
«  contraire  ,  tu  tombes  dans  le  mal  ,  tu  en 
«  porteras  seul  la  pi-ine  '.  »  Quand  nous  nous 
réjouissons  sur  les  fidèles  et  les  justes ,  ce 
qu'ils  ont  de  bien  nous  profite  comme  à  eux  ; 
mais  quand  nous  gémissons  sur  les  infidèles 
et  les  injustes,  leur  malice  et  notre  aftlictionne 
nuisent  qu'à  eux  seuls  :  un  grand  S(  cours  au- 
près de  Dieu  nous  vient  aussi  îles  tiislesses  mi- 
séricordieuses que  nous  ressentons  pour  eux, 

'  Matth.  V,  45. 

'  Rom.  Il,  4,  5.  —  '  I  Cor.  xi,  la.  —  •  Prov.  ut,  1.'. 
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des  gémissements  et  des  prières  que  nous  ins- 
pirent ces  mêmes  tristesses.  C'est  pourquoi, 
honorable  servante  de  Dieu  ,  et  digne  de  louan- 
ges dans  le  Christ ,  j'approuve  et  je  bénis  tout 
ce  que  votre  lettre  renlerme  de  tristesse^  de 
vigilance  et  de  prudence  contre  ces  hommes; 
et,  puisque  vous  me  le  demandez,  je  vous  ex- 
horte, selon  mes  forces  ,  à  persévérer  dans 
cette  voie  ;  gémissez  sur  ces  méchants  avec  la 
simplicité  de  la  colombe ,  mais  tenez-vous  en 
garde  contre  eux  avec  la  prudence  du  ser- 
pent '  ;  travaillez ,  autant  que  vous  le  pourrez, 
à  retenir  dans  la  vraie  foi  ceux  qui  vous  sont 
unis,  et  à  ramener  ceux  qui  seraient  tombés 
dans  quelque  erreur. 

3.  Je  rectifierais  votre  doctrine  sur  l'huma- 
nité qu'a  prise  le  Verbe  de  Dieu  lorjUju'il  s'est 
fait  ch.iir  et  qu'il  a  habité  jiarmi  nous',  si 
j'y  trouvais  quelque  chose  de  contraire  à  la 
vérité.  Mais  vous  n'avez  qu'à  continuer  à  croire 
que  le  Fils  de  Dieu,  en  se  faisant  homme  ,  a 
pris  toute  notre  nature,  c'est-à-dire  une  âme 
raisonnable  et  une  cliair  mortelle  sans  péché. 
Il  a  participé  à  notre  infirmité,  et  non  pas  à 
notre  iniijuité,  afin  que,  par  cette  infirmité 
commune  à  tous  les  hommes,  il  nous  délivrât 
de  notre  iniquité  et  nous  amenât  à  sa  justice, 
buvant  la  mort  qui  lui  venait  de  nous  et  nous 
offrant  à  boire  la  vie  qui  venait  de  lui.  Si  vous 
avez  quelque  écrit  de  ces  gens-là,  où  ils  sou- 
tiennent quelque  chose  de  contraire  à  cette  foi, 
veuillez  me  l'envoyer,  afin  que,  non-seule- 
ment nous  exposions  notre  foi ,  mais  encore 
que  nous  rétulions  leur  erreur.  Sans  doute, 
ils  s'efforcent  d'appuyer  leur  sentiment  pervers 
et  impie  sur  des  passages  des  divines  Ecri- 
tures; il  faut  leur  prouver  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  bien  le  sens  de  ces  lettres  sacrées 
écrites  pour  le  salut  des  fidèles  :  semblables  à 
des  homme:  qui  se  feraient  des  plaies  graves 
avec  des  instruments  de  chirurgie  destinés  à 
guérir  et  non  pas  à  blesser,  .l'ai  beaucoup  tra- 
vaillé et  je  travaille  beaucoup  (jncore,  autant 
que  Dieu  m'en  donne  la  force,  pour  combattre 
diverses  erreurs.  Si  vous  désirez  avoir  mes 
ouvrages,  envoyez  quel(|u'un  pour  les  copier  : 
Dieu  a  voulu  (jue  vous  puissiez  le  faire  aisé- 
ment, en  vous  donnant  tout  ce  qu'il  vous  faut 
[)0ur  cela. 


'  Miilth. 


-  '  .lenn,  I,  1  i. 


LETTRE  CCLXV. 

Saint  Augnstin  répond  à  une  dame  chrélicnne  qui  lui  avail  si- 
gnalé les  opinions  d'un  novalien  qu'elle  connaissait;  la  secte 
farouche  des  novalirns  n'admellait  pas  à  la  pénitcDce  après  le 
bapiéme.  On  sait  que  le  chef  de  celle  secte  fut  un  prêtre  am- 
bitieux et  fanatique  qui  se  déclara  contre  l'élection  de  saint 
Corneille  ;  l'antipape  Novatien  n'avait  pas  de  génie  et  a  laissé 
peu  de  traces. 

AUGUSTIN  ÉVÊQUE  A  SÉIEUCIENKE,  PIEUSE  ET  HO- 
NORABLE SERVANTE  DE  DIEl  DANS  l'AMOUR  DU 
CHRIST,  SALLT  dans  LE  SEIGNEUR. 

1.  Je  nie  réjouis  des  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  votre  santé,  et  je  réponds 
sans  retard  à  ce  qui  fait  le  sujet  de  votre  lettre. 
Et  d'abord  j'ailiuire  que  ce  novalien  puisse  pré- 
tendre que  saint  Pierre  n'a  pas  clé  baptisé,  puis- 
que, d'ai)rèsce  que  vous  m"aviez  écrit  aupa- 
ravant, il  disait  que  les  apôtres  avaient  été  bap- 
tisés. Je  ne  sais  pas  comment  il  compte  établir 
<pie  saint  Pierre  seul  ne  l'aurait  pas  été  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  envoie  une  copie  de  votre 
lettre,  dans  la  crainte  que  vous  n'en  ayez 
point  :  faites  attention  que  je  réponds  à  ce  que 
vous  m'avez  envoyé;  si  celui  (jui  a  écrit  sous 
votre  dictée  n'a  pas  mal  compris  ou  s'il  n'a  pas 
inexactement  écrit,  j'ignore  comment  le  même 
homme  peut  dire  que  les  apôtres  ont  été  bap- 
tisés et  que  saint  Pierre  ne  l'a  pas  été. 

2.  En  ce  qui  touche  la  pénitence  de  saint 
Pierre,  il  faut  prendre  garde  de  croireque  l'A- 
pôlre  l'ail  faite  à  la  manière  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle proprement  des  pénitents  dans  l'Eglise. 
Qui  souffrira  qu'on  mette  sur  la  même  ligne 
le  prince  des  apôtres?  Il  se  repentit  d'avoir 
renié  le  Christ ,  comme  le  témoignent  ses 
larmes  ;  il  est  écrit  qu'il  pleura  amèrement'. 
Mais  alors  les  a|)ôtres  n'avaient  |ias  encore  élé 
aflermis  par  laréstu-rection  du  .Seigiieuret  par 
la  descente  du  Saint-Esprit  qui  vint  le  jour  de 
la  Pentecôte  ;  Jésus-Christ  n'avait  pas  encore 
soufllé  sur  leur  face  comme  il  le  fit  après  sa 
résurrection,  (|uand  il  leur  dit  :  «  Mecevez  le 
«  Saint-Esprit  ^  » 

.3.  H  pourrait  donc  être  dit  avec  vérité  que 
li's  apôtres,  lorsque  Pierre  renia  le  Christ, 
n'étaient  pas  baptisés  ;  car  ils  avaient  re^ni  le 
baptême  de  l'eau  mais  non  le  baptême  de  l'Es- 
prit-Sainl.  C'est  ce  que  leur  disait  Notre-.Scj- 
gneiu',  conversant  avec  eux  après  sa  résur- 
rection :   «  Jean  a  baptisé  dans  l'eau  ,  mais  , 
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«quant  à  vous,  vous  serez  baptisés  dans  le 
«  Saint-Esprit  :  vous  ne  tarderez  pas  à  le  re- 
«cevoir*.  »  On  lit  dans  quelques  exemplai- 
res :  «  Quant  à  vous,  vous  commencerez  d'être 
c(  baptisés  dans  le  Saint-Esprit  ;  »  mais  qu'on 
dise  :  «  vous  serez  baptisés,  »  ou  bien  :  «  vous 
«  commencerez  d'être  baptisés,  »  cela  ne  fait 
rien  à  la  cbose.  D'après  le  texte  grec,  il  est  facile 
de  reconnaître  que  c'est  en  des  manuscrits  dé- 
fectueux qu'on  trouve  ces  mots  :  «  vous  bapti- 
«  serez,  »  ou  bien  :  «  vous  commencerez  de 
baptiser.  »  Mais  si  nous  disons  que  les  apô- 
tres n'ont  pas  reçu  le  baptême  de  l'eau,  il 
est  à  craindre  que  nous  ne  nous  trompions 
gravement  à  leur  égard  :  nous  courons  ris- 
que d'autoriser  les  hommes  à  mépriser  le 
baptême,  ce  qui  serait  tout  à  fait  contraire 
aux  sentiments  et  à  la  pratique  des  apô- 
tres ;  car  le  centurion  Corneille  et  ceux  qui 
étaient  avec  lui  furent  baptisés,  même  après 
avoir  reçu  le  Saint-Esprit  '. 

A.  De  même  que  les  justes  des  premiers 
temps,  qui  pouvaient  ne  pas  se  faire  circon- 
cire ,  ne  le  pouvaient  plus  sans  un  péché  grave 
après  que  la  circoncision  fut  prescrite  à  Abra- 
ham et  à  sa  postérité  ;  de  même ,  après  que 
Notre-Seignenr  Jésus-Christ  a  substitué  dans 
son  Eglise  le  baptême  à  la  circoncision  et  qu'il 
a  déclaré  que  nul  n'entrera  dans  le  royaume  des 
cieuxs'il  n'a  été  régénéré  par  l'eau  et  le  Saint- 
Esprit  %  nous  ne  devons  pas  demander  quand 
tel  ou  tel  élu  a  élé  baptisé  ;  toutes  les  fois  que 
l'Ecriture  nous  parle  de  quelque  membre  du 
corps  du  Christ  ,  c'est-à-dire  de  l'Eglise  , 
comme  appartenant  au  royaume  des  cieux, 
nous  devons  croire  qu'il  a  reçu  le  baptême  :  il 
n'y  a  d'exception  que  pour  ceux  qui,  sans  avoir 
reçu  l'eau  régénératrice ,  donneraient  leur  vie 
pour  Jésus-Christ,  et  dans  ce  cas  le  martyre  leur 
tiendrait  lieu  de  baptême.  Pouvons-nous  dire 
cela  des  apôtres  qui ,  ayant  donné  tant  de  fois 
le  baptême  ,  ont  eu  bien  le  temps  de  le  rece- 
voir eux-mêmes?  Mais  tout  ce  qui  a  été  fait  ne 
se  trouve  pas  écrit;  ce  qui  n'empêche  pas 
([u'on  n'en  reconnaisse  la  vérité  d'après  d'au- 
tres témoignages.  Les  Livres  saints  parlent  du 
baptême  de  saint  Paul  *  et  ne  parlent  pas  du 
baptême  des  autres  apôtres  ;  ceux-ci  furent 
baptisés  pourtant,  et  nous  ne  saurions  en  dou- 
ter. Les  Livres  saints  nous  marquent  le  bap- 
tême des  peuples  de  Jérusalem  et  de  la  Sa- 

'  Act.  I,  5.—  '  Act.  y,  48. 
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marie  ',  et  ne  disent  rien  du  baptême  des 
gentils  auxquels  les  apôtres  ont  adressé  leurs 
épîtres.  Néanmoins,  qui  oserait  nier  que  ces 
gentils  aient  été  baptisés,  à  cause  de  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  «  Celui  qui  n'aura  pas  été 
«  régénéré  par  l'eau  et  par  l'Esprit-Saint,  n'en- 
«  trera  pas  dans  le  royaume  des  cieux?  » 

5.  Il  est  écrit  de  Notre-Seigneur  qu'il  «  bap- 
((  lisait  plus  de  disciples  que  Jean,  »  et  il  est 
écrit  aussi  «  que  ce  n'était  pas  lui  qui  bapti- 
«  sait,  mais  ses  disciples  :  »  par  là  nous  com- 
prenons que  le  baptême  était  donné  par  l'ac- 
tion de  sa  majesté  divine,  mais  non  pas  de  ses 
propres  mains.  Le  sacrement  était  de  lui,  et  ses 
disciples  en  étaient  les  ministres.  Saint  Jean  dit 
dans  son  Evangile  :  «  Après  cela  Jésus  vint 
«  avec  ses  disciples  dans  la  terre  de  Judée,  et 
a  il  y  demeurait  avec  eux,  et  il  baptisait;  »  le 
même  Apôtre  dit  un  peu  plus  bas  :  «  Lors  donc 
«  que  Jésus  eut  appris  que  les  pharisiens 
«  savaient  qu'il  baptisait  beaucoup  de  dis- 
«ciples,  et  qu'il  en  baptisait  plus  que  Jean 
«  (quoique  ce  ne  fût  pas  Jésus  lui-même  qui 
«  baptisât,  mais  ses  disciples),  il  quitta  la  Judée 
«  et  s'en  alla  de  nouveau  en  Galilée  '.  »  Donc 
Jésus  en  Judée  ne  baptisait  point  par  lui- 
même,  mais  par  ses  disciples.  Or  ceux-ci  avaient 
déjà  reçu  le  baptême  de  Jean ,  comme  quel- 
ques-uns le  pensent,  ou,  ce  qui  est  plus  pro- 
bable, le  baptême  du  Christ  ;  car  il  ne  faut  pas 
croire  que  Notre-Seigneur  ait  dédaigné  de  bap- 
tiser lui-même  ses  serviteurs  qui  devaient  bap- 
tiser les  autres,  lui  qui  donna  une  si  grande 
marque  d'humilité  en  lavant  les  pieds  à  ses 
apôtres,  et  qui  répondit  à  Pierre  lui  deman- 
dant de  lui  laver  non-seulement  les  pieds , 
mais  encore  les  mains  et  la  tête  :  «  Celui  qui 
«  sort  du  bain  n'a  plus  besoin  que  de  laver  ses 
«  pieds,  il  est  pur  dans  tout  le  reste  du  corps  '  :  » 
ce  qui  fait  entendre  que  saint  Pierre  était  déjà 
baptisé. 

6.  D'après  ce  que  je  trouve  dans  votre  lettre, 
ce  novatien  prétendrait  que  les  apôtres  ont 
donné  la  pénitence  au  lieu  du  baptême;  cela 
ne  me  semble  pas  clair.  S'il  entend  par  là  que 
les  péchés  sont  remis  par  la  pénitence,  il  y  a 
quelque  raison  dans  ce  qu'il  dit  :  une  sembla- 
ble pénitence  peut  être  utile  après  le  baptême, 
si  on  a  péché.  Mais,  selon  ce  que  vous  m'avez 
écrit,  il  n'admet  la  pénitence  qu'avant  le  bap- 
tême et,  d'après  son  sentiment,  les  apôtres  au- 

'Act.  n,  41;  vm,  12. 
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raient  substitué  la  pénitence  à  la  régénération 
baptismale,  de  sorte  que,  les  pécliés  une  fois 
effacés  par  la  pénitence,  il  n'y  avait  plus  de 
baptême  à  conférer  ;  il  devenait  inutile.  Mais 
je  n'ai  jamais  oui  dire  que  telle  fut  la  doctrine 
des  novnliens.  Informez-vous  soigneusement 
si ,  tout  en  disant  ou  en  croyant  qu'il  est  nova- 
tien,  votre  homme  n'apjiartiendraitpas  à  quel- 
que autre  erreur.  J'ignore  donc  si  les  nova- 
liens  en  sont  là  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est 
que  quiconque  soutient  une  telle  opinion  s'é- 
tarte  tout  à  fait  de  la  règle  de  la  fui  catholi- 
que, de  la  doctrine  du  Christ  et  des  apôtres. 

7.  Les  hommes,  avant  leur  baptême ,  font 
pénitence  de  leurs  péchés;  mais  celte  péni- 
tence prépare  au  baptême  et  ne  le  remplace 
pas.  Saint  Pierre  dit  aux  juifs  dans  les  Actes  des 
Apôtres  :  «  Faites  pénitence,  et  ((ue  chacun  de 
«  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Noire-Seigneur 
«  Jésus-Christ  ;  et  vos  péchés  vous  seront  re- 
a  mis '.  »  Les  hommes  font  aussi  pénitence, 
si,  après  leur  baptême ,  ils  ont  péché  de  façon 
à  être  retranchés  de  la  communion  et  à.  avoir 
besoin  d'être  réconciliés  •  ce  sont  ceux-là  qu'on 
appelle  proprement  des  pénitents  dans  toutes 
les  Eglises.  L'apôtre  Paul  a  parlé  de  cette  sorte 
de  pénitence  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je  crains  que 
«  Dieu  ne  m'humilie  de  nouveau  lorsque  j'ar- 
«  riverai  au  milieu  de  vous,  et  que  je  n'aie 
«  à  en  pleurer  plusieurs  qui ,  après  avoir  pé- 
«ché,  n'ont  pas  fait  pénitence  des  impuretés, 
«  des  impudicités  et  des  fornications  qu'ils  ont 
c(  commises  ^.  »  Saint  Paul  n'écrivait  ces  choses 
qu'à  ceux  qui  étaient  déjà  baptisés.  Simon, 
dont  nous  jiarlent  aussi  les  Actes  des  Apôtres , 
était  déjà  baptisé,  lorsque,  coupable  d'avoir 
voulu ,  avec  de  l'argent ,  acheter  le  don  de 
taire  descendre  l'Espril-Saint  par  l'imposition 
des  mains,  il  entendit  l'apôtre  Pierre  lui  dire  ; 
a  Fais  pénitence  d'un  si  grand  jieche  '.  » 

8.  Il  y  a  encore  la  pénitence  quotidienne  des 
bons  et  humbles  fidèles;  nonsy  disonsen  frap- 
pant notre  [loitrinc  :  «  Pardonnez-nous  nos 
«  oflenses ,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
((  (|ui  nous  ont  oHensés  '.  »  Les  oflenses  dont 
nous  dematulons  ici  le  pardon  ne  sont  pas 
celles  qui,  nous  n'en  douions  pas,  ont  élé  el- 
facées  p;ir  le  baptême;  ce  sont  des  fautes, 
petites  il  est  vrai  ,  mais  lré(|uenles,  qui  tien- 
nent à  la  fragilité  humaine.  Si  ces  fautes, 
n'étant  jias  remises  ,  s'amassaient  contre  nous 
devant  Dieu  ,  elles  nous  chargcraieni  et  nous 

'  Act.  11,  38.—  •  Il  Cor.  xil,  21.—  '  A'(.  vw,  -J-i.—  'Maiili.  vi,  IJ. 


écraseraient  comme  quelque  grand  péché. 
Qu'ini[)orle,  pour  le  naufrage,  que  ce  soit 
une  grande  vague  qui  vous  envelo[ipe  et  vous 
engloutisse,  ou  que  ce  soit  une  eau  peu  à  peu 
amassée  dans  la  sentine,  et,  à  la  suite  d'une 
longue  négligence  ,  grossissant  jusqu'à  sub- 
merger le  vaisseau  ?  Notre  vigilance  contre  ces 
sortes  (le  péchés  doit  s'exercer  par  le  jeûne , 
l'aumône  et  la  prière,  et  quand  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  nous  pardonner  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
olfensés ,  nous  faisons  voir  qu'il  y  a  en  nous 
quel|ue  chose  à  etl'acer;  l'humiliation  infligée 
à  nos  âmes  dans  ces  [)aioles  est  pour  nous  une 
sorte  de  pénitence  de  tous  les  jours.  Je  crois 
avoir,  malgré  ma  brièveté,  répondu  sulfisam- 
ment  à  \olru  lettre  ;  il  me  reste  à  désirer  que 
celui  au  profit  duquel  vous  m'avez  demandé 
de  vous  écrire  ne  prolonge  pas  son  erreur 
par  l'esprit  de  contention. 

LETTRE  CCLXVI. 

Florenlineétait  une  jeune  lillc  très-appliquée  à  l'élude  des  choses 
relife'ieuses  ;  elle  altcmlail  une  lellie  de  saint  Augustin  pour  oser 
lui  adresser  des  quesliuns  sur  les  vérités  chrétiennes;  l'évèque 
dHippone  lui  écrit  avec  une  bonté  admirable  et  une  étonnante 
modestie.  Ceux  qui  enseiguent  recevront  ici  d'utiles  leçons. 

AIGLSTIN  KVÈQIE  A  SA  CIIÈIIE  I MLLE  FL0UENT1>E, 
DAME  ILLLSTKE  ET  UONOIIABLE  DANS  LE  ClIIUST  , 
SALUT  DANS  LE  SEIGNEUR. 

1.  Lorsque  je  pense  à  la  sainte  vie  que  vous 
avez  choisie  ,  à  la  chaste  crainte  du  Seigneur 
qui  est  au  fond  de  vos  entrailles  et  qui  de- 
meure éternellement  ',  je  me  sens  vivement 
]iorté  à  vous  être  utile  ,  non  point  seulement 
par  des  i)rières  devant  Dieu ,  mais  encore  par 
des  instructions  adressées  à  vous-même.  Je 
l'ai  fait  plu>  d'une  fois  dans  mes  lettres  à  votre 
mère,  dont  je  ne  saurais  prononcer  le  nom 
qu'avec  respect.  Mais  elle  m'écrit  que  vous 
voulez  d'abord  recevoir  une  lettre  de  moi, 
et  qu'ensuite  vous  ne  craindrez  pas  de  deman- 
der à  mon  ministère  les  choses  dont  vous  pour- 
riez avoir  besoin  ;  je  sais  (|u'tme  libre  servi- 
tude m'en  rend  redevable,  dans  la  mesure  de 
mes  forces,  tant  envers  vous  qu'envers  ceux 
qui ,  comme  vous,  ont  le  goùl  des  vérités  di- 
vines. Je  lais  donc  ce  ijuc  vous  voulez,  qiioi- 
(pie  ce  soit  une  autre  que  vous  qui  m'ait  ex- 
primé ce  désir  :  je  ne  veux  pas  avoir  l'air  de  vous 
fermer  cruellement  la  porte,  quand  voire  con- 
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fiance  Tient  y  frapper  ;  c'est  maintenant  à  vous 
à  parler,  si  vous  croyez  avoir  quelque  chose  à 
me  demander.  Ou  je  sais  ce  que  vous  sou- 
haitez, et  je  ne  vous  le  refuserai  pas  ;  ou  je 
ne  le  sais  point,  mais  c'est  sans  dommage 
pour  la  foi  et  le  salut,  et  là-desnis  je  vous  ras- 
surerai pleinement,  autant  que  je  le  pourrai. 
Si  les  choses  que  je  ne  saurais  pas  étaient  de 
de  celles  qu'il  fallût  conn;iître  ,  je  prierais  le 
Seigneur  de  me  rendre  capable  de  vous  ré- 
pondre, car  souvent  l'obligation  de  donner  est 
un  mérite  pour  recevoir  ,  ou  bien  je  vous  ré- 
pondrais de  manière  à  vous  apprendre  à  qui 
-nous  devrions  nous  adresser  sur  les  points  que 
nous  ignorerions  tous  les  deux. 

2.  Je  vous  dis  cela  tout  d'abord ,  afin  que 
vous  ne  pensiez  pas  être  certaine  de  trouver 
auprès  de  moi  la  réponse  à  tout  ce  que  vous 
'voudriez,  et  que,  si  votre  attente  était  trom- 
pée, vous  ne  me  jugiez  pas  plus  hardi  que 
sage  pour  avoir  oQert  de  vous  intruire  sur  ce 
qu'il  vous  plaira.  Je  ne  me  suis  pas  proposé 
comme  un  docteur  accompli,  mais  comme  un 
homme  qui  s'éclaire  avec  ceux  qu'il  est  obligé 
d'éclairer,  ma  chère  fille,  illustre  et  honorable 
dame  en  Jésus-Christ.  Dans  les  choses  même 
que  je  sais  tantbieu  que  mal,  j'aimerais  mieux 
vous  trouver  instruite  que  si  vous  aviez  be- 
soin de  moi.  Car  nous  ne  devons  pas  souhaiter 
que  d'autres  soient  ignorants  pour  avoir  à  en- 
seigner ce  que  nous  savons;  mieux  vaut  que 
Dieu  nous  instruise  tous  ;  c'est  ce  qui  se  verra 
dans  la  patrie  céleste,  lorsque  les  promesses 
s'accompiissant,  l'homme  ne  dira  pas  à  son 
prochain  :  «  Apprenez  à  connaître  le  Seigneur, 
0  cartons  alors  le  connaîtront,  dit  le  Prophète', 
«  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  » 
Lorsqu'on  enseigne  il  faut  se  tenir  en  garde 
contre  l'orgueil  :  ceux  qui  apprennent  ne  sont 
pas  exposes  à  ce  danger.  C'est  pourquoi  la 
sainte  Ecriture  nous  dit  :  a  Que  tout  homme 
a  soit  prompt  à  écouter,  mais  lent  à  parler  ';  » 
et  le  Psalmiste  :  «  Vous  me  donnerez  la  joie 
«  et  l'allégresse  ,  parce  que  j'aurai  beaucoup 
«  écouté;  »  et  il  ajoute  :  «  Et  mes  os  humiliés 
«  tressailliront  ^  »  David  avait  vu  que  l'humi- 
lité, difficile  à  garder  lorsqu'on  enseigne,  l'est 
beaucoup  moins  quand  on  apprend,  car  il  faut 
(]ue  le  maître  occupe  un  lieu  élevé,  et,  à  cette 
hauteur ,  il  est  malaisé  de  se  défendre  contre 
l'orgueil. 

3.  Reconnaissez  donc  quels  dangers  nous  cou- 

'  Jérém.  xxxi,  ^1.  —  '  Jacq.  I,  19.  —  '  Ps.  l,  10. 


rons,nousdequi  on  attend,  non-seulement  que 
nous  soyons  des  docteurs,  mais  encore  que  nous 
ensi  ignions  ieschoses  divines,  et  qui  nesommes 
que  des  hommes.  Toutefois,  dans  ces  travaux 
et  ces  périls,  il  est  une  grande  consolation, 
c'est  de  voir  ceux  qu'on  instruit  parvenir  au 
point  de  ne  plus  avoir  besoin  d'être  enseignés 
par  des  hommes.  Ce  n'est  pas  nous  seulement 
qui  avons  été  menacés  de  ce  danger  de  l'or- 
gueil ;  un  autre  le  connut:  et  qui  sommes- 
nous  en  comparaison  de  lui?  le  Docteur  des 
nations  a  passé  par  cette  épreuve:  «  De  peur, 
«  dit-il,  que  je  ne  vinsse  à  m'enorgueillir  par 
a  la  grandeur  de  mes  révélations,  l'aiguillon 
0  de  la  chair  m'a  été  donné  '.  »  Notre-Seigneur, 
admirable  médecin  de  cette  enflure  de  l'àmrj 
dit  encore  :  «  Ne  cherchez  pas  à  être  appelés 
0  maître  par  les  hommes,  parce  que  vous  n'a- 
«  vcz  qu'un  seul  Maître,  le  Christ  *.  »  Et  le 
Docteur  des  gentils  ,  n'oubliant  pas  cela , 
ajoule  :  a  Celui  qui  plante  n'est  rien,  ni  celui 
«  qui  arrose,  mais  tout  vient  de  Dieu  qui  donne 
«  l'accroissement  ^.  »  C'est  ce  que  n'oubliait 
pas  le  précurseur,  qui  s'humiliait  d'autant  plus 
en  toutes  choses  qu'il  était  le  plus  grand  parmi 
ceux  qui  sont  nés  de  la  femme  * ,  et  qui  se 
trouvait  indigne  de  déher  la  chaussure  du 
Christ  ^  A-t-il  voulu  montrer  autre  chose 
qu  ind  il  a  dit  :  «  Celui  qui  a  l'épouse  est  l'é- 
«  poux  ;  l'ami  de  l'époux  est  debout  et  l'écoute, 
«  et  sa  joie  est  d'entendre  la  voix  de  l'époux  '  ?  » 
C'est  Cette  manière  d'entendre  qui  faisait  dire 
au  Psalmiste,  comme  je  l'ai  rappelé  plus  haut: 
a  Vous  me  donnerez  lajoie  et  l'allégresse  parce 
«  que  j'aurai  écouté,  et  mes  os  humiliés  tres- 
«  sailliront.  » 

4.  Sachez  donc  que  ma  joie  sur  votre  foi, 
votre  espérance  et  votre  charité,  sera  d'autant 
plus  véritable,  d'autant  plus  solide  et  d'autant 
plus  pure,  que  vous  aurez  moins  besoin,  non- 
seulement  de  moi  pour  vous  instruire,  mais 
d'aucun  homme.  Toutefois  ,  pendant  que  j'é- 
tais au  lieu  où  vous  êtes,  et  que  la  retenue  de 
votre  âge  ne  me  permettait  pas  de  rien  savoir 
de  vous,  votre  père  et  votre  mère,  si  amis  du 
bien  et  des  saintes  éludes,  daignèrent  me  taire 
connaître  votre  vive  ardeur  pour  la  piété  et  la 
vraie  sagesse  ;  ils  me  demandèrent  de  ne  pas 
vous  refuser  mon  humble  concours  dans  les 
choses  où  vous  pourriez  avoir  besoin  d'être 
instruite  par  moi.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir 

'  U  Cor.  in,  7.  —  '  Matth.  rxiii,  8.  —  '  I  Cor.  m,  7.  —  '  Matth. 
XI,  U  ;  Ecoles.  B,  20.  —  '  Luc,  ni,  16.  —  '  Jean,  m,  29. 
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vous  prévenir  par  cette  lettre,  afin  que  vous 
m'adressiez  les  questions  qu'il  vous  plaira, 
mais  aux  conditions  marquées  plus  haut.  J'at- 
tends ces  questions  ,  car  je  ne  voudmis  pas 
m'exposer  à  un  discours  inutile  en  m'efforçant 
de  vous  enseij^ner  ce  que  vous  sauriez  déjà. 
Mais  tenez  pour  certain  que,  lors  même  que 
vous  pourriez  apprendre  de  moi  quelque  chose 
de  bon,  votre  maître  véritable  sera  toujours 
ce  Maître  intérieur  que  vous  écouterez  dans 
votre  âme  ;  c'est  lui  qui  vous  fera  reconnaître 
la  vérité  de  ce  que  je  vous  aurais  dit  ;  car  celui 
qui  plante  n'est  rien,  ni  celui  qui  arrose,  mais 
tout  vient  de  Dieu  qui  donne  l'accroissement. 

LETTRE  CCLXVn. 

La  petite  lettre  qu'on  va  lire  est  tout  ce  qui  nous  reste  de  la 
correspondance  de  saint  Augdsliii  avec  Fabiola.  On  connaît 
l'histoire  de  cette  descendante  des  Fabius.  Mariée  d'abord  à  un 
débauché,  elle  se  sépara  de  lui  pour  en  épouser  un  autre  du 
vivant  de  son  premier  mari;  elle  avait  usé  du  bénélice  des 
lois  romaines  ;  mais  le  christianisme  condamniiit  ce  second  ma- 
riage. Fabiola ,  jeune  encore  ,  était  veuve  de  son  second  mari , 
lorsqu'elle  apprit  que  ses  secondes  noces  avaient  été  contraires  à 
la  loi  chrétienne.  La  veille  de  Pâques  ,  on  vit  cette  Romaine, 
d'un  si  grand  nom  et  d'une  si  éclatante  vie ,  couverte  d'un  sac, 
pâle  et  les  cheveux  épars.se  mettre  au  rang  des  pénitents  pu- 
blics dans  la  basilique  de  Saiut-Jcan-de-Latran.  IJcpuis  ce  temps, 
sa  vie  fut  celle  d'une  sainte.  Elle  servit  les  malades  avec  tout 
l'héroïsme  de  la  charité  ;  c'est  à  elle  qu'on  doit  les  premiers 
hôpitaux  que  l'Italie  ait  connus.  Fabiola  avait  distribué  aux 
pauvres  tous  ses  biens.  Dans  un  voyage  aux  lieux  saints ,  elle 
vit  saint  Jérôme  qu'elle  eut  pour  guide  et  pour  mailie  dans 
l'étude  des  divines  Ecritures.  Chassée  de  la  Judée  par  l'invasion 
des  Huns,  elle  revint  à  lioine  où  elle  mourut.  Saint  Jérôme,  dans 
une  lettre  à  Oiéanus ,  a  fait  le  panégyrique  de  Fabiola  avec 
beaucoup  d'animation  et  de  verve. 

AUGUSTIN  .\  SA  CHÈRE  FILLE  EN  JÉSUS  -  CHIUST  , 
LA  PIEUSE  ET  ILLUSTRE  DAME  FABIOLA,  SALUT 
DANS  LE   SEIGNEUR. 

Quoique  la  lettre  de  votre  Sainteté  ne  soit 
qu'une  réponse ,  je  crois  pourtant  devoir  vous 
écrire  encore.  Car  vous  déplorez  ce  voyage  de  la 
terre  qui  mène  à  réternelle  joie  des  saints; 
vous  préférez,  et  vous  avez  raison ,  le  désir  (l(! 
la  céleste  patrie  où  les  distances  ne  nous  sépare- 
ront plus,  mais  où  nous  serons  réunis  dans 
l'heureuse  contemplation  d'un  même  Dieu. 
Vous  clés  heureuse  de  vous  enlretunir  pieuse- 
ment de  la  pensée  de  ces  divines  choses,  plus 
heureuse  de  les  aimer,  et  vous  surcz  plus  heu- 
reuse encore  (luand  vous  aurez  le  bonheur  de 
les  obtenir.  Mais  considérez  attentivement  par 
où  il  est  vrai  de  dire  ([tie  nous  sommes  séparés 
les  uns  des  autres  :  est-ce  parce  que  nous  ces- 
sons de  voir  nos  corps ,  ou  parce  qu'il  n'y  a 


plus  entre  nous  cet  échange  de  sentiments  et 
d'idées  qui  s'appelle  un  entretien?  Je  crois 
que,  malgré  de  lointaines  séparations,  si  nous 
pouvions  connaître  mutuellement  nos  pensées, 
nous  serions  bien  plus  les  uns  avec  les  autres, 
que  si,  silencieusement  assis  dans  un  même 
lieu  ,  nous  nous  regardions  sans  nous  rien  dire 
et  sans  aucune  expression  extérieure  de  ce  qui 
se  passerait  dans  nos  âmes.  C'est  pourquoi  vous 
comprenez  que  chacim  est  bien  plus  présent  à 
lui-même  que  nul  ne  l'est  à  un  autre,  parce 
que  chacun  se  connaît  mieux  qu'il  n'est  connu 
de  personne  :  ce  n'est  pas  en  regardant  notre 
visage,  car,  sans  un  miroir,  on  ne  se  voit  pas  ; 
mais  c'est  en  regardant  le  fond  de  notre  âme, 
et  nous  pouvons  le  voir ,  même  avec  les  yeux 
fermés.  Quelle  vie  que  la  nôtre  ,  même  en  la 
regardant  par  le  côté  où  elle  semble  avoir  du 
prix  ! 

LETTRE  CCLXVllI. 

Saint  Augustin  avait  emprunté  ,  pour  libérer  un  catholique 
d'Hippone  qui,  poursuivi  par  ses  créanciers  cl  voulant  échapper 
à  la  contiainle  par  corps,  s'était  réfugié  dans  l'Eglise.  Le  catho- 
lique ayant  fait  d'inutiles  efforts  pour  trouver  la  somme  que 
l'évéque  s'était  engagé  à  rendre  au  préteur,  saint  Augustin, 
alors  absent,  s'adresse  i  la  charité  des  fidèles  d'Hippone. 

AUGUSTIN  AUX  BIEN-AIMÉS  SEIGNEURS ,  AU  SAINT 
PEUPLE  qu'il  SERT,  AUX  MEMBRES  DU  CHRIST, 
SALUT   DANS   LE   SEIGNEUR. 

1.  Je  connais  et  j'ai  éprouvé  votre  attache- 
ment pieux  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  dans 
la  confiance  que  m'insiiire  cette  pensée,  j'ose 
vous  demander,  quoique  absent,  ce  que  sou- 
vent vous  faites  pour  moi ,  quand  je  suis  au- 
près de  vous.  Et  du  reste ,  je  ne  vous  (luitte 
jamais  en  esprit;  ce  n'est  pas  seulement  jiarce 
que  je  sens  le  parfum  qu'e.xhalent  vos  bonnes 
œuvres  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mais  c'est  encore  parce  (jue  vous  ne 
permettez  pas  que  moi,  (jui  vous  sers  dans 
l'Evangile ,  je  demeure  dans  la  détresse. 

Notre  frère  Fasciiis,  débiteur  de  dix-sept  sous 
d'or,  s'est  trouvé  fort  pressé  par  ses  prêteurs; 
il  ne  pouvait  pour  le  momunl  les  satisfaire; 
craignant  iiu'on  ne  mît  la  main  sur  lui,  il  a 
cliiMché  asile  dans  la  sainte  église.  Les  gens 
chargés  de  le  |ioursuivre,  obligés  de  jiarlir  et 
ne  voulant  accorder  aucun  délai ,  sont  venus 
m'accabler  de  leurs  plaintes;  ils  demandaient 
que  je  leur  livrasse  Fascius ,  ou  que  je  me 
misse  en  mesure  de  payer  sa  dette.  J'ai  pro- 
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posé  à  Fascius  de  faire  part  à  votre  sainteté  de 
la  nécessité  où  il  se  trouvait;  saisi  de  honte,  il 
m'a  supplié  de  n'en  rien  faire.  Me  voyant  ainsi 
contraint  plijs  fortement,  j'ai  emprunté  à  notre 
frère  Macédonius  dix-sept  sous  d'or;  Fascius, 
pour  qui  j'ai  payé,  me  promettait  de  me  re- 
mettre la  somme  à  un  jour  marqué  ;  passé  ce 
jour,  s'il  se  trouvait  dans  rimpossibilité  de 
rembourser  ,  il  consentait  à  ce  que  je  fisse  appel 
à  cette  miséricorde  fraternelle  que  vous  avez 
coutume  de  montrer  envers  vos  frères. 

2.  Maintenant  donc  que  Fascius  est  absent, 
il  faut  que  vous  veniez  en  aide,  non  pas  à  lui, 
que  personne  n'inquiète ,  mais  à  moi ,  qui  ai 
pris  un  engagement,  et  dont  la  réputation  est 
comme  un  bien  dont  vous  avez  toujours  la 
garde.  Le  jour  marqué  pour  la  remise  de  la 
somme  est  passé  ;  je  ne  trouve  rien  à  répondre 
à  celui  qui  m'a  prêté  les  dix-sept  sous  d'or  sur 
ma  parole,  si  ce  n'est  que  je  tiendrai  la  pro- 
messe que  j'ai  faite.  Mais  on  ne  m'a  pas  fait 
souvenir  de  vous  entretenir  de  cette  affaire,  le 
saint  jour  de  la  Pentecôte,  où  vous  étiez  en  plus 
grand  nombre  à  l'église  ;  je  demande  donc  que 
cette  lettre  me  tienne  lieu  de  discours  ;  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  en  qui  vous  croyez,  achè- 
vera de  vous  i)arler  au  cœur  ;  il  ne  vous  a  ja- 
mais abandonnés,  vous  tous  qui  craignez  et 
honorez  son  nom.  C'est  en  lui  que  nous  vous 
sommes  unis,  quoique,  par  notre  absence  cor- 
porelle ,  nous  paraissions  éloignés  de  vous,  et 
il  vous  promet  la  moisson  de  la  vie  éternelle 
en  échange  des  bonnes  œuvres  comme  celle 
que  je  recommande  à  vos  soins,  a  Ne  nous 
«  lassons  donc  pas  de  faire  le  bien,  dit  l'Apô- 
M  tre;  si  nous  ne  perdons  pas  courage  ,  nous 
«  en  recueillerons  le  fruit  en  son  temps.  C'est 
<(  pourquoi ,  pendant  que  nous  en  avons  le 
«  temps,  faisons  du  bien  à  fous,  principale- 
«  ment  à  ceux  qui  sont  de  la  même  foi  (lue 
«  nous  '.  »  Or,  celui  pour  lequel  je  vous  de- 
mande de  faire  ce  que  le  Seigneur  ordonne,  est 
de  la  même  foi  que  nous  ;  il  est  chrétien  fidèle, 
il  est  catholique;  faites-le  sans  déplaisir,  sans 
murmure ,  avec  joie  et  de  bon  cœur.  Ce  n'est 
pas  dans  un  homme  que  vous  avez  confiance, 
c'est  en  Dieu  ;  il  vous  a  promis  que  rien  de  ce 
que  vous  aurez  fait  miséricordieusement  ne 
sera  perdu,  mais  qu'au  dernier  jour  vous  re- 
trouverez tout  avec  une  immortelle  usure  '. 
Puisque  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Or,  je  le  déclare, 
«  celui  qui  sème  peu  recueillera  peu  ',  »  vous 

'  Gui.  VI,  9,  lu.  —  '  Matth.  xxv,  34-40.  —  '  II  Cor.  ix,  6. 


devez  comprendre  que  ,  pendant  que  nous 
sommes  en  cette  vie ,  nous  devons  nous  hâter 
d'amasser  des  trésors  pour  l'éternité.  En  effet, 
quand  la  fin  des  temps  viendra,  il  ne  sera 
donné  qu'à  ceux  qui,  avant  de  voir  les  biens 
éternels,  les  auront  achetés  par  les  saintes 
œuvres  de  leur  foi. 

3.  J'écris  aussi  aux  prêtres  que  si  la  collecte 
faite  par  votre  sainteté  n'est  pas  suffisante,  ils 
aient  à  compléter  la  somme  avec  le  bien  de 
l'Eglise  ;  pourvu  cependant  que  vous  donniez 
avec  joie  ce  qu'il  vous  plaît.  Que  ce  soit  par 
vous  ou  par  l'Eglise  que  cela  se  fasse,  tout  est 
de  Dieu,  et  votre  empressement  nous  sera  plus 
doux  que  les  trésors  de  l'Eglise.  Je  vous  di- 
rai avec  l'Apôtre  :  «  Ce  ne  sont  |)as  vos  dons 
«  que  je  désire,  mais  le  profit  qui  vous  en  re- 
«  viendra '.  »  Réjouissez  donc  mon  cœur; 
c'est  dans  vos  profits  qu'il  vent  mettre  sa  joie; 
car  vous  êtes  les  arbres  de  Dieu  qu'il  daigne 
arroser  par  notre  ministère  cl'une  pluie  conti- 
nuelle. Que  Dieu  vous  défende  de  tout  mal  en 
ce  monde  et  dans  l'autre,  mes  bien-aimés  sei- 
gneurs et  chers  frères. 

LETTRE  CCLXIX. 

Saint  Augustin,  infirme  et  vieux  ,  s'excuse  de  ne  pouvoir  se 
mettre  en  route  pendant  l'tiiver  pour  aller  assister  à  la  dédicace 
d'une  église. 

AUGUSTIN    A   SON    BIENHEUREUX    ET    VÉNÉRABLE 
FRÈRE   ET  COLLÈGUE   NOBILIUS. 

C'est  une  grande  fête  que  celle  à  laquelle 
votre  affection  fraternelle  me  convie  ;  j'y  vou- 
drais traîner  mon  pauvre  corps ,  sans  les  infir- 
mités qui  me  retiennent.  J'aurais  pu  m'y  ren- 
dre si  nous  n'étions  pas  en  hiver;  je  pourrais 
braver  l'hiver  si  j'étais  jeune  :  la  chaleur  de 
l'âge  me  ferait  aisément  triompher  de  la  saison 
rigoureuse  ,  comme  le  froid  de  mes  vieux  ans 
se  trouverait  bien  des  feux  de  l'été.  Maintenant, 
ma  vieillesse  glacée  ne  supporterait  pas  un  si 
long  voyage  en  hiver,  bienheureux  seigneur, 
saint,  et  vénérable  frère  et  collègue.  Je  vous 
salue  donc  à  mon  tour  comme  vous  le  méri- 
tez ,  me  recommandant  à  vos  prières,  et  de- 
mandant à  Dieu  qu'une  heureuse  paix  suive  la 
dédicace  d'une  aussi  grande  église. 

'  Pliilip.  IT,  17. 
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LETTRE  CCLXX. 

Celui  qui  a  écrit  cette  lettre  nous  est  inconnu  ;  il  exprime 
affecliieusement  à  saint  Augustin  le  regret  de  ne  pas  l'avoir  ren- 
contré Jans  une  ■ville  d'Afrique  où  il  espérait  le  joindre  ,  et  où 
il  avait  seulement  trouvé  un  doux  ami  de  l'évêiiue  d'Hippone, 
Sévère,  évèque  de  Milève,  dont  nos  lecteurs  savent  le  nom  '. 
On  a  quelquefois  attribué  cette  lettre  à  saint  Jérôme.  On  ou- 
bliait que  ce  grand  commentateur  des  divines  Ecritures  n'est 
jamais  allé  en  Afrique. 

A  mon  récent  passage  dans  la  ville  de  Lois , 
j'ai  été  coiitrislé  de  n'avoir  pu  vous  y  rencontrer 
tout  entier;  je  n'ai  trouvé  que  la  moitié  de  vous- 
même,  et,  pour  ainsi  parler,  une  portion  de  votre 
âme,  c'est-à-dire,  votre  cher  Sévère.  Je  ne  me 
suis  donc  réjoui  qu'à  moitié;  ma  joie  eiit  été  com- 
plète si  je  vous  avais  trouvé  tout  entier.  Heureux 
de  ce  que  je  rencontrais,  je  m'affligeais  de  ce  que 
je  n'avais  pas,  et  j'ai  dit  à  mon  âme  :  «  rdiii'quoi 
«  es-tu  triste,  et  pourquoi  me  troubles-tu  ?  Espère 
«  en  Dieu  ',  »  et  Dieu  te  ffra  jouir  de  la  présence 
de  l'ami  que  tu  aimes.  Je  mets  donc  ma  conlianco 

'  Voir  U  lettre  CZ,  n.  4,—  ■  Ps.  zu,  6. 


dans  le  Seigneur,  j'espère  qu'il  m'accordera  la 
grâce  de  vous  voir. 

0  si  l'amour  pouvait  se  voir  avec  les  yeux!  c'est 
alors  que  vous  sauriez  combien  je  vous  aime,  et 
comparant  mon  affection  à  la  vôtre,  vous  seriez 
porté  à  me  rendre  ce  que  je  vous  donne.  Puisque 
je  vous  aime  dans  le  Seigneur,  aimez-moi,  et 
engagez  ceux  qui  vous  écoutent  et  vous  obéissent 
à  m'aimer  aussi.  Vous  me  demandez  de  prier 
pour  vous;  je  le  ferais,  si,  délivré  moi-même  de 
mes  péchés,  il  m'était  permis  de  prier  pour  les 
autres.  C'est  pourquoi,  de  mon  côté,  je  vous  de- 
mande d'adresser  assidiiment  pour  moi  vos  prières 
au  Seigneur;  et,  vous  souvenant  des  devoirs  de 
ma  profession,  ayez  présent  à  vos  yeux  ce  jour  où 
le  jusle  n'aura  rien  de  mauvais  à  redouter  ';  il  ne 
craindra  point,  parce  que  ce  n'est  pas  a  lui  qu'on 
dira  :  «  \'as  au  feu  éternel,  »  mais  c'est  à  lui  que 
s'adresseront  ces  paroles  :  «  Viens,  le  béni  de 
«  mon  Père,  possède  le  royaume  ^  »  Pui.ssions- 
notis  y  aiiiver  par  la  grâce  de  Celui  qui  vil  cl 
règne  dans  les  siècles  des  siècles!  Ainsi  soil-il  ^. 

•  Ps.  ni,  7.—  '  Mattb.  txv,  11,  :M. 

-  La  tranijclion  des  Lettres  de  saint  Augustin  est  l'œuvre  de 
M.  POUJOULAT. 
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LES     SOLILOQUES 
ou  Connaissance  de  Diei     et  de  l'â-me  liumaine. 


LIVRE    PREMIER. 

Augustin  se  propose  d'acquérir  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Il  sollicile  d'abord  le  secours  du  ciel.  —  Après  avoir  re- 
connu l'excellence  de  la  doclrinc  qu'il  veut  acquérir,  il  s'enlrelicnt  avec  lui-même  des  moyens  d'augn)enler  la  nurclé  de  son 
âme,  afin  de  pouvoir  s'élever  avec  assurauce  jusqu'à  la  contemplation  de  D.eu.  —  A  la  Dn  de  ce  livre,  il  établit  que  tout  ce  qui 
est  vrai  est  iuimorlel. 


CHAPITRE  PREMIER. 


PRIERE   A    DIEU. 


1.  Je  cherchais  depuis  plusieurs  jours  à  me 
connaître,  ce  (|ui  pouvait  faire  mon  bien,  le 
mal  que  je  devais  éviter  :  j'avais  a^ité  long- 
temps dans  mon  esprit  et  avec  moi  -  même 
un  grand  nombre  de  pensées  diverses;  tout  à 
coup  une  voix  me  dit:  cette  voix  ,  était-ce  moi 
était-ce  (|uel(Hie  chose  d'étranger  ,  (|ucl(|iie 
chose  d'intérieur?  je  ne  sais  ,  et  c'est  surtout  ce 
que  je  cherche  à  savoir;  cette  voix  me  dit  donc: 
Allons,  tâche  de  ti'ouvcr  (iuel(|ue  ciiose  ;  mais 
à  (jui  confieras- tu  les  découvertes,  afin  de 
pouvoir  en  faire  d'autres?  —  Augustin.  Sans 
doute  à  la  inémoiie.  —  La  liaison.  Est-elle 
assez  vaste  |K)ur  conserver  lidélcnieiit  touti-s  tes 
pensées?  —  A.  Cela  est  diilicile  ou  plutôt  impos- 
sible.— L.  II.  Il  faut  donc  écrire;  mais  comment 
puis(iue  ta  santé  se  refuse  à  celle  f;itigue  V 
d'ailleurs ,  ces  idées  ne  peuvent  èlre  dictées, 
elles  exigent  une  profonde  solitude.  —  i4.  Tu 


dis  vrai,  aussi  je  ne  sais  que  faire.  —  L.  R. 
Demande  vie  et  santé  pour  parvenir  à  ce  que 
tu  désires  ;  écris  tes  idées,  afin  que  cette  créa- 
tion de  ton  esprit  t'inspire  plus  d'ardeur  pour 
le  bien.  Résume  ensuite  brièvement  ce  que  lu 
auras  aperçu,  sans  travailler  à  attirer  tme  foule 
de  lecteurs  pour  le  moment  :  tes  idées  seront 
suffisainnient  développées  pour  le  petit  nombre 
de  tes  concitoyens.  —  A.  C'est  ce  que  je  ferai. 
2.  0  Dieu  ,  créateur  de  l'univers  1  accordez- 
moi  d'abord  de  vous  bien  prier,  ensuite  de  me 
rendre  digne  d'être  exaucé  par  vous,  enfin 
il'étre  délivré';  ô  Dieu  1  par  qui  toutes  les 
choses  qui  n'auraient  i)as  d'existence  par  elles- 
mêmes  tendent  à  exister;  ô  Dieu  !  (pii  ne  lais, 
sez  [las  périr  les  créatures  mêmes  ([ui  se  dé- 
ti  uisent  l'une  l'autre  ;  ô  Dieu  !  (|ui  avi'z  créé  de 
rien  ce  monde,  que  les  yeux  de  tous  les  hom- 
mes regardent  comme  votre  plus  bel  ouvrage; 


*  Qiioiquo  converll  ilcpuit  pou  «le  tempi.  laint  Ani;uiitin  exprime 
()gii»  le  {f4!>fi3)(e  la  nécamiite  «t  U  puis.anco  do  la  pràfc  a%«c  licaii- 
coup  du  forrc,  cl  cela  daiiii  un  oovrj^c  ptiremcnl  i-hl1o*o,'hiqiio  cl  à 
une  époque  où  il  ne  pouvait  pai  étio  encore  (amiliari^é  aver  le  lan* 
gage  de  U  théologie. 
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ô  Dieu  !  qui  n'êtes  pns  l'auteur  du  mal  et  qui 
Je  permettez  pnnr  prévenir  un  plus  grand  mal; 
ô  Dieu  !  qui  faites  voir  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  se  tournent  vers  la  vérité  que  le  mal  lui- 
même  n'est  rien;  ô  Dieu  !  qui  donnez  la  per- 
fcetion  à  l'univers  même  avec  ries  défauts  ;  ô 
Dieii  !  dont  les  ouvrages  n'offrent  aucune  dis- 
sonance, puisque  ce  qu'il  y  a  de  plus  impar- 
fait répond  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur;  ô  Dieu  1 
qu'aime  toute  créature  qui  peut  aimer,  le  sa- 
chant ou  à  son  insu  ;  ô  Dieu  !  en  qui  sont  tou- 
tes choses  et  qui  ne  souffrez  rien,  ni  de  la  honte, 
ni  de  la  méchanceté,  ni  des  erreurs  de  quel- 
que créature  que  ce  soit  ;  ô  Dieu  !  qui  avez 
voulu  que  les  cœurs  purs  connussent  seuls  la 
vérité  '  ;  ô  Dieu  !  père  de  la  vérité,  père  de  la 
sagesse  ,  père  de  la  véritable  et  souveraine  vie, 
père  de  la  béatitude  ,  père  du  bon  et  du  beau, 
f)ère  de  la  lumière  intelligible,  père  des  aver- 
tissements et  des  inspirations  qui  dissipent 
notre  assoupissement,  père  de  Celui  qui  nous 
a  enseigné  à  retourner  vers  vous  1 

3.  Je  vous  invoque,  ô  Dieu  de  vérité!  dans 
qtii,  de  qui  et  par  tpii  sontvraies  toutes  les  choses 
qui  sont  vraies  ;  ô  Dieu  de  sagesse  !  dans  qui,  de 
qui  et  par  qui  sont  sages  tous  les  êtres  doués 
de  sagesse;  ô  Dieu  véritable  et  souver.iine  vie  ! 
dans  qui,  de  qui  et  par  qui  vivent  tous  les  êtres 
qui  possèdent  la  véritable  et  souveraine  vie  ;  ô 
Dieu  de  béatitude!  en  qui,  de  qui  et  par  (pii 
sont  heureuses  toutes  !cs  créatures  qui  jouissent 
de  la  félicité;  ô  Dieu,  bonté  et  beauté!  par  qui, 
de  qui  et  dans  qui  sont  bonnes  et  belles  toutes 
les  choses  qui  possèdent  la  bonté  et  la  beauté  ; 
ô  Dieu,  lumière  intelligible!  dans  qui.  de  qui 
et  par  qui  sont  rendues  intelligibles  toutes  les 
choses  qui  brillent  à  noire  esprit  ;  ô  Dieu  !  qui 
avez  pour  royaume  ce  monde  intellectuel,  que 
les  sens  ne  peuvent  apercevoir;  ô  Dieu!  qui 
gouvernez  votre  royaume  par  des  lois  dont  nos 
empires  terrestres  portent  l'empreinte;  ô  Dieu  ! 
se  détourner  de  vous  c'est  tomber  ;  se  conver- 
tir à  vous  c'est  se  relever;  demeurer  en  vous 
c'est  se  conserver;  à  Dieu!  se  retirer  de  vous 
c'est  moiu'ir;  retourner  vers  vous  c'est  revivre; 
habiter  en  vous  c'est  vivre;  ô  Dieu!  personne 
ne  vous  quitte  ,  s'il  n'est  trompé  ;  personne  ne 
vous  cherche,  s'il  n'est  averti;  personne  ne 
vous  trouve  s'il  n'est  purifié;  ô  Dieu!  vous 
abandonner  c'est  périr,  vous  être  attentif  c'est 
vous  aimer,  vous  voir  c'est  vous  posséder;  ô 
Dieu  !  c'est  vers  vous  que  la  foi  nous  éveille, 

'  Rëi.  Uv.  1,  ch.  rv,  n.  2 


à  vous  que  l'espérance  nous  élève,  à  vous  que  la 
charité  nous  unit  ;  ô  Dieu  !  par  qui  nous  triom- 
phons de  l'ennemi,  je  vous  implore  ;  ô  Dieu  ! 
c'est  à  vous  que  nous  devons  de  ne  pas  périr 
entièrement;  c'est  vous  qui  nous  e\hortez  à 
veiller;  c'est  vous  qui  nous  faites  distinguer  le 
bien  du  mal;  c'est  vous  qui  nous  faites  em- 
brasser le  bien  et  fuir  le  mal ,  c'est  par  votre 
secours  que  nous  résistons  à  l'advcrsitc;  c'est 
par  vous  que  nous  savons  bien  conmiander  et 
bien  obéir  ;  c'est  vous  qui  nous  apprenez  à 
regarder  comme  étrangères  les  choses  que 
nous  croyions  autrefois  nous  appartenir,  et 
comme  nous  appartenant  celles  que  nous  re- 
gardions autrefois  comme  étrangères;  c'est 
vous  qui  empêchez  en  nous  rattachement  aux 
plaisirs  et  aux  attraits  des  méchants;  c'est  vous 
qui  ne  permettez  pas  que  les  vanités  du  monde 
nous  rapetissent;  c'est  par  vous  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  en  nous  n'est  pas  soumis  à  ce 
qu'il  yad  inférieur  ;  c'est  par  vous  que  la  mort 
sera  absorbée  dans  sa  victoire  '  ;  c'est  vous  qui 
nousconveilisscz,  c'est  vous  qui  nous  dépouil- 
lez de  ce  qui  n'est  pas  et  qui  nous  revêtez  de  ce 
qui  est;  c'est  vous  qui  nous  rendez  dignes 
d'être  exaucés  ;  c'est  vous  qui  nous  fortifiez  ; 
c'est  vous  qui  nous  persuadez  toute  vérité  ; 
c'est  vous  qui  nous  suggérez  toute  bonne  pen- 
sée, qui  ne  nous  ôtez  pas  le  sens  et  qui  ne  per- 
mettez à  personne  de  nous  l'ôter  ;  c'est  vous 
qui  nous  rappelez  dans  la  voie;  c'est  vous  qui 
nous  conduisez  jusqu'à  la  porte;  c'est  vous  qui 
faites  ouvrira  ceux  qui  frappent  ';  c'est  vous 
qui  nous  donnez  le  pain  de  vie;  c'est  par  vous 
que  nous  désirons  de  boire  à  cette  fontaine  qui 
doit  nous  désaltérer  à  jamais  ';  c'est  vous  qui 
êtes  veim  convaincre  le  monde  sur  le  péché, 
sur  la  justice  et  sur  le  jugement  ';  c'est  par 
vous  que  ceux  qui  ne  croient  point  n'ébranlent 
point  notre  foi  ;  c'est  par  vous  que  nous  im- 
prouvons l'erreur  de  ceux  qui  pensent  que  les 
âmes  ne  méritent  rien  auprès  de  vous  ;  c'est 
par  vous  que  nous  ne  sommes  point  assujélis 
aux  éléments  faibles  et  pauvres  ^  ;  ô  Dieu  I 
qui  nous  purifiez  et  nous  préparez  aux  récom- 
penses éternelles ,  soyez-moi  propice  ! 

4.  0  Dieu  !  qui  êtes  seul  tout  ce  que  je  viens 
dédire,  venez  à  mon  secours;  vous  êtes  la 
seule  substance  éternelle  et  véritable,  où  il  n'y 
a  ni  discordance,  ni  confusion,  ni  changement, 
ni  indigence,  ni  mort,  mais  souveraine  con- 

'  1  Cor.  XV.  54.  —  '  Mattb.  vn,  8.  —  '  Jean,  ti,  3i.  —  "  Ib.  ïti, 
8.  —  '  Gai.  tT,  9. 
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corde ,  évidence  souveraine,  souveraine  immu- 
fniiilité,  souveraine  plénitude,  souveraine  vie. 
Rien  ne  manque  en  vous,  rien  n'y  est  superflu. 
En  vous  celui  qui  engendre  et  celui  qui  est 
engendré  n'est  qu'un  '  ;  ô  Dieu  !  c'est  à  vous 
que  sont  soumises  toutes  les  créatures  capables 
de  soumission;  c'est  à  vous  qu'obéit  toute  âme 
bonne;  d'après  vos  lois  les  pôles  tournent,  les 
astres  poursuivent  leur  course,  le  soleil  active 
le  jour,  la  lune  repose  la  nuit,  et  pendant  les 
jours  que  forment  les  vicissitudes  de  la  lumière 
et  de  l'obscurilé;  pendant  les  mois  dus  aux  ac- 
croissemenls  et  aux  décroissementsdela  lune; 
pendant  les  années  que  composent  ces  succes- 
sions de  l'été,  de  l'automne,  du  printemps  et  de 
l'hiver;  pendant  ces  lustres  où  le  soleil  achève 
sa  course;  au  milieu  de  ces  orbes  immenses 
que  décrivent  les  astres  pour  revenir  sur  eux- 
mêmes,  le  monde  entier  observe,  autant  que  la 
matière  insensible  en  est  capable,  une  cons- 
tance invarinlile  dans  la  marche  et  les  révo- 
lutions du  temps;  ô  Dieu!  c'est  vous  qui, 
par  les  lois  constantes  que  vous  avez  établies, 
éloignez  le  trouble  du  mouvement  perpétuel 
des  choses  muables,  et  qui ,  par  le  frein  des 
siècles  qui  s'écoulent,  rappelez  ce  ïnouvement 
à  l'image  de  la  stabilité  ;  vos  lois  donnent  à 
l'âme  le  libre  arbitre,  et  selon  les  règles  invio- 
lables que  rien  ne  peut  détruire,  assignent  des 
récompenses  aux  bons,  des  châtiments  aux 
méchants;  ô  Dieu!  c'est  de  vous  (jue  nous 
viennent  tous  les  biens,  c'est  vous  qui  empê- 
chez tous  les  maux  de  nous  aUeindre;  ô  Dieu  ! 
rien  n'est  au-dessus  de  vous,  rien  n'est  hors  de 
vous,  rien  n'est  sans  vous  ;  ô  Dieu  !  tout  vous 
est  assujéti,  tout  est  en  vous,  tout  est  avec 
vous;  vous  avez  fait  l'homme  à  votre  image  et 
à  votre  ressemblance  ,  ce  ()uc  connaît  celui  qui 
se  connaît  :  exaucez ,  exaucez,  exauccz-uioi ,  ô 
mon  Dieu,  ô  mon  Seigneur,  mon  roi,  mon 
père,  mon  Créateur,  mon  espérance,  mon 
bien,  ma  gloire,  ma  demeure,  ma  (lafrie,  mon 
saint,  ma  lumière,  ma  vie;  exaucez,  exaucez, 
exaucez-moi ,  à  la  manière  (jue  si  peu  con- 
naissent. 

5.  Enfin,  je  n'aime  que  vous,  je  ne  veux 
suivre  (pie  vous,  je  ne  cherche  que  vous,  je 
suis  disjiosé  à  ne  servir  que  vous;  vous  seul 
avez  droit  de  me  conunander,  je  désire  être  à 
vous.  Commandez,  je  vous  conjure,  jirescri- 
vez  tout  ce  (|ue  vous  voudrez;  mais  guérissez 
et  ouvrez  mon  oreille  pour  que  j'entende  votre 

'  Hét,  livr.  1,  cil.  IV,  n.  3. 


voix;  guérissez  et  ouvrez  mes  yeux,  pour  que 
je  [misse  apercevoir  les  signes  de  votre  volonté. 
Eloignez  de  moi  la  folie,  afin  que  je  vous  con- 
naisse. Dites-moi  où  je  dois  regarder  pour  vous 
voir,  et  j'ai  la  confiance  d'accomplir  fidèle- 
ment tout  ce  que  vous  m'ordonnerez.  Recevez, 
je  vous  en  supplie,  ô  Dieu  et  père  très-clément, 
ce  fugitif  dans  votre  empire.  Ah  !  j'ai  souffert  as- 
sez longtemps;  assez  longtempsj'ai  été  l'esclave 
des  ennemis  que  vous  foulez  aux  pieds;  assez 
longtemps  j'ai  été  le  jouet  des  tromperies;  je 
suis  votre  serviteur ,  j'écha|ipe  à  lesclavage  de 
ces  maîtres  odieux  :  recevez  moi;  pour  eux  je 
n'étais  qu'un  étranger,  et  quand  je  fuyais  loin 
de  vous,  ils  m'ont  bien  reçu,  .le  sens  que  j'ai 
besoin  de  retourner  vers  vous;  je  frappe  à  votre 
porte,  qu'elle  me  soit  ouverte;  enseignez-moi 
comment  on  parvient  jusqu'à  vous.  Je  ne  pos- 
sède rien  que  ma  volonté  ;  je  ne  sais  rien,  sinon 
qu'il  faut  mépriser  ce  qui  est  changeant  et  pas- 
sager, pour  rechercher  ce  qui  est  immuable  et 
éternel.  C'est  ce  que  je  fais,  ù  mon  Père!  parce 
que  c'est  la  seule  chose  que  je  connaisse;  mais 
j'ignore  comment  on  peut  arriver  jus([u'à  vous. 
Inspirez-moi,  éclairez-moi,  fortifiez-moi.  Si 
c'est  par  la  foi  que  vous  trouvent  ceux  qui  vous 
clierchent ,  donnez  moi  la  foi;  si  c'est  parla 
vertu,  donnez-moi  la  vertu;  si  c'est  par  la 
science,  donnez-moi  la  science.  Augmentez  en 
moi  la  foi ,  augmentez  l'espérance ,  augmentez 
la  charité. 

Oh  !  que  votre  bonté  est  admirable  et  sin- 
gulière ! 

0.  Je  vous  désire  ,  et  c'est  à.  vous  que  je  de- 
mande encore  les  moyens  de  suivre  ce  désir. 
Si  vous  nous  abandonnez,  nous  périssons; 
mais  vous  ne  nous  abandonnez  point,  parce 
(|ue  vous  êtes  le  souverain  bien,  et  personne 
ne  vous  a  jamais  cherclié  avec  droiture  sans 
vous  trouver.  Ceux-là  vous  ont  cherché  avec 
droiture  à  qui  vous  avez  accordi'  la  grâce  de 
vous  chercher  avec  droiture.  Faites,  ô  Père! 
que  je  vous  cherche  ;  préservez-moi  rie  l'er- 
reur, et  qu'en  vous  cherchant,  je  ne  rencontre 
que  vous.  Si  je  ne  désire  plus  (|ue  vous, 
faites  ,  ô  Père  I  que  je  vous  trouve  enfin.  S'il 
reste  en  moi  quelques  désirs  d'un  bien  ]vassa- 
ger,  puritiez-moi  et  renilcz-moi  cai>nble  de 
vous  voir.  Quiint  à  la  santé  de  ce  corjis  mortel, 
connue  je  ne  sais  de  (pielle  utilité  elle  peut  être 
pour  moi  ou  pour  ceux  que  jaime,  je  vous  la 
confu!  l'iitièrcmcnt ,  ù  Père  souveniiiUMuent 
sage  el  souverainement  bon!  et  je  vousdcmnu- 
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derai  pour  lui  ce  que  vous  m'inspirerez  au  be- 
soin ;  seulement,  ce  que  je  sollicite  de  votre  sou- 
veraine clémence,  c'est  de  me  convertir  entiè- 
rement à  vous,  c'est  de  m'empêcherde  résister 
à  la  grâce  qui  me  porte  vers  vous:  et  tandis 
que  j'habite  dans  ce  corps  mortel,  faites  que 
je  sois  pur,  magnanime,  juste,  prudent;  que 
j'aime  parfaitement  et  que  je  reçoive  votre  sa- 
gesse ;  que  je  sois  digne  d'habiter  et  que  j'ha- 
bite, en  effet,  dans  le  royaume  éternel,  séjour 
de  la  suprême  félicité.  Ainsi  soit-il  '. 

CHAPITRE  IL 
CE  qu'il  fait  aimer. 

7.  Augustin.  Je  viens  de  prier  Dieu.  —  La 
Raison.  Que  veux-tu  donc  savoir?  —  A.  Tout 
ce  que  j'ai  demandé.  —  L.  R.  Résume-le  en 
peu  de  mots.  — A.  Je  désire  connaître  Dieu  et 
l'âme.  —  L.  R.  Ne  désires-tu  rien  de  plus? 
—  A.  Rien  absolument.  —  L.  R.  Eh  bien! 
commence  à  chercher.  Mais,  auparavant,  ex- 
plique à  quel  point  doit  être  portée  cette  con- 
naissance de  Dieu  que  tu  désires  ,  pour  que  tu 
puisses  dire  :  cela  me  suffit. — A.  J'ignore 
jusqu'à  quel  degré  doit  être  portée  cette  con- 
naissance pour  que  je  puisse  dire  :  cela  me 
suffit,  et  je  crois  ne  connaître  rien  comme  je 
désire  connaître  Dieu.  —  L.  R.  Que  faisons- 
nous  donc?  Ne  crois-tu  pas  qu'il  faut  d'abord 
savoir  quelle  connaissance  de  Dieu  te  suffira 
pour  que  tu  t'arrêtes  dans  tes  recherches  lors- 
que tu  y  seras  parvenu?  —  A.  Je  le  crois, 
mais  je  ne  sais  quel  moyen  employer.  Qu'ai-je 
vu  jamais  de  semblable  à  Dieu,  et  comment 
puis-je  dire  :  je  veux  comprendre  Dieuconmie 
j'ai  compris  cet  être?  —  L.  R.  Tu  ne  connais 
pas  encore  Dieu  ;  et  comment  sais-tu  que  tu 
ne  connais  rien  de  semblable  à  Dieu?  —  A. 
Si  je  connaissais  quelque  être  semblable  à 
Dieu,  sans  doute  je  l'aimerais;  mais  je  n'aime 
maintenant  que  Dieu  et  l'âme,  et  je  ne  connais 
ni  l'un  ni  l'autre.  —  L.  R.  Tu  n'aimes  donc 
pas  les  amis?  —  A.  En  aimant  l'âme  com- 
ment puis-je  ne  pas  les  aimer?  —  L.  R.  Tu 
aimes  donc  aussi  jusqu'aux  plus  vils  insectes  ? 


*  Oq  peut  rapprocher  cette  admirable  prière,  où  se  montrent  avec 
tant  de  magnificence  l'imagiDatioD  et  la  tendresse  de  saint  Augustin, 
de  celle  de  Fénelon  qui  termine  la  première  partie  de  la  démon^t^a- 
tion  de  l'existence  de  Dieu.  On  trouve  dans  toutes  les  deux  le  même 
enthousiasme,  le  même  amour.  Il  y  a  plus  d'abondance  dans  saint 
Augustin  ;  il  y  a  plus  de  précision  et  peut-être  un  tour  plus  poétique 
dans  Fénelon  qui,  du  reste,  ne  fait  souvent  lui-même  que  reproduire 
quelques  idées  de  ce  grand  Docteur. 


—  A.  J'ai  dit  que  j'aimais  l'âme  et  non  pas  les 
animaux.  —  L.  R.  Ou  tes  amis  ne  sont  pas 
dis  hommes,  ou  tu  ne  les  aimes  pas;  car  tout 
homme  est  un  animal,  et  tu  viens  de  dire  que 
tu  n'aimes  pas  les  animaux.  —  A.  Mes  amis 
sont  des  homnn  s  et  je  les  aime,  non  en  tant 
qu'animaux,  mais  en  tant  qu'lionimes,  c'est-à- 
dire  parce  qu'ils  possèdent  une  âme  raisonna- 
ble, âme  que  j'aime  même  chez  les  voleurs.  II 
m'est  permis,  en  effet,  d'aimer  la  raison  dans 
quelque  être  que  ce  soit ,  puisque  je  hais  avec 
justice  celui  qui  use  mal  de  ce  que  j'aime. 
Aussi  j'aime  d'autant  plus  mes  amis  qu'ils  font 
ou  qu'ils  désirent  du  moins  faire  meilleur  usage 
de  celte  âme  raisonnable. 

CHAPITRE  m. 

CONNAISSANCE   DE   DIEU. 

8.  La  Raison.  J'admets  cela;  cependant  si 
quelqu'un  te  disait  :  Je  te  ferai  connaître  Dieu 
comme  tu  connais  Alype,  ne  le  reinercierais-tu 
pas  et  ne  réiiondrais-tu  pas  :  Cela  me  suffit?  — 
Augustin.  Je  le  remercierais,  mais  je  ne  dirais 
pas  que  cela  suffit.  —  L.  R.  Pourquoi ,  je  te 
prie?  —  ,1.  Quoique  je  ne  connaisse  pas  Dieu 
comme  je  connais  Alype,  cependant  je  ne  con- 
nais pas  parfaitement  Alype.  —  L.  R.  Crains 
donc  qu'il  ne  soit  peu  séant  de  vouloir  con- 
naître Dieu  complètement,  tandis  que  tu 
ne  connais  pas  parfaitement  Alype.  —  A. 
L'objection  n'est  pas  fondée.  En  comparaison 
des  astres,  qu'y  a-t-il  de  plus  vil  tjue  mon  sou- 
per? Cependant  j'ignore  ce  que  je  souperai  de- 
main et  je  puis  prétendre  sans  orgueil  savoir 
quelle  phase  la  lune  nous  offrira  demain.  —  L. 
R.  Ainsi  donc  il  te  suffirait  de  connaître  Dieu 
comme  tu  sais  quelle  phase  la  lune  nous 
offrira  demain  7  — A.  Cela  ne  me  suffit  pas,  car 
je  ne  dois  celte  connaissance  qu'à  mes  sens, 
et  jignore  si  Dieu  ou  quelque  cause  cachée 
de  la  nature  ne  changera  pas  subitement  l'or- 
dre et  le  cours  de  la  lune.  Si  cela  arrivait,  tout 
ce  que  j'aurais  prévu  se  Irouvcmit  faux.  —  L. 
R.  Crois-tu  que  cela  puisse  arriver?  —  A.  Je 
ne  le  crois  pas;  mais  je  eherclie  à  savoir,  non 
à  croire.  Tout  ce  que  nous  savons ,  nous  pou- 
vons dire  avec  raison  que  nous  le  croyons;  mais 
tout  ce  que  nous  croyons,  nous  ne  le  savons 
pas.  —  L.  R.  Tu  rejettes  donc  ici  le  témoi- 
gnage des  sens?  —  A.  Je  le  rejette  entière- 
ment. —  L.  R.  Et  cet  ami  que  tu  as  dit  ne  pas 
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connaître  parfaitement,  veux-tu  le  connaître 
par  l'intelligence  ou  par  les  sens? — A.  Ce  que 
les  sens  m'ont  laitconnaîlre  de  lui,  si  l'on  peut 
connaître  quelque  cliose  par  les  sens,  n'a  rien 
que  de  vil,  et  je  ne  leur  en  deman  !e  pas  da- 
vantage ;  mais  cette  partie  qui  m'aime  cliez 
lui ,  ou  qui  plutôt  constitue  mon  ami  lui- 
même,  je  désire  la  connaître  par  mon  intelli- 
gence. —  L.  R.  Peut  on  la  connaître  autre- 
ment?—  A.  D'aucune  autre  manière.  —  L.  R. 
Cet  ami  si  intime  l't  auiiuel  tu  c?  si  attaclié,  tu 
ne  crains  donc  pas  de  dire  que  tu  ne  le  con- 
nais pas? — A.  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  je 
regarde  comme  très-juste  celte  loi  de  l'amitié, 
qui  nous  prescrit  de  n'aimer  notre  ami  ni  plus 
ni  moins  que  nous-mêmes.  Ainsi,  comme  je 
m'ignore  moi-même,  quelle  injure  puis-je  faire 
à  mon  ami  en  lui  disant  qu'il  m'est  encore 
inconnu  ,  lorsque  surlout,  comme  je  le  crois, 
il  ne  se  connaît  pas  bien  lui-même? — L.  R. 
Si  ce  que  tu  désires  connaître  est  de  nature  à 
n'être  aperçu  que  par  l'esprit,  tu  n'aurais  pas 
dii,  lorsque  je  t'ai  reproché  ta  présomption  de 
vouloir  connaître  Dieu  tuidis  que  tu  ne  con- 
naissais pasAlype,  me  donner  pour  exem|ile 
ton  repas  du  soir  et  la  lune,  si  ces  clioscs , 
comme  tu  viens  de  le  dire,  rentrent  dans  le 
domaine  des  sens. 

CHAPITRE  IV. 

qu'est-ce  qu'une  connaissance  CEUTAINE? 

9.  L.  R.  Mais  laissons  cela  et  maintenant 
réponds-moi.  Si  ceque  Plalon  et  Plotin  ont  dit  île 
Dieu  est  vrai,  ne  te  suf(it-il  jias  de  conmiilre  Dieu 
comme  ils  le  connaissaient?  —  A.  En  admet- 
tant que  ce  qu'ils  ont  dit  de  Dieu  soit  vrai, 
ce  n'est  pas  une  nécessité  de  conclure  ([u'ils  le 
connaissaient.  Beaucoup  pailent  souvent  et 
longuement  de  ce  qu'ils  ignorent,  et  moi- 
même,  tout  ce  (|iie  j'ai  demandé  dans  ma 
prière,  j'ai  dit  ipie  je  désirais  le  connaîlie  ;  et 
je  ne  serais  point  réduit  à  le  désirer  si  je  le 
connaiss;iis  déjà;  s'ensuil-il  que  je  n'aie  ]);is  pu 
môme  i);irler  de  ces  choses?  j'en  ;ii  |>arlé,  non 
connue  comprises  par  mon  intelligence,  mais 
comme  recueillies  ous  tôles  par  ma  mé- 
moire et  connue  embrassées  autant  (|ue  je  l'ai 
pu  par  la  foi  ;  mais  la  science  est  bien  diffé- 
rente.—  L.  R.  Ué|i(inds-mui ,  jeté  prie.  Ne 
sais-tu  pas,  du  moins,  ce  que  c'est  i|u'une 
ligne  en  géométrie? — A.  Je  lésais  très-cer- 

S.  AcG.  —  Tome  III. 


tainement.  —  L.  R.  Et  en  faisant  cette  propo- 
sition tu  ne  crains  pas  les  académiciens  ?  —  /1. 
Nullement.  Ils  ont  voulu  (jue  le  sage  ne  s'ex- 
posât jamais  à  l'erreur,  mais  je  ne  suis  pas  un 
sage;  ainsi  je  ne  crains  pas  d'afflrmer  (|iii.'  ji: 
sais  les  choses  que  j'ai  ap|irises.  Si,  comme  je 
le  désire,  je  f>arviens  à  la  sagesse,  je  ferai  ce 
qu'elle  me  conseillera.  —  L.  R.  Je  ne  rejette 
rien  de  ce  que  tu  viens  de  dire  ;  mais  pour 
continuer  ma  recherche,  connais-tu  ce  qu'on 
appelle  une  sphère,  comme  tu  connais  ce  que 
c'est  qu'une  ligne?  —  A.  Je  le  connais.  —  L.R. 
Connais-tu  ces  deux  choses  également,  ou 
connais-tu  mieux  l'une  que  l'autre?  —  A.  Je 
les  connais  également ,  car  je  ne  me  trompe 
pas  dans  l'idée  ni  de  l'une  ni  de  l'autre. — L.  R. 
Et  ces  idées  te  viennent  elles  des  sens  ou 
de  rintclligence?  — ^1.  Les  sens  ont  été  pour 
moi  dans  cette  recherche  comme  un  navire. 
Lorscju'ils  m'ont  eu  conduit  au  lieu  que  je 
voulais  atteindre,  je  les  ai  quittés.  Placé  alors 
comme  sur  la  terre,  j'ai  commencé  à  méditer, 
mais  longtemps  mes  pieds  ont  chancelé.  Aussi 
me  paraît-il  possil)le  de  naviguer  ]>hitôt  sur  la 
terre,  que  de  compremire  la  géométrie  par  les 
sens,  quoitpi'ils  puissent  aider  lorsqu'on  com- 
mence l'étude  de  celte  science.  —  L.  R.  Tu  ne 
crains  donc  pas  d'n[)peler  science  la  connais- 
sance que  tu  peux  avoir  de  ces  choses?  —  A. 
Non,  si  les  stoïciens  me  le  permettent.  Au  sage 
seul  ils  attrihuenl  la  science;  et,  je  l'avoue, 
j'ai  de  cela  les  idées  qu'ils  ne  refusent  pas 
même  à  la  folie.  Cependant  je  ne  les  redoute 
en  rien,  et  j'ai  la  science  véritable  des  objets 
sur  lesquels  tu  m'as  interrogé.  Mais  continue  : 
je  veux  voir  le  but  de  tes  questions.  —  L.  R. 
Ne  te  presse  pas, nous  avons  du  loisir;  écoute 
attentivement,  jiour  ne  rien  accorder  mal  à 
propos.  Je  cherche  à  te  faire  trouver  le  bon- 
heur dans  la  jouissance  des  choses  qui  sont  à 
l'abri  du  sort,  et,  comme  si  c'était  là  une  pe- 
tite alfaire,  tu  m'ordonnes  de  piécipiter  ma 
marche  ?  —  A.  Que  Dieu  fasse  comme  lu 
dis.  Interroge-moi  à  ta  volonté  et  reprends- 
moi  sévèrement,  si  je  me  permets  rien  de  pa- 
reil a  l'avenir. 

iO.  L.  R.  N'est-il  pas  évident  que  lu  ne  peux 
pas  partager  une  ligne  en  deux  dans  sa  lar- 
geur? — /I.Cela  est  évident.—  L.  R.  Mais 
dans  sa  longueur?  —  /1. 11  est  clair  (pi'clle  jaut 
cire  coupée  à  linlini.  —  L.  R.  N'esl  il  pas 
aussi  évident  que  parmi  tous  les  cercles  d'une 
sphère  qui  passeront  dans  une  partie  plus  ou 
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moins  éloignée  du  centre ,  il  n'y  en  aura  pas 
deux  qui  soient  égaux  entre  eux?  —  A.  Cela  est 
également  évident.  — L.  R,  Qu'est-ce  qu'une 
ligne  et  qu'est-ce  qu'une  sphère  ?  Te  paraissent- 
elles  une  même  chose  ou  ditîèrent-elles  entre 
elles? —  A.  Qui  ne  voit  qu'elles  difl'èrent  beau- 
coup?—  L.  R.  Mais  si  tu  connais  également 
ces  deux  choses,  et  si  cependant,  comme  tu 
l'avoues ,  elles  diffèrent  de  beaucoup  entre 
elles,  il  y  a  donc  une  science  égale  de  choses 
différentes?—  A.  Qui  l'a  jamais  nié?  —  L.  R. 
Toi-même ,  il  n'y  aqu'uu  instant,  lorsque  je  le 
demandais  comment  tu  voulais  connaître  Dieu 
pour  pouvoir  dire  :  cette  connaissance  me 
suffit  ;  tu  m'as  répondu  que  tu  ne  pouvais  pas 
l'expliquer,  parce  que  tu  ne  connaissais  rien 
à  la  manière  dont  tu  désires  connaître  Dieu;  ne 
connaissant  rien  de  semblable  à  lui,  que  diras- 
tu  donc  maintenant?  Une  ligne  et  une  sphère 
sont-elles  semblables?  —  A.  Qui  oserait  le  dire? 
—  L.  R.  Je  t'avais  demandé,  non  ce  que  tu 
pouvais  connaître  de  semblable  à  Dieu ,  mais 
ce  que  tu  pouvais  connaître  de  la  même  ma- 
nière que  tu  désires  le  connaître.  Or,  tu  connais 
une  ligne  comme  tu  connais  une  sphère,  quoi- 
qu'une ligne  ne  soit  pas  la  même  chose  qu'une 
sphère.  Réponds-moi  donc  s'il  te  suffit  de  con- 
naître Dieu  comme  tu  connais  cette  figure 
géométrique,  c'est-à-dire  de  ne  pas  plus  dou- 
ter de  Dieu  que  tu  ne  doutes  de  cette  sphère  ? 

CHAPITRE  V. 

tNE  MÊME    SCIENCE    PEUT    EMBRASSER    DES  CHOSES 
DIFFÉRENTES. 

11.  A.  Permets  :  quoique  tu  me  presses 
vivement  et  même  que  tu  m'aies  convaincu, 
je  n'ose  cependant  dire  que  je  voudrais 
connaître  Dieu  comme  je  connais  ces  figures 
géométriques.  Car  je  vois  ici  des  différences, 
non-seulement  dans  les  choses ,  mais  dans  la 
science  même.  D'abord  une  ligne  et  une 
sphère  ne  ditfèrent  pas  tellement  entre  elles, 
qu'elles  ne  soient  du  ressort  d'une  même 
science.  Mais  aucun  géomètre  ne  s'est  vanté 
de  faire  connaître  Dieu.  Ensuite,  si  la  science 
de  Dieu  et  de  ces  vérités  géométriques  était  la 
même,  j'éprouverais  autant  déplaisir,  en  les 
connaissant,  que  j'espère  en  trouver  quand  je 
connaîtrai  Dieu  ;  et  cependant  je  méprise  telle- 
ment cette  première  science  ,  en  cumparaison 
de  celle  de  Dieu,  qu'il  me  semble  parfois  que 


si  je  le  comprends  et  le  vois  comme  il  peut 
l'être ,  toutes  les  autres  connaissances  s'efface- 
ront de  ma  mémoire.  Déjà  son  amour  permet 
à  peine  à  ces  idées  de  se  présenter  à  mon 
esprit. —  L.  R.  Je  conçois  que  tu  éprouves 
beaucoup ,  beaucoup  plus  de  plaisir  dans  la 
seule  connaissance  de  Dieu  que  dans  celle  de 
ces  autres  vérités.  Cette  différence  tient  à  la  na- 
ture des  choses  coiiçul'S,  non  à  l'intelligence 
qui  conçoit  ;  auli'ement  tu  n'aurais  pas  la  même 
œil  pour  voir  la  terre  et  l'étendue  des  cieux, 
puisque  l'un  de  ces  aspects  te  charme  beaucoup 
plus  que  l'autre.  Su[)posons  que  tes  yeux  ne 
te  trompent  pas;  si  on  te  demandait:  Es-tu 
aussi  certain  de  voir  la  terre  que  le  ciel  ?  lu 
devrais  répondre,  je  crois,  que  la  certitude  est 
égale ,  quoique  tu  n'éprouves  pas  la  même 
joie  à  contempler  la  beauté  de  la  terre  que 
la  grandeur  et  l'éclat  du  ciel.  —  A.  Cette  com- 
paraison m'ébranle,  je  l'avoue,  et  me  déter- 
mine à  convenir,  qu'autant  la  terre  diffère  du 
ciel  dans  son  genre  ,  autant  les  vérités  certai- 
nes des  mathématiques  diffèrent  de  l'intelli- 
gible majesté  de  Dieu. 

CHAPITRE  VI. 

PAR   QUELS    SENS   INTÉRIEURS   l'aME   APERÇOIT 
DIEU. 

12.  L.  R.  Tu  fais  bien  d'être  ébranlé  ,  et  la 
raison  qui  s'entretient  avec  toi  te  promet  de 
montrer  aussi  bien  Dieu  à  ton  esprit  que  le 
soleil  se  montre  à  tes  yeux.  L'esprit  en  effet  a 
comme  des  yeux;  ce  sont  les  sens  de  l'âme;  et 
les  vérités  certaines  des  sciences  sont  comme 
les  objets  qui  ont  besoin  d'être  éclairés  par  le 
soleil  pour  être  vus,  tels  que  la  terre  et  les  au- 
tres choses  terrestres;  mais  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  éclaire  l'esprit.  Pour  moi,  qui  suis 
la  raison,  je  suis  dans  les  intelligences  ce  qu'est 
la  faculté  de  voir  dans  les  yeux;  car  avoir  des 
yeux  ce  n'est  pas  regarder;  et  regarder  ce  n'est 
pas  voir.  Ainsi  l'àme  a  besoin  de  trois  choses  : 
d'avoir  de  bons  yeux  pour  pouvoir  s'en  servir,  de 
regarder  et  de  voir.  Or,  de  bons  yeux,  c'est  l'es- 
prit pur  de  la  contagion  des  sens,  c'est-à-dire 
guéri  et  affranchi  de  la  cupidité  des  choses  ter- 
restres. Cet  allVanchissemeiit,  il  ne  peut  se 
faire  d'abord  que  par  la  toi.  L'àme  en  effet  ne 
peut  \oir  qu'autant  (ju'elie  est  saine.  Si  donc  elle 
ne  croit  pas  ([u'elle  puisse  voir  jamais  ce  qu'on 
ne  peut  lui  montrer  (tendant  qu'elle  est  encore 
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souillée  de  vices  et  malade,  elle  ne  s'applique 
point  à  recouvrer  la  santé.  Mais  qu'elle  croie 
sur  parole  qu'il  en  est  ainsi,  et  qu'elle  pour- 
rait connaître  Dieu  si  elle  était  guérie  ;  qu'ar- 
rivera-t-il  si  elle  désespère  de  sa  guérison?  Ne 
s'abat-elle  point,  ne  se  néglige-t-elle  point  com- 
pléleinent,  et  ne  refuse-t-elle  pas  d'obéir  aux 
prescriiilions  du  médecin  ?  —  A.  C'est  bien  cela, 
car  ces  piéceptes  ne  peuvent  que  paraître  durs 
à  l'àme  malade.  —  L.  B.  Il  faut  donc  ajouter 
Tespérance  à  la  foi.  —  A.  C'est  mon  avis.  — 
L.  R.  Et  si  l'âme  croit  que  cette  connaissance 
de  Dieu  est  possible,  une  fois  guérie,  si  elle 
espère  sa  guérison  suas  cependant  aimer,  sans 
désirer  la  lumière  qui  lui  est  promise,  et  pen- 
sant devoir  se  contenter  des  ténèbres  qui  lui  sont 
devenues  agréables  par  l'habitude ,  ne  mépri- 
sera-t-elle  pas  aussi  le  médecin?  — A.  Cela  est 
incontestable.  —  L.  R.  La  charité  est  donc 
aussi  nécessaire?  —  ,1.  Rien  absolument  n'est 
si  nécessaire.  —  L.  R.  Donc,  sans  ces  trois 
vertus,  aucune  âme  ne  guérit  et  ne  devient 
capable  de  voir,  c'est-à-dire  de  connaître  Dieu. 
13.  Et  lorsqu'elle  aura  les  yeux  guéi'is,  que 
lui  reslera-t-il  à  faire?  —  .4.  Elle  devra  regarder. 
—  L.  R.  Le  regard  de  l'âme,  c'est  la  raison  ;  mais 
connue  il  ne  suflit  jias  toujours  de  regarder 
pourvoir,  le  regard  droit  et  vi-ai,  c'est-à-dire 
celui  qui  fait  voir,  est  appelé  une  vertu;  car 
c'est  une  vertu  que  la  raison  droite  et  vraie. 
Or  ce  regard  ne  peut  appliquer  à  la  lumièie 
les  yeux,  même  guéris,  sans  ces  trois  vertus  : 
la  foi,  pour  croire,  conmie  on  l'en^eigni;, 
qu'on  sera  heureux  en  conleniplant  l'objet  sur 
lequel  doit  se  jjorter  l'esprit  ;  l'espérance  , 
pour  compter  voir  Dieu,  lorsqu'on  se  sera 
tourné  convenablement  vers  lui  ;  la  charité, 
pour  désirer  de  le  voir  et  de  le  posséder. 
C'est  alors  que  ce  regard  parvient  à  voir  Dieu, 
ce  qui  est  sa  fin  ;  non  qu'il  ne  subsiste  plus 
alors,  mais  parce  qu'il  n'a  i)lus  rien  à  recher- 
cher ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  la  véri- 
table perfection ,  ou  la  raison  atteignant  à  sa 
fin,  et  uiéi  itant  la  vie  heureuse.  Or,  cette  vue 
de  Dieu  tst  uu  acte  de  l'inlelligence  qui  est 
dans  l'àme  et  suppose  deux  termes:  ce  qui 
con(,"oit  et  ce  (]ui  est  conçu.  Ainsi,  dans  la  vue 
corporelle,  il  faut  également  deux  termes  : 
l'œil  (jui  voit,  et  l'objet  visible;  supprimez 
l'un  ou  l'autre,  on  ne  peut  rien  voir. 


CHAPITRE  VII. 

JUSQCES    A    QUAND     LA    FOI,     l'ESPÉRA>'CE    "Et    tA 
COARITÉ   SERONT   NÉCESSAIRES. 

14.  Et  lorsque  l'âme  sera  parvenue  à  voir 
Dieu,  c'est-à-dire  à  le  contempler,  examinons 
si  ces  trois  vertus  lui  seront  encore  nécessaires. 
Comment  la  foi  le  serait-elle,  puisque  l'âme 
verra?  ou  l'espérance,  puisqu'elle  possédera? 
Quant  à  la  charité,  loin  de  perdre  alors  ,  elle 
acquerra  beaucoup.  Car  lorsque  l'âme  verra 
celte  vraie  et  incomparable  beauté,  elle  l'ai- 
mera davantage;  et  si  un  violent  amour  ne 
fixe  son  regard  sur  cette  beauté  ei  ne  l'empê- 
che de  s'en  détourner,  pour  quelque  objet  que 
ce  soit,  elle  ne  pourra  persévérer  dans  cette 
vision  qui  fait  son  suprême  bonheur.  Mais 
tant  qu'elle  est  dans  le  corjis,  (piebiue  i]arfai- 
teinent  (|u'elle  voie,  c'est-à-dire  qu'elle  conçoive 
Dieu;  parce  que  les  sens  remi)lisseiit  encore 
leurs  propres  fonctions,  et  que,  s'ils  ne  sont 
pa<  capables  de  nous  tromper,  ils  ])euvcnl  nous 
faire  hésiter,  on  peut  api)eler  foi  la  convic- 
tion qui  leur  résiste  et  qui  croit  l'éternelle 
vérité.  Ainsi  encore,  bien  ^\v\e  dans  cette  vie 
l'âme  soit  déjà  heureuse  quand  elle  a  compris 
Dieu,  comme  elle  reste  assujélie  à  toutes  les 
peines  du  corps,  elle  doit  esjjérer  qu'après  la 
mort  toutes  ces  souffrances  disiiaraîtront.  Ainsi 
l'espénuice  n'abandonne  pas  non  plus  l'àme 
tiint  (ju'elle  est  sur  la  terre;  mais  lorsqu'après 
cetlu  vie  elle  sera  com()létenient  lecueillie  en 
Dieu,  la  charité  seule  demeurera  pour  l'y  lixer. 
On  ne  pourra  pas  dire  qu'elle  ait  la  foi,  qu'elle 
croie  ces  vérités,  puisqu'aucun  témoignage 
troui|)eur  ne  clierchera  à  l'en  éloigner.  Elle 
n'aura  non  plus  rien  à  espérer,  puis(iu'elle  jios- 
sédera  tous  les  biens  avec  sécurité.  L'âme  a 
donc  besoin  de  trois  choses  :  d'être  purifiée, 
de  reg;u(lei ,  de  voir.  Quant  à  ces  trois  vertus  : 
la  foi,  l'espérance,  la  charité,  elles  sont  tou- 
jours nécessaires  pour  que  l'âme  se  purifie  et 
regarde  Dieu;  elles  le  sont  également  l'our 
qu'elle  voie  Dieu  |)eii(lanl  celle  vie;  mais  \ù 
charité  suffira  dans  la  vie  future. 
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CHAPITRE  VIII. 

CE  QOI  EST  NÉCESSAIRE   POUR  CONNAÎTRE  DIEU. 

45.  Maintenant,  apprends  de  moi,  autant  que 
le  temps  actuel  le  permet,  par  celte  comparai- 
son tirée  des  choses  sensibles,  comment  tu 
peux  t'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu. 
Dieu  est  intelligible;  les  axiomes  des  sciences 
dont  nous  venons  de  parler  le  sont  aussi,  et 
cependant  ces  deux  connaissances  dilTèrent 
beaucoup.  La  terre  est  visible,  ainsi  que  la  lu- 
mière ;  mais  la  terre  ne  peut  être  vue,  si  elle 
n'est  éclairée  par  la  lumière  :  ainsi  ces  axiomes 
sur  lesquels  sont  fondées  les  sciences,  que  cha- 
cun, dès  qu'il  les  comprend,  admet  sans  au- 
cune espèce  de  doute,  nous  devons  croire  que 
v\  nous  ne  pouvons  les  comprendre^  si  nous  ne 
sommes  éclairés  par  les  rayons  d'une  autre 
lumière.  De  même  donc  que  dans  le  soleil  on 
peut  distinguer  trois  choses  :  qu'il  existe,  qu'il 
est  visible,  qu'il  éclaire  ;  ainsi  dans  ce  Dieu  ca- 
ché que  tu  veux  comprendre,  on  peut  discerner 
également  trois  choses  :  qu'il  existe,  qu'il  est 
intelligible,  et  qu'il  fait  connaître  les  autres 
choses.  Je  ne  crains  pas  de  t'enseigner  à  con- 
cevoir Dieu  et  toi-même.  Mais  réponds-moi  ; 
comment  as-tu  admis  ce  que  je  l'ai  dit  ;  est  ce 
comme  probable  ou  comme  vrai?  —  ,4.  Seule- 
ment comme  probable,  et  je  dois  avouer  que 
j'ai  conçu  de  plus  hautes  espérances;  car, 
excepté  ce  qui  regarde  la  ligne  et  la  sphère,  tu 
ne  m'as  rien  dit  que  j'ose  prétendre  connaître 
avec  certitude.  —  L.  M.  Il  ne  faut  pas  t'en 
étonner;  rien  ne  t'a  encore  été  présenté  de 
manière  que  lu  puisses  te  flatter  de  l'avoir  vé- 
ritablement compris, 

CHAPITRE  IX. 

l'amour  de  nous-mêmes. 

d6.  Mais  qu'est-ce  qui  nous  arrête  ?  Mettons- 
nous  en  marche.  Examinons  cependant  ce  qui 
doit  précéder  toutes  nos  recherches,  si  nous 
sommes  purs.  —  ^.  A  toi  de  t'en  assurer,  si  tu 
peux  porter  quelque  temps  tes  regards  ou  sur 
toi  ou  sur  moi.  Pour  moi  je  répondrai  à  les  ques- 
tions, si  je  vois  quelque  chose.  —  L.  R.  Aimes- 
tu  autre  chose  que  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  toi-même?  —  A.  Je  pourrais  répondre,  d'a- 
près le  sentiment  intérieur,  que  je  n'aime  rien 


davantage;  mais  je  crois  plus  sûr  de  répondre 
que  je  l'ignore;  car  après  m'être  persuadé 
qu'aucune  autre  chose  ne  pourrait  m'émou- 
voir,il  m'est scuventarrivé,  néanmoins,  qu'une 
pensée  entrait  dans  mon  àme,  et  l'agitait  beau- 
coup plus  que  je  ne  l'avais  cru.  Souvent  aussi, 
quoi(|ue  l'idée  d'un  événement  n'ait  excité  au- 
cun trouble  dans  mon  esprit,  cependant,  lors- 
qu'il s'est  accompli ,  il  l'a  troublé  plus  que  je 
ne  le  croyais.  Mais  il  me  semble  en  ce  moment 
qu'il  n'y  a  que  trois  choses  qui  puissent  m'é- 
mouvoir  :  la  crainte  de  perdre  ceux  que  je 
chéris,  la  crainte  de  la  douleur  et  celle  de  la 
mort.  —  L.  R.  Tu  aimes  donc  la  vie  que  mè- 
nent avec  toi  ceux  qui  te  sont  chers,  ta  santé 
propre  et  ta  propre  vie  dans  ce  corps;  autre- 
ment tu  ne  craindrais  pas  de  les  perdre?  —  A. 
La  chose  est  ainsi ,  je  l'avoue.  —  L.  R.  De  ce 
que  tes  amis  ne  sont  pas  tous  avec  toi ,  de  ce 
que  ta  santé  n'est  pas  assez  bonne,  ne  s'ensuit- 
il  pas  que  ton  àme  éprouve  quelque  chagrin? 
N'est-ce  pas  une  conséquence  de  ce  que  tu 
viens  d'avancer.? — A.  C'est  vrai ,  je  ne  le  puis 
nier.  —  L.  R.  Et  si  tout  à  coup  tu  te  sentais 
réellement  guéri  ;  si  tu  voyais  tous  tes  amis 
intimes  jouir  avec  toi  d'un  noble  loisir,  ne  le 
laisserais-tu  pas  aller  à  quelques  mouvements 
de  joie?  —  A.  Oui,  à  quelques  mouvements; 
comment  même  pourrais-je  me  contenir?com- 
ment  pourrais-je  dissimuler  une  telle  joie,  si, 
comme  tu  le  dis,  ces  heureux  événements  se 
produisaient  tout  à  coup  ?  —  L.  R.  Tu  es  donc 
encore  agité  par  toutes  les  maladies  et  les  pas- 
sions de  l'âme.  Et  quelle  n'est  pas  la  témérité 
de  ton  esprit ,  de  vouloir  contempler  le  soleil 
des  intelligences?  —  A.  Tu  raisonnes  contre 
moi,  comme  si  je  ne  sentais  pas  combien  ma 
santé  a  fait  de  progrès ,  combien  de  vices  se 
sont  éloignés,  combien  il  m'en  reste  encore  à 
détruire.  Fais  que  j'obtienne  une  complète 
victoire. 

CHAPITRE  X. 

l'amour  du  corps  et  des  choses  extérieures. 

17.  L.  R.  Ne  vois-tu  pas  ([uelquefois  les 
yeux  du  corps,  même  en  bonne  santé,  se 
blesser  et  s'éloigner  de  la  lumière  du  soleil 
afin  de  se  tourner  vers  l'obscurité?  Et  toi, 
tu  songes  aux  progrès  que  tu  us  faits,  tu  ne 
songes  pas  à  ce  que  tu  veux  voir  ;  cependant  je 
discuterai  avec  loi  ces  progrès.  Ne  désires-tu 
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aucunes  richesses?  —  A.  Non,  et  ce  n'est 
pas  d'aujourdluii.  J'ai  trente-trois  ans,  et  il 
y  en  a  près  de  quatorze  que  j'ai  cessé  de  les 
désirer;  et  si  quelque  hasard  me  les  offrait, 
je  n'y  verrais  qu'un  moyen  de  fournir  à  mes 
besoins  et  aux  besoins  d'autrui.  Un  ouvra^^e  de 
Cicéron  a  suffi  pour  me  persuader  qu'on  ne 
doit  pas  les  désirer,  et  que  si  elles  vieiment,  on 
doiten  user  avec  beaucoup  de  sagesse  etde  pru- 
dence.—  L.  R.  Et  les  honneurs?  — A.  J'avoue 
que  je  n'ai  cessé  de  les  désirer  que  depuis  peu 
et  presque  dans  ces  derniers  jours.  — L.  R.  Ne 
désires-tu  pas  une  femme  ?  Parfois  ne  voudrais- 
tu  pas  la  voir  belle ,  chaste,  réglée ,  lettrée  ou 
capable  d'être  facilement  instruite  par  toi- 
même;  et  puisque  tu  méprises  les  richesses, 
apportant  une  dot  simplement  suffisante  pour 
ne  pas  troubler  ton  repos ,  surtout  si  tu  espères 
et  si  tu  es  certain  qu'elle  ne  te  fera  jamais 
éprouver  aucune  peine?  — yl.  Sous  quelques 
traits  que  tu  me  la  représentes,  fut-elle  com- 
blée de  tous  les  dons  ,  il  n'est  rien  que  je  sois 
aussi  résolu  d'éviter  que  le  commerce  d'une 
femme.  Car  il  n'est  rien,  je  le  sens ,  qui  abatle 
davantage  l'essor  de  l'esprit  (]ue  les  caresses 
d'une  femme  et  cette  union  des  corps  qui  est 
de  l'essence  du  mariage.  C'est  pourquoi,  si  c'est 
un  des  devoirs  du  sage,  ce  que  je  n'ai  point 
encore  examiné,  de  chercher  à  avoir  des  en- 
fants, celui  qui  s'unit  à  une  femme  dans  ce 
seul  but  nie  paraît  {dus  digne  d'être  admiré 
que  d'être  imité  ;  car  il  y  a  plus  de  danger  dans 
celte  tentative  que  de  bonheur  à  y  réussir. 
Aussi  je  me  suis  oblige  assez  justement  et  assez 
utilement,  je  crois,  pour  la  liljcrté  de  mon 
âme,  à  ne  désirer,  à  ne  rechercher,  à  ne 
prendre  aucune  femme.  —  L.  R.  Je  ne  te  de- 
mande pas  (  n  ce  moment  à  quoi  tu  t'es  obligé  ; 
mais  si  tu  luttis  encore  ou  si  tu  as  vaincu  la 
cupidité;  il  est  question  ,  en  effet,  de  la  santé 
de  tes  yeux. — A.  Je  ne  recherche  plus,  je  ne 
désire  plus  rien  de  ce  genre,  je  ne  m'en  sou- 
viens même  qu'avec  horreur  et  mépris  ;  que 
veux-tu  davantage  ?  Et  celle  heiueuse  disposi- 
tion d'esprit  s'accroît  clia(iue  jour;  car  jdus 
s'augmente  l'espérance  de  voir  celte  beauté 
suprême  pour  la(|uelle  je  soupire  si  vivement, 
[ilus  toutes  mes  atVections,  tous  mes  plaisirs  se 
concentrent  en  elle.  —  L.  R.  VA  la  délicatesse 
des  mets?  l'occupe-t-ello  beaucoup?  —  /l.Ceux 
dont  j'ai  résolu  de  m'abslenir  ne  me  tentent 
nullement.  Quant  à  ceux  (jue  je  ne  me  suis  pas 
retranchés,  j'avoue  que  je  ue  puis  en  user  sans 


quelque  plaisir  ;  mais  il  est  de  telle  nature 
qu'après  les  avoir  vus  et  goûtés,  je  puis  m'en 
priver  sans  aucune  peine.  Lorsqu'ils  ne  sont 
pas  sous  mes  yeux,  aucun  dé?ir  ne  vient  met- 
tre obstacle  à  mes  pensées.  Mais  ne  m'interroge 
pas  d'avantage,  soit  sur  le  manger  et  le  boire, 
soit  sur  le  plaisir  du  bain,  et  sur  les  autres  vo- 
luptés du  corps  ;  je  n'en  désire  que  ce  qui  peut 
être  utile  à  ma  santé. 

CHAPITRE  XL 

LES  BIENS  EXTÉUIEl'KS  DOIVENT  PLUTÔT  ÈmE  AC- 
CEPTÉS OLE  RlîCIIERCUÉS,  EN  VUE  DES  BIENS 
VÉRITABLES. 

48.  L.  R.  Tu  as  déjà  fait  des  progrès 
considérables  ;  cependant  les  défauts  que  tu 
conserves  sont  un  grand  obstacle  pour  voir 
celte  lumière  élernelle.  Mais  je  vais  emi)loyer 
un  moyen  qui  me  semble  facile  pour  bien 
m'assurer  s'il  ne  nous  reste  plus  de  cupidité  à 
dompter,  ou  si  nous  n'avons  fait  aucun  véri- 
table |)rogrès,  et  si  la  racine  des  vices  que 
nous  croyons  détruits  ne  subsiste  pas  encore. 
Réponds  à  celle  question  :  Si  tu  étais  persuadé 
de  ne  [louvoir  vivre  dans  rélude  de  la  .sagesse 
avec  tes  amis  Us  plus  chers,  sans  une  fortune 
considérable  pour  fournir  à  tous  vos  li»ioins, 
ne  désirerais  -  tu  pas,  ne  souhaiterais- tu 
pas  les  richesses?  —  A.  J'en  conviens.  — 
L.  R.  Et  si  tu  étais  persuadé  que  lu  amè- 
neras à  la  sagesse  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, mais  à  la  condition  de  recevoir  des 
honneurs,  une  autorité  plus  considérable  ;  si 
tu  voyais  aussi  quo  les  amis  ne  sont  capables 
de  mettre  un  frein  à  leur  cupidité  ni  de  se 
convertir  entièrement  à  la  recherche  de  Hieu  , 
(lu'autanl  qu'ils  recevraient  eux-mêmes  des 
honneurs  et  qu'ils  ne  pourraient  y  jiarvenir 
(juc  d.uis  le  cas  oii  lu  serais  élevé  en  gloire  et 
en  dignité  :  ne  devrais-tu  pas  aspirer  et  tra- 
vailler énergi(|uement  à  les  obtenir  ?  —  A. 
La  chose  serait  ainsi  <|ue  lu  le  dis.  —  L.  R. 
Je  ne  le  parle  iilus  de  femme  ;  car  il  est  pos- 
sible que  peulêlre  il  n'y  ait  jamais  une  telle 
nécessilé  d'en  prendre  une.  Cependant,  si  elle 
devait  avoir  assez  di'  patrimoine  pour  fournir, 
cl  fournir  de  grand  cœur  aux  besoins  dr  tous 
ceux  (|ue  tu  (h'sirerais  réunir  auprès  de  loi  dans 
un  doux  l()i.>-ir;si  <li;  plus  elle  joignait  à  cette  for- 
tune une  naissance  assez  illustre  pour  le  faire 
obtenir  facilement  ces  honneurs ,  que  lu  as 
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reconnu  pouvoir  être  nécessaires,  te  serait-il 
permis  de  dédaigner  tous  ces  avantages?  — 
A.  Quand  oserais-je  former  une  telle  espé- 
rance ? 

d9.  L.  R.  Tu  me  réponds  comme  si  je 
chercliais  en  ce  moment  ce  que  tu  espères.  Je 
ne  cherche  pas  à  connaître  quel  bien  ne  te 
charme  pas  quand  il  t'est  refusé,  mais  quel 
bien  pourrait  te  séduire  si  on  te  Toffiait.  Autre 
chose  est  la  cupidité  détruite,  autre  cliose  est 
la  cupidité  endormie.  C'est  dans  ce  sens  que 
certains  philosophes  ont  dit  que  les  vicieux 
étaient  tous  des  insensés,  à  la  manière  d'un 
bourbier  dont  on  ne  sent  les  exhalaisons  fétides 
que  lorsqu'on  le  remue.  11  est  fort  différent 
que  la  cupidité  cède  à  l'absence  de  tout  espoir 
ou  soit  détruite  par  la  pureté  du  cœur.  —  A. 
Je  ne  puis  te  répondre.  Jamais,  néanmoins, 
tu  ne  me  persuaderas  que  par  la  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  je  suis  maintenant  je  ne 
doive  juger  que  j'ai  fait  quelque  progrès.  — 
L.  M.  Je  crois  que  la  chose  te  paraît  ainsi, 
parce  que  tout  en  croyant  pouvoir  désirer  les 
biens  dont  nous  venons  de  parler,  tu  ne  les 
désirerais  pas  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour 
autre  chose.  —  A.  C'est  précisément  ce  que 
je  voulais  dire  ;  car  lorsqu'autrefois  j'ai  désiré 
les  richesses ,  je  les  ai  désirées  précisément 
pour  être  riche  ;  et  les  honneurs,  dont  je  t'ai 
avoué  que  le  désir  a  régné  jusqu'à  présent 
dans  mon  âme,  je  les  ai  recherchés  pour  je  ne 
sais  quel  éclat  qui  charmait  mon  imagination,  et 
je  n'ai  jamais  souhaité  dans  une  femme,  lors- 
que je  me  suis  occupé  du  mariage ,  que  de 
pouvoir  réunir  la  volupté  à  la  bonne  réputa- 
tion. J'avais  alors  pour  tous  ces  biens  une  vé- 
ritable passion  :  maintenant  je  les  méprise 
tous;  et  si,  pour  parvenir  à  ceux  que  je  désire, 
il  faut  passer  par  ces  biens  inférieurs,  je  ne  les 
recherche  point  pour  en  jouir,  mais  je  les  sup- 
porte'. —  L.  I{.  Tu  as  parfaitement  raison, 
car  je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  appeler 
cupidité  la  recherche  d'un  bien  qu'on  ne  sou- 
haite qu'en  vue  d'un  autre  bien. 


CHAPITRE  XII, 

IL  NE  FAtT  RIEN  DÉSIRER  QUE  CE  QUI  CONDUIT 
AU  SOUVERAIN  BIEN,  RIEN  CRAINDRE  QUE  CE 
QUI   EN   ÉLOIGNE. 

20.  L.  lî.  Mais,  je  te  le  demande  :  pourquoi 
désires-tu  que  ceux  que  tu  aimes  vivent  et 
vivent  avec  toi?  — •  A.  Afin  que  nous  puissions 
chercher  unanimement  à  connaître  Dieu  et 
nos  âmes  :  car  celui  qui  est  parvenu  d'abord  à 
la  découverte  de  la  vérité,  y  conduit  les  autres 
sans  fatigue.  —  L.  R.  Et  si  tes  amis  ne 
voulaient  pas  s'occuper  de  cette  recherche?  — 
A.  Je  les  déterminerais  à  le  vouloir.  —  L.  R. 
Mais  qu'arriverait-il  si  tu  ne  pouvais  parvenir 
à  les  persuader,  ou  parce  qu'ils  croiraient  con- 
naître déjà  la  vérité,  ou  parce  qu'ils  penseraient 
qu'elle  est  impossible  à  découvrir,  ou  parce 
qu'ils  seraient  détournés  de  celte  recherche 
par  la  cupidité  et  les  soins  des  choses  terres- 
tres? —  A.  Je  les  supporterais  le  mieux  que  je 
pourrais,  et  ils  feraient  de  même  de  leur  côté. 
—  L.  li.  Mais  si  leur  présence  était  pour  toi 
un  obstacle  et  que  tu  ne  pusses  le  changer; 
ne  travuillerais-tu  pas,  naspirtrais-tu  pas  à 
t'en  séparer,  plutôt  que  de  vivre  ainsi  avec 
eux?  —  A.  J'en  conviens,  la  chose  est  ainsi  que 
tu  le  dis.  —  L.  R.  Tu  ne  désires  donc  pour 
elles-mêmes,  ni  la  vie  ni  la  présence  de  les 
amis,  mais  afln  de  parvenir  à  la  sagesse?  — 
A.  Je  l'avoue.  —  L.  R.  Mais  quoi!  et  ta  propre 
vie^  si  tu  étais  sûr  qu'elle  est  un  obstacle  à 
l'acquisition  de  la  sagesse,  désirerais-tu  la  con- 
server? —  A.  Je  la  sacrifierais  volontiers.  — 
L.  R.  Mais  si  tu  savais  que  tu  peux  parvenir 
à  la  sagesse,  soit  tn  abandonnant  ce  corps 
mortel,  soit  en  y  restant  uni,  est  ce  ici  ou  dans 
une  autre  vie  que  tu  chercherais  plutôt  à  jouir 
du  bien  que  tu  aimes? — A.  Si  je  savais  qu'il  ne 
m'arrivera  rien  de  pire  que  mon  étal  actuel, 
rien  qui  me  fît  descendre  du  point  auquel  je 
suis  parvenu,  je  ne  m'en  inquiéterais  pas.  — 


*  n  y  a,  daos  la  manière  ingénue  avec  laquelle  saint  Augustin 
avoue  ses  dispositions  présentes  par  rappoit  aux  différents  objets  des 
affections  bumaines,  quelque  chose  du  charme  que  l'on  éprouve  a  la 
lecture  de  ses  Confessions.  On  sent  qu'il  ne  dissimule  rien  et  que 
sa  franchise  est  égale  à  sa  sagacité.  Ce  qu'il  ajoute  sur  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  connaître  la  vérité,  est  incontestable,  et  c'est 
ce  que  Pascal  a  indiqué  dans  ses  Pensées  avec  celte  éloquence  mâle 
et  impérieuse  qui  le  caractérise  :  ■  J'aurais  bientôt  quitté  ces  plai- 
0  sirs,  dites-vous,  si  j'avais  la  foi  ;  et  moi  je  vous  dis  que  vous  au- 
«  riez  bientôt  la  foi  si  vous  aviez  quitté  ces  plaisirs  ;  or,  c'est  à  vous 
0  à  commencer.  Si  je  pouvais ,  je  vous  donnerais  la  foi  ;  je  ne  le  puis, 
0  m   par  conséquent   éprouver  la  vérité  de  ce  que  vous  dites;  mais 


0  vous  pouvez  bien  quitter  ces  plaisirs  et  éprouver  si  ce  que  je  vous 
«  dis  est  vrai,  o  On  peut  ajouter  que  dans  l'ordre  même  naturel 
toute  personne  vouée  aux  études  philosophiques  a  pu  en  faire  l'ex- 
périence. Que  sont  pour  la  plupart  des  gens  du  monde  ces  vérités 
sublimes  qui  transportent  le  véritable  philosophe?  eu  des  absurdités, 
ou  des  connaissances  sans  aucune  valeur,  de  pures  chimères.  Mais 
guérissez  ce  mondain  de  l'amour  effréné  des  plaisirs,  apprenez-lui  à 
rentrer  en  lui-même,  à  vivre  de  la  véritable  vie,  c'est-à-dire  de  la 
vie  intellectuelle  et  morale,  et  tout  à  coup  ces  vérités  qu'il  mécon- 
naissait, qu'il  osait  traiter  d'absurdes,  reprendront  à  ses  yeux  l'évi- 
dence qui  les  accompagne,  et  sur  son  cœur  l'empire  qui  leur  est  na- 
turel. 


PRÉPARATION  A  LA  COxNiNAlSSANCE  DE  DIEU. 
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L.  R.  Ainsi  tu  ne  redoutes  maintenant  la  mort, 
(|iie  dans  la  crainte  de  tomber  dans  une  pire 
situation,  qui  le  prive  de  la  connaissance  de 
Dieu?  —  A.  Je  crains  non-seulement  d'être 
privé  de  celte  connaissance,  si  je  suis  parvenu 
à  en  obtenir  quelqu'une,  mais  aussi  que  loule 
voie  me  soit  fermée  pour  arriver  à  ce  (jue 
j'ambilionne  encore;  j'espère,  loutefois,  con- 
server ce  que  je  possède  déjà.  —  L.  R.  Si  donc 
tu  désires  cette  vie,  ce  n'est  pas  non  plus  pour 
elle-même,  mais  en  vue  de  la  sagesse?  — 
A.  Cela  est  vrai. 

2t.  L.  R.  Il  reste  la  douleur  du  corps  qui 
te  trouble  peut-être  par  sa  violence.  —  A.  ie 
ne  la  redoute  si  fort,  non  |)lus,  que  paixe  qu'elle 
m'empêche  de  rechercher  la  vérité.  J'étais 
tourmenté  ces  jours  derniers  par  un  violent 
mal  de  dents,  et  je  ne  pouvais  trouver  dans 
mon  espi'it  que  les  choses  que  je  savais  déjà; 
j'étais  incapable  de  rien  apprendre,  ce  qui  au- 
rait demandé  toute  mon  attention  ;  cependant 
il  me  semblait  que  si  la  lumière  de  la  vé- 
rité se  révélait  à  moi ,  je  ne  sentirais  plus 
la  douleur,  ou  que  sûrement  je  la  supporterais 
comme  rien.  Mais  quoique  je  n'aie  jamais 
éprouvé  de  soulIVances  plus  aiguës;  en  réllécliis- 
sant  toutefois  combien  elles  pourraient  être 
plus  vives,  je  suis  forcé  d'embrasser  l'opinion 
de  Cornélius  Celsus  '  qui  dit  que  le  souverain 
bien  est  la  sagesse,  et  le  souverain  mal  la  dou- 
leur du  corps.  La  raison  qu'il  en  donne  ne  me 
paraît  [)as  mauvaise.  Puisque  nous  sommes 
composés,  dit-il,  de  deux  |iailies,  c'esl-a-dire 
d'une  âme  et  d'un  corjis,  el  (|ue  la  première 
partie,  lame,  est  la  plus  parfaite,  le  souverain 
bien  doit  être  la  [lerfijclion  de  la  première 
j)arlie;  le  souverain  mal,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mauvais  dans  la  seconde.  Or,  la  sagesse  est  ce 
(ju'il  y  a  de  plus  parfait  dans  l'âme,  comme  la 


douleur,  ce  qu'il  y  a  de  pire  d  ns  le  corps.  On 
peut  en  conclure,  je  pense,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  le  souverain  bien  de  l'homme, 
c'est  la  sagesse;  le  souverain  mal,  la  douleur. 
—  L.  R.  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus 
tard  ;  car  la  sagesse  à  laquelle  nous  nous  eflor- 
çons  de  parvenirnous  donnera  peut-être  d'au- 
tres enseignements.  Si,  au  contraire,  elle  nous 
montre  la  vérité  de  ce  que  tu  viens  de  dire, 
nous  adopterons  sans  hésitation  cette  propo- 
sition sur  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal. 

CHAPITRE  XIII. 

COMMENT  ET   PAR   QUELS    DEGRÉS   ON   PARVIENT 
A    LA    SAGESSE. 

22.  Ce  que  nous  cherchons  mainlenanl,  c'est 
de  connaître  de  quelle  manière  tu  dois  aimer 
la  sagesse,  que  tu  désires  voir  et  posséder  sans 
aucun  voile  et  par  un  ch;iste  embrassement, 
faveur  qu'elle  n'accorde  qu'à  un  petit  nondjre 
de  ses  amants  les  plus  dévoués.  N'est-il  pas  vrai 
que  si  tu  aimais  une  btlle  femme,  c'est  avec 
justice  qu'elle  rejetterait  ton  amour,  si  elle  s'a- 
percevait que  lu  en  aimes  une  autre  qu'elle? 
Peux-tu  donc  le  llaller  que  la  chaste  beauté  de 
la  fag(^sse  se  montre  à  Ion  regard,  si  elle  n'est 
le  seul  objet  de  Ion  amour?  —  A.  Jlalheu- 
reux  (pie  je  suis  !  Poiu'tiuoi  faut-il  être  encore 
privé  de  l'objet  de  mes  recherches  et  éprouver 
le  cruel  louinunl  de  désirer  sans  jouir?  Déjà 
je  l'ai  montré,  je  n'aime  (lUe  la  sagesse,  piiis- 
(lu'on  n'aime  point  toutes  les  choses  (|u'on 
n'aime  ])as  pour  elles-mêmes.  C'est  la  seule 
sagesse  (jue  j'aime  pour  elle:  tous  les  autres 
biens,  la  vie,  le  repos,  les  amis,  je  ne  les  désire 
ou  je  ne  crains  de  les  perdre  qu'à  cause  d'elle  '. 


'  Aulus  Cornélius  Celsus  avait  embrassé  dans  ses  études  le  cercle 
entier  des  connaissances  de  son  temps.  Qniniilien,  liv.  xil,  chap.  U, 
après  avoir  parlé  de  Caton  le  Censeur,  de  Varron  et  de  Cicéron,  qui, 
à  l'exemple  de  Plalon  et  d'Aristolc,  écrivirent  sur  presque  toutes  les 
sciences,  ajoute  que  Cornélius  Celsus  y  avait  joint  rart  militaire, 
l'agriculture  et  la  médecine.  Dans  le  livre  X  chap.  i»r,  il  le  dé- 
signe comme  ayant  suivi  les  principes  des  sceptiques  et  comme  un 
écrivain  au  style  élégant  et  soigné.  Il  est  vrai  que  dans  l'en- 
droit où  il  parle  de  tous  les  obiets  qu'il  avait  embrassés,  il  le  con- 
sidère comme  un  homme  d'un  génie  médiocre,  s'il  faut  réellement 
lire  mediucri  vir  inyemo  et  non  mediciis  acri  vir  inj/enio,  comme  ua 
savant  l'a  conjecturé  avec  quelque  probabilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  tou§ 
esouvrages  de  Cornélius  Celsus  sont  perdus,  à  l'exception  de  ses  huit 
livres  sur  la  médecine.  Quant  à  la  maxime  (pic  saint  Augustin  citfl 
rie  lui  et  qui  se  trouvait  probahleiiicnt  dans  quelqucrt-uns  doses 
traités  philosophiques,  le  saint  docteur  promet  do  l'examiner  plus 
bas,  et  cependant  il  n'en  est  plus  question,  ni  dans  les  deux  livres 
fi.'-  Soliloques,  ni  même  dans  le  livre  de  l'inimort.ililé  de  l'àme. 
Nous  croyons  qu'un  plus  mûr  examen  U  lui  eût  fai'  moiiilicr.  La  pre- 
mière partie  de  cette   maxime  est  sans  doute  iiicot.^cstable,  mais  la 


fiotoiide  est  fondée  sur  une  raison  qui  n'est  que  spécieuse.  L'àmo 
étant  plus  excellente  que  le  corps,  si  la  sagesse  qui  fait  fa  perfection 
c>t  pour  l'homme  le  souverain  bien,  l'état  de  désordre  de  cette  même 
àmc  sera  aussi  pour  l'homme  le  plus  grand  mal  qu'il  puisse  éprou. 
ver.  Sans  dotite  les  maux  du  corps  dans  cette  vie  peuvent  troubler 
la  félicité  de  l'homme,  paice  que  l'ànie  humaine  dépend  du  corps, 
depuis  le  péché  originel,  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  en  arrêter  Ici 
impressions;  mais,  indépendamment  de  ce  que,  même  dès  cette  vie, 
cette  loi  soulTre  des  exceptions,  ce  mal,  quoique  très-réel,  ne  peut  sa 
comparer  h  celui  qui  résulte  de  l'ctat  de  désordre  do  l'àmc  ;  il  n'est 
pour  l'homine  qu'un  étal  d'épreuve  ot  peut  contribuer  k  assurer  son 
éternelle  félicité. 

*  C'est  ici  un  des  principes  les  plus  importants  de  la  morale,  un  de 
ceux  sur  lesquels  saint  Augustin  a  le  plus  insisté  dans  ses  dilTércnu 
ouvrages.  Dieu,  la  venté  et  la  vertu  qu'il  n'en  faut  pas  séparer,  doi- 
vent seuls  être  recherchés  pour  eux-mêmes  ;  tous  les  autres  biens  na 
peuvent  être  désités  que  comme  des  moyens  d'arriver  au  bien  par 
excellence.  Il  en  est  de  mémo  du  mal  :  on  ne  don  en  craindre  qu'un 
seul,  le  péché,  la  séparation  de  Dieu.  Tout  les  autres  maux  naturels 
na  doivent  étie  évités  que  comme  ponant  obstacle  à   notre  union 
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Quelle  mesure  peut  avoir  en  moi  cet  amour  de 
l'éternelle  beauté?  Non-seulement  je  ne  l'envie 
pas  aux  autres,  mais  je  désire  qu'un  grand 
nombre  le  recherchent  avec  moi ,  y  a-pirent 
avec  moi ,  le  possèilent  avec  moi ,  en  jouissent 
avec  moi  :  amis  d'autant  plus  intimes  que  cette 
sagesse  se  donnera  davantage  à  chacun  de 
nous. 

23.  L.  R.  Tels  doivent  être  les  amants  de 
la  sagesse;  tels  sont  ceux  que  recherche  cette 
amie  vraiment  pure  dont  l'union  est  sans  tache. 
Mais  il  n'est  pas  qu'une  seule  voie  pour  con- 
duire à  elle  '.  Chacun,  suivant  sa  pureté  et  sa 
force  ,  embrasse  plus  ou  moins  complètement 
ce  bien  souverain  et  parfait.  EMe  est  comme 
une  lumière  ineffable  et  incompréhensible  qui 
éclaire  noire  intelligence;  apprenons  de  la  lu- 
mière sensible  comment  celte  union  s'opère. 
Il  y  a  des  yeux  si  sains  et  si  forts  que ,  tout  en 
s'ouvrant ,  ils  se  tournent  sans  aucune  hésita- 
lion  vers  le  soleil;  la  lumière  fait,  pour  ainsi 
dire ,  leur  santé  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  maître, 
un  simple  avertissement  peut  leur  suffire.  A 
ceux-là  il  suffit  de  croire,  d'espérer  et  d'aimer. 
Mais  d'autres  sont  éblouis  de  l'éclat  de  cette 
beauté  qu'ils  désirent  si  vivement  de  voir ,  et 
n'ayant  pu  le  soutenir,  ils  retombent  souvent 
avec  plaisir  dans  les  ténèbres.  Quoiqu'on  puisse 
regarder  comme  sains  les  yeux  de  ces  derniers, 
il  est  dangereux  de  vouloir  leur  montrer  ce 
dont  ils  ne  peuvent  soutenir  encore  la  vue  ;  il 
faut  donc  les  exercer  auparavant  et  nourrir  sans 
le  satisfaire  leur  amour  pour  la  lumière.  Il  faut 
d'abord  leur  montrer  les  choses  qui  ne  brillent 
point  par  elles-mêmes  et  qui  ne  peuvent  être 
vues  que  par  une  lumière  étrangère  ,  tels  que 
des  vêtements,  un  mur,  ou  d'autres  objets 
semblables;  ensuite  ce  qui  réfléchit  avec  plus 
de  vivacité  cette  lumière  étrangère,  comme 
l'or,  l'argent  ou  d'autres  objets  pareils  dont 
l'éclat  cependant  ne  peut  blesser  les  yeux;  alors 
peut-être  on  leur  fera  doucement  apercevoir 
les  feux  terrestres  et  les  astres  ,  la  lune ,  l'éclat 


avec  Dieu,  à  la  contemplation  de  la  vérité  et  de  la  beauté  souve- 
raine ;  ces  principes  constituent  le  véritable  stoïcisme  chrétien,  qui 
diffère  essentiellement  de  celui  du  pagani-me,  en  ce  que  U  force  que 
celui-ci  voulait  trouver  dansl'liora(ne,lesto'ici-'me  chrétien  ne  la  cherche 
qu'en  Dieu.  Sénèque,  dans  quelques  endroits  de  ses  ouvrages,  veut 
faire  son  Sage  si  excellent,  qu'il  devient  un  véritaole  rival  de  la 
divinité  ;  c'est  là  le  délire  de  l'orgueil.  Le  sage  chrétien,  au  contraire, 
sait  que  la  vertu  vient  de  Dieu,  et  qu'il  ne  peut  se  perfec:io;iner  que 
par  l'union  la  plus  intime  avec  la  dninité.  C'est  ce  que  saint  Au- 
gustin lui-même  a  exprimé  avec  tact  d'énergie  dans  le  sermon  121, 
sur  ces  paroles  de  saint  Jean  rEvangéliste  :  Le  monde  a  été  fait 
par  lui^  en  disant  :  Amando  Deum  dii  efficimur;  eo  aimant  Dieu, 
Dons  devenons  des  dieux. 
*  Rét.  Uvr,  I,  cbap.  iv,  t\.  3. 


de  l'aurore  et  la  clarté  du  jour  naissant.  Par 
ce  moyen,  chacun,  suivant  sa  santé,  pourra, 
plus  tôt  ou  plus  tard ,  en  suivant  tous  ces 
degrés,  ou  en  en  négligeant  quelques-uns, 
parvenir  à  voir  le  soleil  sans  hésitation  et 
avec  un  grand  plaisir.  C'est  un  semblabie  pro- 
cédé que  suivent  les  m;iîtres  h;ibilesà  l'i'gard 
de  ceux  qui  chérissent  la  sagesse  et  dont  les 
yeux,  déjà  ouverts,  n'ont  pas  encore  assez  de 
force  pour  la  contempler. 

L'emploi  d'une  bonne  méthode  ,  c'est  de 
nous  y  faire  parvenir  avec  ordre  ;  y  arriver 
sans  ordre  serait  le  fruit  d'un  bonheur  à  peine 
croyable.  Mais  nous  avons  assez  écrit  aujour- 
d'hui, je  pense.  Il  faut  ménager  la  santé. 

CHAPITRE  XIV. 
c'est  la  sagesse  elle-même  qui  gcérit  les  yeux 

POUR  LES  rendre  CAPABLES  DE  VOIR. 

24.  A.  Et  un  autre  jour  :  Je  t'en  prie, 
fais-moi  connaître  cet  ordre  si  tu  le  peux, 
mène,  conduis-moi  où  tu  veux,  par  le  che- 
min que  tu  voudras,  de  la  manière  que  tu  vou- 
dras; commande-moi  les  choses  les  plus  dures, 
les  plus  ardues,  pourvu  qu'elles  soient  en  ma 
puissance  et  que  je  ne  puisse  douter  qu'elles 
ne  me  conduisent  où  je  désire  d'arriver.  —  L. 
li.  Je  n'ai  qu'une  seule  chose  à  te  com- 
mander, je  n'en  connais  point  d'autre  :  c'eslde 
fuir  entièrement  toutes  les  choses  sensibles  ' 
et  d'avoir  grand  soin,  tant  que  nous  sommes 
dans  ce  corps  mortel,  que  les  ailes  de  ton  es- 
prit ne  soient  point  arrêtées  par  la  glu  de  ce 
monde,  car  nous  avons  besoin  de  toute  leur 
force  et  de  toute  leur  ;icti\ité  pour  nous  envo- 
ler des  ténèbres  jusques  à  la  pure  lumière  ; 
cette  lumière  ne  daigne  se  montrer  à  ceux  qui 
sont  encore  enfermés  dans  la  prison  du  corps, 
qu'autant  (ju'ils  sont  capables  de  voler  dans  les 
airs,  quand  cette  prison  se  brise  ou  se  dissout. 
Ainsi,  lorsque  tu  seras  dans  une  telle  disposi- 
tion, que  rien  de  terrestre  ne  te  plaise,  crois- 
moi,  au  même  moment,  au  même  instant,  tu 
verras  ce  que  tu  désires.  —  A.  Quand  cela 
arrivera-t-il?  Je  te  le  demande,  car  je  ne 
pense  [las  pouvoir  mépriser  souverainement 
toutes  les  choses  terrestres,  avant  d'avoir  vu 
cette  beauté  éternelle  devant  laquelle  tout 
s'avilit. 

L.  R.  L'œil  du  corps  pourrait  dire  égale- 
ment :  Je  n'aimerai  plus  les  ténèbres  lorsque 
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j'aurai  vu  le  soleil.  Ceci  semble  d'abord  être 
dans  l'ordre,  et  néanmoins,  il  en  est  bien  au- 
trement. Si  l'œil  aime  les  ténèbres,  c'est  qu'il 
n'est  pas  sain,  il  ne  peut  voir  le  soleil  avant 
d'êlre  j^uéri.  Ainsi  l'ànie  se  trompe  snivent  en 
se  flattant  et  en  se  vantant  d'avoir  la  santé  ;  et 
parce  qu'elle  ne  voit  pas  encore,  elle  croit 
avoir  le  droit  de  se  plaindre.  Mais  la  suprême 
beauté  sait  quand  elle  doit  se  montrer;  elle 
remplit  l'office  de  médecin,  et  connaît  ceux 
qui  sont  sains,  plus  qu'ils  ne  se  connussent 
eux-mêmes.  Pour  nous,  nous  croyons  savoir  à 
quelle  hauteur  nous  nous  sommes  élevés  du 
fond  de  l'ubîme  ;  mais  nous  ne  pouvons  ni 
penser,  ni  sentir  où  nous  étions  plongés,  com- 
bien nous  étions  descendus,  et  nous  nous  re- 
gardons comme  sains  parce  que  nous  sommes 
un  peu  moins  malades.  Ne  vois-tu  pas  avec 
quelle  sorte  de  sécurité  nous  affirmions  hier 
que  nous  n'étions  plus  esclaves  d'aucune  pas- 
sion, que  nous  n'aimions  que  la  sagesse  et  que 
nous  ne  clierchions  ni  ne  voulions  d'autres 
biens  que  ])our  elle  ?  Combien  te  paraissaient 
honteux,  méprisables,  horribles  et  exécrables 
les  pl:ii>irs  do  l'amour  quand  nous  parlions  du 
désir  d'une  épouse?  Mais  cdte  nuit,  lorsque 
nous  veillions  ensemble  ,  lorsque  nous  nous 
entretenions  des  mêmes  idéts,  tu  as  senti  bien 
autrement  cjue  tu  ne  l'avais  présumé,  combien 
l"ii7iagi;  de  ces  plaisirs,  de  ces  cruelles  voluptés 
a  agi  siu'  toi.  L'impression  a  été  beaucoup, 
beaucoup  moins  vive  qu'elle  n'a  coutume  de 
l'être;  elle  était  cependant  bien  différente  de 
ce  que  tu  avais  cru  :  ainsi  le  médecin  in- 
térieur t'a  fait  voir  et  de  quel  mal  lu  étais 
guéri  par  ses  soins  et  combien  il  te  restait  en- 
core à  guérir. 

26.  A.  Tais-toi,  je  te  prie,  tais-toi;  pourquoi 
me  touinicnlcr?  i'ourt|U(ii  descendre  et  |iéné- 
trer  si  avant  dans  mon  âme  ?  .le  ne  cesse  de 
pleurer,  je  ne  puis  plus  rien  promettre,  je  n'ose 
plus  me  fl.itler  de  rien  ;  ne  m'interroge  point 
là-dessus.  Tu  dis  avec  raison  (pie  celui  (jne 
je  désire  voir  connaît  seul  si  je  suis  pur. 
Qu'il  fasse  ce  (|u'il  lui  plaît;  (|u'il  se  montre 
à  moi  quand  il  le  voudra.  Je  me  cimlie  tout 
entier  à  ses  soins  et  à  sa  clémence.  J'ai  fini  par 
croire  qu'il  ne  cesse  de  secourir  ceux  qui  sont 
ainsi  disposés  envers  lui.  Je  ne  dirai  rien  sur 
la  sauté  de  mon  ànie  (pie  je  n'aie  a|»r(;u  C(  tte 
éternelle  beaiilé.  —  L.  Il  C'est  ainsi  (|U(!  lu 
dois  agir;  mais  sèche  tes  larmes  et  forlilie  ton 
cœur.  Tu  as  beaucoup  pleure,  et  cette  maladie 


de  poitrine  n'a  fait  que  s'aggraver.  —  A.  Tu 
veux  que  je  mette  un  terme  à  mes  larmes,  tan- 
dis que  je  ne  vois  piint  de  terme  à  ma  misère  ? 
Tu  m'ordonnes  d'avoir  é^'ard  à  la  santé  de  mon 
corps,  tandis  que  je  suis  infecté  de  la  contagion 
du  vice?  Mais,  je  t'en  prie,  si  tu  as  quelque 
pouvoir  sur  moi,  essaye  de  me  conduire  par 
quelque  sentier  |ilus  court,  afin  que  dans  le 
voisinage  de  cette  lumière,  dont  je  puis,  si  j'ai 
fait  quelque  progrès  ,  supporter  l'éclat  au 
moins  à  une  certaine  distance,  mes  yeux  n'aient 
plus  que  de  la  répugnance  pour  les  ténèbres 
que  j'ai  quittées;  et  toutefois,  puis-je  dire 
avoir  quitté  des  ténèbres  qui  osent  encore  flat- 
ter mon  aveuglement? 

CHAPITRE  XV. 

COMME^T  ON  CONNAIT  l'aME.  CONFIANCE   EN   DIEn. 

27.  L.    R.    Terminons,    s'il   te    plaît,    ce 
premier  livre ,  et  nous  essayerons  dins   le 
second  de  suivre  le  chemin  qui  nous  paraîtra 
convenable.  Ton  indisfiosition  exige  un  exer- 
cice modéré.  —  A.  Je  ne  te  i)ermellrai  pas  de 
terminer  ce  livre  si  tu  ne  me  lais  couiuiîlre 
quelque  chose  de  ce  voisinage  de  la  lum-ère, 
afin  que  je  m'en  occupe  avec  attention.  —  L.  It. 
Le  niedetiii  intérieur  t'en  fournil  le  moyen, 
car  je  ne  sais  quel  éclat  m'invite  et  m'eiiU  aine. 
Ainsi  écoute  avec  attention.  —  /1.  Conduit-moi, 
jeté  prie,  entraîne-moi  où  lu  voudras — L.  R. 
Ne  dis-tu    pas  que    tu    veux  connaître    avec 
certitude  l'âme  et  Dieu?  —  A.  C'est  là   toute 
mon  affaire.  —  L.  R.  Ne  cherches- lu   rien 
autre?  —  A.  Rien    autre.   —  L.   R.  Quoi  ! 
ne  veux-tu  pas  coin|irendre  la  vérité  ?  —  A. 
Comme  si  je  pouvais  connaître  Dieu  et  l'âme 
sinon  par  la  vérité  ?  —  L.  R.  Tu  dois  donc  con- 
naître d'abord  ce(|ui  te  sert  à  connaître  tout  le 
reste. — A.ie  n'en  disconviens  pas.  —  L.R. Ximi 
examinons  premièrementsi  les  mots  mv/cet  vrai 
te  semblent  exprimer  deux  choses  ou  seulement 
une  seule.  — ^.  Il  me  semble  (pie  ce  sont  deux 
choses.  Autre  est  la  cliaslelé  ,  et  autre  est  d'être 
chaste:  ainsi  du  reste.  Je  crois  de  même  (|u'iu- 
tre  chose  est  la  vérité,  autre  chose  est  ce  (jui 
est  appelé  vrai.  — L.  R.   Laquelle  de  ces  deux 
choses  regardcs-tu  comme  supérieure?  —  .1. 
Je  pense  ipie  c'.st   la  vérité  :  ce  n'es!   pas  co 
(jui  est  chaste  (pii  fait  la  ch.i>leté  ;  c'est  par  la 
chasieté  iiu'on  est  chaste  :  de  même  ce  (jui  est 
vrai  l'est  par  la  vérité. 
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28. — L.  It.  Et  lorsqu'un  houime  chaste  \  ieiit  à 
mourir^  penses-tu  que  la  chasteté  meure  avec 
lui  ? —  .1.  Nullement.  —  L.  R.  La  vérité  ne  pé- 
rit donc  pas  non  plus  lorsque  périt  ce  qui  est 
vrai?  —  A.  Comment  peut  périr  quelque  chose 
de  vrai?  je  ne  le  conçois  pas.  — L.  R.  Je  m'é- 
tonne que  tu  me  fasses  cette  question.  Ne  voyons- 
nous  pas  une  foule  de  choses  périr  devant  nos 
yeux  ?  Car  tu  ne  penses  pas,  sans  doute,  que  cet 
arbre  est  un  arbi'c  sans  qu'il  soit  véritablement 
un  arbre ,  ou  qu'il  ne  peut  périr.  Quand  même 
tu  ne  croirais  pas  an  témoignage  des  sens  et 
quand  tu  pourrais    répondre    que  tu  igno- 
res entièrement  si  c'est  un  arbre;  cependant  tu 
ne  nieras  pas,  je  présume,  que,  si  cet  arbre 
existe,   c'est  un  arbre  véritable.  Car  ce  juge- 
ment ^ient  de  l'intelligence  et  non   des  sens. 
En  effet,  si  c'est  un  faux  arbre,  il  n'est  pas  un 
arbre  ;  et  s'il  est  un  arbre ,  il  est  nécessairement 
un  arbre  vérilahlc  —  .1.   Je   t'accorde  cela. 
—  L.  R.  Ne  m'accorderas-tu  pas  aussi  qu'il  est 
de  la  nature  de  cet  atbre  de  naître  et  de  mou- 
rir?—  .4.  Je  ne  puis  le  nier.  —  L.  R.  Tu  dois 
en  conclure  que  quelque  chose  de  vrai  peut 
périr. — A.  Je  n'en  disconviens  pas.  —  L.  R. 
Mais  réponds-moi  de  nouveau.  Ne  te  paraît-il 
pas  que  la  vérité  ne  péril  point  quand  [lérissent 
des  choses  vraies,  comme  la  chasteté  ne  meurt 
point  par  la  mort  d'un  homme  chaste? — A. 
Je  te  l'accorde  aussi  et  j'attends  avec  impatience 
ce  que  tu  cherches  à  établir.  — L.  R.  Sois  donc 
attentif.  —  A.  Je  le  suis. 

29.  L.  R.  Ne  crois-tu  pas  vraie  cette  pro- 
position :  tout  ce  qui  existe  doit  être  quelque 
part?  — ^.Rien  ne  me  paraît  aussi  nécessaire  à 
admettre.  —  L.  R.  Et  tu  avoues  que  la  vérité 
existe?  —  /1.  Je  l'avoue. —  L.  R.  Nous  devons 
donc  chercher  où  elle  est.  Elle  n'est  point  dans 
l'espace,  à  moins  d'estimer  qu'il  y  ait  dans 
l'espace  autre  chose  que  des  corps  ou  que  la 
vérité  soit  un  corps.  — A.  Je  ne  crois  ni  l'un  ni 
l'autre.  — I.  R.  Où  donc  crois-tu  la  vérité?  En 
admettant  son  existence  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre qu'elle  ne  soit  nulle  part.  —  A.  Si  je 


savais  où  elle  est,  je  ne  chcrclicrais  peut-être 
plus  rien.  — A.  R.  Peux-hi  au  moins  connaitro 
où  c'ie  n'est  pas?  —  .4.  Si  tu  me  le  rappelles, 
peut-être  le  pourrai-je.  —  L.  R.  La  vérité  n'est 
pas  certainement  dans  les  choses  mortelles; 
en  effet ,  ce  qui  est  dans  (ji)cli|ne  sujet  ne  peut 
subsister  si  le  sujet  ne  subsiste.  Or  la  vérité 
subsiste  lors  même  que  périssent  les  choses 
vraies;  nous  l'avons  admis.  Donc  la  vérité  n'est 
pas  dans  les  choses  moitelks.  Cependant  la  vé- 
rité existe  et  elle  n'est  pas  mille  part.  Il  y  a 
donc  des  choses  immortelles.  Mais  il  n'y  a  rien 
de  vrai  si  la  vérité  ne  s'y  trouve.  Il  s'ensuit 
donc  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  est  immor- 
tel. Et  tout  faux  arbre  n'est  pas  un  arbre  ;  un  faux 
bois  n'est  pas  du  bois  ;  l'argent  faux  n'est  pas 
de  l'argent  ;  enfin  tout  ce  qui  est  faux  n'est  pas. 
Or  tout  ce  qui  n'est  pas  vrai  est  faux.  Rien  n'est 
donc  véritablement  que  ce  qui  est  immortel. 
Réfléchis  en  toi-iiiôi>ie  et  avec  soin  sur  ce  petit 
argument ,  afin  de  voir  s'il  ne  renferme  pas 
quelque  principe  que  tu  puisses  contester.  Car 
si  ce  raisonnement  te  paraît  juste,  nous  avons 
presque  achevé  notre  travail;  ce  qui  paraîtra 
peut-être  mieux  dans  le  livre  suivant. 

30.  A.  Je  te  remercie,  et  puisque  nous  som- 
mes dans  le  silence,  j'examinerai  attentive- 
ment avec  moi,  et  par  consé(iuent  avec  toi, 
ce  nouveau  raisonnement;  pourvu  qu'aucun 
nuage  ténébreux  ne  s'y  oppose  et  ne  vienne 
encore  me  charmer,  ce  que  je  redoute  extrê- 
mement. —  L.  R.  Ne  cesse  pas  d'avoir  confiance 
en  Dieu  et  abandonne-toi  à  lui  aussi  entière- 
ment que  tu  le  pourras.  Ne  désire  point  d'être 
à  toi  ni  indépendant;  mais  reconnais-toi  plutôt 
l'esclave  du  Maître  le  plus  clément  et  le  plus 
généreux.  Il  ne  cessera  pas  alors  de  l'attirer 
vers  lui  et  ne  permettra  pas  qu'il  l  arrive  rien 
qui  ne  te  soit  utile,  même  à  ton  insu.  —  A.  J'é- 
coute, je  crois,et,  autant  que  je  le  puis,  j'obéis, 
je  prie  beaucoup  pour  obtenir  beaucoup  de 
forces.  Désires-tu  davantage? —  L.  /{.C'est  bien 
pour  le  moment ,  tu  feras  ensuite  tout  ce  que 
la  vue  de  Dieu  te  prescrira. 


LIVRE    DEUXIÈME. 

Saint  Angastin,  dans  ce  second  livre,  traite  longtemps  avec  lui-même  de  la  vérité  et  de  la  fausseté.  Après  avoir  établi  réternelle 
durée  de  la  vérité,  il  conclut  que  l'âme  de  l'hommej  qui  en  est  le  siège,  est  immortelle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  l'immortalité  DE   l'hOMME. 

i.  A.  Notre  ouvrage  a  été  interrompu  assez 
longtemps;  l'amour  est  impatient  et  ne  cesse 
de  répiintlre  des  larmes  jusqu'à  ce  qu'il  pos- 
sède ce  qu'il  aime  :  ainsi  commençons  le 
livre  second.  —  L.  li.  Commençons.  —  A. 
Croyons  que  Dieu  nous  soutiendra.  —  L.  R. 
Croyoïis-le  sans  aucun  doute,  si  cette  croyance 
est  en  notre  [jouvoir.  —  A.  C'est  Dieu  lui-même 
qui  est  notre  pouvoir.  —  L.  R.  Prie-le  donc 
aussi  brièvement  et  aussi  parfaitement  que  tu 
le  [lourras.  —  A.  0  Dieu  qui  êtes  toujours  le 
môme  !  faites  que  je  me  connaisse,  faites  que  je 
vous  connaisse.  Telle  est  ma  prière.  —  L.  R. 
Toi  (jui  veux  te  connaître,  sais-tu  que  tu  exis- 
tes?—  yl.  Je  le  sais.  —  L.  R.  D'où  le  sais-tu?  — 
A.  Je  l'ignore.  —  L.  R.  Sens-tu  que  tu  es  un 
être  sim[>le  ou  composé? — yl.  Je  l'ignore. — 
L.  It.  Sais-tu  (|iie  tu  es  en  mouvement? — yt.Je 
l'ignore.  —  L.  R.  Sais-tu  que  tu  penses?  —  A. 
Je  le  sais.  —  L.  R.  Il  est  donc  vrai  que  tu  pen- 
ses?—  A.  Cela  est  vrai.— t.  li.  Sais-tu  que  tu 
es  immortel?  — A.  Je  l'ignore.  —  L.  R.  De 
toutes  les  choses  que  tu  avoues  ignorer,  (|uelle 
est  celle  que  tu  désires  savoir  la  première?  — 
A.  Ce  serait  d'apiirendresi  je  suis  inmicirtel. — 
L.  R.  Tu  aimes  donc  à  vivre?  —  A.  Je  l'avoue. 

—  L.  R.  Et  quand  tu  auras  appris  que  tu  es 
immortel,  cela  te  snflira-t-il?  —  /1.  Ce  sera 
beaucoup  en  soi  ,  mais  ce  sera  pru  [mur  moi. 

—  L.  R.  Ce  peu,  néanmoins,  ne  te  fera-t-il  p:is 
grand  plaisir?  —  A.  Très-grand  plaisir.  —  L.  R. 
Ne  verseras-tu  plus  de  lu  mes?  —  .1.  Plus  du 


tout.  —  L.  R.  Mais  quoi  !  S'il  est  prouvé  que 
dans  cette  vie  immortelle  tu  ne  [)ourras  con- 
naître que  ce  que  tu  connais  maintenant, 
pourrais-tu  comprimer  tes  pleurs?  —  A.  Au 
contraire  ,  je  pleurerai  alors  pour  obtenir  de 
ne  plus  exister'. —  L.  R.  Tu  ne  chéris  donc 
pas  l'existence  pour  l'existence  même,  mais  pour 
la  science? — A.  J'accorde  cette  consé(iuence. — 
L.  R.  Et  si  cette  connaissance  devait  te  rendre 
malheureux? — A.  Je  ne  pense  pas  que  la 
chose  soit  possible  d'aucune  manière.  Mais  si 
la  connaissance  rend  malheureux,  personne 
ne  peut  être  heureux  ;  car  je  ne  suis  mal- 
heureux aujourd'hui  que  par  l'ignorance;  et  si 
la  science  rend  aussi  malheureux,  c'est  une  éter- 
nelle misère.  —  L.  R.  Je  vois  maintenant  tout 
ce  que  tu  désires;  si  tu  penses  que  personne 
ne  peut  être  malheureux  par  la  science,  tu  en 
conclus  qu'il  est  probable  que  le  savoir  doit 
rendre  heureux.  Or  personne  ne  peut  être  heu- 
reux s'il  n'est  vi\ant  ;  personne  n'est  vivant  s'il 
n'est.  Tu  désires  donc  exister,  vivre  et  savoir  : 
exister  pour  vivre,  vivre  pour  savoir.  Tu  sais 
donc  aussi  (jue  tu  existes,  tu  sais  que  tu  vis, 
tu  sais  que  tu  comprends.  Mais  tout  cela  dii- 
rera-t-il  toujours  ou  rien  ne  survivra-t-il?  Une 
partie  snbsistera-t-elle  a  jamais,  tandis  ()ue 
l'autre  périra?  Et  si  tout  doit  exister  éternelle- 
ment, tout  pourra-t-il  diminuer  ou  s'accroître? 
Voilà  ce  (pie  lu  veux  savoir.  —  A.  Cela  est  vrai. 
—  L.  R.  Si  donc  nous  [irouvons  <|ui'  nous  vi- 
vrons toujours,  il  s'ensuit  (jue  nous  existerons 
toujours.  —  /1.  C'est  évident.  —  L.  /}.  Il  ne  res- 
tera plus  qu'à  connaître  si  l'intelligence  <loit 
toujours  subsister. 

■  Rouitoau  •  dit  dam  Emlla  :  •  Si  ron  noui  oITnit  rimmorUliM 
•  Fur  \è  tLfro,  qui  ot-co  qui  vouàrait  du  co  Ui<l3  pr  «^  i:  •'  • 
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CHAPITRE  If. 

LA  VÉRITÉ   EST   ÉTERNELLE. 

2.  A.  J'aperçois  cette  marche  aussi  mani- 
feste que  rapide.  —  L.  R.  Sois  donc  attentif, 
afin  de  pouvoir  répondre  à  mes  interroga- 
tions avec  exactitude  et  fermeté.  —  A.  Me 
voici.  —  t.  B.  Si  ce  monde  doit  toujours  du- 
rer, n'est-il  pas  vrai  que  le  inonde  durera  tou- 
jours? —  A.  Qui  peut  en  douter?  —  L.  li.  Et 
s'il  ne  doit  pas  toujours  durer,  n'est-il  pas  éga- 
lement vrai  qu'il  ne  durera  pas  toujours  ?  — 
A.  Je  l'accorde.  —  L.  R.  Et  s'il  doit  périr,  ne 
sera-t-il  pas  vrai,  après  sa  ruine,  que  le  monde 
a  péri?  Car  il  continue  à  exister  tant  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'il  ait  cessé  d'exister.  Il  répu- 
gne donc  qu'il  ait  fini,  et  qu'il  ne  soit  pas  vrai 
qu'il  ait  fini?  —  A.  Je  l'accorde  aussi.  —  L.  R. 
Ensuite,  te  semble-t-il  possible  qu'il  existe 
quelque  chose  de  vrai  si  la  vérité  n'existe  pas? 
—  A.  Je  ne  le  crois  pas  possible.  —  L.  R.  Ainsi 
la  vérité  subsistera  lors  même  que  le  monde 
viendrait  à  périr  ?  —  A.  i&  ne  puis  le  nier.  — 
L.  R.  Et  si  la  vérité  même  venait  à  cesser 
d'être,  ne  serait-il  pas  vrai  que  la  vérité  a  cessé 
d'être  ?  —  A.  Qui  peut  le  nier  ?  —  L.  R.  Mais 
rien  ne  saurait  être  vrai  si  la  vérité  n'existe.  — 
A.  Je  viens  de  l'accorder.  —  L.  R.  La  vérité 
ne  pourra  donc  jamais  cesser  d'être?  —  A. 
Continue  comme  tu  as  commencé  ,  car  il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  cette  conséquence. 

CHAPITRE  III. 

SI  LA  FAUSSETÉ  DOIT  TOUJOURS  DURER,  ET  SI  ELLE 
NE  PEUT  EXISTER  SANS  ÊTRE  PERÇUE,  IL  s'EN- 
SUIT  qu'il  EXISTERA  TOUJOURS  UNE  AME  QUEL- 
CONQUE  POUR   LA   PERCEVOIR. 

3.  L.  R.  Je  te  prie  maintenant  de  ré- 
pondre à  cette  question  :  Crois-lu  que  c'est 
l'âme  qui  sent  ou  le  corps?  —  A.  Je  crois  que 
c'est  l'âme.  —  L.  R.  Est-ce  que  l'intelligence 
te  semble  appartenir  à  l'âme?  —  A.  Cela  me 
paraît  ainsi.  —  L.  R.  A  l'âme  seule  ou  à  quel- 
qu'autre  substance?  —  A.  Dieu  excepté,  l'âme 
seule  me  paraît  intelligente.  —  L.  R.  Exami- 
nons maintenant  la  question  suivante  :  Si  quel- 
qu'un te  disait  que  ce  mur  n'est  pas  un  mur, 
mais  un  arbre,  qu'en  penserais-tu?  —  A.  Je 
croirais  que  ses  sens  ou  les  miens  se  trompent, 


ou  bien  qu'il  appelle  arbre  ce  que  j'appelle 
un  mur.  —  L.  R.  Et  si  cemur  lui  apparaît  sous 
l'image  d'un  arbre  et  à  toi  sous  l'image  d'un 
mur,  ces  deux  apparences  ne  pourront-elles 
pas  être  vraies? — A.  Nullement,  car  une  seule 
et  même  chose  ne  saurait  être  à  la  fois  un 
arbre  et  un  mur  ;  et  quoique  la  même  chose 
paraisse  ditlërente  à  tous  les  deux,  il  est  néces- 
saire qu'un  de  nous  soit  trompé  par  ime  fausse 
apparence.  —  L.  R.  Mais  si  ce  n'était  ni  un 
mur,  ni  un  arbre,  et  que  vous  fussiez  tous  les 
deux  dans  l'erreur?  —  .4.  La  chose  est  pos- 
sible. —  L.  R.  C'est  un  cas  que  tu  avais  oublié 
plus  haut.  —  A.  Je  l'avoue.  —  L.  R.  Mais  si 
vous  reconnaissez  l'un  et  l'autre  que  la  chose 
est  différente  de  ce  qu'elle  vous  paraît,  serez- 
vous  encore  dans  l'erreur?  —  A.  Non.  — 
L.  R.  Une  apparence  peut  donc  être  fausse ,  et 
celui  qui  voit  cette  apparence,  ne  pas  se  trom- 
per? —  A.  C'est  possible.  —  L.  7?.  11  faut  donc 
reconnaître  que  se  tromper  ce  n'est  pas  voir  de 
fausses  apparences,  mais  y  donner  son  assenti- 
ment? —  A.  C'est  une  chose  évidente.  — 
L.  R.  Mais  le  faux,  pourquoi  est-il  faux?  — 
A.  Parce  qu'il  est  différent  de  ce  qu'il  paraît. 

—  L.  R.  Si  donc  il  n'est  pas  d'être  à  qui  le 
faux  se  montre  ,  il  n'existera  rien  de  faux?  — 
A.  C'est  une  conséquence  rigoureuse.  —  L.  R. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  fausseté  dans  les  choses, 
mais  dans  les  sens  ;  or  celui-là  ne  se  trompe 
pas  qui  ne  donne  pas  son  assentiment  à  de 
fausses  apparences  :  ce  qui  prouve  qu'autre 
chose  sont  les  sens  et  qu'autre  chose  nous 
sommes  nous-mêmes;  car  lorsque  les  premiers 
se  trompent ,  nous  pouvons  résister  à  l'erreur. 

—  A.  Je  n'ai  rien  à  opposer  à  ce  que  tu  dis.  — 
L.  R.  Mais  lorsque  l'âme  se  trompe,  oseras-tu 
avancer  que  tu  n'es  pas  trompé?  —  A.  Com- 
ment l'oserai-je?  —  L.  R.  Or  sans  l'âme  il 
n'y  a  point  de  sens,  et  sans  les  sens  point  de 
fausseté.  L'âme  est  donc  cause  ou  complice  de 
l'erreur?  —  il.  Ce  qui  précède  me  force  d'ad- 
mettre cette  conséquence-là. 

A.  —  L.  R.  Ré|)onds-moi  maintenant  à  ceci  : 
Te  paraît-il  possible  qu'il  n'existe  point  de 
fausseté?  —  A.  Comment  la^  chose  me  paraî- 
trait-elle possible,  lorsque  nous  éprouvons  une 
si  grande  difficulté  à  trouver  la  vérité?  Il  se- 
rait plus  absurde  de  dire  qu'il  n'existe  point 
de  fausseté  que  de  nier  toute  vérité.  —  L.  R. 
Crois-tu  que  celui  qui  ne  vil  pas  puisse  sentir? 

—  A.  La  chose  est  impossible.  —  L.  R.  Il  en 
ressort  que  l'âme  vivra  toujours.  —  A.  Tu  me 
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conduis  trop  rapidement  vers  ces  grands  tiori- 
zons  ;  allons  pas  à  pas,  je  te  prie.  —  L.  li.  Si 
tout  ce  que  tu  m'as  accordé  est  exact,  je  crois 
que  tu  ne  dois  pas  douter  de  cette  conséquence. 

—  A.  Elle  est  trop  précipitée,  te  dis-je,  et  je 
suis  plus  porté  à  croire  que  je  t'ai  accordé  trop 
légèrement  quelque  chose,  que  de  me  regarder 
comme  certain  de  l'immortalité  de  l'âme.  Ce- 
pendant développe  cette  conclusion  et  montre- 
moi  comment  elle  résulte  de  ce  que  je  t'ai  ac- 
cordé. —  L.  B.  Tu  as  reconnu  qu'il  ne  pouvait 
point  y  avoir  de  fausseté  sans  les  sens,  et  que 
la  fausseté  ne  pouvait  point  ne  pas  exister  ;  les 
sens  existent  donc  toujours.  Mais  il  n'y  a  point 
de  sens  sans  l'àme;  l'âme  est  donc  immortelle. 
Elle  ne  peut  sentir  sans  vivre  ;  elle  vivra  donc 
toujours. 

CHAPITRE  IV. 

PEUT-ON    CONCLLItE    l'IMMORTALITÉ    DE    l'AME    DE 
LA   DURÉE    DU    VRAI   ET   DL    FAUX? 

5.  A.  0  éfiée  de  plomb  !  Tu  pourrais  con- 
clure que  l'horimic  est  immortel ,  si  je  t'a- 
vais accordé  que  le  monde  ne  peut  pas  exister 
sans  homme  et  que  le  monde  est  éternel. — 
L.  R.  Tu  es  bien  sur  tes  gardes  :  ce  n'est 
pas  toutefois  peu  de  chose  d'avoir  établi  que  la 
nature  ne  peut  paj  exister  sans  une  âme,  à 
moins  de  sujjjjoser  qu'il  n'y  aura  point  de  faus- 
seté dans  la  nature.  —  A,  Je  reconnais  la  jus- 
tesse de  cette  conséquence,  mais  je  crois  qu'il 
faut  examiner  plus  atlcntivement  si  ks  prin- 
cipes que  je  t'ai  accordés  plus  haut  ne  sont  pas 
incertains  ;  car  je  vois  que  nous  avons  fait  un 
grand  pas  vers  l'imniorlalité  de  l'âme. —  L.M. 
As-tu  suffisannnunl  considéré  si  tu  n'as  ritn 
accordé  légèrement?  —  A.  Je  le  crois,  mais  je 
ne  vois  pas  comment  m'accuser  de  témérité. 

—  L.  R.  11  est  donc  démontré  que  la  nature 
ne  peut  exister  sans  une  âme  vivante?  —  .1. 
Oui,  mais  dans  ce  sens  seulement  que  des  âmes 
peuvent  naître  et  d'autres  mourir.  —  /,.  R. 
Mais  si  la  lauss(  té  n'existe  [)lus  dans  la  nature, 
ne  s'ensuivra-t-il  jias  que  tout  sera  vrai?  — 
A.  Je  reconnais  celte  conséquence.  —  L.  R. 
Dis-moi  connnent  tu  sais  (lue  ce  mur  est  un 
mur  véritable?  —  A.  l'arec  que  l'image  (ju'!! 
produit  en  moi  ne  me  trompe  pas.  —  L.  R. 
C'est-à-dire  parce  qu'il  est  tel  qu'il  le  paraît. 

—  ^.Oui.  —  L.  R.  Si  donc  une  chose  est  lausse 
parce  qu'elle  esldiUcicnle  de  ce  qu'elle  paraît, 


et  vraie  parce  qu'elle  est  comme  elle  paraît  ;  en 
faisant  abstraction  de  celui  qui  la  voit,  il  n'y  aura 
plus  ni  vérité  ni  fausseté.  Mais  s'il  n'y  a  point  de 
fausseté  dans  la  nature,  tout  e.-t  vrai.  Et  connue 
rien  ne  peut  paraître  vrai  ou  faux  qu'aux  yeux 
d'une  âme  vivante  ;  que  le  faux  jiuisse  ou  ne 
puisse  pas  disparaître,  l'âme  subsiste  également 
au  milieu  de  la  nature.  — .4.  Je  vois  que  tu  viens 
de  donner  une  nouvelle  force  à  la  conséquence 
déjà  tirée  ;  mais  nous  n'y  avons  rien  gagné. 
Car  mon  esprit  n'est  pas  moins  frappé  de  ce 
fait,  que  les  âmes  naissent  et  meurent,  et  que 
pour  ne  pas  disparaître  du  monde,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  immortelles;  ilsuffll 
qu'elles  se  succèdent. 

6.  L.  R.  Crois-tu  que  les  choses  corporelles, 
c'est  -à-dire  sensibles,  puissent  élre  comprises 
par  rintelligence  ?  —  ^.  Je  ne  le  crois  pas.  — 
L.  R.  Que  répondras-tu  à  cette  question  : 
Dieu  se  sert-il  des  sens  pour  connaître  quel- 
que chose?  —  A.  Je  n'ose  rien  affirmer  témé- 
rairement sur  ce  sujet  ;  mais  autant  qu'il  m'est 
permis  de  le  conjecturer,  Dieu  ne  se  sert 
aucunement  des  sens.  —  L.  R.  Nous  pouvons 
donc  conclure  que  l'âme  seule  peut  sentir. — 
A.  Tire  provisoi  remeut  cette  conclusion,  autant 
que  la  probabilité  le  permet.  —  L.  R.  Réjionds 
encore.  Accordes-tu  que  ce  mur,  s'il  n'est  pas 
un  vrai  mur,  ne  soit  pas  un  mur?-— .4.  11  n'y  a 
point  de  proposition  que  je  sois  i)lus  porté 
à  reconnaître  que  celle-là.  —  L.R.  Et  que  s'il 
n'existe  point  un  vrai  corps,  il  n'existe  point 
de  corps  du  tout?  —  A.  Cela  est  encore  évi- 
dent. —  L.  R.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  de  vrai  que 
ce  qui  est  tel  qu'il  parait;  rien  de  corporel  ne 
peut  être  aperçu  que  par  les  sens  ;  l'âme  seule 
peut  sentir  ;  il  n'y  a  point  de  corps  s'il  n'existe 
un  vrai  corps  ;  il  s'ensuit  iju'il  ne  peut  y  avoir 
de  corps  s'il  n'existe  une  âme.  —  A.  Tu  me 
presses  trop  vivement  et  je  n'ai  ricu  à  l'op- 
poser. 

CHAPITRE  V. 

qu'est-ce  yUE  LE  VRAI  ? 

7.  L.  R.  Examine  cela  avec  plus  d'allen- 
tion.  —  A.  Je  suis  prél.  —  L.  R.  Voici  tcr- 
tainemenlune  pierre;  c'est  une  pierre  véri- 
table si  elle  est  lelie  (|u'elle  pariiîl  ;  ce  n'ist 
piis  une  pierre  si  elle  n'c.-t  |ias  vcrilable,  cl  elle 
ne  peut  être  aperçue  que  |>ar  les  sens.  —  A. 
Jeu  conviens.  —  L.  R.  11  n'y  a  donc  pas  de 
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pierre  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ni  en 
général  là  où  personne  ne  peut  les  apercevoir. 
Cette  pierre  n'existerait  pas  si  nous  ne  l'aper- 
cevions pas;  elle  n'existera  plus  lorsque  nous 
aurons  quitté  ces  lieux  et  que  nul  autre  ne 
l'apercevra;  et,  si  l'on  ferme  exactement  une 
bourse,  quoiqu'elle  contienne  beaucoup,  il  n'y 
restera  rien.  Ce  bois  même  n'est  pas  intérieu- 
rement du  bois.  En  effet,  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  l'intérieur  de  ce  corps  opaque 
échappe  aux  sens  et  par  cela  même  n'existe 
pas;  car  s'il  existait,  il  serait  vrai;  or,  il  ne 
peut  rien  y  avoir  de  vrai  que  ce  qui  est  tel 
qu'il  le  paraît;  mais  cet  objet  n'est  pas  aperçu, 
il  n'est  donc  pas  vrai.  As-tu  quelque  chose  à 
répondre?  —  A.  Je  vois  que  tes  conséquences 
naissent  des  principes  que  je  t'ai  accordés; 
mais  elles  sont  tellement  absurdes  que  je  rejet- 
terais plutôt  un  de  ces  principes  à  ton  choix, 
que  d'admettre  qu'elles  soient  vraies.  —  L. 
B.  Je  ne  m'y  oppose  pas.  Examine  donc  ce 
que  tu  veux  dire.  Veux-tu  t'empccher  de  recon- 
naître que  les  corps  ne  sont  aperçus  que  par 
les  sens  ,  que  l'âme  seule  sent ,  et  qu'une 
pierre  ou  toute  autre  chose  ne  peut  exister 
si  elle  n'est  vraie  ;  ou  bien  veux  -  tu  chan- 
ger la  définition  du  vrai?  —  A.  Examinons 
d'abord  cette  dernière  question,  je  te  prie. 

8.  L.  Jî.  Définis  donc  le  vrai.  —  A.  Le  vrai 
est  ce  qui  paraît  tel  qu'il  est,  à  qui  veut  et  peut 
le  connaître.  — L.  R.  Ce  que  personne  ne  peut 
connaître  ne  sera  donc  pas  vrai?  Ensuite,  si  le 
faux  est  différent  de  ce  qu'il  paraît,  et  si  cette 
pierre  paraît  une  pierre  à  l'un  et  à  l'autre  du 
bois,  la  même  chose  sera  donc  à  la  fois  vraie 
et  fausse?  —  .4.  Ce  qui  m'embarrasse  le  plus 
dans  tes  objections,  c'est  d'expliquer  comment, 
si  une  chose  ne  peut  être  connue,  il  s'ensuit 
qu'elle  ne  soit  pas  vraie.  Car,  qu'une  même 
chose  soit  à  la  fois  vraie  et  fausse,  c'est  ce  qui  ne 
m'inquiète  pas  beaucoup.  En  effet,  je  vois  que, 
comparée  à  la  fois  à  dilïoreuts  objets,  elle  est 
en  même  temps  plus  grande  et  plus  petite. 
Mais  cela  provient  de  ce  que,  en  soi,  rien  n'est 
grand  ou  petit.  Ces  mots  sont  des  termes  de 
comparaison.  —  L.  R.  Et  si  tu  accordes  que 
rien  n'est  vrai  en  soi,  ne  crains-tu  pas  qu'on 
ne  puisse  conclure  que  rien  n'existe  en  soi? 
Ce  qui  fait  que  ce  bois  est  bois,  le  constitue  en 
même  temps  bois  véritable  ;  et  il  est  impossible 
qu'il  existe  en  lui-même,  c'est-à-dire  sans  que 
personne  le  connaisse ,  et  qu'il  ne  soit  pas  bois 
véritable.  —  .4.  Ainsi  je  dis,  je  définis  et  je  ne 


crains  pas  que  ma  définition  soit  blâmée 
comme  trop  courte  :  Le  vrai,  à  ce  qu'il  me 
semble,  c'est  ce  qui  est.  —  L.  R.  11  n'y  aura 
donc  rien  de  faux,  car  tout  ce  qui  est  est  vrai  '. 
—  A.  Tu  me  jettes  dans  un  grand  embarras,  et 
je  ne  vois  pas  ce  que  je  puis  te  répondre.  Ce 
qui  fait  que  tout  en  voulant  n'être  instruit  que 
par  tes  interrogations,  déjà,  cependant,  je 
crains  d'être  interrogé. 

CHAPITRE  VI. 

d'où  vient  la  fausseté  et  ou  réside-t-elle? 

9.  L.  R.  Dieu,  à  qui  nous  nous  sommes 
confiés,  nous  prête,  sans  aucun  doute,  son  se- 
cours, et  nous  délivre  de  tous  ces  embarras, 
pourvu  que  nous  croyons  et  que  nous  le 
priions  avec  ardeur.  —  A.  Je  ne  le  ferai  jamais 
plus  volontiers  que  maintenant;  car  je  ne  me 
suis  jamais  trouvé  dans  une  nuit  si  profonde. 
0  Dieu  !  notre  Père,  qui  nous  exhortez  à  vous 
prier  et  qui  nous  en  faites  la  grâce  lorsque 
nous  vous  prions,  car  nous  vivons  mieux  alors 
et  nous  devenons  meilleurs  ;  exaucez-moi.  Je 
respire  à  peine  au  milieu  de  ces  ténèbres,  ten- 
dez-moi une  main  secourable,  montrez-moi 
votre  lumière,  rappelez-moi  de  mes  erreurs, 
afin  que,  sous  votre  conduite,  je  rentre  en  moi- 
même  et  en  vous.  Ainsi  soit-il  !  —  L.  R.  Re- 
cueille toute  ton  attention  et  suis-moi  autant 
que  tu  en  es  capable.  —  A.  Dis-moi,  je  te  prie, 
s'il  t'est  survenu  quelque  pensée  qui  nous  em- 
jiêche  de  périr  au  milieu  de  ces  ténèbres?  — 
L.  R.  Recueille-toi.  —  A.  Je  t'écoute  et  ne 
m'occupe  de  rien  autre. 

10.  L.  R.  D'abord,  qu'est-ce  que  le  faux? 
Examinons  de  plus  en  plus.  —  A.  Je  serais 
étonné  qu'il  fût  autre  chose  que  ce  qui  n'est 
pas  tel  qu'il  paraît.  —  L.  R.  Attention  1  com- 
mençons par  interroger  les  sens  :  Ce  que  les 
yeux  aperçoivent  ne  peut  sûrement  être  appelé 
faux,  s'il  n'y  a  quelque  apparence  de  vrai.  Par 
exemple,  un  homme  que  nous  voyons  en  songe 

*  Cette  définition  a  été  adoptée  par  Bossaet  dans  son  Traité  de  ta 
Connaissance  de  Bien  et  de  soi-même,  o  Le  vrai,  c'est  ce  qui  est,  le 
0  faux  c'est  ce  qui  n'est  pas.  On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui 
n  est,  naais  jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas;  on  croit 
«  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce  qui  fait  l'erreur.  Mais  en  effet, 
o  on  ne  l'entend  pas  puisqu'il  n'est  pas.  ■  (Boss.  édit.  de  Bar,  tom. 
IV,  pag.  18.)  On  pourra  ajouter  qu'il  y  a  deux  sortes  d'existence  : 
l'existence  réelle  et  objective,  et  l'existence  purement  intellectuelle 
ou  subjective.  Ce  n'est  qu'en  embrassant  ces  deux  manières  d'exister 
que  la  vérité  peut  être  définie  ce  qui  est.  Si  l'on  restreignait  cette 
définition  aux  êtres  réels  et  objectifs,  elle  deviendrait  fausse;  car  il 
y  a  un-;  infinté  da  vérirés  qui  n'existent  que  dans  la  pensée  et  cjut 
n'ont  point  de  réalité  extérieure. 
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n'est  pas  un  homme  véritable,  mais  il  est  faux 
parce  qu'il  a  une  apparence  de  vérité.  Qui 
pourrait,  en  effet,  après  avoir  vu  un  chien  en 
songe,  dire  qu'il  a  vu  un  homme?  Le  chien 
est  donc  taux  aussi,  et  [irécisément  parce  qu'il 
a  quelque  apparence  de  vérité.  —  A.  La  chose 
est  ainsi  que  tu  le  dis.  —  L.  R.  Et  si  un  homme 
éveillé  voit  un  cheval  et  croit  que  c'est  un 
homme,  ne  se  trompe-t-il  pas  précisément 
parce  qu'il  y  voit  quelque  ressemblance  avec 
un  homme?  Car  s'il  n'aperçoit  que  l'imai^e 
d'un  cheval,  il  ne  peut  croire  qu'il  voit  un 
homme?  —  A.  Je  suis  forcé  d'en  convenir.  — 
L.  R.  Nous  appelons  également  faux  l'arbre  que 
nous  voyons  peint,  fausse  figure  celle  qui  est 
reproduite  dyns  un  miroir,  faux  le  mouveincnl 
des  tours  quand  elles  semblent  marcher  aux 
yeux  du  navigateur;  ainsi,  encore,  la  rame 
paraît  faussement  brisée  dans  l'eau  :  pourquoi? 
parce  qu'il  y  a  dans  tout  cela  ressemblance 
avec  la  vérité.  —  A.  J'en  conviens.  —  L.  R. 
Pour  le  même  motif,  nous  nous  trompons  en 
voyant  des  jumeaux,  des  œufs,  plusieurs 
impressions  d'un  même  sceau  ,  et  d'autres 
choses  pareilles.  —  A.  Je  conçois  cela  et  je  l'ac- 
corde. —  L.  R.  La  ressemblance  aperçue  par 
les  yeux  est  donc  la  mère  de  la  fausseté.  — 
A.  Je  ne  puis  le  nier. 

11.  L.  R.  Tous  ces  objets,  si  je  ne  me 
trompe,  peuvent  être  divisés  en  deux  genres  ■ 
à  l'un  se  rattachent  les  choses  égales;  à  l'autre 
les  choses  inégales.  Les  choses  sont  égales 
quand  nous  disons  qu'elles  se  ressemblent  éga- 
lement, comme  il  a  été  dit  des  jumeaux  et  des 
mar(|ues  imprimées  par  le  sceau.  La  ressem- 
blance est  entre  les  choses  inégales,  lorsqu'un 
objet  moins  bon  est  semblable  à  un  meilleur 
objet.  En  effet,  qui  pourrait  dire,  en  se  regar- 
dant dans  un  miroir,  qu'il  est  semblable  à 
l'image  (|ui  s'y  montre,  et  ne  dirait  pas  i)hitot 
(|u'elle  est  semblable  à  lui?  (À;  dernier  genre 
comprend  en  partie  ce  (jue  l'âme  é[)rouve,  en 
partie  ce  qui  se  voit.  Or,  ce  que  l'âme  éprouve, 
elle  l'éprouve  dans  ses  sens,  conune  le  mou\e- 
ment  de  la  tour,  (jui  n'a  rien  de  réel;  ou  en 
elle-même,  par  ce  qu'elle  a  reçu  des  sens, 
connue  les  imaginations  de  ceux  (pii  rêvent, 
peut-cire  aussi  de  ceux  dont  la  raison  est  en 
délire.  Quant  aux  api)arences  que  nous  perce- 
vons dans  les  elioses  cpii  sont  sous  nos  yeux,  les 
unes  sont  exprimées  et  formées  par  la  nature, 
les  autres  par  les  êtresanimés.  La  nature  forme 
des  ressemblances  inégales,  soiL  par  la  nais- 


sance, soit  par  la  réflexion;  par  la  naissance, 
lorsque  des  enfants  naissent  semblables  à  leurs 
parents;  par  la  réflexion,  comme  dans  les  mi- 
roirs; car,  quoique  ces  miroirs  soient  presque 
tous  l'ouvrage  des  hommes,  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  tracent  les  images  qui  s'y  reprodui- 
sent. Les  ouvrages  des  êtres  animés  consis- 
tent dans  des  peintures,  ou  dans  des  imita- 
tions semblables  ;  et  l'on  peut  comprendre  dans 
ce  genre  ce  que  font  les  démons,  si  toutefois 
ils  font  quelque  chose.  Les  ombres  mêmes  des 
corps ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  fort  éloignées 
de  ressembler  aux  corps,  et  de  ne  pouvoir  être 
appelées  de  faux  corps,  doivent  être  consi- 
dérées comme  appartenant  au  jugement  des 
yeux,  et  placées  au  nombre  des  choses  que  la 
nature  produit  par  réflexion;  car  tout  corps 
exposé  à  la  lumière  la  réfléchit  et  produit 
une  ombre  en  sens  opposé.  Trouves- tu  à  con- 
tredire? —  A.  Non,  mais  je  suis  impatient  de 
savoir  où  tu  veux  en  venir. 

12.  L.  R.  Attendons  encore  avec  patience , 
jusqu'à  ce  que  les  autres  sens  nous  aient  éga- 
lement enseigné  que  la  fausseté  consiste  dans 
la  ressemblance  avec  le  vrai.  Le  sens  de  l'ouïe 
ne  nous  fournit  guère  moins  d'espèces  de  res- 
semblances. C'est  ainsi  qu'entendant  la  voix 
d'un  homme  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  le 
prenons  pour  un  autre  qui  a  une  voix  sembla- 
ble; et  parmi  les  similitudes  inégales  nous 
pouvons  citer  comme  exemi>les  l'éclio,  le  tin- 
tement des  oreilles ,  l'imitation  du  cri  du 
merle  et  du  corbeau  que  reproduisent  certai- 
nes horloges,  enfin  les  sons  que  croient  en- 
tendre des  hommes  qui  rêvent,  ou  qui  sont  en 
délire.  Ces  inflexions  de  voix  que  les  musiciens 
désignent  comme  fausses  prouvent  avec  une 
grande  force  cette  même  vérité  ;  ce  qui  pa- 
raîtra mieux  dans  la  suite.  Il  suffit  mainte- 
nant de  remarquer  que  ces  mêmes  inflexions 
se  rai)proehent  beaucoup  de  celles  qu'on 
appelle  vraies.  Suis-tu  bien  ces  idées?  —  A. 
D'autant  plus  volontiers  que  je  n'ai  point  de 
fatigue  à  les  comprendre.  —L.  R.  Ainsi,  i)0ur 
ne  nous  arrêter  jias ,  crois-tu  (|ue  l'on  jiuisse 
distinguer  par  l'odeur  un  lys  d'un  autre  lys; 
ou  par  la  saveur,  un  niiil  (|ui  a  la.eaveurdii 
thym,  d'un  autre  miel  tpii  a  la  même  saveur, 
et  qui  est  d'une  autre  ruche;  ou  par  le  toiiciier, 
la  douceur  des  plinnes  d'un  cygne  de  la  dou- 
ceur des  plumes  d'une  oie?  —  A.  Je  ne  le  crois 
jias.  —  L.  R.  Et  lorsque  dans  nos  rêves  nous 
croyons  sentir,  goùler  ou  toucher  de  tels  ob- 
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jets,  ne  sommes-nous  pas  trompés  par  la  res- 
semblance des  images ,  ressemblance  d'autant 
plus  imparfaite  qu'elle  est  plus  vaine? — A.  Tu 
dis  vrai.  —  L.  R.  Ainsi  nous  le  voyons,  que  les 
choses  soient  égales,  ou  inégales  :  c'est  la  res- 
semblance qui  séduit  et  trompe  tous  nos  sens; 
et  lors  même  que  retenant  notre  consentement 
ou  discernLint  les  différences  nous  ne  sommes 
pas  trompés,  nous  appelons  cependant  fausses 
les  choses  que  nous  trouvons  ressembler  aux 
vraies.  —  A.  Je  n'en  puis  douter. 

CHAPITRE  VIT. 

DU  VRAI   ET  DE   CE  QUI  LUI  RESSEMBLE. 

13.  L.  li.  Sois  de  nouveau  attentif ,  et 
revenons  sur  les  mêmes  idées  ,  afin  de  mieux 
marquer  le  but  auquel  nous  nous  efforçons 
d'atteindre.  —  A.  Me  voici ,  dis-moi  ce  que 
tu  voudras ,  j'ai  résolu  de  supporter  ces 
longs  circuits  et  je  ne  crains  point  celte  fati- 
gue, dans  l'espoir  de  parvenir  enfin  au  but  vers 
lequel  je  sais  que  nous  tendons.  —  L.  R.  Tu 
fais  bien,  mais  réponds  à  cette  question  :  Lors- 
que tu  vois  deux  œufs  tout  à  fait  semblables, 
crois-tu  que  l'on  puisse  dire  que  l'un  des  deux 
est  faux?—  ^.  Je  ne  le  crois  pas  du  tout;  car 
si  tous  les  deux  sont  des  œufs,  ce  sont  des  œufs 
véritables.  —  L.  lî.  Et  lorsque  nous  aperce- 
vons une  image  réfléchie  par  un  miroir,  à 
quel  signe  jugeons-nous  que  c'est  une  fausse 
image?  —  A.  C'est  qu'on  ne  peut  la  loucher, 
qu'elle  ne  fait  point  de  bruit,  qu'elle  ne  se 
meut  pas,  qu'elle  ne  vit  pas;  il  y  a  aussi  un 
grand  nombre  d'autres  signes  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer.—  I.  M.  Je  vois  que  tu  ne 
veux  pas  être  relardé ,  et  il  faut  se  conformer 
à  ton  impatience.  Ainsi,  pour  ne  pas  tout  rap- 
peler, si  ces  hommes  que  nous  apercevons  en 
songe  pouvaient  vivre,  parler,  être  touchés  par 
ceux  qui  sont  éveillés;  s'il  n'y  avait  aucune 
différence  entre  eux  et  ceux  que,  bien  sains  et 
bien  éveillés,  nous  voyons  et  nous  entrete- 
nons, pourrions-nous  dire  que  ce  sont  de  faux 
hommes?—^.  Comment  aurait-on  raison  de 
le  dire?—  I.  li.  Donc,  s'ils  étaient  aussi  vrais 
qu'ils  paraissent  semblables  aux  hommes  véri- 
tables, s'il  n'y  avait  aucune  différence  entre 
eux,  et  s'ils  sont  faux  à  cause  des  différences 
qui  les  rendent  dissemblables,  ne  doit- on 
pas  avouer  que  la  siiiiililude  est  la  mère  de  la 
vérité ,  et  la  di^similitude  celle  de  la  fausseté? 


—  A.  Je  n'ai  rien  à  te  répondre,  et  je  suis 
confus  du  consentement  téméraire  que  j'ai 
accordé  plus  haut. 

14.  Tu  as  tort  d'en  être  confus,  comme  si  ce 
n'élait  pas  pour  ce  motif-là  même  que  nous 
avons  choisi  celte  sorte  d'entrelien.  Puisque 
nous  ne  parlons  qu'entre  nous,  je  veux  qu'ils 
portent  le  nom  de  Soliloques  ;  ce  nom  est  nou- 
veau ,  peut  èlre  dur,  mais  assez  propre  à  indi- 
quer la  chose.  En  effet,  la  vérité  ne  peut  guère 
être  recherchée  avec  plus  de  succès  qu'en  in- 
terrogeant et  qu'en  répondant;  de  plus  il  est 
difficile  de  trouver  quelqu'un  qui  n'ait  pas 
honte  d'être  convaincu  dans  la  dispute;  et  il 
arrive  presque  toujours  que  les  cris  désordon- 
nés de  l'opiniâlreté  font  perdre  la  trace  de  la 
vérité ,  et  il  en  résulte  pour  les  esprits  une 
peine  tantôt  dissimulée,  et  tantôt  manifestée. 
Je  crois  donc  que  pour  découvrir  la  vérité,  avec 
l'aide  de  Dieu,  il  est  très-sage  et  fort  prudent 
que  je  t'interroge  et  que  tu  me  réjjondes  ; 
et  si  tu  t'es  engagé  témérairement,  tu  n'as 
pas  à  craindre  de  te  rétracter  ni  de  te  dé- 
gager :  tu  ne  pourrais  autrement  et  tirer  de  ce 
défilé. 

CHAPITRE  VIII. 

CE  QUI  CONSTITUE  LE  VRAI  OC  LE  FAUX. 

15.  A.  Tu  as  raison ,  mais  je  ne  vois  pas 
bien  ce  que  j'ai  eu  tort  d'accorder.  C'est  peut- 
être  d'avoir  dit  qu'on  appelle  faux  ce  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  le  vrai  ;  et  cepen- 
dant je  ne  vois  rien  autre  chose  qui  mérite  le 
nom  de  faux ,  et  je  suis  de  nouveau  forcé  de 
reconnaître  que  les  choses  que  l'on  appelle  faus- 
ses ne  sont  ainsi  appelées  que  parce  qu'elles 
différent  du  vrai  ;  d'où  Ton  doit  conclure  que 
c'est  la  dissiniililude  qui  est  la  cause  de  la 
fausseté.  Ainsi  je  suis  dans  le  plus  grand  em- 
barras, et  mon  esprit  ne  me  présente  rien  qui 
vienne  de  causes  opposées.  —  L.  R.  Et  si 
c'était  la  seule  chose  dans  la  nature  qui  existât 
ainsi?  Ignores -tu  qu'après  avoir  étudié  un 
grand  nombre  d'espèces  d'animaux  ,  on  ne 
trouve  (jue  le  seul  crocodile  qui  remue  la  mâ- 
choire supérieure  en  mangeant'  ?  et  ne  sais-tu 

'Il  faut  pardonner  à  saint  Augustin  d'avoir  adopté  cette  erreur 
puisqu'elle  a  été  celle  d'Aristote,  de  Pline  et  même  de  beaucoup 
de  \oy3geurs  modernes.  Mais  des  observations  plus  exactes  ont 
appris  que  dans  le  crocodile,  la  mâchoire  supérieure,  comme  dans 
tous  les  animaux,  est  jointe  aux  autres  os  de  la  tête,  et  qu'aucune 
articulation  ne  la  rend  mobile 
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pas  que  l'on  ne  peut  presque  rien  trouver  de 
tellement  semblable  à  une  chose  qui  n'en  dif- 
fère sous  quelques  rapports  ?  —  A.  ie  con- 
çois cela;  mais  lorsque  je  considère  que  ce  que 
nous  appelons  faux  possède  quelque  ressem- 
blance et  quelque  diflérence  avec  le  vrai,  je  ne 
puis  apercevoir  si  c'est  [tlutôt  cette  ressem- 
blance ou  cette  différence  qui  lui  mérite  le 
nom  de  faux.  Si  je  suppose  que  c'est  la  diffé- 
rence, il  n'y  aura  rien  qui  ne  puisse  êlre  ap- 
pelé faux  ;  car  il  n'y  a  point  de  chose  qui  ne 
diffère,  sous  quelques  rapports,  d'une  autre 
que  cependant  nous  disons  vraie.  Et,  si  je  sup- 
pose que  c'est  la  ressemblance  qui  fait  qu'on 
appelle  une  chose  lausse  ;  comment  répondre 
à  l'exemple  de  ces  œufs,  qui  sont  vrais  parce 
qu'ils  sont  exactement  semblables  ,  et  de  plus, 
comment  réfuter  celui  qui  me  forcerait  de 
convenir  que  toutes  choses  sont  fausses,  car  je 
ne  puis  nier  que  toutes  ne  soient  semblables 
sous  quelque  rapport?  Et  quand  tu  m'inspire- 
rais le  courage  de  lui  répondre  que  c'est  !a 
simililude  et  la  dissimilitude  qui  contribuent 
à  la  fois  à  ce  cpie  l'on  appelle  une  chose  fausse, 
quel  moyen  me  founiiras-tu  de  me  tirer  d'em- 
barras? Il  me  pressera  de  nouveau  d'avouer 
que  toutes  choses  sont  fausses,  puisque  tontes, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  se  ressenihlcnt 
sous  quelques  rapports  et  différent  sous  quel- 
ques autres.  Il  ne  me  resterait  i>lus  qu'à 
avancer  (ju'il  n'y  a  de  faux  (jue  ce  qui  est  dif- 
férent de  ce  qu'il  paraît  ;  mais  je  craindrais  de 
rencontrer  encore  ces  formidables  écucils  aux- 
quels je  me  croyais  écliapiic  ;  car  (  ni  porté  par 
quelque  tourbillon  soudain  ,  j(^  serais  de  nou- 
veau obligé  de  rtconnaitre  (jue  le  vrai  est  ce 
qui  est  tel  qu'il  parait,  d'où  il  suit  qu'il  ne  peut 
y  avoir  rien  de  vrai ,  sans  (pieiiiu'un  qui  le 
connaisse.  Mais  c'est  ici  que  je  dois  craindre  de 
heurter  aux  écueils  cachés  :  ils  sont  véritables, 
quoique  je  ne  les  voie  pas.  D'un  autre  côté,  si 
je  dis  (|ue  le  vrai  est  ce  ()ui  est,  il  s'ensuivra 
que  le  faux  n'existe  pas ,  ce  qui  répugne. 
Mes  incertitudes  reviennent  ainsi ,  et  je  m'a- 
perçois que  je  n'ai  pas  lait  un  pas  en  le  suivant 
dans  tes  longues  recherches. 


8.  AcG.  —  Tome  III. 


CHAPITRE  IX. 

QUE  SONT  LE   FAUX,   LE    TROMPECa 
ET  LE  MENTEUR? 

IC.  L.  R.  Sois  de  nouveau  attentif,  car  je 
ne  puis  me  persuader  que  nous  ayons  inu- 
tilement imploré  le  secours  divin.  Je  vois 
qu'après  avoir  étendu  nos  recherches  autant 
que  nous  l'avons  pu,  leur  résultat  a  été  de 
conclure  qu'on  doit  appeler  faux  ce  qui  veut 
paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  ou  même  qui  veut 
paraître  exister  tandis  qu'il  n'existe  pas.  La 
première  espèce  de  faux  se  divise  en  tromperie 
ou  en  mensonge.  On  appelle  trompeur  celui 
qui  a  le  désir  de  tromper ,  ce  qui  ne  peut  se 
concevoir  sans  une  âme  ;  cette  tromperie  est 
quelquefois  l'ouvrage  de  la  raison,  quelquefois 
de  la  nature;  de  la  raison,  comme  dans  les 
animaux  raisonnables,  tel  que  l'homme  ;  de  la 
nature,  comme  dans  les  hèles,  tel  que  le  re- 
nard. J'appelle  mensonge  l'espèce  de  trom- 
perie de  ceux  qui  fi  igueut.  Ils  diffèrent  du 
trom[ieur,  en  ce  que  tout  trompeur  chticlie  à 
tromper,  tandis  que  tout  menteur  ne  cherche 
pas  à  tromiier.  En  effet,  les  nn'mes,  les  comé- 
dies, et  un  grand  nombre  de  iioèmes,  sont 
pleins  de  mensonges,  qui  ont  moins  pour  but 
de  trom|ier  que  de  plaire,  et  presque  tous  ceux 
qui  plaisantent  ont  recours  au  mensonge.  Mais 
on  appelle  trompeur,  un  homme  faux,  celui 
dont  l'intention  est  détromper.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  pas  jjour  but  détromper,  mais  qui 
emploient  cependant  la  feinte,  personne  n'hé- 
site à  les  designer  sous  le  nom  de  menteurs, 
ou  du  moins  de  gens  qui  feignent.  As-tu  quel- 
que chose  à  objecter  ? 

17.  /1.  Continue,  je  te  prie,  car  maintenant 
peut-être  as-tu  commencé  à  m'enseigner,  sur 
la  fausseté,  des  choses  qui  ne  sont  pas  fausses; 
mais  j'allends  (pie  lu  mex|ili(|ues  quelle  est 
cette  espèce  de  faux  qui  consiste  à  se  donner 
l'apiiarence  de  l'existence,  tandis  qu'on  n'existe 
pas  réellement.  —  L.  H.  One  naltends-tu  un 
moment?  Ce  genre  tle  fauv  est  le  même  dont 
nous  avons  dcja  indiqué  plusieurs  exemples. 
Est-ce  que  ton  image  peinte  dans  un  miroir  ne 
paraît  pas  vouloir  se  présenlfr  comme  toi- 
même,  et  n'est-elle  pas  fausse  précisément  parce 
qu'elle  n'est  pas  toi?  — A.  La  chose  me  semble 
ainsi.  —  L.  R.  Est-ce  que  toute  peinture,  toute 
représentation,  toute  imitation  de  ce  genre,  n'a 
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pas  pour  objet  de  paraître  la  chose  même  à  la 
ressemblance  (le  laquelle  elle  est  faite?  —  A, 
Jesuis  forcé  d'en  convenir.  —  L.  R.  Tu  n'auras 
pas  de  peine  à  avouer  que  les  images  qui  trom- 
pent les  bommes  endormis  ou  en  délire  sont 
du  même  genre? —  .4.  lU  si  sur  qu'aucun  objet 
ne  cherche  autant  à  se  confondre  avec  la  réa- 
lité telle  qu'elle  frappe  les  hommes  raisonna- 
bles et  éveillés;  mais  ces  images  sont  précisé- 
ment fausses,  parce  qu'elles  cherchent  à  être 
ce  qu'elles  ne  peuvent  être.  —  L.  R.  Qu'ai-je 
besoin  de  parler  encore  du  vacillemenl  des 
tours,  de  la  rame  plongée  dans  l'eau  ou  des 
ombres  des  corps?  Ces  phénomènes,  je  pense, 
doivent  être  jugés  d'après  la  même  règle,  sans 
difflculté.  —  A.  Sans  difficulté.  —  L.  R.  Je  ne 
parle  pas  des  autres  sens  ;  car  personne,  en  y 
réfléchissant,  ne  peut  manquer  d'apercevoir 
que  nous  appelons  faux,  dans  les  choses  qui 
frappent  nos  sens ,  ce  qui  veut  paraître  exister 
tandis  qu'il  n'est  pas. 

CHAPITRE  X. 

IL  Y  A   DES  CHOSES  VRAIES,    PRÉCISÉMEM    PARCE 
qu'elles  sont  FAUSSES. 

18.  A.  Tu  as  raison;  mais  je  m'étonne 
que  tu  veuilles  distinguer  du  faux  les  poè- 
mes ,  les  plaisanteries  et  les  autres  fictions. 
—  L.  R.  Parce  que  autre  chose  est  de  vou- 
loir paraître  faux,  autre  chose  est  de  ne  pou- 
voir être  vrai.  Ainsi  nous  pouvons  placer  sur 
la  même  ligne  que  les  ouvrages  des  peintres 
et  des  autres  imitateurs  de  la  nature,  les 
œuvres  de  l'esprit  telles  que  les  comédies,  les 
tragédies,  les  mimes  et  d'autres  de  ce  genre. 
Un  homme  peint,  quoiqu'il  soit  fait  pour  res- 
sembler à  un  homme,  ne  peut  pas  plus  être  un 
homme  véritable  que  les  peintures  de  la  vie 
humaine  renfermées  dans  les  livres  des  comi- 
ques n'ont  de  réalité.  Ces  choses  ne  veulent  pas 
être  fausses,  et  ne  le  désirent  aucunement; 
mais  elles  ont  été  forcées  par  une  sorte  de  né- 
cessité de  suivre  la  volonté  de  l'artiste.  A  la 
vérité  Roscius  sur  la  scène  représentait  volon- 
tairement une  fausse  Hécube,  tandis  qu'il  devait 
à  la  nature  d'être  un  homme  ;  mais  volontai- 
rement aussi  il  était  un  vrai  tragédien,  puis- 
qu'il remplissait  le  rôle  qu'il  avait  choisi  ;  il 
était  aussi  un  faux  Priam,  quand  il  imitiiit 
Priam  qu'il  n'était  pas.  De  là  naît  une  merveille 
que  personne  ne  peut  s'ei  [;èclier  de  re^-on- 


naître. — .4.  Quelle  est-elle?  — L.R.  N'est-ce  pas 
que  toutes  ces  choses  ne  sont  vraies  en  partie 
qu'autant  qu'elles  sont  en  jiartie  fausses,  que  le 
faux  ne  sert  en  elles  qu'à  mieux  établir  le  vrai, 
et  que  si  elles  refusent  d'être  fausses  elles  ne 
peuvent  devenir  ce  qu'elles  veulent  ou  doivent 
être?  En  effet,  comment  ce  Roscius,  dont  je 
viens  de  [)arler,  serait-il  un  vrai  tragédien,  s'il 
ne  consentait  à  être  un  faux  Hector,  une  fausse 
Andromaque,  un  faux  Hercule ,  et  ainsi  des 
rôles  sans  nombre  qu'il  a  remplis?  Com- 
ment une  peinture  pourrait-elle  être  véritable, 
si  le  cheval  qu'elle  représente  n'était  pas  faux? 
Comment  l'image  véritable  de  l'homme  pour- 
rait-elle paraître  dans  un  miroir,  si  elle  n'ét  lit 
pas  un  faux  homme?  Mais  pourquoi,  si  certains 
hommes,  pour  exprimer  le  vrai ,  ont  besoin 
d'employer  le  faux,  craignons-nous  tant  la 
fausseté  et  désirons-nous  la  vérité  comme  le 
plus  grjnd  bien?  —  A.  Je  l'ignore,  et  je  m'en 
étonne  beaucoup;  mais  c'est  peut-être  parce 
que,  dans  ces  exemples,  il  n'y  a  rien  qui  soit 
digne  de  notre  imitation.  En  effet,  pour  rem- 
plir véritablement  le  rôle  de  noire  vie,  quel 
qu'il  soit,  nous  ne  devons  point,  comme  les 
histrions,  ni  comme  les  images  reproduites 
dans  un  miroir,  ni  comme  les  vaches  d'airain 
de  Myron,  recourir  et  nous  prêter  à  un  rôle 
étranger,  ni  par  conséquent  chercher  à  être 
faux  ;  mais  nous  devons  poursuivre  cette  vé- 
rité, qui  n'a  point  deux  faces  différentes,  qui 
ne  se  contredit  jamais  elle-même,  et  où  le  vrai 
ne  se  mêle  point  au  faux.  —  L.  R.  Les  choses 
que  tu  recherches  ont  un  caractère  grand 
et  divin;  si  néanmoins  nous  parvenons  aies 
trouver,  ne  seras-tu  pas  obligé  d'avouer  que 
c'est  d'elles  qu'est  formée  et  constituée  cette 
vérité  dont  le  nom  sert  à  désigner  tout  ce  qu'on 
appelle  vrai,  de  quelque  manière  que  ce  soit? 

—  A.  J'en  conviens  sans  peine. 

CHAPITRE  XI. 

VÉRITÉ   DANS   LES   SCIENCES.  —    QL'eST-CE    QUE    LA 
FABLE?   qu'est-ce   QUE   LA   GR-iMMAlRE? 

19.  L.  R.  Maintenant  réponds-moi,  la  science 
de   la   discussion   est-elle   vraie   ou    fausse  ? 

—  ^1.  Qui  doute  qu'elle  soit  vraie  ?  mais  la 
grammaire  aussi  est  vraie.  —  L.  R.  L'est-elle 
autant  que  la  science  de  la  discussion  ?  —  A. 
Je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  être  plus  vrai  que  ce 
qui  est  vrai.  —  L.  R.  Sans  doute  ce  qui  n'a 
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aucun  mélange  de  faux,  mélange  qui  te  cho- 
quait, lorsque  tu  examinais  comment  certaines 
choses  ne  pouvaient  être  vraies,  sans  être  en 
même  temps  fausses.  Ignores-tu  que  toutes  ces 
fictions  et  ces  mensonges  appartiennent  à  la 
grammaire?  —  A.  Je  ne  l'ignore  pas;  mais, 
comme  je  le  pense,  ce  n'est  pas  la  grammaire 
qui  les  rend  fausses  ;  elle  se  borne  à  faire  con- 
naître ce  qu'elles  sont.  En  effet,  la  fable  est  un 
mensonge  composé  pour  l'utilité  ou  pour  l'a- 
grément. La  grammaire  est,  au  contraire,  l'art 
de  gouverner  et  de  régler  la  voix  articulée. 
Par  une  nécessité  de  sa  nature,  elle  est  forcée 
de  recueillir  toutes  les  fictions  composées  dans 
les  langues  humaines,  et  conservées  par  la 
mémoire  et  par  l'écriture;  ce  n'est  pas  elle  qui 
en  est  l'auteur,  mais  elle  établit  d'après  elles 
des  règles  véritables.  —  L.  R.  C'est  très-bien  ; 
je  n'examine  pas  maintenant  si  les  distmclions 
et  les  définitions  dont  tu  viens  de  te  servir 
sont  exactes;  mais,  je  te  demande  si  c'est  la 
grammaire  elle-même  ou  plutôt  la  science  de 
l'argumentation  qui  prouve  qu'elles  le  sont. 
—  /1.  Je  ne  nie  pas  que  le  pouvoir  et  la  facilité 
de  définir  dont  je  me  suis  servi  pour  ces  dis- 
tinctions, n'appartiennent  à  l'art  de  la  discus- 
sion. 

20.  L.  R.  La  grammaire  elle-même,  si  elle 
est  vraie,  n'est  elle  pas  vraie  en  tant  que  science? 
Ce  qu'ici  nous  appelons  science,  en  latin  disci- 
plina, vient  du  verbe  d/scere,  apprendre,  et 
signifie  des  règles  qu'on  a  apprises.  Or  on  ne 
peut  dire  de  personne  qu'il  ignore  ce  qu'il  a 
appris  et  retenu;  de  plus,  ])ersonne  ne  saille 
faux;  donc  toute  science  est  vraie.  —  A.  Je  ne 
vois  pas  ce  (]u'il  y  a  de  mal  fondé  dans  ce  court 
raisonnement;  ce  (pii  ni'embairasse cependant, 
c'est  la  crainte  de  voir  (pielqu'un  en  conclure 
que  les  fables  mêmes  sont  vraies;  car  nous  les 
apprenons  et  nous  les  retenons.  —  L.  R.  Le 
grammairien  cpii  nous  les  enseignait  ne  nous 
commandait-il  pas  de  les  a|ipreiidre  sans  y 
croire?  —  A.  Oui,  il  nous  pressait  fort  de  les 
apprendre.  — L.  H.  A-til  jamiiis  insisté  pour 
nous  l'aire  ajouter  foi  au  vol  de  hcdale?  —  A. 
Non,  jamais;  mais  si  nous  n'apprenions  pas 
bien  la  fable,  à  peine  nous  pcrmellait-il  de 
nous  occuper  d'autres  clmses.  —  /..  R.  lu  nies 
donc  qu'il  soit  vrai  que  ce  soit  là  une  fable,  et 
que  l'on  parle  ainsi  de  Dédale?  —  ^4.  Je  ne  nie 
aucunement  cette  vérité.  —  L.  R.  Tu  ne  peux 
donc  nier  que  tu  as  appris  le  vrai  lors(|ue  lu  as 
appris  celle  fuble.  En  eiïcl,  s'il  était  vrai  que 


Dédale  eût  vo.e  dans  les  airs  et  si  la  chose  était 
enseignée  auxenfants,  etadmise  par  eux  comme 
une  fable,  par  cela  même  on  leur  enseigne- 
rait une  fausseté ,  puisqu'on  leur  donnerait 
comme  fable  ce  qui  serait  vrai.  Il  arrive  ainsi, 
ce  que  nous  regardions  tout  à  l'heure  comme 
extraordinaire,  que  la  fable  du  vol  de  Dédale 
ne  peut  être  vraie  s'il  n'est  faux  que  Dédale  ait 
volé.  —  .^.  Je  comprends  cela,  mais  j'attends 
quelle  conséquence  nous  en  pourrons  tirer.  — 
L.R.  N'est-ce  pas  celle-ci,  que  nous  avons  rai- 
son d'établir,  que  la  science  ne  peut  être  science 
si  elle  n'enseigne  le  vrai  ?  —  A.  Comment  cela 
s'applique-t-il  au  sujet  que  nous  traitons?  — 
L.  R.  Le  voici  :  je  veux  savoir  de  toi  ce  qui  fait 
que  la  grammaire  est  une  science?  Car  ce  qui 
fait  qu'elle  est  une  science  fait  en  même  temps 
qu'elle  est  vraie.  —  A.  Je  ne  sais  que  te  répon- 
dre. —  L.  R.  Ne  te  paraît-il  pas  que  si  dans  la 
grammaire  il  n'y  avait  aucune  délinition,  au- 
cune distinction  et  distribution  des  genres  et 
des  parties,  ce  ne  pourrait  être  une  science?  — 
A.  Je  comprends  maintenant  ce  que  lu  me  dis, 
et  mon  esprit  ne  peut  songer  à  aucune  science 
sans  y  admettre  des  définitions,  des  divisions 
et  des  raisonnements,  qui  servent;»  déterminer 
la  nature  de  chaque  chose,  à  rendre  à  chacune 
ce  qui  lui  appartient  sans  rien  confondre,  sans 
rien  lui  enlever  de  ce  qui  la  conslilue,  sans 
rien  ajouter  de  ce  qui  lui  est  étranger,  enfin 
tout  ce  qui  forme  ce  que  l'on  appelle  une 
science.  —  L.  R.  N'est-ce  pas  aussi  tout  cela 
qui  la  rend  vraie  science?  — A.  Je  vois  que 
c'est  une  consecjuence  de  ce  que  je  viens  de 
dire. 

21.  L.  R.  Dis-moi  maintenant  quelle  est  la 
science  qui  enseigne  à  bien  définir,  à  bien  di- 
viser, à  bien  distinguer?  —  i4.  Il  a  été  re- 
connu |)lus  haut  que  c'est  la  science  de  l'argu- 
meiitation.  —  L.  R.  La  granunaire  a  donc  été 
constituée  comme  science  et  connue  chose 
vraie  par  celte  même  science  de  l'arj^him  nta- 
lion,  puisque  tu  l'as  défendue  plus  li..(il  de 
tout  repidilie  de  fausseté.  Or,  ce  que  je  dis  de 
la  giammaiit",  je  pourrais  le  conclure  égale- 
ment de  tontes  les  sciences,  car  tu  as  avoué,  et 
avec  raison,  que  tu  ne  connaifsais  aucune 
science  qui  pût  se  passer  de  deliuilion  et  de  di- 
vision ;  mais  si  ces  sciences  sont  vraies,  par  là 
même  (|u'elles  sont  des  sciences.  (|ni  jjourrait 
nier  que  c'est  par  la  vérité  même  que  toutes 
sont  vraies?  —  ,1.  Je  suis  près  de  l'avouer, 
mais  une  chose  m'embarrasse  :  c'est  que  nous 
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comptons  au  nombre  de  ces  sciences  l'art  même 
de  discuter.  Je  pense  que  c'est  plutôt  ce  der- 
nier art  qui  est  vrai  par  ta  vérité. — L.  R.  Cette 
remarque  est  fort  juste  et  prouve  l'activité  de 
ton  attention  ;  mais  tu  ne  nieras  pas,  je  pré- 
sume, que  cette  science  de  disput  r  est  vraie, 
par  cela  même  qu'elle  est  une  science.  —  A. 
C'est  là  précisément  ce  qui  m'embarrasse,  car 
j'ai  observé  qu'elle  était  aussi  une  science,  et 
que  pour  ce  motif  on  devait  la  considérer 
comme  vraie.  —  L.  R.  Mais,  enfin,  penses-tu 
qu'elle  pourrait  être  une  science  si  elle  n'em- 
ployait les  divisions  et  les  définitions?  —  A.  Je 
n'ai  rien  à  l'opposer.  —  L.  R.  Mais  si  c'est  là 
son  office,  elle  est  par  elle-même  une  vraie 
science.  Qui  donc  s'étonnera  que  la  science 
par  laquelle  tout  est  vrai  soit  en  elle-même  ou 
par  elle-même  véritablement  une  vérité?  — 
A.  Je  ne  vois  ]>lus  rien  qui  s'oppose  à  ce  que 
j'embrasse  ce  sentiment. 

CHAPITRE  XII. 

DE    COMBIEN    DE   MANIÈRES    CERTAINES   CHOSES 
EXISTENT   DANS    UNE   AUTRE. 

22.  L.  R.  Sois  donc  attentif  à  ce  qu'il  me 
reste  à  te  dire.  — A.  Parle,  si  tu  as  quel- 
que chose  à  m'enseigner,  que  je  puisse  com- 
prendre et  que  je  sois  porté  à  admettre.  — 
L.  R.  Nous  savons  qu'une  chose  est  dans  une 
autre  de  deux  manières  différentes.  D'une 
première  manière,  quand  elle  peut  en  être  sé- 
parée et  transportée  ailleurs  ;  ainsi,  ce  morceau 
de  bois  est  dans  ce  lieu,  le  soleil  est  au  levant. 
D'une  seconde  manière,  quand  une  chose  est 
tellement  unie  au  sujet  qu'elle  ne  peut  en  être 
séparée  ;  ainsi,  dans  ce  même  morceau  de  bois 
la  nature  et  la  forme  que  nous  voyons,  la  lu- 
mière dans  le  soleil,  dans  le  feu,  la  chaleur,  la 
Fcience  dans  l'âme,  et  ainsi  des  autres  choses 
semblables.  Crois-tu  autrement? 

A.  Ce  sont  d'anciennes  propositions  qui  nous 
ont  été  enseignées  et  que  nous  avons  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin  dès  les  premières  an- 
nées de  notre  adolescence;  ainsi,  puisque  tu 
m'interroges  à  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empêcher 
d'en  admettre  la  vérité  sans  aucune  bésilation. 
—  L.  R.  Allons  plus  loin  :  Ne  reconnais-tu 
pas  que  ce  qui  est  inséparable  du  sujet  ne  peut 
subsister,  si  le  sujet  ne  subsiste?  —  A.  J'avoue 
également  que  cela  est  nécessaire  ;  mais  qui- 
conque examinera  la  chose  avec  altciiti'^n  re- 


connaîtra qu'il  est  possible  que  le  sujet  subsis- 
tant, tout  ce  qui  est  dans  le  sujet  ne  subsiste 
pas.  La  couleur  de  notre  corps  peut  s'altérer 
par  la  maladie  et  par  l'âge,  quoique  le  corps 
ne  périsse  pas  encore.  Cependant  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  toutes  les  propriétés  du  sujet,  mais 
seulement  de  celles  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires  à  l'existence  du  sujet  auquel 
elles  appartiennent.  Pour  que  ce  mur  existe, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  le  voyions  de 
telle  couleur;  qu'il  vienne  à  blanchir  ou  à 
noircir  par  quelque  accident,  qu'il  prenne 
d'autres  couleurs  encore,  il  ne  cessera  pas 
néanmoins  d'être  appelé  et  d'être  réellement 
un  mur.  Mais  si  le  feu  manque  de  chaleur,  il 
n'est  plus  feu,  et  nous  ne  pouvons  appeler  neige 
ce  qui  est  prité  de  blancheur. 

CHAPITRE  XIII. 

CONCLCSION  EN  FAVEUR  DE   L'IMMORTALITÉ 
DE  L'AME. 

23.  Quant  à  ce  que  tu  m'as  demandé ,  s'il 
était  possible  que  le  sujet  cessant  d'exister,  ce 
qui  est  dans  le  sujet  continue  à  demeurer, 
quel  est  celui  qui  pourrait  accorder  ou  admet" 
tre  une  telle  proposition  ?  11  est  tout  à  fait  con- 
traire à  la  vérité,  il  est  même  absurde  que  ce 
qui  ne  peut  être  que  dans  un  sujet  puisse 
exister,  quand  même  ce  sujet  n'existerait  pas. 
—  L.  R.  Nous  avons  enfin  trouvé  ce  que 
nous  cherchions.  —  A.  Que  dis-tu?  —  L.  R. 
Ce  que  tu  entends.  —  A.  Quoi  !  est-il  déjà 
évident  que  l'âme  est  immortelle?  —  L.  R.  Si 
ce  que  tu  m'as  accordé  est  vrai ,  la  chose  est 
évidente ,  à  moins  que  tu  ne  prétendes  que 
l'âme,  même  en  mourant,  existerait  encore. — 
A.  Je  n'avouerai  jamais  une  pareille  proposi- 
tion, et  je  dis  que  si  l'âme  meurt ,  elle  n'existe 
plus;  et  ce  qu'ont  avancé  quelques  grands  phi- 
losophes ,  que  la  substance  qui  donne  la  vie 
paitout  où  elle  se  montre  ne  peut  être  sujette 
à  la  mort,  ne  m'éloigne  pas  de  ce  sentiment. 
Quoique  la  lumière  éclaire  tous  les  lieux  où 
elle  peut  pénétrer  et  ne  puisse  admettre  en  elle 
les  ténèbres,  à  raison  de  cette  force  puissante 
qui  tient  au  principe  des  contraires,  elle  est  su- 
jette à  s'éteindre  ,  et  le  lieu  qu'elle  a  éclairé  de- 
vient obscur;  ainsi  cette  lumière  qui  résistait 
aux  ténèbres ,  et  qui  ne  s'y  mêlait  d'aucune 
manière,  leur  a  cédé  l'empire  en  n'existant  plus, 
comme  elle  le  pouvait  en  s'éloignant.  Ne  puis-jc 
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doue  pas  craindre  que  la  mort  ne  soit  au  corps 
ce  que  les  ténèbres  sont  au  lieu,  lorsque  l'âme 
s'en  éloigne  ou  s'y  éteint  comme  la  lumière  ? 
Alors,  loin  d'être  en  sûreté  contre  la  mort  du 
corps,  il  faudrait  désirer  une  espèce  de  mort  qui 
en  séparât  l'âme  toute  vivante  et  la  conduisît 
dans  un  lieu  où  elle  ne  pût  s'éteindre,  si  toute- 
fois il  existe  un  tel  lieu.  Ou  bien,  si  la  cbose 
est  impossible,  si  l'âme  est  comme  une  lumière 
qui  s'allume  dans  le  corps  et  ne  peut  exister 
ailleurs,  si  toute  mort  est  l'extinction  de  cette 
âme  ou  de  la  vie  dans  ce  corps  ;  il  faut  choisir, 
autant  que  la  condition  humaine  le  permet, 
un  genre  de  vie  où  cette  existence  si  courte 
puisse  passer  avec  sécurité  et  tranquillité  ; 
j'ignore  au  reste  comment  la  chose  serait  possi- 
ble, si  l'âme  devait  mourir.  Heureux  ceux  qui 
sont  persuadés,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par 
une  autorité  quelconque ,  que  la  mort  n'est 
pas  à  craindre,  lors  même  que  l'âme  mour- 
rait I  Quant  à  moi,  malheureux!  aucune  rai- 
son, aucun  livre  n'ont  pu  me  le  persuader 
encore. 

24.  L.  R.  Cesse  de  gémir,  l'âme  humaine 
est  immortelle.  —  A.  Comment  le  prouves-tu? 

—  L.  R.  Par  les  principes  que  tu  m'as  accordés 
plus  haut,  et,  je  le  pense,  après  un  mûr  examen. 

—  i4.  Je  ne  me  rappelle  point  avoir  répondu 
légèrement  à  aucune  de  tes  questions  ;  mais 
résume ,  je  t'en  prie  ;  voyons  où  nous  sommes 
parvenus  après  tant  de  circuits  ,  et  ne  m'inter- 
roge plus.  Si  tu  te  bornes  en  effet  à  rappeler  ce 
que  je  t'ai  accordé,  pourquoi  attendrais-tu  de 
moi  une  nouvelle  réponse  ?  Serait-ce  pour 
retarder  inutilement  mon  bonheur,  si  nous 
avons  fait  quelque  heureuse  découverte?  — 
L.  R.  Je  ferai  ce  que  tu  désires;  mais  sois  bien 
attentif.  —  A.  Parle,  je  suis  attentif:  pour- 
quoi me  tourmenter  de  cette  manière? — L.  R. 
Si  ce  qui  existe  dans  un  sujet  ne  peut  cesser  d'exis- 
ter, le  sujet  lui-même ,  par  une  conséquence 
nécessaire,  ne  peut  cesser  d'exister.  Or,  toute 
science  est  dans  l'âme  comme  dans  un  sujet. 
Il  est  donc  nécessaire  que  l'âme  existe  toujours 
si  la  science  doit  toujours  exister.  Mais  la  science 
n'est  autre  chose  que  la  vérité,  et  la  vérité, 
comme  la  raison  nous  l'a  prouvé  au  connnen- 
cementdecc  livre,  doit  toujours  exister.  L'âme 
doit  donc  toujours  exister  ,  elle  ne  peut  donc 
mourir  ;  et  pour  nier  avec  quelque  raison 
l'immortalité  de  l'âme  ,  il  faudrait  prouver 
que  parmi  les  principes  posés  plus  liaut  tout 
n'est  pas  solidement  établi. 


CHAPITRE  XIV. 

EXAMEN  DE  LA  CONCLUSION  PRÉCÉDENTE. 

2o.  A.  Je  suis  tenté  de  me  livrer  à  la  joie, 
mais  deux  motifs  me  retiennent  encore.  Ce 
qui  me  frappe  d'abord,  c'est  que  nous  avons 
employé  un  si  long  circuit,  et  suivi  je  ne  sais 
quelle  chaîne  de  raisonnements,  tandis  que 
l'on  pouvait  démontrer  si  brièvement,  comme 
on  vient  de  le  faire,  toute  la  proposition  qu'il 
s'agissait  d'établir.  Ainsi,  ce  qui  m'inquiète, 
c'est  que  la  dialectique  nous  ait  conduits  par 
tant  de  détours,  comme  pour  nous  tendre  des 
pièges.  Ensuite  ,  je  ne  vois  pas  comment  on 
peut  dire  que  la  science  est  toujours  dans 
1  "âme,  surtout  la  science  de  l'arf^umentalion, 
lorsqu'un  si  petit  nombre  en  sont  instruits,  et 
que  ceux 'même  qui  la  connaissent  ne  l'ont 
apprise  que  longtemps  après  leur  naissance; 
car  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  âmes  des 
ignorants  ne  soient  pas  des  âmes,  ou  qu'une 
science  qu'ils  ignorent  soit  dans  leur  âme;  et 
si  ces  deux  propositions  sont  tout  à  fait  absur- 
des, il  s'ensuit  que  la  vérité  n'est  pas  toujours 
dans  l'âme,  ou  que  la  science  de  l'argumen- 
tation n'est  pas  celte  vérité. 

26.  L.  R.  Tu  vois  que  le  raisonnement  ne 
nous  a  pas  conduits  inutilement  à  travers  tant 
de  détours.  En  eflet,  nous  cherchions  ce  que 
c'est  que  la  vérité,  et  maintenant  même,  après 
avoir  parcouru  tant  de  sentiers  pour  nous  con- 
duire au  milieu  du  dédale  des  choses,  nous  ne 
pouvons  nous  llalter  d'être  parvenus  à  la  dé- 
couvrir. Mais  que  ferons -nous?  Abandon- 
nerons-nous ce  que  nous  avons  entre|)ris  et 
attendrons-nous  que  quelques  livres  élraugeis 
nous  tombent  dans  les  mains  et  satisfassent  n 
cette  (}ueslion?Car  il  en  est,  je  pense,  un  grand 
nombre  (jui  ont  été  composés  avant  nous,  et 
que  nous  n'avons  pas  lus;  et  de  nos  jours,  pour 
ne  pas  nous  borner  à  de  simples  sup|)ositions, 
nous  savons  que  l'on  a  écrit  sur  ce  sujet  et  en 
prose  et  en  vers;  (ju'il  a  été  traite  par  des 
honuncs  dont  nous  ne  pouvons  ignorer  les 
écrits,  et  dont  le  génie  nous  est  tellement 
connu  ,  que  nous  ne  saurions  désespérer  de 
trouver,  dans  leurs  ouvrages,  ce  que  nous 
cherchons.  Et  ne  voyons-nous  pas  ici  même, 
ce  grand  homme,  qui  a  fait  revivre,  dans  toute 
sa  perfeclion,  rélo(iuencc  (jue  nous  regardions 
comme,  morte  avant  qu'il  parût?  Après  nous 
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avoir  enseigné  par  ses  écrits  la  manière  de 
vivre,  nous  laissera-t-il  ignorer  la  nature  de 
la  vie  '  ?  —  ^.  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  compte 
beaucoup  sur  son  secours;  tout  ce  qui  m'af- 
flige, c'est  que  je  ne  puisse  lui  faire  connaître, 
comme  je  le  voudrais,  notre  ardeur  soit  pour 
lui,  soit  pour  la  vérité  ;  sans  doute  il  aurait 
compassion  de  notre  soif  du  vrai,  et  l'étancbe- 
rait  plus  tôt  ({u'elle  ne  l'est.  Il  est  en  paix,  car 
il  est  complètement  persuadé  de  l'immortalité 
de  l'àme  ;  il  ne  sait  pas  qu'il  est  peut-être  des 
hommes  qui  ont  assez  connu  le  malheur  d'i- 
gnorer cette  vérité  et  qu'il  serait  cruel  de  ne 
pas  secourir,  surtout  quand  ils  le  demandent. 
Cet  autre  '  a  connu  dans  l'intimité  notit-  amo:ir 
pour  la  vérité;  mais  il  est  si  éloigné  de  nous, 
et  nous  sommes  dans  une  telle  situation,  que 
nous  pourrions  à  peine  communiquer  par  let- 
tres. Je  pense  que,  durant  le  loib.ir  dont  il  jouit 
au  delà  des  Alpes,  il  a  terminé  le  poème  des- 
tiné à  dissiper  les  craintes  de  la  mort,  l'engour- 
dissement et  le  froid  mortel  dont  l'àme  avait 
été  si  longtemps  frappée.  Mais  avant  l'arrivée 
de  ces  secours  qui  ne  sont  point  en  notre  pou- 
voir, n'est  il  pas  honteux  de  perdre  ainsi  notre 
temps  et  de  laisser  notre  àme  elle-même  atta- 
chée et  comme  enchaînée  à  l'incertitude  de 
volontés  étrangères  ? 

CHAPITRE  XV. 

NATURE  DU  VRAI  ET  DU  FAUX. 

27.  Où  sont  les  prières  que  nous  avons  adres- 
sées, que  nous  adressons  .encore  à  Dieu,  non 
]inur  qu'il  nous  accorde  les  richesses,  les  vo- 
luptés du  corps,  les  sullrages  et  les  honneurs 
populaires,  mais  pour  qu'il  nous  ouwe  le  che- 
min et  nous  aide  à  connaître  notre  nature  et 
la  natun  divine?  Xous  abandonnerait-il  ainsi, 
ou  erait  ce  nous  qui  l'abandonnerions?  — 
L.  R.  11  est  bien  éloigné  de  délaisser  ceux 
qui  soupirent  après  de  telles  connaissances. 
Aussi  devons-nous  repousser  l'idée  d'abandon- 
ner un  tel  guide.  Rappelons  donc,  en  peu  de 
mois,  si  cela  te  convient,  ce  qui  a  servi  à  éta- 
blir ces  deux  propositions  :  Que  la  vérité  doit 

*  Oq  De  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  question  ici  de  saint  Am- 
broise  et  de  son  livre  des  Offices. 

'  ZéDobe  ou  Zénobius.a  qui  sont  adressés  les  livres  de  l'Ordre,  et  la 
deuxième  des  lettres  de  saint  Augustin ,  était  digne  de  cet  hommage 
par  son  savoir  et  par  son  talent  pour  la  poésie.  11  ne  nous  reste  rien 
de  lui  ;  mais  il  paraît  qu'il  avait  composé  plusieurs  ou\Tages,  entre 
autres  un  Bur  l'Ordre ,  auquel  celui  de  saint  Augustin,  6Ur  le  même 
sujet,  ber'.  de  repense  et  de  supplément. 


toujours  exister,  et  que  la  science  de  l'argu- 
mentation est  la  vérité.  Tu  as  dit,  en  effet,  que 
ces  deux  conséquences  te  faisaient  hésiter,  et 
nous  empêchaient  d'être  parfaitement  sûrs  de 
la  thè<e  elle-niêine.  Veux-tu  que  nous  cber- 
cbious  d'abord  comment  la  science  peut  exister 
dans  l'àme  d'un  ignorant,  d'un  ignorant  que 
pourtant  nous  ne  pouvons  cesser  d'appeler  une 
âme? Cette  considération  paraissait  t' ébranler, 
et  te  forcer  à  douter  de  nouveau  de  tout  ce 
que  tu  avais  accordé.  —  /1.  Au  contraire  , 
examinons  d'abord  ce  que  j'ai  accordé;  nous 
verrons  ensuite  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
dernière  difficulté;  après  cela,  il  ne  restera 
plus,  je  pense,  de  Controverse  à  terminer.  — 
L.  R.  Soit,  mais  écoute  avec  la  plus  grande 
prudence.  Je  sais  ce  qu'il  t' arrive  lorsque  tu  es 
attentif.  Occupé  trop  exclusivement  de  la  con- 
clusion et  désireux  de  la  voir  au  plus  tôt,  tu 
n'examines  pas  avec  assez  de  soin,  et  tu  accor- 
des trop  légèrement  ce  qu'on  te  demande.  — 
A.  Tu  dis  peut-être  'VTai,  mais  je  m'efforcerai 
de  lutter  de  tout  mon  pouvoir  contre  ce  genre 
de  maladie.  Or  commence  à  m'interroger, 
et  ne  perdons  pas  le  temps. 

28.  L.  R.  Voici,  autant  queje  m'en  souviens, 
comment  nous  avons  conclu  que  la  vérité  ne 
pouvait  périr.  Si  le  monde  entier,  disions-nous, 
et  la  vérité  même  périssaient,  il  serait  vrai  que 
le  monde  et  la  vérité  ont  péri.  Or,  il  n'est  riea 
de  vrai  sans  la  vérité.  La  vérité  ne  peut  donc 
périr.  —  A.  J'avoue  cette  proposition  et  je  se- 
rais fort  surpris  si  elle  était  fausse.  —  L.  R. 
Passons  maintenant  à  une  autre,  —  A.  Per- 
mets-moi d'examiner  encore  pendant  un  ins- 
tant la  première,  afin  de  n'être  pas  réduit 
encore  à  revenir  honteusement  sur  mes  pas. 

—  L.  R.  Ne  sera-t-il  donc  pas  vrai  que  la  vé- 
rité a  péri?  Si  cela  n'est  pas  vrai,  elle  n'a  donc 
pas  péri  ;  si  cela  est  vrai,  comment,  après  l'a- 
néantissement de  la  vérité,  pourra-t-il  y  avoir 
rien  de  vrai,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  vérité? 

—  A.  Je  n'ai  pas  besoin  d'y  penser  ni  d'y  ré- 
fléchir plus  longtemps;  passe  à  autre  chose. 
Nous  ferons  certainement,  si  nous  le  pouvons, 
que  des  hommes  doctes  et  habiles  lisent  ce  que 
nous  venons  de  dire  et  corrigent  notre  témé- 
rité, s'il  y  en  a.  Car  je  ne  vois  pas  que,  ni  en 
ce  moment  ni  jamais,  on  puisse  découvrir  rien 
de  contraire  à  ce  que  nous  venons  d'avancer. 

20.  L.  R.  Ne  nomme-t-on  pas  vérité  ce  qui 
rend  vrai  tout  ce  qui  est  vrai? —  A.  Sans 
doute.  —  L.  R.  N'a-t-oQ  pas  raison  d'appeler 
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\rai  ce  qui  n'est  pas  faux?  —  A.  Ce  serait  une 
folie  d'en  douter.  —  L.  R.  Le  faux  n'esl-il  pas 
ce  qui  offre  la  re?semblance  d'une  autre  chose, 
sans  être  cependant  la  chose  même  à  laquelle 
il  ressemble?  —  A.  Je  ne  vois  rien  qui  mérite 
mieux  le  nom  de  faux.  Cependant  l'on  appelle 
également  faux  ce  qui  est  fort  éloigné  de  res- 
renihler  au  vrai. —  L.  R.  Qui  le  nie?  mais 
ajoute  que  ce  faux  porte  en  lui  quelque  imita- 
tion du  vrai.  —  A.  Comment?  quand  on  dit 
que  Médée  a  volé  dans  les  airs,  soutenue  par 
des  serpents  ailés,  celte  Action  n'imite  nulle- 
ment le  vrii,  car  elle  n'a  aucune  existence.  Ce 
(jui  n'existe  aucunement  ne  peut  rien  imiter. 
—  L.  R.  Ce  que  tu  dis  est  exact,  mais  lu  ne  fais 
pas  attention  que  l'on  ne  peut  même  appeler 
fausse  une  chose  (jui  n'existerait  pas  du  tout  ; 
si  une  chose  est  fausse,  elle  existe;  si  elle 
n'existe  pas,  elle  n'est  pas  fausse.  —  A.  Nous 
ne  dirons  donc  pas  que  cet  étrange  prodige 
attribué  à  Médée  soit  faux? —  L.  R.  Non,  sans 
doute,  car  s'il  est  faux,  comment  peut-il  êlre 
un  prodige?  —  ^4.  Ceci  m'étonne;  ainsi,  lors- 
que j'entends  Médée  dire  :  J'attelle  à  mon  char 
d'hmnenses  serpents  ailés  ',  ce  n'est  pas  une 
fausseté  que  j'entends?  —  L.  R.  C'en  est  une, 
sans  doute;  car  il  y  a  quelque  chose  que  tu 
l)eux  traiter  de  faux.  —  A.  Quoi?  je  te  le  de- 
mande I  —  L.  R.  La  proposition  même  expri- 
mée dans  ce  vers.  —  A.  Mais  quelle  ressem- 
blance otîre-t-elle  avec  le  vrai  ?  —  L.  R.  Parce 
qu'on  ne  s'exprimerait  pas  différemment  si 
Médée  avait  réellement  fait  ce  qu'elle  dit.  Ainsi 
une  proposition  fausse  imite  |)ar  l'expression 
les  propositions  véritables.  Si  on  n'y  croit  pas, 
elle  imite  seulement  les  propositions  véritables 
par  la  similitude  de  l'expression  ;  elle  est  fausse 
et  non  trompeuse.  Si  au  contraire  on  y  croit, 
elle  imite  aussi  celles  que  l'on  croit  vraies.  — 
A.  Je  comprends  maintenant  qu'il  y  a  une 
grande  différence  entre  ce  que  nous  disons  et 
les  choses  dont  nous  parlons;  aussi  je  donne 
mon  assentiment  à  ce  que  tu  viens  d'avancer; 
car  la  seule  considération  qui  me  retenait,  c'est 
(|ue  nous  ne  pouvons  appeler  faux  ([ue  ce  qui 
dire  (pieliiue  imitation  du  vrai.  Ne  lirait-on 
pas  avec  raison  de  qui  s'aviserait  de  dire  (lue 
la  pierre  est  un  faux  argent?  Si  toutefois  quel- 
qu'un avance  (jue  la  pierre  est  de  l'argent, 
nous  répondons  <iu'il  dit  taux,  c'est-à-dire  (ju'il 
cx|)rime  une  proposition  fausse.  Pour  l'étain 
et  le  plomb,  c'est  avec  raison,  je  crois,  que 
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nous  les  appelons  de  faux  argent;  car  ils 
offrent  quelque  ressemblance  avec  ce  métal; 
ce  qui  est  faux  alors,  ce  n'est  pas  notre  propo- 
sition, mais  son  objet. 

CHAPITRE  XVL 

PELT-ON    DONNER    AUX    CHOSES    EXCELLENTES  LES 
NOMS    DES   CUOSES   MOINDRES? 

30.  L.  R.  Tu  as  bien  saisi  ;  mais  crois-tu 
qu'il  soit  convenable  de  désigner  l'argent  sous 
le  ,nom  de  faux  plomb?  —  A.  Je  ne  le  crois 
pas.  —  L.  R.  Pourquoi?  —  A.  Je  n'en  sais 
rien;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  ma  vo- 
lonté serait  tout  à  fait  opposée  à  cette  expres- 
sion. —  L.  R.  Ne  serait-ce  pas  parce  que  l'ar- 
gent est  plus  parfait  que  le  plomb  et  que  l'on 
aurait  l'air  de  le  rabaisser,  tandis  que  l'on  fait 
une  espèce  d'honneur  au  plomb  en  l'appelant 
un  faux  argent?  —  A.  Tu  as  expliqué  ce  que  je 
voulais  dire.  C'est  pour  cela,  je  pense,  que  le 
droit  considère  comme  infâmes,  et  incapables 
de  tester,  les  hommes  qui  s'habillent  en  fem- 
mes. Je  ne  sais  si  l'on  ferait  mieux  de  les  ap- 
peler de  fausses  femmes  ou  de  faux  hommes, 
mais  nous  pouvons  sans  aucun  doute  les  dési- 
gner comme  de  véritables  histrions,  comme 
des  hommes  vraiment  infâmes  ;  s'ils  ne  sont 
point  reconnus  et  que  l'on  ne  puisse  appeler 
infâmes  que  ceux  qui  ont  obtenu  une  honteuse 
renonunée,  nous  restons,  je  pense,  dans  la 
vérité,  en  les  appelant  de  vrais  débauchés.  — 
L.  R.  Un  autre  moment  se  présentera  de  trai- 
ter cette  (luestion.  lîeaucou|)  d'actions  ont  un 
côté  honteux,  en  les  envisageant  sous  le  rap- 
port extérieur,  qui  peuvent  être  honnêtes  par 
la  (in  louable  vers  laquelle  elles  sont  dirigées. 
C'est  un  grand  problème  de  savoir  si  un 
homme,  pour  sauver  sa  patrie,  peut  revêtir 
une  tunique  de  femme,  tromper  son  ennemi 
et  se  montrer  d'autant  plus  un  homme  qu'il 
aura  feint  d'être  une  fenuue;  et  si  un  sage, 
qui  serait  certain,  de  quelque  manière,  que  sa 
vie  est  nécessaire  au  bien  de  l'humanité,  de- 
vrait préférer  mourir  de  froid  plutôt  (|uedese 
revêtir  d'habits  de  femmes,  s'il  n'en  avait 
pas  d'autres. 

Mais,  connue  je  viens  de  le  dire,  nous  traite- 
rons ailleurs  cette  (juestion.  Tu  aper(;ois  sans 
peine  combien  elle  a  besoin  d'être  approfondie 
et  jusqu'cii  doivent  s'étendre  ces  sortes  de  cho- 
ses, aliu  di'  ne  pas  favoriser  légèrement  d'ine.x- 
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cusables  turpitudes.  Quant  à  la  question  qui 
nous  occupe  en  ce  moment ,  il  me  semble 
qu'elle  est  sufûsamment  éclaircie,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  rien  n'est  faux  sans  quelque 
imitation  du  vrai. 

CHAPITRE  HYll. 

T  A-T-IL  QIIEI-QPE    CHOSE   d'entièrement   FAUX 

00  d'entièrement  vrai? 

31.  A.  Passe  à  autre  chose  ;  car  je  suis 
parfaitement  convaincu  de  cette  vérité.  — 
L.  R.  Je  te  demande  donc  si ,  indépendam- 
ment des  sciences  que  nous  apprenons  dans 
le  jeune  âge,  et  au  nombre  desquelles  on 
doit  compter  l'étude  de  la  sagesse,  nous  pou- 
vons trouver  quelque  chose  de  vrai  et  qui  ne 
soit  pas  tel  que  l'Achille  du  théâtre,  en  i)arlie 
faux ,  atin  de  pouvoir  être  en  partie  vrai  ?  — 
A.  Je  crois  qu'on  peut  trouver  en  grand  nom- 
bre de  ces  sortes  de  choses  ;  ce  ne  sont  pas  en 
effet  les  sciences  élémentaires  qui  nous  font 
connaître  cette  pierre,  et  cependant  pour  être 
une  véritable  pierre,  elle  n'imite  aucun  autre 
objet,  ce  qui  permettrait  de  l'appeler  fausse. 
Tu  le  vois,  ce  seul  exemple  dispense  d'en  citer 
une  infinie  multitude  d'autres  qui  se  présen- 
tent d'eux-mêmes  à  la  pensée.  —  L.  R.  Je  le 
vois  ;  mais  ne  crois-tu  pas  qu'on  peut  dire  que 
tous  ces  objets  sont  des  corps?  —  A.  La.  chose 
me  paraîtrait  telle,  si  je  considérais  le  vide 
comme  n'étant  rien,  ou  si  je  pensais  que  l'âme 
peut  être  comptée  au  nombre  des  corps,  ou  si 
je  croyais  que  Dieu  lui-même  est  un  corps. 
Mais  si  tous  ces  êtres  existent,  je  vois  qu'ils  ne 
sont  ni  vrais  ni  faux  par  l'imitation.  —  L.  R. 
Tu  me  rejettes  fort  loin,  mais  je  prendrai,  si  je 
le  puis,  un  chemin  plus  court.  Ce  que  tu  ap- 
pelles le  vide  diffère  sûrement  de  ce  que  tu 
nommes  la  vérité.  —  yl.  La  diflérence  est 
grande  ;  et  qu'y  aurait-il  de  plus  vide  que  moi 
si  je  regardais  la  vérité  comme  quelque  chose 
de  vide,  ou  si  je  désirais  si  vivement  une  chose 
sans  réalité?  Que  désiré-je  découvrir  en  effet, 
sinon  la  vérité?  —  L.  R.  Tu  m'accorderas  sans 
doute  aussi  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  vrai 
que  la  vérité  ne  rende  vrai?  —  A.  Cela  déjà 
nous  a  paru  évident.  —  L.  R.  Maintenant , 
doutes-tu  qu'il  n'y  ait  que  le  vide  et  les  corps? 
—  A.  Je  n'en  doute  pas.  —  L.  R.  Je  le  pense 
donc,  tu  regardes  la  vérité  comme  étant 
un  corps.  —  A.  Nullement.  —  L,  R.  Qu'y  a-t-il 


dans  un  corps?  —  A.  Je  l'ignore,  et  cela  ne  fait 

rien  à  la  question  ;  car,  je  le  crois,  tu  sais  au 
moins  que  si  le  vide  existe,  il  est  plus  grand  là 
où  il  n'y  a  point  de  corps.  —  L.  R.  Cela  est 
évident.  —  A.  Pourquoi  donc  nous  y  arrêter? 

—  L.  R.  Crois-tu  que  la  vérité  ait  créé  le 
vide,  ou  qu'il  puisse  y  avoir  quelque  chose  de 
vrai  là  où  la  vérité  n'est  pas?  —  A.  Non,  je  ne 
le  crois  pas.  —  L.  R.  Le  vide  n'est  donc  pas 
vrai,  car  un  être  qui  n'est  pas  lui-même  le 
vide  ne  peut  pas  créer  le  vide;  d'un  autre  côté 
il  est  évident  que  ce  qui  manque  de  vérité 
n'est  pas  véritable,  et  ce  qui  est  désigné  sous 
le  nom  de  vide  est  appelé  ainsi  parce  qu'il  n'est 
rien.  Comment  donc  peut  être  vrai  ce  qui  n'est 
pas,  ou  comment  peut  exister  ce  qui  n'a  nulle 
réalité?  —  A.  Laissons  donc  là  le  vide  comme 
quelque  chose  de  vide. 

CHAPITRE  XVIII. 

LES  CORPS  SONT-ILS  VÉRITARLEMENT? 

32.  L.  R.  Que  penses-tu  des  autres  êtres? 

—  A.  Que  demandes -tu?  —  L.  R.  Ce  que 
tu  sais  très-favorable  à  ma  cause ,  car  il  reste 
à  parler  de  l'âme  et  de  Dieu  ;  et  si  ces 
deux  êtres  sont  vrais  parce  que  la  vérité 
existe  en  eux,  personne  ne  doute  de  l'éternité 
de  Dieu  ;  et  l'âme  doit  être  également  regardée 
comme  immortelle,  si  l'on  prouve  que  la  vé- 
rité qui  ne  peut  périr  existe  aussi  en  elle.  C'est 
pourquoi  examinons  cette  question  dernière  : 
Le  corps  n'est-il  pas  véritablement  vrai,  c'est- 
à-dire  :  la  vérité  n'est-elle  pas  en  lui,  mais  seu- 
lement quelque  image  de  la  vérité  ?  Car  si  le 
corps  même,  qui  sans  aucun  doute  est  sujet  à 
la  mort,  est  vrai  comme  sont  vraies  les  sciences, 
la  science  de  l'argumentation  ne  sera  plus  celte 
vérité  qui  les  rend  toutes  vraies,  puisqu'elle  ne 
paraît  pas  avoir  formé  ce  corps  qui  est  vrai. 
Mais  s'il  n'est  vrai  que  par  imitation,  et  qu'en 
conséquence  il  ne  soit  pas  entièrement  vrai , 
rien  peut-être  n'empêche  plus  d'admettre  que 
la  science  de  l'argumentation  soit  la  vérité.  — 
A.  E.xaminons  cependant  ce  que  c'est  que  le 
corps;  et  lorsque  la  question  sera  bien  éclair- 
cie,  cette  controverse,  peut-être,  ne  sera  pjint 
encore  terminée.  —  L.  R.  Comment  peux-tu 
savoir  la  volonté  de  Dieu?  Sois  donc  attentiL 
Je  pense  que  tout  corps  est  composé  de  forme, 
d'une  figure;  s'il  ne  l'avait  pas,  il  ne  se- 
rait pas   corps;    et   si  elle  était   véritable, 
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il  serait  esprit.  Faut-fl  penser  différemment? 
—  .1.  J'accorde  en  partie  ce  que  tu  avances;  je 
doute  du  reste.  J'en  conviens,  un  cor[js  ne  peut 
exister  s'il  n'a  quelque  figure  ;  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  il  serait  esprit  s'il  avait 
une  figure  véritable.  — L.  R.  As-tu  donc  oublié 
le  commencement  du  premier  livre  et  les  fi- 
gures de  géométrie?  —  A.  Tu  as  raison  de  me 
les  rappeler;  je  m'en  souviens  fort  bien  et  avec 
plaisir.  —  L.  fi.  Est-ce  que  l'on  trouve  dans  les 
corps  les  mêmes  figures  que  cette  science  con- 
sidère?—  A.  On  ne  saurait  croire,  au  con- 
traire, combien  elles  sont  moins  parfaites.  — 
L.  R.  Lesquelles  donc  crois-tu  vraies?  —  A.  Ne 
pense  pas,  je  te  prie  ,  qu'il  était  nécessaire  de 
me  faire  encore  celte  question.  Qui  aurait  l'es- 
prit assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  les  fi- 
gures géométriques  sont  dans  la  vérité  même, 
ou  que  la  vérité  est  en  elles;  au  lieu  que  les 
figures  (les  corps,  précisément  parce  qu'elles 
paraissent  se  rapprocher  de  ces  figure?  géomé- 
triques, présentent  je  ne  Sais  quelle  imitation 
du  vrai,  et  sont  par  conséquent  fausses?  Je 
comjirends  maintenant  tout  ce  que  tu  voulais 
me  faire  saisir. 

CHAPITRE  XIX. 

l'immortalité  de  la  vérité  procve  l'immorta- 
lité DE  l'AME. 


pas?  — A.  Que  Dii-u  m'éloigne  de  croire  une 
pareille  folie.  —  L.  fi.  La  science  n'est-elle  pas 
dans  l'àme?  —  A.  Qui  oserait  le  nier? —  L.  R. 
Mais,  le  sujet  périssant,  ce  qui  est  dans  le  sujet 
peut-il  exister?  —  .4.  Qui  pourrait  me  le  per- 
suader?—/-. R.  Il  reste  à  supposer  que  la  vérité 
peut  périr?  —  .1.  Comment  cela  serait-il  possi- 
ble? —  L.  R.  L'àme  est  donc  inmiortelle  : 
crois-en  ,  enfin  ,  tes  propres  arguments,  crois- 
en  la  vérité.  Elle  crie  qu'elle  est  en  toi  et 
qu'elle  est  immortelle,  et  que  la  mort  du  corps 
ne  peut  la  chasser  de  son  siège.  Ne  te  laisse 
plus  séduire  par  ton  ombre ,  rentre  en  toi- 
même,  tu  n'as  plus  d'autre  mort  à  redouter 
que  d'oublier  que  tu  ne  peux  mourir.  —  A.  Je 
t'entends,  je  rentre  en  moi-même,  je  com- 
mence à  me  recueillir  ;  mais  je  te  prie  de 
m'expliquer  ce  qui  reste  encore  a  éclaircir, 
comment  la  science  et  la  vérité  peuvent 
exister  dans  l'àme  d'un  ignorant,  que  nous  ne 
pouvons  considérer  comme  mortelle?  —  L.  R. 
Cette  question  fournirait  la  matière  d'un  autre 
traité  si  tu  voulais  l'examiner  avec  exactitude. 
Je  pense  qu'il  \aut  mieux  pour  toi  repasser  sur 
les  points  que  nous  venons  d'éclaircirle  mieux 
que  nous  avons  pu.  S'il  ne  reste  plus  aucun 
doute  sur  toutes  les  propositions  accordées,  je 
crois  que  notre  travail  a  été  fort  utile  et  que 
nous  pouvons  nous  livrer  avec  une  grande  sé- 
curité à  des  recherches  ultérieures. 


33.  L.  R.  Qu'est- il  donc  besoin  de  parler 
encore  de  la  science  de  l'argumentation?  En 
effet,  que  les  figures  géométriques  soient  dans 
la  vérité  ou  que  la  vérité  soit  en  elles,  personne 
ne  doute  que  notre  âme,  c'esl-à-dire  notre 
intelligence,  ne  le  conçoive  :  la  vérité  est  donc 
aussi  dans  notre  intelligence.  Or,  si  chaque 
science  est  dans  notre  âme  comme  dans  un 
sujet  dont  elle  est  inséparable,  et  si,  d'un  autre 
côté,  la  vérité  ne  peut  périr,  comment  pouvons- 
nous,  je  te  le  demande,  douter  de  la  vie  im- 
mortelle de  l'àme,  quoi(jue  trompés  par  je  ne 
sais  quelle  familiarité  avec  l'idée  de  la  mort? 
Est-ce  que  cette  ligne,  ou  ce  carré,  ou  ce  cercle 
ont  besoin  d'imiter  quelque  autre  chose  pour 
être  vrais?  —  ^4.  Je  ne  puis  le  penser,  car  il 
faudrait  sup|)Oser(jue  la  ligue  soit  autre  chose 
qu'une  longueur  sans  largeur ,  et  le  cercle 
autre  chose  qu'une  ligne  courbe  dont  fous  les 
points  sont  également  éloignés  du  centre.  — 
L.  fi-  Pourquoi  donc  hésiter?  Là,  où  ces  con- 
naissances existent,  la  vérité  n'existe- t-elle 


CHAPITRE  XX. 

LA  VÉRITÉ  EST  DANS  TOUTES  LES  AMES,  MÊME  A 
LEUR   INSU. 

34.  A.  La  chose  est  comme  tu  le  dis  , 
et  j'obéis  volontiers  à  tes  conseils.  Mais,  au 
moins,  je  te  demande,  avant  de  terminer  ce 
livre,  de  m'expliquer  en  peu  de  mots  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  cette  figure  véritable  que 
l'intelligence  conçoit,  et  celle  que  se  forme 
l'imagination,  designée  par  les  Grecs  sous  le 
nom  de  Phantasia  ou  Phantasina?  —  L.  R. 
Tu  cherches  ce  qui  ne  peut  être  aperçu  que 
par  l'esprit  le  plus  jiur,  et  dont  lu  es  encore 
peu  capable  de  soutenir  la  vue.  Aussi  le  but  de 
nos  longs  circuits  a  été  d'exercer  ton  esprit 
pour  le  disposer  à  contempler  celle  vérité.  Il 
est  possible,  néanmoins,  (|ue  je  parvienne  à 
t'enseigner  brièvement  et  d'une  manière  facile 
la  grande  différence  de  ces  deux  manières  de 
concevoir.  Suppose  que  tu  as  oublié  quelque 
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chose  et  que  tu  désires  que  les  autres  le  rap- 
pellent  à  ta  méiuoire.  Us  te  disent  :  Est-ce  ceci? 
est-ce  cela  ?  et  désignent  comme  semblables  des 
objets  divers.  Pour  toi,  tu  ne  vois  pas  ce  que 
tu  désires  te  rappeler,  et  tu  vois  cependant 
que  ce  n'est  pas  ce  que  l'on  te  désigne.  Quand 
ce  phénomène  se  présente,  peut  on  dire  qu'il 
y  a  oubli  comp'et?  Ce  discernement,  qui  te 
fait  rejeter  comme  faux  ce  qu'on  te  propose, 
n'est-il  pas  une  espèce  de  souvenir?  —  A.  La 
chose  me  paraît  telle.  —  L.  R.  Alors  donc  on 
ne  voit  pas  encore  le  vrai  :  toutefois  on  ne  peut 
être  ni  trompé,  ni  abusé,  et  on  sait  distincte- 
ment ce  qu'on  cherche.  Mais,  si  quelqu'un  te 
disait  que  tu  as  ri  peu  de  jours  après  ta  nais- 
sance, tu  n'oserais  pas  soutenir  que  c'est  faux  ; 
et,  si  cet  homme  était  digne  de  foi,  tu  ne  te 
souviendrais  pas,  tu  croirais;  car  ce  premier 
âge  est  enseveli  pour  toi  dans  le  plus  profond 
oubli.  Ne  conviens-tu  pas  de  ce  que  j'avance. 
—  A.  le  suis  complètement  d'accord.  —  L.  R. 
Ce  dernier  oubli  est  donc  bien  différent  du 
premier,  qui  tient  le  milieu.  11  est,  en  effet, 
une  autre  espèce  d'oubli,  qui  se  rapproche 
beaucoup  plus  du  souvenir  et  de  la  reconnais- 
sance de  la  vérité.  En  voici  un  exemple  :  nous 
voyons  une  chose,  et  nous  nous  souvenons  avec 
certitude  de  l'avoir  déj.à  vue  et  connue,  mais 
où,  comment,  quand  et  auprès  de  qui  en 
avons-nous  eu  connaissance?  C'est  ce  que  nous 
essayons  de  nous  rappeler.  S'agit-il  d'un 
homme?  nous  cherchons  où  nous  l'avons 
connu.  Vient-il  à  nous  le  rappeler?  tout  à  coup 
la  chose  se  répand  comme  une  lumière  dans 
notre  mémoire,  nous  n'avons  plus  d'efforls  a 
faire  pour  nous  en  souvenir.  Es-tu,  pour  cette 
espèce  de  souvenir,  dans  l'ignorance  ou  dans  le 
doute?  —  A.  Il  n'est  rien  de  plus  clair,  rien 
dont  je  fasse  une  expérience  plus  fréquente. 

33.  L.  R.  Tels  sont  les  esprits  bien  formés 
aux  sciences  libérah  s  :  ils  les  tirent  certaine- 
ment d'eux-mêmes  par  l'élude,  comme  si  elles 
y  étaient  ensevelies  dans  l'oubli,  et  ils  les  déter- 
rent en  quelque  sorte  '.  Cependant,  ils  ne  sont 
point  satisfaits  et  ne  s'arrêtent  pas  qu'ils  ne 
voient  clairement  et  complètement  la  vérité 
elle-même,  dont  la  splendeur  voilée  se  laisse 
déjà  entrevoir  dans  ces  sciences.  Mais,  de  ces 
sciences  mêmes  se  délachent  comme  des  cou- 
leurs et  des  formes  qui  se  confondent  sur  le 
miroir  de  la  pensée;  elles  trompent  et  égarent 
dans  les  méditations;  on  croit  y  voir  tout  ce 
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que  l'on  sait  ou  tout  ce  que  l'on  rfTherche. 
Mais  ce  sont  des  illusions  qu'on  doit  éviter  avec 
grand  soin;  ce  qui  en  prouve  la  fausseté,  c'est 
qu'elles  varient  avec  le  miroir  de  la  pensée, 
tandis  que  l'image  de  la  vérité  reste  une  et 
immuable.  Ainsi  l'imagination  se  représente, 
se  met  en  quelque  sorte  devant  les  yeux  un 
carré  de  telle  et  telle  grandeur.  Mais  que  l'es- 
prit intérieur,  qui  veut  voir  le  vrai,  tourne 
plutôt  son  attention,  s'il  le  peut,  vers  le  prin- 
cipe qui  lui  fait  juger  que  toutes  ces  figures 
sont  des  carrés.  —  A.  Et  si  on  nous  disait  que 
l'esprit  n'en  juge  que  d'après  le  rapport  de 
l'œil?  —  L.  R.  Pourquoi  donc  juge-t-il,  du 
moins,  s'il  est  instruit,  qu'une  sphère  véritable, 
quelque  grande  qu'elle  soit ,  n'est  touchée 
qu'en  un  seul  point  par  une  surface  véritable- 
ment plane?  L'œil  a-t-il  jamais  vu,  peut-il  voir 
jamais  rien  de  pareil,  puisque  l'imagination 
même  ne  saurait  se  le  représenter?  Ne  prou- 
vons-nous pas  cette  impuissance,  lorsque  nous 
nous  figurons  un  cercle  infiniment  petit,  et 
que  nous  imaginons  des  lignes  conduites  de  la 
circonférence  au  centre?  Nous  en  tirons  deux; 
elles  sont  assez  rapprochées,  pour  permettre  à 
peine  de  placer  entre  elles  la  pointe  d'une  ai- 
guille. N'est-il  pas  vrai  que  l'imagination  même 
ne  peut  alors  se  représenter  d'autres  lignes 
intermédiaires  qui  puissent  parvenir  jusqu'au 
centre  sans  se  mêler?  Et  pourtant,  la  raison 
nous  dit  que  l'on  peut  en  conduire  d'innom- 
brables, que  dans  cet  espace  incroyablement 
étroit,  elles  ne  se  toucheront  qu'au  centre,  et 
que  l'on  pourrait  encore  placer  un  cercle  dans 
l'intervalle  qui  sépare  chacune  d'elles.  L'ima- 
gination étant  incapable  de  se  figurer  rien  de 
semblable,  et  se  montrant  plus  impuissante 
que  les  yeux  mêmes,  car  ce  sont  eux  qui  lui 
donnent  naissance,  il  est  évident  qu'elle  diffère 
beaucoup  de  la  vérité  et  que  l'on  ne  voit  pas 
l'une  en  voyant  l'autre  '. 

36.  Nous  expliquerons  cela  avec  plus  de 
soin  et  de  détail,  lorsque  nous  traiterons 
de  l'intelligence;  et  nous  avons  le  projet 
de  le  faire  quand  nous  aurons  éclairci  et 
démontré  ce  qui  nous  préoccupe  encore  tou- 
chant la  survivance  de  l'âme.  En  effet,  tu 
crains  beaucoup,  je  crois,  que  la  mort  de 
l'homme,  tout  en  ne  détruisant  pas  l'âme, 
n'anéantisse  toutes  ses  connaissances  et  ne  le 

'  C'est,  en  effet,  une  distinction  très-importante  à  établir  que  celle 
ludiquée  ici  par  saint  Augustin,  entre  l'imagination  et  la  contempla- 
tion intellectuelle  ;  et  ce  qui  fait  que  tant  d'hommes  s'égarent  ea 
philosophie,  c'est  que  trop  habitues  à  imager^  ils  ne  conçoivent  pas. 
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plonge  dans  l'oubli  de  toute  vérité  qu'il  serait 
parvenu  à  découvrir.  —  A.  On  ne  peut  assez 
exprimer  combien  un  tel  malheur  est  à  redou- 
ter. Que  cette  immortalité  serait  triste,  et 
quelle  morl  ne  devrait-on  pas  préférer,  si  l'âme 
était  condamnée  à  vivre  comme  nous  la  voyons 
vivre  dans  l'enfant  qui  vient  de  naître,  pour 
ne  point  parler  de  celle  qu'il  a  dans  le  sein  de 
sa  mère;  car  je  pense  qu'elle  n'est  point  nulU. 


—  L.  R.  Sois  plein  de  conflance ,  Dieu  viendra 
à  notre  secours  ;  nous  l'expérimentons,  il  nous 
a  déjà  aidés  dans  nos  recherches,  et  c'est  lui 
qui  nous  promet,  après  celte  vie  terrestre,  une 
vie  bienheureuse,  où  la  vérité  se  montrera  à 
nous  sans  aucun  voile  et  sans  aucun  mélange 
d'erreur.  —  A.  Que  notre  espérance  ne  soit 
pas  déçue. 


Celle  traduction  anonyme  a  été  revue  et  corrigée  par  M.  l'abbi  RAVIX, 
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Ce  traité  fait  suite  aux  Soliloques.  Saint  Augustin  y  prouve  l'immortalité  de  l'âme  par  une  suite  de  raisonnements  que  lui-même 
appelle  concis  et  compliqués.  Nous  avons  esnyé  d'y  répandre  autant  de  clarté  que  le  permet  une  traduction  âdèle  et  riguu- 
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CHAPrTRB  PREMIER. 

L'AME  est  le  sujet  en  qui  réside  lA  SCIENCE.  — 
OR  LA  SCIENCE  EXISTE  TOUJOURS. — DONC  l'AME 
EST  IMMORTELLE. 

1.  Si  l'instruction  existe  quelque  part;  si 
elle  ne  peut  exister  que  dans  un  être  vivant; 
si  de  plus  elle  existe  toujours  et  qu'il  soit 
impossible  au  sujet  où  une  chose  est  touiours 
de  ne  pas  toujours  exister;  l'être  en  qui  se 
trouve  l'instruction  est  un  être  toujours  vi- 
vant. Et  si  c'est  nous  qui  raisonnons  ,  c'est-à- 
dire  si  c'est  notre  âme  et  que  sans  instruction 
elle  ne  puisse  raisonner  avec  justesse;  si  de 
plus  l'âme  instruite  ne  peut  être  sans  son  ins- 
truction ;  l'instruction  est  dans  l'âme  hu- 
maine. 

Or  1°  L'instruction  est  quelque  part.  Car  elle 
existe,  et  il  est  impossible  que  ce  qui  existe  ne 
soit  pas  quelque  part. 

2°  L'instruction  ne  peut  exister  que  dans  un 
être  vivant.  Car  nul  ne  s'instruit  s'il  ne  vit ,  et 
l'instruction  ne  peut  être  dans  qui  ne  s'instruit 
pas  '. 

3"  L'instruction  existe  toujours.  En  effet,  il 
est  nécessaire  que  ce  qui  est  et  ce  qui  est  im- 
muable existe  toujours.  Or  personne  ne  nie 
que  l'instruction  existe  ;  et  quiconque  avoue 
qu'il  n'est  pas  possible  qu'une  ligne  conduite 

•IMt.lW.I,ch.  T,n.  2. 


par  le  centre  du  cercle  ne  soit  pas  plus  grande 
que  toutes  les  autres  qui  ne  passent  point  par 
ce  centre,  et  que  cela  fait  partie  de  quelque 
science,  celui-là  ne  nie  pas  que  la  science  ou 
l'instruction  soit  immuable. 

4°  Jl  est  impossible  à  tout  sujet  où  une  chose 
est  toujours  de  ne  pas  toujours  exister.  Car  rien 
de  ce  qui  dure  toujours  ne  peut  être  privé  de 
la  chose  sans  laquelle  il  ne  durerait  pas  tou- 
jours. 

A*  De  plus,  quand  nous  raisonnons,  c'est  no- 
tre âme  qui  raisonne.  En  effet ,  rien  ne  rai- 
sonne en  nous  que  ce  qui  comprend.  Or  le 
corps  ne  comprend  ni  n'aide  l'âme  à  compren- 
dre, car  lorsqu'elle  veut  comprendre  elle  se 
sépare  en  quehjue  façon  du  corps.  D'ailleurs 
ce  que  l'on  comprend  est  toujours  le  même'. 
Or  rien  de  ce  qui  est  corporel  n'est  toujours  le 
même.  Le  corps  ne  peut  donc  aider  l'âme  dans 
ses  efforts  pour  comprendre;  c'est  assez  qu'il 
ne  l'arrête  pas  dans  son  essor. 

G°  Personne  ne  peut ,  sans  instruction ,  rai- 
sonrier  avec  justesse.  En  effet,  le  raisonnement 
consiste  à  conduire  la  pensée  du  certain  à  la 
découverte  de  l'incertain.  Or  rien  n'est  cer- 
tain dans  l'âme  que  ce  qu'elle  n'ignore  pas ,  et 
l'âme  possède  en  elle  tout  ce  qu'elle  sait,  et  la 
science  n'embrasse  rien  ijui  ne  se  ra[)porte  à 
quelque  genre  d'instruction,  puisque  l'instruc- 
tion s'étend  à  tout. 

L'âme  de  l'homme  vit  donc  toujours. 

•Ibtd. 
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CHAPITRE  IL 

LA  RAISON  EST  QIELQIE  CHOSE. — OR  ELLE  n'EST  PAS 
l'harmonie  du  CORPS  QUI  EST  MUABLE  ,  TANDIS 
qu'elle-même.  EST  IMMUABLE  —  DONC  ELLE  EST 
IMMORTELLE. 

2.  La  raison  sûrement  est  l'âme  ou  elle  est 
dans  l'àme.  Or  la  raison  est  quelque  chose  de 
meilleur  que  notre  corps ,  et  notre  corps  est 
une  substance,  et  il  est  meilleur  d'être  une 
substance  que  de  ne  rien  être.  La  raison  n'est 
donc  pas  rien.  De  plus ,  quelle  que  soit  Thar- 
monie  du  corps,  elle  est  nécessairement  et  in- 
séparablement  dans  le  corps  comme  dans  son 
sujet,  et  l'on  ne  peut  rien  admettre  dans  cette 
harmonie  qui  ne  soit  aussi  nécessairement  et 
aussi  inséparablement  dans  le  corps.  Or  le 
corps  humain  est  muable  et  la  raison  immua- 
ble. En  effet,  ce  qui  n'existe  pas  toujours  de  la 
même  manière  est  nmable.  Mais  il  est  toujours 
également  vrai  que  deux  et  quatre  fout  six  ; 
également  vrai  aussi  que  deux  et  deux  donnent 
quatre  ;  que  deux  ne  donnent  pas  quatre  et 
coiiséquemment  que  deux  ne  font  [las  quatre; 
ce  rapport  est  immuable,  c'est  la  raison  même. 
Or  il  n'est  pas  possible,  quand  le  sujet  change, 
que  ce  qui  en  est  inséparable  ne  change  pas 
aussi.  L'âme  n'est  donc  pas  l'harmonie  du 
corps. 

Mais  la  mort  ne  peut  atteindre  les  choses  im- 
muables. Ainsi,  qu'on  la  regarde  comme  la  rai- 
son, ou  comme  en  étant  inséparable,  l'àiue  doit 
vivre  toujours. 

CHAPITRE  III. 

RÉFUTATION   D'uNE    DIFFICULTÉ  TIRÉE   DD   MOUVE- 
MENT ET  DE  l'action  DE  L'AME. 

3.  On  doit  reconnaître  que  tout  ce  qui  im- 
prime le  mouvement  ne  change  pas  en  l'im- 
primant. Or  l'àme  est  une  substance  vivante 
qui  imprime  au  corps  les  mouvements  les  plus 
divers  ,  et  souvent  en  vue  d'une  même  fln. 
Donc  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  conclure 
qu'elle  change,  moins  encore  qu'elle  meurt. 

Il  y  a  une  vertu  de  constance,  et  toute  cons- 
tance est  immuable.  Or  toute  vertu  peut  pro- 
duire des  actes  ;  lorsqu'elle  en  produit,  elle  ne 
cesse  pas  d'être  une  vertu;  et  comme  tout 
acte  consiste  à  suivre  ou  à  imprimer  le  mou- 


vement ,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  appeler 
muable  tout  ce  qui  suit  ce  mouvement  ou  du 
moins  tout  ce  qui  l'imprime.  Mais  tout  ce  qui 
suit  le  mouvement  sans  l'imprimer  étant  quel- 
que chose  de  mortel  ;  et  de  plus,  rien  de  ce 
qui  est  mortel  n'étant  immuable,  nous  pou- 
vons conclure  avec  certitude  et  sans  distinc- 
tion, qu'il  n'y  a  pas  changement  dans  tout  ce 
qui  meut. 

Or  il  n'y  a  pas  de  mouvement  sans  subs- 
tance, et  toute  substance  est  vivante  ou  sans 
viij;  de  plus,  tout  ce  qui  est  sans  vie  est  ina- 
nimé; et  aucune  action  ne  peut  venir  d'un  être 
inanimé.  Donc  ce  qui  meut  sans  changer  ne 
peut  être  qu'une  substance  vivante  ;  et  cette 
substance  qui  meut  en  nous  le  corps  à  tous  les 
degrés  n'est  pas  nécessairement  muable.  Ce 
corps  ne  se  meut  que  dans  le  temps;  c'est 
pourquoi  ses  mouvements  sont  plus  ou  moins 
rapides.  II  y  a  donc  en  lui  quelque  chose  qui 
imprime  ce  mouvement  temporel,  sans  toute- 
fois changer. 

Or,  ce  qui  meut  le  corps  dans  ie  temps,  tout 
en  ne  tendant  qu'à  une  fin,  est  néanmoins 
dans  i'impossibihté  de  faire  toutes  choses  à  la 
fois  et  ne  peut  se  dispenser  d'en  faire  plusieurs. 
En  effet,  quel  que  soit  alors  le  moteur,  le  corps 
ne  peut  être  entièrement  un,  puisqu'il  peut 
être  divisé  en  parties,  et  qu'il  n'est  point  de 
corps  qui  ne  soit  composé  de  parties  ;  le  temps 
aussi  est  composé  d'instants,  et  la  syllabe  la 
plus  brève  ne  saurait  être  prononcée  sans 
qu'on  ait  cessé  d'en  entendre  le  commence- 
ment, lorsqu'on  en  entend  la  fin.  Ainsi,  pour 
la  prononcer,  on  a  besoin  de  recourir  à  l'at- 
tente pour  achever,  et  à  la  mémoire  pour  tout 
embrasser  autant  qu'il  est  possible;  à  l'attente, 
pour  le  futur,  à  la  mémoire,  pour  le  passé; 
car  l'attention  est  pour  le  présent ,  et  ce  pré- 
sent change  le  futur  en  passé  et  ne  permet 
pas  d'attendre  sans  mémoire  la  fin  de  l'acte  com- 
mencé. 

Et  comment  attendre  la  fin  d'un  mouvement 
lorsque  l'on  ne  se  souvient  ni  s'il  a  commencé 
ni  même  s'il  existe  ?D'un  autre  côté,  l'intention 
d'achever,  qui  est  une  chose  présente,  ne  peut 
exister  sans  l'attente  de  la  fln,  qui  est  une 
chose  future,  et  cette  intention  est  distincte 
de  ce  qui  n'est  pas  encore  et  de  ce  qui  n'est 
plus. 

Ainsi  donc  il  peut  y  avoir  dans  une  action 
quelque  chose  qui  regarde  ce  qui  n'est  pas  en- 
coi'e,  et  dans  un  même  agent  plusieurs  choses 
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quoiqu'il  n'en  fasse  pas  plusieurs  à  la  fois.  On 
peut  donc  voir  aussi  plusieurs  choses  dans  un 
même  moteur  ,  quoiqu'elles  ne  puissent  être 
dans  le  mobile.  Mais  ce  qui  ne  peut  exister 
dans  le  même  temps  est  nécessairement  mua- 
ble  quand  de  futur  il  devient  passe. 

4..  Delà  nous  concluons  encore  qu'il  peut 
exister  quelque  moteur  qui  meuve  ce  qui  est 
muable  sans  changer  soi-même.  Qui  pourrait 
en  douter  quand  ne  change  pasl'inlention  qu'a 
le  moteur  de  conduire  à  la  fin  qu'il  a  en  vue 
le  corps  qu'il  met  en  mouvement  ;  quand  ce 
corps  sur  lequel  agit  le  mouvement  change  au 
contraire  à  chaque  moment;  quand  enfin  l'in- 
tention d'achever,  qui  est  manifestement  im- 
muable, donne  en  même  temps  le  branle  et 
aux  membres  de  l'ouvrier  et  au  bois  ou  à  la 
pierre  qu'il  travaille?  Par  consé(iuent,  si  un 
changement  quelconque  se  produit  dans  le 
corps  sous  l'action  de  l'àme,  lors  même  que 
l'âme  se  proposerait  ce  changement,  il  n'en 
faut  conclure  ni  que  l'âme  change  nécessaire- 
ment ni  qu'elle  meure;  car  elle  peut  unir  à 
cette  intention  et  le  souvenir  du  passé  et  l'at- 
tente de  l'avenir,  ce  qui  suppose  qu'elle  vit, 
sans  aucun  doute.  Il  est  vrai,  il  ne  peut  y  avoir 
de  mort  sans  changement  ni  de  changement 
sans  mouvement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  changement  cause  la  mort,  ni  que  tout 
mouvement  opère  un  changement. 

Ne  dit  on  pas  de  notre  corps  même,  qu'il  se 
meut  presque  toujours  à  chaque  action  et  qu'il 
change  au  moins  avec  l'âge,  sans  que  cepen- 
dant il  soit  encore  mort,  c'est-à-dire  sans  vie? 
Ponr(iuoi  ne  poiniait-on  dire  auf^si  (lue  l'âme 
ne  meurt  point,  pour  quehjue  changement  que 
lui  fait  peut-être  éprouver  le  mouvement? 

CHAPITRE  IV. 

l'art  étant  immortel,  la  raison,  qui  se  confond 

AVEC  LUI,  doit  l'être    AUSSI;    PEU  IMPORTE  l'I- 
GNORANCE   OU    L'OUBLI  ,  L'aRT   N'EST   PAS  MOINS 

DANS  l'ame  a  l'État  latent. 

5.  S'il  subsiste  dans  l'àme  quelque  chose 
d'immuable  et  qui  suppose  la  vie,  c'est  aussi 
une  nécessité  que  l'âme  soit  immortelle.  Ces 
propositions  sont  tcllrinciit  encliaîiii'cs  (pie  la 
première  ne  peut  être  vraie  sans  la  seconde. 

Or,  la  première  est  vraie;  car,  pour  ne  pas 
parler  d'anti'e  chose,  ([ui  oserait  soulcnir  (pie 
le  rapport  des  nombres  n'est  pas  inuiiuabie, 


ou  que  tout  art  n'est  pas  fondé  sur  ce  rapport, 
ou  que  l'art  n'existe  pas  dans  l'artiste,  lorsque 
celni-ci  ne  l'exerce  pas,  ou  qu'il  existe  ailleurs 
que  dans  son  âme,  ou  qu'il  puisse  se  trouver 
dans  un  être  privé  de  vie,  ou  que  ce  qui  est 
immuable  puisse  cesser  d'être,  ou  que  l'art 
soit  difiérent  de  la  raison?  Quoiqu'on  définisse 
un  art  l'assemblage  d'un  grand  nombre  de 
raisons,  cependant  il  est  facile  de  comprendre, 
et  l'on  peut  dire  très  justement  qu'un  art  est 
aussi  une  seule  raison.  Mais  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  propositions  soit  vraie,  il  ne  s'en- 
suit pas  moins  que  l'art  ou  la  science  est  im- 
nuiable.  D'un  autre  côté  il  est  évident  que  non- 
seulement  l'art  existe  dans  l'âme  de  l'artiste, 
mais  qu'il  ne  peut  exister  (jue  dans  l'âme  de 
l'artiste,  et  que  l'on  ne  peut  l'en  séparer.  En 
effet,  si  l'art  pouvait  être  séparé  de  lame,  ou 
il  serait  ailleurs  que  dans  l'âme,  ou  il  n'exis- 
terait nulle  part,  ou  il  passerait  aussitôt  d'une 
âme  dans  une  autre  âme.  Mais  :  1°  de  même  que 
l'art  ne  peut  exister  (juc  dans  un  être  animé,  de 
même  la  vie  unie  à  la  raison  ne  se  trouve  que 
dans  l'âme;  2°  Ce  qui  existe  doit  être  quelque 
part,  et  ce  qui  est  immuable  ne  peut  pas  ces- 
ser d'être  ;  3°  Si  l'art  passait  d'une  âme  dans 
une  autre,  abandonnant  celle-ci  pour  habiter 
dans  celle-là,  il  s'ensuivrait  (jue  personne  ne 
peut  enseigner  un  art  sans  en  perdre  la  con- 
naissance, ou  que  du  moins  personne  ne  peut 
s'en  instruire  sans  que  celui  qui  enseigne  n'ou- 
blie ou  ne  meure.  Si  ces  conséquences  sont 
aussi  absurdes  que  fausses,  conune  il  est  cer- 
tain, l'àiue  humaine  est  immortelle. 

(i.  Et  ([uand  même  l'art  serait  tantôt  dans 
l'âme,  et  tantôt  n'y  serait  pas,  ce  qui  arrive, 
comme  chacun  ne  le  sait  que  trop,  par  oubli 
ou  par  ignorance,  cet  argument  ne  ferait  rien 
à  l'immortalité  ;  on  peut  le  renverser  de  la 
manière  suivante  :  ou  il  n'y  a  rien  dans  l'âme 
qui  ne  soit  actnelleuient  jjrésent  à  la  (lensée, 
ou  l'art  de  la  musique  n'est  jioiut  dans  l'artiste 
musicien,  lorsqu'il  s'occupe  seulement  de  géo- 
métrie ;  cette  dernière  proposition  est  fausse, 
donc  l'autre  est  vraie. 

L'âme  ne  sent  qu'elle  possède  telle  connais- 
sance ,  qu'a:, tant  que  celte  connaissance  est 
l'objet  de  la  pensée  actuelle  ;  il  peut  donc  y 
avoir  cpulque  chose  dans  ràine,(iuoi(iue  l'ànie 
n'eu  ait  pas  le  senliiuent  intime',  et  peu  im- 
porte de  savoir  combien  la  chose  dure. 

'  On  retrouve  Ici  It  théorie  de  Vaperception  développée  p«r  Leib- 
nitz  dans  ses  Nouveaiu:   Hssnù  sur   l'entendement  Aumain.    11  ett 
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Si  l'esprit  est  occupé  trop  longtemps  à  d'au- 
tres idées,  et  ne  peut  plus  rappeler  facilement 
son  attention  sur  ses  connaissances  antérieu- 
res, c'est  ce  que  l'on  appelle  l'oubli  ou  l'igno- 
rance. Mais  lorsque,  eu  raisonnant  avec  nous- 
mêmes,  ou  lorsque,  bien  interrogés  par  un 
autre  sur  quelques  beaux -arts,  nous  décou- 
vrons quelques  vérités,  nous  ne  les  trouvons 
que  dans  noire  âme.  Or,  trouver  n'est  pas  faire 
ou  engendrer  ;  autrement  l'âme  créerait  et  en- 
gendrerait des  vérités  éternelles  en  les  décou- 
vrant dans  le  temps.  Souvent  en  effet,  elle 
découvre  des  vérités  éternelles  :  qu'y  a-t-il  de 
plus  éternel  que  les  rapports  du  cercle,  ou 
d'autres  vérités  du  même  genre,  et  peut-on 
comprendre  qu'elles  n'aient  pas  toujours  été, 
et  ne  doivent  pas  être  toujours?  Il  est  donc  évi- 
dent que  l'âme  humaine  est  immortelle,  et 
qu'elle  conserve  dans  son  sein  profond  les  vrais 
rapports  des  choses  ;  quoiqu'elle  paraisse,  soit 
par  ignorance,  soit  par  oubli,  ou  ne  pas  les 
posséder ,  ou  les  avoir  perdus  *. 

CHAPITRE  V. 

lES  CHANGEMENTS  QUI  SE  PRODUISENT  DANS  L'AME 
POURRAIENT  ÊTRE  INVOQUÉS  CONTRE  l'IMMOR- 
TALITÉ  s'ils  affectaient  LA  NATURE  MÊME  DE 
l'aME.  mais  ils  ne  sont  QUE  DES  CHANGE- 
MENTS ACCIDENTELS.  DONC    ILS   N'EMPÉCHENT  PAS 

l'ame  d'Être  immortelle. 

7.  Examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point 
l'on  peut  admettre  un  changement  dans  l'âme. 


certain  que  l'âme  ne  se  connaît  pas  selon  toutes  ses  modifications, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  pas  conscience  actuelle  de  tout  ce  qui  la  mo- 
difie. Dira-t-on  que  l'âme  d'un  savant,  dans  le  moment  où  il  ne 
s'occupe  pas  de  science,  n'est  pas  autrement  modifiée  que  celle  d'un 
ignorant 'i"  Si  un  œil  intellectuel  pouvait  lire  dans  l'âme  de  ce  savant, 
n'y  verrdit-il  rien  de  plus  que  dans  l'âme  d'un  ignorant?  Le  principe 
de  saint  Augustin,  adopté  par  Leibnitz,  paraîtra  encore  plus  évident 
si  nou^  l'appliquons  aux  choses  morales.  Combien  de  sentiments 
intérieurs  nous  modifient,  auxquels  nous  ne  faisons  pas  une  ré- 
flexion expresse  I  Tel  homme  se  croit  juge  impartial  et  jurerait,  s'il 
était  nécessaire,  qu'aucune  passion  ne  l'aveugle.  11  ne  serait  point 
parjure,  car  il  ne  sait  pas  qu'un  sentiment  secret,  auque.  il  n'a  ja- 
mais fait  a-sez  aitention,  influence  son  jugement  ;  nous  ne  dirons  point 
cependant  qu'il  est  sans  reproche.  Pour  cela  il  faudrait  qu'il  lui  eût 
été  impossible  de  s'apercevoir  de  ce  sentiment  secret  et  de  le  com- 
battre, ce  qui  n'est  f  as  toujours  vrai  ;  c'est  ce  qui  fait  que  l'homme 
\ertueux  ne  peut  pas  se  reposer  entièrement  sur  un  sentiment  inté- 
lieur  et  ne  suit  jamais  d'une  manière  absolue,  à  moins  d'une  grâce 
spéciale,  s'il  est  vraiment  ami  de  Dieu,  et  s'il  obéit  fidèlement  à  sa 
grâce,  quelque  juste  confiance  qu'il  puisse  avoir  d'ailleurs  dans  le 
secours  du  ciel  ou  dans  le  témoignage  de  sa  conscience. 

Cette  théorie  des  idées  auxquelles  ou  ne  fait  pas  une  attention  ex- 
presse, et  des  sentiments  cachés,  est  d'une  grande  importance  en 
métaphysique  et  en  murale. 

'  On  retrouve  ici  quelque  chose  de  la  réminiscence  platonicienne. 
Nous  ne  dirons  pas  qu'apprendre  c'est  se  ressouvenir,  mais  ap- 
prendre c'est,  ou  tirer  ce  que  l'on  ne  sait  pas  de  ce  que  l'on  savait 
déjà,   ou  faire    passer   une  idée   de  l'état  de  perception  à    l'état 


Si  l'âme  est  le  sujet  de  l'art,  et  si  le  sujet  ne 
peut  éprouver  de  changement  sans  que  ce  qui 
est  en  lui  ne  soit  exposé  à  la  même  mntabililé; 
comment  pourrons  -  nous  concilier  cette  im- 
mutabilité de  l'art  et  de  la  science,  avec  la  mu- 
tabilité de  l'âme  où  ces  choses  existent? 

Mais  quel  plus  grand  changement  peut- 
il  y  avoir  que  de  passer  d'un  contraire  à 
l'autre?  Et  qui  pourrait  nier,  sans  [larler  d'au- 
tres changements,  que  l'âme  est  tantôt  sage, 
tantôt  folle  ?  Voyons  doue  d'abord  de  quelle 
manière  il  faut  admettre  ce  qu'on  appelle  le 
changement  dans  l'âme. 

Or,  je  le  crois,  les  changements  les  plus  frap- 
pants et  les  plus  connus  de  nous  se  rapportent 
à  deux  genres  où  l'on  peut  découvrir  plusieurs 
espèces.  En  effet,  on  dit  que  l'âme  éprouve 
quelque  changement,  soit  selon  les  impres- 
sions du  corps,  soit  selon  les  siennes  propres; 
selon  les  impressions  du  corps,  par  l'âge,  par 
les  maladies,  par  les  douleurs,  par  les  bles- 
sures, par  les  travaux  ou  par  les  voluptés; 
selon  les  siennes  mêmes ,  par  le  désir ,  la 
joie,  la  crainte  et  la  tristesse,  l'application  et 
l'étude. 

8.  Si  tous  ces  changements  ne  sont  pas  une 
preuve  nécessaire  que  l'âme  soit  sujette  à  la 
mort,  ils  ne  sontpasàredouter  par  eux  mêmes; 
mais  il  faut  voir  s'ils  ne  contrarient  pas  le 
principe  que  nous  avons  posé,  savoir  que  le 
sujet  changeant,  tout  ce  qui  est  dans  le  sujet 
doit  changer  nécessairement. 

Or,  il  n'y  a  pas  ici  contradiction;  car  il  est 
ici  question  du  changement  qui  affecte  l'es- 
sence même  du  sujet,  et  lui  ferait  perdre  son 
nom.  En  effet,  si  la  cire  passe  de  la  couleur 
blanche  à  la  couleur  noire,  elle  n'en  reste  pas 
moins  cire;  si  pour  elle  la  forme  ronde  suc- 
cède à  la  forme  carrée;  si  de  molle  elle  de- 
vient dure;  si  de  chaude  elle  devient  froide, 
tous  ces  accidents  qui  se  passent  dans  le  sujet 
n'empêchent  pas  qu'il  ne  reste  ni  plus  ni 
moins  de  la  cire.  Il  peut  donc  exister  quelque 
changement  dans  les  accidents  du  sujet,  quoi- 
que celui-ci  n'éprouve  aucun  changement 
dans  son  essence  et  dans  son  nom.  Mais  il  peut 
arriver  que  les  propriétés  du  sujet  éprouvent 
un  plus  grand  changement,  et  que  le  sujet  lui- 
même  ne  puisse  désormais  être  désigné  parle 
même  nom  ;  ainsi  la  cire  s'évapore  dans  les  airs 

d'aperception  ;  ainsi  la  science  est  ou  développement,  ou  passage 
d'une  idée  de  l'état  latent  à  l'état  manifeste,  passage  qui  s'opère  pat 
l'attention  expresse. 
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sous  l'ardente  action  du  feu,  elle  souffre  alors 
un  tel  cliangement  que  le  sujet  lui-même  a 
éprouvé  une  modificalion  essentielle  et  que  la 
cire  n'est  plus  de  la  cire;  dans  ce  cas  l'on  ne 
peut  supposer  que  ce  qui  faisait  la  nature  du 
sujet  puisse  encore  subsister. 

9.  Si  donc  l'âme  est,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  le  sujet  dans  lequel  réside  insépara- 
blement la  raison,  et  cela  parce  que  la  raison 
est  nécessairement  dans  un  sujet  si  l'âme  ne 
peut  être  que  vivante,  et  si  la  raison,  immor- 
telle de  sa  nature,  ne  peut  non  plus  être  dans 
l'âme  que  vivante  ;  l'âme  est  immortelle.  En  ef- 
fet, cette  raison  immortelle  ne  pourrait  plus 
absolument  subsister  si  le  sujet  dans  lequel  elle 
réside  cessait  d'exister  ;  ce  qui  arriverait  si  ce 
sujet  éprouvait  un  tel  changement  ([u'il  cessât 
d'être  une  âme,  c'est-à-dire  qu'il  fût  anéanti. 
Mais  aucun  des  changements  qui  s'opèrent,  soit 
par  le  corps,  soit  par  l'âme,  quoiqu'on  agite 
fortement  la  question  de  savoir  s'il  en  est  quel- 
ques-uns dont  elle  soit  vraiment  la  cause,  ne 
fait  que  l'âme  ne  soit  plus  une  âme.  Ainsi,  ces 
changements  ne  sont  redoutables  ni  en  eux- 
mêmes,  ni  pour  notre  raison. 

CHAPITRE  VI. 

NOUVELLE  PREUVE  DE  l'iMMORTALITÉ  :  l'aME  NE 
SAUKArr  ÊTRE  ANÉANTIE,  A  MOINS  d'ÊTRE  SÉ- 
PARÉE I>E  LA  RAISON  ;  OR  CETTE  SÉPARATION 
EST    IMPOSSIBLE  :   DONC   LAME   EST  IMMORTELLE. 

10.  Il  faut  donc,  je  le  vois,  employer  toutes 
les  forces  du  raisonnement  à  bien  établir  ce 
que  c'est  que  la  raison,  à  faire  connaître  les 
ditlérentes  définitionsquel'onen  peut  donner: 
cela  nous  aidera  à  démontrer  l'immortalité  de 
l'âme  par  toutes  les  preuves  dont  elle  pinilèlre 
appuyée.  La  raison  est  ce  regard  de  l'âme,  ((ui 
par  elle-même,  et  non  par  le  corps,  considère 
la  vérité  ;  ou  bien  elle  est  la  contein|)lation 
même  de  la  vérité,  m;iis  non  par  le  corps;  ou 
bien  encore  elle  est  la  vérité  même  qu'elle 
coiitein[ilc.  Personne  ne  doute  ([u'enlendiK-  de 
la  première  manière,  la  raison  ne  soit  dans 
l'ùme  ;  quant  à  la  seconde  et  à  la  troisième  dé- 
(initions,  on  peut  examiner  ;  mais  évidemment 
la  seconde  ne  |)eut  pas  non  plus  exister  sans 
l'âme,  et  pour  la  troisième,  c'est  une  grande 
question  de  savoir  si  cette  vérité  (|ue  l'âme 
aperçoit  sans  l'aide  du  corps,  existe  par  clle- 
mcnie  et  n'est  pas  dans  l'âme,  ou  si  die  peut 
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exister  sans  l'âme.  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  l'âme  ne  pourrait  par  elle-même 
contempler  la  vérité,  si  elle  n'avait  pas  quelque 
union  avec  elle.  Car  tout  ce  que  nous  contem- 
plons ou  considérons  par  la  pensée,  nous  le 
percevons  par  les  sens  ou  par  l'intelligence. 
Or  les  objets  que  nous  percevons  par  les  sens 
nous  senlons  qu'ils  sont  hors  de  nous  ;  ils 
sont  contenus  dans  des  lieux ,  et  souvent 
même  on  ne  peut  les  toucher.  Au  contraire, 
les  choses  que  nous  comprenons,  l'âme  qui 
les  conçoit  ne  les  conçoit  pas  comme  placées 
ailleurs  que  dans  sa  propre  intelligence  ;  car 
nous  voyons  aussi  qu'elles  ne  sont  pas  conte- 
nues dans  un  lieu. 

M.  Ainsi  cette  union  de  l'esprit  qui  aperçoit 
et  du  vnii  qui  est  aperçu  existe  nécessairement 
de  l'une  des  trois  manières  suivantes.  Ou  bien 
l'âme  est  le  sujet,  et  la  vérité  réside  dans  le 
sujet  ;  ou  au  contraire,  la  vérité  est  le  sujet  et 
c'est  l'âme  qui  est  dans  ce  sujet;  ou  enfin  l'âme 
et  la  vérité  sont  l'une  et  l'autre  substinces.  Si 
l'on  admet  la  première  de  ces  alternatives, 
l'âme  est  immorlcile  comme  la  raison,  puisque 
nous  avons  établi  plus  haut  <|ui'  celte  dernière 
ne  peut  résider  que  dans  un  sujet  vivant.  Dans 
la  seconde,  même  nécessité  ;  cars!  cette  vérité 
que  l'on  appelle  raison  n'a  rien  de  muable, 
comme  il  est  é\iilent,  ce  qui  existe  en  elle 
comme  dans  un  sujet  ne  peut  être  expose  à 
aucun  changi'mcnt.  Toute  la  controverse  se 
borne  donc  à  la  troisième  alternative. 

En  ell'et,  si  l'âme  est  une  substance  et  si  la 
raison  à  huiuelle  elle  s'unit  est  elle-même  une 
subslance ,  on  pourra  penser  sans  absurdité 
que  la  raison  subsistant,  l'âme  cesse  d'exister. 
Mais  il  est  évident  que  l'âme  ne  peut  cesser 
d'exister  ni  de  vivre  tant  (|u'elle  ne  sera  point 
séparée  de  la  raison,  et  (|u'ello  lui  restera  unie. 
Or,  (|uelle  force  pourrait  la  séparer  de  la  rai- 
son? Sera-ce  la  force  corporelle,  dont  la  puis- 
sance est  inférieure  à  la  sienne,  dont  l'origine 
est  moins  élevée,  et  la  nature  bien  ditlérentc  ? 
Nullement.  Sera-ce  la  force  d'une  autre  âme? 
Comment  pourrait-elle  y  jjarvenir  ?  Est-ce 
qu'une  âme  plus  puissante  est  incapable  de 
contempler  la  raison  si  elle  n'arrache  une 
autre  âme  à  cette  contem|)lation  ?  Mais  lors 
même  que  tous  les  hommes  voudraient  con- 
templer la  raison,  la  raison  peut  se  livrer  a 
chacun  d'eux;  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus 
puissant  que  la  raison,  par  là  même  qu'il  n'y 
a  ricu  de  plus  immuable,  une  ùme  qui  ne  lui 
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est  pas  encore  unie  ne  peut  d'aucune  manière 
être  plus  puissante  que  celle  qui  lui  est  unie. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  examiner  si  c'est  la  rai- 
son elle-même  qui  rei)Ousse  l'âme,  ou  si  c'est 
l'âme  qui  se  sépare  volontairement  delà  raison. 
Mais  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  de  la  raison  qui 
ressemble  à  la  jalousie  et  qui  puisse  la  porter  à 
priver  l'âme  de  sa  jouissance.  Ensuite  plus  elle 
a  d'être,  plus  elle  en  communique  à  qui  lui 
est  uni  ;  ce  qui  est  le  contraire  de  la  mort.  11 
ne  serait  pas  trop  absurde  de  dire  que  Tàme  se 
sépare  volontairement  de  la  raison,  s'il  pou- 
vait y  avoir  séparation  pour  les  êtres  qui  ne 
sont  pas  contenus  dans  un  lieu  '.  On  peut  ap- 
pliquer cette  réponse  aux  objections  précé- 
dentes, auxquelles  nous  avons  opposé  d'autres 
arguments. 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  Pouvons-nous 
établir  déjà  que  l'âme  est  immortelle,  ou  bien 
peut-elle  être  anéantie,  quoiiiu'elle  ne  puisse 
être  séparée  de  la  raison  ?  Mais  si  cette  force 
de  la  raison  agit  sur  l'âme  qui  lui  est  unie,  et 
il  est  impossible  qu'elle  n'agisse  pas  sur  elle, 
il  en  résulte  certainement  qu'elle  lui  commu- 
nique l'être.  Car  l'être  appartient  surtout  à  la 
raison  où  se  révèle  en  même  temps  la  plus 
grande  immutabilité.  Aussi,  elle  force  en  quel- 
que sorte  à  l'existence  l'âme  sur  laquelle  elle 
agit  par  elle-même.  L'âme  ne  peut  donc  être 
anéantie ,  à  moins  d'être  séparée  de  la  raison  , 
mais  elle  ne  peut  en  être  séparée,  comme  nous 
venons  de  le  prouver  :  elle  ne  peut  donc  périr. 

CHAPITRE  VII. 

SI  ON  PEUT  DIVISER  INDÉFINIMENT  LA  MATIÈRE 
SANS  l'anéantir  ;  l'AME  PEtT,  SANS  PÉRIR, 
PERDRE   INDÉFINIMENT   DE   SES   QUALITÉS. 

i2.  Mais,  dira-t-on,  l'âme  ne  peut  s'éloigner 
de  la  raison,  ce  qui  conduit  à  la  folie,  sans 
perdre  de  son  être.  En  effet,  si  l'âme  a  plus 
d'être  quand  elle  (  st  attacbée  à  la  raison,  puis- 
qu'alors  elle  est  imie  à  l'immuable  Vérité,  la- 
quelle est  aussi  l'Etre  souverain  et  primordial; 
elle  perd  proportionnellement  de  son  être 
lorsqu'elle  s'éloigne  de  la  raison,  ce  qui  est 
défaillir.  Or,  toute  défaillance  tend  au  néant, 
et  l'on  ne  peut  mieux  définir  la  mort  qu'en 
disant  qu'elle  arrive,  quand  ce  qui  était  quel- 
que chose  devient  néant.  Ainsi ,  tendre  au 
néant,  c'est  tendre  à  la  mort.  Et  comment  dire 
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que  l'âme  n'y  est  point  sujette,  puisqu'elle  est 
sujette  à  la  défaillance  ? 

On  accorde  ici  presque  tout,  mais  on  nie 
que  ce  qui  tend  au  néant  doive  nécessairement 
y  parvenir,  c'est-à-dire  être  anéanti.  On  peut 
faire  celte  observation  sur  le  corps  même  ;  en 
effet,  chaque  corps  est  une  partie  du  monde 
sensible  ;  plus  le  corps  est  grand,  plus  il  oc- 
cupe de  place ,  plus  aussi  il  approche  de  la 
grandeur  du  tout;  et  plus  il  approche  de  cette 
grandeur,  plus  il  a  d'être;  car  le  tout  a  plus 
d'être  que  sa  partie.  Par  la  raison  contraire,  il 
doit  être  moindre  quand  il  diminue,  et  quand 
il  diminue,  il  souffre  une  défaillance.  Or,  il 
diminue  lorsqu'on  lui  retranche  quelque  chose, 
alors  donc  il  tend  au  néant.  Mais  nul  retran- 
chement ne  l'y  conduit,  car  ce  qui  reste  est 
encore  un  corps;  et  quelque  petit  qu'il  soit,  il 
occupe  un  lieu  dans  l'espace,  ce  qui  ne  pour- 
rait arriver  s'il  n'avait  encore  des  parlies  sus- 
ceptibles de  nouvelles  divisions.  En  le  divisant 
à  linfîni,  il  peut  donc  être  infiniment  dimi- 
nué, éprouver  ainsi  des  retranchements  et 
tendre  au  néant,  quoiqu'il  soit  dans  l'impossi- 
bilité de  jamais  y  parvenir.  On  peut  en  dire 
autant  de  l'espace  et  de  quelque  grandeur  que 
ce  soit.  En  effet,  en  prenant,  par  exemple,  la 
moitié  d'une  grandeur  déterminée,  et  toujours 
la  moitié  de  ce  qui  reste,  la  quantité  va  tou- 
jours en  diminuant,  et  tend  pour  ainsi  dire  à 
une  fin  à  laquelle  elle  ne  peut  parvenir  d'au- 
cune manière.  L'anéantissement  est  encore 
moins  à  redouter  pour  l'âme;  car  elle  est  plus 
excellente  et  plus  vivante  que  le  corps,  puisque 
c'est  elle  qui  lui  donne  la  vie. 

CHAPITRE  VIII. 

SI  LE  CORPS  NE  PERD  JAMAIS  SA  NATURE,  BIEN 
MOINS  ENCORE  l'AME  PERD  LA  SIENNE,  PUIS- 
QU'ELLE  EST   BEAUCOUP   PLUS   EXCELLENTE. 

13.  Ce  n'est  pas  la  masse  qui  conslitue  le 
corps,  mais  la  forme.  Celte  ofiinion  est  ap- 
puyée sur  des  raisons  invincibles ,  car  un 
corps  est  d'autant  plus  corps,  qu'il  en  a  plus  la 
forme  et  la  beauté,  et  d'autant  moins  corps 
qu'il  est  plus  laid  et  plus  dilforme;  et  ce  dé- 
faut est  produit,  non  par  la  division  de  la  ma- 
tière, dont  nous  avons  suffisamment  parlé, 
mais  par  la  perte  de  la  forme,  qui  constitue  la 
nature.  Il  faut  rechercher,  discuter  avec  soin 
cette  dernière  proposition,  et  écarter  l'idée 
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que  l'âme  puisse  ainsi  s'anéantir.  Puisque 
l'âme  est  privée  comme  d'une  partie  de  sa 
forme ,  lorsqu'elle  est  tombée  dans  la  folie , 
on  pourrait  croire  que  ce  dépouillement  peut 
aller  jusqu'à  priver  l'âme  absolument  de  toute 
forme,  et  la  conduire  par  là  au  néant  et  à  la 
mort.  Or,  si  nous  pouvons  parvenir  à  faire 
voir  que  cela  ne  peut  arriver,  même  au  corps, 
et  que  le  corps  ne  peut  être  privé  de  la  forme 
qui  le  constitue  corps,  on  sera  peut-être  obligé 
de  nous  accorder  qu'à  plus  forte  raison  l'âme 
ne  saurait  être  privée  de  la  forme  qui  la  fait 
âme  ;  car  ce  ne  serait  pas  se  connaître  que  de 
ne  pas  préférer  une  âme  quelconque  à  un 
corps  quel  qu'il  soit. 

14.  Commençons  par  rappeler  ce  principe, 
qu'aucun  être  ne  se  produit  et  ne  s'engendre 
lui-même;  car  il  serait  avant  d'être,  ce  qui  est 
absurde  et  montre  la  vérité  du  principe.  Ajou- 
tons :  ce  qui  existe  sans  avoir  été  fait  ni  créé, 
est  nécessairement  éternel.  Accorder  à  un 
corps  quel  qu'il  soit  une  telle  nature  et  une 
telle  excellence,  c'est  tomber  dans  une  erreur 
grossière.  Mais  pourquoi  combattre  cette  er- 
reur? Si  on  attribue  au  corps  une  semblable 
nature,  à  plus  forte  raison  sera-t-on  obligé  de 
l'attribuera  l'âme;  si  quelque  corps  est  éter- 
nel, il  n'est  [)oint  d'âme  qui  ne  soit  éternelle; 
car  toute  âme  est  préférable  à  quelque  cori)S 
que  ce  soit,  et  les  êtres  éternels  à  ceux  qui  ne 
le  sont  pas. 

Mais  si  le  corps  a  été  créé,  comme  c'est  cer- 
tain, il  a  été  créé  par  un  être  préexistant,  et 
qui  ne  lui  était  pas  inférieur;  sans  cela  il  n'au- 
rait eu  laiiuissance  de  le  faire  ce  qu'il  est  ;  et 
c'est  pourtant  ce  qu'il  a  fait.  Il  ne  suKirait 
même  pas  (jue  l'auteur  du  corps  lui  fût  égal  ; 
car  l'ouvrier  doit  toujours  être  au-dessus  de 
ce  qu'il  fait ,  (juoi(iue  le  père  ne  soit  pas 
nécessairement  au-dessus  du  lîis  (ju'il  enten- 
dre; et  ainsi  le  momie  des  corps  a  été  produit 
par  une  nature  incorporelle  plus  puissante  et 
meilleure  que  lui.  De  fait,  si  le  corps  avait 
été  créé  par  le  corps  ,  l'iuiiversalité  des  corps 
n'aurait  pu  être  |)roduite ,  ])uis(iue  rien  ne 
peut  se  prodiiire  soi-mènie,  connue  nous  l'a- 
vons dit  avec  la  plus  incontestable  vérité,  en 
posant  les  prémisses  de  ce  raisoniiemont. 

Or, cette  force,  celte  nature  incorporelle, qui  a 
créé  l'universalité  des  corps,  la  gouverne  par 
sa  puissance,  et  se  fait  sentir  en  tous  lieux. 
Elle  n'a  pas  créé  pour  se  retirer  et  pour  aban- 
donner son  œuvre.  Celle  substance  qui  n'est 


pas  corps,  ne  se  meut  pas  localement,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  et  ne  peut  être  séparée 
des  natures  qui  occupent  l'esp.ice;  celte  force 
essentiellement  active  ne  peut  manquer  de 
conserver  ce  qu'elle  a  créé ,  ni  permettre 
qu'aucun  être  soit  privé  de  la  forme  qui  le 
constitue  ce  qu'il  est.  Car  ce  qui  n'existe  point 
par  soi-même  perdra  certainement  l'existence, 
s'il  est  abandonné  de  l'être  qui  l'a  créé  ;  et 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  corps  a  reçu 
avec  l'existence  le  pouvoir  de  se  suffire,  lors 
même  qu'il  serait  abandonné  du  Créateur. 

15.  Toutefois,  si  le  corps  avait  ce  pouvoir, 
l'âme  le  posséderait,  à  plus  forte  raison  ,  puis- 
qu'évidemment  elle  est  préférable  aux  corps  ; 
et  s'il  est  possible  qu'elle  existe  par  elle-même, 
on  peut  établir  immédiatement  son  immor- 
tilité,  car  tout  ce  (jui  existe  par  soi  est  néces- 
sairement incorruptible  ,  et  par  conséquent 
exempt  de  la  mort,  attendu  que  rien  ne  se 
délaisse  soi-même.  Mais  rien  n'est  plus  évi- 
dent que  la  mutabilité  du  corps  ;  ce  qu'in- 
dique assez  le  mouvement  universel  qui  règne 
dans  le  monde  corporel.  Aussi  en  examinant 
la  nature  physique  avec  tout  le  soin  possible  et 
autant  qu'on  peut  étudier  une  telle  nature,  on 
reconnaît  qu'elleestsoumise  à  des  mouvements 
réglés  qui  imitent  en  (luelque  sorte  l'inwnula- 
biiité.  Au  contraire  ,  ce  ([ui  existe  jtar  soi  n'a 
aucun  besoin  de  mouvement,  puisqu'il  trouve 
en  lui-même  tout  ce  (pi'il  désire,  et  <|ue  tout 
mouvement  est  la  recherche  d'un  objet  étran- 
ger dont  on  a  besoin.  Il  existe  donc  pour  tout 
corps  une  foime  cpie  lui  a  donnée  et  i|ue  lui 
conserve  celle  nature  i)lus  excellente  qui  l'a 
créé.  Ainsi  le  changement  n'empêche  pas  le 
corps  de  rester  corps  ;  il  le  fait  passer  d'une 
forme  à  une  autre  forme ,  par  un  mouvement 
très-régulier.  Car  rien  n'est  réduit  au  néant; 
cette  force  créatrice  contient  tout  avec  une  puis- 
sance qui  ne  se  fatigue  ni  ne  se  lasse  ,  et  con- 
serve en  tant  (ju'être  tout  l'être  (|u'elle  a  donné. 

Par  coiisé(|uent  nul  ne  doit  être  assez  dé- 
raisonnable pour  ne  pas  regarder  conune  cer- 
tain que  l'âme  est  plus  excellente cpie  le  corps, 
et  pour  ne  pas  reconnaître  (|ue  ce  principe 
une  fois  admis  l'âme  ne  peut  cesser  d'être  âme, 
puisque  le  corps  ne  peut  cesser  tl'ètre  corjis. 
Mais  si  l'âme  ne  cesse  pas  d'être  âme  et  ne  lient 
exister  sans  être  vivante  ,  il  est  clair  qu'elle 
est  immortelle. 
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CHAPITRE  IX. 

l'ame  est  la  vie  ;  donc  elle  ne  peut  être  pri- 
vée DE  LA  VIE. 

16.  On  objectera  que  si  l'âme  n'a  point  à  re- 
douter la  mort,  qui  est  le  terme  de  l'existence, 
elle  doit  craindre  la  mort  qui  est  la  privation 
de  la  vie.  Mais  qu'on  fasse  attention  que  rien 
n'est  privé  de  ce  qui  le  constitue.  Or  l'âme  est 
une  espèce  de  vie  :  aussi  tout  ce  qui  est  animé 
est  vivant  et  tout  êlre  inanimé  quand  il  est 
capable  d'être  animé  est  considéré  comme 
mort,  c'est-à-dire  privé  de  vie.  L'âme  ne  peut 
donc  mourir  ;  car  si  elle  pouvait  être  privée 
de  vie ,  elle  ne  serait  plus  une  âme  mais  quel- 
que Chose  d'animé.  Ct^lte  supposition  est  ab- 
surde ;  l'on  doit  donc  d'autant  moins  craindre 
ce  genre  de  mort  pour  l'âme,  qu'il  est  moins  à 
craindre  pour  la  vie.  Car  si  l'âme  meurt  alors 
que  la  vie  l'abandonne  ,  il  est  beaucoup  mieux 
de  considérer  l'âme  comme  cette  vie  même 
qui  la  quitte  ;  l'âme  alors  n'est  point  ce  qu'a- 
bandonne la  \ie,  mais  la  vie  qui  abandonne. 
En  effet,  quand  on  dit  d'un  être  qu'il  est  privé 
de  la  vie  ou  mort,  on  entend  qu'il  est  privé 
de  l'âme.  Or,  cette  vie  qui  abandonne  ce  qui 
meurt  étant  l'âme  et  ne  se  délaissant  pas  elle- 
même,  il  s'ensuit  que  l'âme  ne  meurt  pas. 

CHAPITRE  X. 

L'AME  n'est  pas  l'harmonie  on  corps,  P0IS- 
QU'ELLE  n'en  est  pas  in  ACCIDENT,  MAIS  LA  VIE; 
DONC  ELLE  EST  IMMORTELLE. 

17.  Faudra-t-il  admettre ,  comme  quelques- 
uns  l'ont  pensé,  que  la  vie  n'est  qu'une  cer- 
taine harmonie  du  corps?  Cette  opinion  ne  se 
serait  jamais  présentée  à  eux  ,  s'ils  avaient 
considéré  les  vérités  souveraines  et  immuables 
avec  un  psprit  puriQé  et  dégagé  des  impres- 
sions sensibles  Qui  n'a  ex[ii'riini'nté,  en  étu- 
diant avec  soin  ,  qu'il  comprenait  d'autaut 
mieux  une  vérité,  qu'il  était  [larvenu  à  séparer 
et  à  éloigner  davantage  l'attention  de  l'esprit 
des  impressions  du  corps?  Ce  qui  n'arii\erait 
point  si  l'âme  n'était  que  l'harmonie  du  corps. 

Car  une  chose  qui  n'aurait  pas  une  nature 
propre  et  ne  serait  pas  une  substance ,  mais 
existerait  inséparablement  dans  le  corps  , 
cotume  la  couleur  et  la  forme,  n'aurait  pas 


besoin  de  se  détourner  de  ce  même  corps  pour 
percevoir  les  vériiés  intelligibles;  elle  ne  se- 
rait pas  d'autant  \àu%  capable  d'apercevoir  ces 
vérités  et  de  se  perfectionner  par  celte  connais- 
sance, qu'elle  pourrait  davantage  se  déga- 
ger de  ce  même  corps.  Jamais  ni  la  forme  ni 
la  couleur,  ni  l'harmonie  même  du  corps,  qui 
consiste  dans  un  certain  mélange  des  quatre 
éléments  qui  le  constituent,  ne  peuvent  se 
séparer  du  sujet  auquel  elles  sont  insépara- 
blement unies. 

De  plus  les  vérités  que  l'âme  conçoit,  lors- 
qu'elle s'élève  au-dessus  du  corps,  ne  sont  pas 
corporelles  ;  cependant  elles  existent  ,  elles 
existent  au  suprême  degré  puisqu'elles  exis- 
tent toujours  de  la  même  manière.  Ne  serait- 
il  pas  fort  absurde  de  prétendre  que  ce  que  nous 
voyons  des  yeux  existe,  et  que  ce  que  notre 
intelligence  aperçoit  n'existe  pas  ,  puis(iu'il 
faut  être  insensé  pour  douter  que  l'intelli- 
gence soit  intinmient  préférable  aux  yeux?  Or 
quand  l'âme  contemple  ces  êtres  qui  sont  tou- 
jours les  mêmes,  elle  montre  assez  qu'elle  leur 
est  unie  non  pas  localement ,  mais  par  un  lien 
merveilleux  et  incorporel  lui-même.  En  effet 
ils  sont  en  elle  ou  elle  est  en  eux.  Dans  l'un 
ou  dans  l'autre  cas,  l'un  existe  dans  l'autre 
comme  dans  son  sujet,  ou  chacun  est  une 
substance.  Si  l'on  admet  la  première  supposi- 
tion ,  l'âme  n'est  pas  dans  le  corps  ainsi  que 
dans  un  sujet, comme  la  couleur  et  la  forme, 
car  ou  elle  est  elle-même  une  substance  ,  ou 
elle  existe  dans  une  autre  substance  différente 
du  corps ,  comme  dans  un  sujt-l.  Si  c'est  la 
seconde  supposition  qui  est  vraie ,  l'âme  n'est 
pas  dans  le  corps  ainsi  que  la  couleur,  comme 
dans  un  sujet,  puisqu'elle  est  une  substance. 
Au  contraire  l'harmonie  du  corps  est  dans  le 
corps  ainsi  que  dans  un  sujet,  comme  la  cou- 
leur ;  l'âme  n'est  donc  pas  l'harmonie  du 
corps,  mais  la  vie.  Donc  puisque  rien  ne  s'a- 
bandonne et  que  mourir  c'est  être  abandonné 
de  la  vie,  l'âme  ne  peut  mourir. 

CHAPITRE  XL 

LA  FAUSSETÉ  NE  FAIT  POINT  PÉRIR  l'aME;  CAR 
LA  FAUSSETÉ  NE  PEUT  QUE  TROMPER,  ET  POUR 
ÊTRE   TROMPÉ,    IL   FAUT  EXISTER. 

18.  Répétons  :  s'il  y  a  quelque  chose  à  crain- 
dre ,  c'est  que  l'âme  périsse  par  défaillance, 
c'est-à-dire  par  la  privation  de  sa  forme  essen- 
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tielle.  Nous  avons  déjà,  je  pense,  traité  suffi- 
samment celte  question,  et  montré  par  des 
preuves  certaines  combien  la  chose  est  impos- 
sible. Cependant  il  est  bon  d'observer  encore 
que  cette  crainte  n'ist  fondée  que  sur  la  néces- 
sité d'avouer  que  l'âme  des  insensés  éprouve 
une  sorte  de  défaillance,  et  que  celle  du  sage 
est  d'une  n;iture  plus  ferme  et  plus  complète. 
Mais  si,  comme  personne  n'en  doute,  l'âme 
est  d'autant  plus  sage,  qu'elle  contemple  la  Vé- 
rité immuable  et  lui  demeure  invariablement 
unie  par  le  lien  de  l'amour  divin  ;  si  de  plus 
tout  ce  qui  existe,  à  quelque  degré  que  ce  soit, 
vient  de  cette  nature  suprême,  qui  est  l'Etre 
souverain  :  ou  bien  l'âme  lui  doit  tout  ce  qu'elle 
est,  ou  elle  existe  par  elle-même.  Si  elle  existe 
par  elle-même,  comme  elle  est  la  cause  de  son 
existence  et  qu'elle  ne  s'abandonne  pas,  elle 
ne  peut  périr,  ainsi  que  nous  l'avons  démon- 
tré plus  haut.  Si  elle  vient  de  cette  nature,  il 
faut  examiner  avec  soin  ce  qui  peut  lui  être 
contraire,  au  point  de  lui  ôler  l'être  que  lui 
donne  cette  même  nature  supérieure. 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  lui  être  contraire? 
Est-ce  la  fausseté,  [larce  que  son  i)rincipe  est  la 
vérité?  Mais  ne  savons-nous  pas  clairement 
jusqu'à  quel  point  la  fausseté  peut  nuire  à 
l'âme?  Peut-elle  faire  autre  chose  que  la  trom- 
per ?  Or  personne  ne  peut  être  trompé  s'il 
n'existe  ;  la  fausseté  ne  peut  donc  anéantir 
lame.  Et  si  ce  qui  est  opiiosé  à  la  vérité  ne 
peut  enlever  à  l'âme  l'existence  (jue  la  vérité 
lui  a  donnée,  tant  la  vérité  est  invincible;  que 
découvrira-t-on  qui  soit  capable  de  l'en  dé- 
pouiller? Rien  sans  doute,  car  rien  n'est  plus 
capable  qu'un  contraire  de  détruire  l'ell'et  pro- 
duit par  sou  contraire. 

CHAPITRE  XII. 
RIEN  n'Étant  opposé  a  l'être  souverain  de  qui 

l'AME  TUtE  SON  ORIGINE,   L'AME  NE  PEUT   PÉRIll. 

19.  Chercherons-nous  ce  qui  est  contraire  à 
la  vérité,  non-seulement  en  tant  qu'elle  est  la 
vérité,  mais  en  tant  qu'elle  est  l'htre  souve- 
rain et  iiinniable?  Il  est  vrai,  c'est  au  tond 
une  même  chose  ;  car  nous  a|ipelons  vérité  ce 
(lui  fait  que  toutes  les  choses,  quelles  qu'elles 
soient,  sont  vraies,  et  les  choses  ne  sont  (|u'au- 
lant  qu'elles  sont  vraies.  Cependant  je  ne  refuse 
point  d'examiner  ce  nouveau  point  de  vue, 
qui  m'est  encore  plus  favorable. 


En  effet,  si  aucune  essence,  en  tant  qu'elle 
est  essence, n'a  rien  qui  lui  soit  contraire,  com- 
bien pluscelte  première  essence  que  nous  appe- 
lons la  Vérité,  ne  doit-elle  rien  avoir  qui  lui  soit 
contraire,  en  tant  qu'elle  est  essence.  Or,  l'être 
est  la  première  vérité;  car  toute  essence  n'est 
une  essence  que  parce  qu'elle  a  l'être.  Mais  l'être 
n'a  de  contraire  que  le  non-être.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  contraire  à  l'essence,  conséquemment 
rien  d'opposé  sous  aucun  rapport  à  cette  Sub- 
stance, qui  est  à  la  fois  l'être  souverain  et  pri- 
mordial ;  et  si  l'âhie  a  reçu  d'elle  ce  qui  la 
constitue  (or,  n'existant  point  par  elle-même, 
elle  ne  peut  l'avoir  reçu  que  de  cette  substance 
plus  excellente  qu'elle-même) ,  rien  ne  peut 
lui  faire  perdre  ce  qu'elle  a  reçu,  parce  que 
rien  n'est  contraire  à  l'Etre  de  qui  elle  l'a  reçu. 
C'est  pourquoi  elle  ne  |)eut  cesser  d'exister. 
Sans  doute,  elle  peut  perdre,  en  s'éloignant  de 
son  principe,  la  sagesse  qu'elle  possède  en  lui 
demeurant  unie,  car  l'éloignenient  est  con- 
traire à  l'union.  Mais  ce  qu'elle  a  reçu  de  l'Etre 
même  à  qui  rien  n'est  contraire,  rien  ne  peut 
le  lui  faire  perdre.  L'âme  ne  peut  donc  périr. 

CHAPITRE  XIII. 

U'AME  ne  saurait  devenir  un  CORPS  ;  IL  FAUDRAIT 
EN  EFFET  QUELLE  LE  VOULUT  OU  Qu'eLLE  Y  FUT 
CONTRAINTE  PAR  UN  ÊTRE  SUPÉRIEUR  :  NI  L'UN  NI 
l'autre  n'est  POSSIBLE. 

20.  Peut-être  élèvera-t-on  ici  la  question  de 
savoir  s'il  est  aussi  impossible  à  l'âme  de  se 
détériorer  dans  sa  nature  que  de  |)crir.  Car  on 
pourrait  être  contluit  à  penser,  mm  sans  (piel- 
que  raison,  que  nos  arguments  établissent  l'im- 
possibilité pour  l'âme  d'arriver  au  néant;  mais 
non  pas  peut-être  linipossiliililé  de  ilevenir  un 
corps.  Si  en  effet  ce  qui  ét.iit  une  âme  aujiara- 
vant  devenait  un  corps,  l'âme  ne  serait  pas 
pour  cela  anéantie. 

Or,  ceci  ne  peut  arriver  sans  que  l'âme  le 
veuille  elle-même  ou  qu'elle  y  soit  forcée  par 
un  autre.  Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  que 
po(ir  devenir  uu  C(ii|is.  il  sullil  (jue  râiiie  le 
désire  ,  ou  qu'elle  y  soil  forcée.  La  seule  con- 
séquence à  tirer,  c'est  que  si  làine  devient 
eor|is,  il  faut  qu'elle  le  veuille,  ou  (|u'elle  y  soit 
forcée;  mais  non  qu'elle  le  devienne  si  elle 
le  veut,  ou  qu'elle  y  soit  forcée. 

Au  reste  elle  ne  le  voudra  jamais.  En  effet 
toute  son  inclination  pour  le  coiiis  n'a  d'autre 
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objet  que  de  lui  être  unie,  ou  de  le  faire  vivre, 
ou  de  le  dresser  de  qiielnue  manière,  ou  de 
pourvoir  à  ses  besoins.  Or  elle  ne  peut  faire 
aucune  de  ces  choses ,  si  elle  n'est  plus  excel- 
lente que  le  corps  ;  et  si  elle  devient  corps,  dès 
lors  elle  ne  sera  pas  meilleure  que  lui;  elle  ne 
peut  donc  vouloir  devenir  corps.  Rien  ne 
prouve  mieux  la  vérité  de  cette  proposition 
que  ce  qui  se  passe  lorsque  l'âme  s'interroge 
elle-même.  Alors  elle  s'aperçoit  facilement 
qu'elle  n'a  d'autre  désir  que  d'agir,  de  savoir, 
de  sentir,  au  moins  de  vivre  autant  que  cela 
est  en  sa  puissance. 

21.  Si  l'âme  était  forcée  à  devenir  corps, 
par  qui  y  serait-elle  forcée?  Peu  importe  le 
nom;  mais  il  faudrait  un  être  plus  puissant 
qu'elle.  Elle  ne  peut  donc  y  être  forcée  par  le 
corps;  car  un  corps  n'est  jamais  plus  puissant 
qu'une  âme.  Quant  à  une  âme  plus  puissante, 
elle  ne  peut  contraindre  que  ce  qui  est  soumis 
à  sa  puissance;  et  une  âme  n'est  soumise  à  la 
puissance  d'une  autre  âme  que  par  les  pas- 
sions. Cette  âme  plus  puissante  n"a  donc  de 
pouvoir,  qu'autant  que  le  permettent  les  pas- 
sions de  l'âme  sur  qui  elle  exerce  son  pouvoir. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'âme  ne  pouvait  dé- 
sirer de  devenir  corps  ;  nous  pouvons  ajouter 
qu'évidemment  elle  ne  peut  parvenir  à  l'ac- 
complissement de  ses  désirs,  en  perdant  tous 
ces  désirs;  or  elle  les  perdrait  en  devenant 
corps.  Elle  ne  peut  donc  être  contrainte  à  te 
changement  par  l'être  qui  n'a  de  puissance 
qu'autant  que  lui  en  donnent  les  passions  de 
l'être  subordonné.  D'ailleurs  toute  âme  qui  a 
autorité  sur  une  autre  âme,  doit  nécessaire- 
ment désirer  de  lui  commander  plutôt  qu'à  un 
corps,  soit  qu'elle  veuille  la  protéger  par  sa 
bonté,  ou  la  tyranniser  par  sa  malice;  elle  ne 
peut  donc  vouloir  que  cette  âme  devienne  corps. 

22.  Enfin  l'âme  qui  exerce  cette  puissance , 
est  unie  à  un  corps  ou  elle  est  privée  de  corps. 
Si  elle  est  privée  de  corps,  elle  n'est  pas  dans 
ce  monde  '  ;  c'est  un  pur  esprit  souveraine- 
ment bon,  et  il  ne  peut  vouloir,  pour  un  au- 
tre, un  changements!  honteux.  Si  elle  est  unie 
à  un  corps,  l'être  sur  qui  elle  exerce  sa  puis- 
sance est  lui-même  uni  à  un  corps,  ou  il  ne 


■  C'est  ici  une  idée  platonicienne.  Saint  Augustin  rindique  sans 
«'y  arrêter;  et  il  ne  faut  pas  s'élonner  de  la  rencontrer  sous  la  plume 
d'un  jeune  néophyte  qui  venait  de  se  convertir,  mais  qui  était  en- 
core plus  familiarisé  avec  les  écrits  des  pbilosopbes,  surtout  des 
platoniciens,  qu'avec  récude  de  l'Ecriture  et  des  premiers  docteurs 
du  christia--  ne.  Du  reste,  il  h  la  reprocha  plus  urd.  Voir.  Rét. 
liT.  1,  ch^,  Vt%3. 


l'est  pas.  S'il  n'est  pas  uni  à  un  corps,  un  autre 
ne  peut  le  contraindre  à  rien;  car  celui  qui  est 
au  plus  haut  rang  des  êtres  n'a  personne  au- 
dessus  de  lui.  Mais  si  elle  est  unie  à  un  corps, 
c'est  donc  par  le  moyen  du  corps  qu'elle  sera 
contrainte  par  un  être  également  uni  à  un 
corps.  Et  qui  pourrait  douter  que  le  corps  ne 
peut  d'aucune  manière  produire  dans  l'âme 
un  si  grand  changement?  Il  serait  alors  plus 
puissant  que  l'âme.  D'ailleurs,  comme  nous 
l'avons  déjà  assez  dit,  quand  un  être  est  con- 
traint par  le  corps,  ce  n'est  point  par  le  corps, 
c'est  par  ses  propres  passions  qu'il  est  entraîné. 
Or,  de  l'aveu  de  tous,  Dieu  seul  est  au-dessus 
de  l'âme  raisonnable.  Mais  Dieu  prend  soin 
des  intérêts  de  l'âme,  et  il  ne  peut  vouloir  la 
forcer  à  devenir  corps. 

CHAPITRE  XIV. 
IL  n'est  pas  a  craindre  que   l'aime   devienne 

CORPS  DANS  INE  DÉFAILLANCE  COMPARABLE  AU 
SOMMEIL  ;  LE  SOMMEIL  SUSPEND  LES  FONCTIONS 
DU  CORPS,  IL  N'ÔTE  RIEN  A  LA  VIE  PROPRE  DE 
LAME. 

23.  Si  donc  l'âme  n'est  exposée  à  ce  change- 
ment ni  du  côté  de  sa  propre  volonté,  ni  du 
côté  d'aucune  puissance  étrangère,  comment 
pourrait-elle  le  subir?  Parce  que  le  sommeil 
s'empare  souvent  de  nous  malgré  nous,  peut- 
on  craindre  que  dans  une  semblable  défaillance 
l'âme  ne  soit  changée  en  corps?  Mais  si  nos  mem- 
bres perdent  leur  vigueur  dans  le  sommeil, 
l'âme  en  devient-elle  plus  faible  sous  aucun 
rapport?  Elle  n'éprouve  plus  dans  cet  état  l'ac- 
tion des  objets  sensibles,  parce  que  la  cause  du 
sommeil,  quelle  qu'elle  soit,  vient  du  corps  et 
opère  sur  le  corps.  Elle  assoupit  et  ferme  en 
quelque  sorte  les  sens  corporels,  et  l'âme  cède 
avec  plaisir  à  ce  changement  dans  l'état  du 
corps  :  car  ce  changement  est  conforme  à  la 
nature  et  repose  le  corps  de  ses  fatigues  ;  mais 
il  n'enlève  à  l'âme  ni  la  capacité  de  sentir,  ni 
le  pouvoir  de  comprendre.  En  effet,  elle  a  à  sa 
disposition  les  images  des  choses  sensibles,  et 
ces  images  sont  si  ressemblantes,  qu'on  ne  peut 
dans  cet  état  les  distinguer  des  objets  mêmes 
dont  elles  sontles  images;  et  si  l'âme  comprend 
alors,  ce  qu'elle  comprend  est  aussi  vrai  pour 
la  veille  que  pour  le  sommeil. 

Supposons,  par  exemple,  qu'elle  ait  cru  argu- 
menter dans  son  sommeil,  et  qu'en  poursui- 
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vant  des  arguments  solides  dans  celle  discus- 
sion ,  elle  ait  appris  quelque  chose,  ces  mê- 
mes vérités  restent  immuables,  à  son  réveil, 
quoique  le  reste  soit  faux,  comme  le  lieu  oh  se 
passait  la  discussion,  la  personne  avec  laquelle 
on  discutait,  le  son  des  paroles  mêmes  dont  on 
se  servait  pour  exprimer  ses  pensées  et  toutes 
les  autres  choses  de  ce  genre  qui  sont  perçues 
parles  sens  et  employées  par  les  hommes  éveil- 
lés, mais  qui  n'ont  qu'une  existence  transitoire 
et  ne  sont  pas  toujours  présentes  comme  les 
vérités  éternelles.  11  faut  donc  conclure  que 
le  changement  produit  dans  le  corps  par  le 
sommeil,  suspend  les  fonctions  du  corps,  mais 
ne  peut  diminuer  la  vie  propre  de  l'âme. 

CHAPITRE  XV. 

s'il  est  vrai  que  le  corps  soit  formé  par  l'in- 
termédiaire DE  l'AME  QUI  l'anime,  l'AME  NE 
PEUT  DEVENIR  UN  CORPS,  CAR  ELLE  DEVRAIT  EN 
MÊME  TEMPS  RESTER  AME  POUR  ANIMER  ET  FOR- 
MER CE  CORPS  AUQUEL  ELLE  SERAIT  CHANGÉE. 

24.  Enfin  si  l'âme  n'est  pas  unie  localement 
au  corps  qui  occupe  un  lieu  quelconque ,  elle 
reçoit  avant  le  corps  et  plus  que  le  corps  l'im- 
pression de  ces  vérités  souveraines  et  éter- 
nelles qui  subsistent  d'une  manière  immuable 
et  qui  ne  sont  contenues  dans  aucun  lieu.  En 
effet,  elle  est  fra|)pée  de  ces  vérités  d'autant  plus 
tôt  qu'elle  en  esL  plus  rapprochée,  et,  pour  la 
même  raison,  d'autant  plus  vivement  qu'elle 
est  d'une  nature  supérieure  au  corps.  Enten- 
dons que  ce  rapprochement  n'est  |)as  un  rap- 
prochement de  lieu,  mais  l'ordre  de  la  nature. 
Par  cet  ordre  on  doit  entendre  que  l'essence 
suprême  a  accordé  par  le  moyen  de  l'âme,  la 
forme  dont  chaque  corps  est  doué.  Donc  le 
corps  subsiste  par  l'âme  et  relient  son  être  de 
cela  même  (|ui  l'anime,  soit  universellement 
comme  le  monde  ,  soit  particulièrenienl, 
comme  tout  animal  dans  le  monde.  Il  s'ensui- 
vrait donc  ([ue  l'âme  ne  pouriail  devenir  corps 
que  par  l'action  de  l'âme. 

Mais  cette  action  n'a  i)as  lieu ,  et  l'âme  con- 
servant ce  qui  la  constitue  une  âme,  le  corps 
subsiste  par  elle  ;  elle  lui  donne  la  forme  et  ne 
l'enlève  i>as  ;  elle  ne  peut  donc  être  changée 
en  corps.  En  effet,  si  elle  ne  donne  au  corps  la 
forme  qu'elle  a  reçue  du  souverain  Bien,  elle  ne 
sert  pas  â  former  le  corps  et  si  elle  ne  le  forme 
pas,  ou  bien  le  corps  n'existe  pas ,  ou  bien  il 


fl  çoit  sa  forme  aussi  immédiatement  que  l'âme. 
Mais  le  corps  existe  et  s'il  recevait  sa  forme  aussi 
immédiatement  que  l'âme ,  il  serait  autant 
qu'elle.  La  différence,  en  effet,  et  la  suprématie 
de  1  âme  viennent  de  ce  qu'elle  reçoit  plus  im- 
médiatement de  Dieu,  et  le  corps  recevrait  aussi 
immédiatement  s'il  ne  recevait  par  le  moyen  de 
l'âme  ,  puisqu'il  recevrait  sans  intermédiaire  et 
qu'entre  la  souveraine  vie,  c'est-à  dire  la  sagesse, 
l'iamiuable  Vérité,  et  le  dernier  des  êtres  vi- 
vants ,  c'est-à-dire  le  corps,  on  ne  trouve  que 
l'âme  qui  lui  donne  la  vie.  Mais  si  l'âme  donne 
au  corps  la  forme  qui  le  rend  tel  ou  tel  corps, 
en  lui  donnant  cette  forme  elle  ne  perd  point 
la  sienne.  Or  elle  la  perdrait  si  elle  se  trans- 
formait en  corps  ;  l'âme  ne  devient  donc  pas 
corps. 

Elle  ne  le  devient  pas  par  elle-même,  puisque 
si  elle  ne  subsiste  elle  ne  peut  elle-même  se 
changer  en  corps.  Elle  ne  le  devient  pas  par  une 
autre  âme,  puisque  ce  n'est  qu'en  lui  donnant 
la  forme  que  l'âme  constitue  le  corps,  et  ce  serait 
en  perdant  sa  forme  que  l'âme  serait  changée 
en  corps,  si  ce  changement  était  possible. 

CHAPITRE  XVI. 

LA  PREUVE  PAR  LAQUELLE  ON  VIENT  DE  DÉMONTRER 
QUE  l'AME  HUMAINE  NE  PEUT  SE  CHANGER  EN 
CORPS,  ÉTAIiLIT  AUSSI  QUELLE  NE  PEUT  DEVENIR 
UNE  AME  SANS  RAISON. 

25.  On  peut  dire  aussi  que  l'âme  raisonnable 
ne  peut  êlre  changée  en  âme  ou  tn  vie  privée 
de  raison.  En  elTct,  si  cette  dernière  n'était 
soumise  comme  inférieure  à  l'âme  raison- 
nable, elle  recevrait  comme  elle  sa  forme 
immédiatement  de  Dieu  et  lui  sirait  sem- 
blable. Mais,  suivant  l'ordre  naturel,  les  êlres 
plus  excellents  donnent  la  forme  (ju'ils  ont 
reçue  de  la  souveraine  beauté  aux  natures  in- 
férieures, et,  en  la  donnant,  ils  ne  la  perdent 
I)as.  Et,  si  les  natures  inférieures  ont  un  être 
(|uelconque,  c'est  uni(|uement  parce  (|ue  cet 
être  vient  des  natures  |)lus  puissantes;  et  ces 
natures  plus  puissantes  sont  aussi  les  plus 
excellentes. 

Celte  excellence  n'est  jias  du  même  genre 
que  la  supériorité  d'une  grande  niasse  sur  une 
moindre  masse;  mais,  sans  l'étendue  d'aucune 
grandeur  locale  et  sous  une  même  apparence, 
ces  natures  plus  puissantes  sont  les  j»lus  excel- 
lentes. 
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CHATITRE  XVII. 

SI  l'ame  était  matérielle,  elle  pourrait  être 

CHANGÉE  EN  CORPS  SOLS  l' ACTION  PLUS  PLIS- 
SANTE d'U>E  PLLS  GR,\NDE  masse  de  MATIÈRE  , 
MAIS  l'ame  n'est  POINT  MATÉRIELLE,  PUISQU'ELLE 
EST  TOUT  ENTIÈRE  DANS  CHAQUE  PARTIE  DO 
CORPS. 

Ainsi,  l'âme  est  plus  excellente  et  plus  puis- 
sante que  le  corps;  et  puisque,  nous  l'avons 
dit,  le  corps  existe  par  elle,  elle  ne  peut  d'au- 
cune manière  être  changée  en  corps. 

En  effet,  aucun  corps  n'existe  qu'en  recevant 
une  forme  par  l'âme.  Or,  pour  devenir  corps, 
il  faudrait  non  pas  que  l'âme  reçût  une  forme, 
mais  qu'elle  la  perdît.  C'est  pourquoi  ce  chan- 
gement ne  peut  arriver,  à  moins  que  l'âme  ne 
soit  contenue  dans  un  lieu  et  unie  localement 
au  corps  ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  on  pourrait 
supposer  qu'une  plus  grande  masse  peut  la 
contraindre,  quoique  plus  excellente,  à  prendre 
la  forme  inférieure  de  celte  masse,  connue  une 
plus  grande  quantité  d'air  éteint  un  petit  feu 
en  le  rendant  à  la  nature  inférieure  de  l'air. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Car  toute  masse  qui  occupe  un  lieu  n'est  pas 
entière  dans  chacune  de  ses  parties,  mais  seu- 
lement dans  leur  ensemble;  ainsi,  une  partie 
est  ici  et  une  autre  est  la.  L'âme,  au  contraire, 
est  tout  catière  présente  nou-seulemcnt  à  la 


masse  du  corps,  mais  encore  à  chacune  de  ses 
parties;  elle  est  tout  entière  au  sentiment  de 
la  douleur  que  le  corps  éprouve  dans  un  seul 
même  de  ses  organes.  Le  pied  souffre-t-il?  l'oeil 
regarde,  la  langue  parle,  la  main  s'avance;  ce 
qui  n'arriverait  point  si  la  même  âme  qui  est 
dans  ces  autres  parties  ne  sentait  aussi  dans  le 
pied,  et  elle  ne  pourrait  sentir  ce  qui  s'y  passe 
si  elle  n'y  était  présente.  Il  n'est  pas  croyable 
qu'elle  en  soit  informée  par  un  envoyé  qui 
ferait  connaître  ce  qu'il  ne  sent  pas;  la  douleur 
que  l'on  éprouve  ne  s'étend  point  dans  tout  le 
corps  pour  se  communiquer  à  toutes  les  autres 
parties  de  l'âme  :  l'âme  tout  entière  éprouve 
la  douleur  qui  se  manifeste  dans  une  partie  du 
pied,  et  elle  ne  l'éprouve  que  là  où  est  cette 
douleur.  L'âme  est  donc  tout  entière  dans 
chaque  partie,  puisqu'elle  sent  tout  entière 
dans  chacune.  Cependant,  elle  n'est  pas  pré- 
sente tout  entière ,  comme  la  blancheur  ou 
quelque  autre  qualité  de  ce  genre  se  trouve 
tout  entière  dans  chaque  partie  du  corps;  car, 
si  le  corps  éprouve  dans  quelqu'une  de  ses 
parties  un  changement  de  blancheur,  ce  chan- 
gement peut  n'affecter  en  rien  la  blancheur 
des  autres  parties.  Aussi,  cette  blancheur  est- 
elle  séparée  d'elle-même  quand  le  sont  entre 
elles  les  parties  du  corps  sur  lequel  elle  repose, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'âme  lors- 
qu'elle éprouve  le  sentiment  dont  nous  venons 
de  parler. 


Traduction  revue  et  corrigée  par  M.  fabbé  RAOUL 
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CET  OCVRAGE  EST  DEDIE    A  THEODORE.    IL   COMPREND    TROIS    DISCUSSIONS   DONT  LE   BUT  GÉNÉRAL  EST 
DE  PROUVER   QUE  LA  VIE  BIENHEUREUSE   CONSISTE   DANS   LA    PARFAITE  CONNAISSANCE   DE   DIEU. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  souffle  du  malheur  pousse  la  plupart  des  hommes  vers 
le  port  de  la  vie  bienheureuse.  Trois  espaces  de  navifrateurs 
sur  la  mer  de  ce  monde.  La  inontai^ne  de  l'orgueil.  Sauit  .\u- 
guslin,  Innglenips  égaré,  s'est  eurm  dirigé  vers  le  port.  A 
quelle  occasion  eut  lieu  là  discussiou  qui  fait  l'objet  de  ce 
livre? 

1.  Si,  pour  arriver  à  ce  port  de  la  philoso- 
phie qui  mène  l'homme  au  séjour  et  sur  le  sol 
de  la  vie  bienheureuse  ,  nous  n'avions  pour 
guides  que  noire  raison  et  notre  volonté,  [leut- 
êlre  ne  m'avancerais-je  jias  trop  en  te  disant, 
ô  noble  cœur  et  grand  esiirit,  Théodore,  que 
bien  moins  d'hommes  encore  qu'à  présent  y 
parviendraient.  Et  pourtant  anjourd'iuii  môme, 
nous  le  voyons,  qu'ils  sont  rares  et  peu  nom- 
breux ceux  qui  y  parviennent.  Puisque  c'est 
Dieu,  ou  la  nature,  ou  la  nécessité,  ou  notre 
volonté ,  ou  la  réunion  de  quelques-unes  de 
ces  causes,  ou  le  concours  de  toutes  ces  causes 
à  la  fois  (grand  mystère  que  tu  as  déjà  entre- 
pris de  creuser),  qui  nous  a  jetés  pour  ainsi 
dire  au  hasard  et  çà  et  là  sur  la  mer  orageuse 
de  ce  monde,  combien  peu  d'hommes  pour- 
raient savoir  par  eux-mêmes  où  il  f.iut  tendre, 
où  il  faut  retourner  sur  ses  pas ,  si  parfois, 
malgré  leurs  désirs  et  leurs  efforts,  quel(|ii'unc 
do  ces  tempêtes,  que  l'irréllexion  appelle  des 
malheurs ,  ne  les  poussait,  dans  leur  course 

■  Voir  hi.>.t.  d«  s,  Aug.  chap.  S;  Rétract.  Uv.  i,  chap.  3.  Totn.  i, 
pol,.  oO-dl,  30U. 


aveugle  et  vagabonde,  vers  ces  bords  tant  dé- 
sirés. 

2.  Les  navigateurs,  capables  d'aborder  au 
port  de  la  philosophie,  peuvent,  selon  moi,  se 
diviser  en  trois  clauses.  Ce  sont  d'abord  ces 
hommes,  qui,  dès  l'âge  de  raison,  prennent  un 
léger  essor,  donnent  quelques  coups  de  rames 
et  vont  s'abriter  dans  ce  port  tran(|uille  où  ils 
dressent  (luelque  fanal  étincelant  pour  rappeler 
leur  course  facile,  pour  avertir,  autant  (pie 
possible,  leurs  concitoyens,  pour  guider  leurs 
efforts,  pour  les  amener  auprès  d'eux.  Dans  la 
seconde  classe  de  navigateurs,  toute  différente 
de  la  première,  il  faut  ranger  ces  hommes  (jui, 
déçus  par  le  calme  apparent  de  l'élément  per- 
fide, se  sont  décides  à  s'avancer  au  milieu  des 
flots,  qui  s'aventurent  loin  de  leur  patrie  et 
qui  souvent  en  [)erdent  le  souvenir.  Ce  vent 
perfide,  qu'ils  croient  favorable,  conlinuc-t-il 
par  liasard  à  pousser  leur  navire,  ils  descen- 
dent au  fond  du  gouffre  des  misères  humaines, 
ivres  d'orgueil  et  de  joie,  parce  que  les  voluptés 
et  les  honneurs  les  caressent  de  leurs  falla- 
cieux sourires.  A  ces  hommes  que  faut-il  sou- 
haiter sinon  quelques  revers,  au  milieu  de 
cette  fortune  qui  les  berce,  et,  dans  le  cas  où 
ces  revers  ne  suffiraient  pas,  quelque  bonne 
tempête  et  un  vent  contraire  (|ui  les  poussent 
vers  les  joies  certaines  et  solides  ,  môme  en 
leur  arrachant  des  larmes  et  des  gémissements? 
Pourtant  la  plupart  de  ces  navigateurs,  ne  s'é- 
taut  pas  aventurés  trop  loin,  ne  sont  pas  rame- 
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nés  au  port  par  d'aussi  graves  tempêtes.  Je 
parle  ici  de  ces  hommes  que  des  événements 
déplorables  et  tragiques  ,  que  les  difOcullés 
pleines  d'angoisses  d'une  position  infructueuse, 
poussent,  comme  s'ils  étaient  désœuvrés,  vers 
les  ouvrages  des  savants  et  des  sages,  qui  fl- 
nissent,  en  quelque  sorte,  par  s'éveiller  dans 
ce  port ,  d'oîi  la  mer ,  avec  toutes  ses  pro- 
messes, avec  ses  sourires  par  trop  perfides,  ne 
peut  plus  les  éloigner.  Il  est  une  troisième 
classe  de  navigateurs.  C'est  celle  des  hommes, 
qui,  sur  le  seuil  même  de  l'adolescence,  ou, 
aprèsavoir  été  longtemps  ballottés,  ne  perdent 
point  devuecertaiussignaux,  etse souviennent, 
au  milieu  des  flots,  de  leur  douce  patrie,  ou 
bien  ils  y  retournent  tout  droit  sans  se  tromper 
et  sans  tarder;  ou  bien,  et  c'est  le  cas  le  plus 
fréquent,  s'écartant  de  leur  route  sous  un  ciel 
nuageux,  cherchant  des  yeux  les  astres,  dont 
les  vagues  leur  dérobent  la  vue,  captivés  par 
je  ne  sais  quels  attraits,  reculant  le  moment  où 
ils  pourraient  faire  une  bonne  traversée,  ils 
errent  longtemps  et  souvent  même  sont  en 
péril;  mais  souvent  aussi  ces  hommes  voient 
la  fortune  leur  échapper,  et  quelque  calamité, 
pareille  à  une  tempête  qui  vient  s'opposer  à 
leurs  efforts,  les  pousse  vers  cette  patrie  si  dé- 
sirée et  si  tranquille. 

3.  Cependant,  devant  les  yeux  de  tous  ces 
hommes,  qui  se  portent,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  vers  le  séjour  de  la  vie  bienheu- 
reuse, se  dresse  une  montagne  gigantesque 
située  devant  le  port  même.  A  ceux  qui  entrent 
dans  ce  port,  elle  ne  laisse  qu'un  passage  très- 
étroit  ;  elle  doit  leur  inspirer  la  plus  vive  ter- 
reur et  il  faut  qu'ils  l'évitent  avec  la  plus  grande 
précaution.  Car  cette  montagne  est  si  brillante, 
elle  est  revêtue  d'un  éclat  si  mensonger  que  ce 
n'est  pas  seulement  à  ceux  qui  arrivent,  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  le  port 
qu'elle  s'offre  pour  demeure,  en  leur  promet- 
tant de  satisfaire  leurs  vœux  et  de  remplacer 
pour  eux  la  terre  bienheureuse.  Mais  le  plus 
souvent  au  port  même,  les  hommes  sont  l'objet 
de  ses  séductions  et  quelquefois  elle  les  retient 
par  l'attrait  de  ce  sommet  élevé,  d'où  ils  pour- 
ront voir  à  leurs  pieds  les  autres  hommes. 
Pourtant  ils  avertissent  plus  d'une  fois  les 
nouveaux  arrivants  de  se  défier  des  écueils 
cachés  au  pied  de  ce  mont,  et  de  ne  pas  croire 
qu'il  soit  facile  de  s'élever  jusqu'à  eux.  Ils  leur 
montrent,  avec  une  bienveillance  extrême,  le 
lieu  où  ils  peuvent  aborder  sans  péril  ;  car  la 


terre  bienheureuse  est  proche.  Ainsi,  tout  en 
leurrefusant  une  gloire  des  pUisvaines,  dontils 
sont  eux-mêmes  jaloux  ,  ils  leur  indiquent 
l'asile  de  la  sécurité.  En  effet,  si  Ton  consulte 
la  raison,  qu'est-ce  que  ce  mont  si  redoutableà 
ceux  qui  a[iprochent  de  la  philosophie,  ou  qui 
y  abordent,  si  ce  n'est  l'amour  orgueilleux 
d'une  vaine  gloire?  Loin  d'offrir  rien  de  sub- 
stantiel ou  de  solide,  il  s'écroule  sous  les  pas 
de  ces  hommes  superbes  qui  en  ont  atteint  le 
sommet  ,  pour  les  laisser  tomber  dans  un 
gouffre  dévorant  et  pour  leur  dérober  au  mi- 
lieu des  ténèbres  dans  lesquelles  ils  retombent, 
cette  demeure  éclatante  qu'ils  avaient  été  sur 
le  point  d'apercevoir. 

4..  Cela  étant,  apprends,  mon  cher  Théodore 
(car,  pour  obtenir  ce  que  je  désire,  c'est  sur 
toi  seul  que  j'ai  les  yeux  fixés,  c'est  toi  que  je 
considère  toujours  comme  l'homme  le  plus 
propre  à  mes  desseins),  apprends,  te  dis-je, 
quelle  est  celle  de  ces  trois  classes  de  naviga- 
teurs à  laquelle  j'appartenais  avant  de  m'atta- 
cher  à  toi,  quelle  est  la  situation  dans  laquelle 
je  me  trouve,  et  quel  genre  de  secours  j'at- 
tends de  toi  avec  confiance.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  depuis  qu'à  l'école  d'un  rhéteur  j'ai 
étudié  l'ouvrage  de  Ciccron,  intitulé  jyo?'<e?!s;ws 
je  me  suis  senti  enflammé  d'un  tel  amour 
pour  la  philosophie  que  j'ai  songé  aussitôt  à 
m'y  livrer  tout  entier.  Mais  j'ai  trouvé  des 
brouillards  qui  ont  égaré  mes  pas,  et  long- 
temps, je  l'avoue ,  mes  regards  ont  consulté 
des  astres  sur  leur  déclin,  qui  m'ont  induit  en 
erreur.  Une  superstition  puérile  me  détournait 
de  la  recherche  de  la  vérité,  et  lorsque  pre- 
nant le  dessus,  j'eus  dissipé  ces  ténèbres, 
lorsque  je  me  fus  persuadé  que  je  devais  m'en 
rapporter  à  la  science  plutôt  qu'à  l'autorité,  je 
rencontrai  des  hommes  qui  regardaient  comme 
une  i)uissance  supérieure,  et  comme  une  divi- 
nité digne  de  leur  culte,  cette  lumière  que  l'on 
aperçoit  avec  les  yeux  du  corps';  je  ne  leur 
accordais  pas  mon  assentiment ,  mais  je  pen- 
sais qu'ils  cachaient  quelque  grande  vérité 
sous  des  voiles  qu'ils  devaient  un  jour  écarter. 
Quand  je  me  fus  débarrassé  d'eux,  quand  je 
leur  eus  échappé,  quand  j'eus  enfin  cessé  de 
voguer  avec  eux,  mon  gouvernail  lutta  long- 
temps, contre  tous  les  vents,  au  milieu  des 
flots  ;  les  académiciens  étaient  mes  pilotes.  Je 
vins  ensuite  dans  ces  parages  ;  c'est  là  que 
j'appris  à  connaître  l'étoile  polaire  qui  devait 

*  Lu  Manichitiu.  Voii  Cocfesi.  Uv.  m,  chap.  6. 
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me  guider.  Je  me  suis  dit  souvent  en  écoutant 
les  entretiens  de  notre  saint  Pontife',  et  quel- 
quefois en  écoulant  les  tiens,  que  l'idée  de  Dieu 
exclut  toule  pensée  matérielle,  et  qu'il  en  est 
de  même  de  l'idée  de  l'àme  ;  car  l'âme  est  sans 
contredit  ce  qui  se  ra[iproche  le  plus  de  Dieu. 
Mais  ce  qui  m'empêchait,  je  l'avoue,  de  m'en- 
voler  bien  vite  dans  le  sein  de  la  philosophie, 
c'était  l'attrait  du  mariage  et  des  honneurs.  Ce 
double  but  une  fois  atteint,  je  me  proposais  ce 
qui  n'a  été  donné  qu'à  un  petit  nombre  de 
privilégiés,  de  m'élancer  à  pleines  voiles  et  en 
faisant  force  de  rames,  vers  cet  asile  du  bon- 
heur et  d'y  goûter  le  repos.  Mais  après  avoir  lu 
quelques  ouvrages  de  ce  Platon,  pour  letjuel 
je  connais  ton  amour,  après  leur  avoir  com- 
paré autant  que  possible ,  ces  ouvrages  tout 
pleins  d'autorité  qui  nous  ont  transmis  les  di- 
vins mystères,  je  fus  transporté  d'ardeur.  Je 
voulais  briser  toutes  les  ancres  qui  retenaient 
mon  navire;  mais  la  considération  que  j'ai 
pour  l'opinion  de  certains  hommes^  touchait 
encore  mon  âme.  Quelle  ressource  me  restait- 
il  donc,  quand  je  m'arrêtais  à  ces  vanités?  11 
me  fallait  le  secours  de  quelqu'une  de  ces 
tempêtes  qui  passent  pour  des  malheurs.  J'é- 
prouvai alors  un  tel  déchirement  de  cœur, 
qu'incapable  de  soutenir  le  fardeau  d'une  pro- 
fession qui  poussait  peut-être  mes  voiles  vers 
les  Sirènes,  je  renonçais  à  tout  pour  conduire 
vers  le  port,  tranquille  objet  de  tous  mes  vœux, 
mon  navire  battu  par  la  tempête  et  fort  en- 
domniaj;é. 

.^).  Tu  vois  maintenant  quelle  est  la  philoso- 
phie dans  les  eaux  de  laquelle  je  vogue,  comme 
dans  un  port.  Mais  ce  port  aussi  est  vaste,  et 
dans  ce  grand  espace  on  [leut  encore  s'égarer, 
quoique  avec  moins  de  péril.  Car  vers  (luelle 
région  de  celle  contrée,  unique  séjour  de  la 
béatitude,  dois-je  me  diriger  pour  prendre 
tefre?  Voilà  ce  (pie  j'ignore  coinplétenient.  Sur 
quelle  terre  solide  en  eflét  ai-je  mis  le  pied 
jusqu'ici,  moi  pour  qui  la  nature  de  l'âme  est 
onc(n'e  une  question  sur  la(|uell(' jc!  chancelle, 
sur  laquelle  je  llotle?  Je  l'en  conjure  donc,  au 


'  s.  Ambroiflc.  Voir  Confcus.,  liv.  vi,  chap.  3^  D.  4, 
■  ConfeiB.,  liv.  viii,  chap.  9,  n.  20. 


nom  de  ta  vertu,  au  nom  de  ton  humanité,  au 
nom  des  liens  et  du  commerce  intime  qui 
unissent  nos  âmes,  tends-moi  la  main,  c'esl-à- 
dire,  aime-moi  et  crois  bien  que  je  t'aime  et  que 
je  te  chéris  à  mon  tour.  Si  tu  fais  droit  à  ma 
demande,  cette  vie  bienheureuse  où  te  voilà 
fixé,  je  le  présume,  un  faible  effort  me  donnera 
le  moyen  d'en  approcher.  Or,  pour  te  faire 
connaître  ma  ligne  de  conduite  et  la  manière 
dont  je  m'y  prends  afin  de  conduire  mes  amis 
au  port,  pour  te  faire  lire  plus  couiamment 
dans  mon  âme,  car  je  n'ai  pas  de  meilleur 
moyen  pour  te  donner  mon  signalement  ;  j'ai 
cru  devoir  l'adresser  et  te  dédier  celle  de  mes 
premières  dissertations  qui  porte  un  caractère 
plus  religieux  et  plus  digne  de  renfermer  ton 
nom.  Et  c'est  fort  convenable  sans  doute  ;  car 
la  vie  bienheureuse  a  été  le  sujet  de  nos  entre- 
tiens, et  rien  à  mes  yeux  ne  mérite  davantage 
le  nom  de  pi'ésent  divin.  Ton  éloquence  ne  m'a 
pas  imposé  ;  ce  que  j'aime  en  effet  iieut  se 
trouver  hors  de  ma  portée  ,  mais  ne  peut 
m'eflrayer.  Ta  haute  fortune  m'eU'raye  bien 
moins  encore  ;  quelque  grande  qu'elle  soit  en 
efl'et,  elle  est  à  les  ordres,  au  lieu  qu'elle  fait 
des  esclaves  de  ceux  qu'elle  domine.  Mais 
voici  ce  que  j'ai  à  l'offrir.  Attention  1  jeté  prie. 
6.  Les  ides  de  Novembre  avaient  ramené 
l'anniversaire  de  ma  nisssance.  Après  un  léger 
repas  qui  ne  pouvait  appesantir  nos  esprits, 
tous  mes  commensaux  de  ce  jour,  qui  l'étaient 
aussi  de  chSque  jour,  furent  invités  par  moi  à 
se  rendre  à  la  salle  des  bains  ;  ce  lieu  me  sem- 
blait pro[)ice,  il  était  de  saison  et  solitaire.  Il  y 
avait  là  (la  bienveillance  singulière  m'autorise 
à  les  nommer)  ma  mère  d'abord,  à  laquelle  je 
suis  redevable  de  tout  ce  qui  vit  en  moi  ;  mon 
frère  Navigius;  Trygélins  et  Licentius,  mes 
concitoyens  et  mes  disciples  ;  il  y  avait  aussi 
Lastidianus  et  Ruslicus,  mes  cousins,  qui  n'ont 
pâli  sous  aucun  maître,  mais  dont  je  n'ai  pas 
voulu  me  priver  dans  cet  entretien,  parce  que 
leur  bon  sens  naturel  semblait  nécessaire  à 
mon  entreprise.  11  y  avait  aussi  le  jilns  jeune 
de  nous  tous.  Mais  son  esprit,  si  ma  tendresse 
ne  me  trompe  pas,  promet  beaucoup.  C'était 
Adéodat  mon  fils.  Devantcetauditoire  attenlif. 
je  commençai  eu  ces  tenues. 
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CHAPITRE  II. 

Premier  entretien.  Nous  sommes  composés  d'âme  et  de 
corps.  Les  aliments  sont  nécessaires  à  l'âme  comme  au  corps; 
car  l'âme  a  aussi  ses  aliments.  On  n'est  pas  heureux,  quand  on 
n'a  pas  ce  que  l'on  veut;  mais  il  ne  suffit  pas  de  posséder  ce 
que  l'on  veut,  pour  posséder  le  bonheur.  Que  doit-on  ac- 
quérir pour  être  heureux?  Quand  peut-on  dire  que  l'on  pos- 
sède Dieu?  Les  sages  de  l'Académie  ne  sont  ni  heureux  ni 
Eages. 

7.  Est-il  é'videnl  pour  vous  que  nous  sommes 
composés  d  ame  et  de  corps  ?  Tous  répondirent 
affirmativement.  Navigius  répondit  qu'il  l'i- 
gnorait. Alors  prenant  la  parole  :  Ignores-tu, 
ignores-tu  complètement,  lui  dis-je,  s'il  ne  faut 
pas  aussi  compter  cela  parmi  quelques  autres 
choses  que  tu  ne  connais  point?  —  Je  ne  crois 
pas,  reprit-il,  que  je  sois  dans  une  ignorance 
absolue  de  toutes  choses.  —  Eh  bien  I  peux- tu 
nous  indiquer  quelque  chose  que  tu  saches? 
—  Je  le  puis.  —  Fais-nous  en  donc  part,  s'il 
te  plaît.  —  Comme  il  hésitait  :  sais-tu  au  moins 
que  tu  vis?  lui  dis-je.  —  Je  le  sais.  —  Tu  sais 
donc  que  tu  as  la  vie,  puisqu'il  est  impossible 
de  vivre  sans  la  vie?  —  Cela,  dit-il,  je  le  sais. — 
Sais-tu  aussi  que  tu  as  un  corps?  —  Oui.  — 
Tu  sais  donc  que  tu  es  composé  de  corps  et  de 
vie  ?  —  Je  le  sais  bien  ;  mais  j'ignore  si  ce  sont 
làles  seuls  éléments  de  mon  être.  C'est  une  ques- 
tion pour  moi.  —  Ainsi  voici  deux  choses  dont 
tu  ne  doutes  pas:  l'âme  et  le  corps.  Seulement 
tu  ne  sais  pas  s'il  n'y  a  pas  encore  autre  chose 
qui  serve  à  compléter  et  à  former  Ihomme.  — 
C'est  cela  même.—  Quel  est  cet  autre  élément? 
Une  autre  fois,  si  nous  pouvons,  nous  le  cher- 
cherons. Maintenant  voici  une  question  que  je 
vous  pose  à  tous. 

Puisque  nous  avouons  unanimement  que 
l'homme  ne  peut  exister  sans  avoir  un  corps 
et  une  âme,  pour  laquelle  de  ces  deux  par- 
ties de  nous-mêmes  recherchons-nous  la  nour- 
riture? —  Pour  le  corps,  dit  Licentius.  Les 
autres  hésitaient  et  se  demandaient  entre  eux 
comment  il  se  faisait  que  ce  fût  pour  le  corps 
qu'on  réclamât  la  nourriture  comme  une  né- 
cessité, puisque  la  nourriture  a  pour  but  de 
soutenir  la  vie  et  que  la  vie  appartient  à  l'âme. 
Alors  prenant  la  parole  :  Pensez-vous,  dis-je, 
que  la  nourriture  intéresse  cette  partie  de 
nous-mêmes  à  laquelle  elle  donne  le  dévelop- 
pement et  la  force?  Tous  répondirent  affirma- 
tivement, à  l'exception  de  Trygétius  qui  fit 
cette  question  :  Pourquoi  mon  développement 


n'a-t-il  pas  été  proportionné  à  mon  appétit?  — 
C'est  que,  lui  répond is-je,  la  nature  a  fixé  pour 
tous  les  corps  une  limite  de  déviloppement. 
Cette  limite,  ils  ne  l'atteindront  pas  si  les  ali- 
ments leur  manquent.  Ce  fait  est  facile  à  véri- 
fier dans  les  animaux,  et  l'on  ne  doute  pas 
que  faute  d'aliments,  tous  les  êtres  animés  ne 
maigrissent.  —  Ne  maigrissent,  répondit  Li- 
centius, et  non  pas  ne  décroissent.  —  C'est  as- 
sez, répondis-je,  pour  prouver  ce  que  je  veux. 
La  question  est  en  effet  de  savoir  si  c'est  le 
corps  que  la  nourriture  intéresse.  Or,  elle  l'in- 
téresse puisque,  si  on  la  lui  ôte,  le  corps  mai- 
grit. Tous  furent  de  cet  avis. 

8.  Et  l'âme,  repris  je,  n'a-t-elle  pas  aussi  ses 
aliments?  Sa  nourritu.'-e,  à  elle,  est-elle  la 
science?  —  Oui,  dit  ma  mère,  les  seuls  aliments 
de  rame,  selon  moi,  sont  l'intelligence  des 
choses  et  la  science.  Comme  Trygétius  ne  sem- 
blait pas  convaincu  de  cette  vérité:  aujour- 
d'hui, dit-elle,  ne  nous  as-tu  pas  montré  toi- 
même  où  l'âme  prend  ses  aliments?  car  à  un 
certain  moment  du  repas,  tu  as  dit  que  tu  n'a- 
vais pas  remarqué  les  vases  dont  nous  nous 
servions,  parce  que  je  ne  sais  quelles  autres 
pensées  t'occupaient,  et  pourtautlu  avais  touché 
et  goûté  à  une  partie  des  mets.  Où  était  donc 
ton  âme,  quaml  tu  mangeais  et  qu'elle  ne  fai- 
sait pas  atlention  au  festin  ?  Ah  !  crois-moi, 
les  aliments  de  l'âme,  ce  sont  les  pensées  et  la 
contemplation,  si  tant  est  qu'elle  jiuisse  en  re- 
cueillir queltpie  chose.  Comme  mes  in'erlocu- 
teurs  manifestaient  bruyamment  leurs  doutes: 

Ne  m'accordez-\ous  pas,  leur  dis-je,  que  les 
âmes  des  hommes  éclairés  sont  bien  plus  plei- 
nes et  plus  grandes  d'une  certaine  façon,  que 
celles  des  ignorants  ? —  Ils  répondirent  que  c'é- 
tait évident.  Nous  avons  donc  raison  de  dire, 
continuai-je,  que  ceux  que  la  science  et  l'ensei- 
gnement n'ont  pas  nourris,  sont  à  jeun  et  pour 
ainsi  dire  affamés.  —  Ils  outaussi  l'âme  plegie, 
dit  Trygétius,  mais  c'est  de  vices  et  de  corrup- 
tion. Etvoilà,repris-je,cequi  fait  dans  ces  âmes 
une  sorte  de  stérilité  et  pour  ainsi  dire  d'ina- 
nition. Car,  si  le  corps  privé  de  nourriture  est 
la  plupart  du  temps  en  proie  à  des  maladies  et 
à  des  affections  indices  de  la  faim,  ces  âmes  de 
leur  côté  sont  pleines  de  maux  qui  révèlent 
de  longs  jeûnes.  Car  le  mot  de  nequitia,  qui 
désigne  la  corruption,  mère  de  tous  les  vices, 
Aient,  selon  les  anciens,  de  ce  qu'elle  est  sans 
aucun  bon  effet,  nequidqiiam,de  ce  qu'elle  est 
le  néant,  ?uM.  La  vertu  opposée  à  ce  vice  s'ap- 
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pelle  frugalité.  De  même  donc  que  frugalité 
vient  de  friix,  c'est-à-dire  de  fructw,  fruits, 
parce  qu'elle  rend,  pour  ainsi  dire,  lésâmes 
fécondes;  ainsi  c'est  la  stérilité,  c'est-à-dire  le 
rien  [nihilum],  qui  a  donné  son  nom  à  la  cor- 
ruption [nequitia).  Ce  qui  découle  en  eiTct,  ce 
qui  se  dissout,  ce  qui  tombe  en  liquéfaction, 
ce  qui  pour  ainsi  dire  meurt  sans  cesse,  n'est 
rien  ;  et  voilà  pourquoi  nous  appelons  les  gens 
frappés  du  vice  dont  nous  parlons  des  hommes 
perdus  de  débauclies.  Ce  qui  est  quelque  chose, 
c'est  ce  qui  demeure,  ce  qui  reste,  ce  qui  de- 
meure toujours  le  même,  comme  la  vertu,  dont 
l'élémentle  plus  important  et  le  plus  beau  est  la 
tempérance  ou  la  frugalité.  Mais,  si  c'est  là 
une  vérité  trop  obscure,  pour  que  vous  [luis- 
siez  la  saisir  dès  à  présent,  vous  m'accorderez 
du  moins,  puis(jue  les  âmes  ignorantes  sont 
pleines  aussi,  qu'il  y  a,  pour  les  âmes  comme 
pour  les  corps,  deux  sortes  d'aliments,  les  uns 
salubreset  utiles,  les  autres  malsains  et  em- 
poisonnés. 

9.  <'ela  étant  et  puisque,  comme  nous  en 
sommes  convenus,  l'homme  est  composé  de 
deux  [laities,  c'est-à-dire  d'âme  et  de  corps,  je 
crois  devoir,  le  jour  de  ma  naissance,  offrir  un 
repas  tant  soit  peu  splendide  non-seulement  à 
vos  corps,  mais  aussi  à  vos  âmes.  Ce  repas, 
quel  (ju'il  soit,  je  vous  le  servirai,  si  vous  avez 
faim,  car  si  j'entreprends  de  vous  nourrir,  en 
dépit  de  vous-mêmes  et  malgré  votre  répu- 
gnance, j'y  perdrai  ma  peine,  et  on  doit  vous 
souhaiter  plus  de  goût  pour  ces  muts  de  l'âme 
que  pour  ceux  du  corps.  Et  cela  aura  lieu,  si 
vos  âmes  sont  saines.  Car  les  malades,  nous  le 
voyons  dans  les  maladies  du  corps,  refusent  ou 
rejettent  la  nourriture. — Tous,  de  la  physiono- 
mie et  de  la  voix,  se  déclariirent  prêts  à  prendre 
et  à  dévorer  tout  ce  (pie  j'aurais  i)réparé. 

10.  Alors,  reprenant  la  parole  :  Voulons- 
nous  être  heureux,  leur  demaiidai-je  '?  .\  peine 
avais-je  laissé  échap|)cr  ces  mois,  iju'iis  r('pon- 
direnl  affirmativement  tous  d'une  voix.  Trou- 
vez-vous, leur  dis-je ,  qu'on  soit  heureux, 
quand  on  n'a  pas  ce  (jne  l'on  veut?  Ils  répon- 
dirent négativement.  D'im  autre  côti! ,  est-on 
toujours  heureux,  quand  on  a  ce  (|ue  l'on 
veut?  Alors  ma  mère  :  Quand  on  veut  le  bien 
et  <|u'on  le  possède,  ou  est  heureux;  mais 
quand  on  veut  ce  qui  est  mauvais  etciuoiqu'on 
le  possède,  on  est  malheureux.  Alors  souriant 
et  plein  de  joie  je  lui  dis  :  te  voilà,  ma  mère  , 
au  sommet  de  la  philosophie.  Sans  aucua 


doute,  il  ne  t'a  manqué  que  le  style  pour  t'ex- 
primer  comme  Cicéron ,  qui  a  parlé  dans  ce 
sens.  Dans  son  Hortensius,  en  effet,  qui  est 
l'éloge  et  la  défense  de  la  philosophie,  on 
trouve  ce  passage  :  «  Voici  venir  des  hommes 
«  qui,  sans  être  des  philosophes,  sont  toujours 
«  prêts  à  discuter.  Ils  déclarent  qu'on  est  tou- 
«  jours  heureux  quand  on  vit  comme  on  veut. 
«  Erreur  profonde!  Car  vouloir  ce  qui  ne  con- 
«  vient  pas  est  le  comble  de  l'infortune,  et  l'on 
«  est  moins  malheureux  de  ne  pas  obtenir  ce 
«  que  l'on  veut  que  de  rechercher  ce  qu'il  ne 
«  faut  pas.  La  dépravation  de  la  volonté  fait 
«  (dus  de  mal  que  le  succès  ne  fait  de  bien.  » 

A  ces  mots,  ma  mère  poussa  de  telles  excla- 
mations qu'oubliant  totalement  son  sexe,  nous 
nous  imaginâmes  voir  siéger  au  milieu  de 
nous  quehpie  grand  homme.  Moi  cependant  je 
considérais,  autant  que  je  le  pouvais,  de  quelle 
source  divine  découlaient  ses  paroles.  Alors 
Licenlius  :  Mais  dis -nous  donc  ce  qu'il  faut 
vouloir  pour  être  heureux  et  quels  doivent 
être  les  objets  de  nos  désirs?  Invite -moi, 
lui  dis-je,  le  jour  de  ta  naissance;  quand  tu 
daigneras  me  faire  cet  honneur,  je  prendrai 
volontiers  de  tout  ce  que  tu  me  serviras.  A 
cette  condition  je  t'invite  à  souper  chez  moi 
aujourd'hui,  et  à  ne  pas  me  demander  des  mets 
qui  peut-être  ne  sont  pas  préparcs.  Conune  il 
paraissait  se  repenlir  de  son  observation  mo- 
deste et  réservée:  Ainsi,  rcpris-je.  voilà  (jui  est 
convenu  entre  nous  :  on  ne  peut  être  heureux, 
si  l'on  n'a  pas  ce  que  l'on  veut,  et,  quand  on 
a  ce  que  l'on  veut,  on  n'est  pas  toujours  heu- 
reux? Ils  m'accordèrent  ce  point. 

H.  Et  maintenant,  continuai-je,  m'accordez- 
vous  que,  lorsqu'on  n'est  pas  heureux,  on  est 
malheureux? —  Ils  n'hésitèrent  jias.  —  Lors- 
([u'on  n'a  pas  ce  (pie  l'on  veut,  on  est  donc 
malheureux?  Chacun  fut  de  cet  avis.  —  Qu'est- 
ce  donc  (juc  l'homme  doit  ac(iuérir  pour  être 
heiu'iMix,  ilis-je?  l'eut-ètre,  en  etfel,  i)Ouvons- 
nous  ajduler  à  notre  festin  ce  supplément,  juiur 
tenir  compte  de  l'appétit  de  Licenlius:  Selon 
moi,  ce  (pie  riionime  doit  ac(iiiérir  c'est  ce 
qu'il  peut  posséder  (piaml  il  le  veut.  —  C'est 
é\i(lent,  dirent-ils.  —  Ainsi,  conliimai-je,  ce 
doit  êlri;  un  bien  perniaiienl,  indi'ptMidant  de 
la  fortune,  au  dessus  de  tous  ii!s  hasards  ;  car 
ce  qui  est  fragile  et  mortel,  nous  ne  pouvons 
le  posséder  (piand  nous  voulons  ni  autant  (|ue 
nous  voulons.  —  Tous  en  tombèrent  d'accord. 
—  Mais  Tryjiélius  :  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  d'heu- 
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reux  mortels  qui  possèdent  en  abondance  et 
largement  des  biens  fragiles,  soumis  au  hasard 
et  qui  font  pourtant  le  charme  de  cette  vie. 
Rien  ne  leur  manque  de  ce  qu'ils  désirent. 

Je  lui  répondis  parcelle  question  :  Quand  on 
craint,  est-on  heureux,  selon  toi?  —  Non,  dit- 
il.  —  Et,  (juand  on  peut  perdre  ce  que  l'on 
aime,  peut-on  s'empêcher  de  craindre  ?  —  C'est 
impossible.  —  Mais  on  peut  les  perdre,  ces  dons 
exposés  au  hasard.  Donc,  quand  on  aime  et 
qu'on  possède  de  tels  biens,  il  est  impossible 
d'être  heureux.  Il  ne  répliqua  point.  — Ici  ma 
mère  prit  la  parole.  De  tels  biens,  dit-elle, 
quand  même  nous  serions  sûrs  de  ne  pas  les 
perdre,  ne  peuvent  nous  rassasier.  On  est  donc 
encore  malheureux  alors,  parce  qu'on  est  tou- 
jours indigent.  —  Eh  quoi  !  lui  dis-je,  quand 
on  nage  dans  l'abondance  de  toutes  ces  choses, 
si  l'on  sait  mettre  des  bornes  à  ses  désirs,  se 
contenter  de  ce  que  l'on  a,  en  jouir  avec  sa- 
gesse, n'est-on  pas  heureux,  selon  toi? — Donc, 
reprit-elle,  ce  ne  sont  pas  ces  biens  qui  ren- 
dent heureux,  c'est  la  modération.  —  Fort 
bien,  lui  dis-je,  on  ne  pouvait  répondre  autre- 
ment; et  toi,  en  particulier,  tu  ne  pouvais  faire 
une  autre  réponse.  Ainsi  il  est  indubitable  pour 
nous  que,  lorsqu'on  est  décidé  a  être  heureux, 
il  faut  se  procurer  un  bien  permanent  et  à 
l'abri  des  rigueurs  de  la  fortune.  —  Depuis 
longtemps,  dit  Trygétius,  nous  sommes  d'ac- 
cord sur  ce  point.  —  Dieu,  lui  dis-je,  esl-il,  à 
vos  yeux,  éternel  et  permanent.  —  C'est  telle- 
ment certain,  dit  Licenlius,  que  cela  ne  se 
demande  pas.  Tous  s'inclinèrent  pieusement  et 
dévotement.  —  Par  conséquent,  leur  dis-je, 
posséder  Dieu  c'est  être  heureux. 

12.  Us  admirent  avec  joie  et  de  tout  leur 
cœur  cette  vérité.  Il  ne  nous  reste  donc  plus, 
leur  dis-je ,  qu'à  chercher  quel  est  Thomme 
qui  possède  Dieu.  Car  un  tel  homme  sera  heu- 
reux assurément.  Répondez  :  que  vous  en 
semble?  —  Ici,  Licenlius  :  Celui-là  possède 
Dieu,  qui  vit  selon  la  vertu.  Trygétius  à  son 
tour  :  Celui-là  possède  Dieu,  qui  fait  ce  que 
Dieu  veut.  Laslidianus  fut  de  cet  avis.  Mon  fils, 
le  plusjeune  de  mes  interlocuteurs,  dit  alors  : 
Celui-là  possède  Dieu,  dunllànie  est  exempte 
de  souillures.  Ma  mère  approuva  toutes  ces  ré- 
ponses, mais  surtout  la  dernière.  Navigius  se 
taisait.  Je  lui  demandai  son  oitinion.  Je  me 
range  à  l'avis  de  celui  qui  a  parlé  le  dernier, 
répondit-il.  Je  ne  crus  pas  devoir  m'abstenir 
d  interroger  Rusticus  sur  ses  sentiments,  dans 


une  si  haute  question.  Car  il  me  semblait  que 
la  réserve  avait  autant  de  part  à  son  silence 
que  la  réflexion.  Il  adopta  l'avis  de  Trygétius. 

13.  Ainsi,  leur  dis-je,  je  connais  le  sentiment 
de  chacun  sur  celte  grande  question,  au-de.^sus 
de  laquelle  nous  ne  devons  rien  chercher, 
nous  ne  pouvons  rien  trouver,  pourvu  toute- 
fois que  nous  continuions  à  approfondir  ce 
sujet  dans  tout  le  calme  de  notre  âme  et  dans 
toute  la  sincérité  de  noire  cœur.  Mais  aujour- 
d'hui cela  nous  mènerait  trop  loin  ;  il  y  a  aussi 
dans  les  festins  de  l'àme  des  débauches  de 
table.  Si  l'on  se  jette  trop  avidement  sur  les 
mets  spirituels,  on  les  digère  mal,  et  la  santé 
de  l'àme  en  souffre,  comme  elle  souffrirait  de 
l'inanition.  Nous  entamerons  donc,  si  bon  vous 
semble,  celte  question  dem  lin  ,  quand  nous 
aurons  bon  appétit.  Contentez-vous  aujour- 
d'hui de  savourer  ce  mets  que  tout  à  coup 
votre  amphitryon  a  l'idée  de  vous  servir.  C'est, 
si  je  ne  me  trompe,  un  plat  de  douceurs,  un 
de  ces  mets  qui  figurent  au  dessert,  tout  confit 
du  mjel  de  l'école.  A  ces  mots,  tous  étendirent 
les  mains,  comme  vers  un  plat  que  l'on  ap- 
porte et  me  forcèrent  à  leur  expliquer  en  toute 
hâte  ce  que  j'allais  leur  servir.  Eh  quoi!  leur 
dis-je,  ne  voyez-vous  pas  que  nous  venons  de 
terminer  le  débat  que  nous  avions  aboidé  avec 
les  académiciens?  A  ce  mot  d'académiciens, 
les  trois  interlocuteurs  qui  étaient  au  courant 
de  ce  que  je  voulais  dire,  se  levèrent  avec  ar- 
deur et,  les  bras  tendus,  pour  ainsi  dire,  en- 
couragèrent de  leur  mieux  celui  qui  les  servait, 
en  témoignant  que  nul  autre  mets  n'etail  plus 
de  leur  goût. 

14.  Voici  le  raisonnement  que  je  leur  expo- 
sai alors.  S'il  est  manifeste,  nous  l'avons  vu 
tout  à  l'heure,  que  l'on  n'est  pas  heureux  quand 
on  n'a  pas  ce  que  l'on  veut;  si  l'on  ne  cherche 
que  ce  que  l'on  veut  trouver,  et  si  les  acadé- 
miciens cherchent  toujours  la  vérité  ,  c'est 
qu'ils  veulent  trouver  la  vérité,  c'est  qu'ils 
veulent  avoir  un  moyen  pour  la  trouver.  Or, 
ils  ne  la  trouvent  pas.  Partant  ils  ne  possèdent 
pas  ce  qu'ils  veulent;  partant  ils  ne  sont  pas 
heureux.  Or,  il  n'y  a  de  sage  que  celui  qui  est 
heureux.  Donc  un  académicien  n'est  pas  un 
sage.  Tous  alors  s'écrièrent,  comme  s'ils  s'em- 
paraient de  toutes  mes  paroles.  Mais  Licenlius, 
qui  se  tenait  sur  ses  gardes,  craignit  de  s'avan- 
cer et  ajouta  :  Comme  vous,  je  me  suis  jeté  sur 
ce  raisonnement  et  je  me  suis  écrié  à  cette  con- 
clusion qui  faisait  impression  sur  moi.  Mais  je 
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ne  l'avalerai  pas  et  je  garderai  ma  part,  pour 
la  donner  à  Alype.  11  lu  savourera  avec  moi  ou 
il  me  dira  pourquoi  il  ne  faut  pas  y  goûter. 

C'est  Navigius,  lui  dis-je,  qui  devrait  plus  que 
toi  craindre  les  douceurs,  puisqu'il  a  la  rate 
en  mauvais  état.  Alors  Navigius  souriant  :  Ces 
douceurs-là  me  guériront,  sans  aucun  doute. 
Car  je  ne  sais  comment  cela  se  fait;  mais  ce 
raisonnement  hérissé  et  piquant  que  lu  nous 
as  présenté,  ressemble  à  ce  miel  de  l'Hymette, 
dont  on  a  dit  qu'il  a  une  saveur  aigre-douce  et 
ne  gonfle  point  les  entiailles.  C'est  pourquoi, 
bien  qu'il  me  pique  tant  soit  peu  le  palais,  je 
l'absorbe  tout  entier  de  mon  mieux  et  de  fort 
bon  cœur.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  comment 
on  pourrait  attaquer  ta  conclusion.  —  C'est 
impossible,  dit  Trygclius  ;  et  je  ne  suis  pas 
fâché  de  ni'ctre  brouillé  depuis  lon;^ temps  avec 
les  académiciens.  Car  je  ne  sais  quel  instinct 
ou  plutôt  quelle  impulsion  divine  me  poussant, 
j'étais  devenu  leur  aident  ennemi,  même  sans 
savoir  comment  m'y  prendre  pour  les  réfuter. 

13.  Alors  Licentius  :  Pour  moi,  je  ne  déserte 
pasencoreleurdrapeau.  Ainsi, dit  Trygétius,  tu 
es  en  désaccord  avec  nous.  — Etes-vous,  dit  Li- 
centius, en  désaccord  avec  Alype? — Je  ne  doute 
pas,  lui  répondis-je,  que  si  Alype  était  ici,  il  ne 
s'inclinât  devant  une  argumentation  si  simple. 
Il  ne  serait  pas  en  eflél  assez  déraisonnable  pour 
regarder  comme  heureux  des  hommes  privés 
d'un  bien  immense  (ju'ils  désirent  de  toutes 
leurs  forces,  pour  croire  que  les  académiciens 
ne  veulent  pas  trouver  la  vérité  ou  que  lors- 
qu'on n'est  pas  heureux  on  peut  être  sage.  Car 
voilà  pour  ainsi  dire,  les  trois  ingrédients; 
voilà  le  miel,  la  farine  et  les  amandes  qui  com- 
posent ce  gâteau  dont  tu  ne  veux  pas  goûter.  — 
Se  laisserait-il  séduire,  dit  Licentius,  par  cette 
légère  friandise  bonne  pour  les  enfants?  Aban- 
donnerait-il, pour  elle,  cette  source  féconde  de 
la  philosophie  académicienne,  don  les  flots  au- 
ront bientôt  englouti  ou  entraîné  ce  je  ne  sais 
quel  petit  morceau  de  pâte?  —  Connue  si  nous 
avions  besoin,  repris-je,  de  discuter  longlem|)s 
là-dessus,  paiticulièninentavec  Aly|ie!  Mais  il 
soutiendrait  lui-même  à  son  corjis  défcmlant 
que  mon  petit  raisoinn ment  ne  manque  ni  de 
force  ni  d'ulililé.  Quant  a  toi ,  (|ui  as  jiris  le 
})arti  de  t'accioclier  a  l'avis d  un  absent,  (|uelle 
est  telle  de  mes  propositions  que  la  n'approuves 
pas? 


Refuses -tu  de  m'accorder  qu'on  n'est  pas 
heureux,  quand  on  n'a  pas  ce  que  l'on  veut? 
Prétends -tu  que  les  académiciens  ne  vou- 
draient pas  trouver  et  posséder  cette  vérité 
qu'ils  cherchent  avec  tant  d'ardeur?  Connais-tu 
un  sage  qui  ne  soit  pas  heureux  ?  —  C'est  être 
complètement  heureux,  dit-il  avec  un  sourire 
amer,  que  de  ne  pas  avoir  ce  que  l'on  veut. 
Comme  j'exigeais  que  cette  assertion  fût  consi- 
gnée par  écrit  :  je  n'ai  pas  dit  cela,  répondit-il, 
en  se  récriant.  Comme  je  faisais  signe  à  mes 
auditeurs  de  prendre  note  encore  de  cette  dé- 
claration. Eh  bien  !  je  l'ai  dit,  répondit-il.  Or 
j'avais  recommandé  une  fois  pour  toutes  que 
toute  parole  fût  écrite.  Je  tenais  donc  mon 
jeune  adversaire  flottant  entre  son  obstination 
et  la  honte  de  se  dédire. 

i6.  Tandis  que  nous  l'engagions  en  badi- 
nant ainsi  à  prendre  sa  part  du  festin,  je  re- 
marquai que  les  autres  convives,  ignorant  tout 
ce  qui  se  passait  et  curieux  de  savoir  ce  que 
nous  pouvions  dire  entre  nous  avec  une  phy- 
sionomie si  enjouée ,  me  regardaient  sans 
rire.  Ils  me  firent  l'effet  de  ces  convives  que 
l'on  rencontre  bien  souvent  au  milieu  de  com- 
mensaux avides  et  rapaces  et  qui  s'abstiennent 
de  toucher  aux  mets,  par  un  sentiment  de  di- 
gnité et  de  retenue.  Comme  je  les  avais  invités, 
comme  je  jouais  en  cette  occasion  le  rôle  d'un 
grand  personnage,  et,  pour  tout  dire,  le  rôle  de 
celui  qui  invite  au  nom  d'un  homme  vraiment 
digne  de  ce  nom,  je  ne  pus  me  contenir,  et  je 
fus  choqué  de  celte  différence  d'altitude  entre 
mes  convives,  qui  rompailTIiarmonie de  notre 
festin.  Je  souris  à  ma  mère.  Usant  d'une  entière 
franchise,  et  m'ordonnant  de  tirer,  pour  ainsi 
dire,  de  son  buffet  particulier  un  supplément 
pour  des  convives  trop  discrets:  Dis-nous  donc, 
s'écria-t-elle,  et  explique-nous  quels  sont  ces 
académiciens  et  ce  qu'ils  veulent.  Je  le  lui  ex- 
pliquai en  (juelques  termes  bien  clairs  et  de 
façon  à  renseigner  tout  le  monde  sur  leur 
com;itc.  Ces  gcns-là ,  dit-elle  alors,  sont  des 
tombeurs  (caducarii).  C'est  le  nom  qu'on  donne 
chez  nous  dans  le  peuple  à  ceux  qui  t(nn/ictit 
du  haut-mal,  el  aussitôt  elle  se  lève  pour  s'en 
aller.  Le  repas  clail  Uni.  Nous  nous  retirâmes 
tous  de  fort  bonne  humeur  cl  en  rianl  '. 

*  On  si\\  que  les  Hom.iinit  rompaient  Icnrn  a^nemblcei  qiiind  quel- 
qu'un toiubait  du  haut  mal.  De  là  vibul  lo  ipirituel  a-  propoi  do  la 
riflcxioD  de  aalDte  Monique. 
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CHAPITRE  III. 

Deaiième  entretien.  Quel  est  l'homme  qui  possède  Dien,  de 
oaiiière  à  posséder  le  bonheur?  Trois  avis  :  seion  les  uns, 
c'est  celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu;  selon  les  autres,  c'est 
celui  qui  mène  une  vie  vertueuse;  selon  d'autres  enlin,  c'est 
celui  qui  n'est  pas  possédé  de  l'esprit  impur.  Le  mot  esprit 
impur  a  deuï  sens  :  On  entend  par  là  soit  l'esprit  malin  qui 
agite  les  démoniaques,  soit  l'àme  impure,  c'est-à-diie  l'âme 
qne  les  vices  et  les  erreurs  souillent. 

17.  Le  lendemain,  toujours  après  dîner,  les 
mêmes  convives  se  trouvaient  réunis  dans  le 
même  lieu  ;  mais  ils  étaient  arrivés  un  peu 
plus  tard  que  la  veille. — Vous  êtes  venustard  au 
festin,  leurdis-je.  Ce  n'est  pas,  je  pense,  que  le 
repas  d'hier  vous  ait  donné  une  indigestion; 
mais  à  vos  yeux,  sans  doute  mes  festins  sont 
bien  modeste."*,  et  vous  n'avez  pas  cru  devoir 
vous  hâter,  pour  attaquer  des  mets  qui  sont 
bientôt  mangés.  Il  n'est  pas  probable,  en  effet, 
qu'il  soit  resté  grand'chose  d'un  repas  dont  le 
menu  ne  répondait  pas  à  la  solennité  du  jour. 
Peut-être  avez-vous  eu  raison,  mais  j'ignore 
comme  vous  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  prêt.  Il 
y  a  un  autre  amphitryon  en  effet,  qui  ne  cesse 
de  fournir  à  tout  le  monde  toutes  sortes  de 
mets,  et  surtout  les  mets  dont  il  s'agit  en  ce 
moment.  Mais  c'est  la  faiblesse  ou  la  satiété  ou 
la  préoccupation  qui  nous  empêche  d'y  tou- 
cher. Cet  amphitryon  quand  il  demeure  avec 
nous,  fait  notre  bonheur  :  c'est  là,  si  je  ne  me 
trompe,  une  vérité  dont  nous  étions  convenus 
hier  avec  ferveur  et  avec  fermeté.  La  raison  en 
effet  nous  avait  démontré  qu'on  est  heureux 
quand  on  possède  Dieu.  Aucun  d'entre  vous 
n'avait  répugné  à  admettre  cette  maxime. 
Toute  la  question  était  donc  alors  de  savoir 
quel  est  celui  qui  vous  semble  posséder  Dieu. 
Là-dessus,  si  j'ai  bonne  mémoire,  trois  senti- 
ments ont  été  exprimés.  Les  uns  ont  été  d'avis 
qu'on  possède  Dieu  quand  on  fait  la  volonté  de 
Dieu.  D'autres  ont  dit  qu'on  possède  Dieu, 
quand  on  mène  une  vie  vertueuse.  Les  autres 
ont  pensé  que  les  âmes  où  Dieu  habite,  sent 
celles  où  n'habite  pas  cet  esprit  que  l'on  ap- 
pelle impur. 

18.  Mais  peut-être  n'avez-vous  exprimé  tous 
qu'un  seul  et  même  avis  en  des  termes  diffé- 
rents. A  considérer  en  effet  les  deux  premières 
propositions,  tout  homme  qui  mène  une  vie 
vertueuse  fait  la  volonté  de  Dieu  ;  réciproque- 
ment celui  qui  fait  la  volonté  de  Dieu  mène 
uue  vie  vertueuse,  et  vme  selon  la  vertu  n'est 


autre  chose  que  de  faire  ce  que  Dieu  aime. 
N'êtes-vous  pas  de  cet  avis?  tous  en  convinrent. 
La  troisième  pro|iosition  demande,  un  examen 
un  peu  plus  approfondi.  Dans  les  formules  de 
nos  cérémonies  les  plus  saintes,  le  mot  esprit 
impur,  à  mon  sens,  a  deux  acceptions.  Quel- 
quefois il  désigne  ciit  esprit  qui,  venant  du  de- 
hors, envahit  notre  âme,  trouble  nos  sens  et 
excite  en  nous  comme  des  transports  de  fu- 
reur. Ceux  qui  sont  chargés  de  le  chasser  im- 
posent, comme  on  dit,  les  mains  aux  possédés, 
ou  prononcent  un  exorcisme,  c'est-à-dire  chas- 
sent res|)rit  du  mal,  en  l'adjurant  au  nom  de 
Dieu.  Le  mot  esprit  impur  a  un  autre  sens  ;  il 
désigne  toute  âme  impure,  c'est-à-dire  toute 
âme  souillée  de  vices  et  d'erreurs.  C'est  donc 
toi  que  j'interroge,  mon  enfant,  toi  qui  as 
peut-être  ouvert  cet  avis,  dans  toute  la  sérénité 
et  dans  toute  la  pureté  de  ton  âme  :  Quel  est 
l'homme  qui,  selon  toi,  est  affi  anchi  de  l'esprit 
impur?  est-ce  celui  qui  n'a  pas  en  lui-même 
le  mauvais  génie  qui  égare  les  hommes?  est-ce 
celui  qui  a  purgé  son  âme  de  tout  vice  et  de 
tout  péché?  — Selon  moi,  dit-il,  on  est  affran- 
chi de  l'esprit  impur  quand  on  vit  chasiement. 
—  Mais  à  quel  homme  donnes-tu  le  nom  de 
chaste?  est-ce  à  l'homme  exempt  du  péché? 
est-ce  à  l'homme  qui  se  borne  à  s'abstenir  de 
tout  commerce  illicite  ?  —  Eh  !  comment  pour- 
rait-on être  chaste,  répondit  l'enfant,  si  l'on  se 
bornait  à  s'abstenir  de  tout  commerce  illicite, 
sans  cesser  d'imprimer  à  son  âme  la  souillure 
de  tous  les  autres  péchés?  L'homme  vraiment 
chaste  est  celui  qui  a  les  yeux  tournés  vers 
Dieu,  et  qui  tient  ses  regards  fixés  sur  Dieu 
seul.  Je  Os  mettre  par  écrit  les  paroles  tex- 
tuelles de  l'enfant. —  Cet  homme-là,  dis-je, 
mène  donc  nécessairement  une  vie  vertueuse, 
et  l'homme  vertueux  est  donc  nécessairement 
cet  homme-là.  N'es-tu  pas  de  cet  avis?  Il  en 
tomba  d'accord  avec  les  autres.  Ainsi,  repris- 
je,  vous  n'avez  tous  exprimé  qu'un  seul  et 
même  sentiment. 

19.  Mais,  dites-moi  un  peu,  Dieu  veut-il  que 
l'homme  cherche  Dieu  ?  Ils  m'accordèrent  ce 
point.  —  Pouvons-nous  dire  qu'un  homme 
cherchant  Dieu  mène  une  vie  contraire  à  la 
vertu'  —  Nullement,  dirent-ils.  —  Une  troi- 
sième question  :  L'esprit  impur  peut-il  chercher 
Dieu?  —  Non,  dirent-ils.  — Navigius  avait  quel- 
ques doutes;  mais  il  finit  par  se  réunir  aux  au- 
tres. Si  donc,  repris-je,  l'homme  cherchant  Dieu 
fait  la  volonté  de  Dieu^  vit  selon  la  vertu  et  est 
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affranchi  de  l'esprit  impur,  si  d'un  autre  côté 
riiomme  chercli;int  Dieu  ne  possède  pas  encore 
ce  Dieu,  il  s'ensuit  que  l'hotnme  vertueux , 
riiomme  faisant  la  volonté  de  Dieu,  iliomme 
affranchi  de  l'esprit  impur  ne  doit  pas,  selon 
nous,  posséder  Dieu  pour  cela.  Mes  auditeurs 
riaient  de  se  voir  pris  au  piège  de  leurs  con- 
cessions. Ma  mère,  longtemps  interdite,  me 
demanda  enfln  de  détendre  et  de  délier  par 
une  explication  les  nœuds  de  cette  proposition 
entortillée  que  la  nécessité  de  conclure  m'avait 
fait  jeter  au  milieu  de  l'assemblée.  Cela  fait, 
on  ne  peut  cependant,  dit-elle,  parvenir  à  Dieu 
sans  avoir  cherché  Dieu.  —  Très-bien,  lui  dis- 
je  ;  mais  celui  qui  cherche  encore  Dieu,  n'est 
pas  encore  arrivé  à  Dieu,  quand  même  il  vivrait 
selon  la  vertu.  11  n'est  donc  pas  vrai  de  dire 
que  l'homme  vertueux  possède  Dieu.  —  Selon 
moi,  dit  ma  mère,  il  nest  personne  qui  ne 
possède  Dieu.  Mais  l'homme  vertueux  a  Dieu 
pour  lui;  le  méchant  a  Dieu  contre  lui.  — 
Partant,  repris-je,  nous  avons  eu  tort  hier  d'ac- 
corder le  bonheur  à  celui  qui  possède  Dieu, 
puisque  tout  homme  possède  Dieu  et  que  tout 
homme  n'est  pas  heureux.  —  Ajoute  donc,  dit 
ma  mère,  qu'il  faut,  tout  en  possédant  Dieu, 
avoir  Dieu  pour  soi. 

20.  Au  moins,  dis-je,  voici  qui  est  bien  con- 
venu. L'homme  heureux  est  celui  qui  a  Dieu 
pour  lui.  —  Je  voudrais  bien,  dit  Navigius , 
t'accorder  ce  point,  mais  je  crains  celui  qui 
adresse  encore  celle  (jiieslion  ;  je  crains  surtout 
que  tu  ne  finisses  par  accorder  le  bonheur  à  cet 
académicien,  auquel  dans  un  langage  vulgaire 
et  peu  élégant,  mais  très-juste  selon  moi,  on  a 
appliqué  hier  le  nom  de  tombeur  [caducarius]. 
Je  ne  puis  dire  en  effet  que  Dieu  soit  contraire 
à  l'homme  (jui  le  cherche.  Si  je  ne  puis  le  dire, 
c'est  que  Dieu  lui  est  propice,  et  celui  qui  pos- 
sède un  Dieu  propice,  est  heureux.  Il  sera  donc 
heureux  celui  qui  cherche  Dieu.  Mais  (|uand 
on  cherche,  c'est  qu'on  n'a  pas  ce  que  l'on 
veut.  On  sera  donc  heureux,  tout  en  n'ayant 
pas  ce  que  l'on  veut;  conclusion  que  nous 
trouvions  absurde  hier,  en  croyant  ((ue  nous 
venions  de  dissiper  les  ténèbres  de  l'académie. 
Licentius  triomphera  donc  de  nous  et  m'aver- 
tira, en  sage  médecin,  (|ue  je  suis  puni  d'avoir 
pris  des  douceurs  contraires  à  ma  santé. 

21.  Ici  ma  mère  ayant  encore  souri  :  Je  n'ac- 
corde pas,  dit  Trygélius,  que  Dieu  nous  soit 
contraire,  parce  cju'il  ne  nous  est  pas  propice. 
Mais  il  y  a  pour  l'homme  une  situation  inter- 
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mcdiaire.  —  Eh  bien  I  lui  dis-je,  cet  homme 
placé  dans  une  situation  intermédiaire,  cet 
homme  auquel  Dieu  n'est  ni  propice  ni  con- 
traire, crois-tu  qu'il  possède  Dieu  d'une  ma- 
nière quelconque?  Trygétius  hésitait.  Autre 
chose  est,  dit  ma  mère,  de  posséder  Dieu,  autre 
chose  de  n'être  pas  abandonné  de  Dieu.  —  Eh 
bien  !  lui  dis-je,  qu'est-ce  qui  vaut  le  mieux,  de 
posséder  Dieu  ou  de  n'être  pas  abandonné  de 
Dieu?  —  Autant  que  je  puis  voir  clair  en  mon 
âme,  dit-elle,  voici  ma  pensée  :  Etre  vertueux 
c'est  avoir  Dieu  pour  soi.  Etre  vicieux,  c'est 
avoir  Dieu  contre  soi.  Mais  quand  on  cherche 
Dieu,  quand  on  ne  l'a  pas  encore  trouvé,  on 
ne  l'a  ni  pour  soi,  ni  contre  soi  ;  mais  on  n'est 
pas  abandonné  de  Dieu.  Est-ce  votre  avis,  dis-je 
auxauditeurs?Ilsrépondirentaffirmativement. 
—  Répondez  alors  à  cette  question,  repris-je  : 
N'a-t-on  pas,  selon  vous.  Dieu  pour  soi,  quand 
on  est  favorisé  de  Dieu  ?  —  Sans  doute,  dirent- 
ils.  —  Eh  bien  1  Dieu  ne  favorise-t-il  pas  celui 
qui  le  cherche?  —  Oui,  il  le  favorise.  —  Celui 
qui  cherche  Dieu  a  donc  Dieu  pour  lui,  et  tout 
homme  qui  a  Dieu  pour  lui  est  heureux.  Il  est 
donc  heureux  aussi  l'homme  qui  cherche  Dieu. 
Or,  quand  on  cherche,  c'est  que  l'on  n'a  pas 
encore  ce  que  l'on  veut.  On  sera  donc  heu- 
reux tout  en  n'ayant  pas  ce  que  l'on  veut.  — 
Non,  dit  ma  mère,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  être  heureux,  quand  on  n'a  pas  ce  que 
l'on  veut.  —  Donc,  repris-je,  quand  on  a  Dieu 
pour  soi,  on  n'est  pas  toujours  heureux.  —  Si 
la  raison  exige  cette  conséquence,  dit-elle,  je 
ne  puis  la  nier.  —  Ainsi,  continuai-je,  nous 
établirons  la  distinction  suivante  :  Tout  honune 
qui  a  trouvé  Dieu  a  Dieu  pour  lui  et  il  est  heu- 
reux; mais  tout  homme  qui  cherche  Dieu  a 
Dieu  pour  lui,  sans  être  encore  heureux  ;  et 
tout  homme  qui,  par  ses  vices  cl  par  ses  péchés 
s'éloigne  de  Dieu  ,  non-seulement  n'est  pas 
heureux,  mais  n'a  pas  Dieu  pour  lui. 

22.  Tout  le  monde  étant  de  cet  avis,  voilà 
qui  va  bien,  dis-je  ,  mais  j'ai  encore  une 
crainte.  Peut-être  pensez-vous  à  cette  proposi- 
tion déjà  accordée  par  nous,  qu'on  est  malheu- 
reux (luand  on  n'est  pas  heureux,  et,  pour  être 
conséquents,  nous  devons  trouver  malheureux 
l'homme  cpii  a  Dieu  pour  lui,  mais  qui  cherche 
encore  Dieu  et  ^\m  par  cela  même  n'est  pas 
encore  heureux  selon  nous.  Eh  quoi  !  nous 
donnons  avec  Cicéron  le  nom  de  riches  aux 
grands  propriétaires  fonciers,  et  ceux  (pii  pos- 
sèdent toutes  les  vertus,  nous  les  apiiellerons 
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pauvres  f  mais  prenez  garde.  Si  l'on  a  raison 
iiii  dire  que  tout  homme  qui  est  dans  le  besoin 
est  malheureux,  peut-être  aura-ton  raison  de 
dire  que  tout  malheureux  est  dans  le  besoin. 
Et  alors,  il  sera  vrai  de  dire  que  malheur  et 
besoin  sont  une  seule  et  même  chose,  propo- 
sition qui  a  déjà  élé  avancée  et  à  laquelle,  ^ous 
l'avez  vu ,  j'ai  donné  mon  assentiment.  Mais 
aujourd'hui  cela  nous  entraînerait  trop  loin. 
Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien,  demain  en- 
core, vous  réunir  àcetle  table. — Très-volontiers, 
répondirent-ils  tous  à  la  fois,  et  nous  nous  le- 
vâmes. 

CHAPITRE  IV. 

Troisième  entretien.  Malheur  et  indigence  sont  synonymes. 
La  plus  déplorable  indigence,  c'est  le  manque  de  sagesse. 
Quand  nous  avons  la  sagesse,  notre  âme  est  pleine,  notre  âme 
a  atteint  sa  mesure.  La  vie  bienheureuse  consiste  dans  la 
possession  de  la  vraie  sagesse ,  dans  la  parfaite  connaissance 
de  Dieu. 

23.  Le  troisième  jour  de  notre  entretien  vit 
fuir  les  nuages  du  matin  qui  nous  forçaient  de 
nous  rendre  au  bain,  et,  dans  l'après-midi, 
le  ciel  reprit  toute  sa  pureté.  Nous  résultâmes 
donc  de  descendre  sur  une  pelouse  qui  était 
proche.  Chacun  s'y  assit  le  plus  commodément 
possible,  et  voici  comment  notre  entretien  se 
termina.  Je  me  rappelle,  dis-je,  et  j'ai  retenu 
presque  tous  les  points  que  j"ai  voulu  obtenir 
de  vous.  Aujourd'hui  donc,  pour  que  nos  en- 
tretiens à  cette  table  entrent  chaque  jour  dans 
une  phase  nouvelle,  vous  n'aurez  rien  ou 
presque  rien  à  me  répondre.  Ma  mère  avait  dit 
que  le  maliieur  n'est  autre  chose  que  le  besoin, 
et  nous  sommes  convenus  que  tous  ceux  qui 
sont  dans  le  besoin  sont  dans  le  malheur.  Mais 
tous  les  malheureux  sont-ils  dans  le  besoin? 
Voilà  la  question  que  nous  n'avons  pas  pu 
éclaircir  hier.  Si  l'alternative  nous  est  démon- 
trée par  la  raison,  tout  est  uni  ;  l'homme  heu- 
reux est  trouvé;  c'est  celui  qui  n'est  pas  dans 
le  besoin.  En  effet,  quiconque  n'est  pas  mal- 
heureux est  heureux.  On  est  donc  heureux, 
quand  on  n'est  pas  dans  le  besoin,  s'il  est  vrai 
que  ce  que  nous  appelons  le  besoin  soit  la 
même  chose  que  le  malheur. 

24.  Eh  quoi  !  dit  Trygétius,  ne  pouvons-nous 
pas  conclure  dès  à  présent  que  lorsqu'on  n'est 
pas  dans  le  besoin,  on  est  heureux?  Car  il  est 
évident  que,  lorsqu'on  est  dans  le  besoin,  on 
est  malheureux;  et  nous  avons  accordé,  je 
m'en  souviens,  qu'il  n'y  a  pas  d'état  intermé- 


diaire entre  le  malheur  et  le  bonheur. — A  ton 
avis,  lui  dis-je,  y  aurait-il  quelque  état  inter- 
médiaire entre  la  mort  et  la  vie?  Un  homme 
n'est-il  pas  nécessairement  vivantou  nioit? — Je 
l'avoue,  dit-il,  là  non  plus,  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Mais  pourquoi  cette  question? — C'est  que, 
lui  dis-je,  tu  avoues,  je  crois,  que  tout  homme 
enseveli  depuis  un  an  est  bien  mort. — 11  ne  le 
niait  pas.  —  Eh  bien  1  tout  homme  qui  n'est 
pas  enseveli  depuis  un  an  est-il  vivant?  —  Ce 
n'est  pas  une  conséquence,  dit-il.  —  Donc, 
répondis-je,  si  tout  homme  qui  est  dans  le  be- 
soin est  dans  le  malheur,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tout  homme  qui  n'est  pas  dans  le  besoin  soit 
heureux,  bien  qu'entre  le  bonheur  et  le  mal- 
heur, comme  entre  la  vie  et  la  mort,  il  ne 
puisse  se  trouver  d'état  intermédiaire. 

23.  Quelques-uns  de  mes  auditeurs  se  mon- 
traient un  peu  lents  à  saisir  cette  dernière  pro- 
position. Je  l'éclaircis  de  mon  mieux,  et  je  la 
leur  représentai  sous  plusieurs  formes ,  en 
termes  appropriés  à  leur  intelligence.  Ainsi, 
repris-je,  c'est  être  dans  le  malheur  que  d'être 
dans  le  besoin,  on  n'en  doute  pas  ;  et  nous 
ne  craignons  pas  ici  pour  le  sage  quelques 
nécessités  matérielles.  Car  ces  nécessités  ne 
pèsent  pas  sur  l'âme  qui  est  le  siège  de  la  vie 
heureuse.  L'âme  du  sage  en  effet  est  parfaite; 
or  nul  être  parfait  n'est  dans  le  besoin.  Le  sage 
usera  des  ciioses  qui  semblent  être  nécessaires 
au  corps,  s'il  les  a  sous  la  main.  S'il  ne  les  a 
pas,  l'absence  de  ces  objets  ne  suflira  pas  pour 
l'abattre.  Car  tout  homme  sage  est  homme  de 
courage;  or  le  courage  ne  redoute  rien.  Le 
sage  ne  redoute  donc  ni  la  mort  corporelle,  ni 
ces  douleurs  qu'on  ne  peut  chasser,  éviter  ou 
éloigner  pour  un  temps  qu'à  l'aide  de  ces  biens 
dont  il  peut  être  dénué.  Mais  il  ne  laissera  pas 
de  faire  un  bon  usage  de  ces  biens  s'il  n'en  est 
pas  privé.  Elle  est  très-juste  en  effet  cette  pen- 
sée : 

Qoand  on  peut  éviter  un  mal  en  cette  vie. 
Le  souCTrir  est  une  folie  *. 

Le  sage  évitera  donc  la  mort  et  la  douleur, 
tant  qu'il  pourra  le  faire  sans  blesser  les  con- 
venances. 11  y  aurait  à  craindre,  s'il  ne  les 
évitait  pas,  qu'il  ne  fût  malheureux,  non  pas 
de  souffrir  de  pareils  accidents,  mais  de  n'avoir 
pas  voulu  les  éviter  quand  il  le  pouvait.  Ce  qui 
est  une  preuve  manifeste  de  folie.  En  n'évitant 
pas  ces  maux,  on  sera  donc  malheureux,  non 

*  Tiience.  L'Eunuque,  Act.  VI.  Sciât  6. 
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de  les  éprouver,  mais  d'avoir  fait  une  folie. 
Si  néanmoins,  malgré  d'iionorablesefforls,  le 
sage  n'a  pu  se  soustraire  à  ces  maux,  il  ne  ?era 
pas  malheureux  d'en  être  assiégé.  Elle  est  juste 
aussi  cette  autre  pensée  du  même  poète  co- 
mique : 

Ouai.d  on  ne  peut  ce  que  l'on  veut, 
U  Lut   vouloir  ce  que  l'on  [leut  '. 

Comment  le  sage  pourrait-il  être  malheureux, 
quand  il  n'arrive  rien  qui  puisse  contrarier  sa 
volonté?  Car  ce  qu'il  snit  ne  pouvoir  arriver, 
il  ne  peut  le  vouloir.  Les  choses  auxquelles  sa 
volonté  aspire,  ne  peuvent  lui  manquer.  Que 
veut-il  en  effci,?  Il  veut  que  toutes  ses  actions 
soient  réglées  sur  les  principes  de  la  vertu  et 
sur  la  loi  divine  de  la  sagesse.  Or  la  satisfaction 
de  ce  désir  ne  peut  lui  être  arrachée. 

2G.  Examinez  maintenant  si  tout  homme 
qui  est  maiheiueux  est  dans  le  besoin.  Ce  qui 
fuit  ici  la  dilficulté,  c'est  qu'il  y  a  bien  des 
lioiimies  comblés  par  la  fortune,  [)our  lesquels 
tout  est  facile  et  qui  n'ont  qu'un  signe  a  faire 
pour  voir  leurs  désirs  accomplis.  11  est  difficile 
d'arriver  à  ce  genre  de  vie.  Mais  figurons-nous 
un  homme  semblable  à  cet  Oiata  dont  parle 
Cicéron.  Comment  avancer  hardiment  que  cet 
Orata  était  dans  le  besoin,  lui  l'homme  riche  , 
l'homine  bien  vu,  riiomme  de  plaisir  pur 
excellence,  l'homme  qui  n'avait  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  des  jouissances,  du  crédit,  de 
la  santé  qui  chez  lui  était  bonne  et  inaltérable? 
Terres  du  meillc  ur  rapport,  amis  du  meilleur 
commerce,  il  avait  tout  cela  en  abondance  et  à 
satiété.  Tous  ces  biens,  il  eu  usait  convenable- 
ment dans  rintérêt  de  son  bien-être;  enfin, 
pour  tout  dire,  toutes  ses  entreprises,  tous  ses 
plans  étaient  couronnés  de  succès.  Mais  peut- 
être,  dira-t-on ,  voulait-il  avoir  jilus  qu'il 
n'avait.  Cela,  nous  l'ignorons,  mais,  et  cela 
suffit  dans  l'état  oii  est  la  question,  supposons 
qu'il  ne  désirât  rien  au  delà  de  ce  qu'il  possé- 
dait, lui  nian(iuail-il  quelque  chose  selon 
vous?  —  Quand  j'accorderais,  dit  Licenlius, 
qu'il  ne  désirait  rien,  chose  bicil  dillicile  à 
admettre,  lorscju'ii  s'agit  d'un  honuiie(|ui  n'est 
pas  un  sage,  toujours  est-il  qu'il  craignait ,  car 
c'était,  dil-on,  un  bon  es{)rit,  (pie  quel(|ue  coup 
du  sort  ne  lui  ravît  tous  ses  biens.  Car  il  ne 
fallait  pas  faire  un  grand  effort,  pour  voir  (lue 
de  tels  biens,  quelque  grands  (piils  fussent, 
étaient  soumis    aux   chauces  de  la  fortune. 

*  Xéruuuu.   L'ÂuJiiuuutt. 


Alors,  en  souriant  :  Tu  vois  bien,  dis-je,  6 
Licentius,  que  cet  homme  si  fortuné,  trouvait 
dans  la  rectitude  de  son  esprit  un  ebstacle  à 
son  bonheur.  Plus  il  avait  le  coup  d'oeil  per- 
çant, plus  il  voyait  qu'il  pouvait  perdre  tous 
ses  biens.  Aussi  était-il  abattu  par  la  crainte  et 
avait-il  sur  les  lèvres  ce  dicton  assez  vulgaire  : 
Pour  un  homme  sans  assurance,  le  bon  sens 
est  un  malheur. 

27.  Licentius  et  les  autres  s'étaient  mis  à 
sourire.  Appiofonùissons  ce  point,  leur  dis-je. 
Car,  tout  en  étant  dans  la  crainte,  Orata  n'était 
pas  dans  le  besoin  et  là  est  toute  la  question. 
Le  besoin  consiste  à  ne  jtas  avoir  et  non  à 
craindre  de  perdre  ce  que  l'on  a.  Or  cet  iiomme 
était  malheureux,  parce  qu'il  craignait,  et 
pourtant  il  ne  lui  manquait  rien.  On  peut  donc 
être  malheureux  sans  être  dans  le  besoin.  Cette 
assertion  obtint  l'approbation  de  tous  et  de  ma 
mère  elle-même  dont  je  soutenais  l'avis.  Ce- 
pendant d'un  ton  légèrement  indécis  :  je  ne 
sais,  dit-elle,  et  je  ne  vois  pas  bien  comment 
on  [leut  séparer  le  malheur  du  besoin,  ou  le 
besoin  du  malheur.  Car  cet  homme  riche  et 
opulent  qui,  comme  vous  le  dites,  ne  désirait 
rien,  par  cela  même  qu'il  craignait  de  perdre 
sa  fortune,  était  dans  le  besoin,  puisqu'il  lui 
manquait  la  sagesse.  Ne  l'aiipellerait-on  [las 
indigent,  s'il  manquait  d'argent  ou  d'argen- 
tei  ie  ?  Et  nous  ne  lui  donnerions  pas  ce  nom, 
quand  il  manquait  de  sagesse?  Toute  la  société 
jioussa  un  cri  d'admiration.  J'étais  moi-même 
joyeux  et  satisfait  d'entendre  sortir  des  lèvres 
de  ma  mère  plutôt  ([110  de  tout  autre,  cette 
grande  vérité  (|ue  j'avais  juise  dans  les  livres 
des  philosophes  et  que  je  réservais  pour  la  fin 
du  repas.  Voyez-vous,  dis-je,  la  différence  (ju'il 
y  a  entre  ces  âmes  nourries  de  tant  de  sciences 
diverses  et  une  âme  tournée  fout  entière  vers 
Dieu  ?  D'où  sortent  ces  jiaroles  que  vous 
admirez,  si  ce  n'est  d'une  source  divine  ?  — 
En  effet,  s'écria  Licentius  ideiii  de  joie,  on  ne 
peut  rien  dire  de  plus  viai,  de  plusdivui.  Oui, 
la  plus  grande  et  la  |)lus  déplorable  indigence, 
c'est  le  manque  de  sagesse,  et,  (jnand  nous 
avons  la  sagesse,  rien  ne  iieut  nous  man((iier. 

28.  L'indigence  de  l'àme,  repris-je ,  n'est 
autre  elicise  que  la  folie.  La  folie,  en  effet ,  est 
le  contraire  de  la  sagesse,  tout  comme  la  imut 
est  le  contraire  de  la  vie,  tout  comme  le  bon- 
heur est  le  contraire  du  malheur.  Entre  ces  di- 
vers étals,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  Si  tout 
bouune  qui  n'est  pas  heureux  est  malheureux, 
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si  tout  homme  qui  n'est  pas  mort  est  vivant, 
tout  homme  aussi  qui  n'est  pas  fou  est  sage;  la 
chose  est  évidente.  Et  nous  voyons  parla  dès  à 
présent  que  le  malheur  de  Sergius  Orata  ne  ve- 
nait pas  seulement  de  la  crainte  qu'il  avait  de 
perdre  les  dons  de  la  fortune  ' ,  mais  qu'il  ve- 
nait encore  de  sa  folie.  Il  eût  donc  été  plus  mal- 
heureux encore,  si,  au  milieu  de  ses  prétendus 
biens  si  exposés,  si  chancelants,  il  eût  été  af- 
franchi de  toute  crainte.  Car  la  sécurité  lui 
serait  venue ,  non  de  la  vigilance  d'une  âme 
forte,  mais  de  l'engourdissement  de  son  intel- 
ligence; et  plongé  dans  une  folie  plus  pro- 
fonde, il  eût  été  malheureux.  Or,  si  tout  homme 
qui  manque  de  sagesse  est  en  proie  à  une 
grande  indigence  ,  et  si  tout  homme  qui  a  la 
sagesse  en  partage  ne  manque  de  rien,  il  s'en- 
suit que  la  folie  est  de  l'indigence;  or,  comme 
tout  insensé  est  malheureux,  tout  homme  mal- 
heureux est  insensé.  Le  malheur  est  donc  tou- 
jours de  l'indigence ,  comme  l'indigence  est 
toujours  le  malheur  :  voilà  qui  est  démontré. 
29.  Trygétius  ayant  dit  qu'il  ne  comprenait 
pas  bien  cette  conclusion  :  De  quoi  sommes- 
nous  logiquement  convenus,  dis-je?  Qu'on  est 
indigentquand  on  n'a  pas  la  sagesse, répondit-il. 
Qu'est-ce  donc,  repris-je,  que  l'indigence? — 
C'est  le  manque  de  sagesse. — Et  qu'est-ce  que 
le  manque  de  sagesse?  —  Il  se  taisait.  N'est-ce 
pas  la  folie,  repris-je?  —  Oui,  répondit-il.  — 
Etre  en  proie  à  l'indigence,  repris-je,  c'est 
donc  être  en  proie  à  la  folie;  et  par  conséquent 
indigence  et  folie  sont  une  seule  et  même 
chose  sous  deux  mots  différents.  Et  pourtant 
nous  disons,  je  ne  sais  comment  :  Il  y  a  là  de 
l'indigence;  il  y  a  là  de  la  folie.  C'est  comme 
si  nous  disions  en  parlant  d'un  lieu  ,  d'où  la 
lumière  est  absente  :  Il  y  a  là  des  ténèbres  ,  ce 
qui  revient  à  dire  ;  Il  n'y  a  pas  de  lumière.  Ce 
ne  sont  pas  en  effet  les  ténèbres  qui  vont  et 
viennent;  mais  manquer  de  lumière,  c'est  être 
ténébreux,  comme  manquer  de  vêtements, 
c'est  être  nu.  Les  vêtements,  en  effet,  ne  font 
pas  fuir  la  nudité,  comme  si  elle  élait  mobile. 
Nous  parlons  donc  de  l'indigence  d'un  homme, 
comme  nous  parlerions  de  sa  nudité.  Le  mot 
indigence,  en  effet,  est  un  mot  négatif.  J'ajoute 
donc,  pour  mieux  expliquer  ma  pensée  que, 
lorsqu'on  dit  de  quelqu'un  :  Il  a  le  malheur  de 

'  C'est  à  peu  près  la  doctrine  d'Horace,  dans  l'épitre  vi  du  Uv.  2, 
Qluxui  rbomuie  désire,  ou  quand  U  craiot,  il  n'est  pas  heureux  : 
Copiât,  metuatve,  quid  ad  rem  ? 

(H«>»ce,  Ut.  i,  éplu  vi,  5,  13.) 


l'indigence,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  U  a  le 
malheur  de  ne  rien  avoir.  Donc,  puisipie  nous 
avons  démontré  que  la  folie  par  elle-même  est 
une  indigence  véritable  et  positive,  c'est  à  vous 
de  voir  si  nous  avons  résolu  la  question  que 
nous  nous  étions  posée.  Nous  nous  deman- 
dions, en  effet,  si  ce  que  nous  appelons  mal- 
heur, n'est  pas  la  même  chose  que  ce  que 
nous  nommons  indigence.  Or,  nous  avons 
prouvé  que  la  folie  s'uppelleàbon  droit  de  l'in- 
digence. De  même  donc  que  tout  insensé 
est  malheureux  et  que  tout  malheureux  est  in- 
sensé; ainsi,  nous  sommes  forcés  d'avouer  que 
non-seulement  tout  indigent  est  malheureux, 
mais  que  tout  homme  malheureux  est  indi- 
gent. Or,  si  de  ce  que  tout  insensé  est  malheu- 
reux, et  de  ce  que  tout  homme  malheureux 
est  insensé,  on  conclut  que  folie  et  malheur 
sont  synonymes  ,  pourquoi  de  ce  que  tout 
indigent  est  malheureux  et  de  ce  que  tout 
homme  malheureux  est  indigent,  ne  pas  con- 
clure que  malheur  et  indigence  sont  une  seule 
et  même  chose  ? 

30.  Tout  le  monde  ayant  avoué  qu'il  en  était 
ainsi,  je  continuai  en  ces  termes  :  Il  nous  reste 
maintenant  à  voir  quel  est  l'homme  qui  ne 
connaît  pas  l'indigence,  car  cet  homme-là  sera 
sage  et  heureux  '.  Or,  la  folie  est  l'indigence 
même,  c'est  son  nom  véritible,  et  ce  nom  d'in- 
digence emporte  d'ordinaire  l'idée  de  stérilité 
et  de  dénûment.  Remarquez,  je  vous  prie,  le 
soin  qui  a  présidé  jadis  à  la  création  ,  sinon  de 
tous  les  mots,  du  moins,  et  c'est  manifestt',  à  la 
création  des  mots  qui  désignent  les  objets  les 
plus  nécessaires  à  connaître.  Déjà  vous  m'ac- 
cordez que  tout  insensé  est  indigent,  et  que 
tout  indigent  est  insensé.  Vous  m'accordez 
aussi,  je  trois,  qu'un  esprit  insensé  est  vicieux, 
et  que  la  folie  désigne  tous  les  vices  de  l'esprit. 
Le  premier  jour  de  cet  entrelien ,  nous  avons 
dit  que  le  mot  de  nequitia  (débauche),  vient  de 
nec  qiddquam  (rien),  et  que  la  frugalité,  le  con- 
traire de  la  débauche  ,  tire  son  nom  de  frux, 
fnigis,  fruit,  production.  Ainsi,  dans  ces  deux 
qualités  contraires,  lafrujzalilé  et  la  débauche, 
ce  qui  semble  dominer,  c'es-t  l'être  et  le  non- 
être.  Or,  que  voyons-nous  de  contraire  à  l'in- 
digence, dont  il  est  ici  question  ?  Après  un  mo- 
ment d'hésitation  générale  :  Je  dirais  bien,  re- 
prit Trygétius ,  que  c'est  la  richesse  ;  mais  le 

'  Sénèque  a  l'ait  austi  un  traité  de  vita  bratu,  cù  il  déclare  que  le 
sdge,  c'eat-â-dire  l'homme  heureux  ne  manque  de  rien,  nuila  re  i»- 
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contraire  de  la  richesse,  je  le  vois,  c'est  la  pau- 
vreté. —  Tu  approches,  lui  dis-je,  car  pauvreté 
et  indigence  n'ont  d'ordinaire  qu'une  seule  et 
même  acception.  Pourtant  il  faut  trouver  un 
autre  mot.  11  ne  faut  |ias  que,  pour  désigner 
le  meilleur  lot ,  nous  n'ayons  qu'une  seule  ex- 
pression à  notre  service.  Lorsque  d'un  côté 
nous  avons  les  termes  de  pauvreté  et  d'indi- 
gence pour  expruuer  surabomiauiment  une 
même  situation,  il  ne  faut  pas  de  l'autre  côté 
n'avoir  à  leur  opposer  que  le  terme  de  richesse. 
Rien  de  plus  déraisonnable,  en  effet,  que  l'in- 
digence de  mots,  quand  il  s'agit  de  désigner  le 
contraire  de  l'indigence.  Si  nous  disions  plé- 
nitude ?  demanda  Licentius  ;  ce  mot ,  selon 
moi,  pourrait  être  avec  raison  opposé  au  mot 
indifjence. 

31.  Plus  tard,  dis-je,  nous  pourrons  appro- 
fondir la  question  de  mot.  Ce  n't  st  [>as  là,  en  ef- 
fet, ce  qui  doit  nous  préoccuper  d;ins  la  recher- 
che de  la  vérité.  Oui,  en  dépit  de  Salluste,  ce  pe- 
seur  raffiné  d'expressions,  qui  op[iose  opulence 
à  indigence  ',  j'accepte  ton  mot  iilénitiide.  Ici, 
en  eflet,  ce  n'est  pas  la  peur  des  grammairiens 
qui  nous  donne  la  fièvre,  et  nous  n'avons  pas 
à  craindre  leurs  réprimandes,  pour  avoir  usé 
des  mots  sans  scrupule,  puisqu'ils  nous  ont 
donné  l'usage  de  leurs  biens  ".  Mes  auditeurs 
sourirent.  Ainsi,  contimiai-jc,  puis(]ue  j'ai  ré- 
solu de  considérer  vos  opinions,  quand  vous  êtes 
tournés  vers  Dieu,  non  comme  certains  ora- 
cles, voyons  ce  que  signifie  le  mot  de  Licen- 
tius. Car  il  me  semble  mieux  approprié  que 
tous  les  autres  à  son  objet.  Plénitude  et  indi- 
gence sont  donc  des  ti  rmes  contraires.  Mais 
ici,  comme  dans  la  débauelie  [ncfjuiiia],  et  la 
frugalité,  on  voit  l'être  <  t  le  non-èlre.  Et  si  l'in- 
digence est  la  folie,  la  idéiiitudesera  la  sagesse. 
En  outre  c'est  avec  raison  que  bien  des  gens 
ont  fait  de  la  frugalité  la  iwère  de  toutes  les 
vertus.  Cicéron,  (lui  partage  cet  avis,  dit  même 
dans  un  discours  |)opulaire  '  :  «  Qu'on  le 
«prenne  comme  on  voudra,  toujours  est-il 
«  que  la  frugalité,  c'est-à-dire  la  modération  et 
«  la  tempérance,  est  à  mon  sens,  la  première 
«  des  vertus.  »  Mot  plein  de  profondeur  et  de 
justesse  I  11  avait  en  vue  le  fruit,  c'est-à-dire 
l'être,  auquel  est  opposé  le  non-être.  Mais  les 
habiliides  de  la  langue  vulgaire,  qui  prend  le 
mol  de  frugalité  dans  le  sens  de  parcimonie, 

*  SalluRtc,  guerre  de  Catilina.  —  *  AI1u<«ion  au  grammairien  Viré- 
conduR.  le  pro|irictairti  géncreux  de  la  campagne  où  l'on  eiail  réuni. 
Voir  Cont'chs.  liv.  viii,chap.  C  ;  liv.  u,  chap.  3,  etc. 

*  Cicéron.  Discours  pour  Déjotarus. 


l'ont  forcé  à  éclaircir  sa  pensée,  en  donnant 
pour  cortège  à  la  frugalité  la  modération  et  la 
tempérance,  deux  mots  que  nous  devons exa- 
min(  r  avec  quelque  attention. 

32.  Le  mot  modération  vient  de  modus,  me- 
sure, et  le  mot  tempérance  vient  de  iemperies, 
juste  tempérament.  Or  la  mesure  et  le  juste 
tempérament  excluent  le  plus  et  le  moins. 
Donc  en  disant  /a  plénitude,  pour  exprimer  le 
contraire  de  l'indigence,  nous  avons  été  bien 
plus  exacts  que  si  nous  avions  dit /'a6o?ic?ance... 
Par  le  mot  abondance,  en  effet,  on  entend  l'af- 
fluence  et  comme  le  débordement  d'une  chose 
qui  surabonde.  Là  donc  aussi  c'est  la  mesure 
qu'il  faudrait ,  et  tout  ce  qui  est  excessif 
manque  de  mesure.  Ainsi  l'abondance  même 
peut  connaître  l'indigence,  tandis  que  la  me- 
sure ne  connaît  ni  le  [dus  ni  le  moins.  L'o- 
pulenee  même,  examinez-la  bien,  ne  dépasse 
point  la  mesure.  En  effet,  c'est  du  mot  ops , 
opis,  aide,  que  vient  le  mot  opulence.  Or,  com- 
ment l'excès  pourrait-il  nous  aider,  lorsque 
parfois  il  est  plus  gênant  que  le  peu  ?  Le  trop 
peu  et  le  trop,  parce  qu'ils  manquent  de  me- 
sure, rentrent  dans  le  domaine  de  l'indigence. 
La  mesure  de  l'âme  est  donc  la  sagesse  '.  Car 
la  sagesse  est  contraire  à  la  folie,  on  ne  le  nie 
pas,  et  la  folie  c'est  de  l'indigence,  et  le  con- 
traire de  l'indigence,  cesi\ci  p/énittale.  La  sa- 
gesse est  donc /a /j/(V(////c/(.'.  Or,  dans  la  plénitude 
il  y  a  juste  mesure.  La  juste  mesure  de  l'âme, 
c'est  donc  la  sagesse.  C'est  donc  une  belle 
maxime,  c'est,  on  l'a  proclamé  avec  raison,  la 
maxime  la  plus  utile  à  l'homme  dans  la  vie 
que  celle  parole  d'un  poète  : 

Rien  de  trop  •. 

33.  Nous  avions  dit,  en  commençant  notre 
entretien  de  ce  jour  :  Si  nous  trouvons  que  le 
malheur  n'est  autre  cliose  que  l'indigence, 
nous  avouerons  que,  lors(|u'on  n'est  jias  dans 
l'iiidigence,  on  est  lu'ureux.  Or  nous  l'avons 
trouvé  :  donc  être  heureux,  c'est  n'èlre  pas 
dans  l'indigence,  c'est  être  sage.  Si  maintenant 
vous  demandez  ce  que  c'est  que  la  sagesse  (car 
c'est  là  le  mot  que  la  raison  a  toujours  cher- 
ché, autant  que  possible,  à  expliquer  et  à  tirer 
des  ténèbres) ,  je  vous  dirai  que  c'est  précisé- 

*  C'est  au<(si  l'avU  d'Horace,  qunnH  il  dit  : 

Est  modus  m  rcbua.  suni  ccrti  denique  fines 
Quos  Ui'ra  citraquo  neqiilt  com^iftlerc  rectum. 
'   Térencc.    Andrieone ,   Act.    i.   Stècic    1.     —    Le  précept»  d* 
Térencc    est,   du   reste,  renouvelé  des  grecs  qui  ont  dit,  aT4at  lui  ■ 
^ijoo  cr/av. 


182 


DE  LA  VIE  BIENHEUREUSE. 


ment  la  juste  mesure  de  l'âme,  ce  cercle  dans 
lequel  l'âme  se  meut,  de  manière  à  ne  pas  fc 
jeter  au  delà  de  ses  limites  et  à  ne  pas  se  rétré- 
cir, en  demeurant  en  deçà.  Or  l'âme  dépasse 
ses  limites,  lorsqu'elle  se  jette  dans  les  plai- 
sirs, dans  l'ambition,  dans  l'orgueil  et  autres 
excès  du  même  genre  où  les  âmes  malheureu- 
ses, qui  ne  savent  pas  se  borner,  croitut 
trouver  la  satisfaction  et  la  puissance.  Ce  ipii 
rétrécit  l'âme  au  contraire,  ce  sont  les  souillu- 
res, les  apprélieiif  ions,  les  chagrins,  la  convoi- 
tise, c'est  en  un  mot  tout  ce  qui  fait  le  malheur 
des  hommes  de  l'aveu  même  des  malheureux. 
Mais,  quand  l'âme  concentre  cette  sagesse 
qu'elle  a  trouvée  ;  quand,  pour  employer  l'ex- 
pression de  cet  enfant,  elle  s'y  tient,  quand, 
insensible  à  de  vains  objets  elle  ne  se  tourne 
pas  vers  ces  simulacres  trompeurs  auxquels 
elle  ne  peut  s'attacher,  sans  se  détacher  de 
Dieu  et  sans  déchoir  ;  nul  excès  et  par  consé- 
quent nulle  indigence,  nul  malheur  ne  sont 
pour  elle  à  redouter.  L'âme  heureuse  est  donc 
en  possession  de  sa  juste  mesure,  c'est-à-dire 
de  la  sagesse. 

.34.  Mais  quelle  est  la  sagesse  digne  de  ce 
nom,  si  ce  n'est  la  sagesse  de  Dieu?  Or  une 
autorité  divine  nous  l'apprend  :  le  Fils  de 
Dieu  n'est  autre  chose  que  la  sagesse  de  Dieu  ', 
et  le  Fils  de  Dieu  sans  contredit  est  Dieu.  Tout 
homme  qui  est  heureux  est  donc  en  possession 
de  Dieu,  et  c'est  ce  dont  nous  sommes  déjà 
convenus  au  commencement  de  ce  festin.  Mais 
selon  vous,  la  sagesse  n'esl-elle  pas  la  vérité? 
C'est  ce  qui  est  également  écrit  :  «  Je  suis  la 
«  vérité  ^  »  Or  si  la  sagesse  est  la  vérité  même, 
elle  le  doit  à  une  suprême  mesure  dont  elle 
procède,  et  à  laquelle  elle  s'attache,  quand  elle 
est  parfaite.  Mais  au-dessus  de  cette  suprême 
mesure  il  n'y  a  yioiiit  d'autre  mesure.  Car  si  la 
suprême  mesure  est  mesure  par  la  mesure  su- 
prême, elle  est  par  elle-même  la  mesure. 

Or  la  suiirême  mesure  est  nécessairement 
aussi  la  véritable  mesure.  Si  donc  la  vérité 
vient  de  la  mesure,  cette  mesure  c'est  la  vérité 
qui  la  fait  connaître.  Donc  hors  de  la  juste  me- 
sure ,  point  de  vérité;  hors  de  la  vérité,  point 
de  juste  mesure.  Qu'est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  ? 
Il  l'a  dit  :  c'est  la  Vérité.  Quel  est  celui  qui  n'a 
pas  eu  de  pèi-e?  N'est-ce  |ias  cet  Etre  qui  est 
la  mesure  suprême?  Tout  homme  donc  qui, 
par  la  vérité,  estarrivé  à  cette  mesure  suprême 

•  1  Cor.  I,  2t. 

*  Jean,  ht,  6. 


est  heureux.  Voilà  ce  qui  s'appelle  posséder 
Dieu  avec  l'âme,  c'est-à-dire  jouir  de  Dieu.  Car 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'âme  heureuse  est  la  pos- 
session de  Dieu,  sans  posséder  Dieu. 

35.  Mais  cette  voix  qui  nous  avertit  de  pen- 
ser à  Dieu  ,  de  le  chercher,  d'en  avoir  soif,  en 
bannissant  toute  tiédeur,  d'où  vient-elle  si  te 
n'est  (le  la  source  même  de  la  vérité  ?  C'est  un 
rayon  que  verse  aux  yeux  de  notre  âme  ce  so- 
leil mystérieux.  C'est  de  lui  qu'émane  toute 
vérité  qui  sort  de  notre  bouche,  alors  même 
que  nos  yeux  encore  malades  ou  récemment 
ouverts  hésitent  à  se  tourner  hardiment  vers 
lui  et  à  le  regarder  en  face  ;  et  cette  vérité  c'est 
Dieu  même  dans  son  immuable  perfection,  car 
tout  en  lui  est  parfait,  et  il  est  aussi  le  Dieu 
Tout-Puissant.  Mais  tant  que  nous  le  cher- 
chons, tant  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
abreuvés  à  la  source  même,  et  pour  ainsi  dire, 
à  la  plénitude,  avouons  que  nous  n'avons  pas 
encore  atteint  notre  mesur^;  ;  et,  à  cause  de 
cela,  quoique  déjà  Dieu  nous  aide,  nous  ne 
sommes  pas  encore  sages  et  heureux.  La  pléni- 
tude de  l'âme,  la  vie  bienheureuse  consiste  donc 
à  posséder  une  pieuse  et  parfaite  connaissance 
de  l'Etre  qui  guide  nos  pas  vers  la  vérité,  une 
pieuse  et  parfaite  connaissance  de  celte  vérité 
dont  on  jouit  et  du  lien  qui  attache  à  la  su- 
prême mesure.  L'homme  intelligent,  en  ban- 
nissant les  innombrables  mensonges  de  la  su- 
perstition, voit  dans  ces  trois  choses  un  seul 
Dieu,  et  une  seule  substance. 

Ici  ma  mère,  retrouvant  des  paroles  gravées 
dans  sa  mémoire  et  s'éveillant,  pour  ainsi  dire, 
à  l'appel  de  sa  foi ,  til  jaillir  avec  bonheur  ce 
vers  de  notre  saint  évêque  : 

Trinité  sainte ,  exauce  nos  prières  *. 

Puis  elle  ajouta  :  La  voilà  sans  contredit  cette 
vie  bienheureuse  qui  est  aussi  la  vie  parfaite 
et  jusqu'au  sein  de  laquelle,  il  faut  le  présu- 
mer, une  foi  inaltérable  ,  une  vive  espérance  , 
une  ardente  charité  guideront  nos  pas  em- 
pressés. 

36.  Maintenant,  dis-je,  puisque  la  nécessité 
même  de  garder  une  juste  mesure  nous  avertit 
de  laisser  quelque  intervalle  entre  nos  réu- 
nions à  cette  table ,  je  rends  grâce ,  de  toute 
mon  âme,  au  Dieu  Tout-Puissant  et  véritable, 
notre  Père,  au  Seigneur  libérateur  des  âmes. 
Je  vous  rends  grâce  aussi  à  vous  qui,  non  con- 

■  Saint  AmbroUt.  Bymn*  :  Dm  crtator  omnium. 
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teats  de  répondre  à  ma  cordiale  invitation , 
avez  clé  si  généreux  envers  moi.  Car  vous  avez 
mis  tellement  du  vôtre  dans  notre  entretien, 
que  ce  sont,  je  suis  jjien  forcé  d'en  convenir, 
mes  convives  qui  m'ont  régalé.  Alors,  tan^lis 
que  tout  le  monde  se  réjouissait,  en  louant 
Dieu  :  Tu  devrais  bien,  me  dit  Trygétius,  nous 


donner  tous  les  jours  un  semblable  repas.  — 
Et  vous,  lui  répondis-je,  vous  devez  savoir  qu'il 
faut  aimer  partout  et  partout  garder  cette  di- 
vine mesure,  si  vous  avez  à  cœur  notre  retour 
vers  Dieu.  Ces  mots  terminèrent  notre  entre- 
tien, et  nous  nous  séparâmes. 


Traduit  par  M  BAISSE  Y,  profeiieur  agrégé  de  l'Université. 


y 
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C«  livre  est  an  dialogue  enlre  saint  Augustin  et  son  fils  Adéodat,  alors  âgé  de  seize  ans.  «  On  y  découvre,  dit  le  grand  Docleur 
«  lui-même,  qu'il  n'y  a,  pour  enseigner  la  science  à  l'homme,  d'autre  mailre  que  Dieu  '.  n  Et  voici,  en  deux  mots,  le  plan  de 
tout  l'ouvrage:  Ni  dans  l'ordre  physique,  ni  dans  l'ordre  intellectuel,  on  ne  peut  rien  montrer  sans  employer  des  signes  quel- 
conques. Or,  ces  signes  n'apprennent  réellement  rien;  ils  sont  tout  au  plus  des  avertissements  qui  excitent  à  rechercher  la 
vérité.  Dieu  seul  peut  nous  la  montrer.  11  est  donc  notre  seul  Maître. 

Saint  Augustin,  dans  ses  Confessions  »,  prend  Dieu  à  témoin  que  les  réponses  attribuées  à  Adéodat  sont  réellement  de  lui.  On  lira, 
avec  un  intérêt  toujours  croissant,  cet  ouvrage  où  tant  de  candeur  se  mêle  à  tant  de  pénétration. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE   LANGAGE   EST  INSTITUÉ   POUR    INSTRCIRE    OC 
RAPPELER     LES     SOUVENIRS. 

1.  Augustin.  Que  penses-tu  que  nous  vou- 
lions faire  en  parlant?  — Adéodat.  Je  crois,  au 
moins  pour  le  moment,  que  nous  voulons  en- 
seigner ou  nous  instruire.  —  Aug.  Je  le  recon- 
nais, car  la  chose  est  manifeste  :  en  parlant, 
nous  voulons  instruire  ;  mais  comment  vou- 
lons-nous apprendre  nous-mêmes  ?  —  Ad. 
Comment?  n'est-ce  pas  en  interrogeant?  — 
Aug.  Mais ,  alors  même  ,  je  le  vois ,  nous  ne 
voulons  qu'instruire.  Quand,  en  effet,  tu  inter- 
roges quelqu'un,  n'est-ce  pas  uniquement  pour 
lui  apprendre  ce  que  tu  veux?  —  Ad.  C'est 
vrai. — Aug.  Tu  comprends  donc  qu'en  parlant, 
nous  ne  cherchons  qu'à  instruire  ?  —  Ad.  Je 
ne  le  vois  pas  parfaitement.  Car  si  parler  n'est 
autre  chose  que  proférer  des  paroles,  il  est  cer- 
tain que  nous  parlons  enchantant.  Or,  quand 
nous  chantons  seuls,  comme  il  arrive  souvent, 
et  que  personne  n'est  là  pour  entendre,  vou- 
lons-nous enseigner  quelque  chose  ?  Je  ne  le 
pense  pas. 

Aug.  Pour  moi,  je  pense  que  le  chant  appar- 
tient à  une  manière  fort  générale  d'instruire  : 
elle  consiste  à  réveiller  les  souvenirs,  et  cet  en- 
tretien la  fera  comprendre  sufûsamment.  Si 

'  VÀU-  li».  I,  ch.  12.  —  '  Uv.  u,  eh.  6 


néanmoins  lu  n'es  pas  d'avis  que  par  le  souvenir 
nous  instruisions,  ni  nous-mêmes,  ni  celui  en 
qui  nous  le  ranimons,  je  ne  conteste  pas.  Ainsi 
voilà  deux  motifs  déjà  pour  lesquels  nous  par- 
lons :  nous  voulons  en  effet,  ou  enseigner,  ou 
rappeler  des  souvenirs  soit  à  nous-mêmes,  soit 
à  d'autres;  ce  que  nous  faisons  aussi  en  chan- 
tant :  ne  le  crois-tu  pas  comme  moi?  —  Ad. 
Non,  car  il  est  fort  rare  qu'en  chantant  je 
cherche  des  souvenirs,  je  cherche  plutôt  le 
plaisir.  —  Aug.  Je  vois  ta  pensée.  Mais  ne  re- 
marques-tu point  que  le  plaisir  du  chanl  Tient 
en  toi  de  l'harmonie  des  sons,  et  que  cette  liar- 
monie  étant  indépendante  des  paroles  aux- 
quelles elle  peut  s'unir,  comme  elle  en  peut 
être  séparée,  le  chant  est  autre  chose  que  la 
parole?  On  chante  sur  la  flûte  et  sur  la  gui- 
tare, les  oiseaux  chantent  aussi,  il  nous  arrive 
à  nous-mêmes  de  faire  entendre  des  airs  de 
musique  sans  les  accompagner  de  paroles  :  ces 
airs  peuvent  alors  s'appeler  un  chant  et  non 
un  langage.  Peux-tu  me  contredire?  —  Ad. 
Nullement. 

2.  Aug.  Tu  vois  donc  que  le  langage  n'a  été 
institué  que  pour  enseigner  ou  rappeler  des 
souvenirs?  —  Ad.  Une  seule  chose  m'iinpè- 
che  de  le  voir  :  c'est  que  nous  parlons  en 
priant.  Or  il  n'est  pas  permis  de  croire  que 
nous  enseignions  alors,  ou  (|uo  nous  rappe- 
lions à  Dieu  quoi  que  ce  5o\\..—Aug.  Tu  ne  sais 
donc  pas  que  s'il  nous  est  commandé  de 
prier  après  avoir  fermé  les  portes  de  notre 
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chambre  ' ,  c'est-à-dire  le  sanctuaire  de  no- 
tre âme  ,  c'est  uniquement  parce  que  Dieu 
ne  demande  pus,  pour  nous  exaucer,  que  nos 
paroles  l'instruisent  ou  réveillent  ses  souve- 
niis?  Parler  c'est  faire  connaître  sa  volonté  au 
dehors  [)ar  des  sons  articulés.  Or,  ondoitcher- 
cher  et  prier  Dieu  dans  les  profondeurs  mêmes 
de  rame  raisonnable,  c'est-a-dire  de  l'homme 
intérieur  :  c'est  en  elTet  ce  que  Dieu  appelle 
son  temple.  N'as-tu  point  lu  dans  l'Apôtre  : 
«  Ijs'norez-vous  que  vous  éles  le  temple  de  Dieu, 
«  et  que  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  vous  '  ?  Le 
«  Christ  habile  dans  l'homme  intérieur'.  »  N'as- 
tu  point  remarqué  non  plus  ce  passage  du  Pro- 
phète :  «  Entretenez -vous  dans  vos  cœurs  et 
«  livrez-vous  sur  vos  couches  à  la  componc- 
«  tion  :  offrez  un  sacrifice  de  justice ,  et 
«  confiez-vous  au  Seigneur  '  ?  »  Et  où  penses-tu 
que  j'offre  le  sacrifice  de  justice,  sinon  dans  le 
temple  de  l'àme  et  dans  le  sanctuaire  du  cœur? 
Or  le  lieu  du  sacrificedoit  être  le  lieu  de  l.i  prière. 
Aussi  quand  nous  prions,  il  n'est  pas  besoin 
de  parler,  c'est-à-dire  de  faire  un  bruit  de  pa- 
roles. Il  ne  le  faudrait  que  si,  dans  l'occasion 
on  voulait,  conune  les  prêtres ,  exprimer  les 
sentiments  de  l'âme  pour  les  faire  connaître 
aux  hommes,  non  à  Dieu,  et  pour  élever  ceux- 
ci  jusqu'à  lui,  en  réveillant  des  affections  qu'ils 
partagent.  Penses-tu  différemment?  —  Ad.  Je 
suis  complètement  de  ton  avis. 

Aîig.  Ce  n'est  donc  pas  pour  toi  une  diffi- 
culté que  le  Maître  souverain  ait  enseigné  des 
paroles  lorsqu'il  instruisit  ses  disciples  de  la 
manière  de  prier  '?  Cejjcndant  il  paraît 
n'avoir  voulu  que  leur  apprendre  comment 
il  faut  s'exprimer  dans  la  prière.  —  Ad. 
Ce  n'est  pas  pour  moi  la  plus  légère  difficullé. 
Car  il  leur  enseigna  alors  non  les  paroles,  mais 
les  choses  mêmes,  et  les  paroles  ne  devaient 
être  pour  eux  qu'un  moyen  de  se  rappeler  à 
qui  ils  devaient  s'adresser,  et  ce  qu'ils  devaient 
demander  lorsqu'ils  prieraient,  comme  il  a  été 
NJdit,  dans  le  sanctuaire  de  lame.  —  Aug.  C'est 
la  vérité,  et  je  le  crois  ;  tu  remarques  aussi, 
sans  te  laisser  ébranler  par  aucune  contesta- 
tion, le  rapprochement  suivant  :  de  même  que 
petiser  aux  paroles  sans  faire  entendre  aucun 
son,  c'est  parler  en  soi-même  ;  ainsi  parler 
n'est  autre  chose  que  penser,  lorsque  la  mé- 
moire ,  en  recherchant  des  paroles  dont  elle 
garde  le  souvenir,  montre  à  l'esprit  les  cho- 

'  Maith.  Ti,  6.  —  ■  I  Cor.  m,  16.  —  •  Eph.  m,  16,  17.  —  •  P«. 
IT,  6.—  '  Matlh.  TI,  9. 


ses  mêmes  dont  ces  paroles  sont  les  signes.  — 
Ad.  Je  comprends  et  suis  de  ton  avis^/ 

CHAPITRE  II. 

LA   PAROLE    EST   NÉCESSAIRE    POCR   MONTRER   LA 
SIGNIFICATION   DE   LA   PAROLE. 

3.  Augustin.  Ainsi  nous  sommes  convenus 
que  les  paroles  sont  des  signes.  —  Ad.  Par- 
faitement. —  Aug.  Mais  le  signe  peut-il  être 
signe  sans  signifier  quelque  chose  ?  —  Ad. 
Nullement.  —  Aiig.  Dans  ce  vers  :  Si  nihil  ex 
lanta  superis  placet  tirùe  reliaqui  ',  combien 
y  a-t-il  de  paroles  ?  —  Ad.  Huit.  —  Aug.  Il  y  a 
donc  huit  signes  ?  — Ad.  Certainement.  —  Aug. 
Tu  comprends  sans  doute  ce  vers  ?  —  .4o?.  Je 
crois  l'entendre  suffisamment. —  Aug.  his,- moi 
ce  que  signifient  chacune  de  ces  paroles. — 
Ad.  Je  vois  bien  ce  que  signifie  si;  mais  je  ne 
trouve  aucun  autre  mot  pour  l'exprimer. — 
Aug.  Tu  sais  au  moins  où  réside  la  chose  qu'il 
signifie  ?  —  Ad.  Je  crois  que  si  est  uue  expres- 
sion de  doute;  mais  le  doute  est-il  ailleurs  que 
dans  l'àme  ? — Aug.  J'accepte  pour  le  moment  : 
poursuis. 

Ad.  Nihil  (rien)  rappelle-t-il  autre  chose 
que  ce  qui  n'est  pas?  — ^w.7.  Peut-être  dis-tu 
vrai.  Mais  tu  viens  d'accorder  qu'il  n'y  a  point 
de  signe  qui  ne  signifie  quelque  chose.  Ur  ce 
qui  n'est  pas  ne  sauiait  être  quelque  chose. 
Voilà  ce  qui  m'empêche  d'acquiescer  complè- 
tement. Le  second  mot  du  vers  n'est  donc  pas 
un  signe,  puisqu'il  ne  signifie  pas  quelque 
chose.,  et  nous  sommes  convenus  à  tort  que 
toutes  les  paroles  sont  des  signes  ou  que  tout 
signe  indique  quelque  chose.  — Ad.  Tu  me 
serres  de  trop  piès.  Ne  serait-ce  pas,  toutefois, 
manquer  entièrement  de  sens,  que  de  recourir 
aux  paroles  quand  on  n'a  rien  à  exprimer? 
Toi-même,  en  conversant  actuellement  avec 
moi,  tu  ne  fais  sans  doute  entendre  aucun 
son  inutilement ,  et  tous  les  mots  qui  s'échap- 
pent de  tes  lèvres  sont  autant  de  signes  par  les- 
rjuels  tu  veux  me  faire  comprendre  quelque 
chose.  Si  donc  le  mot  rien  ne  doit  rien  expri- 
mer, garde-toi  de  le  prononcer  dans  le  discours. 
Mais  si  tu  le  crois  nécessaire  pour  énoncer 
une  pensée,  pour  nous  instruire  ou  nous  aver- 
tir quand  il  frappe  nos  oreilles,  tu  vois  à  coup 
sur  ce  que  je  veux  dire  sans  pouvoir  m'expli- 

'  S'il  plait  aux  Dieux  qu'il  ne  teste  plus  rien  d'une  «i  grande  vUle. 
Enéide  iiv.  11,  t.  659. 
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quer. — Au(/.  Que  faisons-nous  donc?  Cemot  ne 
désigne-l-il  points  non  une  cbo?e  qui  n'existe 
pas,  mais  plutôt  l'impression  de  l'esprit  qui  ne 
la  voit  pas  et  qui  a  découvert  ou  cru  découvrir 
qu'elle  n'exisie  jioint? — Ad.  Voilà  peut-être 
ce  que  je  clieicliaisà  expliqut  r. — Ang.  F'as-ons 
outre  sans  examiner  davantage,  pour  ne  pas 
tomber  dans  la  plus  j^Taiide  .'iluurdité.  —  Ad. 
Laquelle?  —  Aiig.  Ce  sérail  d'élre  retenus  par 
ribu,  niliil,  et  de  nous  y  arrêter. —  \d.  La  chose 
serait  ridicule  ;  ji-  ne  sais  cependant  comment  il 
me  semble  qu'elle  peut  arriver; elle  est  même 
déjà  faite. 

4.  Aug.  Si  Dieu  le  veut,  nous  comprendrons 
plus  parfaitement  en  son  lieu  cette  espèce 
d'absurdité.  Pour  le  moment  reviens  au  vers 
cité  et  travaille  de  toutes  les  forces  à  montrer 
ce  que  signifient  les  autres  termes. — Ad.  La 
préposition  ex  est  la  troisième  expression  :  nous 
pouvons,  je  crois,  la  remplacer  par  de.  — Aitff. 
Je  ne  te  demande  jias  de  substituer  à  un  mot 
connu  un  autre  mot  qui  le  soit  ég.ilemerit  et 
dont  la  signiflcation  soit  la  même.  Ici  uiqitn- 
dant  la  signification  est-elle  sûrement  la  même? 
Mais  accordons-le  pour  le  moment.  Au  lieu  de 
extantauiôe,  si  le  poète  avait  mis  de  tanta,  et 
si  je  te  demandais  ce  que  signifie  de,  tu  répon- 
drais sans  doute  :  ex.,  puisque  ces  deux  mots, 
c'est-à-dire  ces  deux  signes,  expriment,  selon 
toi,  une  seule  idée.  Or  ce  que  je  cherche,  moi, 
c'est  cette  seule  idée  que  j'ignore. —  Ad.  La 
préposition  me  semble  signiOer  ici  qu'une 
chose  est  séparée  d'une  autre  où  elle  était  et 
dont  elle  faisait  partie.  Peu  importe  que  celte 
autre  ne  subsiste  plus,  ou  ([u'elle  subsiste  en- 
core. Ainsi  la  ville  dont  il  est  question  dans  ce 
vers  n'était  ()lus  et  dis  Tioyens  pouvaient  lui 
survivre  encore  ;  et  nous  disons  (jti'il  y  a  en 
Afrique  des  commerçants  venus  de  Rome.  — 
Aug.  Je  veux  bien  acquiescer  à  ce  ([ue  tu  dis 
et  ne  point  énumérei'  une  mullituile  d'excep- 
tions que  peut-cire  on  pouirait  trouver  à  ta  rè- 
gle ;  mais  il  le  sera  facile  d'observer  ijuc  tu  as 
expliqué  des  mots  par  des  mots,  des  signes  par 
des  silènes,  et  des  signes  fort  conims  par  des 
signes  également  connus.  Je  te  |)r-ierais  iié^in- 
moins,  s'il  était  [lossible,  de  me  montrer  les 
choses  mêmes  dont  ces  uiuls  sont  les  signes. 
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EST- IL  POSSIBLE   DE   UIES   MONTRER   SASS 
EMPLOYER   DE   SIGNE? 

S.  Ad.  Je  m'étonne  que  tu  ignores,  ou  plu- 
tôt que  tu  f.isses  semblant  d'ignorer  qu'il  est 
absolument  impo^sible  de  fiiire  dans  une  ré- 
ponse ce  que  tu  dé.-ires.  En  effet,  nous  conver- 
sons, et  dans  une  conversation  on  ne  peut 
répondre  qu'avec  des  paroles.  Or  tu  me  de- 
mandes des  choses,  et  des  choses,  quelles 
qu'elles  soient,  ne  sont  point  certainement  des 
paroles;  de  plus  lu  me  les  Jemandes  toi-même 
avec  des  paroles.  Interroge  d  abord  sans  paroles 
et  je  te  répondrai  de  même. — Aug.  Tu  es  dans 
ton  droit,  je  l'avoue.  Cependautsije  cherchais 
ce  que  signifient  ces  ti  ois  syllabes,  muraille,  ne 
pourrais-tu  pas,  sans  employer  de  paroles,  me 
montrer  du  doigt  et  me  faire  voir  la  chose 
dont  ce  mot  est  l'ex|)ression?  —  Ad.  Cela  se 
peut,  je  l'accorde,  mais  seulement  quand  il 
s'agit  des  noms  qui  désignent  les  corps,  et  que 
ces  corps  sont  présenls. 

Aug.  Uisons-nous  que  la  couleur  soit  un 
corps?  N'est-elle  pas  plutôt  une  qualité  corpo- 
relle?—  Ad.  C'est  vrai. — Aitg.  Pourquoi  donc 
pcu-t-on  aussi  la  montrer  du  doigl?  Joindras- 
tu  aux  corps  les  qualités  corporelles  et  diras  lu 
qu'on  peut  également,  sans  [larler,  les  désigner 
lorsqu'elles  sont  |)iésenlts?  —  Ad.  J'entendais 
par  corps  tout  ce  qui  est  corporel,  c'est-à-dire 
tout  ce  qui  est  sensible  dans  les  corps.  —  Attg. 
Examine  toutefois  si  lu  n'as  pas  encore  ici 
(jueli|ues  excejilionsa  faire. 

Ad.  Ta  réflexion  vient  à  propos  ;  je  ne  de- 
vais |)as  dire  :  tout  ce  qui  est  corporel,  mais  : 
tout  ce  qui  est  visible.  Je  l'avoue  en  effet  :  le 
son,  l'odeur,  la  saveur,  la  pesanteur,  la  chaleur 
et  ce  qui  tombe  sous  les  autres  sens,  ne  peu- 
vent être  perçus  (juc  par  les  corps,  et  c'est  ce 
qui  les  (ait  appeler  des  accidents  corporels; 
mais  on  ne  peut  les  montrer  du  doigi.  ■> 
Aug.  N'as-tu  jamais  vu  des  hommes  conversor 
par  gestes  avic  des  sourds,  et  les  nu'niuf 
sourds,  également  par  gestes,  questionner 
ou  ré|)ondre,  enseigner  ou  montrer  soit  tout, 
soit  pres()ue  tout  ce  ipiils  veulent?  N'est-ce 
pas  une  preuve  que  Ion  peut,  sans  parler, 
Dionlrer  non-seuknient  les  objets  visibles, 
mais  encore  les  sons,  les  saveurs  et  autres 
choses  semblables?  Ainsi,  sur  le  théâtre,  des 
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histrions  exposent  et  développent,  sans  par- 
ler et  en  gesliculant,  des  drames  tout  entiers. 

—  Ad.  Je  n'ai  qu'une  remarque  à  t'opposer  : 
c'est  que  i'iiistrion  en  gesticulant  n'est  pas  plus 
capable  que  moi  de  l'expliquer  sans  parler  ce 
que  signifie  la  préposition  ex. 

6.  Aitg.  Tu  dis  peut-être  vrai.  Supposons  tou- 
tefois qu'il  le  puisse  :  quel  que  soit  le  geste  au- 
quel il  aura  recours  pour  me  montrer  la  signi- 
fication de  ce  mot,  tu  ne  doutes  pas,  vraisem- 
blablement, que  ce  geste  sera  encore  un  signe, 
non  la  chose  elle-même  ?  Lui  donc  aussi  expli- 
quera, non  pas  un  mot  par  un  mot,  mais  un 
signe  par  un  autre  signe.  Le  monosyllabe  ex 
et  le  geste  auront  alors  la  même  signification, 
et  c'est  cette  signification  que  je  demande  à 
voir  autrement  que  par  des  signes.  —  Ad.  De 
grâce,  comment  peut-elle  se  montrer  ainsi  ? — 
Aug.  Comme  l'a  pu  la  muraille.  —  Ad.  Mais  la 
marche  du  raisonnement  l'a  prouvé;  on  ne 
peut,  sans  signes,  montrer  la  muraille  elle- 
même.  Car  l'indication  du  doigt  n'est  pas  la 
muraille,  elle  est  seulement  le  signe  qui  la 
montre.  Ainsi  donc  je  ne  vois  rien  qu'on  puisse 
montrer  sans  employer  de  signe. 

Aug.  Si  je  te  demande  ce  qu'on  entend  par 
marcher  et  si  alors  tu  te  lèves  et  marches,  ne 
me  répondras-tu  point  parla  chose  même  plu- 
tôt que  par  des  paroles  ou  d'autres  signes?  — 
Ad.  Je  l'avoue  et  je  rougis  de  n'avoir  pas  vu 
une  chose  aussi  claire.  Elle  me  suggère  même 
l'idée  de  milliers  d'actions  qu'on  peut  mon- 
trer par  elles-mêmes  et  non  par  des  signes; 
comme  manger  et  boire,  s'asseoir  et  se  tenir 
debout,  crier  et  une  infinie  quantité  d'autres 
aiCtes.—Atig-  Allons,  dis-  moi  maintenant  com- 
ment me  répondrais-tu  si  tu  marchais  et  queje 
vinsse  à  te  demanderce  que  c'est  que  marcher? 

—  Ad.  Je  marcherais  un  peu  plus  vite  pour 
faire  celte  sorte  de  réponse  à  ta  question,  et  je 
ne  ferais  ainsi  que  l'action  que  je  devrais  te 
montrer. — Ai/g.  Sais-tu  que  marcher  est  diffé- 
rent de  se  presser  ?  Quand  on  se  met  en  marche 
on  ne  presse  pas  aussitôt  le  pas,  et  quand  on 
se  presse  on  ne  marche  pas  toujours;  puisque 
nous  disons  qu'on  se  presse  même  en  écrivant, 
en  lisant  et  en  faisant  une  infinité  d'autres 
choses.  Si  donc  après  ma  question  tu  faisais 
plus  vite  ce  que  tu  faisais  auparavant,  j'en  con- 
clurais que  marcher  n'est  autre  que  se  pres- 
ser; car  tu  ne  m'aurais  montré  que  plus  de 
rapidité  et  c'est  ce  qui  me  jetterait  dans  l'er- 
reur. —  Ad.  Je  le  confesse ,  on  ne  peut  mon- 


trer, sans  l'emploi  de  quelque  signe,  ce  que 
l'on  fait,  si  on  le  fait  au  moment  même  de  la 
question.  En  effet,  si  nous  ne  faisons  rien  de 
nouveau,  l'interrogateur  s'imaginera  que  nous 
refusons  de  lui  répondre  et  que  par  mépris 
nous  continuons  ce  que  nous  avons  commencé. 
Mais  s'il  demande  ce  que  nous  pouvons  faire  et 
qu'il  ne  le  demande  point  au  moment  où  nous 
le  faisons  déjà,  nous  pouvons,  en  le  faisant 
après  sa  question,  le  lui  expliquer  par  la  chose 
elle-même  plutôt  que  par  signe. 

Si  cependant  il  voulait  savoir  de  moi  quand 
je  parle,  ce  que  c'est  que  parler,  quoique  je  lui 
dise  pour  le  lui  faire  entendre,  il  me  faudra 
parler.  Je  continuerai  donc  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
compris,  ne  cessant  poin,!  l'action  dont  il  veut 
connaître  la  nature  et  ne  cherchant,  pour  la  lui 
montrer,  d'autres  signes  que  cette  action 
même. 

CHAPITRE  IV. 

FAUT-IL  DES   SIGNES   POUR   INDIQUER  IE9 
SIGNES  ? 

7.  Aug.  Cette  remarque  est  pleine  de  péné- 
tration. Vois  donc  si  maintenant  nous  sommes 
d'accord  que  nous  pouvons  montrer  sans  si- 
gnes, soit  ce  que  nous  ne  faisons  pas  au  mo- 
ment de  la  question  et  que  nous  pouvons  faire 
à  l'instant  même,  soit  les  signes  que  nous  pou- 
vons produire  alors,  comme  la  p;irole  qui  con- 
siste à  faire  des  signes,  d'où  vient  le  mot  si- 
gnifier. —  Ad.  Nous  en  sommes  d'accord.  — 
Ang.  Si  donc  on  nous  interroge  sur  certains  si- 
gnes nous  pouvons  expliquer  ces  signes  par 
des  signes  ;  mais  si  c'est  sur  des  choses  qui  ne 
soient  pas  des  signes,  nous  pouvons  en  mon- 
trer la  nature,  soit  en  les  faisant  après  la  ques- 
tion, quand  elles  sont  possibles,  soit  en  pro- 
duisant des  signes  qui  les  fassent  remarquer? 

A.  Examinons  d'abord,  s'il  te  plaît,  la  pre- 
mière de  ces  trois  propositions,  savoir  qu'on 
peut  expliquer  les  signes  par  des  signes.  N'y  a- 
t-il  en  effet  que  les  paroles  qui  soient  (tes 
signes? — Ad.  H  en  est  d'autres.  — Aug.  Il  me 
semble  donc  qu'en  parlant  nous  désignons, 
par  des  mots,  ou  les  mots  eux-mêmes,  ou  d'au- 
tres signes,  comme  le  geste  quand  nousdiscou- 
rons  et  les  lettres  qu  md  nous  écrivons,  car  ce 
qui  est  signifié  par  ces  deux  derniers  termes,  le 
geste  et  les  lettres,  est  aussi  le  signe  de  quelque 
chose;  ou  bien  nous  désignons  encore  quel- 
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qu'autre  objet  qui  n'est  pas  un  signe,  comme 
la  pierre:  ce  dernier  mut  est  bien  un  siyne 
puisqu'il  ra[)pelleuii  objet,  mais  l'otijet  rappelé 
par  lui  n'eb^t  pas  toujours  un  signe.  Toutefois 
cette  dernière  espèce  de  signes,  qui  fait  con- 
naître ce  qui  n'est  pas  signe,  n'est  pas  «lu  res- 
sort de  la  présente  discussion,  car  nous  avons 
entrepris  d"y  examiner  les  signesqui  indupient 
d'autres  signes  et  nous  y  avons  distingué  deux 
parties  selon  que  les  signes  marquent  ou  rap- 
pellent des  signes  de  même  espèce  ou  d'espèce 
différente.  N'est-ce  pas  évident  pour  toi? — Ad. 
C'est  évident. 

8.  Aug.  Dis-moi  donc  à  quels  sensappartien- 
nent  les  signes  que  l'on  nomme  paroles?  — 
Ad.  A  l'ouïe.  —  Aug.  Elle  geste?  —  Ad.  A  la 
vue.  —  Aug.  Et  les  paroh.'s  écrites?  sont-elles 
des  paroles,  ou  [dus  véritablement,  nesnul-ulles 
pas  des  signes  de  paroles?  La  parole  même  se-|!/ 
rait  alors  le  son  significatif  de  lavoixarticulée  ; 
et  cette  voix  ne  pouvant  être  perçue  (]ue  par 
l'ouïe,  quand  on  écrit  un  mot  ce  serait  pour 
les  yeux  un  signe  qui  ra|)pelle  à  l'esprit  le  son 
qui  frappe  l'oreille. — Ad.  Je  suis  complète- 
ment de  cet  avis. — Attg.  Tu  admets  sans  doute 
aussi,  qu'en  prononçant  un  nom  nous  dési- 
gnons que  Ique  chose? — Ad.  Sans  doute. — Aug. 
Et  que  désignons-nous?  —  Ad.  L'objet  même 
qui  porte  ce  nom  :  ainsi  Uomulus,  Rome, 
vertu,  fleuve  et  le  reste.  —  Aug.  Est-ce  que  ces 
quatre  noms  ne  signifient  p.is  quehpies  «ibjels? 
—  Ad.  Cert.iinement  ils  en  signifient  (piebiues- 
uns.  — Ang.  N'y  a-t-il  aucune  différence  entre 
ces  noms  et  les  objets  (|u'ils  désignent  ? — Ad. 
11  eu  est  une  grande. — Aug.  Qu(  lie  est-elle?  je 
voudrais  la  savoir  de  toi.  —  Ad.  La  voici  et 
elle  est  importante  :  c'est  que  ces  noms  sont  dus 
signes  et  non  i)as  les  objets.  — Aug.  Veux-tu, 
pour  faciliter  la  discussion,  que  nous  appelions 
signi fiables  les  objetscjui  peuvenlèlre désignés 
par  des  signes  sans  être  signes  eux-mêmes, 
con)me  nous  appelons  visibles  ceux  que  l'on 
peut  voir?  —  Ad.  J'y  consens. 

Aug.  Mais  ces  q.ualre  signes  que  tu  viens  de 
rapiiebr  ne  sont-i<s  pas  indi(|Ui's  [)ar  d'autres 
signes? —  Ad.  Cioirais-tu  (pie  j'aie  déjà  oublié 
ce  que  nous  venons  de  constaier,  que  les  ca- 
ractères écrits  sont  les  sigm  s  ibs  mois  proférés 
de  vive  voix? — Aug.  Uurlledillerence  y  a-t-il 
entre  eux?  —  Ad.  L'est  (|iie  les  uns  sont  visi- 
bles et  les  autres  (itdbles:  pourcpioi  n'agréo- 
rais-tu  point  ce  dernier  terme,  piiisiiue  nous 
avons  admis  celui  de  signi  fiables  ?  —  Aug.  Je 


l'admets  et  l'agrée  volontiers.  Mais  ces  quatre 
signes  qui  sont  visible»,  comme  tu  viens  de  le 
rappeler,  ne  [lourraient-ilsêtre  encore  désignés 
par  quelque  signe  oiiïble?  —  A'I.  Effedive- 
ment  je  viei.s  de  le  dire.  J'avais  répondu  que 
le  nom  signifie  quelque  chose  et  j  avais  cité 
en  preuve  ces  quatre  exemples.  Mais  ces  excm- 
jiles  aussi  bien  que  le  nom,  sont  des  choses 
ouïbles,  puisque  la  voix  les  prononce  :  je  le 
reconnais.  —  Aug.  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc  entre  un  signe  ouïble  et  les  mots  ouïbles 
qu'il  désigne  et  qui  sont  aussi  des  signes?  — 
Ad.  Entre  ce  que  nous  appelons  le  nom  et  les 
quatre  exemples  que  j'ai  cités,  comme  portant 
un  nom,  voici  la  différence  que  j'observe  :  Ce 
nom  est  un  signe  de  signes  ouïbles,  tandis  que 
les  quatre  exemples  sont  bien  au<si  des  signes 
ouïbles,  mais  non  des  signes  de  signes.  Ils 
désignent  les  choses  mêmes,  soit  visibles, 
comme  Romulus,  Rome,  fleuve;  soit  intelli- 
gibles, comme  vertu.  , 
9.  Aug.  J'entends  et  j'approuve.  Mais  sais-tuV 
que  l'on  appelle  paroles  tous  les  sons  articulés 
que  l'on  émet  pour  signifier  quehiue  chose? 
—  Ad.  Je  le  sais. — .Aug.  Le  nom  est  donc  aussi 
une  parole  puisque  c'est  un  son  articulé  des- 
tiné a  signifier  quelque  chose;  et  lorsque  nous 
disons  d'un  homme  éloquent  ([u'il  emploie  des 
paroles  bien  choisies,  sans  doute  il  emploie  les 
noms  comme  les  autres  ;  et  lorsque  l'esclave  de 
Térence  répond  à  son  vieux  maître  :  Debomies 
paroles .,  je  t'en  conjure';  il  entendait  aussi 
beaucoup  de  noms.  —  Ad.  Je  l'accorde.  — 
Aug.  Tu  accordes  donc  (|ue  les  syllabes  que 
nous  articulons  en  disant  :  Parole,  désignent 
aussi  un  nom  et  que  cette  Parole,  est  le 
signe  du  nom?  —  Ad.  Oui.  —  Aug.  Réponds 
encore  à  ceci  :  parole  est  signede  nom,  nom  est 
signe  defleuve,  fleuve,  signe  d'un  objet(|ue  i)eu- 
vent  voir  nos  yeux;  de  plnstuas  signalé  quelle 
est  la  différence  de  cet  ol)jet  au  mot  de  fleuve 
qui  en  est  le  signe ,  et  de  ce  signe  au  nom  qui 
est  le  signe  de  ce  signe;  dis-moi  donc  aussi  ce 
(|iii  distingue,  à  ton  avis,  le  signe  du  nom 
(jue  nous  savonsélie  la  parole,  et  le  nom  même 
dont  1.1  parole  est  le  signe.  —  Ad.  Voici  ,  selon 
moi ,  la  di-tinction  :  ce  t|ue  le  nom  de^iglle  esl 
également  dé-igné  par  la  parole  ,  puisque  nom 
est  une  parole  aussi  bien  (pie  fleuve;  mais 
tout  ce  (iu(!  désigne  la  jiarole  n'est  pas  égale- 
ment désigné  par  le  nom.  Ainsi  ce  premier 
mot,  si ,  qui  commence  le  vers  cité  par  loi,  et 
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la  préposilion  ex ,  dont  la  longue  élude  nous 
a  conduits  rationnellement  aiix  considérations 
qui  nous  occupent,  sont  des  paroles  et  non  pas 
des  noms.  On  peut  montrer  beaucoup  de  mots 
semblables.  Ainsi  donc,  tous  les  noms  étant 
des  mots  et  tons  les  mots  n'étant  pas  des  noms, 
on  voit  clairement  en  quoi  ditîèrent  la  parole 
et  le  nop  ;  c'est-à-dire  le  signe  d'un  signe  qui 
ne  désigne  point  d'autres  signes  ,  et  le  signe 
d'un  signe  qui  désigne  encore  d'autres  signes. 

Aug.  Accordes-tu  que  tout  chevalest  un  ani- 
mal sans  que  tout  animal  soit  cheval?  — 
Ad.  Qui  en  doute  ?  —  Aug.  Il  y  a  donc  entre  le 
nom  et  la  parole  la  même  différence  qu'entre 
cheval  et  animal.  Serais-tu  embarrassé  de  ré- 
pondre parce  que  nous  prenons  encore  la  pa- 
role, verbum,  dans  un  autre  sens,  pour  expri- 
mer ce  qui  suit  le  cours  du  temps,  comme 
J'écris,  j'ai  écrit,  je  lis,  j'ai  lu  :  dans  cette  ac- 
ception la  parole,  verbum,  n'est  pas  é\idtm- 
nient  un  nom.  —  Ad.  Voilà  précisément  ce 
#qui  m'embarrassait.  —  Aug.  Que  cet  embarras 
cesse.  Le  signe  est  également  pris  par  nous 
dans  un  sens  général  pour  exprimer  tout  ce 
qui  signiOe  quelque  chose  :  ainsi  nous  disons 
que  les  mots  même  sont  des  signes;  et  dans  un 
sens  spécial  :  ainsi  nous  disons  les  signes  ou 
enseignes  militaires,  et  les  mots  n'y  sont  pas 
compris.  Si  néanmoins  je  te  disais  :  De  même 
que  tout  cheval  est  un  animal  sans  que  tout 
animal  soit  cheval,  ainsi  toute  parole  est  un 
signe,  sans  que  tout  signe  soit  parole,  tu  ne 
verrais,  je  pense,  aucune  difficulté.  —  Ad.  Je 
comprends  enfin  et  je  reconnais  absolument 
qu'entre  la  parole  prise  dans  un  sens  général 
et  le  nom,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
animal  et  cheval. 

dO.  Aug.  Sais-tu  aussi ,  quand  nous  disons 
animal,  qu'autre  est  ce  nom  de  trois  syllabes  et 
autre  ce  qu'il  signifie?  —  Ad.  J'en  suis  déjà 
convenu  en  parlant  des  signes  et  des  siguifia- 
bles.  —  A.  Tous  les  signes  le  semblent-ils  ex- 
primer autre  chose  que  ce  qu'ils  sont,  comme 
ce  mot  animal  qui  ne  signifie  [las  ce  qu'il  est? 
—  Ad.  Non,  assurément;  car  ce  mot  signe  dé- 
signe non-seulement  tous  les  autres  signes,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  mais  encore  lui- 
même,  puisqu'il  est  un  mot  et  que  tous  les  mots 
sont  des  signes.  —  Atig.  Ne  [)eut-on  en  dire 
autant  de  ce  trissyllabe, /jaro/e.^  Car  s'il  signi- 
fie tous  les  sons  articulés  qui  expriment  quel- 
que pensée,  il  appartient  lui-même  à  celte  ca- 
tégorie.— Ad.  C'est  vrai. —  Aug.  Le  nom,  no- 


men,  n'en  est-il  pas  là  aussi?  Car  il  désigne  les 
noms  de  tous  genres,  et  lui-même  est  d'un 
genre,  puisqu'il  est  neutre.  Et  si  je  te  deman- 
dais à  quelle  [larlie  du  discours  le  nom  se  rap- 
porte, pourrais-tu  te  dispenser  de  répondre  que 
c'est  au  nom?  —  Ad.  Nullement.  —  Aug.  11 
est  donc  des  signes  qui  se  désignent  eux-mêmes 
aussi  bien  qu'ils  désignent  d'autres  signes. — Ad. 
Il  en  est.  —  Aug.  Le  quadrissyllabe  conjonc- 
tio7iie  semble-t-il  un  signe  de  ce  genre?  — 
Ad.  Non  pas ,  car  il  est  un  nom ,  tandis  qu'il 
désigne  ce  qui  ne  l'est  pas. 

CHAPITRE  V. 

SIGNES   RÉCIPROQUES. 

11.  Aug.  Ta  réponse  est  exacte,  vois  mainte- 
,nant  s'il  existe  des  signes  réciproques,  des 
signes  dont  l'un  signifie  l'autre  et  mutuelle- 
ment. Le  quadrissyllabe  coujojiction  n'est  pas 
signe  réciproque  avec  les  mots  qu'il  désigne. 
Si,  ou,  car,  puisque,  sinon,  donc,  parce  que, 
et  autres  termes  semblables  ne  sont  désignés 
effectivement  que  par  le  mot  de  conjonction, 
et  aucun  d'eux  ne  désigne  le  mot  de  conjonc- 
tion lui-même.  —  Ad.  Je  le  vois  et  je  désire 
connaître  quels  sont  les  signes  réciproques, — 
Aug.  Tu  ne  sais  donc  qu'en  disant  nom  et  pa- 
role, nous  exprimons  deux  paroles? — .Ad.isXe 
sais. — Aug.  Tu  ne  sais  donc  que  nomciparole 
sont  deux  noms?  —  Ad.  Je  le  sais  également. 

—  Aig.  Tu  sais  alors  que  nom  et  parole  se  dé- 
signent réci|)roquemenl.  —  Ad.  Je  le  sais.  — 
Aug.  Peux-tu  signaler  entre  eux  d'autres  diffé- 
rences que  les  différences  de  lettres  et  de  sons? 

—  Ad.  Peut-être  ,  car  j'y  vois  ce  que  j'ai  déjà 
NJdit.  En  effet,  parole  désigne  tous  les  sons  arti- 
culés et  significatifs;  aussi  tout  nom,  et  surtout 
le  nom  prononcé  est  une  parole.  Mais  toute 
parole  n'est  pas  un  nom,  quoiqu'il  en  soit  un 
quand  nous  disons  la  parole. 

12.  Aug.  Et  si  l'on  l'affirmait,  si  l'on  te  prou- 
vait que  toute  parole  est  un  nom,  comme  tout 
nom  est  une  [)arole?  |)Ourrais-lu  y  signaler 
encore  des  différences  autres  que  les  diffé- 
rences de  sons  ou  de  lettres?  —  Ad.  Je  ne  le 
pourrais  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait.  — 
Aug.  Et  si  tous  les  sons  articulés  et  expressifs 
sont  à  la  fois  des  paroles  et  des  noms,  paroles 
sous  un  rapport  et  noms  sous  un  autre;  n'y 
aura  t-il  aucune  différence  entre  la  parole  et 
le  nom  ?  —  Ad.  Je  ne  comprends  pas  cela.  — 
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Avg.  Tu  comprends  au  moins  que  tout  ce  qui 
est  coloré  est  visible ,  et  que  tout  ce  qui  est 
\isibleesl  coloré,  quoique  chacuti  de  ces  deux 
ternies  ait  une  sifinificaliou  [)arfa  item  eut  dis- 
lincte? — Ad.  Je  le  coiniircnds. — Ang.  Serait-il 
donc  cttinnaril  qtie  toute  pande  fût  éj^'alement 
un  nom  et  tout  nom  une  parole,  quoi(^ue  ces 
deux  nomsou  paioles,savoirle?iometla/>«ro/e, 
dilTèrenl  de  sigmfication  ? — Ad.  Je  vois  que  cela 
peut  se  faire  ;  mais  j'attends  que  tu  me  montres 
de  quelle  manière. 

Aucj.  Tu  remarques,  sans  doute,  que  tous  les 
sons  expressifs  et  articulés  frappent  l'oreille 
pour  être  entendus,  et  pénètrent  dans  la  mé- 
moire pourètre connus?  —  ,4</.  Je  le  remarque. 
— Aug.  Deux  choses  s'accomplissent  donc  alors. 
—  Ad.  Oui.  —  Aiirj.  N'est-ce  [)as  un  de  ces  effets 
qui  a  fait  donner  à  ces  sons  le  nom  de  paroles, 
et  l'autre  qui  les  a  fuit  appeler  noms  ?  Parole , 
uer^w»?, viendrait  du  mot  [r'd\'i\wv  ,a  Derberando, 
et  nom  ,  numcn  ,  du  verbe  connaître  ,  a  tios- 
cendo  ;  la  parole  devrait  ce  nom  à  l'impression 
qu'elle  produit  sur  l'oreille,  et  le  nom,  à 
celle  qu'il  produit  sur  l'esprit. 

13.  Ad.  J'en  conviendrai  lorsque  tu  m'auras 
fait  voir  comment  nouspouvons  dire  (jne  toutes 
les  paroks  sont  des  noms,  —  Au//.  C'est  facile. 
Tu  as  sans  doute  a[){)risettu  t'en  souviens,  que 
le  pronom  est  ainsi  appelé  parce  qu'il  tient  la 
place  du  nom,  tout  en  désignant  l'objet  moins 
parfaitement  (|ue  le  nom.  Voici  je  crois  com- 
ment l'a  délini  l'auteur  que  lu  as  récité  devant 
le  grammairien:  Le  pronom  ,  dit-il,  estime 
partie  du  discours  qui  mise  à  la  place  du  nom 
signifie,  ()Uoique  moins  |)leinemeut,  la  même 
chose. —  Ad.  Je  me  rappelle  et  j'approuve  cette 
définition.  —  Auf/.  Tu  vois  donc  qua  d'après 
elle  le  pronom  ne  peut  élre  mis  et  emplojé 
qu'à  la  place  du  nom.  Ainsi  quand  nous  disons: 
Cet  honune  ,  ce  roi  même,  la  même  femme  , 
cet  or ,  cet  argent,  cet,  ce,  la  même ,  sont  des 
pronoms ,  et  homme,  roi ,  femme  ,  or ,  arcjeid, 
des  noms  qui  expriment  la  chose  mieux  ijuc 
les  pronoms.  —  .\d.  Je  partige  ce  sentiment. 
— Aur/.  Maintenant  donc  énonce-moi  (pulques 
conjondious.  —  Ad.  Et,  mais,  aiitsi  que. — 
Aiig.  Tous  ces  mois,  hœc  omnia,  ne  te  sem- 
blent-ils pas  des  tjoms?  —  Ad.  Pas  du  tout.  — 
Aii(j.  Tu  crois  au  moins  que  j'ai  parlé  juste  en 
disant  :  hœc  omnia  ?  —  Ad.  Très-juste  ;  et  je 
comprends  même  avec  tpielle  liibiKlé  mer- 
veilleuse tu  as  montré  que  j'ai  énoncé  des 
noms  :  sans  cela  tu  n'aurais  pu  dire:  hœc  omnia. 


Si  cependant  ton  langage  me  paraît  juste, 
n'est-ce  point  parce  que  je  ne  nie  pas  que  ces 
ipiaire  conj<aictions  soient  des  mots?  Car  on 
lient  entendre /*cpc  omin'adii  verha,  mot<,  aussi 
bien  (]ue  de  nomina ,  noms.  Et  néanmoins  si 
tu  irie  demandes  à(|uelle  partie  du  discoursap- 
pnrtitnnent  1,'s  mois,  je  répondrai  siuipleineut: 
Au  nom.  C'est  donc  peut-être  au  nom  que  se 
rapi)orte  le  [)rouoni  hœc,  et  c'est  pour  ce  motif 
que  ton  langage  était  correct. 

14.  Anfj.  Tu  te  trompes  malgré  ta  pénétra- 
tion; mais  pour  connaître  la  vérité,  ap[>lique-toi 
avec  plus  de  pénétration  encore  à  ce  que  je  vais 
dire,  si  toutefois  je  puis  m'exprimer  comme  je 
veux.  Car  c'est  une  chose  aussi  compliquée  de 
discuter  sur  les  mots  par  des  mots  que  de  se 
croiser  les  doigts  et  de  les  frotter  l'un  contre 
l'autre.  Quel  autre  (jue  celui  qui  soullre  peut 
distinguer  ceux  qui  démangent  de  ceux  qui 
répriment  la  démangeaison?  —  .-W/.  Me  voici 
tout  entier  ;  cette  comparaison  a  provo(jué  en 
moi  l'attenlion  la  plus  vive.  —  Aurj.  Les  mots 
consistent  dans  le  son  et  dans  des  lettres.  — Ad. 
Sans  aucun  doute. — Aurj.  Donc,  pour  recourir 
de  préférence  à  l'autorité  qui  nous  est  la  plus 
chère,  quand  l'apôtre  Paul  dit:  «Il  n'y  avait 
«  point  dans  le  Christ  le  oui  et  le  non  ;  le  oui 
M  fut  seul  en  lui  ' ,  »  on  ne  doit  pas  croire  ,  je 
présume,  que  les  trois  lettres  du  mot  Oui  fus- 
sent dans  le  Christ,  mais  plutôt  ce  que  signi- 
fient ces  trois  lettres.  —  .\d.  C'est  vrai.  — -.AuQ. 
Tu  comprends  donc  que  le  Oui  étnii  en  lui ,  ne 
signifie  que  ceci  :  on  appelle  oui  ce  qui  était 
en  lui;  et  si  l'apôtre  axnit  dit:  La  vertu  était  en 
lui ,  on  devrait  enteuilre  aussi  iiu'il  a  voulu 
dire  simplement  :  on  apiielle  vertu  ce  cpii  était 
en  lui ,  et  ne  pas  s'imaginer  (|ue  c'élaient  les 
deux  syllabes  du  mot  veitu  (|ui  étaient  en  lui 
et  non  ce  (pie  signifient  ce»  syllabes?  —  Ad.  Je 
comprends  cela  et  j'en  conviens.  —  Aug.  El  ne 
comprends-tu  pas  aussi  ([ue  peu  importe  de 
diie  :  s'ap|)elle  vertu  ou  se  nomme  vertu? — .1^/. 
C'estclair. — Au//.  Donc  il  est  également  clair 
ipi'il  n'y  a  |)oint  de  différence  entre  (hre  :  ce  (jui 
était  en  lui  s'appelle  Oui,  ou  se  nomme  Oui?  — 
Ad.  Ici  encore  JK  ne  vois  aucune  dillérencc. 

Aug.  Vois-tu  aussi  ce  (|ue  je  préb  n  Is  démon- 
trer?—.1^/.  Pas  encore. — .1"^.  Ainsi  lu  ne  vois 
|)as  que  le  nom  est  ce  qui  sert  à  nonuner  linéi- 
que chose? —  Ad.  Il  n'est  rien  au  conlraireque 
je  ^oie  |dus  clairement.  —  .-iug.  Tu  vois  donc 
(pie  Oui  est  un  nom  ,  puis({u'on  nomme  Oui 
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ce  qui  était  en  lui  ?  —  Ad.  Je  ne  puis  le  nier. 
—  AxKj.  Mais  si  je  te  demandais  à  quelle  partie 
du  discours  se  rapporte  Oui  ;  tu  dirais,  je  pré- 
sume ,  que  c'est  non  pas  au  nom  ,  mais  à  l'ad- 
verbe ,  quoique  la  raison  nous  enseigne  aussi 
que  l'adverbe  est  un  nom.  —  Ad.  C'est  parfai- 
tement vrai.  —  AuQ.  Doutes-lu  encore  que  les 
autresparties  du  discours  soient  des  noms  dans 
le  même  sens  ?  —  Ad.  Je  n'en  doute  pas  puisque 
je  confesse  qu'elles  signifient  quelque  chose. 
Mais  si  tu  me  demandais  comment  s'appellent 
ou  se  nomment  les  objets  désignés  par  chacune 
d'elles,  je  ne  pourrais  répondre  qu'en  nommant 
ces  mêmes  parties  du  discours  que  nous  n'ap- 
pelons pas  des  noms ,  mais  que  nous  sommes 
forcés  d'appeler  ainsi ,  je  le  vois  bien. 

15.  Aurj.  Ne  crains-tu  pas  qu'on  ne  puisse 
affaiblir  ce  raisonnement  et  dire  que  l'autorité 
de  rA|)ôlre  doit  être  reconnue  pour  la  doctrine 
et  non  pour  l'expression  ;  qu'ainsi  le  fondement 
de  notre  persuasion  n'a  point  toute  la  fermeté 
que  nous  lui  attribuons  :  car  il  se  peut  que, 
nonobstant  la  perfection  de  sa  vie  et  de  son  en- 
seignement, Paul  ait  parlé  peu  correctement 
dans  celte  phrase  :  Le  oui  était  en  lui ,  quand 
surtout  il  s'avoue  lui-même  inhabile  dans  la 
parole  '?  Que  devrait-on  répondre  à  cette 
objection  ?  —  Ad.  Je  ne  vois  rien  à  répliquer, 
et  pour  appuyer  la  démonstration  sur  une 
autorité,  je  te  prie  de  choisir  de  préférence 
quelqu'un  de  ces  hommes  qui  passent  pour 
maîtres  dans  l'art  de  l.i  parole.  —  Aug.  Tu  crois 
donc  que  sans  recourir  à  quelqu'autorité,  la 
raison  est  peu  capable  de  démontrer  que  cha- 
que partie  du  discours  signifie  quelque  chose 
que  l'on  désigne  par  un  nom  et  qui  consé- 
quemment  porte  un  nom.  11  est  facile  cepen- 
dant de  s'en  assurer  par  la  comparaison  de  plu- 
sieurs langues.  Si  tu  demandes,  en  effet,  com- 
ment les  Grecs  nomment  ce  que  nous  appe- 
lons qui  interrogatif  ?  tous  ne  répondront-ils 
pas  qu'ils  le  nomment  tîs;  Et/e  veux?  ils  le 
nomment  «èxu.  Bien?  Ils  le  nomment  xaxi;, 
Ecrit?  Ils  le  nomment  rb  •y£ffau.|j.:vM.  Notre  con- 
jonction et?  Ils  la  nomment  mi.  ^46?  Ils  le 
nomment  i-b.  Comment  nomment-ils  hélas? 
Ils  le  nomment  oî.  Or  qui  ne  voit  en  parcou- 
rant toutes  ces  parties  du  discours,  que  ces 
questions  sont  exprimées  correctement  ?  Et 
comment  ce  langage  serait-il  correct,  si  ces 
mêmes  parties  n'elaient  pas  des  noms?  Cette 
manière  de  procéder  prouve  donc ,  sans  re- 
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courir  à  l'autorité  des  hommes  éloquents,  que 
l'apôtre  Paul  a  bien  parlé.  Qu'cst-il  besoin 
alors  de  chercher  un  auteur  pour  appuyer 
notre  sentiment? 

16.  Soit  pesanteur,  soit  opiniâtreté  d'esprit, 
il  est  possible  que  tous  ne  se  rendent  pas  encore, 
et  quelqu'un  pourrait  objecter  qu'il  ne  cédera 
que  devant  l'autorité  de  ces  écrivains  que  tous 
regardent  comme  les  législateurs  du  langage. 
Eh  bien  I  Qu'y  a-t-il  pour  les  lettres  latines  de 
plus  éminent  que  Cicéron  ?  Mais  Cicéron,  dans 
ces  célèbres  discours  qu'on  nomme  les  Verri- 
7ies,  appelle  uu  7iom  la  préposition  coram,  que 
pourtant  il  emploie  alors  comme  adverbe. 
Il  est  possible  que  je  comprenne  trop  peu  ce 
passage  et  que  d'autres  ou  moi  l'expliquions  dif- 
féremment. Mais  voici  à  quoi  on  ne  peut  répli- 
quer. Les  plus  grands  maîtres  en  logique  ensei- 
gnent (|ue  toute  [)roposilion  complèle,  que  l'on 
peut  soutenir  ou  nier,  se  compose  d'un  nom  et 
d'un  verbe;  ce  que  Cicéron  ap|ielle  quelque  part 
un  jugement.  Quand  le  verbe  est  à  la  troisième 
personne,  ajoutent  ces  maîtres,  le  nom  doit 
être  au  nominatif ,  et  ils  ont  raison;  tu  peux 
t'en  assurer  avec  moi.  Lorsque  nous  disons  : 
L'homme  est  assis,  le  cheval  court,  tu  recon- 
nais sans  doutedeux  jugements?  —  Aug. iii\e% 
reconnais. — Ad.  Et  dans  chacun  d'eux  tu  vois 
un  nom  :  homme,  dans  le  premier:  cheval,  dans 
second  ;  et  un  verbe  également  dans  chacun 
d'eux  :  dans  le  premier,  est  assis,  et  court  dans 
le  second? — Ad.  Je  vois. — ^7/17.  Si  donc  je  me 
contentais  de  dire  :  Il  est  assis,  il  court , 
tu  pourrais  me  demander  çu/ ou  quoi?  et  je 
répondrais:  l'homme,  le  cheval,  l'animal  ou 
quoi  que  ce  fût,  afin  d'yjouter  le  nom  au  verbe 
et  de  compiéter  le  jugement,  c'est-à-dire  la 
proposition  qu'on  peut  soutenir  ou  nier. 
—  Ad.  Je  comprends,  — Aug.  Attention  à  la 
conclusion  1 

Suppose  que  nous  voyons  quelque  chose 
dans  le  loiniiin  et  que  nous  ignorons  si  c'est 
un  animal  ou  un  rocher  ou  quelque  autre  ob- 
jet !  Si  je  te  disais  ensuite:  Puisque  c'est  un 
homme,  c'est  un  animal,  ne  serais-je  pas  témé- 
raire? —  Ad.  Très-téméraire.  Mais  il  n'y  aurait 
aucune  témérité  à  dire  :  Si  c'est  un  homme,  c'est 
un  animal. — .iiig.  Ta  réflexion  est  juste.  Aussi 
bien  ce  si  me  plaît  dans  ta  phrase;  il  te  plaît 
également,  et  à  tous  deux  nous  dép  ait  le  puis- 
que  de  la  mienne.— /1^. D'accord. — Aug.  Vois 
maintenant  si  les  jugements  sont  complets  dans 
ces  deux  propositions  :  Le  si  plaît,  le  puisque 
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déplaît  ?  —  Ad.  Parfaitement  complets.  —  Aug. 
Allons,  montre-moi  maintenant  où  sont  les 
verbes,  où  sont  les  noms  ?  —  Ad.  Les  verbes 
soniplalt  eldéplait  ;  et  les  noms,  évidemment, 
si  ci  puisque.  —  Aug.  Il  est  donc  suffisamment 
prouvé  que  ces  deux  conjonctions  sont  égale- 
ment des  noms.  — Ad.  Très -suffisamment 
prouvé. —  Aug.  Pourrais-tu  par  toi-même  ap- 
pliquer la  même  règle  aux  autres  parties  du 
discours  ?  —  Ad.  Je  le  puis. 

CHAPITRE  VI. 

SIGNES  QUI  SE  DÉSIGNENT  ELX-MÊMES. 

17.  Aug.  Allons  plus  loin  et  dis-moi  si  à  tes 
yeux  tous  les  noms  sont  des  mots  et  tous  les 
mots  des  noms,  comme  toutes  les  paroles  sont 
des  noms  et  tous  les  noms  des  paroles?  —  Ad. 
Réellement  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  entre  eux 
d'autre  différence  que  la  différence  de  son.  — 
Aug.  Pour  le  moment  je  suis  de  ton  avis,  quoique 
plusieurs  voient  aussi  une  différence  dans  la 
signification.  Maintenant  il  n'est  pas  besoin 
d'examiner  ce  sentiment.  Tu  remarques  sans 
doute  que  nous  sommes  arrivés  aux  signes 
qui  se  désignent  muluellement,  sans  autre 
différence  que  celle  du  son,  et  qui  se  désignent 
eux-mêmes  avec  toutes  les  autres  parties  du  dis- 
cours. —  Ad.  Je  ne  comprends  point.  —  Aug. 
Tu  ne  comprends  pas  que  le  mot  désigne  le 
nom  et  que  le  nom  désigne  le  mot,  et  qu'il  n'y 
a  entre  eux  que  la  différence  de  son,  (juand 
le  nom  est  pris  dans  un  sens  général  ?  car  le 
nom  est  pris  dans  un  sens  particulier  cpiand 
on  le  considère  comme  une  des  huit  parties 
du  discours,  à  l'exclusion  des  sept  autres.  — 
Ad.  Je  comprends.  —  Aug.  Mais  c'est  ce  que  j'ai 
dit  en  affirmant  que  le  mot  et  le  nom  se  dési- 
gnent réci[)roqucmeiit. 

i8.  Ad.  J'y  suis.  Mais  qu'as-tu  voulu  faire 
entendre  ici  :  Car  ils  se  désignent  aussi  eux- 
mêmes  avec  les  autres  jjarties  du  discours  ?  — 
Aug.  N'avons-nous  point  vu  précédemment  que 
toutes  les  parties  du  discours  peuvent  s'appe- 
ler des  mots  et  des  noms,  c'esl-a-dire  éln;  dé- 
signées par  le  nom  et  par  le  mot?  —  Ad.  Oui. — 
Aug.  Etsi  je  te  demande  comment  tu  apjtelles  le 
nom  lui-même,  c'est-à-dire  le  son  produit  par 
cette  syllabe,  ne  pourras-lu  me  réi)on(lrc  :  le 
nom  ?  —  Ad.  C'est  juste. —  Aug.  Est-ce  ainsi  que 
se  désigne  lui-même  cet  autre  signe  (|ue  nous 
exprimons  par  ces  quatre  syllabes:  Conjonc- 
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tion?  car  ce  nom  ne  figure  point  au  nombre 
des  mots  qu'il  désigne.  —  Ad.  C'est  exact.  — 
Aug.Yù.  donc  eu  raison  de  dire  que  le  nom  se 
désigne  lui-même  avec  tous  les  autres  noms 
qu'il  comprend  ;  et  tu  peux  sans  moi  en  dire  ■ 
autant  de  tout  mot.  —  Ad.  C'est  désormais 
chose  facile.  Mais  il  me  vient  à  l'esprit  que  le 
nom  se  prend  en  général  et  en  particulier,  tan- 
dis que  le  mot  ne  se  prend  point  pour  l'une  des 
Luit  parties  du  discours.  Voilà  entre  eux  une 
différence  nouvelle  et  autre  que  la  différence 
de  son. 

Aug.  Crois-tu  que  nom  et  o'vo|x»  aient  entre 
eux  d'autre  différence  que  la  différence  du  son 
propre  à  chaque  langue,  à  la  nôtre  et  à  la  lan- 
gue grecque?  —  Ad.  Ici,  je  n'en  vois  point 
d'autre.  —  Aug.  Nous  voici  donc  arrivés  à  des 
signes  qui  se  désignent  eux-mêmes,  et  qui  ont 
entre  eux  une  signification  différente,  et  qui 
ont  aussi  entre  eux  la  même  signification,  et 
qui  enfin  ne  diffèrent  que  par  le  son  ;  car  nous 
venons  de  découvrir  ce  quatrième  signe ,  il 
s'agit  dans  les  trois  autres  du  nom  et  de  la  pa- 
role. —  Ad.  Nous  y  voilà  bien  arrivés. 

CHAPITRE  VII. 

RÉSUMÉ  DES   CUAPITBES   PRÉCÉDENTS. 

i9.  Aug.  A'eux-tu  résumer  ce  que  nous 
avons  découvert  dans  cet  entretien  ?  —  Ad.  Je 
le  ferai  autant  que  je  le  pourrai.  Je  me  sou- 
viens d'abord  que  nous  avons  recherché  pour- 
quoi le  langage,  et  nous  sommes  convenusqu'il 
est  destiné  à  instruire  ou  à  rappeler  des  souve- 
nirs. En  effet,  lorsque  nous  interrogeons  quel- 
qu'un, notre  unique  but  estde  lui  faire  connaître 
ce  ([ue  nous  désirons  savoir.  Quant  au  chant ,  il 
paraît  provoqué  par  le  plaisir,  et  n'est  pas  un 
langage  proprement  dit.  Comme  nous  ne  pou- 
vons avoir  l'idée  d'apprendre  ni  de  rappeler  à 
Dieu  quoi  (lUc  ce  soit ,  lorsque  nous  le  prions, 
nos  paroles  n'ont  d'autre  but  (pie  de  nous 
exciter  nous-mêmes,  d'exciter  ou  d'enseigner 
autrui. 

Après  qu'oiisuito  il  a  été  constaté  ([uc  les  pa- 
roles m;  sont  que  des  signes,  et  (pi'il  ne  iieul  y 
avoir  de  signe  dans  ce  (pii  ne  désigne  rien  ,  tu 
tu  m'as  proposé  de  travailler  à  montrer  ce  (|Me 
signifie  chacune  des  paroles  du  vers  suivant: 

Si  nihit  ex  tanta  superis  placet  urbe  rcliaqnU 

Quoique  lo  secoad  mot  de  ce  vers  soit  Irès- 
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usité  et  très-clair,  nous  ne  découvrions  pas 
quelle  en  est  la  signilkation.  Il  me  semblait 
que  nous  n'employons  pas  inutilement  cette 
expression  dans  le  discours,  qu'elle  doit  ap- 
prendre quelque  chose  à  qui  l'entend  et  qu'elle 
indique  peut-être  l'impression  d'une  came  qui 
découvre  ou  croit  avoir  découvert  que  ce  qu'elle 
cherche  n'existe  pas.  Tu  m'as  répondu  alors  ; 
mais  par  plaisanterie,  et  comme  pour  éviter 
je  ne  sais  quelle  profonde  question,  tu  en  as 
remis  l'éclaircissement  à  un  autre  moment. 
Ne  crois  pas  que  j'oublie  non  plus  cet  engage- 
ment contracté. 

J'ai  essayé  ensuite  d'expliquer  le  troisième 
mot  du  vers  ;  tu  m'as  pressé  alors  de  ne  pas 
substituer  à  ce  terme  un  terme  d'égale  valeur, 
mais  de  montrer  plutôt  la  chose  même  que  si- 
gnifient ces  paroles.  J'ai  répondu  ([ue  cela  était 
impossible  parle  discours,  et  nous  en  sommes 
venus  à  parler  des  réponses  qui  se  font  par 
l'indication  du  doigt.  Je  pensais  que  tout  ce 
qui  est  corps  pouvait  ainsi  se  montrer  au  doigt, 
mais  nous  avons  découvert  qu'il  n'y  a  que  les 
objets  visibles  :  de  là,  je  ne  sais  comment,  nous 
avons  parlé  des  sourds  et  des  histrions  qui 
montrent  sans  parler,  et  du  geste  seulement, 
presque  toutes  les  choses  dont  on  iieut  parler, 
aussi  bien  que  les  objets  visibles.  Nous  avons 
reconnu  toutefois  que  leurs  gestes  sont  des 
signes. 

Nous  avons  recommencé  alors  à  examiner 
connncnt  nous  pourrions  montrer,  sans  em- 
ployer de  signes,  les  choses  mêmes  que  rap- 
pellent les  signes.  Il  était  manifeste  qu'on  mon- 
trait i)ar  quelque  signe  cette  nmraille,  la  cou- 
leur et  toutes  les  choses  visibles  qui  peuvent 
s'indi(]uer  du  doigt.  Je  disais  donc,  par  erreur, 
qu'il  est  impossible  de  rencontrer  rien  de  sem- 
blable; mais  nous  avons  fini  par  tomber  d'ac- 
cord qu'on  peut  désigner,  sans  signe,  ce  que 
nous  ne  faisons  point  quand  on  nous  interroge, 
pourvu  que  nous  le  puissions  faire  après  la 
question,  excepté  toutefois  la  nature  du  lan- 
gage ;  car  si  on  nous  demande,  au  moment  où 
nous  parlons,  ce  que  c'est  que  le  langage  ,  il 
est  clair  que  nous  pouvons  le  définir  par  le 
langage  même. 

20.  Parla,  nous  avons  compris  que  l'on  mon- 
tre i)ar  signes  :  soit  ce  qui  est  signe,  soit  ce  (jui 
ne  l'est  point  ;  et  que  l'on  fait  connaître,  même 
sans  signe,  ce  que  l'on  peut  faire  aprè.'  avoir 
été  questionné.  De  ces  trois  propositions,  nous 
avons entrqnis  d'étudier  et  do  discuter  la  pre- 


mière, avec  un  soin  particulier.  Nous  avons 
recoimu  alors  qu'il  y  a  des  signes  qui  ne  peu- 
vent compter  parmi  les  signes  qu'ils  désignent 
eux-mêmes;  tel  est  le  quadrisyllabe  conjonc- 
tion: et  qu'il  y  a  des  signes  qui  le  peuvent  ; 
ainsi,  en  disant  :  le  signe  ,  nous  désignons 
aussi  la  parole,  et  en  disant  la  parole,  nous 
comprenons  en  même  temps  le  signe  ;  car  le 
signe  et  la  parole  sont  à  la  fois  deux  signes  et 
deux  paroles. 

On  a  vu  de  plus  que  dans  cette  espèce  de 
signes  réciproques,  il  en  est  dont  la  significa- 
tion est  moins  ou  également  étendue,  d'autres 
encore  qui  ont  la  même  signification.  Ainsi  ce 
dissyllabe,  signe,  comprend  absolument  tout 
ce  qui  peut  désigner  (]uoi  (pie  ce  soit;  mais  la 
parole  ne  s'entend  pas  de  tous  les  signes,  elle 
se  restreint  à  ceux  que  profère  la  voix  articu- 
lée. Aussi  est-il  clair,  quoique  le  signe  désigne 
la  parole  et  quoique  la  parole  désigne  le  signe, 
c'est-à-dire  quoique  les  deux  syllabes  de  l'un 
de  ces  mots  reportent  la  pensée  vers  les  trois 
syllabes  de  l'autre,  que  le  signe  s'étend  plus 
loin  que  la  parole,  que  ces  deux  syllabes  dési- 
gnent plus  d'objets  que  les  trois.  Mais  la  parole, 
prise  en  général,  a  le  même  sens  q>ie  le  nom, 
considéré  aussi  d'une  manière  générale.  Car 
la  raison  nous  a  fait  voir  que  toutes  les  parties 
du  discours  peuvent  être  des  noms,  puisqu'aux 
noms  se  joignent  naturellement  les  pronoms, 
puisque  toutes  ces  parties  peuvent  servir  de 
nom  à  quel(]ue  chose  et  qu'il  n'en  est  aucime 
qui  ne  puisse  former  avec  le  verbe  une  pro|io- 
sition  complète. 

Néanmoins,  de  ce  que  le  nom  et  la  parole 
ont  une  signification  également  étendue  quand 
toutes  les  paroles  sont  considérées  comme  des 
noms  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  significa- 
tion soit  identique.  Il  nous  a  paru  probable,  en 
effet,  que  des  causes  diverses  ont  fait  appeler  di- 
versement le  nom  et  la  parole.  La  parole,  avons- 
nous  dit,  affecte  l'oreille,  et  le  nom  doit  réveil- 
ler les  souvenirs  de  l'esprit.  On  peut  le  prouver 
même  par  les  phrases  suivantes.  Il  est  parfai- 
tement correct  de  dire  :  Quel  est  le  nom  de 
cette  chose,  que  l'on  veut  confier  à  la  mémoire? 
mais  on  ne  dit  pas  :  Quelle  est  la  parole  de  cet 
objet? 

Parmi  les  signes  dont  la  signification  n'est 
pas  seulement  d'égale  étendue ,  mais  abso- 
lument la  même,  nous  avons  remarqué  le 
nom  et  i'vcu.a.  J'avais  oublié ,  en  parlant  des 
signes  qui  se  désignent  ï-éciproqucment,  que 
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nous  n'en  avons  découvert  aucun  qui  ne  se 
désigne  lui-même  en  désignant  les  autres. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler.  J'en 
suis  persuadé,  tu  n'as  rien  avancé  dans  cet  en- 
trelien, que  tu  ne  le  saches  avec  certitude. 
Vois  donc  si  j'ai  fait  un  bon  résumé. 

CHAPITRE  VIII. 

UTILITÉ  DE  CETTE  DISCUSSION  ;  IL  FAUT,  POUR  RÉ- 
PONDRE, APPLIQUER  l'esprit  A  CE  QUE  RAPPELLE 
LE  SIGNE. 

21.  Augustin.  Ta  mémoire  a  reproduit  assez 
fidèlement  tout  ce  que  je  demandais  ;  et  pour 
te  l'avouer,  je  vois  à  l'Iieure  qu'il  est  ces  dis- 
tinctions beaucoup  plus  clairement  qu'au  mo- 
ment où,  dans  le  travail  de  la  discussion,  nous 
les  tirions  ensemble  de  je  ne  sais  quelles  re- 
traites obscures.  Mais  où  doivent  nous  con- 
duire tant  de  laborieux  détours?  11  est  difficile 
de  le  dire  ici.  Peut-être  penses-tu  que  nous 
jouons  et  que  nous  détournons  l'esprit  des 
choses  sérieuses  pour  l'appliquer  à  des  ques- 
tions d'enfants,  ou  bien  que  nous  n'avons  en 
vue  que  de  légers  et  médiocres  avantages  ; 
peut-être  encore  j  si  tu  soupçonnes  que  nous 
devons  arriver  à  quelque  résultat  considérable, 
aspires-tu  à  le  voir  ou  au  moins  à  l'apprendre 
au  plus  tôt.  Crois-le  bien  ;  nous  jouons  peut- 
être,  mais  il  ne  faut  pas  apprécier  ce  que  nous 
faisons,  à  la  manière  des  enfants,  car  je  n'ai  pas 
établi  dans  cet  entretien  des  divertissements 
futiles,  et  les  avantages  que  j'en  attends  ne  sont 
ni  légers  ni  médiocres.  Si  néanmoins  je  te 
disais  que  c'est  à  cette  vie  bienheureuse  et  en 
même  temps  éternelle  que  je  désire,  sous  la 
conduite  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  de  la  vérité 
même,  que  nous  parvenions  en  faisant  ces  pe- 
tits pas  pro|)ortionncs  à  notre  faiblesse  ;  peut- 
être  te  sembler,iis-jc  ridicule  et  tu  demanderais 
pourquoi  je  n'étudie  pas  les  choses  plutôt  que 
les  signes  en  entrant  dans  cette  voie  rnyale.  Tu 
me  pardonneras  donc  de  préluder  avec  toi , 
non  pour  jouer  ,  mais  pour  exercer  les  forces 
et  la  pénétration  de  res|)iit  :  nous  en  avons 
besoin  pour  soutenir,  pour  aimer  Uiluiuière  et 
la  chaleur  de  ces  régions  cclest(;s,  où  réside  la 
vie  bienheureuse. — ylrf.  Continue  |ilutnlconiiiie 
tu  as  commencé.  Dieu  me  garde  à  jamais  de 
juger  méprisable  ce  que  tu  estimes  devoir  dire 
ou  faire! 

22.  Aiig.  Eh  bien  1  considérons  maintenant 


les  signes  qui  désignent  non  pas  d'autres  signes, 
mais  les  choses  que  nous  avons  appelées  slgni- 
fiahles.  Dis-moi  d'abord  si  un  homme  est  un 
homme.  —  Ad.  Pour  le  coup,  je  me  demande 
si  tu  ne  joues  pas.  —  Aiig.  Pourquoi'  —  Ad. 
Parce  que  tu  crois  devoir  me  demander  si  un 
homme  est  autre  chose  qu'un  homme.  — 
Aug.  Ainsi  tu  croirais  que  je  mejouedetol  si  je 
te  faisais  encore  cette  question  :  La  première 
syllabe  de  ce  nom  est-elle  autre  que  hom ,  et  la 
seconde  autre  que  me?  —  Ad.  Sans  aucun 
doute.  —  Aug.  Mais  en  réunissant  ces  deux  syl- 
labes on  a  homme  :  le  nieras-tu?  —  Ad.  Qui 
le  nierait?  — Aug.  Ecoute  donc  :  Es-tu  toi- 
même  ces  deux  syllabes  réunies?  —  Ad.  Nul- 
lement. Mais  je  vois  où  tu  veux  en  venir.  — 
Aug.  Dis-le,  mais  ne  crois  pas  que  je  veuille 
t'outrager.  —  Ad.  Tu  veux  conclure  que  je  ne 
suis  pas  un  homme.  —  Aug.  Et  après  avoir 
reconnu  la  vérité  de  tout  ce  qui  prépare  cette 
conclusion,  tu  n'as  point  la  même  idée?  — 
Ad.  Je  ne  te  ferai  pas  d'abord  connaître  mon 
idée,  il  faut  que  j'apprenne  auparavant  dans 
quel  sens  tu  m'as  demandé  si  un  homme  est 
un  homme.  Parlais-tu  des  deux  syllabes  du 
mot  ou  de  ce  qu'elles  signifient?  —  Aug.  Ré- 
ponds plutôt  dans  quel  sens  tu  as  entendu  ma 
question  :  si  elle  est  équivoque ,  tu  as  dû  le 
remarquer  et  ne  pas  me  répondre  avant  d'être 
sûr  du  sens  que  je  lui  donnais.  —  Ad.  Que 
m'importait  celte  équivoque?  J'ai  répondu 
dans  les  deux  acceptions.  Un  homme  est  réel- 
lement un  homme  :  car  ces  deux  syllabes  ne 
sont  autre  chose  que  ces  deux  syllabes,  et  ce 
qu'elles  signifient  n'est  autre  chose  que  ce 
qui  est. 

Aug.  Voilà  qui  est  bien  pensé.  Mais  pourquoi 
n'as-tu  pris  dans  deux  sens  que  le  mol  homme  ? 
Pourquoi  n'as-tu  point  entendu  de  la  même  ma- 
nière tout  ce  que  nous  avons  dit  d'ailleurs?  — 
Ad.  Aussi  bien  comment  prouves-tu  que  je  n'ai 
pas  |)ris  le  reste  également  dans  deux  sens?  — 
Aug.  Pour  ne  point  parler  d'autre  chose,  si  tu 
n'avais  vu  que  des  syllabes  dans  toute  cette 
première  (picslion,  tu  ne  m'aurais  rien  ré- 
pondu, et  j'aurais  pu  paraître  ne  favoir  pas 
intirrogé.  Mais  après  m'avoir  entendu  pro- 
noncer les  trois  mots  et  réptHer  le  mot  homme 
en  disant  :  Si  un  homme  est  un  ho)7unc,  tu  as 
vu  dans  les  deux  autres  non  i»as  les  signes, 
mais  la  signification  :  ce  qui  le  prouve  c'est 
qu'aussitôt  tu  as  cru  devoir  répondre  à  ma 
(pi"?tion  avec  certitude  et  confiance.  —  Ad. 
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C'est  vrai.  —  Aiig.  Comment  donc  t'es-lu  avisé 
de  ne  considérer  que  dans  l'un  de  ces  mots 
tout  à  la  fois  le  son  et  le  sens?  —  Ad.  Désor- 
mais je  ne  vois  plus  que  le  sens  dans  la  phrase 
entière  ,  et  je  conviens  avec  toi  qu'il  est  im- 
j  possible  de  discourir  si  en  écoutant  les  paroles 
i  l'esprit  ne  se  porte  à  ce  qu'elles  signiQent. 
Montre-moi  donc  maintenant  comment  je  me 
suis  laissé  prendre  à  ce  raisonnement,  dont  la 
conclusion  est  que  je  ne  suis  pas  un  homme. 
—  Aug.  Je  t'adresserai  plutôt  les  mêmes  ques- 
tions et  tu  verras  toi-même  comment  tu  t'es 
trompé.  —  Ad.  C'est  bien. 

23.  Aug.  Je  ne  renouvellerai  pas  ma  première 
question,  puisque  tu  l'as  résolue.  Examine 
donc  avec  plus  d'attention  si  la  première  syl- 
labe hom  n'est  autre  chose  que  fiom  et  si  la  se- 
conde me  n'est  réellement  que  me.  —  Ad.  Je 
t'assure  que  je  n'y  vois  rien  autre.  —  Aug.  Vois 
encore  si  en  les  réunissant  on  n'a  pas  homme. 
— Ad.  Jamais  je  ne  l'avouerai;  car  nous  som- 
mes convenus,  et  avec  raison,  qu'à  la  vue  du 
signe  on  doit  s'appliquer  à  ce  qu'il  signifie  pour 
Oensuile  accorder  ou  nier.  Et  ces  deux  syllabes 
énoncées  séparément  ne  signifiant  absolument 
rien,  ne  sont  autre  chose  ,  avons-nous  dit,  que 
le  son  rendu  par  elles. —  Aug.  Tu  le  crois  donc 
volontiers  et  tu  en  es  intimement  persuadé  :  on 
ne  doit  répondre  qu'au  sens  indiqué  par  les 
paroles  des  questions.  —  Ad.  Je  ne  comprends 
pas  comment  on  ne  le  croirait  pas  pourvu  que 
ce  soient  réellement  des  paroles. 

Aug.  Je  serais  curieux  de  savoir  comment  tu 
répondrais  à  cet  homme  spirituel  dont  on  nous 
parle  en  riant.  Il  prouva ,  nous  dit-on ,  qu'un 
lion  était  sorti  de  la  bouche  de  son  interlocu- 
teur. Il  lui  avait  demandé  si  ce  que  nous  disons 
sort  de  notre  bouche ,  et  l'autre  n'avait  pu  le 
nier.  Alors,  comme  il  était  facile,  il  l'amena  à 
prononcer  le  nom  de  lion ,  et  aussitôt  plaisan- 
tant sur  son  compte  :  Tu  as  avoué,  s'écria-t-il, 
que  tout  ce  que  nous  disons  sort  de  notre  bou- 
che; de  plus,  tu  ne  saurais  nier  que  tu  as 
parlé  d'un  lion  ;  donc,  ô  bon  homme,  regarde, 
tu  viens  de  vomir  cette  grande  bête.  —  Ad.  Il 
n'était  point  difficile  de  se  défendre  contre  ce 
plaisant.  Pour  moi,  je  n'accorderais  point  que 
tout  ce  que  nous  disons  sort  de  notre  bouche. 
En  elfet,  parler  c'est  exprimer  le  signe  de  ce 
que  nous  disons;  et  ce  qui  sort  alors  de  notre 
bouche,  ce  n'est  pas  la  chose  même,  c'est  le 
signe  qui  l'exprime.  Il  y  a  exception  pour 
l'espèce  de  signes  qui  désignent  d'autres  signes 


et  dont   nous  avons   parlé  tout  à  l'heure. 

24.  Aug.  Je  le  vois,  tu  serais  bien  armé  contre 
cet  adversaire.  Cependant  si  je  te  demande  : 
L'homme  est-il  un  nom,  que  me  répondras-tu? 
— Ad.  Mais  que  c'est  un  nom\— Aug.  Comment  I 
Quand  je  te  vois  ,  c'est  un  nom  que  je  vois?  — 
Ad.  Non  pas. — Aug.\eu\-iu  donc  que  je  tire  la 
conséquence?  —  Ad.  De  grâce,  ne  la  tire  pas. 
Je  déclare  moi-même  que  je  ne  suis  pas  un 
homme.  Quand  tu  m'as  demandé  si  l'homme 
est  un  nom,  comment  ai-je  pu  répondre  qu'il 
en  est  un?  Car  dès  ce  moment  il  était  convenu 
que  pour  dire  oui  ou  non  il  faut  faire  attention 
au  sens  des  paroles. 

Aug.  Il  me  semble  toutefois  qu'il  ne  te  sera 
point  inutile  d'être  tombé  dans  cette  fausse 
conclusion  ;  car  c'est  la  loi  de  raison  gravée 
dans  nos  âmes  qui  a  triomphé  de  ta  vigilance. 
En  effet,  si  je  te  demandais  :  qu'est-ce  que 
l'homme?  tu  pourrais  répondre  :  un  animal. 
Mais  si  j'ajoutais  :  quelle  partie  du  discours 
est  l'homme?  tu  ne  pourrais  répondre  con- 
venablement qu'en  disant  :  le  nom.  Ainsi , 
l'homme  étant  à  la  fois  un  nom  et  un  animal, 
c'est  en  tant  que  signe  qu'il  est  un  nom,  et  en 
tant  que  chose  exprimée  par  le  signe  qu'il 
est  un  animal.  Quand  donc  on  me  demande 
si  l'homme  est  un  nom  ,  je  dois  répondre  sim- 
plement que  oui  ;  car  on  me  fait  suffisamment 
entendre  qu'on  le  considère  alors  en  tant  que 
signe.  Et  quand  on  me  demande  :  est-il  un 
animal?  je  dois  l'affirmer  avec  beaucoup  plus 
d'empressement  encore.  Pourquoi?  parce  que 
si  l'on  ne  prononçait  alors  ni  le  mot  de  nom 
ni  celui  d'animal ,  et  que  l'on  demandât  seule- 
ment :  qu'est-ce  que  l'homme?  conformément 
à  la  règle  naturelle,  l'esprit  s'attacherait  au 
sens  même  des  deux  syllabes;  il  répondrait  : 
l'homme  est  un  animal;  il  pourrait  même 
donner  la  définition  complète  et  dire:  l'homme 
est  un  animal  raisonnable  et  mortel.  N'est-ce 
pas  la  vérité?  —  Ad.  Je  le  crois  parfaitement. 
Mais  après  avoir  accordé  que  l'homme  est  un 
nom,  comment  échapper  à  cette  outrageuse 
conclusion,  que  nous  ne  sommes  pas  des 
hommes?  —  ^«/(7.  Comment  !  n'est-ce  pas  en 
faisant  observer  qu'elle  n'est  pas  tirée  dans  le 
sens  attribué  par  nous  à  la  question,  quand 
nous  y  avons  répondu  affirmativement?  et  si 
le  questionneur  assure  qu'il  donne  à  sa  con- 
clusion le  même  sens,  ne  le  craignons  point. 
Qu'y  a-t-il  de  redoutable  à  avouer  que  je  ne 
suis  pas  un  homme,  c'est-à-dire  deux  syllabes? 
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—  Ad.  Rien  n'est  plus  vrai.  Mais  si  rien  n'est 
plus  vrai ,  comme  il  résulte  de  ce  que  nous 
avons  admis ,  pourquoi  m'oifenser  quand  on 
me  dit  :  tu  n'es  donc  pas  un  homme?  —  Aiig. 
Parce  qu'en  entendant  ces  deux  syllabes  je 
ne  puis  me  défendre  d'attacher  à  cette  conclu- 
sion le  sens  qu'elles  expriment.  J'obéis  alors 
à  cette  règle  puissante  et  naturelle  qui  com- 
mande de  se  reporter  vers  le  sens  exprimé, 
quand  on  entend  les  signes  qui  l'expriment. 

—  Ad.  J'aime  ce  que  tu  dis. 

CHAPITRE  IX. 

DOIT-ON  PRÉFÉRER  LA  CHOSE   OU  SA   CONNAISSANCE 
AUX  SIGNES    QUI   l'eXPRIMENT? 

25.  Aiiff.  Comprends  donc  maintenant  que  les 
choses  désignées  par  les  signes  sont  préféra- 
bles aux  signes.  Car  les  moyens  sont  toujours 
et  nécessairement  moins  estimables  que  la  fin. 
Penserais-tu  différemment?  —  Ad.  Je  crois  de- 
voir ici  ne  point  acquiescer  légèrement.  En 
effet  le  nom  de  boue  me  paraît  bien  supérieur 
à  ce  qu'il  signifie;  et  ce  qui  nous  répugne  en 
l'entendant  prononcer,  n'est  pas  le  son  pro- 
duit par  ce  terme;  cbanges-y  une  lettre,  au 
lieu  de  cœmmi  écris  cœtum,  et  la  boue  devient 
le  ciel.  Pourtant  quelle  distance  de  l'une  à 
l'autre  !  Ce  n'est  donc  pas  au  signe  que  j'attri- 
buerai ce  qui  me  répugne  dans  la  chose,  et 
j'ai  raison  de  préférer  le  signe  à  la  réalité.  11 
nous  est  plus  agréable  d'entendre  l'un  que  de 
toucher  l'autre. — yl?/,(7.Sage  observation!  11  est 
donc  faux  que  toutes  les  choses  désignées  par 
des  signes  soient  [)référables  aux  signes?  — 
Ad.  Je  le  crois. 

Aug.  Dis-moi  donc  ce  qui  a  guidé  ceux  (|ui 
ont  donné  à  cette  boue  sale  et  repoussante  le 
nom  ((u'elle  porte;  je  voudrais  savoir  si  lu  les 
approuves  ou  si  tu  les  désapprouves.  — Ad.  Je 
n'ose  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  et  j'ignore  ce  qui 
les  a  guidés.  —  Aug.  Peux-tu  savoir  au  moins 
ce  que  tu  veux  lorsque  tu  prononces  ce  nom  ? 

—  Ad.  Parfaitement  :  je  veux  donner  un  signe 
qui  fasse  connaître  ou  indique  la  boue  à  (jui 
je  juge  nécessaire  d'en  savoir  la  nature  ou  la 
présence.  —  Atig.  Mais  ne  doit-on  jias  préférer 
au  nom  lui-même  l'enseignement  que  ce  nom 
le  sert  à  doiuier  ou  l\  recevoir  ?  —  Ad.  Je  con- 
viens (jue  la  connaissance  obtenue  par  ce  signe 
est  préférable  au  signe  ;  mais  je  n'en  dis  point 
autant  de  la  boue  elle-même. 


26.  Atig.  Il  est  donc  faux,  comme  nous 
l'avancions,  que  toutes  les  réalités  soient  plus 
estimables  que  leurs  signes  ;  mais  il  n'est  pas 
faux  que  tous  les  moyens  soient  au-dessous  delà 
fin.  Car  la  connaissance  de  la  boue,  que  l'on 
obtient  au  moyen  du  nom,  est  préférable  à  ce 
nom  que  nous  avons  estimé  au-dessus  de  la 
boue  désignée  par  lui  ;  et  si  cette  connaissance 
l'emporte  sur  le  signe  dont  il  est  question 
entre  nous,  c'est  uniquement  parce  qu'elle  est 
le  terme,  au  lieu  que  le  signe  est  le  moyen  d'y 
arriver.  C'est  ce  qui  explique  la  réponse  sui- 
vante faite  à  un  glouton. 

Cet  adorateur  de  son  ventre,  comme  parle 
l'Apôtre  ',  disait  qu'il  vivait  pour  manger. 
Un  homme  frugal,  qui  l'entendait,  ne  put 
tolérer  ce  langage.  «  Ne  serait-il  pas  beau- 
«  coup  mieux,  lui  dit-il,  de  manger  pour 
«  vivre?  »  Si  le  premier  fut  blâmé  parce  qu'en 
déclarant  qu'il  vivait  pour  manger  il  mettait 
sa  propre  vie  au-dessous  du  plaisir  de  la  bou- 
che ;  et  si  le  second  est  digne  d'éloges,  c'est 
uniquement  parce  que,  distinguant  la  Un  des 
moyens,  mettant  les  moyens  au-dessous  de  la 
fin,  il  rappela  que  nous  devons  manger  pour 
vivre,  plutôt  que  de  vivre  pour  manger.  C'est 
ainsi,  vraisemblablement,  (jue  toi-même,  ou 
tout  autre  sage  appréciateur,  répondrais  à  ua 
bavard,  à  un  grand  parleur.  S'il  disait  :  J'en- 
seigne pour  parler,  ne  répliquerail-on  point  : 
Mon  ami,  pourquoi  de  préférence,  ne  parles-tu 
point  pour  enseigner? 

Si  tout  cela  est  vrai,  comme  tu  en  es  certain, 
tu  vois  sans  doute  combien  les  paroles  sont 
au-dessous  du  but  que  nous  nous  proposons 
en  les  employant.  Car  l'emploi  des  paroles 
l'emporte  déjà  sur  les  jjaroles  mêmes,  luiisiiue 
les  i)aroles  sont  destinées  à  être  employées  |iar 
nous,  et  nous  les  employons  pour  instruire. 
Autant  donc  l'instruction  est  préférable  au 
langage,  autant  le  langage  est  préférable  aux 
mots  ;  ce  qui  élève  l'instruction  bien  au-des- 
sus des  mots.  Je  voudrais  savoir  ce  que  tu 
pourrais  ol)jccler. 

27.  Ad.  Je  conviens  que  la  doctrine  est  supé- 
rieure aux  paroles.  Mais  j'ignore  s'il  n'est  rien 
([u'on  puisse  objecter  à  la  règle  qui  subor- 
donne les  moyens  à  la  fin.  —  Aug.  Dan?  une 
occasion  meilleure  ,  nous  examinerons  cette 
(lueslitin  avec  plus  de  soin.  Pour  le  moment, 
ce  (jue  tu  m'accordes  suffit  au  but  que  je  pour- 
suis. Tu  avoues  on  effet  que  nous  devons  pré- 

•  Rom.  jvi,  18. 
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férer  aux  signes  la  connaissance  des  choses. 
N'en  résultc-t-il  pas,  à  tes  yeux,  qu'on  doit 
préférer  aussi  la  connaissance  des  choses  à  la 
connaissance  des  signes? —  Ad.  Snis-je  con- 
venu que  la  connaissa"hce  des  choses  l'em- 
porte sur  la  connaissance  des  signes?  N'ai- 
je  |ias  dit  simplement  qu'elle  l'emporte  sur 
les  signes  eux-mêmes?  Je  crains  donc  ici 
d'acce|)ter  ce  que  tu  dis.  Ne  pourrait-on  pas 
observer  que  comme  le  nom  de  la  boue  est 
plus  noble  que  la  boue  elle-même  ;  ainsi  la 
conn;iissance  de  ce  nom  l'emporte  sur  la  con- 
naissance de  la  boue,  quoique  le  nom  soit  par 
lui-même  inférieur  à  cette  connaissance?  11  y 
a  ici  quatre  choses  :  le  nom  et  la  boue,  la  con- 
naissance du  nom  et  la  connaissance  de  la 
boue.  Pourquoi  la  connaissance  du  nom  ne 
prévaudrait-elle  point  sur  la  connaissance  de  la 
boue,  comme  le  nom  l'emporte  sur  la  boue? 
Pour  empêcher  la  première  de  ces  connais- 
sances de  primer  l'autre,  faut-il  la  lui  subor- 
donner ? 

28.  Aug.  J'admire  de  tout  cœur  comment  tu 
expliques  ta  pensée  sans  rétracter  ce  que  tu  as 
accordé.  ïu  le  crois  sans  doute  aussi,  ce  nom 
de  deux  syllabes,  vice,  vaut  mieux  que  ce  qu'il 
signifie ,  quoique  la  connaissance  du  nom  soit 
bien  moins  utile  que  la  connaissance  des  vices. 
Tu  peux  encore  distinguer  ici  et  considérer  ces 
quatre  choses  :  le  nom  et  le  vice,  la  connais- 
sance du  nom  et  la  connaissance  du  vice.  Nous 
pouvons  siirement  préférer  le  nom  au  vice  : 
dans  ce  vers  de  Perse  :  «  Il  s'étonne  du  vice  ',  » 
le  nom  du  vice  est  plutôt  un  ornement  qu'un 
défaut,  quoique  le  vice  même  soit  blâmable 
\lans  tout  homme  vicieux.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  connaissance  des  vices;  elle  est  bien 
préférable  à  la  connaissance  du  nom. 

Ad.  Tu  la  crois  préférable  lors  même  qu'elle 
rend  si  malheureux?  N'est-il  pas  vrai  qu'au 
dessus  de  toutes  les  peines  imaginées  par  la 
cruauté  et  infligées  par  la  passion  des  tyrans, 
le  même  poète  place  le  su])plice  des  misérables, 
forcés  de  reconnaître  les  vices  qu'ils  ne  sau- 
raient éviter? — Aitg.  Tu  peux,  sous  ce  rapport, 
nier  aussi  qu'on  doive  préférer  la  connaissance 
de  la  vertu  à  la  connaissance  de  son  nom  ; 
puisque  voir  la  vertu ,  sans  la  posséder,  est  un 
supplice  (jue  ce  satirique  appelle  sur  la  tête  des 
tyrans  '.  —  .4c/.  Dieu  me  préserve  de  cette  folie! 
Je  comprends  en  effet  ([u'il  ne  faut  point  accuser 
les  c(jiinaissanees  dont  la  meilleure  éducation 

'  Perse,  Sali:e  m,  v.  32,  —  '  Ibid.  v.  35-38. 


enrichit  l'esprft.  Cependant  on  doit  considérer, 
comme  Perse,  je  crois,  l'a  fait,  que  les  plus  mal- 
heureux d'entre  les  morlels  sont  ceux  que  ce 
puissant  remède  de  la  connaissance  ne  saurait 
guérir.  —Aug.  C'est  bien  :  mais  quel  que  soit  le 
sentiment  de  Perse,  que  nous  importe  ?  Ce  n'est 
pas  à  l'autorité  de  ces  profanes  que  nous  som- 
mes assujélis  en  de  telles  matières.  De  plus, 
s'il  faut  préférer  une  connaissance  à  une  autre, 
il  n'est  pas  facile  de  l'expliquer  ici.  Je  me  con- 
tente de  ce  qui  est  convenu,  savoir  que  si  la 
connaissance  des  choses  ne  prime  pas  la  con- 
naissance des  signes,  elle  prime  sûrement  les 
signes  eux-mêmes. 

Examinons  donc  avec  un  soin  nouveau 
quelles  sont  les  choses  dont  nous  avons  dit 
qu'on  les  montre  par  elles-mêmes  et  sans 
l'emploi  d'aucun  signe,  comme  parler,  mar- 
cher, s'asseoir,  être  couché  et  d'autres  de  ce 
genre.  — Ad.  Je  me  rappelle  ce  que  tu  dis. 

CHAPITRE  X. 

PEUT-ON   ENSEIGNER  SANS   SIGNES?  — LES  MOTS  NE 
DONNENT   PAS    LA   CONNAISSANCE. 

29.  Aug.  Crois-tu  que  nous  puissions  mon- 
trer sans  signes  absolument  tout  ce  que  nous 
pouvons  faire  aussitôt  qu'on  nous  interroge? 
Signales-tu  quelque  exception?  —  Ad.  Après 
avoir  considéré  à  plusieurs  reprises  foules  ces 
sortes  de  choses,  je  n'en  trouve  encore  aucune 
qu'il  soit  possible  de  montrer  sans  signe.  Je  ne 
ferai  peut-être  d'exception  que  pour  le  langage, 
et  lorsqu'on  est  prié  d'expliquer  ce  que  l'on 
entend  par  instruire.  En  effet,  quoi  que  je  fasse, 
après  avoir  été  interrogé,  pour  enseigner  celui 
qui  m'a  questionné,  je  vois  clairement  que  la 
lumière  ne  lui  viendra  point  de  la  chose  même 
qu'il  me  prie  de  lui  montrer.  Supposons, 
comme  il  a  été  dit,  que  je  suis  arrêté  ou  que 
je  suis  occupé  d'autre  chose.  On  me  demande 
ce  que  c'est  que  marcher  ;  et  marchant  aussitôt 
j'essaye  de  l'apprendre,  sans  signe,  à  qui  m'a 
questionné.  Comment  l'empêcher  alors  de 
croire  que  marcher  c'est  simplement  marcher 
autant  que  j'ai  marché  ?  Et  pourtant  il  sera 
trompé,  s'il  le  croit;  et  s'il  voit  un  homme 
marcher  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  que  je 
ne  l'ai  fait,  il  sera  persuadé  qu'il  n'a  point 
marché.  Ce  que  j'ai  dit  de  marcher  s'étend  à 
tout  ce  que  j'avais  accordé  qu'on  peut  montrer 
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sans  signe:  je  n'en  excepte  que  les  deux  cas 
dont  je  viens  de  parler. 

•JO.  Aiig.  J'ugi  ée  ce  que  tu  dis.  Mais  ne  te  sem- 
ble-t-il  pas  (ju'autre  cliose  est  parler  et  autre 
ctiose  instruire? — Ad.  Il  me  semble  assuré- 
ment que  c'est  autre  chose,  sans  quoi  on  n'en- 
seignerait jamais  ([u'en  parlant.  Or,  puiiipfon 
enseigne  souvent  avec  d'autres  signes  que  les 
paroles,  qui  doutera  qu'il  y  ait  une  ditlérence  ? 

—  Aiig.  Mais  entre  instruire  et  designer,  y  a-t-il, 
oui  ou  non,  encore  une  ditlérence? —  Ad.  Je 
crois  qu'il  n'y  en  a  \)0\n{.—Aurj.  Dire  que  nous 
désignons  pour  instruire,  n'est-ce  pas  Lien  par- 
ler?—  Ad.  C'est  très-bien  parler.  —  Aug.  Et  si 
quelqu'un  prétendait  que  nous  instruisons  pour 
désigner,  ne  serait-il  point  facile  de  le  rétuler 
par  cette  réllcxion  que  tu  viens  d'approuver? 

—  Ad.  Oui.  —  Aug.  Si  donc  nous  désignons 
pour  instruire  et  si  nous  n'instruisons  [)as  pour 
désigner,  instruire  est  différent  de  désigner. 

—  Ad.  Tu  dis  vrai  et  j'ai  eu  tort  de  répondre 
que  l'un  est  la  même  chose  que  l'autre. 

Aug.  Uéiionds  maintenant  à  ceci  :  Peut-on 
enseignir  autrement  que  par  signe  ce  que  c'est 
qu'enseigner?  —  Ad.  Je  ne  vois  pas  de  quelle 
autre  manière  on  le  pourrait.  —  Aug.  Ce  que  tu 
as  dit  tout  à  l'heure  est  donc  faux,  savoir  qu'on 
peut  sans  signes  enseigner  ce  que  c'est  qu'en- 
seigner lorsqu'on  est  interrogé  sur  ce  point.  11 
est  clair  e(k*clivement  qu'on  ne  peut  le  faire 
sans  recourir  à  des  signes,  puisque,  de  ton 
aveu,  désigner  est  autre  chose  qu'enseigner.  Et 
s'il  y  a  (liflérence  entre  ces  deux  termes,  comme 
il  est  manifeste,  si  de  plus  ,  l'un  ne  s'eclaircit 
que  par  l'autre,  il  nescfait[ioint  connaître  par 
lui-même,  ainsi  que  tu  le  croyais.  C'est  [jour- 
quoi,  à  l'exception  du  langage  qui  s'ex[)li(juc 
lui-niêine  comme  il  explique  le  reste,  nous 
n'avons  encore  rien  découvert  qu'on  puisse 
montrer  sans  signe;  et  le  langage  lui-même 
étant  un  signe,  il  n'y  a  absolument  rien,  je 
crois,  que  l'on  puisse  enseigner  sans  signes.— 
Ad.  Je  n'ai  aucune  raison  de  te  contredire. 
.  31.  Aug.  Il  est  donc  prouvéqu'on  n'enseigne 
|rien  sans  signes,  et  que  la  connaissance  nous 
Xdoit  être  plus  chère  que  les  signes  qui  la  com- 
muniquent. Il  est  possible  néanmoins  que  tous 
les  ol)j('ts  ne  soient  pas  priféiables  à  ce  (|ui  en 
est  le  signe.  —  Ad.  Je  le  crois.  —  Aug.  Mais  par 
combien  de  circuits  sommes-nous  parvemis  à 
un  résultat  si  nnniine!  T'en  souvient-il?  De- 
puis, et  il  y  a  longtemps,  que  nous  combattons 
à  coups  de  paroles,  nous  avons  travaillé  à  ré- 


soudre trois  questions  :  1°  S'il  n'est  rien  qu'on 
puisse  enseigner  sans  signes  ;  1°  s'il  est  des 
signes  qu'on  doive  préférer  aux  objets  (ju'ils 
rappellent;  et  3°  si  la  connaissance  des  choses 
l'emporte  sur  les  signes. 

Mais  voici  une  quatrième  question  dont  je 
voudrais  apprendre  de  toi  la  solution  en  peu  de 
mots  :  Crois-tu  comprendre  ces  vérités  au  point 
de  ne  pouvoir  plus  en  douter?  —  Ad.  Je  vou- 
drais que  par  taui  de  circuits  et  de  détours, on 
lût  parvenu  à  la  cerlitude.  Mais  je  ne  sais  ce 
qui  me  préoccupe  dans  ta  question  et  m'em- 
pêche d'y  répondre  affirnialivenient.il  est  vrai- 
semblable que  tu  ne  me  l'aurais  point  adres- 
sée, si  tu  n'avais  quelque  objection  à  élever 
contre  elle.  J'y  vois  une  complication  qui 
m'empêche  de  tout  considérer  et  de  répondre 
tranquillement  ;  je  crains  qu'il  n'y  ait  dans  ses 
obscurs  lY'plis  queiipie  chose  qui  échappe  au 
regard  de  mon  esprit.  —  Aug.  Cette  hésitation 
me  plaît,  elle  prouve  que  tu  n'es  itoint  témé- 
raire, et  il  importe  de  ne  l'être  pas  pour  con- 
server la  paix;  car  il  nous  est  difficile  de  ne 
point  nous  troubler  lorsque  dans  le  conflit  de 
la  discussion  on  ébranle,  et  on  nous  arrache  en 
quelque  sorte  des  mains  les  convictions  que 
nous  gardions  avec  bonheur.  Autant  donc  il 
est  juste  de  céder,  quand  on  a  bien  considéré 
et  bien  compris  les  raisons  ;  autant  il  est  dan- 
gereux de  prendre  l'inconnu  pour  le  connu.  Si 
nous  voyons  tomber  ce  ([ue  nous  regaiilions 
comme  des  vérités  fermes  et  inébraidables, 
n'est  il  pas  à  craindre  que  le  contrcvcoup  ne 
nous  jette  dans  la  haine  ou  la  peur  du  raison- 
nement, et  que  nous  ne  refusions  de  croire  aux 
vérités  le  mieux  démonlrées? 

3i.  Uevenons  et  examinons  en  peu  de  mots 
si  ton  doute  est  fonilé.  Supposons  un  honune 
qui  ne  sait  comment  les  oiseaux  se  iirennent 
aux  roseaux  et  à  la  glu.  Il  rencontn;  un  oise- 
leur (jui,  chargé  de  son  allirail,  ne  tend  pas 
encore,  mais  chemine.  A  cette  vue,  il  presse 
le  |)as  ;  puis,  étonné  comme  il  doit  l'être,  il 
se  demande  |iour(|uoi  tout  cet  appareil.  Iwapiié 
de  l'attention  (lu'il  [)oitesur  lui,  l'oiseleur, 
pour  montrer  son  adresse,  prépare  ses  roseaux, 
et  apercevant  (|ui  l(|ue  oiseau  à  sa  portée,  il 
le  fra|)pe  d'un  coup  de  flèche  et  iVépercier,  le 
im  nd  et  l'enlève.  Ne  serait-ce  point,  sans  em- 
ploji  r  aucini  signe,  montrer  au  speclalcur, 
(lar  la  réalité  même,  ce  que  celui-ci  désirait 
savoir? 

Ad.  Mais  ne  verrait-on  pas  ici  ce  cpie  J'ai 
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remarqué  de  celui  qui  demande  ce  que  l'on 
entend  par  marcher?  Je  le  crains,  car  on  n'a 
pas  montré  complètement,  selon  moi,  en  quoi 
consiste  cette  chasse  aux  oiseaux.  —  Attg.  Il  est 
facile  de  te  délivrer  de  celte  inquiétude.  Je 
suppose  donc  encore  que  ce  spectateur  se- 
rait assez  intelligent  pour  se  faire  une  idée 
de  tout  cet  art  par  ce  qu'il  en  a  vu.  Il  nous 
suffit  en  effet  que  sur  un  nombre  limité  de 
matières  on  puisse,  sans  aucun  signe,  instruire 
quelques  hommes  seulement.  —  Ad.  Mais 
aussi  je  puis  ajouter,  de  celui  dont  j'ai  parlé, 
que  s'il  est  bien  intelligent,  quelques  pas  suffi- 
ront pour  lui  faire  comprendre  ce  que  c'est 
que  marcher. — Aiig.  Je  te  le  permets,  et  loin 
de  m'y  opposer  je  t'y  engage. 

Tu  vois  en  effet  que  tous  deux  nous  arrivons  à 
cette  conclusion  :  Il  est  des  choses  que  l'on  peut 
enseigner  sans  employer  des  signes  ;  et  nous 
avons  eu  tort  de  croire,  comme  nous  le  faisions 
naguère,  que  rien  absolument  ne  peut  se  mon- 
trer sans  ce  moyen.  Je  vois  maintenant,  non 
pas  un  ou  deux,  mais  des  milliers  d'objets  qui 
se  révèlent  par  eux-mêmes  et  sans  signes.  Com- 
ment en  douter,  je  te  demande?  Sans  parler 
des  hommes,  de  leurs  théâtres  et  des  spectacles 
sans  nombre  où  ils  montrent  la  réalité  sans  le 
recours  à  aucun  signe,  est-ce  que  Dieu,  est-ce 
que  la  nature  ne  mettent  pas  sous  nos  yeux  ce 
soleil  et  cette  lumière  qui  éclairent  et  font  tout 
briller  dans  l'univers,  la  lune  et  les  astres,  les 
terres  et  les  mers  et  les  êtres  innombrables 
qu'elles  produisent. 

33.  Mais  en  considérant  avec  une  attention 
nouvelle ,  que  trouveras-tu  dont  nous  nous 
instruisions  par  signes?  En  vain  on  me  fait  un 
signe,  il  ne  peut  rien  m'apprendre  si  j'ignore 
ce  qu'il  rappelle  ;  et  si  je  le  sais,  que  m'apprend- 
il?  Quand  je  lis  :  a  Et  leurs  saraballes  ne  fu- 
rent point  altérées  '  ,  »  le  mot  ne  me  fait 
point  voir  l'objet  dont  il  est  question.  Si  ce 
nom  désigne  quelques  oruemen's  de  tète  , 
est-ce  que  j'apprends  ,  quand  on  le  pro- 
nonce, ce  que  l'on  entend  par  tète  ou  par  orne- 
ments? Je  le  savais  auparavant;  et  celte  con- 
naissance m'était  venue,  non  en  les  entendant 
nommer  par  d'autres,  maison  les  voyant  moi- 
même.  La  première  fois  que  mes  oreilles 
furent  frappées  du  bruit  de  ce  dissyllabe  tête, 
j'étais  aussi  étranger  à  sa  signification  qu'en 
entendant  ou  en  lisant  pour  la  première  fois  le 
terme  de  saraballes.  Mais  à  force  d'entendre 
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répéter  le  mot  tête ,  je  m'aperçus  qu'il  était  le 
nom  de  ce  que  je  connaissais  parfaitement 
pour  l'avoir  vu.  Ce  n'était  pour  moi  qu'un  son 
avant  cette  remarque  ;  je  sus  qu'il  était  un 
signe  quand  j'eus  appris  ce  qu'il  signifiait  et  ce 
que  j'avais  \u  par  moi-même,  comme  je  l'ai 
dit.  Ainsi  le  signe  s'apprend  plutôt  après  la 
chose  qu'il  ne  l'apprend  lui-même. 

34.  Afin  de  le  comprendre  plus  clairement, 
suppose  que  pour  la  première  fois  nous  enten- 
dons le  mot  tête.  Nous  ignorons  si  cette  parole 
n'est  qu'un  son  ou  si  de  plus  elle  est  un  signe. 
Nous  cherchons  à  connaître  alors,  non  pas, 
qu'il  t'en  souvienne,  la  tête  elle-même,  mais 
le  signe  entendu;  car  nous  ignorons  ce  signe 
tant  que  nous  ne  connaissons  pas  à  quoi  il  se 
rapporte.  Eh  bien  !  si  pour  répondre  à  nos  dé- 
sirs on  nous  indique  du  doigt  la  tête  elle-même, 
nous  apprenons  en  la  voyant  la  valeur  du  signe 
que  nous  avions  entendu  sans  le  comprendre. 

Dans  ce  signe  il  y  a  deux  choses  :  le  son  et 
la  signification.  La  perception  du  son  ne  nous 
vient  pas  du  signe ,  mais  du  son  même  qui 
frappe  l'oreille.  Quant  à  la  signification,  nous 
la  connaissons  en  voyant  son  objet.  En  effet, 
cette  indication  de  mon  doigt  ne  peut  désigner 
d'autre  objet  que  celui  vers  lequel  elle  se  dirige. 
Or  elle  se  dirige  vers  la  tête  elle-même  et  non 
vers  le  signe  qui  la  rappelle.  Comment  donc 
cette  indication  pourrait-elle  me  faire  connaître 
soit  la  tête,  puisque  je  la  connaissais,  soit  son 
signe,  puisque  ce  n'est  pas  vers  lui  que  je  di- 
rige mon  doigt?  Et  encore  je  m'inquiète  assez 
peu  de  cette  indication  ;  car  elle  me  semble 
rappeler  plutôt  que  l'on  montre,  qu'elle  ne 
montre  l'objet  lui-même.  Ainsi  en  est-il  de 
l'adverbe  voilà.  Si  en  le  prononçant  nous  y 
joignons  habituellement  l'indication  du  doigt, 
c'e^t  dans  la  crainte  qu"un  signe  unique  ne  soit 
pas  suffisant. 
Et  ce  que  je  m'efforce  surtout  de  te  persuader, 
:  s'il  est  possible,  c'est  que  nous  n'apprenons 
;  rien  par  le  moyen  des  signes  nommés  paroles  ; 
car  comme  je  l'ai  dit,  ce  n'est  pas  le  signe  qui 
nous  donne  la  connaissance  de  la  chose,  mais 
plutôt  la  connaissance  de  la  chose  nous  fait 
connaître  la  valeur  du  mot,  c'est-à-dire  le  sens 
caché  dans  le  son. 

35.  Je  puis  appliquer  aux  ornemenis  et  à 
une  infinité  d'autres  objets  ce  que  j"ai  dit  de  la 
tête.  Je  connaissais  ces  ornements,  mais  j'igno- 
rais jusqu'alors  qu'on  les  désignât  sous  le  nom 
de  saraballes.  Si  on  me  les  indique  du  geste, 
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si  on  les  peint,  si  on  me  montre  à  quoi  ils 
ressemblent,  je  ne  dirai  pas  qu'on  ne  me  les 
fait  point  connaître,  et  je  le  [irouverai  facile- 
ment en  ajoutant  quelques  mots  ;  je  dis  seule- 
ment qu'on  ne  me  les  fait  point  connaître  par 
la  parole.  Mais  si  au  moment  oi!i  je  suis  appliqué 
à  les  rcfiarder  on  nie  dit  tout  à  coup  :  voila  des 
saraballes,  j'apprendrai  ce  que  je  ne  savais  point 
encore;  je  l'apprendrai,  non  par  les  paroles 
qui  me  sont  adressées,  mais  par  la  vue  de 
l'objet  ;  c'est  cette  vue  en  effet  qui  m'a  fait  com- 
prendre la  signification  du  nom  de  saraballes. 
Je  ne  l'ai  pas  connue  sur  le  témoignage  d'autrui, 
mais  sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux; 
Le  témoignage  étranger  a  pu  seulement  éveiller 
mon  attention,  c'est-à-dire  me  porter  à  étudier 
du  regard  ce  qui  était  devant  moi. 

CHAPITRE  XI. 

tES   PAROLES   liETENTISSENT   A    l'OREILLE  ;    LA 
VÉRITÉ  ENSEIGNE    l'ESPRIT. 

36.  Voilà  tout  ce  que  peuvent  les  paroles  : 
dire  qu'elles  nous  excitent  à  étudier  sans  nous 
faire  rien  connaître,  c'est  leur  accorder  beau- 
coup. 11  faut,  pour  m'inslruire,  me  mettre  sous 
les  yeux,  devant quelqu'autre  sens  corporel  ou 
même  devant  Tesprit,  ce  (lue  je  veux  connaître. 
Ainsi  les  paroles  ne  nous  apprennent  que  des 
paroles,  ou  plutôt  le  son  et  le  bruit  qu'elles 
produisent.  Car  si  la  parole  est  essentiellement 
un  signe,  en  vain  j'ai  entendu  la  niéuie  parole, 
j'ignore  que  c'est  une  |)arole  avant  desavoir  ce 
qu'elle  signilie.  La  connaissance  des  clioses 
complète  donc  la  connaissance  des  paroles  , 
et  en  entendant  des  mois  ,  on  n'apprend 
pas  même  des  mots.  Car  nous  n'apprenons  pas 
ceux  que  nous  savons,  et  pouvons-nous  avancer 
que  nous  savons  ceux  que  nous  ignorons,  avant 
d'en  avoir  saisi  le  sens?  Or  ce  qui  fait  saisir  le 
sens,  ce  n'est  pas  le  bruit  qui  frappe  l'oreille, 
c'est  la  connaissance  de  l'objet  ([ue  le  mot  dé- 
signe. Rien  n'est  plus  vrai  que  le  dilennne 
suivant  :  lorsque  des  paroles  sont  prononcées 
devant  nous,  nous  savons  ce  (ju'elles  signifient 
ou  nous  ne  le  savons  pas.  Si  nous  le  savons, 
elles  nous  le  rappellent  plutôt  que  de  le  faire 
connaître  ;  si  nous  ne  le  savons  pas,  il  est  évi- 
dent (|u'elles  n'en  réveillent  pas  le  souvenir, 
peut-être  nous  excileal-clles  simplement  à  nous 
instruire. 
^  37.  Tu  avoueras  sans  doute  que  ces  saraballes 


ne  nous  étant  connues  que  de  nom,  il  nous  est 
impossible  de  les  connaître  réellement  sans  les 
avoir  vues,  et  que  le  nom  même  ne  pourra 
nous  être  pleinement  connu  avant  elles  ;  mais 
diras-tu:  Avons-nous  appris  autrement  que 
par  des  paroles  ce  que  nous  savons  de  ces  trois 
enfants  ;  comment  leur  foi  et  leur  piété  ont 
triomplié  du  prince  et  des  flammes,  comment 
ils  ont  cbanté  les  louanges  de  Dieu  et  mérité 
d'être  comblés  d'honneurs  par  leur  propre 
ennemi?  Nous  savions  déjà,  répondrai-je,  tout 
ce  que  signifient  ces  paroles;  je  connaissais  ce 
qu'on  entend  par  trois  entants,  une  fournaise, 
des  flammes,  un  roi,  ce  que  c'est  (|ue  d'être 
préservé  des  atteintes  du  feu  et  tout  ce  qu'ex- 
priment d'ailleurs  ces  paroles.  Pour  Ananias, 
Azarias  et  Misaél,  ils  me  sont  aussi  inconnus 
que  ces  saraballes,  et  les  noms  qu'ils  portent 
ne  m'ont  point  aidé  ni  n'ont  pu  m'aider  à  les 
connaître.  Tout  ce  que  rapporte  celte  histoire 
s'est  accompli  fidèlement  à  cette  époque  ;  je  le 
crois  plutôt  que  je  ne  le  sais. 

Les  saints  auteurs,  en  qui  nous  avons  foi, 
n'ignorent  pas  cette  dernière  différence;  car  un 
prophète  a  dit:  a  Si  vous  ne  croyez,  vous  ne 
«  comprendrez  point'.  »  il  n'aurait  point  parlé 
de  cette  sorte  s'il  avait  estimé  qu'il  n'y  a  |)oint 
de  distinction  entre  savoir  et  croire.  Je  croisée 
que  je  comprends,  mais  je  ne  comprends  pas 
tout  ce  que  je  crois.  Or,  ce  que  je  comjjrends, 
je  le  sais;  je  ne  sais  donc  pas  tout  ce  que  je 
crois.  Je  n'ignore  pas  néanmoins  combien  il 
m'est  utile  de  croire  même  beaucoup  de  choses 
que  je  ne  sais  pas,  et  entre  autres  cette  histoire 
des  trois  entants.  Si  donc  il  m'est  impossible 
de  savoir  la  plupart  des  choses,  je  sais  au  moins 
couibien  il  m'est  avantageux  de  les  croire. 

.'J8.  Biais  comment  parvenons-nous  à  coni- 
prciuiie?  Ce  n'est  point  en  consultant  l'inler- 
loculeur  (|ui  l'ait  bruit  au  dehors,  c'est  en  con- 
sultant, au  dedans,  la  vérité  qui  trône  dans 
l'esprit,  et  (|ue  peut-être  les  paroles  entendues) 
nous  iiortent  à  consulter.  Or,  cette  vérité  que' 
l'on  consulte  et  qui  enseigne,  c'est  le  Christ 
lui-même,  c'est-à-dire  l'immuable  vertu  de 
Dieu  et  son  éternelle  sagesse,  dont  il  est  dit 
qu'il  habile  dans  l'iiomme  inlérieur  '.  Il  est 
vrai ,  toute  âme  raisonnable  consulte  cette 
divine  sagesse  ;  mais  elle  ne  se  ré\èle  à  chacun 
([ue  dans  la  proportion  de  sa  volonté,  bonne 
ou  mauvaise,  et  quand  on  se  trompe,  ce  n'est 
pas  la  faule  do  la  vérité  consultée.  Est-ce  à  la 
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lumière  extérieure  qu'on  doit  attribuer  les  fré- 
quentes illusions  du  ret;ard  corporel?  et  ne 
consultons-nous  pas  cette  lumière  sur  les  choses 
visibles?  Ne  lui  demandons-nous  pas  de  nous 
les  montrer  autant  que  notre  vue  en  est 
capable  ? 

CHAPITRE  XII. 

LE    CHRIST     EST    LA    VÉRITÉ,    IL     EKSE1G^E     AU 
DEDANS. 

39.  Ainsi  ,  pour  juger  des  couleurs  nous 
consultons  la  lumière  ;  pour  juger  des  choses 
sensil)les  nous  consultons  ce  qui  est  dans  ce 
monde,  les  corps,  et  nos  propres  sens  ;  ils  sont 
comme  les  interprètes  dont  se  sert  l'esprit  pour 
arriver  à  lu  connaissance  du  monde  matériel; 
et  pour  ce  qui  est  du  ressort  de  l'intelligence , 
nous  inteiTogeons  par  la  raison  la  vérité  inlé- 
rieure^Acomment  donc  prouver  que  les  paroles 
nous  apprennent  autre  chose  que  le  son  dont 
elles  frappent  nos  oreilles?  Nous  ne  connais- 
sons rien  que  par  les  sens  ou  par  l'esprit.  On 
appelle  sensibles  les  choses  que  nous  percevons 
par  les  sens,  et  intelligibles  celles  que  nous 
percevons  par  l'esprit  ;  ou  bien ,  pour  parler 
comme  nos  auteurs  chrétiens,  les  unes  se  nom- 
ment charnelles  et  les  autres  spirituelles.  Ques- 
tionnés sur  les  premières,  nous  répondons,  si 
elles  sont  là,  conformément  à  nos  impressions 
sensibles.  Ainsi  pendant  que  nous  regardons  la 
nouvelle  lune,  on  nous  demande  ce  qu'elle  est, 
ou  bien  où  elle  est.  Ne  la  voit-on  pas  ?  on  croit, 
souvent  même  on  ne  croit  pas  à  ce  que  nous 
répondons  ;  mais  on  n'apprend  réellement  ce 
qu'elle  est  qu'en  la  voyant  soi-même;  et  ce 
sont  alors  non  pas  les  paroles  extérieures,  mais 
les  choses  même  et  les  sens  qui  instruisent  ; 
puisque  les  paroles  ne  produisent  pas  un  autre 
son,  que  l'on  voie  ou  que  l'on  ne  voie  pas. 

Si  l'on  nous  interroge,  non  sur  ce  qui  frappe 
actuellement  nos  sens,  mais  sur  ce  qui  les  a 
frappés ,  nous  ne  montrons  pas  alors  les  objets 
eux-mêmes,  mais  les  images  imprimées  par 
eux  et  confiées  à  la  mémoire.  Comment  les 
dire  vraies  puisqu'elles  ne  sont  pas  la  réalité? 
Je  l'ignore  absolument.  Le  seul  moyen  de  ne 
pas  mentir  est  de  répondre  ,  non  pas  que  l'on 
voit,  que  l'on  perçoit  ces  objets,  mais  qu'on  les 
a  vus  et  perçus.  Crs  images  sont  donc,  dans  les 
profondeurs  de  notre  mémoire,  comme  des 
monuments  de  ce  qui  a  frappé  nos  sens;  et 


quand  nous  contemplons  ces  monuments  avec 
une  conscii'uce  droite ,  notre  langage  n'est 
point  trompeur.  Or,  c'est  pour  nous  que  sub- 
sistent ces  monuments  ;  si  en  effet  celui  qui 
m'écoute  a  senti  et  vu  ce  que  je  dis,  mes  paro- 
les ne  lui  apprennent  rien,  il  reconnaît  tout 
dans  les  images  qu'il  porte  également  avec  lui  ; 
si  au  contraire  il  ne  l'a  point  vu,  n'est-il  pas 
manifeste  qu'il  me  croit  plutôt  qu'il  ne  me 
com|jrend  ? 

40.  Quand  il  s'agit  de  ce  que  voit  l'esprit, 
c'est-à-dire  l'entendement  et  la  raison ,  nous 
exprimons ,  il  est  vrai ,  ce  que  nous  voyons  en 
nous,  à  la  lumière  intérieure  de  cette  vérité 
qui  répand  ses  rayons  et  sa  douce  sérénité  dans 
riionmre  intérieur;  mais  là  encore ,  si  celui  qui 
nous  écoute  voit  clairement  dans  son  âme  ce 
que  nous  voyons  nous-mêmes;  ce  ne  sont  pas 
nos  paroles  qui  l'instruisent,  c'est  le  pur  regard 
de  sa  contemplation.  Je  ne  l'enseigne  pas  lors- 
que j'énonce  la  vérité  qu'il  voit;  mes  paroles 
ne  lui  apprennent  rien.  Dieu  lui  montre  les 
choses,  il  les  voit,  et  lui-même  pourrait  répon- 
dre si  on  l'interrogeait.  Comment  donc,  sans 
la  plus  grande  absurdité,  s'imaginer  que  mes 
paroles  l'instruisent,  quand  avant  d'entendre 
ce  que  je  dis,  il  pourrait  l'expliquer  lui-même 
à  qui  le  questionnerait?  Si,  comme  il  arrive 
souvent,  il  nie  d'abord  ce  que  d'autres  ques- 
tions lui  font  accorder  ensuite,  on  doit  l'attri- 
buer à  la  faiblesse  de  son  regard  :  il  ne  peut 
distinguer  la  vérité  tout  entière  aux  rayons  de 
la  lumière  intérieure;  et  pour  la  lui  faire  voir 
progressivement,  des  questions  successives  lui 
mettent  sous  les  yeux  chacune  des  parties  dont 
se  forme  l'objet  que  d'abord  il  ne  pouvait  voir 
entièrement.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'il  y  soit 
amené  par  les  paroles  de  l'interlocuteur;  ces 
paroles  ne  l'enseignent  pas,  elles  lui  adressent 
des  questions  proportionnées  à  son  aptitude  de 
recevoir  l'enseignement  intérieur.  Prenons  un 
exemple  : 

Je  suppose  que  je  t'interroge  sur  le  svjet 
même  que  nous  traitons,  je  te  demande  si  les 
paroles  ne  peuvent  rien  enseigner.  Cela  te  pa- 
raît d'abord  absurde,  parce  que  tu  es  encore 
incapable  de  saisir  cette  question  dans  tout  sou 
ensemble.  Je  dois  donc  proportionner  mes  ques- 
tions à  tes  forces,  considérer  jusqu'à  quel  point 
tu  peux  écouter  le  Maître  intérieur,  et  te  dire: 
La  vérité  que  tu  reconnais  dans  mes  paroles  et 
doiHtu  es  certain,  que  tu  certifies  savoir,  com- 
ment l'as-tu  apprise  ?  Tu  répondras  peut-être 
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que  je  te  l'ai  enseignée  ;  j'ajouterai  alors  :  Mais 
si  je  te  disais  que  j'ai  vu  quelqu'un  voler  dans 
les  airs,  mon  témoignage  t'en  rendrait-il  aussi 
sûr  que  si  tu  entendais  déclarer  que  les  hommes 
sages  sont  préférables  aux  insensés  ?  Tu  le 
nierais  assurément,  et  tu  répondrais  que  tu  ne 
crois  pas  ma  première  affirnialion,  ou  que  tu  la 
crois  sans  la  comprendre  ,  tandis  que  tu  com- 
prends [)arfaitement  la  seconde.  Tu  reconnaî- 
trais ainsi  que  mes  paroles  ne  l'ont  rien  appris, 
soit  en  assurant  ce  que  tu  ne  comprends  pas, 
soit  en  rappelant  ce  que  tu  savais  déjà;  puis- 
que, interrogé,  tu  aurais  pu  jurer  que  tu  igno- 
res la  première  assertion  et  que  tu  connais  la 
seconde.  C'est  alors  que  tu  répondrais  atfirma- 
tivement  à  ma  question  générale,  après  l'avoir 
niée  comme  ;ibsurde  ;  car  tu  reconnaîtrais  la 
clarté  et  la  certitude  de  ces  pro|)ositions  par- 
tielles dont  elle  se  forme  :i  Quelles  que  soient 
ces  assertions,  l'interlocuteur  ignore  si  elles 
sont  vraies,  ou  il  sait  qu'elles  sont  fausses,  ou 
il  est  sûr  qu'elles  sont  vraies.  Dans  le  premier 
de  ces  trois  cas,  ou  il  croit,  ou  il  opine,  ou  il 
doute  ;  il  résiste  et  nie  dans  le  second  ;  il  atteste 
dans  le  troisième;  jamais  donc  il  n'apprend. 
A-t-on  rien  appris  de  moi,  quand  on  ignore  ce 
que  j'ai  dit,  quand  on  en  reconnaît  la  fausseté, 
et  qu'on  était  capable  de  parler  comme  moi,  si 
l'on  eût  été  interrogé  ? 


CHAPITRE  XIII. 

LA  PAROLE   NE   MANIFESTE   MÊME   PAS  IBS 
SENTIMEÎSTS    INTÉRIEURS. 

^  Al.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  s'agitdes  choses 
qui  sont  du  domaine  de  l'esprit,  il  serait  inu- 

,  tile  à  qui  ne  peut  les  voir,  d'en  entendre  par- 
ler ,  s'il  n'était  avantageux  de  les  croire  tant 
qu'on  ne  les  comprend  pas.  Mais  celui  qui  peut 
les  voir  est  intérieurement  le  disciple  de  la  vé- 
rité, au  dehors  le  juge  de  qui  en  parle  ou  plu- 
tôt de  son  langage.  Souvent,  en  effet,  il  sait 
mieux  ce  qu'il  entend  (jne  celui  qui  le  dit. 

'yuu'unépicurien,jugeant  l'âme  mortelle,  vienne 
à  exposer  ce  (|u"ont  dit  les  sages  en  faveur 
de  l'iimnortalilé  de  l'âme,  en  présence  d'un 
honune  capable  de  considérer  les  choses  spiri- 
tuelles; ce  dernier  juge  vraies  les  raisons  qu'il 
entend,  tandis  que  le  premier  ignore  si  elles 
sont  t'oudées  ou  |)lulùl  ks  croit  ti(;s-fausscs. 
Peut-on  alors  estimer  qu'il  enseigne  ce  (ju'ilne 


suit  pas  ?  Il  emploie  néanmoins  les  mêmes  pa- 
roles que  s'il  savait. 

42.  Ainsi  donc,  on  ne  peut  pas  même  assu- 
rer que  le  langage  manifeste  les  dispositions    j;^ 
dccelui  qui  parle  ;  puisqu'on  ne  sait  pas  s'il  est 
convaincu  de  ce  qu'il  dit.  Songe  de  |)Ius  aux 
menteurs  et  aux  trompeurs  :  tu  reconnaîtras 
lacilement  que  loin  de  révéler  toujours  les  sen- 
timents du  cœur,  la  parole  sert  aussi  à  les  voi- 
ler. Je  n'en  doute  pas  ,  ce  qu'essaient,  ce  que 
professent  en  quelque  sorte  les  hummes  véri- 
diques,  c'est  de  montrer  leur  âme  ,  et  on  ks 
croirait,  de  l'aveu  de  tous,  si  ki  parole  était 
interdite  aux  menteurs.    Souvent  néanmoins  \ 
nous  avons  remarqué,  en  nous-mêmes  et  dans  \ 
d'autres,  que  les  paroles  n'expriment  pas  ce  \ 
que  l'on  pense,  et  ceci  [)eut,  selon  moi,  se  faire 

de  deux  manières  .  Tantôt  on  récite  de  mémoire 
et  souvent  après  s'être  peu  [cnétré,  tout  en 
pensant  a  autie  chose,  comme  il  nous  arrive 
fréquemment  en  chuntant  les  liyinnes;  tantôt 
la  langue  indocile  prononce  malgré  nous  des 
paroles  pour  d'autres  paroles;  et  l  on  n'entend 
pas  l'expression  de  ce  que  nous  avons  dans  la 
pensée.  Les  menteurs,  sans  doute,  penseur  aussi 
à  ce  qu'ils  disent;  et  tout  en  ignorant  s'ils  di- 
sent vrai,  nous  savons  cependant  ([ne  leur  esprit 
en  est  occupé,  à  moins  qu'ils  n'éprouvent  l'un 
des  deux  accidents  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion. Veut-on  soutenir  que  réellement  ils  y  sont 
de  temps  en  temps  sujets  et  qu'on  s'en  aperçoit 
alors?  Quoique  souvent  on  ne  s'en  aperçoive 
pas  et  que  j'y  aie  été  pris  souvent ,  je  ne  fais 
aucune  résistance. 

43.  Ici  se  présente  une  autre  source  d'er- 
reurs; presque  partout  répandue,  elle  produit 
des  dissensions  et  des  luttes  sans  nombre.  C'est 
quand  celui  qui  parle  exprime  a  la  vérité  sa 
pensée,  mais  n'est  compris  (jue  de  lui  et  de  quel- 
ques antres,  tandis  (pie  son  langage  est  aulre- 
lueiit  entendu  de  celui  à  (jui  il  s'adresse  et  de 
plusieurs.  On  vient  nous  dire  qu'il  est  des  ani- 
maux qui  surpassent  riiomme  en  vertu.  Ce 
langage  nous  révolte,  et  nous  re|)aussons  avec 
une  grande  animation  ce  sentiment  aussi  per- 
nicieux qu'il  est  faux.  Mais  par  vertu  on  entend 
la  force  des  organes,  et  sous  ce  nom  l'on  dé- 
signe cette  pensée;  on  ne  ment  pas ,  on  ne  se 
trompe  pas  pour  le  fond  ,  on  n'a  pas  cherché  à 
voiler  son  idée  en  confiant  ces  paroles  à  la  mé- 
moire; ce  n'est  pas  une  méprise  de  la  langue 
(pii  a  fait  entendre  ce  (ju'on  ne  Muilnil  pas; 
t.eukniei:t  on  désigne  sous  un  iioin  ililkrcnl 
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une  pensée  Téritable  ;  et  nous  serions  prompte- 
ment  d'accord,  s'il  nous  était  donné  de  voir 
cette  pensée  qu'avec  des  paroles  et  des  explica- 
tions on  n'a  pu  nous  montrer  encore.  La  défi- 
nition est,  dit-on,  le  remède  à  cette  erreur,  et 
si  dans  la  question  présente  on  définissait  ce 
que  l'on  entend  par  vertu,  il  serait  manifeste 
qu'il  n'y  a  point  controverse  sur  le  fond,  mais 
sur  un  mot.  J'y  consens  ;  mais  combien  peut- 
on  trouver  d'esprits  qui  soient  capables  de  bien 
définir?  N'a-t-on  pas  aussi  combattu  souvent 
les  définitions  en  général?  Ce  n'est  pas  le  lieu 
d'en  parler,  et  je  ne  partage  aucunement  cet 
avis. 
44.  Je  n'observe  pas  que  fréquemment  nous 
,  entendons  mal,  et  qu'il  nous  arrive  de  con- 
tester longuement  comme  si  nous  avions  par- 
faitement entendu.  C'est  ainsi  que  dernière- 
ment lorsque  j'eus  désigné  la  compassion  en 
langue  punique,  tu  prétendis  avoir  appris, 
des  plus  entendus  dans  cette  langue,  que  l'ex- 
pression employée  par  moi  signifiait  la  piété. 
Je  résistai ,  je  soutins  que  tu  avais  entière- 
ment oublié  ce  que  tu  avais  appris  ;  je  croyais 
que  tu  avais  nommé  la  foi  et  non  la  piété,  car 
tu  étais  fort  près  de  moi  et  ces  deux  mots  pré- 
sentent des  consonnances  trop  diverses  (lour 
tromper  l'oreille.  Ignorant  ce  que  tu  avais  dit 
réellement,  je  fus  longtemps  à  croire  que  tu 
ignorais  aussi  ce  que  tu  avais  entendu.  Car  si 
je  t'avais  bien  écouté,  il  ne  m'aurait  point 
paru  absurde  que  le  même  terme  exprimât  en 
langue  punique  la  piété  et  la  compassion.  Ces 
méprises  se  renouvellent  fréquemment;  mais 
n'en  parlons  point:  on  pourrait  croire  que  je 
reproche  au  langage  la  négligence  ou  la  sur- 
dité de  ceux  qui  l'écoutent  :  11  est  plus  dou- 
loureux de  ne  pouvoir,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  connaître  la  pensée  de  celui  qui  nous 
parle,  lors  même  que  nous  entendons  claire- 
ment ses  paroles  et  qu'il  s'énonce  dans  la 
même  langue  que  nous. 

CHAPITRE  XIV. 

l'houme  parle  au  dehors,  le  christ  enseigne 
av  dedans. 

4b.  J'admets  qu'après  avoir  bien  entendu  et 
bien  compris,  on  puisse  savoir  que  le  langage 
est  conforme  à  la  pensée.  Je  ne  parle  point  de 
ce  cas  ;  mais  s'ensuit-il,  comme  nous  l'exami- 
nons ici,  que  l'on  apprend  alors  si  ce  langage 


est  VTai?  Les  maîtres  prétendent-ils  communi- 
quer leurs  propres  sentiments?  Ne  veulent-ils 
pas  que  l'on  s'applique  plutôt  à  comprendre  et 
à  retenir  les  sciences  qu'ils  croient  faire  connaî- 
tre? Et  qui  serait  assez  follement  curieux  pour 
envoyer  son  fils  apprendre ,  dans  une  école ,  ce 
que  pense  le  maître?  Quand  celui-ci  a  expliqué 
dans  ses  leçons  les  matières  qu'il  fait  profes- 
sion d'enseigner,  les  règles  mêmes  de  la  vertu 
et  de  la  sagesse;  c'est  alors  que  ses  disciples 
examinent  en  eux-mêmes  s'il  leur  a  dit  vrai, 
consultant,  comme  ils  peuvent,  la  vérité  inté- 
rieure. C'est  donc  alors  qu'ils  apprennent.  Re- 
connaissent-ils que  l'enseignement  est  vrai?  ils 
le  louent;  mais  ils  ignorent  que  les  maîtres  à 
qui  s'adressent  leurs  louanges  sont  plutôt  en- 
seignés qu'enseignants,  pourvu  toutefois  qu'ils 
comprennent  eux-mêmes  ce  qu'ils  disent.  Ce 
qui  nous  porte  à  leur  donner  le  nom  faux  de  "^^4- 
maîtres,  c'est  que  la  plupart  du  temps  il  n'y  a 
aucun  intervalle  entre  la  parole  et  la  pensée  ; 
et  parce  que  la  vérité  intérieure  enseigne  aus- 
sitôt après  l'éveil  donné  par  le  discours,  on 
croit  avoir  été  instruit  par  le  langage  qui  a  re- 
tenti aux  oreilles. 

46.  Si  l'on  considère  avec  attention  les  avan- 
tages de  la  parole,  ils  sont  importants  ;  une 
autre  fois,  si  Dieu  le  permet,  nous  les  exami- 
nerons tous.  En  te  prévenant  ici  de  ne  pas  les 
exagérer,  j'ai  voulu  arriver  avec  toi,  non  plus 
seulement  à  croire  ,  mais  à  commencer  de 
comprendre  combien  est  vrai  le  divin  témoi- 
gnage qui  nous  défend  d'appeler  sur  la  terre 
quelqu'un  notre  maître,  car  nous  n'avons  tous 
qu'un  Maître  dans  le  ciel'. 

Quelle  est  la  gloire  de  ce  Maître  dans  le  ciel  ? 
lui-même  nous  l'apprendra.  Il  veut  que  les 
hommes  nous  avertissent  au  dehors  par  des 
signes,  afi  n  que  recueillis  intérieurement  en  lui- 
même  nous  soyons  instruits  par  lui.  L'aimer 
et  le  connaître,  c'est  la  vie  bienheureuse.  Tous 
proclament  qu'ils  la  cherchent  ;  et  il  en  est  peu 
qui  goûtent  la  joie  de  l'avoir  trouvée. 

Mais  dis-moi  ton  sentiment  sur  tout  ce  dis- 
cours. Reconnais-tu  la  vérité  dans  tout  ce  que 
j'ai  dit?  C'est  que,  si  l'on  t'eût  questionné  sur 
chaque  pensée,  ta  réponse  aurait  fait  connaître 
que  tu  la  savais  déjà  ;  et  tu  vois  de  cette  manière 
Qui  te  lésa  enseignées  :  ce  n'est  pas  moi  puisque 
tu  m'aurais  tout  dit,  si  je  te  l'avais  demandé. 
Remarques-tu  que  je  n'ai  pas  dit  vrai  ?  ce  n'est 
ni  Lui  ni  moi  qui  t'avons  enseigné  :  moi,  parce 
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que  jamais  je  ne  puis  rien  enseigner  ;  Lui , 
parce  que  tu  ne  peux  encore  recevoir  ses  le- 
çons. 

Ad.  Voici  ce  que  j'ai  recueilli  de  l'averlisse- 
ment  donné  par  tes  paroles  :  les  paroles  ne 
peuvent  qu'exciter  l'homme  à  s'instruire,  et  ce 
qui  se  montre  à  nous  db  la  pensée,  quelle 
qu'elle  soit,  de  celui  qui  parle,  est  fort  peu  de 
chose.  Celui-là  seul  nous  apprend  si  l'on  dit 
vrai,  qui  nous  a  avertis,  quand  il  parlait  aux 


oreilles,  qu'il  habite  en  nous.  Désormais,  par 
sa  grâce,  je  l'aimerai  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur que  je  comprendrai  mieux  ses  leçons.  Ce 
qui  fait  cependant  que  je  te  remercie  de  ce 
discours  suivi,  c'est  que  tu  as  prévenu  et  ré- 
solu les  difficultés  que  je  me  préparais  à  éle- 
ver ;  il  ne  me  reste  aucun  doute,  et  l'oracle 
intérieur  m'a  donné,  sur  tous  ceux  que  j'avais, 
la  même  réponse  que  toi. 


Traduction  de  M.  fabàé  RAULX. 
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LIVRE    PREMIER. 


Ce  premier  livre  contient  deux  thèses  :  dans  la  première,  saint  Augustin  enseigne  qne  l'ordre  de  la  divine  Providence  embrasse 
tout,  les  biens  et  les  maux.  —  Dans  la  seconde,  il  touche  quelque  peu  à  la  prééminence  et  à  la  notion  de  l'ordre.  Une  dispute 
qui  s'élève  entre  ses  disciples,  donne  au  saint  Docleur  occasion  de  censurer  avec  sévérité  leurs  sentiments  désordonnés,  et  leur 
puéril  amour  de  la  vaine  gloire.  Il  ne  veut  point  que  le  sexe  de  Monique  lui  ferme  l'entrée  de  la  philosophie. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AVANT-PROPOS. 
TOUT    EST   RÉGI    PAR    LA    DIVINE   PROVIDENCE. 

i.  Rechercher  l'ordre  des  choses,  et  le  dis- 
certur  dans  ce  ([u'il  a  de  particulier  pour  cha- 
que être;  le  découvrir  et  l'expliquer  dans  celte 
universalité  qui  embra.sse  et  régit  le  monde  ; 
c'est  In,  Zénobius,  une  tâche  difficile  et  dont 
très-peu  d'l)omines  sont  capables.  De  plus,  ce 
labeur  fût-il  au  pouvoir  de  (iuel(]u'un,  ce  qui 
excédera  sa  puissance,  ce  sera  de  trouver  un 
auditiMir  que  la  i)ureté  de  sa  vie  ou  une  cer- 
taine dose  d'instruction  rendrait  apte  à  sai- 
sir des  choses  aussi  divines  et  aussi  obscures. 
Il  n'est  rien  cependant  qui  stimule  l'avidité 
dos  plus  grands  génies;  rien  que  brûlent  d'en- 
tendre et  de  pénétrer  ceux  qui  envisagent  les 
éciKMls  et  les  orages  de  cette  vie  avec  un  front 
noblement  élevé,  comme  cette  question  :  com- 
ment, d'une  part,  Dieu  prend-il  soin  des  choses 
humaines,  et  comment,  d'autre  part,  ces  choses 
liumaines  sont-elles  infectées  d'une  perversité 
si  grande  qu'on  serait  tenté  de  ne  l'attribuer 
ni  au  gouvernement  d'un  Dieu,  ni  même  au 
gouvernement  d'un  esclave,  à  (|ui  l'on  aurait 
acconié  le  pouvoir  suprême.  Dès  lors,  ceux 
qui  s'occupent  de  ces  questions  se  trouvent 
dans  la  nécessité  de  croire,  ou  que  la  divine 

'  Vsli  hlit.  da  S.  Aug.,  ch.  iv  ;  et  Hélr.  Iiv.  i,  cb.  3 


Providence  ne  descend  point  jusqu'à  ces  der- 
niers et  infimes  détails,  ou  que  tout  le  mal  se 
commet  certainement  par  la  volonté  divine. 
Conclusions  toutes  deux  impies,  la  seconde 
surtout. 

Car  s'il  est  inepte,  s'il  est  même  très-dange- 
reux pour  l'esprit,  de  croire  que  Dieu  délaisse 
quoi  que  ce  soit,  jamais,  parmi  les  hommes 
eux-mêmes,  on  n'a  fait  à  personne  uu  crime 
de  son  impuissance,  et  le  reproche  de  négli- 
gence est  beaucoup  moins  grave  que  l'accusa- 
tion de  malice  et  de  cruauté.  Aussi  la  saine 
raison,  qui  ne  renonce  pas  à  la  piété,  est 
comme  forcée  de  croire  que  les  choses  terres- 
tres ne  peuvent  être  dirigées  par  le  ciel,  ou 
que  le  ciel  les  néglige  et  les  délaigne,  plutôt 
(pie  de  les  conduire  d'une  manière  propre  à 
justifier  loute  plainte  élevée  cuiilre  Dieu. 

2.  Mais  où  est  l'esprit  assez  aveugle  qui  hé- 
siterait de  reporter  à  la  puissance  et  à  l'admi- 
nistration divine  tout  ce  (lu'il  y  a  de  ralionnel 
dans  le  mouvement  des  corps  qui  échappent 
aux  desseins  et  à  la  volonté  de  l'homme?  Il 
faudrait  alors  qu'on  allribiiâl  au  hasanl  la  con- 
formation et  la  mesure  si  bien  combinée  el  si 
ingénieuse  des  membres,  même  dans  les  plus 
j>etits  animaux  ;  ou  (|ue  l'efl'el  dénié  au  hasard 
pût  avoir  d'autre  cause  (lue  la  raison  ;  ou 
même  que,  entraînés  jiar  de  futiles  et  ridi- 
cules opinions,  nous  eussions  la  témérité  de 
soustraire  à  la  direction  mystérieuse  du  la 
majesté  suprême  l'ordre  que  la  naltirc  uni- 
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verselle  nous  fait  admirer  dans  chaque  objet 
particulier,  et  où  n'est  pour  rien  l'industrie 
humaine. 

Mais  ce  qui  est  plus  gros  de  questions,  c'est 
que  les  membres  d'un  insecte  soient  admira- 
blement disposés  et  distingués  entre  eux,  tan- 
dis que  la  vie  de  l'homme  est  troublée  par 
l'incessante  agitation  de  tempêtes  sans  nombre. 
Ainsi  un  homme  dont  la  vue  serait  assez  ré- 
trécie  pour  n'embrasser  du  regard  sur  un 
parquet  de  marquetterie  que  le  module  d'un 
seul  carreau,  accuserait  l'ouvrier  d'avoir 
ignoré  la  symétrie  et  les  proportions;  inca- 
pable d'embrasser  dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails ,  ces  emblèmes  qui  concourent  à 
l'unité  d'un  beau  tableau,  il  prendrait  pour 
un  désordre  la  variété  des  pierres  précieuses. 
Il  n'en  est  pas  autrement  de  certains  hommes 
peu  instruits.  Dans  l'impuissance  où  est  leur 
faible  esprit  d'embrasser  et  d'envisager  la  liai- 
son et  l'harmonie  universelles,  ils  s'imagi- 
nent, quand  ils  sont  blessés  d'une  chose  qui  a 
pour  eux  de  l'importance,  que  c'est  un  grand 
désordre  dans  l'univers. 

3.  La  principale  cause  de  cette  erreur,  c'est 
que  l'homme  est  inconnu  à  lui-même.  Et  pour 
se  connaître  il  a  besoin  de  s'habituer  long- 
temps à  se  retirer  de  ses  sens  ',  à  replier  son 
esprit  sur  lui,  à  se  maintenir  à  l'intérieur. 
Ceux-là  seuls  y  parviennent  qui  cautérisent 
dans  la  solitude  les  plaies  de  certaines  opi- 
nions dont  nous  frappe  journellement  le  cours 
de  la  vie,  ou  qui  les  guérissent  par  le  secours 
des  études  libérales. 

CHAPITRE  II, 

l'odvrage  dédié  a  zénobids.  — 
personnages  du  dialogue. 

Ainsi  rendu  à  lui-même  l'esprit  comprend 
la  beauté  de  l'univers,  qui  tire  principalement 
son  nom  de  l'unité.  C'est  pourquoi  cette  beauté 
ne  saurait  être  contemplée  par  l'âme  qui  se 
jette  à  tant  d'objets,  et  dont  l'avidité  ne  produit 
que  l'indigence,  et  qui  ne  sait  qu'on  ne  peut 
y  échapper  qu'en  se  séparant  de  la  multitude. 
Par  multitude  ,  je  n'entends  pas  celle  des 
hommes,  mais  bien  la  multitude  de  tout  ce 
qu'atteignent  les  sens. 

Rien  d'étonnant  que  plus  nous  voulons  em- 
brasser, plus  est  grande  notre  disette.  Quelque 

'  Rêt.  Ut.  t  di.  3,  h.  2. 


étendu  que  soit  un  cercle,  tu  y  trouves  un 
milieu  où  tout  converge,  et  que  les  géomètres 
appellent  centre  ;  et  quoique  toutes  les  parties 
de  la  circonférence  se  puissent  diviser  à  l'in- 
fini, il  n'y  a  cependant  que  le  point  central 
qui  soit  à  égale  dislance  des  autres  points  et 
qui  les  domine  également,  parce  qu'il  a  sur 
eux  un  droit  égal.  Sors  de  là  pour  te  jeter 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  tu  perds  le  tout  en 
cherchant  les  parties.  De  même  l'esprit  qui  se 
répand  on  dehors  de  soi,  divague  en  une  cer- 
taine immensité,  et  se  livre  en  proie  à  une 
mendicité  réelle.  Sa  nature  exige  qu'il  cher-r 
che  partout  l'unité,  et  la  multitude  ne  permet 
pas  qu'il  la  rencontre. 

4.  Mais  que  signifie  ce  que  je  viens  de  dire? 
Quelle  est  la  cause  des  errements  de  notre 
esprit?  Comment,  toutes  les  choses  concourant 
à  l'unité  et  se  trouvant  parfaites  en  elles- 
mêmes,  doit-on  néanmoins  fuir  le  péché?  Tu 
le  comprendras  sûrement,  mon  cher  Zéno- 
bius.  Je  connais  assez  ton  génie,  ton  âme  éprise 
de  toute  beauté,  exemple  de  toute  souillure  et 
de  toute  passion  désordonnée.  Ce  gage  d'une 
sagesse  à  venir,  prescrit  en  toi  au  nom  du 
droit  divin,  contre  les  convoitises  funestes,  et 
l'attrait  des  fausses  voluptés  ne  te  fera  point 
abandonner  les  intérêts  propres;  ce  serait  une 
prévarication  dont  la  honte  ne  pourrait  être 
surpassée  non  plus  que  le  danger.  Tu  com- 
prendras donc  tout  cela,  crois-moi,  quand  tu 
te  seras  appliqué  à  l'étude  dont  l'efl'et  est  de 
purifier  et  de  cultiver  noire  esprit,  incapable 
sans  elle  de  recevoir  la  divine  semence. 

L'ensemble  et  la  nature  de  ces  études,  l'ordre 
qu'elles  exigent ,  ce  que  la  raison  promet  aux 
hommes  purs  et  studieux,  quelle  vie  mènent 
ici  tes  amis,  et  quel  fruit  nous  procure  un 
honnête  repos ,  ces  livres ,  je  l'espère ,  te  l'ap- 
prendront. Ton  nom  nous  les  rendra  plus  chers 
encore  que  notre  travail,  surtout  si  par  un 
choix  meilleur,  tu  veux  te  soumettre  à  cet  ordre 
qui  fait  le  sujet  de  cet  ouvrage ,  et  t'y  confor- 
mer pleinement. 

5.  Des  douleurs  d'estomac  m'ayant  forcé  à 
déserter  ma  chaire,  moi  qui,  tu  le  sais,  même 
sans  y  être  ainsi  contraint,  cherchais  à  me  réfu- 
gier au  sein  de  la  philosophie,  je  me  suis  retiré 
aussitôt  à  la  villa  de  notre  cher  Vérécundus. 
Te  dirai-je  quel  plaisir  il  en  éprouve?  Tu 
sais  son  incomparable  bienveillance  envers 
tous ,  et  particulièrement  envers  nous.  Nous 
dissertions  entre  nous  sur  tout  ce  qui  nous  pa- 
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rai?sait  utile,  ayant  soin  de  tout  recueillir  au 
stylet  ;  ce  que  je  trouvais  avantageux  pour  ma 
santé yiïaiblie.  En  efret,comme  j'élfiisaltenlif  à 
toutes  mes  paroles,  il  ne  se  glissait  dans  la  dis- 
cussion aueune  contention  trop  ardente  ,  et 
si  nous  voulions  écrire  quelque  chose  de  nos 
discussions,  il  ne  serait  besoin  ni  d'un  autre 
langage  ,  ni  d'effort  de  mémoire.  Mes  collabo- 
rateurs étaient  Alypius,  et  Navigius  mon  frère, 
ainsi  que  Licentiusqui  venait  de  s'adonner  à  la 
poésie  avec  un  entrain  surprenant.  L'armée 
nous  avait  aussi  rendu  Trygélius,  qui  aime 
l'histoire  en  qualité  de  vétéran.  Et  puis  nous 
nous  aidions  de  nos  livres. 

CHAPITRE  III. 

PREMIÈUK  DISCUSSION.  —  CE  QUI  Y  DONNA  LIEU. 

6.  Une  nuit,  que  j'étais  éveillé,  comme  de 
coutume  ,  je  m'occupais  en  silence  de  ce  qui 
me  vcnailàl'cspiit  je  ne  sais  d'où.  Déjà  le  désir 
de  trouver  la  vérité  m'avait  accoutumé  à  mé- 
diter ainsi  ;  et  selon  le  mouvement  de  mes 
pensées, je  passai  sans  sommtil  la  |)ieniière  ou 
la  secontle  partie,  et  picsiiue  toujours  la  moitié 
de  la  nuit.  Je  ne  me  laissais  point  ravir  à  moi- 
même  par  les  études  de  mes  élèves;  ils  travail- 
laient pendant  tout  le  jour  seulement,  et  j'au- 
rais condamné,  comme  un  excès,  qu'ils  consa- 
crassent encore  les  nuits  à  la  poursuite  de  leur 
travail.  Je  leur  avais  aussi  donné  l'ordre  de  se 
créer  une  occupation  en  dehors  de  leurs  livres, 
et  d'accoutumer  leur  esprit  à  dcmeun  ren  lui- 
même.  Donc  je  veillais,  ai-jedit,  et  voilà  (jue 
le  son  de  l'eau  cpii  coulait  près  des  bains  cap- 
tiva mon  oreille,  et  je  le  remanpiai  plus  allen- 
tivement  (jne  de  coutume.  Jeliouvais  tout  à  fait 
ttiange  que  la  même  eau  heurtant  les  mêmes 
cailloux,  rendit  un  son  tantôt  plus  doux  et 
lanlôl  plus  éclalant.  Je  commençai  à  m'en  de- 
mander la  cause  ,  et  rien,  je  l'avoue  ,  ne  se 
"^présentait.  Mais  Licenlius  frappant  de  son  lit 
la  boiserie  voisine,  cflVaya  des  souris  qui  l'im- 
portunaient ;  je  sus  ainsi  qu'il  était  éveillé.  Li- 
cenlius, lui  dis-j(^,  as-lu  renKU(|ué,  car  ji;  vois 
que  ta  muse  t'a  allumé  un  flambeau  pour  tra- 
vailler ',  le  son  inégal  de  cette  eau  ?  Oui,  dit-il, 
cela  n'est  point  nouveau  i)our  moi.  Une  nuit, 
en  m'éveillant,  le  dé^ir  du  beau  temps  me  fai- 
sait prêtiT  l'oreille,  j'écoutais  si  la  pluie  tom- 
bait, et  cette  eau  murmurait  connue  à  prési'iil. 
Trygélius  parla  de  même;   lui  aussi ,  couche 
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sur  sonlitet  dans  la  môme  pioce,  veillait  a 
notre  insu,  car  nous  étions  dans  les  ténèbres, 
ce  qui  est  presque  nécessaire  en  Italie ,  même 
aux  liches. 

7.  Voyant  que  toute  mon  école,  telle  qu'elle 
était  alors,  car  Alypius  et  Navigius  étaient  en 
ville,  ne  dormait  non  plus  que  moi ,  et  que  ce 
bruit  de  l'eau  m'invitait  à  dire  un  mot:  D'où 
pensez-vous  ,  dis-je,  que  provienne  l'inégalité 
du  murmure  de  cette  eau?  Car  nous  n'admet- 
toiis  fias  que  personne  à  cette  heure  puisse 
troubler  le  courant,  soit  en  y  passant,  soit  en 
y  lavant  quelque  chose.  Que  penser,  dit  Licen- 
tius,  sinon  que  les  feuilles,  comme  en  automne 
il  en  tombe  continuellem  uit  et  avec  abon- 
dance, s'amassent  dans  le  lit  étroit  du  courant, 
sont  poussées  et  (iuel(|uefois  forcées  de  céder? 
Or  quand  l'eau  qui  les  poussait  s'esl  écnulée, 
elles  se  rassemblent  et  s'entassent  de  nouveau, 
ou  bien  la  chute  inégale  des  feuilles  qui  sur- 
nau'cnt  occasionne  tout  autre  phéiKiniéne  (]ui 
arrête  ou  précq>ite  le  cours  de  l'eau.  Cela  mo 
parut  probable,  je  n'avais  pas  d'autre  explica- 
tion, et  j'avouai  à  Licentius,  dont  je  louai  l'cs- 
piit,  (]ue,  malgré  mes  longues  reclicrches,  je 
n'avais  pu  m'expliquer  pourquoi  il  enélaitain.si. 

8.  Après  im  instant  de  silence  :  Tu  avais 
raison  ,  lui  dis-ji! ,  de  ne  ])as  t'etonner  et  de  le 
tenir  intérieurement  attaché  à  Calliope.  J'avais 
raison  ,  répondit-il,  mais  toi  à  ton  tour  tu  me 
donnes  un  grand  sujet  d'étonnenient.  Lequel, 
dis-je?  C'est,  répliqua-t-il,  que  lu  aies  pu  l'éton- 
ner de  cela.  Et  d'où  vient,  lui  dis-je,  l'étonne- 
menl,  d'ordinaire?  Quelle  est  lanière  de  ce 
défaut  '  sinon  une  chose  inaccoutumée,  en 
dehors  de  l'ordre  manifeste  des  choses?  Oui, 
répondit-il,  en  dehors  de  l'ordre  manifeste,  j'y 
souscris,  rien  ne  me  paraissant  arriver  en 
dehors  de  l'ordre.  Je  ressentis  alors  une  espé- 
rance plus  vive  que  d'ordinaire,  quand  j'inter- 
roge cis  jeunes  gens:  et  voyant  (jne  resjirit 
de  Licenlius,  à  peine  appliqué  d'hier  à  ces  élu- 
des, s'était  élevé  à  une  conception  si  haute  et 
si  soudaine,  tandis  que  nous  n'avions  encore 
discuté  entre  nous  aucune  (jue-tion  sur  ces 
matières:  c'est  bien,  lui  dis-je,c'csl  bien,  c'est 
tout  à  fait  bien,  et  lu  as  compris  beaucoup, 
beaucoup  enlreiu'is;  crois-moi,  lu  déliasses  de 
beaucoup  l'IIélicon  au  sommet  dui|uel  tu  l'ef- 
forees  li'alteindre  comme  aueiel.  Mais  défends 
ton  seiilimenl,car  je  Naisl'allaquer.  —  Laisse- 
moi  un  instant  à  moi-même,  reprit-il,  je  t'en 

■  tiét.  liv.  1,  ch.  111,  o.  2. 
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prie,  car  mon  esprit  est  à  un  bien  autre  sujet. 

—  Mais  moi,  craignant  vivement  que,  absorbé 
par  la  poésie,  il  ne  fût  rejeté  loin  de  la  philo- 
sophie: ma  colère  s'allume,  lui  dis-je,  quand 
tu  poursuis  en  chantant  et  en  hurlant  ces  vers 
de  toutes  mesures  ;  ils  vont  élever  entre  toi  et  la 
vérité  un  mur  plus  épais  qu'entre  tes  amants 
fabuleux:  ceux-ci  au  moins  soupiraient  l'un 
après  l'autre  à  travers  les  fentes  de  la  muraille. 

—  Licentius  avait  entrepris  alors  de  chanter 
Pyrame  *. 

9.  —  Comme  j'avais  parlé  d'un  ton  plus 
sévère  qu'il  ne  s'y  attendait ,  il  se  tut  un  mo- 
ment. Pour  moi,  laissant  là  l'entretien  com- 
mencé, j'étais  rentré  en  moi-même,  pour  ne 
pas  occuper  inutilement  et  maladroitement  un 
homme  si  préoccupé.  — Mais  lui:  «  Ames 
yeux,  »  dit-il  ,  o  je  suis  aussi  malheureux 
qu'une  souris  ;  »  j'ai  aussi  raison  de  le  dire, 
qu'on  le  dit  dans  Térence.  Mais  aussi  il  m'ar- 
rivera  probablement  le  contraire  de  ce  qu'il 
ajoute,  o  Aujourd'hui  je  suis  perdu  '  »  a-t-il 
dit,  et  moi  c'est  aujourd'hui  peut-être  que  je 
serai  retrouvé.  Si  vous  ne  méprisez  pas  les  au- 
gures que  la  superstition  tire  des  rats,  si  le 
bruit  que  j'ai  fait  a  été  pour  ce  rat  ou  celte 
souris  un  avertissement  qui  vous  a  fait  con- 
naître que  j'étais  éveillé  ;  s'il  y  a  sagesse  à 
rentrer  dans  sa  chambre,  à  reposer  en  soi- 
même;  pourquoi  àmon  tour  le  bruit  de  ta  voix 
ne  m'avertirait-il  pas  de  philosopher  plutôt 
que  de  chanter  ?  Car  c'est  là  notre  vraie  et  iné- 
branlable demeure ,  comme  j'ai  commencé  à 
le  croire  sur  les  preuves  que  tu  en  donnes 
chaque  jour.  Si  donc  ce  n'est  pas  t'importuner 
et  si  tu  le  juges  à  propos,  demande-moi  ce  que 
tu  voudras;  je  défendrai  de  tout  mon  pouvoir 
l'ordre  des  choses ,  et  je  soutiendrai  que  rien 
ne  se  peut  faire  en  dehors  de  lui.  Je  l'ai  telle- 
ment conçu ,  tellement  gravé  dans  mon  esprit 
que,  dussé-je  êtrevaincu  dans  cette  discussion, 
je  n'attribuerai  pas  ma  défaite  à  la  témérité, 
mais  à  l'ordre  même;  et  ce  ne  sera  point  l'ordre, 
mais  Licentius  qui  sera  vaincu. 

CHAPITRE  IV. 

KIEN  ABSOLDUENT  NE  SE    FAIT  SANS  CAUSE. 

10.  Je  revins  donc  à  eux  avec  une  joie  nou- 
velle. Que  t'en  semble, dis-je  à  Trygétius?  J'in- 

'  Les  amours  de  Pyrame  et  de-  Thisbé. 
*  Téreace,  Euauq.  act.  5,  >c«ae  6. 


cline  beaucoup  pour  l'ordre,  dit-il,  mais  je 
suis  encore  incertain,  et  je  désire  qu'un  sujet 
d'une  telle  importance  soit  discuté  très-sérieu- 
sement. Laisse  à  cette  autre  partie  tes  propen- 
sions, dis-je,  car  s'il  te  reste  des  incertitudes, 
tu  as,  je  crois,  cela  de  commun  avec  Licentius 
et  avec  moi.  Pour  moi,  dit  Licentius,  je  suis 
assuré  de  ce  sentiment.  Pourquoi  craindrais-je 
de  détruire,  avant  qu'elle  soit  entièrement  éle- 
vée, celte  muraille  dont  tu  as  fait  mention? 
Car,  à  vrai  dire,  la  poésie  ne  saurait  me  dé- 
tourner de  la  philosophie,  autant  que  le  déses- 
poir de  trouver  la  vérité.  Alors  Licentius,  avec 
l'accent  de  la  joie  :  Ronheur  inattendu,  s'écria- 
t-il,  Licentius  n'est  plus  académicien  !  D'ordi- 
naire il  les  défendait  très  -  chaleureusement. 
Mais  lui  :  Silence  là-dessus  pour  le  moment,  dit- 
il  ;  je  ne  veux  pas  que  ce  souvenir  dangereux 
me  ravisse  et  m'arrache  à  ce  je  ne  sais  quoi  de 
divin  qui  a  commencé  de  se  montrer  à  moi,  et  à 
quoi  je  me  suspens  avec  avidité. —  Sentant  alors 
en  moi  un  bonheur  plus  grand  que  je  n'osai 
jamais  le  désirer,  je  prononçai  ce  vers  avec 
transport  :  o  Plaise  au  Père  des  Dieux,  plaise 
0  au  grand  Apollon,  que  tu  commences  'I  » 
lui-même  nous  conduira  «  si  nous  le  suivons 
0  où  il  nous  ordonne  d'aller  et  où  il  veut  noua 
9  fixer  ;  c'est  lui  qui  nous  en  donne  l'augure  et 
«  qui  pénètre  nos  esprits'.  »  Celui-là  n'est  pas 
en  effet  le  grand  Apollon  que  stimule ,  dans 
les  cavernes,  dans  les  montagnes,  dans  les  fo- 
rêts, la  vapeur  de  l'encens  ou  le  désastre  des 
troupeaux,  et  qui  s'empare  des  insensés  ;  mais 
il  en  est  un  tout  autre,  et  cet  autre  est  grand, 
véridique;  pourquoi  des  paroles  ambiguës? 
C'est  la  Vérité  même,  et  il  a  pour  poètes  tous 
ceux  qui  peuventêlre  sages.  Commençons  donc, 
Licentius  ;  appuyés  sur  la  piété  que  nous  pra- 
tiquons, étouffons  sur  nos  pas  le  feu  dévorant 
des  fumeuses  convoitises. 

H.  Eh  bien!  questionne,  dit-il,  je  t'en  supplie, 
tes  paroles  et  les  miennes  suffiront  peut-être 
pour  expliquer  ce  je  ne  sais  quoi  de  si  grand. 
Réponds-moi  d'abord,  répliquai-je  :  d'où  vient 
que  cette  eau  ne  te  paraît  point  couler  ainsi  au 
hasard,  mais  avec  ordre;  qu'elle  coule  dans  de 
petits  conduits  de  bois  et  qu'elle  soit  destinée  à 
nos  besoins,  cela  peut  tenir  à  l'ordre  :  c'est  le 
travail  d'hommes  agissant  avec  raison  ;  ils  ont 
voulu  que  dans  le  même  courant  on  pût  boire 
et  se  laver,  comme  le  réclamaient  les  besoins 
des  lieux  parcourus.  Mais  si  ces  feuilles,  comme 

'  Escid.  Ut,  Zi  864-875.  —  '  ibid.  Uy.  m,  88-89. 
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tu  dis,  sont  tombées  de  manière  à  produire  le 
bruit  qui  nous  a  étonnés,  à  quel  ordre  des 
choses  rattacher  ce  fait?  N'est-ce  pas  plutôt  au 
hasard?  Celui-là  même,  répondit-il,  qui  voit 
clairement  que  rien  ne  peut  arriver  sans  cause, 
pourra-t-il  comprendre  que  ces  feuilles  auraient 
dû  ou  pu  tomber  autrement?  Quoi  !  veux-tu  que 
j'jBxplique  la  situation  des  arbres  et  des  ra- 
meaux, la  pesanteur  naturelle  des  feuilles? 
Qu'ai-je  besoin  d'explorer  la  mobilité  de  l'air 
où  elles  voltigent,  leur  lenteur  à  tomber  et 
leurs  chutes  qui  varient  selon  la  température, 
leurs  poids,  leur  configuration  et  tant  de  causes 
si  obscures?  Tout  cela  échappe  à  nos  sens  et 
leur  échappe  entièrement.  Toutefois,  et  c'est 
ce  qui  suffit  à  la  question  posée,  je  ne  sais 
comment  il  n'est  point  obscur  pour  notre  es- 
prit, que  rien  ne  se  fait  sans  cause.  Un  ques- 
tionneur importun  pourra  continuer  à  deman- 
der pour  quelle  cause  les  arbres  sont  plantés 
là?  Je  répondrai  que  les  hommes  ont  eu  égard 
à  la  fécondité  de  la  terre.  Mais  si  les  arbres 
sont  stériles  et  produits  par  hasard,  je  répondrai 
que  nous  ne  voyons  pas  tout,  et  que  la  nature 
qui  les  produit  ne  fait  rien  au  hasard.  Enfin, 
ou  prouvez-moi  qu'il  est  des  effets  sans  cause, 
ou  croyez  que  rien  n'arrive  en  dehors  del'ordre 
certain  des  causes. 

CHAPITRE  V. 

DIEU  GOUVERNE  TOUT  AVEC  ORDRE. 

12.  Quoique  tu  me  traites  de  questionneur 
importun,  rcpris-je,  et  il  m'est  difficile  de  ne 
l'être  pas,  puisque  j'ai  interrompu  tes  colloques 
avec  Pyrame  et  Thisbé,  je  continuerai  néan- 
moins à  te  questionner.  Cotte  nature  où  tu 
veux  nous  montrer  tant  d'ordre,  à  quoi  bon, 
pour  ne  rien  dire  d'une  multitude  d'autres 
choses,  a-t-elle  créé  ces  mêmes  arbres  qui  ne 
portent  pas  de  fruits?  Comme  il  cherchait  ce 
qu'il  devait  dire,  Trygétius  reprit  :  E^l-ce  que 
les  arbres  ne  peuvent  servir  à  l'homme  que 
par  leurs  fruits?  Combien  d'autres  avantages 
sont  dus  à  l'ombre,  au  bois,  enfin  aux  rameaux 
mêmes  et  aux  feuilles?  Je  t'en  supplie,  reprit 
Licentius,  ne  réponds  pas  ainsi  à  ses  questions. 
Il  y  a  une  foule  d'objets  que  nous  jiourrions 
citer  ici  et  qui  n'ont  pour  les  hommes  aucune 
utilité,  ou  du  moins  qu'une  utilité  si  cachée  et 
si  faible,  que  les  hommes  et  nous  surtout  ne 
pouvons  ni  la  découvrir,  ni  la  soutenir.  Que 


l'on  nous  enseigne  plutôt  comment  rien  peut 
se  faire  sans  une  cause  préexistante.  Plus  tard, 
dis-je,  nous  en  parlerons.  Il  n'est  pas  encore 
nécessaire  que  j'enseigne,  car  tu  t'es  proclamé 
certain  de  l'ordre  universel  ;  je  cherche  avide- 
ment à  le  connaître  ;  j'y  consacre  mes  jours  et 
mes  nuits,  et  tu  ne  m'as  encore  rien  appris  sur 
cette  grave  question. 

■13.  Où  me  jettes-tu,  dit-il?  Est-ce  parce  que 
je  te  suù'  .."ec  plus  d'agilité  que  ces  feuilles  ne 
suivent  les  vents  qui  les  jettent  dans  le  cou- 
rant, et  pour  lesquelles  ce  serait  peu  de  tomber 
si  elles  n'étaient  entraînées?  En  sera-t-il  au- 
trement si  Licentius  entreprend  d'enseigner  à 
Augustin  les  graves  problèmes  de  la  philoso- 
phie? Et  moi  :  De  grâce,  cesse  det'abiiisser  ou 
de  m'élever  de  la  sorte,  car  je  ne  suis  en  phi- 
losophie qu'un  enfant,  et  quand  j'interroge, 
peu  m'importe  par  qui  me  réponde  Celui  qui 
chaque  jour  accueille  mes  plaintes.  Un  jour, 
je  l'espère,  tu  seras  son  oracle,  et  peut-être  ce 
jour  n'est-il  pas  éloigné.  Toutefois  les  hom- 
mes les  plus  étrangers  à  ces  sortes  d'études 
peuvent  nous  apprendre  quelque  chose,  quand 
on  les  presse,  dans  une  réunion  où  l'on  dis- 
cute, par  le  fouet  des  questions.  Et  ce  qu'ils 
peuvent  nous  apprendre  n'est  pas  peu  de  chose. 
Ne  vois-tu  pas,  et  je  prends  volontiers  ta  com- 
paraison, que  ces  feuilles  qu'emportent  les 
vents,  qui  nagent  sur  l'eau,  bravent  quelque- 
fois le  flot  qui  les  pousse,  et  prêchent  aux 
hommes  l'ordre  universel,  si  toutefois  la  thèse 
que  tu  soutiens  repose  sur  la  vérité? 

14.  Alors,  bondissant  de  joie  sur  son  lit  : 
Grand  Dieu,  s'écria-t-il ,  qui  niera  que  vous 
régissiez  toutes  choses  avec  ordre  ?  Coiimie 
tout  se  tient  1  comme  tout  s'enchaîne  avec 
précision  et  successivement  dans  ses  propres 
nœuds  !  quels  grands  et  nombreux  événe- 
ments nous  ont  aminés  à  parler  ainsi  !  Com- 
bien s'accomplissent  pour  vous  découvrir  à 
nous  !  N'est-ce  point  cet  ordre  même  qui  a  fait 
que  nous  sommes  éveillés,  que  lu  as  remarqué 
ce  bruit,  que  tu  en  as  cherché  la  cause  en  toi- 
même,  et  que  cette  cause  d'un  efTel  si  minime, 
tu  ne  l'as  point  trouvée  ?  Une  souris  virnt,  et 
voilà  qu'elle  trahit  ma  veille;  enfin  tes  paroles 
mêmes,  peut-être  sans  ((ue  tu  on  aies  eu  l'inten- 
tion, car  ce  qui  nous  \ient  a  l'esprit  n'est  jias 
toujours  en  notre  puissance,  se  présentent  je 
ne  sais  comment  et  m'apprennent  ce  qu'il  faut 
te  répondre.  Car,  je  l'en  prie,  si,  selon  ton 
dessein,  nos  paroles  sont  écrites,  et  retentissent 
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plus  loin  parmi  les  hommes,  n'y  verra-t-on 
pas  un  événement  sur  lequel,  un  grand  devin, 
un  Chaldéen  consulté  ,  aura  su  répondre  bien 
avant  qu'il  n'arrive?  Et  s'il  l'avait  annoncé,  ne 
passerait-il  pas  pour  un  homme  divin  ?  n'ob- 
tiendrait il  pas  les  applaudissements  des  hom- 
mes, sans  que  néanmoins  personne  osât  lui 
demander  pourquoi  une  feuille  est  tombée,  ou 
si  c'est  un  rat  égaré  qui  a  voulu  troubler  le 
repos  d'un  homme  endormi  ?  Quelqu'un  de 
ces  devins  n'a-t-il  jamais  fait  de  semblables 
prédictions  ?  soit  spontanément,  soit  sous  le 
coup  de  la  violence  ?  Or,  s'il  venait  à  prédire 
que  tu  feras  de  tout  ceci  un  livre  qui  ne  sera 
point  sans  mérite,  et  s'il  voyait  qu'il  en  sera 
nécessairement  ainsi,  autrement,  en  elTet, 
il  ne  pourrait  l'assurer,  sans  aucun  doute  les 
effets  produits  par  une  feuille  que  le  vent  em- 
porte dans  les  champs,  et  par  le  dernier  des 
animaux  dans  une  maison,  appartiendront, 
aussi  nécessairement  à  l'ordre,  que  les  lettres 
à  ton  livre.  Car  elles  représentent  des  paroles 
qui  ne  te  seraient  point  venues  en  pensée,  et 
n'eussent  pu  sortir  de  ta  bouclie  pour  aller  à 
la  postérité,  sans  les  accidents  d'une  aussi 
mince  valeur  que  ceux-là.  Donc,  je  t'en  sup- 
plie, que  l'on  ne  me  demande  plus  pourquoi 
chaque  chose  a  lieu.  11  nous  suffit  que  rien 
n'arrive,  que  rien  ne  se  produise  sans  qu'une 
cause  ne  l'ait  ou  produit  ou  mis  en  mouve- 
ment. 


l'ordre  ;  et  je  ne  vois  rien  en  dehors  de  l'ordre. 
Donc  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  y  ait  rien  de 
contraire  à  l'ordre.  Est-ce  donc,  dit  Trygétius, 
que  l'erreur  n'est  pas  contraire  à  l'ordre  ? 
Nullement,  répondit-il,  car  je  ne  vois  personne 
errer  sans  une  cause,  et  l'enchrimement  des 
causes  est  du  ressort  de  l'ordre.  L'erreur  elle- 
même  non-seulement  provient  d'une  cause, 
mais  produit  encore  un  effet  dont  elle  est 
ainsi  la  cause.  C'est  pourquoi  n'étant  point  en 
deliors  de  l'ordre,  elle  ne  peut  lui  être  con- 
traire. 

16.  Trygétius  se  taisait,  et  moi  je  ne  pouvais 
contenir  mes  transports,  en  voyant  ce  jeune 
homme,  fils  de  mon  plus  cher  ami,  devenir 
aussi  mon  fils,  s'élever  même  et  grandir  de- 
vant moi,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  ami  vérita- 
ble. Lui  dont  les  goûts  ne  m'avaient  donné 
aucun  espoir  qu'il  arriverait  même  à  une 
médiocre  littérature,  s'élançait,  et  d'un  seul 
bond,  jusqu'au  cœur  de  la  philosophie,  où  d'un 
regard,  il  avait  vu  son  domaine.  Pendant  que 
je  l'admire  en  silence,  et  que  je  cherche  com- 
ment le  féliciter,  il  s'écrie  soudain,  comme 
inspiré  :  0  si  je  pouvais  dire  ce  que  je  veux  1 
Paroles,  paroles,  je  vous  adjure,  oii  êtes-vous? 
Accourez  ;  oui,  le  bien  et  le  mal  sont  dans 
l'ordre.  Croyez-en  à  votre  gré  ;  car  je  ne  sais 
comment  vous  l'expliquer. 

CHAPITRE  VII. 


CHAPITRE  VI. 

l'ordre  embrasse  tout. 

13.  On  voit  bien,  jeune  homme,  répliqnai- 
je,  que  tu  ignores  combien  l'on  a  écrit  et  quels 
hommes  ont  écrit  contre  la  divination.  Mais 
dis  -  moi  maintenant,  non  pas  si  quelque 
chose  arrive  sans  cause,  car  je  le  vois,  tu  ne 
veux  point  répondre  à  cette  question,  mais  si 
cet  oi'dre  dont  tu  t'es  fait  le  défenseur  te  paraît 
un  bien  ou  un  mal.  Alors  d'un  ton  mécontent  : 
Tu  n'as  pas,  dit-il,  posé  la  ciueslion  de  manière 
que  je  puisse  répondre  ni  oui  ni  non  ;  je  vois 
ici  un  certain  milieu,  et  l'ordre  ne  m'apparaît 
ni  un  bien  ni  un  mal.  Mais  du  moins,  dis-je, 
que  regardes-tu  comme  contraire  à  l'ordre  ? 
Rien,  répliqua-t-il  ;  comment  y  aurait-il  quel- 
que chose  de  contraire  à  ce  qui  occupe  tout  et 
embrasse  tout  ?  Tout  ce  qui  serait  contraire  à 
l'ordre   serait  nécessairement  en  dehors  de 


DIEU  N  AIME  PAS   LE   MAL,  ET   CEPENDANT   LE  MAL 
ENTRE  DANS  l'ORDRE. 

■17.  J'admirais  et  me  taisais.  Mais  Trygétius 
le  voyant  devenu  plus  affable,  comme  après 
une  ivresse  dissipée  ,  et  rendu  à  la  conversa- 
tion :  Ce  que  tu  avances,  Licentius,  dit-il,  paraît 
absurde  et  très-éloigné  de  la  vérité.  Mais  je 
t'en  prie,  écoute-moi  un  instant,  et  ne  me 
trouble  point  par  tes  cris.  Dis  ce  que  tu  vou- 
dras, répondit  celui-ci,  mais  je  ne  crains  pas 
que  tu  m'enlèves  ce  que  je  vois,  ce  que  je  tiens 
presque.  Fasse  le  ciel,  reprit  Trygétius,  que  tu 
ne  dévies  point  de  cet  ordre  que  tu  défends, 
et  que  tu  ne  t'em|)ortes  pas  contre  Dieu  !  avec 
si  peu  de  souci ,  j'adoucis  l'expression.  Dire 
que  le  mal  est  contenu  dans  l'ordre,  quoi  de 
plus  impie  ?  car  n'en  doutons  pas,  Dieu  aime 
l'ordre.  Il  l'aime  véritablement ,  répondit 
Licentius;  l'ordre  émane  de  lui;  il  est  avec 
lui  ;  et  si  l'on  peut  dire  quelque  chose  de  mieux 
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sur  un  sujet  si  élevé,  réfléchis-y  toi-même,  je 
te  prie.  A  quoi  bon  réfléciiir,  dit  Tryt;éliiis  ? 
je  prends  tes  paroles  telles  qu'elles  sont,  tt  ce 
que  j'y  comprends  me  suffit.  Tu  as  dit  que  le 
mal  est  contenu  dans  l'ordre,  que  l'ordre  dé- 
coule de  Dieu,  est  aimé  de  Dieu.  De  là  il  suit 
que  le  mal  vient  de  Dieu  même,  et  que  Dieu 
aime  le  mal. 

18.  Celle  conclusion  me  fit  craindre  pour 
Licentius.  Mais  lui,  gémissant  de  la  difficullé 
de  s'exprimer,  et  sans  clierclier  aucunement 
ce  qu'il  dirait,  mais  la  manière  dont  il  le 
dirait  :  Non  ,  répliqua-t-il.  Dieu  n'aime  point 
le  mal,  et  c'est  uniquement  parce  qu'il  serait 
contraire  à  l'ordre  que  Dieu  aimât  le  mal.  En 
même  temps  il  aime  beaucoup  l'ordre,  parce 
que  l'ordre  fait  ([u'il  n'aime  point  le  mal.  Mais 
alors  comment  le  mal,  lui-même,  pourrait-il 
n'être  pas  dans  l'ordre,  puisque  Dieu  ne  l'aime 
point,  et  qu'il  est  de  l'ordre  que  le  mal  v.ù  soit 
point  aimé  de  Dieu  ?  Que  Dieu  aime  le  bien  et 
non  le  mal,  est-ce  là  un  ordre  de  choses  qui  te 
paraisse  méprisable  ?  Ainsi,  le  mal  que  n'aime 
point  Dieu  n'est  pas  en  dehors  de  l'ordre,  et 
cependant  Dieu  aime  l'ordre  :  car  en  l'aim-mt 
n'aime-t-il  pas  à  aimer  le  bien  et  ii  n'aimer 
pas  le  mal  ;  ce  qui  est  un  grand  et  bel  ordre, 
une  disposition  divine  ?  Cet  ordre  ,  celte  dis- 
position conservent,  par  la  distinction  même, 
l'harmonie  des  choses  ,  et  rendent  même  né- 
cessaire l'existence  du  mal.  Ainsi  la  beauté 
universelle  se  forme  des  objets  contraires  ;  ils 
sont  comme  les  antithèses  qui  nous  plaisent 
dans  les  discours. 

19.  Il  se  tut  ensuite  un  moment  ;  puis,  sou- 
dain, se  levant  du  côté  du  lit  de  Trygélius  :  Je 
le  le  demande,  dit-il,  Dieu  est-il  juste?  Celui- 
ci  gardait  le  silence,  profondément  étonné  et 
stupéfait,  comme  il  l'avoua  plus  tard,  des 
paroles  que  soufflait  soudainement  à  son  con- 
disciple et  son  ami  ime  inspiralion  nouvelle. 
Pendant  ce  silence,  Licentius  continua  :  si  lu  me 
réponds  que  Dieu  n'est  [)as  juste,  vois  ce  que 
tu  fais,  toi  qui  tout  à  rh(;ure,  m'accusais  d'im- 
piété. Mais  si  Dieu  est  juste,  comme  on  nous 
l'enseigne,  et  comme  ndus  le  fait  sentir  la  né- 
cessité même  de  l'ordre,  sa  justice  consiste  à 
disti  ibuer  à  chacun  ce  (pii  lui  apiiartienl.  Mais 
quelle  distribution  peut-il  y  avoir,  s'il  n'y  a 
distinclion  ?  et  quelle  distinction  si  tout  est 
bicn?Qiie  |)cuxtu  enlin  Iromer  en  dehors  de 
l'ordre,  si  la  justice  de  Dieu  rend  au\  méchants 
et  aux  bons  selon  les  mérites  de  chacun.  Nous 


confessons  tous  que  Dieu  est  juste  ;  tout  est 
donc  renfermé  dans  l'ordre.  A  ces  mots,  il  se 
rejeta  sur  son  lit,  et  d'une  voix  pîus  douce, 
pendant  que  personne  ne  lui  adressait  la  pa- 
role :  Ne  réponds-tu  donc  rien,  dit-il,  toi  du 
moins  qui  m'as  provo(|ué? 

20.  Prenant  la  parole  :  Maintenant  que  ce 
nouveau  culte  s'est  emparé  de  loi ,  je  cède  ', 
lui  dis-je.  Mais  pendant  le  jour,  je  ré[iondrai  co 
que  je  croirai  bon.  Du  reste  il  semble  poindre, 
à  moins  que  l'éclat  qui  frappe  les  fcnêlres  ne 
soit  celui  de  la  lune.  Il  faut  travailler  en  même 
temps  ,  Licentius  ,  à  ne  point  perdre  dans 
l'oubli  de  telles  richesses.  Conunent  vcux-lu 
que  les  lettres  n'en  sollicitent  point  le  dépôt? 
Je  le  dirai  donc  tout  mon  sentiment,  j'argu- 
menterai contre  toi  de  toutes  mes  forces,  et  si  lu 
es  vainqueur,  ce  sera  mon  plus  grand  triomphe. 
Mais  si  le  sophisme  et  la  subtilité  des  erreurs 
humaines  dont  j'essayerai  de  soutenir  le  parli, 
venaient  à  vaincre  ta  faiblesse  trop  peu  nourrie 
d'études  scientifiques  pour  te  mesurer  avec  un 
Dieu  si  puissant',  cela  t'indi(|uera  la  mesure 
de  force  que  tu  dois  ac(|uérir  [lour  revenir  à 
lui  avec  plus  de  fermeté.  Je  veux  aussi  que  la 
question  sorte  plus  claire  de  cette  discussion, 
car  je  vais  la  porter  à  des  oreilles  qui  ne  sont 
pas  peu  délicates. 

Notre  ami  Zénobius,  en  effet,  a  souvent  et 
longuement  discuté  avec  moi  sur  l'ordre  des 
choses;  je  n'ai  j;nnais  pu  siitisfaire  à  ses  pro- 
fondes questions,  soit  à  cause  de  l'obscurité 
de  la  matière,  soit  à  cause  de  la  brièveté  du 
temps.  Ces  fréquentes  remises  lui  ont  causé 
jusqu'alors  beaucouj)  (rimpatiencc ,  et  pour 
obtenir  une  plus  prompte  et  plus  ample 
réponse,  il  m'a  provoqué  par  un  poème,  cl  un 
bon  poème,  ce  qui  doit  le  le  faire  aimer  davan- 
tage. Mais  alors  que  tu  étais  si  éloigné  de  ses 
éludes,  on  ne  pouvait  te  le  lire,  on  ne  le  peut 
même  aujourd'hui.  Car  son  déiiart  fut  si  sou- 
dain et  si  troublé  par  ce  tumulte,  (juc  rien  de 
tout  cela  ne  put  nous  venir  à  l'esprit.  Il  avait 
pris  néanmoins  le  parti  de  me  laisser  ce  pnëma 
entre  les  mains,  pour  que  j'y  répondisse.  Beau- 
coup de  motifs  enfin  m'engagent  à  lui  adresser 
cet  entretien.  D'abord  il  lui  est  dû  ;  ensuite  sa 
bienveillance  pour  nous  exige  que  nous  l'ins- 
Iruisions  de  notre  genre  de  vie;  enfin,  nul  plus 
que  lui  ne  se  réjouit  de  l'espoir  que  tu  donnes. 
Quand  il  était  ici,  son  amilié  pour  ton  père, 

'  Tcrcncc.  And.  act.  4,  «ctnc  3. 
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ou  plutôt  pour  nous  tous,  l'intéressait  à  toi,  il 
désiraitque  je  cultivasse  ton  génie  naissant,  dont 
il  remarquait  avec  soin  quelques  étincelles  ; 
il  craignait  plus  encore  que  ta  négligence  ne 
vînt  à  l'éteindre.  Et  quand  il  apprendra  que  tu 
t'exerces  aussi  à  la  poésie,  il  en  sera  si  heureux, 
qu'il  me  semble  le  voir  tressaillir  de  joie. 

CHAPITRE  VIII. 

IICENTICS  ENFLAMMÉ  d'aRDECR  POUR  LA  PHILO- 
SOPHIE. —  SIONIQDE  LE  RÉPRIMANDE.  —  UTILITÉ 
DES   SCIENCES   LIBÉRALES. 

21.  Tu  ne  pourras  rien  faire  qui  me  soit 
plus  agréable,  dit-il  ;  mais  soit  que  vous  dus- 
siez rire  de  ma  mobilité  et  de  la  légèreté  de 
mon  âge,  soit  que  la  volonté  et  l'ordre  d'en- 
haut  s'accomplisse  en  moi,  je  ne  crains  pas  de 
vous  le  dire,  je  me  sens  tout  à  coup  refroidi 
pour  les  vers  ;  une  autre  lumière,  une  lumière 
bien  différente  m'inonde  de  je  ne  sais  quelle 
clarté.  La  philosophie,  je  l'avoue,  est  plus  belle 
que  Thisbé,  que  Pyrame,  que  Vénus  et  Cupi- 
don,  et  que  tous  ces  amours.  Et  il  remerciait 
le  Christ  en  soupirant.  Je  l'entendis  parler 
ainsi,  dirai-je  avec  plaisir,  ou  plutôt,  que  ne 
dirai-je  pas?  Chacun  comprendra  comme  il 
voudra,  peu  m'importe,  mais  ma  joie  fut  peut- 
être  excessive. 

22.  Quelques  instants  après,  le  jour  parut, 
ils  se  levèrent,  et  moi  je  priai  beaucoup  en 
pleurant.  Puis  voilà  que  j'entendis  Licentius 
qui  fredonnait  sur  un  ton  joyeux ,  ces  paroles 
du  Prophète  :  «  Dieu  des  vertus,  convertissez- 
«  nous,  montrez-nous  votre  face  et  nous  serons 
<  sauvés'.  B  Déjà  la  veille,  après  le  dîner,  sor- 
tant pour  les  besoins  de  la  nature,  il  avait 
chanté  ce  verset  d'une  manière  distincte,  et 
ma  mère  ne  put  supporter  qu'en  un  lieu  sem- 
blable on  répétât  de  telles  paroles.  En  effet,  il 
ne  chantait  rien  autre  chose  ;  ayant  appris 
naguère  ce  refrain,  il  l'aimait  comme  on  aime 
une  mélodie  nouvelle.  Mais  la  pieuse  femme, 
comme  tu  la  connais,  le  réprimanda  unique- 
ment parce  que  le  lieu  n'était  point  convenable 
pour  ce  chant  ;  et  il  avait  répondu  en  plaisan- 
tant :  Lh  !  si  quelque  ennemi  venait  à  m'en- 
fermer  dans  ce  lieu.  Dieu  n'entendrait-il  pas 
ma  voix  ? 

23.  Ce  matin  donc,  étant  rentré  seul,  car 
chacun  d'eux  était  sorti  pour  le  même  motif, 

'  Pi.  ;a,  s. 


il  s'approcha  de  mon  lit.  Franchement,  dit-U, 
il  en  sera  de  nous  ce  que  tu  voudras  ;  dis-moi 
ce  que  tu  penses  de  moi  ?  Prenant  alors  la 
main  de  ce  jeune  homme  :  Ce  que  je  pense  de 
toi,  lui  dis-je,  tu  le  sens,  tu  le  crois,  tu  le  com- 
prends. Ce  n'est  pas  en  vain ,  je  le  pense ,  que 
tu  as  demandé  si  longtemps,  hier,  au  Dieu  des 
vertus  qu'il  se  fasse  voir  à  tous,  et  te  con- 
vertisse. Se  rappelant  alors  ces  paroles,  avec 
étonnement  :  Ce  que  tu  dis  est  aussi  important 
que  vrai,  me  répondit-il  ;  et  je  ne  suis  pas 
médiocrement  ému  enme  rappelantquej'avais 
dernièrement  tant  de  peine  à  renoncer  aux 
frivolités  de  mon  poème,  tandis  qu'aujourd'hui 
je  ne  puis  y  revenir  qu'avec  honte  et  dégoût, 
tant  je  suis  porté  tout  entier  aux  choses  grandes 
et  admirables.  N'est-ce  point  une  véritable 
conversion  à  Dieu  ?  Je  me  félicite  d'avoir  rejeté 
le  scrupule  de  fredonner  ainsi  dans  un  lieu 
semblable.  Cela  ne  me  déplaît  pas  non  plus, 
répondis-je,  et  selon  moi,  l'ordre  demande  que 
nous  en  disions  quelque  chose.  Car  je  vois  qu'à 
ce  chant  convenaient  et  le  lieu,  dont  ma  mère 
s'est  offensée,  et  la  nuit  même.  De  quels  objets 
penses-tu  que  nous  demandions  à  Dieu  de 
nous  détourner,  pour  nous  convertir  à  lui  et 
nous  montrer  sa  face?  N'est-ce  pasdes  souillures 
du  corps  et  de  l'âme,  ainsi  que  des  ténèbres 
dont  l'erreur  nous  a  enveloppés?  Se  convertir, 
est-ce  autre  chose  que  s'élever  en  soi-même 
par  la  vertu  et  la  tempérance  au-dessus  des 
excès  du  vice  ?  Qu'est-ce  que  la  face  de  Dieu 
sinon  la  vérité  à  laquelle  nous  aspirons,  et 
pour  l'amour  de  laquelle  nous  nous  purifions, 
nous  nous  parons  ?  Impossible  de  mieux  dire, 
s'écria-t-il.  Puis,  baissant  la  voix,  et  comme  à 
l'oreille  :  Vois,  je  te  prie,  comme  tout  se  presse 
pour  me  faire  croire  que  pour  nous,  il  se  fait 
quelque  chose  d'après  un  ordre  plus  heureux. 
24.  Si  tu  as  souci  de  l'ordre,  lui  dis-je,  il  te 
faut  retourner  à  tes  vers.  Etudier  les  sciences 
libérales  avec  retenue  et  empressement,  voilà 
ce  qui  prépare  à  la  vérité  des  amis  qui  l'em- 
brasseront avec  plus  de  chaleur,  plus  de  per- 
sévérance, plus  de  soin,  de  sorte  qu'ils  la 
convoitent  avec  plus  d'ardeur,  la  poursuivent 
avec  plus  de  constance,  et  s'y  attachent  avec 
plus  de  tendresse'.  Et  c'est,  Licentius,  ce  que 
nous  appelons  la  vie  bienheureuse.  A  ce  nom, 
chacun  se  dresse  et  s'attache  en  quelque  sorte 
à  tes  mains,  pour  voir  si  tu  n'aurais  pas  de 
quoi  donner  à  des  indigents,  à  des  hommes 

'  l\eU.  liv.  11,  ch.  3,  n.  A. 
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retenus  par  les  liens  de  tant  de  maladies.  Mais 
que  la  sagesse  leur  commande  de  supporter  le 
traitement  du  médecin,  et  de  se  laisser  guérir 
avec  quelque  patience,  aussitôt  ils  retombent 
sur  leurs  couches.  Allanguis  par  la  chaleur  de 
ces  couches,  ils  goûtent  plus  de  plaisir  à  ré- 
veiller les  démangeaisons  de  leurs  chagrines 
voluptés,  qu'à  subir  et  à  suivre  les  avis  un  peu 
sévères  et  désagréables  du  médecin,  pour  être 
rendus  à  la  santé,  et  à  la  lumière,  et  contents 
d'avoir  pour  appuis  le  nom  et  l'idée  du  Dieu 
souverain,  ils  vivent  dans  la  misère,  et  néan- 
moins ils  vivent. 

Il  est  d'autres  hommes,  disons  mieux,  d'au- 
tres âmes  encore  unies  à  des  corps  et  déjà 
dignes  d'être  recherchées  par  le  meilleur  et  le 
plus  beau  des  époux.  Pour  elles  ce  n'est  pas 
assez  de  vivre  si  elles  ne  vivent  heureuses.  En 
attendant,  retourne  à  tes  muses  ;  mais  sais-tu 
ce  que  je  désire  que  tu  tasses?  Ordonne  ce 
qu'il  te  plaira,  répondit-il.  Quand  Pyrame  se 
sera  poignardé,  lui  dis-je,  ainsi  que  son  amante, 
sur  son  corps  à  demi-mort,  comme  tu  dois  le 
chanter,  tu  auras  la  plus  favorable  des  occa- 
sions, dans  cette  douleur  même,  qui  doit  por- 
ter dans  ton  poème  l'émotion  la  plus  vive. 
Pénétre-toi  d'horreur  pour  l'amour  dégradant 
et  les  femmes  empoisonnées  qui  conduisent  à 
ces  déplorables  excès,  puis  élève-toi  ;  pour 
chanter  cet  amour  pur  et  sans  tache  qui, 
au  moyen  de  la  philosophie,  unit  à  l'intelli- 
gence les  âmes  cultivées  par  l'étude  et  embel- 
lies par  la  vertu,  et  qui  non-seulement  fuient 
la  mort,  mais  jouissent  encore  de  la  vie  bien- 
heureuse. Ilrélléchitlongleii.psdans  lesilence 
et  l'hésitation,  puis  ayant  fuit  un  mouvement 
de  la  tête,  il  s'en  alla. 

25.  Je  me  levais  à  mon  tour,  et  après  avoir 
offert  à  Dieu  mes  vœux  de  chaque  jour,  nous 
prenions  le  chemin  du  bain.  Ce  lieu  nous  était 
familier,  et  prêtait  à  la  discussion  (juand  la 
mauvais  temps  nous  empècliail  d'aller  à  la 
campagne.  Mais  voilà  que  près  du  seuil  nous 
apercevons  deux  coqs  qui  se  livraient  un  com- 
bat très-violent.  Nous  nous  arrêtâmes.  Qua 
ne  regardent  pas,  où  ne  se  promènent  pas  des 
yeux  amis?  Ils  cherchent  si  qnclqui;  pari  appa- 
raîtra celte  beauté  de  rinlelligeucequi  modifie 
et  gouverne  tout  par  la  science  touuno  par 
l'ignorance,  qui  entraîne  partout  ses  disciples 


affamés,  et  se  fait  rechercher  partout?  D'où 
et  à  quel  endniit  ne  peut-elle  point  se  révéler? 
Ainsi,  dans  ces  coqs,  il  fallait  voir  leurs  têtes 
tendues  en  avant,  leurs  plumes  du  cou  héris- 
sées, leurs  chocs  violents,  leurs  adroits  détours, 
et  dans  tous  les  mouvements  de  ces  animaux 
sans  raison,  rien  qui  ne  fût  convenable,  une 
raison  supérieure  réglant  tout  en  eux  ;  enfin 
la  loi  imposée  par  le  vainqueur,  son  chant  de 
gloire,  et  ses  membres,  prenant  une  forme 
presque  circulaire  comme  pour  affecter  le  faste 
de  la  domination  ;  le  vaincu  témoignant  de  sa 
défaite,  dressant  les  plumes  de  son  cou,  ne 
montrant  dans  la  voix  et  les  mouvements  rien 
que  de  difforme,  par  conséquent  rien  qui  ne 
fût  beau  et  en  harmonie,  je  ne  sais  comment, 
avec  les  lois  de  la  nature. 

26.  Nous  nous  fîmes  alors  de  nombreuses 
questions.  Pourquoi  en  est-il  ainsi  de  tous? 
pourquoi  rechercher  cette  domination  sur  les 
femelles  qui  leur  sont  soumises?  pourquoi, 
outre  ces  considérations  plus  élevées,  nous- 
mêmes  trouvions-nous  dans  l'aspect  du  com- 
bat un  certain  plaisir  de  spectateurs?  Qu'y 
avait-il  en  nous  qui  recherchât  des  choses  si 
éloignées  des  sens?  Qu'y  avait  il  encore  qui  se 
laissât  prendre  à  la  provocation  des  sens?  Nous 
nous  disions  en  nous-même  :  Où  la  loi  n'est- 
elle  pas?  où  l'empire  n'est-il  i)oinl  dû  au 
meilleur?  où  n'est  pas  l'ombre  de  la  constance? 
où  n'est  point  l'image  de  cette  beauté  si  réelle? 
où  n'est  point  la  mesure  ?  Avertis  par  là 
de  mettre  un  terme  au  spectacle,  nous  allâmes 
où  nous  avions  résolu. 

Nos  réflexions  étaient  récentes,  et  comment 
des  choses  si  remarquables  eussent-elles  pu 
échapper  à  la  mémoire  de  trois  hommes  qui 
s'y  appliquaient?  Sitôt  donc  que  nous  fûmes 
arrivés,  nous  écrivîmes  avec  soin  celle  partie 
de  notre  livre,  qui  com|irend  tout  ce  qui  avait 
été  dit  pendant  la  nuit.  Je  ne  fis  rien  autre 
chose  dans  cette  journée  afin  de  ménager  ma 
santé;  seulement  avant  le  dîner,  j'entendis  avec 
eux  la  moitié  d'un  chant  de  Virgile,  selon 
l'ordinaire,  et  nous  ne  voyions  partout  que  la 
mesuie  des  choses.  Nul  ne  piMit  se  refuser  à 
l'ajjprouver,  mais  il  est  rare  et  diflicile  de  la 
sentir  quand  on  se  livre  arden^ment  à  d'autres 
études. 
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CHAPITRE  IX. 

DEUXIÈME     DISCUSSION.     —     LOUDHE     CONDUIT     A 
DIEU. 

27.  Le  lendemain  de  grand  matin,  nous 
allâmes  gaiement  nous  asseoir  au  lieu  accou- 
tumé de  nos  réunions.  Et  comme  ils  étaient 
l'un  et  l'autre  allenlifs,  je  commençai.  Appro- 
che-toi, Licentius.  autant  que  tu  pourras,  et 
toi  aussi  Trygélius,  notre  sujet  n'est  pas  sans 
importance,  nous  sommes  à  la  reciierche  de 
l'ordre.  Faut-il  maintenant  que  je  vous  fasse 
de  l'ordre  un  éloge  long  et  pompeux,  comme 
si  j'étais  encore  dans  cette  chaire  à  laquelle  je 
me  félicite  d'être  échappé,  peu  importe  de  quelle 
manière?  Ecoutez  si  vous  voulez,  tâchez  même 
de  le  vouloir^  la  louange  la  plus  courte  et  selon 
moi,  la  plus  vraie  que  Ton  puisse  faire  d'un  tel 
sujet.  C'est  l'ordre  qui  nous  conduit  à  Dieu  si 
nous  le  suivons  en  cette  vie,  et  si  nous  ne  le 
suivons  point  en  cette  vie,  nous  n'arriverons 
pas  à  Dieu.  Or,  si  je  ne  me  trompe  à  votre 
égard,  nous  avons  la  présomption  et  l'espé- 
rance d'y  arriver  un  jour.  11  faut  donc  mettre 
tous  nos  soins  à  traiter  cette  question  entre 
nous  et  à  la  résoudre. 

Je  voudrais  voir  ici  ceux  qui  d'ordinaire 
s'occupent  avec  nous  de  semblables  sujets.  Je 
voudrais,  s'il  était  possible,  non-seulement  les 
voir  ici,  mais  y  voir  encore  aussi  attentifs  que 
vous,  au  moins  tous  nos  amis,  dont  j'admire 
souvent  le  génie ,  Zénobius  surtout,  qui  m'a 
provoqué  sur  ce  prolond  sujet,  et  à  qui  je  n'ai 
pas  eu  le  loisir  de  répondre  suffisamment.  Mais 
comme  ils  ne  sont  pas  ici,  ils  liront  nos  écrits, 
car  nous  sommes  résolus  de  ne  perdre  pas  ces 
conversations  et  de  fixer  par  l'écriture,  comme 
par  un  lien  qui  les  rappellera  dans  notre 
mémoire,  les  choses  qui  lui  écliappent  trop 
facilement.  C'est  peut-être  ce  que  demandait 
l'ordre  en  permettant  leur  absence.  Car  votre 
esprit  se  dresse  avec  une  attention  plus  vive, 
en  voyant  que  seuls  nous  sommes  chargés  de 
traiter  de  si  graves  questions;  et  quand  ces 
amis,  qui  nous  intéressent  vivement ,  nous 
liront,  s'ils  trouvent  des  difficultés  à  nous 
opposer,  ce  sera  une  matière  à  d'autres  dis- 
cussions; elles  naîtront  de  celles-ci,  et  la  suite 
même  de  nos  entretiens  se  prêtera  à  l'ordre 
de  l'enseignement.  Maintenant  donc,  comme 
je  l'ai  promis,  j'argumenterai  contre  Licentius, 


autant  que  le  permettra  le  sujet  ;  déjà  il  a 
presque  achevé  toute  sa  thèse  ;  voyons  s'il 
pourra  l'environner  d'une  forte  et  solide  mu- 
raille de  défense. 

CHAPITRE  X. 

qu'est-ce  que  l'ordre?  comment  il  fact  com- 
primer LES  mouvements  DE  RIVALITÉ  ET  DE 
VAINE  OSTENTATION  ,  DANS  LES  JEUNES  GENS 
QUI   ÉTUDIENT   LES    LETTRES. 

28.  Quand  leur  silence,  leur  air,  leurs  yeux, 
l'attitude  et  l'immobilité  de  leurs  membres 
m'eurent  démontré  que  l'importance  du  sujet 
les  avait  émus,  et  qu'ils  brûlaient  du  désir  de 
m'entendre  :  Donc  Licentius,  dis-je  en  com- 
mençant, si  bon  te  semble,  ramasse  en  toi 
toutes  les  forces  que  tu  pourras,  aiguise  tout 
ce  que  tu  as  de  pénétration,  et  renferme  dans 
une  définition  tout  ce  qu'est  l'ordre.  Se  voyant 
forcé  de  définir,  il  frissonna  comme  sous  une 
douche  d'eau  froide,  et  me  jetant  un  regard 
troublé,  souriant  même  comme  on  le  fait  alors, 
d'un  sourire  craintif:  Qu'est-ce  que  cela,  dit- 
il?  que  suis-je  à  tes  yeux?  Ne  sais-je  pas  vrai- 
ment àquel  esprit  d'a\enlure  tu  me  crois  livré? 
Et  s'animant  tout  à  coup  :  Peut-être,  ajouta-t-il, 
ai-je  quelque  chose  en  moi?  Puis  il  se  lut  un 
moment  pour. faire  entrer  dans  sa  définition 
tout  ce  qu'il  connaissait  sur  la  nature  de  l'ordre. 
Se  dressant  ensuite  :  L'ordre,  dit-il,  est  ce  qui 
conduit  tout  ce  que  Dieu  fait. 

29.  Quoi,  répondis-je,  Dieu  ne  te  paraît-il 
point  être  conduit  par  l'ordre? — Je  le  crois 
assurément,  répliqua-t-il.  —  Donc  Dieu  est 
gouverné,  dit  Trygétius.  —  Mais  lui  :  Tu  nies 
alors  que  le  Christ  soit  Dieu?  car  il  est  venu 
par  ordre  jusqu'à  nous,  et  il  se  dit  envoyé 
par  Dieu,  son  père  ?  Si  donc  c'est  par  un  ordre 
que  Dieu  nous  a  envoyé  son  Christ,  et  si  nous 
ne  nions  pas  que  le  Christ  soit  Dieu,  non- 
seulement  Dieu  conduit  tout,  mais  lui-même 
est  conduit  par  l'ordre. — Alors  Trygétius  avec 
hésitation  :  Je  ne  sais,  dit-il,  comment  entendre 
cela,  car  au  nom  de  Dieu,  ce  n'est  pas  le  Christ 
qui  semble  nous  venir  à  l'esprit,  mais  le  Père; 
c'est  le  Christ  au  contraire,  quand  nous  nom- 
mons le  Fils  deDieu.  — Belle  distinction  que  tu 
nous  fais-là,  dit  Licentius!  Il  faut  donc  nier 
que  le  Fils  de  Dieu  soit  Dieu  ?  Celui-ci  voyait 
un  danger  à  répondre,  cependant  il  se  sur- 
monta. —  A  la  vérité  il  est  Dieu,  dit-il,  et  néun- 
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moins  c'est  le  Père  que  nous  appelons  Dieu 
proprement.  —  Je  repris  alors  :  Arrête-foi  plu- 
tôt, car  ce  n'est  pas  improprement  que  le  Fils 
est  appelé  Dieu. 

Pénétré  de  religion,  Trygctius  ne  voulait 
pas  que  ses  paroles  tussent  écrites;  mais  Licen- 
tius  insistait  et  vouLiit  qu'elles  demeurassent. 
Ils  agissaient  hélas  I  comme  des  enfants,  ou  plu- 
tôt comme  à  peu  près  tous  les  hommes.  Trai- 
tions-nous donc  ce  sujet  pour  en  tirer  vanité  ? 
Et  comme  je  condamnais  sévèrement  ces  dis- 
positions de  Licenlius,  il  rougit,  et  je  m'aper- 
çus que  Trygétiiis  riait  et  se  montrait  heureux 
de  son  trouble.  Alors  m'adressant  à  tous  deux: 
Quelle  conduite  est  la  vôtre,  dis-je?  N'avez- 
vous  point  souci  de  ce  poids  de  vice,  de  ces 
ténèbres  d'ignorance  (jui  nous  écrasent  et  nous 
enveloppent?  Est-ce  là  cette  attention  de  tout 
à  l'heure,  cet  élan  vers  Dieu  et  la  vérité,  dont 
j'avais  tort  de  me  réjouir  ?  Ah  !  si  vous  voyiez, 
ne  fût-ce  qu'avec  des  yeux  aussi  malades  que 
les  miens,  dans  quels  périls  nous  gisons,  et  de 
quelle  folie  votre  rire  est  l'indice!  Oh  I  si  vous 
le  voyiez,  comme  bientôt,  comme  à  l'instant 
même,  et  pour  longtemps,  vous  changeriez  ce 
rire  en  pleurs  1  Malheureux!  ne  savez-vous  où 
nous  sommes?  Que  les  cœurs  des  insensés  et 
des  ignorants  soient  plongés  dans  l'ubiine,  c'est 
là  le  sort  commun  ;  mais  ce  n'est  ni  d'une 
seule,  ni  de  la  même  manière  que  la  sagesse 
tend  aux  naufragés  une  main  secourahle.  Il  en 
est,  croyez-le,  il  en  est  qui  sont  appelés  en 
haut,  d'autres  qui  sont  re|tloiigés  dans  les 
abîmes.  Je  vous  en  conjure,  n'ajoutez  pas  à  ma 
misèie.  J'ai  assez  de  mes  plaies  :  presque  cha- 
que jour  mes  pleuis  en  demandent  à  Dieu  la 
guérison,  et  souvent  j'ai  lieu  de  me  convaincre 
que  je  suis  indigne  de  l'obleiiir  aussi  iirompte- 
ment  que  je  le  voudrais.  Cessez  donc,  je  vous 
en  sup[)lie;  si  vous  me  devez  quelque  amour 
et  quelques  égards,  si  vous  comprenez  mon 
alléclion  pour  vous,  mon  dévoûment  et  mes 
sollicitudes  pour  votre  éducation,  si  je  ne  mé- 
rite pas  votre  indillcrencc,  si  je  puis  vous  as- 
surer devant  Dieu  (jue  je  n'ai  pas  d'autres  désirs 
pour  moi  ()ue  pour  vous,  montrez-vous  recon- 
naissants. Etsivous  m'appelez  volontiers  votre 
maître,  pour  ma  récompense,  soyez  bons. 

30.  Mes  larmes  m'empêchèrent  d'en  dire  da- 
vantage, et  Licenlius  (|ui  voyait  avec  la  plus 
grande  peine  que  tout  fût  écrit  :  Que  t'avons- 
nous  fait,  je  l'en  prie,  nu;  dit-il  !  —  Maintenant 
même,  répliquai-je,  tu  n'avoues  pas  la  faulc? 


Tu  ne  sais  donc  pas  que  dans  ma  classe,  je 
souffrais  beaucoup  de  voir  combien  ces  enfants 
étaient  attachés  non  pas  à  l'utilité  et  au  progrès 
de  leurs  études,  mais  à  l'appât  de  futiles  éloges  : 
quelques-uns  même  récitaient  sans  rougir  les 
compositions  des  autres  et  recueillaient,  ô  mal- 
heur déplorable  !  les  applaudissements  de  ceux- 
là  mêmes  dont  ils  donnaient  Iç  travail.  Vous, 
sans  doute,  je  le  crois,  vous  n'avez  jamais  rien 
fait  de  semblable;  mais  c'est  jusque  dans  la 
philosophie,  dans  cette  vie  que  je  me  réjouis 
d'avoir  enfin  embrassée,  que  vous  essayez  d'in- 
troduire et  de  répandre  le  dernier  et  le  plus 
nuisible  des  poisons,  une  jalousie  pestilentielle, 
une  vaine  jactance.  Peut-être,  hélas!  parce  que 
je  vous  détourne  d'une  chose  aussi  vaine  et 
aussi  dangereuse  ,  allez-vous  ralentir  votre 
ardeur  pour  la  science,  et  après  avoir  éteint  le 
désir  d'une  stérile  renommée,  vous  refroidir 
jusqu'à  la  torpeur  de  l'inertie.  Malheur  a  moi, 
si  aujourd'hui  encore  il  me  faut  supporter  des 
caractères,  qui  ne  peuvent  se  corriger  d'un  vice 
qu'en  se  livrant  à  d'autres  vices. —  Tu  verras,  dit 
Licenlius,  combien  nous  nous  corrigerons  à 
l'avenir.  Seulement  ce  que  nous  te  demandons 
par  tout  cecjui  l'est  cher,  c'est  (]ue  lu  nous  parr 
donnes  et  que  tu  fasses  elTacer  tout  cela.  Ménage 
aussi  nos  tablettes',  car  nous  n'en[aurons  bientôt 
plus.  On  n'a  encore  reporté  sur  les  livres  rien 
de  ce  que  nousdisonsdepuis  longtemps. — Au 
contraire,  reprit  Trygétius,  que  notre  châti- 
ment soit  durable  :  ainsi  cette  renommée,  (pii  a 
pour  nous  tant  d'attraits,  nous  détournera  tic 
ses  appâts  en  nous  frappant  de  son  fouet.  Nous 
n'aurons  pas  médiocrement  à  soutTrir,  lorsqu'il 
nous  faudra  porter  ces  écrits  à  la  connaissance 
même  de  nos  seuls  et  intimes  amis.  Licenlius  y 
consentit. 

CHAPITRE  XI. 

MONIQUE    NE    DOIT    POINT    ÈTUE    ÉLOIGNÉE    D'CNB 
DISCUSSION    PHILOSOPHIQUE. 

34.  Ma  mère  entra  en  ce  moment  et  nous 
demanda  combien  nous  avions  avancé,  car  la 
(juestion  lui  élait  connue.  \ii  eiimnie  je  recom- 
mandais de  faire  menlion  sur  les  lahleltcs,  do 
son  entrée  et  de  sa  (|ueslion  ainsi  (|ue  de  tout 
le  reste  :  Que  laile>-vous  la,  nous  dil-elle?  A-t- 
on jauwiis  vu  dans  ces  livres  (|ue  vous  lisez,  des 

'  lu  écrivaient  «l'abord  «iir    dos  Ublctta»  cl  UAitkiTiVrfienl  e(i»ulu 
d*nt  dus  lu(e*. 
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femmes  intervenir  en  semblables  discussions? 
—Peu  m'importent,  lui  répondis-je,  les  juge- 
ments des  crgujilleux  et  des  ignorants  qui 
lisent  aussi  précipitamment  les  livres,  qu'ils 
saluent  les  hommes.  Ils  ne  se  préoccupent  pas 
de  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes,  mais  des  vête- 
ments dont  ils  sont  couverts,  de  la  pompe  qui 
fait  briller  leurs  richesses  et  leur  fortune.  Et 
dans  les  livres,  ils  s'inquiètent  peu  ds  quoi  il 
est  question,  du  but  quon  poursuit  dans  la 
dispi:te,  des  explications  données  et  du  chemin 
fait.  Quelques-uns  d'entre  eux  cependant  ont 
des  dispositions  qui  ne  sont  point  méprisables; 
ils  ont  reçu  quelque  vernis  d'humanité,  et  ils 
entrent  volontiers ,  par  des  portes  ornées  de 
dorures  et  de  peintures,  dans  les  redoutables 
sanctuaires  de  la  philosopl  ie  ;  c  est  pour  eux 
qu'ont  écrit  assez  souvent  nos  ancêtres  dont 
iu  connais  les  livres,  je  le  vois  par  nos  lec- 
tures. De  DOS  iours  encore  ,  pour  ne  citer 
que  lui,  un  homme  tree-remarquable  par  son 
génie,  son  éloquence,  par  les  distinctions  et 
les  dons  de  la  fortune,  et  ce  qui  est  mieux,  par 
l'élévation  de  son  esprit,  Théodore,  que  tu  con- 
nais très-bien,  travaille  à  empêcher  que  ni  au- 
jourd'hui, ni  plus  tard,  personne,  à  quelque 
classe  qu'il  appartienne ,  ne  puisse  regrelter 
les  écrits  de  notre  époque.  Quant  à  mes  livres, 
il  est  possible  que  quelqucs-uns  les  rencon- 
trent et  qu'à  la  lecture  de  mon  nom  ils  ne 
disent  pas,  quel  est  celui-ci?  pour  jeter  ensuite 
le  volume;  mais  que  la  curiosité  et  l'amour  de 
l'étude  les  fassent  aller  plus  lom,  en  dépit  des 
chétives  apparences  du  seuil.  Alors  ils  ne 
seront  point  fâchés  de  me  voir  philosopher 
avec  toi,  et,  sans  doute,  ils  seront  loin  de  mé- 
priser aucun  de  ceux  dont  la  parole  se  rencon- 
trera dans  mes  pages. 

Ces  interlocuteurs,  en  effet,  sont  des  hommes 
libres,  ce  qui  suffit  pour  les  études  libérales,  et 
plus  encore  pour  la  philosophie,  mais  des  hom- 
mes distingues  par  leur  naissance,  au  milieu 
de  leurs  concitoyens.  Les  livres  des  auteurs  les 
plus  doctes,  nous  montrent  de  la  philosophie 
jusque  chez  les  cordonniers  eux-mêmes,  et 
dans  des  conditions  de  fortune  plus  basses  en- 
core. Leur  esprit  cependant  et  leur  vertu  je- 
taient un  si  vif  éclat  que  pour  rien  au  monde, 
ils  n'eussent  voulu,  quand  même  ils  l'auraient 
pu,  échanger  ces  biens  contre  toute  autre  no- 
blesse. 11  se  rencontrera  aussi,  crois-moi,  des 
hommes  qui  seront  plus  heureux  de  le  voir 
philosopher  avec  moi,  que  de  rencontrer  ici 


plus  de  beautés  littéraires  ou  des  pensées  plus 
profondes.  11  est  des  femmes  chez  les  anciens, 
qui  se  sont  occupées  de  philosophie,  et  la 
tienne  me  plaît  singulièrement. 

32.  Je  ne  veux  pas,  ma  mère,  que  tu  ignores 
le  sens  du  mot  grec  qui  désigne  la  philosophie  ; 
il  signifie  en  laiin  «  amour  de  la  sagesse.  »  De- 
là vieui  que  les  saintes  Ecritures,  que  tu  médites 
avec  tant  d'ardeur,  n'ordonnent  pas  d'éviter  et 
de  mépriser  absolument  tous  les  philosophes, 
mais  les  philosophes  de  ce  monde  ^  Qu'il  y  ait 
un  autre  monde  élevé  bien  au-dessus  de  nos 
yeux,  et  que  peut  coulempler  la  seule  intelli- 
gence des  hommes  sensés*,  le  Christ  lui-même 
nous  l'enseigne  suffisamment.  Il  ne  dit  point  : 
«  Ma  royauté  n'est  pas  du  monde,»  mais,  «ma 
royauté  n'est  pas  de  ce  monde*.  »  Vouloir  nous 
éloigner  de  toute  philesophie,  serait  nous  con- 
damner à  n'aimer  point  la  sagesse,  et  mes 
écrits  contiendraient  donc  un  blâme  contre 
toi,  si  tu  n'aimais  pas  la  sagesse  ;  nul  blâme  si 
tu  l'aimais  médiocrement;  bien  moins  encore 
si  ton  amour  pour  la  sagesse  égalait  le  mien. 
Mais  comme  tu  aimes  la  sagesse  beaucoup  plus 
que  tu  n'aimes  ton  fils  lui-même,  et  je  sais  pour- 
tant combien  lu  l'aimes;  comme  tu  y  fais  tant 
de  progrès  que ,  ni  le  malheur,  quelque  subit 
qu'il  soit,  ni  la  mort  même  ne  te  causeraient 
aucun  effroi,  ce  qui,  aux  yeux  des  plus  doctes 
est  la  difficulté  suprême,  et  de  l'aveu  de  tous, 
le  point  culminant  de  la  philosophie,  ne  serai- 
je  pas  heureux  de  me  faire  même  ton  disciple? 

33.  Elle  me  répondit  d'un  air  agréable  et 
pieux  que  je  n'avais  jamais  autant  menti; 
d'autre  part,  je  le  voyais,  nous  avions  pro- 
noncé beaucoup  de  paroles  qu'il  fallait  écrire; 
il  y  en  avait  assez  pour  un  livre,  et  nous 
n'avions  plus  de  tablettes.  Je  crus  donc  devoir 
remettre  la  question;  je  voulais  aussi  ménager 
ma  poitrine.  Car  les  reproches  que  j'avais  du 
faire  à  ces  jeunes  gens,  l'avaient  échauffée  plus 
que  je  ne  l'aurais  voulu.  Comme  nous  par- 
tions :  N'oublie  pas,  me  dit  Licenlius,  combien 
de  leçons  nécessaires  te  fournit  pour  nous- 
mêmes  et  à  ton  insu,  cet  ordre  si  caché,  et 
néanmoins  si  divin. — Je  le  vois,  répondis-je,  et 
je  ne  manque  pas  de  reconnaissance  envers 
Dieu  ;  et  puisque  vous  en  faites  la  remarque 
vous-mêmes ,  j'en  prends  acte  pour  espérer 
que  vous  vous  améliorerez.  Voilà  tout  ce  qu'on 
fit  ce  jour-là. 

'  Coloss.  u,  8.  —  '  Hétrac.  ch.  3,  n.  2.  —  *  II  Jean,  xviu,  36. 


LIVRE  SECOND. 


Ce  livre  contient  deux  discussions.  En  examinant  la  définition  de  l'ordre,  les  interlocuteurs  touchent  d'une  manière  accidentelle  à 
des  questions  diverses  :  Comment  le  sage  demeure  calme  avec  Dieu  ;  si  les  mauvaises  actions  de  l'homme  rentrent  aussi  danj 
l'ordre  de  Dieu  ;  si  Dieu  était  juste  avant  l'origine  du  mal  ?  Ce  mai  provient-il  de  l'ordre  ?  —  On  traite  ensuite  la  manière 
d'étudier.  —  L'ordre  exige  que  l'on  se  forme  d'abord  aux  bonnes  mœurs,  que  l'on  acquière  cr.ài;i-c  ie»  aciiuccs  bumaiiieSj  et 
que  l'esprit  s'élève  enfla  aux  sublimes  et  divines  considérations. 


CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRE   DISCDSSION. 
EXAMEN   DE   LA  DÉFINITION   DB  l'ORDRI. 

i.  Très-peu  de  jours  après  Alype  arriva.  Un 
brillant  soleil  s'était  levé,  un  ciel  pur,  une 
température  aussi  douce  que  possible  pour 
ces  contrées,  durant  l'hiver,  nous  invitèrent  à 
descendre  sur  la  pelouse  où  nous  nous  réu- 
nissions souvent  dans  l'intimité.  Ma  mère  étuit 
aussi  avec  nous.  La  communauté  de  vie  et 
une  étude  attentive  m'avaient  montré  depuis 
longtemps,  combien  son  esprit  et  son  cœur 
étaient  enflammés  pour  les  choses  divines; 
mais  dans  une  discussion  assez  im|)ortante 
que  j'eus  avec  mes  convives,  à  l'anniversaire 
de  ma  naissance,  et  dont  je  fis  un  livre  ',  son 
intelligence  s'était  révélée  si  grande,  que  rien 
ne  m'avait  paru  plus  apte  à  la  vraie  philoso- 
phie. J'avais  donc  résolu  de  la  faire  assister 
à  nos  conférences  quand  elle  en  aurait  le  loi- 
sir. C'est  ce  que  tu  as  déjà  vu  dans  le  premier 
livre  de  cet  ouvrage. 

2.  Nous  nous  assîmes  donc  le  plus  commo- 
dément possible  dans  le  lieu  indi(|ué;  et,  m'a- 
dressant  aux  deux  jeunes  gens  :  En  dépit  de 
ma  sévérité  contre  vous,  leur  dis-je,  quand 

'  C'est  lo  livro  do  la  Vie  l/ienhcureiac. 


TOUS  traitiez  en  enfants  un  sujet  d'un  si  haut 
intérêt,  il  me  semble  néanmoins  que  ce  n'est 
pas  sans  un  ordre  et  une  faveur  de  Dieu,  que 
le  temps  s'est  consumé  en  reproches  faits  à 
votre  légèreté,  et  qu'un  tel  sujet  a  été  ajourné 
jusqu'à  l'arrivée  d'Alype.  Déjà  je  lui  ai  fait 
connaître  complètement  la  question  ,  et  le 
point  où  nous  en  sommes  arrivés  :  ainsi  donc, 
es-tu  prêt,  Licentius,  à  défendre,  d'après  ta 
définition,  la  cause  que  tu  as  embrassée?  Je 
crois  m'en  souvenir,  tu  as  dit  que  l'ordre  est 
le  mobile  par  lequel  Dieu  gouverne  tout.  — 
Je  suis  prêt,  répondit-il,  autant  que  je  le  puis 
être.  —  Comment  donc,  ajout;iije.  Dieu  gou- 
verne tout  avec  ordre?  Veux-tu  dire  qu'il  se 
conduit  aussi  lui-même  avec  ordre ,  ou  que 
l'ordre  préside  à  la  direction  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  lui?  — Où  tout  est  bon,  l'ordre  n'est  point, 
reprit-il  ;  car  il  y  a  là  une  égalité  parfaite  qui 
n'a  pas  besoin  d'ordre,  —  Tu  nies  donc ,  qu'en 
Dieu,  tout  soit  bon?  —  Non.  —  J'en  infère, 
ajoutai-je  ,  que  ni  Dieu ,  ni  rien  de  ce  qui  est 
en  lui  ne  sont  dirigés  avec  ordre.  —  Il  me 
l'accorda.  —  Mais  alors,  dis-je,  tout  ce  qui  est 
bien,  te  paraît-il  n'être  pas?  —  Au  contraire  , 
dit-il,  c'est  le  bien  qui  existe  véritablement. 
—  Où  est  donc  tout  ce  que  tu  as  avancé , 
savoir,  que  tout  ce  qui  existe  est  régi  avec 
ordre ,  et  que  rien  absolument  n'est  séparé 
de  l'ordre  ?  —  .Mais  il  y  a  aussi   le  mal , 
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reprit-il ,  qui  fait  que  l'ordre  renferme  le 
bien.  Car  ce  n'est  pas  le  bien  seulement  qui 
est  dirigé  avec  ordre,  mais  le  bien  simul- 
tanément avec  le  mal.  Et  quand  nous  disons 
tout  ce  qui  existe,  nous  ne  parlons  pas  unique- 
ment du  bien;  d'où  il  suit  que  l'ordre  règne 
en  même  temps  dans  tout  ce  que  Dieu  gou- 
verne. 

3.  Je  continuai  :  Tout  ce  qui  est  gouverné  et 
conduit,  te  paraît-il  en  mouvement  ou  immo- 
bile?—  Tout  ce  qui  se  fait  dans  le  monde, 
reprit-il ,  est  en  mouvement ,  je  l'avoue.  —  Tu 
le  nies  quant  au  reste?  —  Tout  ce  qui  est  en 
Dieu,  répondit-il,  ne  se  meut  point,  tout  le 
reste  Se  meut ,  à  mon  avis.  —  Mais,  répliquai- 
je  ,  si  tu  penses  que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  ne 
se  meut  point, et  que  lu  accordes  le  mouvement 
atout  le  reste,  tu  nous  montres  que  tout  ce 
qui  est  mobile ,  n'est  pas  en  Dieu.  —  Répète  , 
dit-il ,  ton  objection  un  peu  plus  clairement  ; 
et  en  cela  je  crus  voir  en  lui ,  moins  la  diffi- 
culté de  comprendre,  que  le  désir  d'obtenir  un 
délai  pour  chercher  sa  réponse.  —  Tu  as  dit,  re- 
pris-je,  que  tout  ce  qui  est  avec  Dieu  ne  se 
meut  i)oint ,  et  que  tout  le  reste  est  en  mouve- 
ment. Si  donc  tout  ce  qui  a  mouvement  n'en 
aurait  plus  en  demeurant  en  Dieu ,  car  tu 
refuses  le  mouvement  à  tout  ce  qui  est  en  Dieu, 
il  faut  conclure  que  tout  ce  qui  a  mouvement 
est  en  dehors  de  Dieu. 

Il  gardait  encore  le  silence.  —  Enfin  :  Il  me 
semble,  dit-il,  que,  même  en  ce  monde,  s'il  y 
a  des  choses  immobiles,  elles  sont  ave  Dieu. 

—  Peu  m'importe,  répondis-je;  car  tu  avoues, 
je  crois,  qu'il  n'y  a  pas  mouvement  dans  tout 
ce  qui  est  en  ce  monde;  il  en  résulte  que  tout 
ce  qui  est  de  ce  monde  ,  n'est  pas  en  Dieu. 

—  Je  l'avoue  ,  dit-il ,  tout  n'y  est  pas.  —  11  y  a 
donc  quelque  cboseen  dehors  de  Dieu  ?  —  Non, 
reprit-il.  —  Donc  tout  est  avec  Dieu?  — Après 
une  légère  pause:  Je  t'en  prie,  dit  il  ,  sup- 
pose que  je  n'ai  pas  dit  qu'il  n'y  a  rien  en 
dehors  de  Dieu  ,  car  tout  ce  qui  a  mouvement 
ne  me  paraît  pas  être  en  Dieu.  —  Ce  ciel  est 
donc  en  dehors  de  Dieu  ,  lui  dis-je ,  car  son 
mouvement  n'est    douteux   pour    personne. 

—  Non  ,  reprit-il,  le  ciel  n'est  pas  en  dehors  de 
Dieu.  —  Donc  il  est  en  Dieu  quelque  chose  de 
mobile?  — Je  ne  puis,  répliqua-t-il ,  expliquer 
ma  pensée  comme  je  le  voudrais,  mais  je 
fais  appel  à  votre  pénétration ,  et  sans  trop 
peser  mes  paroles  ,  comprenez  ,  si  c'est  possi- 
ble, ce  que  je  vais  essayer  de  répondre.  Il  me 


semble  que  rien  n'existe  en  dehors  de  Dieu , 
et  tout  ce  qui  est  en  Dieu  me  semble  également 
immobile.  Mais  je  ne  puis  dire  ([ue  le  ciel  soit 
en  dehors  de  Dieu;  car,  non-fcuiemcnt,  à  mon 
avis,  rien  n'existe  en  dehors  de  Dieu  ,  mais  je 
crois  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque  chose  d'im- 
mobile et  qui  est  véritabli  ment  Dieu  ou  en 
Dieu.  Je  n'élève  toutefois  aucun  doute  sur  la 
rotation  et  le  mouvement  du  ciel. 

CHAPITRE  II. 

qu'est-ce  qu'être  avec  DU' u  ?  comment  le  sage 

DEMEURE  IMMOBILE  EN  DIEU. 

4.  Qu'il  te  plaise  donc  de  nous  définir  ce 
que  c'est  qu'être  en  Dieu  ,  et  ce  que  c'est  que 
n'être  pas  en  dehors  de  Dieu.  Car  si  nous  ne 
soumies  en  désaccord  que  sur  les  mots,  laissons- 
là  les  mots,  et  fais  nous  voir  l'objet  de  ta  pensée. 

—  Je  n'aime   pas  de    définir,   répIiqua-t-il. 

—  Mais  alors  que  ferons-nous?  — C'est  toi, 
reprit-il,  qui  définiras;  je  t'en  prie  ,  car  il 
m'est  plus  fa:  ile  de  voir  ce  qui  me  déplaît  dans 
la  définition  d'aulrui,  que  d'expliquer  ma  pen- 
sée, par  une  bonne  définition.  —  Je  me  rends 
à  tes  vœux  ,  lui  dis-je. 

Considères-tu  comme  étant  en  Dieu  ce  que 
Dieu  régit  et  conduit?  —  Telle  n'était  pas  ma 
pensée,  répondit-il ,  quand  je  disais  que  les 
choses  sans  mouvement  sont  en  Dieu.  —  Vois 
donc,  répliquai-je,  si  cette  définition  te  plaira: 
Tout  ce  qui  comprend  Dieu  est  en  Dieu.  —  Je 
l'accepte,  répondit-il  —  Mais  Te  sage  ne  te 
paraît-il  point  comprendre  Dieu?  — Il  le  com- 
prend, dit-il.  —  Donc  si  des  sages  sont  en 
mouvement,  non-seulement  dans  une  maison, 
ou  dans  une  ville,  mais  dans  des  pays  immen- 
ses, voyageant  par  terre  et  par  mer,  comment 
sera-t-il  vrai  que  tout  ce  qui  est  en  Dieu  est 
immobile?  —  Tu  me  portes  à  rire,  dit-il,  ai-je 
avancé  que  l'action  même  du  sage  soiten  Dieu? 
Ce  qu'il  connaît ,  voilà  ce  qui  est  en  Dieu. 

—  Alors,  lui  répliquai-je,  le  sage  ne  connaît  ni 
son  livre,  ni  son  manteau,  ni  sa  tunique,  ni  ses 
meubles,  s'il  en  a ,  ni  les  autres  choses  de  ce 
genre,  que  connaissent  très-bien  les  sots  ?  — 
J'avoue,  dit-il,  que  cette  connaissance  du  man- 
teau, de  la  tunique,  n'est  pas  en  Dieu. 

5.  Voici  donc,  repris-je,  ce  que  tu  as  avancé: 
Tout  ce  qui  est  de  la  connaissance  du  sage, 
n'est  point  en  Dieu  ,  mais  tout  ce  qu'il  a  en 
Dieu,  le  sage  le  connaît.  C'est  tout  à  fait  cela. 
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dit-il;  car  tout  ce  qu'il  perçoit  par  les  sens 
corporels,  n'est  point  en  Dieu,  mais  seulement 
ce  qu'il  perçoit  par  l'esprit.  Peut-être  même 
oserai-je  en  dire  davantage  ;  oui,  je  le  dirai, 
afin  que  votre  appréciation  me  confirme,  ou 
m'instruise.  Quiconque  ne  connaît  que  ce  qui 
est  du  ressort  des  sens  corporels,  ne  me  paraît 
être  ni  en  Dieu  ni  même  en  soi. 

Je  remarquai  alors,  à  l'air  de  Trygétius,  qu'il 
voulait  dire  je  ne  sais  quoi ,  mais  qu'il  était 
retenu  par  la  crainte  de  paraître  empiéter  sur 
le  terrain  d'autrui  ;  et  conmie  Licenliiis  gar- 
dait le  silence ,  je  lui  permis  de  parler  s'il 
voulait.  Il  s'exprima  ainsi  :  Tout  ce  qui  appar- 
tient aux  impressions  corporelles  ne  me  semble 
cormu  de  personne  ;  car  autre  est  sentir,  et 
autre  connaître.  Aussi  toutes  les  connaissances 
que  nous  pouvons  avoir,  me  paraissent  être 
dans  l'intelligence  ,  et  ne  pouvoir  être  com- 
prises que  par  elle.  D'oîi  il  suit  que  si  nous 
plaçons  en  Dieu  tout  ce  que  le  sage  connaît 
par  l'intelligence ,  il  faudra  mettre  en  Dieu 
toutes  les  connaissances  du  sage.  Licentius 
approuva  l'observation  et  en  ajouta  une  autre 
que  je  ne  pouvais  aucunement  dédaigner.  Il 
dit  :  Le  sage  est  donc  en  Dieu,  car  il  se  com- 
prend lui-même.  C'est  la  conséquence  et  de  ce 
que  tu  as  dit,  savoir,  que  tout  ce  ()ui  comprend 
Dieu  est  en  Dieu  ,  et  de  ce  que  nous  avons  dit 
nous-mêmes,  savoir,  que  nous  mettons  en  Dieu 
tout  ce  que  le  sage  corn [irend;  mais  celte  partie 
de  lui-même  qui  perçoit  parles  sens,  car  je  ne 
crois  pas  qu'elle  fasse  nombre ,  quand  nous 
parlons  du  sage,  j'avoue  que  je  n'en  connais  et 
que  je  n'en  soupçonne  aucun!,ment  la  nature. 

6.  Tu  nies  donc,  repris-je,  que  le  sage  pos- 
sède, je  ne  dis  pas  une  ame  et  un  cor[>s,  mais 
une  âme  tout  entière  ;  car  il  y  aurait  démence 
à  n'accorder  pointa  l'ànie,  celte  facullé  qui  per- 
çoit par  les  sens.  Ce  ne  sont  en  ellet  ni  les  yeux, 
ni  les  oreilles  qui  perçoivent ,  mais  je  ne  sais 
quelle  autre  chose  perçoit  au  moyen  de  ces 
organes.  Et  si  nous  n'alUibuons  pas  à  l'intelli- 
gence cette  faculté  de  sentir,  nous  ne  pouvons 
l'attribuer  à  aucune  partie  de  l'âme.  Reste 
donc  à  l'altribuer  au  coi  ps  ,  et  jusqu'à  présent 
je  ne  sache  rien  déplus  absurde.  —  L'âme  du 
sage,  reprit-il,  entièrement  purifiée  par  la 
vertu  ,  et  déjà  attachée  à  Dion  est  digne,  à  son 
tour,  d'être  appelée  sage  ;  mais  à  rien  autre  de 
ce  qui  est  en  lui  ne  convient  le  nom  de  s;ige. 
Il  y  a  néanmoins  au  service  de  son  âme,  conmic 
des  souillures  et  des  enveloppes  grossières  dont 


il  s'est  purifié ,  en  se  retirant  en  lui-même.  Si 
tout  cela  doit  s'appeler  âme  ,  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai,  que  ces  enveloppes  sont  au  service 
et  sous  la  dépendance  de  cette  partie  de  l'âme, 
qui  mérite  seule  d'être  appelée  sage.  C'est 
même  dans  celte  paitie  soumise  qu'habite,  je 
crois ,  la  mémoire  ,  qui  est  au  service  du  sage, 
comme  l'esclave  auquel  on  commande  ,  et  qui 
doit,  s'il  est  soumis  et  dompté,  rtspecterles 
bornes  de  la  loi;  et  se  servant  des  sens  pour 
tout  ce  qui  est  nécessaire  non  au  sage  mais 
à  elle-même,  la  mémoire  ne  doit  point  cher- 
cher à  s'élever,  ni  s'enorgueillir  contre  son 
maître ,  ni  user  mimodérément  et  sans  règle , 
de  ce  qui  lui  appartient;  car  c'est  à  cette  partie 
si  infinie,  (ju'on  peut  rapporter  tout  ce  qui 
passe.  En  quoi  effectivement  la  mémoire  nous 
devient-elle  nécessaire,  sinon  pour  ce  qui  passe 
et  nous  fuit?  Ce  sage  donc  s'attache  à  Dieu;  il 
jouit  de  Celui  qui  demeure  toujours ,  ([ui  ne 
laisse  pas  attendre  qu'il  soit,  ni  craindre  qu'il 
ne  soit  plus,  mais  qui  est  toujours  présent,  par 
là  même  qu'il  est  l'Etre  vérilablc.  Immobile  et 
paisible  en  lui-même  ,  ce  sage  prend  soin  du 
pécule  de  son  esclave  ;  il  veut  que  celui-ci  en 
use  comme  un  serviteur  diligent  et  économe, 
le  ménage  et  le  conserve. 

7.  Je  considérais  avec  admiration  cette  pen- 
sée, et  je  me  souvins  qu'un  jour  je  l'avais 
émise  rapidement  devant  lui.  Souriant  alors  : 
Licentius,  lui  dis  je,  remercie  ton  esclave,  s'il 
ne  te  donnait  de  son  pécule,  tu  n'aurais  peut- 
être  rien  à  présenter.  Car  si  la  mémoire  est 
dans  cette  partie  de  l'âme,  qui  s'abandonne 
comme  une  esclave  à  la  direction  d'un  juge- 
ment sain,  c'est  elle,  crois-moi,  qui  t'a  aidé  à 
parler  ainsi.  Avant  donc  d'en  revenir  à  l'ordre 
quiestnotresujel,  ne  vous  paraît-il  pascjue,  pour 
de  semblables  motifs,  c'est-à-dire  pour  des 
études  honnêtes  et  nécessaires,  le  sage  ait 
besoin  de  mémoire? — Comment,  reprit-il,  cette 
mémoire  lui  serait-elle  nécessaire,  puis(iu'il  a 
présent,souslamain,toutce(iui  lui  appartient? 
Car  ce  n'est  pas  même  pour  les  objets  sensibles, 
pour  ce  qui  est  devant  nos  yeux,  que  nous 
demandons  aide  a  la  mémoire;  or,  le  sage  a 
tout  présent  aux  yeux  intérieurs  de  son  intel- 
ligence, c'est-à-dire  (ju'il  contemple  d'un 
regard  fixe  et  immobile  Dieu  lui-même,  Dieu 
(|ui  renferme  en  lui  tout  ci;  qui  voit  et  possède 
rintelligence.  Je  vous  le  demande  donc,  a-t-il 
besoin  de  mémoire?  Pour  moi,  si  j'en  ai  eu 
besoin  pour  retenir  ce  que  j'ai  recueilli  de  toi, 
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c'est  que  je  ne  suis  pas  encore  maître  de  cet 
esclave.  Tantôt  j'en  suis  dominé,  tantôt  je  me 
débals  pour  m'affranchir,  et  je  m'anime  en 
quelque  sorte  à  revendiquer  ma  liberté.  Si 
quelquefois  je  commande,  si  elle  m'obéit,  si 
elle  me  fait  croire  souvent  à  une  victoire  com- 
plète, bientôt  en  d'autres  occasions,  elle  se 
redresse  contre  moi  et  me  foule  misérablement 
aux  pieds.  Aussi  quand  nous  parlons  du  sage, 
ne  me  nomme  pas,  je  t'en  prie.  —  Ni  moi 
non  plus,  répondis-je. 

Le  sage  toutefois  pourra-t-il  jamais  abandon- 
ner les  siens?  Pourra-t-il,  en  conduisant  ce 
corps  où  il  retient  cette  esclave  sous  sa  loi,  ou- 
blier de  quelque  manière,  l'obligation  de  faire 
du  bien  à  qui  il  peut,  et  surtout  d'enseigner 
la  sagesse,  ce  qui  lui  est  demandé  avec  in- 
stance? Pour  cela,  pour  enseigner  convena- 
blement, et  être  moins  inhabile,  il  prépare  sou- 
vent ce  qu'il  doit  dire,  afin  de  l'exposer  avec 
ordre,  et  cela  lui  échappera  nécessairement, 
s'il  ne  l'a  confié  à  sa  mémoire.  Il  faut  donc  ou 
nier  que  la  bienfaisance  soit  un  devoir  du  sage, 
ou  avouer  que  le  sage  doit  confier  quelque 
chose  à  sa  mémoire.  Tu  diras  peut  être  qu'il 
confie  à  la  garde  de  ce  serviteur,  cette  part  de 
ses  richesses  dont  il  a  besoin  non  pour  lui-même, 
mais  pour  les  siens,  et  qu'en  veillant  avec  fidé- 
lité et  d'après  la  manière  dont  l'a  formé  le 
maître,  sur  ce  que  celui-ci  a  commis  à  ses  soins, 
l'esclave  n'agit  que  dans  l'intérêt  des  insensés 
qu'on  veut  rendre  sages?  —  Je  crois,  reprit-il, 
que  le  sage  ne  lui  donne  absolument  rien  à 
garder,  car  le  sage  est  toujours  fixé  en  Dieu, 
qu'il  observe  le  silence  ou  converse  avec  les 
hommes.  Mais  ce  serviteur  bien  dressé  garde 
avec  soin  ce  qu'il  doit  présenter  à  son  maître 
pendant  la  conversation  ;  et  comme  ce  maître 
est  très-juste,  comme  il  se  voit  sous  son  em- 
pire, il  prend  à  tâche  de  mériter  ses  bonnes 
grâces  dans  l'accomplissement  de  son  devoir. 
11  agit  ainsi  non  par  raisonnement,  mais  par 
une  loi  supérieure,  et  par  l'ordre  suprême.  — 
Maintenant  je  ne  résiste  plus  à  tes  raisons,  lui 
dis-je  ;  achevons  plutôt  ce  que  nous  avons 
commencé.  Quant  à  cette  dernière  question, 
comme   elle   n'est   pas  sans  importance,  et 
qu'on  ne  peut  la  traiter  si  brièvement,  nous 
en  examinerons  avec  soin  la  nature  un  autre 
jour,   lorsque,  d'après  l'ordre  de  Dieu  lui- 
même,  s'en  présentera  l'occasion. 


CHAPITRE  IIL 


LA  FOLIE   EST-ELLE  EN    DIEU  ? 


8.  Qu'est-ce  qu'être  avec  Dieu  ?  nous  l'avons 
défini.  J'avais  avancé  :  tout  ce  qui  comprend 
Dieu  est  en  Dieu,  et  vous  avez  ajouté  qu'en 
lui  aussi  est  tout  ce  que  comprend  le  sage.  Ce 
qui  me  frappe  singulièrement  ici,  c'est  que 
tout  à  coup  vous  placez  la  folie  en  Dieu.  Car 
si  nous  mettons  en  Dieu  tout  ce  que  le  sage 
comprend,  et  si  le  sage  ne  peut  éviter  la  folie 
qu'il  ne  la  comprenne,  alors,   ce  qui  est  af-  ' 

freux  à  dire,  cette  horrible  folie  sera  en  Dieu.  f 
Emus  de  cette  conclusion  ,  ils  se  tinrent 
quelque  temps  en  silence  :  Que  celui-là  ré- 
ponde ,  interrompit  Trygétius ,  qui  nous  est  à 
venu  si  opportunément  pour  cette  discussion, 
et  dont  l'arrivée  ne  nous  a  pas  causé,  je  pense, 
une  joie  sans  motif.  —  Dieu  me  soit  en  aide  I 
répondit  Alype  ;  était-ce  donc  là  que  devait 
aboutir  mon  long  silence  ?  Mais  on  a  troublé 
.mon  repos.  Je  m'efforcerai  donc  de  satisfaire 
à  vos  sollicitations,  après  avoir  sauvegardé 
l'avenir,  et  obtenu  de  vous,  que  vous  ne  me 
demanderez  que  cette  réponse.  Je  repris  :  Il 
ne  serait,  Alype,  ni  de  ta  bienveillance,  ni  de 
ton  humanité  ,  de  refuser  à  nos  entretiens 
ta  parole,  surtout  quand  on  la  désire.  Mais 
continue,  de  grâce,  achève  ce  que  tu  as  com- 
mencé ;  le  reste  viendra  selon  l'ordre  qui  nous 
occupe. 

J'ai  droit,  dit-il,  de  fonder  à  mon  tour,  les 
plus  belles  espérances,  sur  cet  ordre,  dans  la 
discussion  duquel  vous  me  voulez  faire  entrer. 
Or,  si  je  ne  me  trompe,  ce  qui  a  fait  croire  que 
la  conclusion  de  ces  jeunes  gens  rattachait  à 
Dieu  la  folie,  c'est  leur  assertion  que  tout  ce 
que  comprend  le  sage  est  en  Dieu.  Quel  sens 
faut-il  y  attacher  ?  Pour  le  moment  je  le  laisse 
de  côté  ;  remarque  un  peu  ton  propre  raison- 
nement. Tu  as  dit  :  a  Si  tout  ce  que  comprend 
le  sage  est  en  Dieu  ,  et  qu'il  ne  puisse  éviter  la 
folie,  qu'à  la  condition  de  la  comprendre.  »  Mais 
n'est-il  pas  clair  que  nul  ne  peut  être  appelé 
du  nom  de  sage,  avant  d'avoir  évité  la  folie  ? 
Tout  ce  qui  est  compris  par  le  sage,  a-t-il  été 
dit  encore,  est  en  Dieu.  En  ce  cas,  celui-là 
n'est  pas  encore  sage  qui  comprend  la  folie  afin 
de  pouvoir  l'éviter.  Mais  quand  il  sera  sage, 
alors  il  ne  faudra  plus  compter  la  folie  au 
nombre  des  choses  qu'il  comprend.  C'est  pour- 
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quoi  si  l'on  met  en  Dieu  tout  ce  que  le  sage 
comprend,  on  a  raison  d'en  éloigner  la  folie. 

9.  Cette  réponse  est  subtile  comme  toutes  les 
tiennes,  Alype  ;  mais  tu  t'es  jeté  dans  l'impasse 
où  sont  les  autres.  Toutefois  comme  je  jtense 
que  tu  daignes  encore  être  fou  avec  moi,  que 
ferons-nous ,  si  nous  rencontrons  quelque 
homme  sage  qui  voudra  bien,  par  l'enseigne- 
ment et  la  discussion,  nous  délivrer  d'un  si 
grand  mal?  Car  ce  que  je  croirai  devoir  lui 
demander  avant  tout,  c'est  qu'il  me  montre 
clairement  ce  que  l'on  entend  par  folie,  quelles 
en  sont  la  nature  et  les  propriétés.  Je  n'ose  rien 
dire  de  toi  ;  pour  moi  elle  me  tient  autant  et 
aussi  longtemps  que  je  ne  la  comprends  pas. 
Voici  donc ,  d'après  toi ,  la  réponse  que  ce 
sage  nous  fera  :  Pour  le  savoir  de  moi,  vous 
deviez  venir  quand  j'étais  fou.  Vous  pouvez 
maintenant  vous  servir  de  maîtres  à  vous- 
mêmes  ;  car  moi,  je  ne  comprends  plus  la  folie. 
En  vérité,  si  je  recevais  cette  réponse,  je  ne 
craindrais  pas  d'inviter  ce  sage  à  nous  accom- 
pagner, afin  de  chercher  ensemble  un  autre 
maître.  Je  ne  comprends  pas  parfaitement  la 
folie,  et  néanmoins  je  ne  vois  rien  de  plus  fou 
que  cette  réponse.  Il  rougira  sans  doute  de 
nous  abandonner  ainsi  ou  de  nous  suivre  ;  il 
entrera  donc  en  discussion,  et  nous  dévelop- 
pera longuement  les  inconvénients  de  la  folie. 
El  nous,  par  une  sage  prudence,  ou  nous  écou 
terons  attentivement  cet  homme  qui  ignore  ce 
qu'il  dit,  ou  nous  croirons  qu'il  sait  ce  qu'il 
ne  comprend  pas,  ou  bien  encore,  selon  le  rai- 
sonnement de  tes  clients,  la  folie  continuera 
d'être  en  Dieu.  Les  deux  premières  hypothèses 
ne  peuvent,  selon  moi,  se  soutenir  :  il  reste 
donc  la  dernière  dont  tu  ne  veux  pas.  —  Jamais 
tu  ne  m'avais  paru  si  jaloux,  répondit-il,  et  si 
j'avais,  selon  la  coutume,  reçu  quelques  ho- 
noraires de  mes  clients,  comme  tu  les  appelles, 
je  devrais  les  leur  rendre  à  l'instant  même, 
devant  cette  extrême  ténacité  de  ton  raisonne- 
ment. Ainsi  qu'il  leur  suffise  du  temps  assez 
long  qu'en  coiiihatlanl  contre  toi  je  leur  ai 
gagné  pour  rétlécliir,  ou  s'ils  sont  disposés  à 
écouter  le  conseil  de  leur  patron  vaincu,  mais 
non  par  sa  faute,  qu'ils  te  cèdent  sur  ce  sujet 
et  soient  plus  prudents  à  l'avenir. 

10.  Je  ne  veux  jtas  oublier,  répliquai-je,  que 
pendant  ta  plaidoirie  TrygiHius  trépignait  et 
voulait  dire  je  ne  sais  ([uoi  ;je  suis  donc  à  lui, 
si  lu  me  le  permets  ;  il  se  peut  que  tu  ne  sois 
pas  suffisamment  préparé,  car  tu  viens  seule- 


ment de  te  mêler  à  notre  discussion,  et  comme 
j'ai  commencé,  je  vais  les  écouter  paliemmenl 
défendre  leur  cause  sans  toi.  Alors  Trygélius, 
pendant  que  Licentius  était  complètement  dis- 
trait :  Accueillez  cette  folie,  dit-il,  et  ricï-en 
comme  il  vous  plaira.  Il  me  semble  que  l'on 
ne  doit  pas  appeler  intelligence  la  faculté  de 
comprendre  la  folie,  car  la  folie  est  l'unique, 
ouïe  plus  grand  obstacle  à  l'intelligence. —  M 
m'est  difficile,  repris-je,  de  repousser  celle 
raison.  Je  suis  encore  sous  l'impression  de  la 
pensée  d'Alype  ,  je  me  demande  comment  on 
peut  enseigner  convenablement  ce  que  l'on 
n'entend  point,  et  si  l'esprit  peut  beaucoup 
souffrir  de  ce  qu'il  ne  voit  pas.  Remarquer-le 
en  effet;  Alype  a  craint  d'avouer  ce  que  lu 
viens  de  dire,  et  pourtant  il  avait  lu  celle  pen- 
sée dans  les  écrits  des  sages.  Donc,  malgré 
cette  impression,  je  considère  les  sens  corpo- 
rels, qui  sont  pour  l'âme  des  instruments,  elqui 
peuvent  seuls  nous  donner  le  terme  d'une  com- 
paraison plus  ou  moins  exacte,  et  je  suis  porté 
à  affirmer  que  nul  ne  peut  voir  les  ténèbres. 
C'est  pourquoi  si  comprendre  est  à  l'esprit  ce 
que  voir  est  aux  yeux  ;  si  nous  ne  pouvons  voir 
les  ténèbres  lors  même  que  les  yeux  sont  ou- 
verts, il  n'y  a  pas  absurdité  à  dire  que  l'on  ne 
peut  comprendre  la  folie:  car  nous  ne  con- 
naissons pas  d'autres  ténèbres  pour  l'esprit. 
Comment  se  demander  encore  si  l'on  peut 
éviter  la  folie  sans  la  comprendre?  De  même 
que  pour  échapper  aux  ténèbres,  il  nous  suffit 
de  ne  pas  fermer  les  yeux,  ainsi  pour  éviter 
la  folie  on  ne  doit  pas  s'efforcer  de  la  com- 
prendre, mais  s'affliger  de  ne  pas  comprendre, 
à  cause  d'elle,  ce  qui  peut  être  compris,  et 
sentir  qu'on  y  est  livré,  non  quand  on  la  com- 
prend mieux,  mais  quand  on  comprend  moins 
le  reste. 

CHAPITRE  IV. 

LUOMME  FAIT-IL  AVEC  OKDME  CE  yLlL  A  TOUT 
DE  FAUIE?  LE  MAL  KAME^É  A  LURDHK  CO.N- 
COUnr   A   LA   BEAUTE   l>E    l.'iMVEHS. 

H.  Mais  revenons  à  l'ordre  et  que  Licentius 
nous  soit  enfin  rendu.  Voici  donc  ma  (|ues- 
lion  :  L'insensé  vous  parait-il  agir  avec  ordre, 
quoi  (lu'il  fasse  ?  Mais  voyez  les  pièges  de  cette 
question  :  si  vous  répondez  que  c'est  avec 
ordre,  alors  l'insensé  se  conduisant  lui-mèma 
en  tout  avec  ordre,  que  devient  celle  défini- 
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tion:  L'ordre  est  la  règle  selon  laquelle  Dieu 
rcgit  tout  ce  qui  existe?  Et  si  Tordre  n'est 
point  dans  tout  ce  que  fait  l'insensé,  quelque 
chose  sera  donc  en  dehors  de  l'ordre?  Mais 
vous  n'admettez  ni  l'un  ni  l'autre.  Prenez 
garde  qu'en  déOnissant  l'ordre  vous  ne  met- 
tiez tout  en  désordre.  Comme  Licentius  était 
encore  distrait  :  Il  est  facile,  dit  Trygélius, 
de  répondre  à  ce  dilemme,  et  toutefois  je 
n'ai  point  sous  la  main  une  comparaison 
qui  devrait,  je  crois,  donner  à  ma  pensée 
plus  de  force  et  de  clarté.  J'exprimerai  néan- 
moins celte  pensée,  et  tu  feras  ensuite  ce  que 
lu  as  fait  tout  à  l'heure;  car  cette  mention  des 
ténèbres,  à  propos  de  ce  que  j'avais  avancé 
d'une  manière  si  obscure,  ne  m  a  pas  médio- 
crement éclairé.  Je  dis  donc  que  toute  la  vie 
des  insensés,  quoiqu'elle  n'ait  de  leur  part,  ni 
suite,  ni  ordre,  est  cependant,  grtâce  â  la  di- 
vine Providence,  renfermée  dans  l'ordre  néces- 
saire des  choses;  et  comme  si  une  place  lui 
était  préparée  par  cette  loi  ineffable  et  éter- 
nelle, jamais  elle  n'est  où  elle  ne  doit  pas  èlre. 
De  là  vient  que  tout  homme  qui  la  considère 
avec  un  esprit  étroit,  s'en  détourne  comme  re- 
poussé par  une  laideur  horrible.  Mais  s'il  élève 
et  étend  ses  regards  jusqu'à  embrasser  l'en- 
semble, il  ne  trouvera  rien  qui  ne  soit  ordon- 
né, rien  qui  ne  soit  en  quelque  sorte  toujours 
disposé  et  mis  à  la  place  qu'il  doit  occuper. 

12.  Quelle  grande  et  merveilleuse  réponse, 
lui  dis-je,  me  donne,  par  votre  organe.  Dieu 
lui-même,  et,  comme  je  suis  de  plus  en  plus 
amené  à  le  croire,  ce  je  ne  sais  quel  ordre  ca- 
ché dans  l'univers.  J'entrevois  tant  de  vérité  et 
de  profondeur  dans  les  choses  dites  par  vous, 
que  j'ignore  comment  vous  en  parlez  sans  les 
avoir  vues,  et  comment  vous  les  voyez.  Tu  ne 
cherches  peut-être  pour  exprimer  ta  pensée 
qu'une  seule  comjiaraison;  mais  j'en  vois 
maintenant  d'innombrables  qui  m'amènent  à 
penser  comme  toi.  Quoi  de  plus  hideux  que  le 
bourreau  ?  Quoi  de  plus  farouche  et  de  plus 
impitoyable  que  cette  âme?  Mais  il  occupe 
dans  la  législation  une  place  nécessaire,  et  il 
fait  partie  de  l'ordre  dans  une  société  bien  ré- 
glée; il  croit  nuire  et  il  est  le  châtiment  de 
ceux  qui  nuisent  à  l'ordre  public.  Quoi  de  plus 
repoussant,  de  plus  dépourvu  de  beauté,  quoi 
de  plus  couvert  de  honte  que  les  prostitués, 
les  prostituées  et  autres  fléaux  du  même  genre? 
Bannis  de  la  société  humaine  les  femmes  de 
mauvaise  vie,  et  tu  troubles  tout  par  les  pas- 


sions honteuses;  donne-leur  la  place  desfemmes 
mariées,  et  tu  jettes  partout  le  déshonneur  et 
l'infamie.  Ainsi  donc  les  mœurs  impures  de 
ces  sortes  de  gens  déshonorent  leur  vie,  et  la 
loi  de  l'ordre  les  met  à  la  dernière  place.  Dans 
le  corps  de  l'animal,  n'y  a-t-il  pas  des  membres 
que  l'on  ne  peut  envisager  à  part  ?  et  néan- 
moins Tordre  de  la  nature  n'a  pas  voulu  qu'ils 
fissent  défaut,  car  ils  sont  nécessaires;  ni  qu'ils 
fussent  mis  en  évidence,  car  ils  sont  honteux. 
11  y  a  plus  :  ces  membres  d'ignominie,  en  oc- 
cupant leur  place,  ont  cédé  l;i  place  d'honneur 
aux  membres  plus  nobles.  Quoi  de  plus  agréa- 
ble pour  nous,  quel  spectacle  plus  convenable 
dans  une  campagne,  que  le  fut  l'autre  jour  ce 
combat  de  coqs  dont  nous  avons  fait  mention 
au  premier  livre  '?  Cependant  quoi  de  plus  ab- 
ject que  l'abattement  du  vaincu  ?  Toutefois  en- 
core il  contribuait  à  faire  ressortir  la  beauté 
de  ce  combat. 

43.  Tout  en  est  là,  je  crois,  mais  il  faut  des 
yeux.  Des  poètes  ont  aimé  ce  qu'on  nomme 
solécismes  et  barbarismes  ;  ils  ont  préféré  en 
changer  les  noms,  les  appeler  figures  et  syn- 
copes, plutôt  que  d'éviterces  fautes  manifestes. 
Ote  aux  poèmes  ces  figures,  et  nous  regrette- 
rons de  doux  agréments.  Entasse-les  en  un 
seul  endroit,  et  mon  cœur  se  soulèvera  comme 
il  se  soulève  devant  ce  qui  est  aigre,  fétide,  gâté. 
Transporte-les  dans  le  langage  libre  du  forum, 
qui  ne  les  en  chassera  et  ne  les  renverra  au 
théâtre?  Aussi  Tordre  qui  en  règle  Tusage  et 
y  veut  de  la  mesure  ne  peut  souffrir,  ni  qu'ils 
soient  prodigués  quand  ils  sont  propres  au 
genre,  ni  qu'ils  disparaissent  entièrement  par- 
tout ailleurs.  Qu'un  style  simple  et  comme 
négligé  paraisse  de  temps  en  temps  ;  il  fait 
mieux  ressortir  encore  les  endroits  saillants  et 
les  beaux  passages.  Règne- t-il  partout?  Tu  le 
méprises  et  jettes  le  livre.  N'est-il  nulle  part? 
Les  beautés  ne  font  plus  saillie,  elles  ne  s'é- 
lèvent plus  en  quelque  sorte  sur  les  endroits 
qu'elles  doivent  dominer  ;  elles  s'éclipsent  par 
leur  propre  éclat  etjettent  partout  la  confusion. 

Ici  encore  nous  devons  à  Tordre  une  vive  re- 
connaissance. Qui  ne  craint,  qui  ne  déteste  les 
conclusions  fausses,  et  celles  qui,  en  ajoutant 
ou  en  diminuant,  travaillent  insensiblemc^nt 
au  profit  de  Terreur?  Toutefois  quand  elles 
arrivent  à  propos  dans  une  discussion,  elles 
portent  d'heureux  fruits,  et  sans  que  je  sache 
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pourquoi,   l'erreur  même  fait  yilai^ir.  N'est-ce 
pas  encore  la  une  occasion  de  louer  l'ordre  ? 

CHAPITRE  V. 

COMMENT     REMÉDIER    A     l'eRREUR     DE     CECK    QUI 
NE    CROIENT   PAS   A   l'ORDRE   DANS    LE   MONDE. 

14.  Dans  la  musique,  dans  la  géométrie, 
dans  les  mouvements  des  astres,  dans  la  ri- 
gueur des  nombres,  l'ordre  domine  au  point 
que,  si  l'on  veut  le  voir  dans  son  principe  et 
pour  ainsi  dire  dans  son  sanctuaire  ,  c'est 
là  qu'on  le  trouvera,  ou  par  là  qu'on  y  arri- 
vera sans  s'égarer.  Dans  ces  sciences,  en  edct, 
rien  n'est  à  redouter  que  l'excès,  et  celui  qui 
s'y  applique  avec  modération,  maître  ou  dis- 
ciple en  ])liilosopl)ie ,  y  puise  la  vigueur, 
prend  son  essor  comme  il  lui  plaît,  monte  et 
conduit  à  sa  suite  de  nombreux  esprits,  jus- 
qu'à cette  mesure  souveraine  au  delà  de  la- 
quelle il  ne  peut,  ni  ne  doit,  ni  ne  veut  plus 
rien  connaître.  De  là,  et  quoique  mêlé  encore 
aux  choses  humaines,  il  les  voit  si  petites,  et 
les  apprécie  avec  tiint  de  justice  que  rien  ne 
rétonne.  Il  ne  demande  plus  pourquoi  celui- 
ci  désire  des  enfants  sans  en  avoir,  tandis  que 
celui-là  s'afflige  de  l'excessive  lécondité  de  son 
épouse;  pourquoi  l'un  man(iue  de  l'argent 
dont  il  est  disposé  à  faire  de  grandes  largesses, 
tandis  que  l'usurier  sec  et  sordide  couve  son 
trésor  enfoui;  ponniuoi  la  luxure  dévore  et 
disperse  d'amiilus  patrimoines,  lorsque  les 
larmes  d'un  mendiant  obtiennent  à  peine  un 
denier  dans  toute  une  journée  ;  pouiquoi  l'in- 
digne est  élevé  aux  honneurs,  tandis  (|ue  des 
mœurs  irréprochables  sont  cachées  dans  la 
foule. 

15.  Voilà,  avec  tant  d'autres  choses  que  pré- 
sente la  vie  immainc,  ce  (jui  détermine  la  plu- 
part des  honmiL'S  à  cette  crojance  impie,  qu'il 
n'y  a  ni  ordre,  ni  providence  pour  nous  gou- 
verner. D'autres  mortels,  pieux,  bons  et  doués 
d'un  brillant  génie,  ne  peuvent  se  persuader 
que  nous  soyons  abandonnés  par  le  Dieu  su- 
prême. Troublés  néanmoins  par  l'obscurité  et 
la  confusion  des  choses,  ils  ne  peuvent  y  dé- 
couvrir un  ordre,  et  dans  leur  désir  de  con- 
naître les  causes  les  plus  secrètes,  souvent 
même  ils  recourent  à  la  poésie  ',  pour  déplorer 
leurs  erreurs.  Qu'ils  demandent  seulement 

*  AUiiilon  tu  poème  de  Zvnbbius  muntiofuié  plui  iiaut,  liv,  i,  lH. 
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pourquoi  les  Italiens  désirent  toujours  des 
hivers  sereins,  et  pourquoi  notre  inforlunce 
Gélulie  est  toujours  desséchée,  qui  leur  ré- 
pondra facilement?  Qui  d'entre  nous  s'occu- 
pera de  faire  des  conjectures  sur  les  motifs 
d'une  telle  di-position?  Pour  moi,  si  je  puis 
donner  un  avis  à  ceux  qui  me  sont  cliers,  je 
crois,  au  moins  selon  mes  vues  et  mon  senti- 
ment, qu'ils  doivent  s'aiipliquer  à  l'élude  de 
toutes  les  sciences  '.  Car  il  est  impossible  au- 
trement de  comprendre  toutes  ces  questions 
et  d'en  voir  la  solution  plus  clairement  qu'on 
ne  voit  la  lumière  elle-même.  Mais  si  leur  es- 
prit est  trop  lent,  ou  trop  occupé  d'autres  af- 
faires, ou  trop  peu  capable  d'étudier  encore, 
qu'ils  se  préparent  un  ap[)ui  dans  la  foi,  et 
Celui  qui  ne  laisse  périr  aucun  de  ceux  qui 
croient  docilement  ks  mystères  sur  sa  parole, 
les  attirera  à  lui  [lar  ce  moyen,  et  les  délivrera 
de  cesépaisses  cl  horribles  ténèbres. 

46.  En  effet,  pour  échapper  à  l'obscurité, 
deux  routes  s'ouvrent  à  nous  :  la  raison  ou  au 
moins  l'autorité.  La  philosophie  promet  la 
raison,  et  c'est  avec  peine  encore  que  très  peu 
sont  affranchis  par  elle  ;  elle  seule  cependant 
force,  non-seuhmenl  à  ne  pas  dédaigner  ces 
mystères,  mais  à  les  com|)rendre  tels  qu'ils 
doivent  être  compris.  La  vraie,  et  pour  ainsi 
parler,  la  pure  philosophie  n'a  d'autre  all'aire 
que  d'enseigner  quel  est  le  Piineipe  de  toutes 
choses  qui  n'a  point  de  principe;  combien 
grande  est  la  pensée  qui  demeure  en  Lui,  et  ce 
qui  estdesctndu  de  Lui  pour  notre  salut  sans 
aucune  altér.ition.  C'est  ce  Dieu  unii|ue,  Tout-  ' 
puissant  et  trois  fois  puissant.  Père,  Fils  et 
S^int-llspiit  que  nous  enseignent  les  augustes 
mystères,  dont  la  foi  sincère  et  imbraiilable 
est  pour  les  peuples  un  principe  de  délivrance; 
et  dans  cet  enseigiument,  il  n'y  a  ni  confu- 
sion ,  comme  (juthiues-uns  le  prétendent,  ni 
outrage  à  la  raison,  comme  beaucoup  le  sou- 
tiennent. Quelle  grandeur,  qu'un  Dieu  si  grand 
ail  daigné  s'incarner  et  vi\ie  dans  nn  corps  de 
même  nature  que  le  nôtre!  Plus  on  voit  d'a- 
baissement dans  cet  acte,  |>lus  il  s-uialioiule  de 
clémence,  et  condamne  cel  orgueil  (jui  est 
projire  aux  savants. 

17.  Mais  quelle  est  l'origine  de  notre  âme? 
que  fait-elle  ici-bas?  quelle  distance  la  sépare 
de  Dieu?  quelle  est  celte  propriété  qui  l'ap- 
plique à  des  œuvres  de  deux  natures  diffé- 
rentes? jusqu'à  quel  point  est-elle  mortelle, 
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et  comment  pronve-t-on  son  immorlalilé  ? 
L'ordre  ne  demande-t-il  pas  que  l'on  étudie 
ces  problèmes?  Il  le  demande  cerlainement; 
nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots  si  le 
temps  le  permet.  En  ce  moment  je  me  conten- 
terai devous  dire  :  Celui  qui,  témérairement  et 
sans  coordonner  ses  connaissances,  ose  se  je- 
ter dans  l'étude  de  ces  questions,  fait  preuve 
de  curiosité  plus  que  de  zèle,  de  crédulité  jdus 
que  de  science,  d'incertitude  même  plus  que 
de  prudence.  Aussi  j'ignore  d'où  a  pu  vous 
venir  cette  justesse  et  cette  précision,  que  je 
suis  forcé  de  reconnaître  dans  les  réponses 
que  vous  venez  de  faire  à  mes  qucï^tions. 
Voyons  cependant  jusqu'où  peut  aller  le  tra- 
vail de  votre  esprit.  Que  Licentius  nous  rende 
aussi  sa  parole  :  si  lonj:t.  mps  occupé  de  je  ne 
sais  quelle  idée,  il  est  tellement  étr.inger  à  cet 
entretien,  qu'il  lira  tout  ceci,  je  pense,  comme 
ceux  de  nos  amis  qui  sont  absents.  Heviensà 
nous,  Licenliu^,  et  sois-y  tout  entier,  je  t'en 
conjure,  c'est  à  foi  que  je  parle.  Tu  as  ap- 
prouvé ma  déOnitiou  quand  j'ai  dit  ce  que 
c'est  qu'être  en  Dieu,  et  autant  qu  il  m'en  sou- 
vienne, tu  as  voulu  me  prouver  que  l'esprit 
du  sage  demeure  immobile  en  Dieu. 

t8.  Mais  voici  pour  moi  une  dilflculté  :  ce 
sage  vivant  parmi  les  hommes  et  y  demeurant 
en  corps,  on  ne  saurait  le  nier,  comment  se 
peut-il  que  ce  corps  aille  deçà  et  delà  et  que 
l'esprit  demeure  immobile  ?  Tu  peux  dire,  il 
est  vrai,  qu'un  vaisseau  se  meut  et  que  les 
hommes  qu'il  renferme  sont  en  repos,  quoique 
ceux-ci ,  nous  l'avouons ,  le  maîtrisent  et  le 
gouvernent.  Mais  ne  le  dirigeassent-ils  que  de 
la  pensée,  et  le  flssent-ils  aller  ainsi  au  gré  de 
leurs  désirs,  quand  le  vaisseau  est  en  mouve- 
ment, ceux  qui  le  montent  ne  peuvent  eux- 
mêmes  éviter  le  mouvement. — L'espiit,  dit  Li- 
centius, n'est  point  dans  le  corps,  soumis  aux 
ordres  du  corjis. — Je  ne  le  dis  pas  non  plus,  ré- 
pondis-je,  mais  le  cavalier,  à  son  tour,  n'est  pas 
sur  le  cheval  pour  en  rei  evoir  la  loi  ;  et  néan- 
moins tout  en  fiisant  marcher  le  cheval  à  son 
gré,  il  faut  qu'il  en  subisse  le  mouvement.  — 
Mais  il  peut,  rcprit-il.  rester  immobile  sur  ce 
cheval.  —  Tu  nous  forces,  lui  dis-je,  à  définir 
le  mouvement;  mais  ^i  tu  le  peux,  definis-le 
toi-même.  —  Continue,  reprit-il,  à  me  rendre 
service,  car  je  persiste  dans  ma  demande,  et 
pour  t'éviter  la  peine  de  me  l'adresser  de  nou- 
veau, si  je  peux  définir  je  le  déclarerai  quand 
j'en  serai  capnble. 


A  ces  paroles,  un  serviteur,  que  nous  avions 
chargé  de  cet  office,  accourut  pour  nous  dire 
que  l'heure  du  dîner  était  arrivée.  Ce  servi- 
teur, dis-je  alors,  nous  force  non  pas  à  définir 
le  mouvement,  mais  à  le  montrer  aux  yeux. 
Allons  donc,  passons  de  ce  lieu  dans  un  autre; 
le  mouvement  n'est  que  cela,  si  je  ne  me 
trompe.  On  rit  et  nous  partîmes. 

CHAPITRE  VI. 

DCLXIÈMt    r!SClSSION.    — 
L'ESrKlT   DO   SAGE   KST    IM.IIOBILE. 

19.  Après  le  repas,  comme  des  nuages  cou- 
vraient le  ciel,  nous  allâmes  nous  asseoir,  à 
l'ordinaire,  dans  la  salle  des  bains.  Ainsi  donc, 
dis-je  a  Licentius,  tu  accordes  que  le  mouve- 
ment n'est  que  le  passage  d'un  lieu  dans  un 
autre?  —  Je  l'accorde,  répondit-il.  — Tu  ac- 
cordes aussi,  repris-je,  que  nul  n'est  dans  un 
lieu  où  il  n'était  pas  d  abord  sans  avoir  fait  un 
mouvement?  —  Je  ne  comprends  pas.  —  Si, 
dis-je,  une  chose,  qui  était  d'abord  en  un 
lieu,  est  maintenant  dans  uu  autre,  n'est-ce 
point  parce  qu'il  y  a  eu  mouvement?  Il  l'ac- 
corda. Donc,  repris-je,  le  corps  vivant  d'un 
sage  pourrait  être  maintenant  ici  avec  nous, 
et  son  esprit  ailleurs?  —  Il  le  pourrait. — 
Quand  même  il  s'entretiendrait  avec  nous  et 
nous  enseignerait  quelque  chose?  —  Quand 
même  il  nous  enseignerait  la  sagesse,  reprit-il, 
mais  je  ne  dirais  point  que  son  esprit  est  avec 
nous,  il  serait  plutôt  avec  lui-même.  —  Alors 
il  ne  serait  point  dans  son  corps  ?  —  ÎS'on,  re- 
prit-il. —  Je  poursuivis  :  Ce  corps  sans  son  es- 
prit ne  serait-il  pas  mort?  et  je  parlais  d'un 
corps  vivant.  —  Je  ne  sais,  dit-il,  comment 
m'expliquer:  jene  sais  point  comment  le  corps 
d'un  homme  peut  être  vivant  si  l'âme  n'est 
point  en  lui  ;  et  en  quelque  lieu  du  monde 
que  soit  le  sage,  je  ne  puis  dire  que  son  âme 
ne  soit  point  avec  Dieu.  — Je  vais,  repris-je, 
te  mettre  en  éiat  de  l'expliquer.  C'est  proba- 
blement parce  que  Dieu  est  partout,  que  par- 
tout où  le  sage  [)Uisse  aller,  il  trouve  Dieu  et 
peut  être  avec  lui.  Ainsi  nous  pourrions  dire 
et  qu'il  passe  d'un  lieu  à  l'autre,  ce  qui  est  le 
mouvem(  nt,  et  que  néanmoins  il  est  constam- 
ment avec  Dieu.  —  J  a\oue,  répondi'-il,  que 
le  corps  passe  d'un  lieu  à  l'autre ,  mais  je 
le  nie  quant  à  l'esprit  que  nous  avons  appelé 
sage. 


LIVRE  SECOND. 


227 


CHAPITRE  VII. 

QUEL  A    PU  ÊTRE   l'ORDRE   QUAND  LE  MAL 

n'Était  pas? 

20.  Je  te  cède  pour  le  moment,  lui  dis-je, 
de  peur  qu'un  sujet  si  obscur  et  qui  veut  être 
traité  plus  longuement  et  avec  plus  de  soin , 
ne  nous  éloigne  maintenant  du  but  proftosé. 
Mais  puisque  nous  avons  défini  ce  que  c'est 
qu'être  en  Dieu,  voyons  si  nous  pourrons  sa- 
voir aussi  ce  que  c'est  qu'être  sans  Dieu.  Je 
crois  même  que  la  chose  est  déjà  sutnsam- 
ment  claire,  car  il  te  paraît  sans  doute  qu'être 
sans  Dieu  c'est  n'être  pas  avec  Dieu.  —  Si  les 
paroles  venaient  à  mon  gré ,  répondit-il ,  je 
pourrais  te  faire  une  réponse  qui  ne  te  déplai- 
rait point.  Mais  je  t'en  prie,  aie  pitié  d'un  en- 
fant, et  saisis  mu  pensée  avec  la  pénétration 
qui  convient  à  ton  esprit.  Il  me  semble  donc 
qu'alors  on  n'est  pas  avec  Dieu,  et  que  toute- 
fois on  est  en  la  jjossession  de  Dieu.  Et  com- 
ment appeler  sans  Dieu  ceux  qui  sont  à  Dieu 
même?  Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'ils  sont 
avec  Dieu,  car  Dieu  n'est  pas  en  leur  posses- 
sion. En  effet,  posséder  Dieu,  ainsi  que  nous 
en  convînmes  dans  cet  entrelien  si  agréable 
que  nous  eûmes  le  jour  de  la  naissance,  ce 
n'(  st  autre  (pie  jouir  de  Dieu  '.  Mais  j'avoue 
que  je  redoute  c(;s  propositions  contraires  : 
comment  se  peut-il  (|u'un  honmie  ne  soit  ni 
sans  Di('U  ni  avec  Dieu? 

21.  Nut'ellVaye  point  de  cela,  lui  dis-je,  lors- 
que la  pensée  est  juste,  qui  ne  fait  fieu  de  cas 
des  paroles?  Revenons  donc  enfin  à  cette  défi- 
nition de  l'ordre.  Tu  as  dit  cpie  l'ordi'e  c'est  la 
règle  d'a|)rés  laquelle  Dieu  conduit  tout.  Mais 
il  n'est  rien,  si  je  m'en  crois,  que  Dieu  ne  con- 
duise, et  c'est  ce  qui  t'a  porté  à  penser  que 
ri(Mi  n'est  en  dehors  de  l'ordre.  —  Je  persiste, 
reprit-il,  dans  mon  senliment,  mais  je  prévois 
que  tu  vas  me  demander  si  Dieu  conduit  aussi 
ce  que  nous  avouons  n'être  pas  bien. — A  mer- 
veille, répliqnai-je,  ton  regarda  plongé  dans 
mu  pensée.  Mais,  je  t'en  prie,  puis(|ue  tu  as 
vu  ce  {|ne  j'allais  diie,  vois  aussi  ee  (pi'il 
faut  ré|i0Mdre.  —  Pour  lui,  laisant  signe  des 
yeux  et  des  épaules  :  Nous  voilà  troublés,  ré- 
liondit-il. 

Le  hasard  avait  amené  ma  mère  au  moment 
de  cette  question.  Après  ([uchpie  temps  de  si- 

'  Ci-dessus,  de  la   V'r>  bienlitureiiic,  a.  .11. 


lence,  il  me  pria  de  la  lui  répéter  ;  il  n'avait 
pas  remarqué  que  Trygétius  y  avait  répondu 
plus  haut  '.  Répéter  quoi?  lui  ilis-je,  et  à  quoi 
bon  ?  —  C'est  fait,  reprennent  les  autres,  ne 
recommence  point.  —  J'aime  donc  mieux  , 
ajoutai-je,  t'engager  à  lire  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  puisque  tu  n'as  pu  l'entendre.  J'ai  sup- 
porté sans  peine  ta  distraction  pendant  notre 
entretien,  et  je  t'y  ai  laissé  longtemj.s;  car  je 
voulais  ne  mettre  aucun  obstacle  à  ce  que  tu 
élaborais  attentivement,  en  toi-même  et  loin 
de  nous,  et  continuer  un  sujet  que  l'écriture 
recueillait  pour  foi. 

22.  Voici  maintenant  une  question  que  nous 
n'avons  point  encore  essayé  de  discuter  avec 
soin.  Dès  l'abord,  celle  question  de  l'ordre 
ayant  été  soulevée,  je  ne  sais  par  quel  enchaî- 
nement, tu  as  dit,  il  m'en  souvient,  que  la 
justice  de  Dieu  consiste  en  ce  (juil  sépare  les 
bons  des  méchants,  et  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient  ^  Il  n'est  pas,  selon  moi,  de  dé- 
finition |)lus  claire  de  la  justice.  Ainsi  donc  je 
le  prie  de  me  dire  s'il  te  .semble  (jne  Dieu  ait 
été  un  moment  sans  justice.  —  Jamai.s,  ré- 
pomlit-il.  — Mais  si  Dieu  a  toujours  été  juste, 
ré|ilii|uai-je,  le  bien  et  le  mal  ont  toujours 
existé.  —  Certes,  répondit  ma  mère,  je  ne  vois 
pas  d'autre  conclusion  i)ossil)le  ;  car  la  justice 
divine  ne  s'exerça  point  (piand  le  mal  n'exis- 
tait pas  ;  et  si  Dieu  n'a  pas  loujoiiis  rendu  aux 
bons  et  aux  méchants  ce  (lue  méiilait  chacun 
d'eux,  on  ne  peut  dire  que  toujours  il  ait  été 
juste.  —  Donc,  lui  niiomlil  Liceiifius,  nous 
devons  dire,  selon  toi,  que  le  mal  a  toujours 
existé?  —  Je  n'oserais  parh  r  ainsi,  repril-elle. 
—  Que  dirons-nous  donc ,  répliiiuai-je  ?  Si 
Dieu  est  juste,  cpiand  il  discerne  entre  les 
bons  et  les  méchants,  il  n'était  donc  point 
juste  quand  le  mal  n'existait  pas.  Comiiie  tous 
gardaient  le  silenci',  je  remaniiiai  cpie  Trygé- 
tius voulait  ré|)ondre,  et  je  le  lui  permis.  — 
Assurément,  rei)rit-il,  Dieu  était  juste,  car  il 
pouvait  discerner  entre  le  bien  et  le  mal,  si 
ce  dernier  eût  existé,  et  cette  puissance  cons- 
tituait la  justice.  Dire  en  effet  ipie  Cicéron 
découvrit  avec  prudence  la  conjuration  de  Ca- 
tiliiia,  (|ue  son  desintéK  ssmieut  le  mit  au- 
dessus  des  présents  qui  l'eiisscnl  |)orlé  à  épar- 
gner les  coupables,  que  sa  justice  les  envoya 
au  dernier  supplice  au  nom  du  sénat,  (jue  son 
courage  lui  lit  soutenir  tous  les  traits  des  cn- 
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nemis,  et  le  fardeau  de  leur  haine,  comme  il 
l'aiipelait;  ce  n'est  pis  dire  iju'il  aurait  man- 
qué de  ces  verdis,  si  Catilina  n'eût  point  me- 
nacé la  république  de  sa  ruine.  C'est  par 
elle-même  et  non  par  des  œuvres  semblables, 
que  l'on  doit  apprécier  la  veitu  même  dans 
l'bonmie,  et  à  combien  plus  forte  raison  en 
Dieu,  si  toutefois  la  difficulté  de  comprendre 
et  de  s'exprimer  permet  d'établir  ici  quelque 
comparaison.  Car  afin  de  nous  montrer  qu'il 
a  toujours  été  juste,  Dieu  ne  différa  point  de 
rendre  à  chacun  ce  qu'il  méritait  aussitôt  que 
le  mal  exista,  et  qu'il  dut  le  séparer  du  bien. 
Il  n'avait  point  alors  à  apprendre  la  justice, 
mais  à  en  user,  car  elle  a  toujours  été  en  lui. 

23.  Licentius  et  ma  mère  l'ayant  approuvé 
dans  leur  extrême  embarras  :  Eli  bien!  dis-je, 
Licentius,  qu'en  penses-tu  ?  Où  est  ta  grande 
proposition,  que  rien  ne  se  fait  en  dehors  de 
Tordre?  Car,  si  le  mal  a  été  fait,  ce  n'est  point 
par  l'ordre  de  Dieu,  mais  il  a  été  enfermé  dans 
cet  ordre  après  avoir  été  proiluif.  ('eluici 
étonné,  et  voyant  avec  peine  une  bonne  cause 
lui  échapper  des  mains  si  subitement  :  Assuré- 
ment, reprit-il,  je  soutiens  que  l'établissement 
de  l'ordre  date  de  l'origine  du  mal.  —  Donc, 
rcpondis-je,  ce  n'est  lioiiil  l'ordre  qui  a  jiermis  le 
mal,  puisque  cet  or.ire  n'a  comnieucé  qu'après 
la  naissance  du  mal  ;  et  alors,  ou  bien  cette  né- 
gation que  nous  appelons  le  mal  a  toujours 
existé,  ou  bien,  si  nous  trouvons  ([ue  le  m  il  a 
commencé,  comme  l'ordre  est  le  bien  même, 
ou  est  issu  du  bien,  rien  jamais  n'a  été  et  ne 
sera  jamais  sans  ordre.  Je  ne  sais  cependant 
ce  qui  m'était  venu  de  meilleur,  mais  comme 
d'ordinaire,  il  a  été  emporté  par  l'oubli;"  et, 
selon  moi,  il  est  dans  l'ordre  que  cela  me  soit 
arrivé  :  car,  ainsi  le  mérite  Telévalion  ou  la 
direction  de  ma  vie. 

J'ignore  comment,  réprndit-il,  a  pu  m'échap- 
per  une  pensée  que  je  réprouve  maintenant.  11 
n'eût  pas  fallu  dire  que  le  mal  est  né,  ni  que 
l'ordre  a  coiiuiiencé,  mais  (jue  l'ordre  a  tou- 
jours été  en  Dieu,  comme  Tiygétius  l'a  dit  de 
la  justice,  et  qu'il  fut  seuleiui  nt  apidiqué  lors- 
que le  mal  commença.  —  Tu  retcunbes  au 
même  point,  lui  dis-je,  et  ce  que  tu  refuses 
d'admettre  demeure  inébranlable.  Car ,  soit 
que  l'ordre  ait  toujours  été  en  Dieu,  soit  qu'il 
ait  commencé  en  même  temps  que  le  mal,  il 


n'est  pas  moins  vrai  que  le  mal  est  né  en  de- 
hors de  l'ordre.  Si  lu  m'accordes  cela  ,  tu 
avoues  qu'en  debors  de  l'ordre  quelque  chnse 
est  possible,  ce  qui  affaiblit  et  tronque  ta  thèse; 
si  tu  ne  l'accordes  pas,  alors  le  mal  va  nous 
paraître  produit  [lar  l'orilre  de  Dieu,  et  ce  sera 
professer  que  Dieu  est  l'auteur  du  mal.  Est-il 
rien  de  plus  détestable  qu'un  pareil  sacrilège? 
Il  ne  comprenait  point  ou  feignait  de  ne  pas 
comprendre;  je  tournais  alors  et  retournais 
mon  argument  dans  tous  les  sens,  mais  il  n'eut 
rien  à  répondre  et  garda  le  silence.  —  Pour 
moi,  dit  alors  ma  mère,  je  ne  pense  pas  que 
rien  se  puisse  faire  en  dehors  de  l'ordre  de 
Dieu.  Il  est  vrai,  le  mal  qui  est  produit  ne  doit 
aucunement  son  origine  à  l'ordre,  mais  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  l'a  point  laissé  sans  le  coordon- 
ner; elle  l'a  ramené  et  poussé  à  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  l'ordre. 

24.  Voyant  alors  que  tous  cherchaient  avec 
ardeur,  et  chacun  selon  ses  forces,  à  connaître 
Dieu,  mais  ne  suivaient  point  cet  ordre  dont 
nous  traitions,  et  qui  conduit  à  l'intelligence 
de  cette  ineffable  majesté  :  Je  vous  en  prie, 
leur  dis-je,  si,  comme  je  le  vois,  vous  tenez 
forlenii  nt  à  l'ordre,  ne  souffrez  point  que  la 
lirécipilalion  nous  jette  dans  le  désordre.  Une 
raison  seci èle  piomet  de  nous  démontrer  que 
rien  ne  se  fait  en  dehors  de  l'ordre  ;  cependant, 
si  nous  entendions  un  maître  d'école  essayant 
d'apprendre  à  un  enfant  à  syllaber  avant  de 
lui  avoir  fait  connaître  les  lettres,  je  ne  dis  pas 
qu'il  faudr.iit  en  rire  comme  d'un  fou,  mais 
nous  opinerions  qu'il  doit  être  lié  comme  un 
furieux,  uniquement  pour  n'avoir  pas  suivi 
l'ordre  de  l'enseignement.  Qui  doute  que  des 
chose?  semblables  ne  soient  faites  souvent  par 
les  hommes  sans  expérience  qui  font  la  répro- 
bation et  la  risée  des  hommes  instruits,  et  par 
des  insensés  qui  n'échajipent  pas  toujours  à  la 
censure  des  Sots?  Néanmoins,  toutes  ces  actions 
que  nous  appe'ons  perverses,  ne  sont  point  en 
dehors  de  Tordre  divin  ;  c'est  ce  qu'une  science 
prolunde,  dont  le  vulgaire  est  bien  éloigné  de 
souiiçonner  l'idée,  promet  de  démontier  aux 
esprits  studieux  (pii  n'aiment  que  Dieu  et  les 
âmes,  et  de  démontrer  de  façon  à  produire  en 
eux  une  certitude  quidéûe  la  certitude  malhé- 
ludlique. 
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CHAPITRE  VIII. 

RÈGLES  DE  CONDUITE  POUR  LES  JEUNES  GENS.  — 
ORDRE   DE   LEURS  ÉTUDES. 

23.  Cette  science  est  la  loi  même  de  Dieu. 
Toujours  immuable  et  invariable  en  lui,  elle 
se  grave,  pour  ainsi  dire,  dans  les  âmes  des 
sages.  Ils  savent  que  leur  conduite  est  d'autant 
meilleure,  et  d'autant  plus  élevée,  que  la  con- 
templation de  l'esprit  leur  a  mieux  fait  com- 
prendre cette  loi,  et  (jne  leur  genre  de  vie  en 
est  une  plus  fidèle  obeervation.  Or,  cette  science 
trace  en  même  temps  deux  ordres  à  quiconque 
veut  l'acquérir;  l'un  est  pour  la  conduite,  l'au- 
tre pour  les  études.  Touljeune  homme  qui  est 
épris  de  l'amour  de  cette  loi,  doit  donc  éviter 
les  plaisirs  de  la  chair,  la  sensualité  dans  la 
nourriture,  les  soins  exagérés  du  corps  et  de 
la  parure,  les  vaines  occii|)ations  du  jeu,  l'ap- 
pesantissement  du  sommeil  et  de  la  paresse, 
les  rivalités,  la  jalousie,  l'envie,  l'ambitinn  des 
honneurs  et  du  pouvoir,  el  même  le  désir  im- 
modéré des  louanges.  Qu'ils  regaident  l'amour 
de  l'argent  comme  le  venin  qui  tuera  infaillible- 
ment toutes  leurs  espérances;  que  leurs  actions 
ne  ressentent  ni  la  mollesse,  ni  l'iurogance. 

S'agit-il  des  fautes  de  leur  famille?  qu'ils 
bannissent  toute  colère,  ou  la  coiniiriment , 
jusqu'à  ne  point  la  laisser  paraître.  iNulle  haine 
contre  jiersonne  ,  nul  vice  qu'ils  ne  veuil- 
lent corriger.  Qu'ils  s'observent  de  manière  à 
n'clrc  ni  excessils  dans  la  vengeance,  ni  trop 
réservés  dans  le  pardon.  Qu'ils  ne  punissent 
que  pour  améliorer,  qu'ils  n'aient  point  d'in- 
dulgence qui  puisse  encourager  le  mal,  iju'ds 
aiment,  comme  les  meini)res  de  leur  famille, 
ceux  qui  sont  soumis  à  leur  autorité,  qu'ils  les 
servent  comme  s'ils  rougissaient  de  coimuan- 
der,  et  qu'ils  leur  commandent  comme  s'ils 
étaient  heureux  de  les  servir.  S'ngit-ildt  s  fautes 
des  étrangers?  (juils  ne  reprennent  personne 
contre  son  gré,(prils  évitent  les  iuiuiiliésavee 
soin,  les  suiiportenl  de  bon  eœur,  les  termi- 
nent au  plus  lot;  dans  tout  engagement,  toute 
conmiunication  avec  les  hoinnies  ,  il  siiflit 
d'observer  cet  adage  vulgaire  :  Qu'on  ne  fasi^c 
point  à  autrui  ce  qu'on  ne  veut  |)oint  endurer. 
Qu'ils  ne  consentent  point  à  entrer  dans  l'ad- 
ministration de  l'Etat,  avant  d'èln!  parlails,  et 
qu  ils  deviennent  parfaits  à  l'âge  sénatorial,  ou 
mieux  encore,  dans  la  jeunesse. 


Mais,  que  nul  ne  se  croie  exempt  de  tout  pré- 
cepte ,  parce  qu'il  ne  s'en  est  occupé  que  dans 
un  âge  avancé;  l'ubservalion  ne  lui  en  sera  que 
plus  facile  dans  l'âge  mûr.  Qu'en  toute  condi- 
tion, en  tout  lieu,  en  tout  temps,  on  ait  des 
amis,  ou  que  l'on  cherche  à  s'en  faire.  Qu'on 
r.it  de  la  déférence  pour  ceux  qui  en  méritent, 
et  qui  même  ne  s'y  attendent  pas.  Qu'on  ait  peu 
d'égards  pour  les  orgueilleux,  et  que  soi-même 
on  évite  l'orgueil.  Il  faut  une  vie  sage  et  dé- 
cente :  honorer  Dieu,  s'occuper  de  lui,  le  re- 
chercher en  s'appuyant  sur  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité  ;  désirer,  pour  ses  études  et  celles 
de  ses  amis,  la  tranquillité  et  de  solides  pro- 
grès; pour  soi-même  et  pour  tous,  s'il  est  pos- 
sible, un  bon  esprit  et  une  vie  paisible. 

CII.\PITRE  IX. 

DE  l'autorité  ET  DE  LA  RAISON   DANS  LES  ÉTUDES. 

26.  Il  nous  reste  à  exposer  comment  on  doit 
étudier,  quand  on  a  entrepris  de  vivre  comme 
nous  l'avons  dit.  Nous  ne  pouvons  avoir  (|ue 
deux  moyens  de  nous  instruire  :  l'autorité  et 
la  raison.  Dans  l'ordre  du  tem[is,  l'aulonlé  pré- 
cède; dans  la  réalité,  la  raison  l'emporte.  Au- 
tre chose  est  ce  que  nous  faisons  d'abord,  autre 
chose  ce  que  nous  désirons  et  estimons  davan- 
tage. L'autorité  des  hommes  de  bien  parait 
plus  utile  à  la  mullitude  ignorante,  et  la  raison 
plus  convenable  aux  savants.  Cependant, 
connue  tous  sont  ignorants  avant  d'apprendre, 
comme  nul  ignorant  ne  sait  dans  quelles  dis- 
positions il  doit  se  présenter  devant  ses  maî- 
tres, ni  (juel  genre  de  vie  peut  le  préparer  à  ^^i 
science;  l'auftnité  seule  peut  ouvrir  la  porli;, 
quand  on  aspire  à  connaître  quels  sont  les  tre- 
sois  mystérieux  et  divins.  Le  seuil  une  fois 
frani  lii  avec  assurance,  on  s'ap[iliqiie  à  sui- 
vie les  règles  de  la  vie  parfaite ,  et  par  ce 
moyen,  (]ui  donne  la  docilité,  on  apprendia 
enfin  (pielle  [irofonde  raison  il  y  a  dans  les 
préceptes  ([u'on  a  observés  sïus  les  compren- 
dre, et  ce  (|u'esl  celte  raison  (|ui  su(cède  .uix 
langes  de  l'autorité,  que  l'on  suit  mainteiiaiil 
d'un  pas  firme  et  que  l'on  ccuiiprend;  el  ce 
(|u'esl  celle  intelligence  en  cpii  tout  est  ren 
fermé,  ou  plutôt,  qui  est  tout;  et  ce  que  c'est, 
en  dehors  de  loul,  (|ue  le  principe  de  tout. 

l'eu  anÎMiit,  en  cette  vie,  a  cette  coimais- 
saïu'c,  el  mil  ne  peut  aller  au  delà,  même  en 
l'aiilre  \ie.  Qii.int  a  ceux  qui  se  conteiilenl  du 
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Tautorité  pour  s'appliquer  aux  bonnes  mœurs 
et  aux  fainls  désirs,  qui  dédaignent  ou  sont  in- 
I  capables  de  se  livrer  à  l'étude  profitable  des 
sciences  libérales ,  je  ne  sais  comment  leur 
donner  le  nom  d'Leureux,  pendant  qu'ils  sont 
parmi  lesbommes;  mais,  je  le  crois  fermement, 
sitôt  qu'ils  auront  quitté  ce  corps,  ils  seiont  dé- 
livrés avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon  que 
leurvie  aura  été  plus  ou  moins  irréprochable. 

27.  L'autorité  est  divine  ou  humaine;  m.iis 
l'autorité  vraie,  solide,  souveraine,  c'est  l'au- 
torité divine.  11  faut  ici  redouter  l'étonnante 
fourberie  des  animaux  aériens.  Soit  en  prédi- 
sant des  choses  qui  sont  du  domaine  des  sens 
corporels,  soit  en  produisant  des  effets  où  éclate 
une  grande  puissance/  ils  arrivent  facilement 
à  tromper  les  âmes  qui  sont  ou  désireuses  des 
biens  périssables,  ou  avides  d'un  pouvoir  fra- 
gile, ou  eiîrayét'S  de  vains  prodiges.  On  duit 
donc  regarder  l'autorité  comme  divine,  quand 
non-seulement  elle  suriiasse  tout  pouvoir  hu- 
main [tardes  merveilles  sensibles,  mais  quand, 
animant  l'homme  lui-même,  elle  lui  montre 
jusqu'à  quel  point  elle  s'est  abaissée  pour  lui. 

Elle  nous  ordonne  de  nous  affranchir  des 
sens  que  frappent  ces  prodiges ,  et  de  nous 
élever  jusqu'à  l'intelligence;  elle  nous  montre 
en  même  temps,  et  ce  qu'elle  [leut  ici-bas,  et 
pourquoi  elle  fait  ces  merveilles,  et  le  peu  de 
prix  qu'elle  y  attache.  Elle  doit  en  effet  nous 
manifester  sa  puissance  par  ses  actes,  sa  clé- 
mence par  ses  abaisseme^ts,  sa  nature  par  les 
ordres  qu'elle  donne.  C'est  ce  qui  nous  est 
présenté  d'une  manière  plus  profonde  et  plus 
solide  dans  les  vérités  sacrées  auxquelles  nous 
sommes  initiés,  et  où  la  vie  des  hommes  de 
bien  se  purifie  beaucoup  plus  facilement,  non 
par  les  subtilités  de  la  dispute  mais  par  l'auto- 
rité des  mystères. 

Quant  à  l'autorité  des  hommes,  elle  trompe 
souvent  ;  mais  parmi  eux,  ceux-là  paraissent  à 
bon  droit  mériter  plus  de  confiance,  qui  met- 
tent à  la  portée  du  vulgaire  des  preuves  plus 
nombreuses  de  leur  doctrine,  et  qui  ne  vivent 
—  pas  autrement  qu'ils  n'enseignent  à  vivre.  S'ils 
sont,  de  plus,  favorisés  des  dons  de  la  fortune, 
qu'ils  soient  grands  à  en  user,  plus  grands  en- 
core à  les  mépriser,  comment  blâmer  la  con- 
fiance donnée  aux  règles  de  vie  qu'ils  eusei- 
gneat? 


CHAPITRE  X. 

PEC   CONFORMENT    LEUR    VIE    AUX   PRÉCEPTES 
DIVINS. 

28.  Alype  me  dit  alors  :  Quel  grand  modèle 
de  vie  tu  nous  places  sous  les  yeux  !  Tu  as  tout 
dit  en  peu  de  mots;  nous  sommes  chaque  jour 
avides  de  tes  leçons  ;  mais  aujourd'hui  tu  nous 
as  inspiré  plus  de  zèle  encore  et  plus  d'ardeur 
pour  ce  genre  de  vie.  Je  voudrais  y  voir  par- 
venir et  s'y  attacher  intimement,  s'il  était  pos- 
sible, non-seulement  nous,  mais  encore  tous  les 
hommes  :  ces  préceptes  deviendraient  aussi  fa- 
ciles à  suivre  qu'ils  sont  admirables  à  entendre. 
Comment,  hélas  I  se  fait-il,  puisse  ce  malheur 
s'éloigner  de  nous  1  Comment  se  fait-il  qu'en 
entendant  ces  règles,  l'esprit  humain  les  pro- 
clame célestes,  divines,  entièrement  vraies,  et 
qu'il  agisse  différemment  quand  il  faut  y  at- 
teindre? Aussi  je  suis  profondément  convaincu 
que,  pour  vivre  ainsi,  il  faut  des  hommes  di- 
vins ou  un  secours  divin. 

Je  répondis  :  Actuellement,  Alype,  c'est  ma 
parole  qui  exprime  ces  règles  de  vie,  que  tu 
accueilles  avec  tanîde  plaisir, comme  toujours, 
mais  elles  ne  sont  point  de  mon  invention,  tu  le 
sais  parfaitement.  Elles  remplissent  les  livres 
d'hommes  grands  et  presque  divins  ;  et  cette 
observation,  je  la  dois  non  pas  à  toi,  mais  à  ces 
jeunes  gens  qui  auraient  quelque  droit  de  les 
dédaigner,  si  elles  ne  reposaient  que  sur  mon 
autorité.  Jamais  je  ne  leur  demanderai  de  m'en 
croire.quesurles  preuvesdontj'apjiuierai  mon 
enseignement  ;  et  c'était,  je  présume,  pour  les 
stimuler  par  l'importance  du  sujet,  que  lu  as 
parlé  de  la  sorte.  Ces  règles  ne  sont  point  dif- 
ficiles à  suivre  pour  toi  ;  telle  est  ton  avidité  à 
les  saisir,  et  l'élan  de  ton  admirable  nature  à 
les  pratiipier,  que  si  je  suis  ton  maître  en 
paroles,  tu  es  le  mien  en  actions.  Je  n'ai  aucun 
motif  ni  même  aucun  prétexte  de  mentir.  Un 
éloge  immérité  ne  stimulerait  point,  je  crois, 
ton  ardeur  ;  ceux  qui  sont  ici  nous  connaissent 
tous  deux,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  inconnu 
à  celui  qui  recevra  cet  écrit. 

29.  Quant  aux  hommes  qui  s'adonnent  à  la 
pratique  du  bien  et  des  bonnes  mœurs,  si  tes 
paroles  sont  d'accord  avec  ta  pensée,  tu  en  crois 
le  nombre  plus  restreint  que  cela  ne  me  paraît 
probable  :  beaucoup  te  sont  entièrement  in- 
connus ;  et  chez  ceux  que  tu  connais,  ce  qui 
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est  précisément  digne  d'admiration  t'échappe 
aussi.  Tout  cela  est  en  effet  du  domaine  de 
rame  qui  est  inaccessible  aux  sens,  et  qui  sou- 
vent ,  pour  s'accommoder  au  langage  des 
hommes  vicieux,  accorde  ses  paroles  avec  ce 
qu'elle  paraît  ou  approuver  ou  désirer.  Elle 
agit  souvent  contre  sou  gré ,  afin  d'éviter  la 
haine  d'uulrui,  ou  l'accusation  d'ineptie  ;  et 
comme  lesactes  nous  arrivent  par  le  témoignage 
des  oreilles  ou  des  yeux,  il  nous  est  difficile  de 
nous  écarter  de  leur  api»réciation.  C'est  ce  qui 
nous  empêche  de  connaître  un  bon  nombre 
d'hommes  aussi  bien  qu'ils  se  connaissent  et 
que  les  connaissent  leurs  amis.  Tu  i)eux  le 
comprendre  en  te  rappelant  quelques  grandes 
qualités  que  seuls  nous  voyons  chez  les  nôtres. 
Une  des  causes  qui  induisentainsi  en  erreur, 
et  ce  n'est  pas  la  moindre,  c'est  que  beaucoup 
se  convertissent  subitement  à  une  vie  meilleui  e 
et  digne  d'admiration  ;  et  qu'on  les  croit  tou- 
jours ce  qu'ils  étaient,  juscju'à  ce  que  des 
actions  d'éclat  révèlent  ce  qu'ils  sont.  Suis 
aller  i)lus  loin,  quiconque  eût  naguère  connu 
ces  jeunes  gens,  croirait-il  facilement  (ju'ils 
recherchent  aujourd'hui  les  grandes  vérités, 
avec  tant  de  zèle,  et  qu'à  tel  âge  ils  ont  déclaré 
une  telle  guerre  aux  plaisirs  ?  Ainsi  rejetons 
cette  opinion  ;  car  ce  secours  divin  dont  tu  as 
fait,  conune  il  elail  convenable,  une  mention 
pieuse  à  la  fin  de  ton  discours,  produit  dans 
tous  les  pcu|)les  et  beaucoup  plus  largement 
que  plusieurs  ne  se  l'imaginent,  l'œuvre  de  sa 
miséricorde.  Mais  revenons,  s'il  te  plaît,  à  l'or- 
dre île  notre  discussion,  et  après  avoir  suttisam- 
nient  parlé  du  l'autorité,  voioiis  ce  qu'exige  la 
raison, 

CHAPITRE  XI. 

DE  LA  IIAISON  ET  DE  SES  TRACES  DANS  LES  CHOSES 
SENSllil.ES.  —  DUFÉIŒKCE  ENTKE  CE  QLl  EST 
KATIONNEL  ET  CE  QUI  EST  RAISONNABLE. 

'M.  La  raison  est  ce  mouvement  de  l'esprit 
qui  lient  distinguer  et  résumer  ce  que  l'on 
a|)preud.  S'il  est  bien  rare  que  les  bouinies 
recourent  à  ses  lumières  pour  comprendre 
soit  Dieu,  soit  leur  âme  propre  ou  toute  autre 
âme,  c'est  uniquement  a  cause  de  la  ditliculté 
qu'éprouve  à  se  replier  sur  soi ,  quicompie 
s'est  haliitué  à  vivre  par  les  siMis.  Tous,  il  est 
vrai,  \eulent  se  conduire  par  la  raison  lors 
même  qu'ils  se  lixreul  à  des  all'aires  où  ils  ne 


trouvent  que  déception  ;  très-peu,  néanmoins, 
en  connaissent  la  na  ure  et  les  propriétés.  Ce!a 
paraît  étonnant;  c'est  néarunoins  indubitable. 
Ces  observations  suffisent  pour  le  moment; 
car  je  suis  actuellement  incapable  de  Vdus 
parler  comme  il  cou\ient  d'un  si  vaste  sujet; 
j'en  suis  aussi  incapable  que  je  serais  présomp- 
tueux si  je  prétendais  l'avoir  au  moins  compris. 
Recherchons  toutefois  ,  si  nous  le  pouvons 
maintenant  et  autant  que  l'exige  le  but  de  cet 
entretien ,  combien  elle  a  daigné  se  mani- 
fester dans  les  objets  qu'il  nous  semble  con- 
naître. 

31.  Voyons  en  premier  lieu,  dans  quelles 
circonstances  on  emploie  d'ordinaire  ce  mot 
que  nous  appelons  la  raison.  Ce  qui  doit  nous 
irapiier  avant  tout,  c'est  que  les  sages  de  l'anti- 
quiié  ont  défini  l'homme  de  la  manière  sui- 
vante :  L'homme,  disent-ils,  est  un  animal 
raisonnable  et  mortel.  Le  terme  d'animal  dé- 
signe ici  le  genre,  et  les  di  ux  autres  termes 
indiquent  deux  dillérences,  destinées,  je  crois, 
à  faire  connaître  à  l'homme  où  il  doit  revenir 
et  d'où  il  doit  s'éloigner.  Son  âme  en  parlant 
d'elle-même  s'était  jitée  misérablement  dans 
la  matière  ;  il  lui  faut  revenir  à  la  raison.  En 
disant  qu'il  est  raisonnable,  on  le  distingue  des 
bêtes;  et  en  l'appelant  mortel  on  montre  com- 
bien il  diffère  de  ce  qui  est  divin.  S'il  ne  s'at- 
tache à  la  raison,  lise  confondra  avec  les  ani- 
maux; s'il  ne  s'éloigne  de  la  matière,  il  ne 
pourra  se  diviniser. 

lUais  les  savants  appliquent  souvent  leur  es- 
prit et  leur  pénéiration  a  disliiigiier  ec  qui  est 
raisonnable  de  ce  qui  est  rationnel  :  le  but  ([ue 
nous  poursuivons  demande  ijue  nous  les  imi- 
tions. Ils  a(ipellent  donc  raisonnable  ce  qui  fait 
ou  ce  (jui  peut  faire  usage  de  la  raison,  et  ra- 
tionnel ce  qui  est  produit  on  dicté  jiar  elle. 
Ainsi  nous  pouvons  dire  de  ces  bains  et  de 
notre  conférence  (|u'ils  sont  rationnels,  et  nom- 
mer raisonnables  soit  celui  <pii  a  construit  ces 
bains,  soit  nous  qui  parlons.  La  raison  par  con- 
séciueut  procède  de  lame  raisonnable,  et  s'ap- 
plique à  des  actes  et  a  des  discours  ration- 
nels. 

32.  Il  y  a  donc  deux  choses  où  la  force  et  la 
puissance  de  la  lai-on  sont  accessibles  aux 
sens  eux-mêmes  :  d'une  part  les  œuvres  hu- 
maines que  l'on  voit,  et  d'autre  part  les  paroles 
(pie  l'on  entend  :  mais  dans  les  deux  cas  l'es- 
prit, pour  happer  les  sens  emploie  un  double 
intermédiaire;  les  yeux  et  les  oreilles.  Aussi 
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quand  nous  voyons  un  objet  dont  les  parlios 
sont  bien  pro|iortioiinécs,  nous  pouvons  dire 
qu'il  paraît  rationnel  ;  nous  disons  cgalenient 
qu'une  musique  est  rationnelle,  lorstiu'elle 
frappe  l'oreille  d'une  manière  harnioniense. 
Mais  qui  ne  rir.iit  de  celui  qui  dirait  :  odtur 
rationnelle,  saveur  r.dioniielle,  douceur  ration- 
nelle? Ce  serait  toukfois  antre  chose  si  dans 
un  but  déterminé  on  avait  cherché  à  procurer 
cette  odeur,  cette  saveur,  cette  chaleur  et  le 
reste;  si  parexemide  en  considérant  les  odeurs 
fortes  que  l'on  a  placées  dans  un  lieu  pour  en 
éloigner  les  serpents,  on  disait  que  rationnel- 
lement ce  lieu  exhale  des  odeurs  ;  si  é>;ale- 
menl  l'on  disait  d'nn  breuvage  préjjaré  par  le 
médecin,  que  ratioimellenttnt  il  est  amer  ou 
rationnellement  doux;  et  d'un  bain  apprclé 
pour  un  infirme,  qu'il  est  ralionnellement 
chaud  ou  tiède. 

Mais  quel  homme,  flairant,  sur  l'ordre  même 
du  médecin,  une  rote  dans  un  jardin,  osera 
dire  jamais  :  Que  cette  odeur  est  rationnelle? 
L'ordre  or.  le  conseil  de  la  fl.iirer  peut  être  ra- 
tionnel ,  l'odeur  ere-mèine  ne  saurait  s'appe- 
ler ainsi,  et  préci^émL■nt  parce  qu'elle  est  une 
odeur  naturelle.  Nous  pouvons  bien  dire  d'un 
mets  de  cuisine    qu'il    est    raisonnableuient 
épicé  ;  mais  l  UNige  ne  permet  point  de  parler 
ainsi  lorsque  la  saveur  n  a  d'autre  but  que  de 
satisfaire  la  sensualité.  Demandez  nu  malade  à 
qui  le  médecin  a  fait  ser\  ir  un  breuvage,  pour- 
quoi ce  breuvage  devait  être  aussi  doux,  il  vous 
donnera  un  motif  difl'érent  de  la  sensualité  ; 
ce  motif  est  la  nature  même  de  la  maladie;  elle 
n'aiïccle  pas  le  goût,  mais  le  corps,  ce  qui  est 
fort  différent.  Demandez  au  contraire  à  un  in- 
tempérant qui  recherche  le  plaisir  de  la  bouche 
pourquoi  ce  qu'il  prend  est  doux  ;  s'il  répond  : 
c'est  que  j'y  trouve  mon  plaisir,  mes  dclices, 
personne  ne  dira  que  cette  douceur  est  ration- 
nelle, à  moins  toutefois  que  le  plaisir  procuré 
par  elle  ne  doive  conduire  à  un  but,  et  que  les 
aliments  n'aient  été  préparés  en  vue  de  ce  but 
même. 

33.  Voilà  donc  quelques  traces  de  raison 
qu'il  nous  a  été  possible  de  découvrir  dans  les 
sens,  dans  le  plaisir  même  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  La  raison  ne  se  montre  point  dans  la 
satisfaction  des  autres  sens,  mais  dans  le  but 
que  se  propose  d'alteindre  par  eux  la  créature 
raisonnable.  On  appelle  beau  l'objetqui  frappe 
agréablement  les  yeux  et  où  se  montre  une 
proportion  raisonnable  des  parties  entre  elles. 


et  on  appelle  proprement  harmonieux  un  con- 
cert agréable  aux  oreilles,  quand  la  raison  pré- 
side à  la  mesure,  inspire  la  comiiosition  et 
l'exéculion  du  chant.  Mais  on  ne  fait  point  in- 
tervenir la  raison,  lorsque  l'œil  est  Halle  par  de 
belles  couleurs,  ou  l'oreille  réjouie  par  le  son 
clair  et  juste  ipie  produit  un  coup  frappé  sur 
la  corde  d  une  lyre  :  pour  voir  la  raison  dans 
le  plaisir  de  ces  deux  sens,  il  faut  que  l'on 
puisse  y  distinguer  les  proportions  et  l'har- 
monie. 

3 1.  Aussi  lorsque  nous  considérons  attentive- 
menttoutes  les  parties  de  cet  édilice,  comment 
n'être  pas  blessés  de  voir  une  porle  à  l'extre- 
milé  et  une  autre  porte  à  peu  près  au  milieu 
sans  être  au  milieu  même?  N'est-ce  pas  otien- 
ser  l'œil  que  de  prendre  en  construisant  des 
mesures  irrégulières  sans  y  être  forcé?  Voici 
à  liiitérieur  trois  fenêtres  :  une  au  milieu,  deux 
aux  extrémités;  elles  sont  à  égales  distances 
et  jettent  également  la  lumière  sur  la  bai- 
gnoire. N'éprouvons-uous  pas  du  plaisir,  notre 
esjirit  n'cst-il  point  satisfait  lorsque  nous  les 
regardons  avec  une  attention  parliciilière?  La 
chuse  est  évidente,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  en  parler  longuement.  Aussi  les  archi- 
tectes disent-ils  que  cette  disposition  a  une 
raison  d'être,  comme  ils  disent  qu'elle  est  sans 
raison  lorsque  les  parties  sont  distribuées  sans 
ordre. 

On  peut  faire  souvent  ces  observations,  les 
appliquer  à  presque  tous  les  actes  et  à  tontes 
les  œuvres  de  l'homme.  Dans  la  poésie,  disons- 
nous,  fa  raison  doit  avoir  en  vue  le  plaisir  de 
l'oreille;  et  n'est  ce  point  la  mesure  qui  le 
produit  tout  entier?  Quoique  les  mouvements 
bien  cadencés  d'un  danseur  charment  les  re- 
gards par  la  mesure  même  à  lai]uelle  ils  obéis- 
sent, le  spectateur  intelligent  comprend  ce 
qu'ils  signifient,  ce  qu'ils  re|irésentent;  aussi 
en  faisant  abstraction  des  jouissances  qu'elle 
procure  aux  sens,  dit-on  alors  que  la  danse  est 
rationnelle;  qu'elle  donne  à  Vénus  des  ailes, 
un  manteau  à  Cupidon;  qu'elle  représente  ces 
prétendues  divinités  avec  toute  la  souplesse  et 
toute  la  grâce  possibles,  les  yeux  n'en  seront 
pas  blessés,  mais  l'esprit.  Aux  yeux  de  l'esprit 
celte  représentation  ne  serait  point  fidèle;  les 
yeux  du  corps  seraient  choqués  si  le  mouve- 
ment manquait  d'harmonie;  car  il  est  fait 
pour  les  sens  et  pour  plaire  à  l'âme  en  tant 
qu'elle  anime  le  corps.  Autre  est  donc  le  plai- 
sir des  sens;  autre  ce  que  l'on  perçoit  par  les 
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sens;  les  sens  sont  flattés  d'un  beau  mouve- 
ment, et  ce  que  l'âme  reçoit  d'eux  avec  plai- 
sir, c'est  l'agréable  couiiaissance  de  ce  que 
signiOe  le  mouvement. 

Il  est  plus  facile  encore  d'appliquer  cette 
remarque  au  sens  de  l'ouïe.  L'oreille  est  char- 
mée, fciluite  par  tout  son  mélodieux;  mais, 
quoi(|ue  transmise  par  l'oreille,  la  belle  pensée' 
(jue  rappelle  le  son  s'adresse  exclusivement  à 
l'esprit.  Ue  là  vient  qu'en  entendant  ces  vers  : 

Pourqnoi  de  nos  soleils  l'inégale  clarté 
S'abrège  dans  l'hiver,  se  prolonge  en  été*? 

nous  ne  confondons  pas  dans  nos  éloges  la 
beauté  des  vers  et  la  beauté  de  la  pensée  ;  et 
nous  ne  disons  pas  au  même  point  de  vue  que 
l'harmonie  est  belle  et  que  l'expression  est  ra- 
tionnelle. 

CHAPITRE  XII. 

LA  RAISON  A  INVENTÉ  TOCS  LES  ARTS.  —  COM- 
MENT ONT  ÉTÉ  DÉCOliVERTS  LES  MOTS  ,  LES 
LETTRES,  LES  ^■OMBRES.  —  DISTINCTION  DES 
LETTRES,  DES  SYLLABES  ET  DES  MOTS.  —  ORI- 
GINE   DE   l'histoire. 

35.  Déjà  donc  voilà  trois  espèces  de  choses 
où  la  raison  a  visiblement  laissé  son  empreinte. 
La  première  comprend  les  actions  rajiportées 
à  une  fin  déterminée  ;  la  seconde,  les  paroles  ; 
et  la  troisième  l'agréim'iil.  Dans  la  première, 
la  raison  nous  avertit  de  ne  rien  faire  témé- 
rairement ;  dans  la  seconde,  d  enseigner  la 
vérité  ;  dans  la  troisième,  de  contempler  avec 
bonheur.  La  première  a  ia|iport  aux  mœurs  ; 
les  deux  autres,  aux  arts  et  aux  sciences  dont 
nous  nous  occupons  actuellement. 

En  effet  ,  la  partie  raisonnable  de  nous- 
mêmes,  celle  qui  fait  usage  de  la  raison  pour 
produire  ou  imiter  des  œuvres  rationnelles, 
s'aperçut  que  naturellement  l'hoinme  d.  vait 
vivre  en  société  avec  ceux  qui  comme  lui 
avaient  la  raison  en  |)artage.  Mais  aucune  so- 
ciété humaine  ne  peut  solidement  s'établir  sans 
le  langage,  sans  ce  moyen  de  conimuniquer 
les  pensées  et  les  sentiments.  Il  lallul  donc 
donner  aux  choses  des  noms,  c'est-a-diie  li\er 
dessous  pour  les  exprimer.  Un  ne  i)eut  \oir  l'es- 
prit d  autrui  ;  mais  le  langage  en  frappant  les 
sens  du\ail  unir  les  àines. 

'  Virg.  Géorg.  liv.  ir,  vers.  480,  482. 


Cependant  on  ne  pouvait  percevoir  les  pa- 
roles des  absents;  la  raison  imagina  les  lettres, 
ces  caractères  qui  représentent,  sans  les  con- 
fondre, tous  les  sons  formés  par  le  mouve- 
ment de  la  langue  et  de  la  bouche.  Mais  com- 
ment parler  et  écrire  en  restant  dans  un  vague 
immense,  en  ne  déterminant  rien  ?  C'était  im- 
possible, celte  impossibilité  même  fit  remar- 
quer l'utilité  du  calcul  ;  or,  cette  invention  de 
l'écriture  et  du  calcul  donna  naissance  à  la 
profession  des  copistes  et  des  calculateurs.  On 
était  comme  à  l'enfance  de  la  grammaire,  ou, 
comme  dit  Varron,  aux  o  éléments  des  lettres, 
a  litterationem.  »  Je  ne  suis  pas  assez  sûr,  pour 
le  moment,  du  terme  qui  correspond  dans  la 
langue  grecque  à  l'expression  latine. 

36.  La  raison  observa  ensuite  des  différences 
entre  les  émissions  de  voix  qui  formaient  le 
langage  et  que  représentait  l'écriture.  Lesunes, 
malgré  la  variété  de  leurs  inflexions,  deman- 
daient qu'on  ouvrît  peu  la  bouche  ;  simples  et 
faciles,  elles  s'en  échappaient  sans  eflbrt:  d'au- 
tres exigeaient  que  l'on  comprimât  diverse- 
ment les  lèvres,  tout  en  produisant  un  son  :  il 
en  était  enfin  qui  ne  pouvaient  se  produire 
qu'au  moyen  des  premières.  De  là  et  dans  le 
même  ordre,  les  lettres  nommées  voyelles, 
semi-voyelles  et  muettes. 

Vinrent  ensuite  la  distinction  des  syllabes,  et 
la  distribution  des  mots  en  huit  espèces,  avec 
leurs  formes  particulières.  Plus  tard  on  remar- 
qua avec  habileté  et  pénétration,  les  figures, 
la  pureté  du  langage,  la  liaison  des  mots  entre 
eux.  Loin  d'oublier  le  nombre  et  la  mesure, 
la  raison  s'appliqua  encore  à  étudier  la  (juanlité 
des  mots  et  des  syllabes  ;  elle  reconnut  que  la 
prononciation  des  unes  demandait  un  temps 
simple,  celle  des  antres  un  temps  double,  et 
qu'ainsi  les  premières  étaient  brèves,  que  les 
secondes  étaient  longues.  Elle  prit  note  de  tout 
cela,  en  forma  des  règles  déterminées. 

37.  La  science  de  la  grammaire  pouvait  être 
considérée  comme  coni|)lèle.  Mais  son  nom 
niéiiie  signifie  qu'elle  revendique  l'enseigne- 
ment (les  lettres,  ce  qui  parmi  nous  l'a  fait 
nommer  littérature.  Aussi  fallut-il  lui  attri- 
buer encore  les  faits  confiés  aux  lettres , 
comme  dignes  de  passer  à  la  mémoire  de  la 
postérité  :  ce  fut  l'histoire.  L'histoire  n'était 
pour  elle  qu'un  nom  de  plus  ;  mais  quelle 
inlinie  vaiiété  de  choses  embrassait  ce  nom  I 
Plus  fertile  eu  soucis  que  remplie  d'agré- 
ments et  de  vérités  ,  l'histoire  donne  plus 
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de  peine  aux  littérateurs  qu'aux  historiens 
mêmes.  Est-il  possible  qu'on  traite  d'ignorant 
un  homme  qui  n'a  point  entendu  parler  de 
Dédale  volant  dans  les  airs  ;  et  qu'on  ne  traite 
pas  de  menteur  celui  qui  a  imaginé  cette  fable, 
d'insensé  celui  qui  la  croit,  d'ell'ronté  celui  qui 
en  fait  l'objet  d'une  question?  Combien  aussi 
je  plains  nos  amis  qu'on  traite  d'ignares,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  répondre  quel  nom  |)oiiait 
la  mère  d'Euryale  et  qui  n'osent  traiter  d'hom- 
mes vains,  sots  et  curieux  ceux  qui  leur  adres- 
sent de  semblables  questions  ! 

CHAPITRE  Xlll. 

ORIGINE  DE  LA  DIALECTIQUE  ET  DE  LA  RHÉTORIQUE. 

38.  Après  avoir  complété  dans  toutes  ses 
parties  la  science  de  la  grammaire,  la  raison  dut 
étudier  la  faculté  génératrice  de  l'art.  Par  ses 
définitions,  par  l'analyse  et  la  synthèse,  elle 
avait  mis  dans  l'art  l'ordre  et  la  lumière,  elle 
avait  même  su  le  prémunir  contre  toutes  les  at- 
taques du  mensonge.  Mais  comment  songer  à 
créer  d'autres  sciences?  Ne  devait-elle  pas  re- 
marquer auparavant  la  voie  qu'elle  avait  suivie, 
les  moyens  qu'elle  avait  employés,  les  raisonner, 
les  discuter  et  créer  ensuite  cet  art  des  arts  que 
l'on  nomme  la  dialectique?  C'est  la  dialectique 
qui  apprend  à  enseigner  et  à  étudier  ;  c'est 
dans  la  dialectique  que  la  raison  même  se  dé- 
voile et  montre  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  veut, 
ce  qu'elle  peut.  Ladialectiqueserendcomptede 
ce  qu'elle  fait  ;  seule  aussi,  non-seulement  elle 
veut,  mais  elle  [«eut  conununiquer  la  science. 

N'est-il  pas  vrai  toutefois  que  lorsqu'on  veut 
inspirer  aux  insensés  des  sentiments  vrais, 
beaux  et  utiles,  la  plupart  ne  s'attachent  point 
à  la  vérité  elle-même?  Si  peu  d'hommes, 
hélas  I  la  contemplent;  presque  toujours  ils 
suivent  l'inclination  des  sens  et  de  l'Iiabilude. 
Il  ne  suffisait  donc  pas  de  leur  enseigner  ce  qui 
peut  être  à  leur  portée,  il  fallait  surtout  et 
souvent  les  émouvoir.  Pour  remplir  ce  rôle, 
plus  nécessaire  que  souvent  il  n'est  pur,  il 
fallait  pouvoir  charmer  le  i)euple  et  l'amener 
librement  à  ce  qui  lui  est  avantageux  :  la  rai- 
son confia  cette  mission  à  la  rhétorique. 

Voilà  jusqu'où  s'éleva,  par  les  études  et  les 
sciences  libérales,  cette  partie  raisonnable  de 
nous-mêmes  qui  s"a|ip!i(jue  à  la  parole. 


CHAPITRE  XIV, 


MUSIQl'E    ET   POESIE 


LE    VEllS.  LE   niIYTHME. 


39.  La  raison  voulut  s'élever  ensuite  à  l'heu- 
reuse contim|)lation  des  choses  divines.  Pour 
ne  pas  tomber  de  haut,  elle  chercha  à  monter 
par  degrés  et  s'ouvrit  elle-même  une  voie  à 
travers  le  pays  qu'elle  avait  conquis  et  orga- 
nisé. Elle  voulait  voir  seule,  sans  nuages  et 
sans  les  ytuxdu  corps,  la  beauté  suprême.  Les 
sens  y  faisaient  obstacle.  Aussi  cotnmença-t- 
elle  à  diriger  son  activité  sur  ceux  d'entre  eux 
qui  prétendaient  hautement  i)Osséder  la  vérité 
et  qui  par  leurs  cris  importuns  empêchaient 
l'essor  de  la  raison.  L'oreille  disait  donc  que 
le  langage  était  de  sou  ressort,  et  le  langage 
avait  déjà  servi  à  former  la  grammaire,  la 
rhétorique  et  la  dialectique.  D'un  œil  perspi- 
cace, la  i-aison  distingua  le  son  de  l'idée  qu'il 
exprime.  Elle  reconnut  que  l'oreille  ne  peut 
juger  que  du  son,  et  qu'il  y  en  a  de  trois  sortes: 
l'un  est  la  voix  de  l'être  vivant,  le  second  est 
le  bruit  des  instruments  à  vent,  elle  troisième, 
des  instruments  à  cordes.  Le  premier  est  pro- 
duit par  les  chœurs  des  tragédies,  des  comé- 
dies ou  d'autres  chœurs  de  musique;  le  second 
est  produit  par  la  flûte  ou  d'autres  semblables 
instruments  ;  le  troisième,  |)ar  la  harpe,  la 
lyre,  le  tambour  et  tout  instrument  qui  de- 
vient sonore  sous  la  main  qui  le  frappe. 

40.  Mais  cet  exercice  ne  mériterait  que  le 
dédain,  si  on  ne  savait  régler  les  sons  par  la 
mesure  des  temps,  et  une  sage  alternative  de 
lenteur  et  de  rapidité.  La  raison  se  rajipela 
qu'en  examinant  la  grammaire  avec  une  atten- 
tion soigneuse,  elle  avait  vu  dans  les  jiieds  et 
les  accents  le  germe  de  ce  qu'elle  cheichait 
actuellement.  Comme  il  était  facile  d'observer 
que  les  syllabes  brèves  et  longues  étaient  ré- 
jiandues  dans  le  discours  d'une  manière  à  |ieu 
près  égile;  elle  essaya  de  réunir  et  d'arranger 
ces  pieds  avec  ordre;  et  consultant  l'oreille  elle 
conanen(,'a  par  de  petites  mesures  qu'elle  ap- 
pela césures  et  hémistiches.  Les  pieds  ne  de- 
vaient pas  courir  au  delà  de  ce  que  demandait 
le  goût  :  elle  fixa  une  limite  après  la(|uelle  ils 
reviendraient ^  revtrttrenltir ;  ce  fut  l'étyuio- 
logie  du  mot  vers.  Quand  le  vers  n'aurait  pas 
de  mesure  uniforme,  et  que  cependant  les 
pieds  se  suivraient  dans  un  ordre  rationnel, 
on  le  nommerait  rhythnie,  ce  qui  dans  notre 
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lan^e  signifie  nombre.  Ainsi  naquirent  les 
poèlfs;  et  considérant  les  effets  merveilleux 
qu'ils  produisaitiit  [lar  riiMrnioiiieetl;i  parole, 
la  raison  les  combla  d  honneur  et  leur  permit 
de  produire  tous  les  mythes  rationnels  fiu'il 
leur  plairait.  Us  travaill. lient  d'ahoni  sur  les 
mois;  ils  eurent  pour  juges  les  littérateurs. 

41.  La  raison  s'aperçut  que  les  nombres 
faisaient  tout  en  musique,  (|u'ils  régnaient  sur 
lerhythme  et  sur  l'harmonicî.  Elle  étudia  leur 
nature  avec  le  plus  grand, soin;  elle  trouva 
.qu'il  y  en  avait  de  divins,  d'éternels,  surtout 
en  observant  qu'ils  l'avaient  aidée  jusipTalors 
à  tout  disposer  avec  ordre.  Déjà  elle  voyait  avec 
la  plus  grande  peine  qu'ils  perdaient  de  leur 
éclat  et  de  leur  pureté  en  passant  jiar  des 
bouches  humaines;  et  comme  ce  (|ui  lait  l'ob- 
jet des  contemplations  de  l'esprit  est  toujours 
présent,  immortel  ;  comme  les  nombres  Liaient 
tels,  tandis  que  le  son,  i)arce  qu'il  est  SLU^ible, 
passe  et  n'a  plus  d'exislence  que  dans  la  mé- 
moire, la  raison  peimit  aux  poètes  (ne  de- 
vaient-ils pas  en  effet  remonter  à  la  génération 
de  toutes  choses?)  de  supposer  dans  une  fable 
rationnelle  que  les  Muses  étaient  filles  de 
Jupiter  et  de  la  Mémoire.  Ce  ([ui  (it  donner  le 
nom  de  Musique  a  cet  ait  qui  parle  aux  sens 
et  à  l'esprit. 

CHAPITRE  XV. 


astres ,  dans  les  intervalles  réglés  qui  les  sépa- 
rent, elle  s'aperçut  que  les  mesures  elles 
nombres  dominaient  encore.  Résumant  tout 
dans  des  définitions  et  des  divisions ,  elle  pro- 
duisit l'astronomie,  cette  grande  preuve  de  la 
religion,  ce  tourment  perpétuel  de  sa  curiosité. 
43.  Partout  donc  les  nombres  se  présentaient 
à  elle  dans  ces  sciences ,  mais  ils  lui  apparais- 
saient avec  plus  d'éclat  dans  les  proportions, 
dont  elle  voyait  en  elle  même  l'absolue  vérité, 
parla  réflexion  et  la  méditation,  et  dont  les 
choses  sensibles  ne  présentent  que  des  ombres 
et  quek|ues  traces.  Elle  s'anima  alors,  elle  s'en- 
hardit et  entreprit  de  prouver  que  l'âme  est 
immortelle.  Elle  considéra  tout  avec  soin  ,  se 
reconnut  douée  d'une  grande  puissance  et  com- 
prit toutefois  (lu'elle  ne  imuvait  rien  qu'avec 
les  nombres.  Emue  du  cette  merveille  ,  elle  se 
demanda  si  elle  n'était  point  le  nombre  même 
(]ui  s'ap[>li(|ueà  tout,ousi  du  moins  ce  nombre 
n'était  pas  où  elle  cherchait  à  parvenir.  Elle 
s'attacha  de  toutes  ses  forces  à  ce  nombre 
qui  devait  lui  révéler  toute  vérité.  Mais  c'était 
dans  ses  mains  ce  Protée  dont  Alype  a  fait 
mention  lors(|ue  nous  parlions  des  Académi- 
ciens '.  En  effet  les  fausses  images  des  choses 
extérieures  (jue  nous  comptons  et  qui  sont  pro- 
duites par  le  nombre  secret  qui  dirige  nos 
calculs  ,  absorbent  la  pensée  et  font  souvent 
évanouir  ce  nombre  quand  on  l'a  saisi. 


GÉOMÉTRIE   ET    ASTRONOMIE. 

42.  La  raison  travailla  ensuite  pour  les 
yeux.  Parcourant  donc  la  terre  et  le  ciel ,  elle 
sentit  que  rien  ne  lui  était  agréable  que  la 
beauté,  et  que  ce  qui  lui  plaisait  dans  la  beauté 
c'étaient  les  formes  ;  dans  les  formes,  les  pro- 
portions, et  dans  les  proportion.^,  les  nombres. 
Elle  examina  alors  si  la  ligne  ,  si  la  circon- 
férence,  si  toute  autre  forme  et  toute  aulre 
figure  étaient  en  réalité  ce  (ju'ellesétaient  dans 
l'intelligence.  Mais  elle  décmivrit  (ju'ellcs 
étaient  bien  inférieures  et  (ju'il  n'y  avait  aucune 
comparaison  à  établir  entre  ce  (pii  tombe  sous 
les  sens  et  ce  ipii  est  du  domaine  de  la  pensée. 
Elle  api)nifondil  ces  observations  ,  lus  nul  en 
ordre  et  en  fil  une  science  qu'elle  nomma 
géométrie. 

Lu  mouvement  du  ciul  la  frappait,  elle  se 
sentait  portée  à  le  considérer  avec  attention. 
Là  aussi,  dans  les  régulières  vicissitudes  des 
temps ,  dans  le  cours  invariable  et  limité  des 


CHAPITRE  XVI. 

LES    SCIENCES    MBÉnAlES    ÉLÈVENT    L'ESPRIT     Al  X 
CHOSES  DIVINES. 

Ai.  Quand  on  n'a  point  succombé  devant  ces 
diflicultus  ;  quand  on  a  ramené  a  l'unité  réelle 
et  véritable  tant  de  notions  diverses  recueillies 
dans  toutus  ces  sciences;  (piand  on  mérite  le 
nom  d'homme  in>tiuil;  on  peut  alors,  sans 
témérité,  chercher,  non  plus  seulement  à 
croire  ,  mais  à  contempler ,  à  comprendre  et  à 
posséder  les  choses  divines.  Au  contraire,  est-on 
encore  esclave  des  passions?  soupire-t-on  après 
les  choses  périssables?  ou,  quoiqu'on  s'éloigne 
de  ces  faux  biens  et  (jue  l'on  vive  dans  la  chas- 
teté, ignore-t-on  ce  qu'on  entend  par  le  néant, 
la  matière  informe  et  les  formes  inanimées? 
N'a-t-on  pas  une  juste  idée  du  corps,  delà 
biauté  corporelle,  du  lieu,  du  lumps,  de  ce 
qui  est  dans  le  lieu  et  dans  le  temps,  dumou- 

*  Cont.  le<  Ackd.  Uv.  lu,  ch.  V,  d.  U. 
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vement  local  et  non  locale  du  inoiivcinent 
stable  et  de  l'immortalilé  ?  Ne  sait-on  ce  que 
c'est  d'être  quelque  part  sans  être  dans  un  lieu, 
ce  que  c'est  que  de  n'être  |.as  dans  le  teni|is  et 
d'être  toujours,  ce  que  c'est  que  de  n'être  ja- 
mais et  de  n'être  pas  jamais?  Si  malgré  tant 
d'ignorance  on  veut  discuter  et  raisonner,  je 
ne  dis  pas  sur  ce  grand  Dieu  que  l'on  conn  lît 
ni'eux  quand  on  sait  qu'on  ne  le  connaît  pas  , 
mais  sur  l'âme  elle  même,  on  s'égarera  autant 
qu^l  est  possible.  Or  on  saura  la  réponse  à 
toutes  ces  questions  si  l'on  comprend  les  nom- 
bres abstraits  et  intelligibles;  et  pour  com- 
prendre ceux-ci,  il  faut  de  la  force  dans  l'esprit, 
le  loisir  qu'assure  l'âge  ou  une  situation  heu- 
reuse ,  un  ardent  amour  de  l'ctiide  ;  il  faut  de 
plus  avoir  parcouru  convenablement  et  avec 
ordre  les  sciences  que  nous  venons  de  rappeler. 
Car  tous  ces  arts  libéraux  se  rapportant  soit  aux 
usages  de  la  vie  ,  soit  à  la  connaissance  et  à  la 
contemplation  de  la  vérité  ,  il  e^t  très-difficile 
de  s'y  former  à  moins  d'avoir  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  s'y  être  ap[)liqué  dès  le  jeune 
âge  avec  toute  l'ardeur  et  toute  la  constance 
dont  on  est  capable. 

CHAPITRE  XVII. 

IL  EST  DE  HAUTES  QUESTIONS  QUE  l'ON  NE  PEUT 
ABORDER  SA^S  S'V  ÊTRE  PRÉPARÉ  PAR  l'É- 
TUDEDES   SCIENCES   LIBÉRALES. 

4S.  Qu'y  a-t-il  dans  tout  cela  de  nécessaire 
au  but  que  nous  poursuivons?  Je  t'en  prie, 
ma  mère,  ne  t'elTraie  point  à  la  vue  de  cette 
immense  forêt.  On  y  prendra  un  très-petit 
nombre  d'idées  essentielles  et  générales.  Pour 
beaucoup,  il  est  vrai,  elles  seront  difficiles  à 
saisir;  mais  pour  toi  dont  l'esprit  chaque  jour 
me  semble  nouveau  ,  pour  toi  dont  je  sais  que 
le  cœur  a  puisé  dans  l'âge  ou  dans  une  tempé- 
rance merveilleuse ,  la  plus  vive  horreur  de 
toute  frivolité,  et  qu'au-dessus  de  toute  corrup- 
tion charnelle  il  est  fort  élevé  en  lui-même  ; 
ces  idées  serontaussi  faciles  qu'elles  sont  diffi- 
ciles aux  esprits  lourds  et  aux  âmes  plongées 
dans  l'ignominie. 

Je  mentirais  à  coup  sûr,  si  je  te  promettais 
de  parvenir  à  une  entière  pureté  de  langage. 
Malgré  l'urgente  nécessité  qui  m'a  obligé 
d'étudier  ces  matières,  les  Italiens  me  repro- 
chent souvent  de  mal  prononcer  certiins 
mots.  Il  est  vrai  qu'à  mon  tour  je  leur  fais  de 


semblables  reproches;  car  autre  chose  est  la 
certitude  que  donne  la  science,  et  autre  celle 
que  donne  le  pays.  11  est  même  possible  que 
l'oreille  attentive  des  savants  suri)reiine  dans 
mon  langage  ce  que  nous  appelons  des  solé- 
ci-nies  ;  je  me  souviens  qu'on  m'en  a  fait 
remirquer  avec  beaucoup  d'h.ibileté  jusques 
dans  Cicéron.  Quant  aux  barbarismes,  on  en 
voit  tellement  aujuurdhui,  que  le  discours 
qui  sauva  Rome,  en  paraît  hérissé.  Pour  toi, 
méprisant  ces  questions  puériles  ou  étran- 
gères, tu  connais  si  bien  la  nature  et  la  puis- 
sance presque  divine  de  la  grammaire,  que  tu 
semblés,  aux  yeux  des  plus  doctes,  en  avoir 
pris  l'âme  et  jelé  le  cadavre. 

46.  Je  pourrais  en  dire  autant  des  autres 
arts  libéraux.  Si  donc  tu  as  pour  eux  un  pro- 
fond dédain,  je  t'en  conjure,  autant  que  je  le 
puis  comme  ton  fils,  autant  que  tu  me  le  per- 
mels,  conserve  avec  prudence  et  fermeté  la 
foi  que  tu  as  [)uisée  dans  les  augustes  mystè- 
res; persévère  aussi  avec  force  et  avec  soin 
dans  la  vie  que  tu  mènes. 

Voici  des  questions  fort  obscures  et  pour- 
tant divines  :  Dieu  n'est  point  l'auteur  du 
mal,  de  |ilus  il  est  tout-puissant;  comment 
donc  se  fait-il  tant  de-  mal?  Pourquoi  donc  a- 
t-il  créé  le  monde,  puisqu'il  est  sans  besoin? 
Le  mal  a-t-il  toujours  été,  ou  bien  a-t-il  com- 
mencé avec  le  temps?  Si  le  mal  a  toujours 
existé,  était  il  sous  la  main  de  Dieu,  et  s'il  y 
était,  ce  monde  a-t-il  aussi  toujours  existé,  a-t- 
il  été  toujours  le  théâtre  où  Dieu  domptait  le 
mal  en  le  ramenant  à  l'ordre?  Si  au  contraire 
le  monde  a  eu  un  commencement,  comment, 
avant  sa  formation,  le  mal  était-il  maintenu 
sous  la  puissance  divine?  quelle  nécessité  y 
avait-il  de  construire  ce  monde  et  d'y  enfer- 
mer le  mal  pour  tourmenter  les  âmes?  Si  l'on 
suppose  qu'il  fut  un  temps  où  le  mal  n  était 
pas  sous  la  puissance  divine,  quel  changemeiit 
s'est  fait  tout  à  coup  après  tant  de  siècles?  11  y 
aurait,  je  ne  dis  pas  impiété,  mais  extrava- 
gance, à  affirmer  que  Dieu  s'est  arrêté  à  un 
dessein  nouveau;  et  prétendre  avec  quelques- 
uns  qu'il  était  importuné  et  comme  fatigué 
du  mal ,  ce  serait  provoquer  le  rire  de  tout 
homme  instruit,  la  critique  des  ignorants 
même  :  comment,  en  eflet ,  aurait  pu  nuire 
à  Dieu  cette  espèce  de  nature  mauvaise  ? 
Avoue-t-on  qu'elle  ne  l'a  pu  ?  Alors,  pourquoi 
construire  le  monde?  Soutient-on  qu'elle  en  a 
été  capable?  Mais  (juel   inexpiable   forfait  de 
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croire  que  Dieu  puisse  être  blessé  et  que  sa 
force  ne  puis?c  i)réserver  sa  propre  nature  des 
atteintes  du  mai,  comme  elle  n'en  préserve 
pas  les  âmes  dont  on  ose  confondre  la  nature 
avec  la  nalure  divine?  Dirons-nons  que  ce 
monde  n'est  pas  créé?  Ce  serait  impiété  et  in- 
gratitude; car  il  en  pourrait  résulter  que  Dieu 
ne  l'a  pas  même  formé. 

Or,  il  fant  avoir  parcouru  avec  ordre  les 
études  dont  nous  avons  parlé,  pour  s'occuper 
de  ces  questions  et  de  questions  semblables, 
sans  quoi  il  y  faut  renoncer. 

CHAPITRE  XVIII. 

COMMENT  l'aME  ARIUVE-T-ELLE  A  SE  CONNAÎTRE 
ET  A  CONNAÎTRE  l'UNITÉ?  TOUT  TEND  A  L'V- 
NITÉ. 

47.  Pour  éloigner  de  nous  l'accusation  d'avoir 
trop  embrassé,  je  me  résume  plus  nettement. 
Je  dis  donc  que  nul  ne  doit  asfiirer  à  résoudre 
ces  problèmes  s'il  ne  connaît  l'argumen- 
tation et  la  puissance  des  nombres.  Es- 
lime-t-on  que  ce  soit  trop?  Que  l'on  sache  au 
moins  les  nombres  ou  la  dialectique.  Est-ce 
trop  encore?  Qu'on  sache  au  moins  parfai- 
tement la  nature  et  la  valeur  de  l'unité  nu- 
mérique, non  point  en  la  considérant  dans  la 
loi  su|irême  et  l'ordre  souverain  qui  régit 
l'univers,  mais  dans  tout  ce  que  nous  faisons 
et  éprouvons  chaque  jour.  En  effet,  la  philo- 
sophie a  besoin  de  celle  connaissance,  et  elle 
n'y  puise  en  résumé  que  l'unité,  mais  l'unité 
absolue  et  divine.  Elle  a  deux  questions  à  ré- 
soudre :  l'une  concerne  l'âme,  l'autre  con- 
cerne Dieu.  La  première  nous  aide  à  nous 
connaître  nous-mêmes;  la  seconde,  à  con- 
naître notre  origine.  L'une  est  plus  agréaiile, 
l'autre  est  plus  précieuse;  l'une  nous  rend 
dignes  de  la  vie  bienheureuse,  l'autre  nous 
rend  heureux;  la  prcniicre  est  pour  ceux  qui 
s'instiuisent,  la  seconde  pour  ceux  qui  sont 
instruits.  Tel  est  l'ordre  suivant  lequel  on 
doit  étudier  la  sagesse,  pour  parvenir  à  pou- 
voir comprendre  l'ordre  universel,  c'est-à-dire 
a  connaître  les  deux  mondes  et  le  Père  même 
de  l'univers,  que  l'àme  ne  connaît  qu'eu  sa- 
chant comment  elle  ne  le  connaît  pas. 

48.  Lorsque  l'ànie,  après  avoir  parcouru  cet 


ordre,  s'applique  à  la  philosophie,  elle  com- 
mence par  s'examiner  elle-même.  Ses  études 
précédentes  lui  ont  appris  qu'elle  a  ou  qu'elle 
est  la  raison  ;  que  dans  la  raison  il  n'y  a  rien 
de  meilleur  ni  de  plus  fort  que  les  nombres  ou 
bien  que  le  nombre  et  la  raison  même.  Que 
l'àme  alors  s'adresse  ce  langage  : 

Par  un  acte  intérieur  et  secret  je  puis  analy- 
ser et  enchaîner  ce  que  je  dois  apprendre; 
cette  faculté  s'appelle  ma  raison.  Mais  que 
dois  je  soumettre  à  l'analyse,  sinon  ce  qui  pa- 
raît un  sans  l'être,  ou  ce  qui  l'est  moins  qu'il 
ne  le  paraît?  Et  pourquoi  recourir  à  la  syn- 
thèse, sinon  pour  établir  l'unité  autant  qu'il 
est  possible  ?  Soit  donc  que  j'emploie  l'analyse 
ou  la  synthèse,  c'est  l'unité  que  je  cherche, 
c'est  l'unité  que  j'aime.  Par  l'analyse,  je  veux 
la  rendre  pure,  par  la  synthèse,  je  veux  en 
assurer  l'inlégrilé.  L'analyse  écarte  les  élé- 
ments étrangers,  la  synthèse  réunit  les  parties 
homogènes  ;  c'est  de  part  et  d'autre  pour  arri- 
ver à  la  perfection  de  l'unité.  Pour  former  une 
pierre,  n'a-t-il  pas  fallu  en  réunir  toutes  les 
parties,  en  condenser  tous  les  éléments  ?  Un 
arbre  serait-il  un  arbre  s'il  n'était  pas  un?  Et 
les  membres,  et  les  organes  intérieurs,  et  tou- 
tes les  autres  parties  intégrantes  d'un  être  vi- 
vant? Nul  doute  que  si  l'unité  se  rompt,  l'être 
vivant  ne  périsse.  Que  cherchent  les  amis,  sinon 
de  s'unir,  et  ne  sont-ils  pas  d'autant  plus  amis 
qu'ils  sont  plus  unis?  Un  peuple  est  comme 
une  grande  cité  qui  doit  redouter  les  dissen- 
sions ;  mais  les  dissensions  ne  sont-elles  pas 
des  diversités  de  sentiments?  Plusieurs  sol- 
dats forment  une  armée,  cette  multitude  n'est- 
clle  pas  d'autant  «plus  invincible  qu'elle  est 
plus  unie  ?  Aussi  les  Latins  ont-ils  donné  le 
nom  de  citneus  (coin)  à  cette  union,  comme 
s'ils  avaient  dit  counstis,  (unité  renforcée).  Et 
toute  espèce  d'amour?  Ne  veut-elle  pas  s'unir 
à  ce  qu'elle  aime,  et  ne  le  fait-elle  pas  lors- 
qu'elle le  peut?  Quand  est-ce  que  les  plaisirs 
des  sens  sont  eux-mêmes  plus  vivement  sen- 
tis? N'est-ce  pas  quand  il  y  a  union  entre  les 
corps  qui  s'aiment?  Qu'y  a-t-il  de  nuisible 
dans  la  douleur?  N'est-ce  pas  son  travail  pour 
séparer  ce  cpii  était  uni? 

Il  est  donc  funeste  et  dangereux  de  s'unir 
aux  objets  dont  on  peut  être  séparé. 


DE  L'ORDRE. 


CHAPITRE  XIX. 

CB  QUI  ÉLÈVE  l'homme  AU-DESSUS  DE  LA  BRUTE. — 
COMMENT  l'homme  PEUT  VOIR  DIEU. 

49.  "Voici  de  nombreux  matériaux  à  mes 
pieds,  je  les  rassemble  sous  une  forme  com- 
mune, j'en  fais  une  maison.  Je  vaux  mieux 
que  cette  maison,  car  ie  la  fais  etelle  est  faite; 
oui ,  je  suis  d'une  rature  supérieure  par  là 
même  que  je  la  fais  ;  la  chose  n'est  pas  dou- 
teuse. Mais  il  ne  s'ensuit  pointque  je  sois  préfé- 
rable à  l'hirondelle,  à  l'abeille  même.  L'une 
construit  artistemtnl  ses  nitls  et  l'autre  ses 
rayons.  Je  leur  suis  supérieur,  parce  que  je 
suis  raisonnable. 

Si  cependant  la  raison  consiste  à  observer 
des  proportions  convenables,  n'y  a-t-il  pis  des 
proportions  aussi  convenables  et  aus>i  justes 
dans  ce  que  fabriquent  les  oiseaux?  Tout  n'y 
est-il  pas  exactement  mesuré?  Si  donc  je  leur 
suis  supérieur,  ce  n'est  pas  en  agissant  avec 
nombre,  c'est  en  connaissant  les  nombres. 

Quoi  ?  ces  petits  êtres  pouvaient-ils,  sans  les 
connaître,  agir  avec  nombres?  Ils  le  pouvaient 
à  coup  sûr.  Comment  l'expliijuer?  C'est  que 
nous-mêmes,  pour  parler,  nous  faisons  mou- 
voir la  langue  d'une  manière  déterminée 
contre  les  dents  et  le  palais  ,  sans  toutt  fois 
nous  rendre  compte  des  mouvements  que  nous 
devons  lui  imprimei  alors.  Voytz  aussi  un 
bon  cbantre  :  ignorât-il  la  iiuisique,  est-ce  que 
le  sentiment  naturel  ne  fait  jias  qu'il  observe 
en  chantant  le  rhytbme  et  la  mélodie  confiés 
à  sa  mémoire  ?  Se  peut-il  rien  de  mieux  réglé? 
Il  ne  se  rend  com|)te  de  rien,  il  agit  sous  l'im- 
pression de  la  nature.  En  quoi  doncest-il  supé- 
rieur et  préférable  aux  animaux?  En  ce  qu'il 
sait  ce  qu'il  fait.  Ainsi  la  seule  distinction  qui 
m'élève  au-dessus  de  l'être  sans  raison,  c'est 
que  je  suis  un  animal  raisonnable. 

50.  Si  je  suis  raisonnable,  on  définit  aussi 
que  je  suis  mortel:  comment  alors  la  raison 
est-elle  immortelle?  Ne  le  serait  elle  pas?  — 
Un  est  à  deux  comme  deux  est  à  quatre;  voilà 
une  proportion  absolument  vraie;  hier  elle 
n'était  pas  plus  vraie  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui ;  ni  demain,  ni  dans  un  an  elle  ne  le 
sera  davantage  ;  en  vain  tout  ce  monde  péri- 
rait-il, jamais  cette  proposition  ne  pourra  ces- 
ser d'être  vraie.  En  effet,  elle  est  toujours  la 
même,  tandis  que  ce  monde  n'avait  pas  hier, 


n'aura  pas  demain  ce  qu'il  possède  aujour- 
d'hui; aujourd'hui  même  le  soleil  n'est  pas, 
durant  une  heure  seulement,  dans  la  même 
position  pour  le  monde;  et  rien  en  lui  ne 
demeure,  non,  rien  ne  demeure  un  instant 
dans  le   même  état. 

Si  donc  la  raison  est  immortelle  et  si  je  suis 
la  raison,  moi  qui  distingue  ces  principes  et 
qui  établis  ces  conclusions;  ce  qui  en  moi 
s'appelle  mortel  n'est  pas  moi.  Si  au  contraire 
l'âme  n'est  pas  la  raison  mais  en  fait  usage,  et 
si  c'est  la  raison  qui  fait  ma  dignité,  je  dois 
quitter  ce  qui  est  moins  bon  pour  ce  qui  est 
meilleur,  ce  qui  est  mortel  pour  ce  qui  est 
imiiioitel. 

Tdies  sont  et  d'autres  encore,  les  réflexions 
que  l'âme  bien  in.-li  uile  se  fait  en  elle-même. 
Je  ne  veux  point  poursuivre;  car  en  cherchant 
à  vous  faire  connaître  l'ordre,  je  pourrais  dé- 
passer la  mesure  qui  pmduit  l'oi die. Soutenue 
donc,  non-seulement  par  la  foi,  mais  encore 
par  sa  raison  fortifiée,  l'âme  se  forme  aux 
bonnes  mœurs  et  à  la  vie  partaite.  Quand  elle 
considère  attentivement  la  valeur  et  la  puis- 
sance des  nombres,  il  lui  semble  indigne  et 
étrangement  déplorable  de  savoir  rendre  un 
vers  coulant  et  jouer  haimonieusement  de  la 
harpe,  tandis  qu'elle  laisse  sa  vie  et  elle-même 
s'égarer  hors  de  la  voie,  et  qu'au  souffle  des 
liassions  le  bruit  honteux  des  vices  établit  en 
elle  le  plus  criant  desaccord. 

51.  Quand  elle  aura  mis  en  elle  la  règle, 
l'ordre,  l'harmonie  et  la  beauté,  elle  osera 
chercher  à  contempler  Dieu  même,  cette  source 
féconde  de  toute  vérité,  le  Père  même  de 
la  Vérité.  Grand  Dieu!  Quels  seront  alors 
ces  yeux!  En  eux  quelle  pureté,  quelle 
beauté,  quelle  vigueur,  quelle  force,  quelle 
sérénité,  (juel  bonheur!  El  l'objet  qu'ils  ver- 
ront, quel  est-il?  Quel  est-il,  je  vous  le  de- 
mande? Qu'en  penser,  à  quoi  le  comparer, 
qu'en  dire?  Loin  d'ici  les  termes  ordinaires, 
l'usage  les  a  souillés.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  qu'on  nous  promet  de  voir  cette  beauté, 
au  rt  flit  de  laquelle  tout  est  beau,  en  compa- 
raison de  laquelle  tout  est  laid. 

Il  sutfit  pour  la  voir  de  bien  vivre,  de  bien 
jirier,  de  bien  étudier.  Mais  une  fois  en  sa  pré- 
sence, qui  demandera  encore  pourquoi  l'un 
désire  des  enfants  sans  en  avoir,  pourquoi  l'au- 
tre en  a  beaucoup  et  les  expose,  pourquoi  ce- 
lui-ci les  hait  avant  leur  naissance,  pourquoi 
celui-là  les  aime  sincèrement  après;  comment 
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ritMi  ne  peut  arriver  sans  Dieu  et  comment 
Dieu  faisant  tout  avec  ordre  ce  n'est  pourtant 
pa«  en  vain  qu'on  l'implore?  Comment  enfin 
j'homme  juste  s'étonnera-t-il  des  charges,  des 
dangers,  des  dégoûts  et  des  caresses  de  la  for- 
tune? Dansée  monde  sensible  il  faut,  il  est 
vrai,  considérer  avec  soin  ce  qu'on  entend  par 
le  temps  et  par  le  lieu;  comprendre  que  s'il 
est  dans  un  temps  ou  dans  un  lieu  des  parties 
qui  plaisent,  le  tout  est  bien  plus  agréable  en- 
core ;  et  que  s'il  est  des  parties  qui  blessent, 
c'est  uni(|uement,  comme  le  remarque  un 
homme  éclairé,  parce  que  l'on  ne  voit  pas  le 
tout  avec  lequel  elles  s'harmonisent  merveil- 
leusement. Mais  dans  ce  monde  intelligible, 
chaque  jjartie  est  aussi  belle  et  aussi  parfaite 
que  l'ensemble. 

Nous  traiterons  plus  complètement  ces  ques- 
tions, pourvu  que  vous  entrepreniez  de  suivre 
dans  vos  études  et  que  vous  suiviez  sérieuse- 
ment et  avec  constance,  comme  je  vous  y  en- 
gage et  comme  je  l'espère,  l'ordre  que  nous 
venons  de  rappeler.  Vous  pourriez  peut-être 
aussi  vous  attacher  à  un  autre  qui  fût  plus 
court  et  plus  facile:  mais  il  faut  qu'il  conduise 
directement  au  but. 

CHAPITRE  XX. 

CONCLUSION   ET  EXHORTATION   A  LA   VERTU, 

52.  Pour  y  parvenir,  appliquons-nous  de 
toutes  nos  forces  à  améliorer  notre  vie  :  autre- 
ment notre  Dieu  ne  pourra  nous  exaucer,  tan- 
dis qu'il  exauce  aisément  ceux  dont  la  vie  est 
bonne'.  Prions  donc,  non  pour  obtenir  les  ri- 
chesses, les  homiiuirs,  ni  ces  bi^ins  fragiles  et 
périssables  (ju'aucun  effort  ne  peut  conserver, 
mais  pour  obtenir  ce  qui  nous  rend  bons  et 
heureux. 

A  loi  surtout,  ma  mère,  de  mériter  pour 
nous  l'accomplissement  généreux  de  ces  de- 
sirs.  C'est  il  les  jirières,  je  le  crois  sans  hésiter 
et  je  le  certifie,  que  Dieu  m'a  accordé  de  ne 
préférer  absolument  rien  à  la  découverte  de  la 
vérité,  de  ne  vouloir,  de  ne  chercher,  de  n'ai- 
mer qu'elle.  Aussi  je  ne  cesse  d(î  croire  qu'a- 
j)res  nous  avoir  obtenu  par  les  mérites  le  désir 
d'un  bien  si  grand,  tu  nous  en  obtiendras  en- 
core, par  tes  prières,  1  heureuse  jouissance. 

Et  toi,  Alype,  pour<|Uoi  l'exciter,  l'avertir? 
Si  ton  ardeur  ne  me  paraît  pas  trop  vive,  c'est 

■  Rctr.  Uv    m,  a.  3. 


que  loin  d'être  excessif,  l'amour  le  plus  en- 
flammé pour  ces  sortes  de  biens  ne  l'est  jamais 
assez. 

53.  Prenant  alors  la  parole  :  Quelquefois, 
dit  Alype,  la  mémoire  des  savants  et  des  grands 
hommes  nous  a  paru  d'une  incroyable  éten- 
due :  mais  tes  réflexions  de  chaque  jour  et 
l'admiration  que  maintenant  lu  excites  en 
nous,  ne  nous  permettent  plus  de  le  révoquer 
en  doute;  nous  pourrions  même  au  besoin 
jurer  qu'elle  est  prodigieuse.  Ne  viens-tu  pas 
en  eflet  de  nous  mettre  en  quelque  sorte  sous 
les  yeux,  cette  doctrine  vénérable  et  presque 
divine,  que  l'on  a  eu  raison  d'attribuer  à  Py- 
thagore  et  qui  est  sûrement  de  lui'  ?  Tu  nous  as 
montré  en  peu  de  mois  quelles  règles  doivent 
diriger  notre  vie,  quels  chemins  nous  doivent 
conduire  à  la  science,  ou  plutôt  quelles  sont 
les  plaines  et  les  vastes  mers  oîi  elle  prend  ses 
ébats;  tu  nous  as  même  fait  connaître,  ce  qui  a 
inspiré  pour  ce  philosophe  un  si  profond  res- 
pect, où  est  et  quel  est  le  sanctuaire  de  la  vé- 
rité, ce  qu'il  faut  être  pour  chercher  à  y  péné- 
trer. Si  complet  que  soit  aujourd'hui  ton 
enseignement  ,  nous  soupçonnons ,  nous 
croyons  même  que  tu  connais  encore  des  se- 
crets plus  intimes;  mais  nous  mancjuerions 
de  réserve,  en  croyant  devoir  le  demander 
davantage. 

54.  Je  t'écoute  avec  joie,  repris-je.  Car  ce 
qui  me  plaît,  ce  qui  m'encourage,  ce  ne  sont 
point  tes  paroles  qui  manquent  de  vérité,  mais 
l'aflection  sincère  dont  elles  sont  l'expression. 
Et  justement  nous  avons  dessein  d'envoyer  cet 
écrit  à  un  homme  qui  a  aussi  l'habitude  de  dire 
avec  jilaisir  beaucoup  de  mensonges  (piand  il 
parle  de  nous.  Si  d'autres  viennent  a  le  lire,  je 
ne  crains  pas  non  jjIus  qu'ils  te  blâment.  Qui 
ne  pardonne  volontiers  l'erreur  où  l'on  tombe 
en  jugeant  un  ami  ? 

En  faisant  mention  de  Pylhagore,  lu  as  obéi 
à  je  ne  sais  quel  ordre  secret  et  divin.  J'avais 
elîèctivcinenl  oublié  une  chose  fort  iniportanle 
et  (|uc  je  loue  prescpie  eh:i(|ue  jour,  lu  lésais': 
c'est  (jue,  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'histoire,  et 
comment  n'en  pas  croire  Varron  ?  ce  grand 
houuue  n'enseignait  qu'en  dernier  lieu  la 
science  du  gouvern(nieut  ;  il  voulait  aupara- 
vant que  ses  disciples  fussent  déjà  instruits, 
déjà  pirlaits,  déjà  sages,  déjà  heureux.  Il  voyait 
dans  le  gouvernement  de  lels  orages,  iju'il  ne 

'  ïicir.  liv.  i,ch.  m,  n.  3. 
■  Ucir.  Iiv.  I,  cb.  ai,  D.  3. 
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voulait  y  exposer  qu'un  homme  capable  d'évi- 
ter les  écueils  par  une  sagesse  presque  divine 
et,  au  besoin,  d'arrêter  lui-même  les  flots.  Du 
sage  seulement  on  peut  dire  en  toute  vérité  : 

Comme  on  loc  immobile,  il  résiste  aux  tempêtes! 


et  tout  ce  qu'expriment  en  ce  sens  les  beaux 
vers  (|ui  Fuivent'. 

Ici  finit  l'entretien,  et  tous  pleins  de  joie  et 
d'espérance  nous  levâmes  la  séance,  quand 
déjîi  on  avait  appnrlc  les  flambeaux. 

•  Enéid.  Ut.  tui,  ver»  585-089. 


Traduction  de  M.  Cabbé  liAL'LX. 


CONTRE    LES    ACADÉMICIENS. 


LIVRE  PREMIER. 


Après  avoir  exhorté  Romanien  à  l'étude  de  la  vraie  philosophie  ;  saint  Aupstin  metanx  prises  Licentins,  fils  de  Romanien,  etTry- 
gétius.  —  Dans  trois  discussions  qui  se  suivent,  l'un  soutient  avec  les  Académiciens  que  la  vie  heureuse  consiste  à  rechercher 
la  vérité,  et  l'autre  travaille  k  démontrer  qu'on  ne  saurait  être  heureux  qu'en  connaissant  la  vérité.  —  L'ordre  de  la  disputa 
amène  la  double  défiBition  de  l'erreur  et  de  la  sagesse.  —  Le  grand  Docteur  s'étend  longuemeut  sur  celte  dernière. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SAINT  AUGUSTIN  EXHORTE  ROMANIEN  A  L'ÉTUDE 
DE  LA  VRAIE  PHILOSOPHIE. 

1.  Plût  à  Dieu,  Romanien,  que  la  vertu  pût 
à  son  tour  enlever  à  la  foitune  et  à  ses  résis- 
tances l'homme  qui  lui  convient,  aussi  aisé- 
ment qu'elle  emiièche  la  fortune  de  le  lui  en- 
lever à  elle-même I  Ah  1  j'en  suis  persuadé, 
elle  eût  déjà  mis  la  main  sur  toi,  et,  procla- 
mant que  tu  lui  appartiens,  elle  te  mènerait  à 
à  la  jouissance  des  biens  solides,  et  ne  i)erinet- 
trait  plus  que  tu  fusses  esclave,  même  dans 
d'heureux  accidents.  Mais,  soit  châtiment  de 
nos  fautes,  soit  nécessité  de  notre  nature  ', 
l'esprit  le  plus  sid)lime,  s'il  conserve  (piehiue 
attache  aux  biens  fragiles,  ne  peut  aborder  au 
port  de  la  vraie  sagesse,  pour  y  être  à  l'abri  des 
orages  de  la  mauvaise  fortune  et  des  séduc- 
tions de  la  prosi>érité,  à  moins  ([u'uiic  disgrâce 
secrète  ou  môme  (|iielque  vent  favorable  ne 
l'y  fasse  entrer.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'à 
supplier  le  Seigneur,  qui  préside  àcesdesti- 

'  Rétr.  Uv.  I,  ch.  i,  d.  2. 
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nées,  de  te  rendre  enfin  à  toi-mfime  ;  c'est  le 
moyen  facile  de  te  rendre  également  à  nous  • 
qu'il  daigne  aussi  permettre  que  ton  intelli- 
gence, qui,  depuis  si  longtemps  soupire  après 
sa  délivrance ,  respire  enfin  au  grand  air  de  la 
Yraie  liberté. 

Peut-être,  en  effet,  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément la  fortune  est-il  soumis  à  un  gouver- 
nement secret;  peut-être  donnons-nous  le  nom 
de  hasard  aux  événements  dont  nous  ne  dé- 
couvrons ni  la  cause  ni  la  raison  '  ;  et  rien  de 
particulier  n'arrive  en  bien  ou  en  mal,  qui 
n'ait  sa  relation  et  son  accord  avec  l'ensemble. 
Ce  sentiment  est  enseigné  par  les  oracles  des 
doctrines  les  plus  fécondes;  il  n'est  jias  acces- 
sible aux  intelligences  vulgaires;  mais  la  phi- 
losoi)liie  à  laciuelle  je  t'invite,  promet  d'en  dé- 
montrer la  vérité  à  ses  vrais  amis.  Ne  te  méprise 
donc  pas  toi-même  parce  qu'il  arrive  des  acci- 
dents indignes  de  toi.  S'il  est  vrai,  et  on  n'en 
peut  douter,  (|ue  la  Providence  divine  s'étende 
jus(iu'à  nous,  crois-moi ,  il  est  nécessaire  que 
tu  éprouves  ce  qui  t'arrive.  En  ellèt,  lorscjue 
dès  ta  jeunesse,  aux  jours  où  ta  raison  chan- 
celait encore ,  tu  es  entré ,  doué  de  cet  excel- 

■  nétr.  lib.  I,  cb.  I,  0.  2. 
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lent  caractère  que  je  ne  puis  me  lasser  d'ad- 
mirer, dans  cette  vie  du  monde,  qui  n'est 
qii'trreiirs  et  préjuirés,  iii  t'es  trouvé  au  sein 
des  plus  abnnd^intt'S  richesses,  et  dans  cet  âge 
où  le  cœur  se  passionne  [)Our  ce  ([iii  est  beau 
et  grand  ,  lu  t'es  laissé  premire  aux  douceurs 
des  plaisirs,  et  tu  serais  tombé  d'abîmes  en 
abîmes,  si  les  coups  de  cette  fortune  ,  que  l'on 
nomme  adversité,  n'étaient  venus  l'arracher  au 
naufrage. 

2.  Mais,  si  tu  donnais  encore  à  tes  conci- 
toyens des  combats  dours  et  des  spectacles 
inconnus  jusque-là,  si  tu  n'avais  recueilli  tou- 
jours que  les  applaudissements  les  plus  eni- 
vrants du  théâtre;  si  la  voix  des  insensés,  dont 
la  foule  est  immense,  s'élevait  et  s'unissait 
pour  te  porter  jusqu'aux  nues;  si  nul  n'osait 
se  dire  ton  ennemi  ;  si  les  registres  publies  le 
signalaient  comme  le  protecteur  de  tes  conci- 
toyens, même  des  cités  voisines  et  faisaient 
graver  ton  nom  sur  l'airain;  si  on  t'éle\ail  des 
statues;  si  on  ornait  ta  toge  des  marques  mul- 
tipliées des  honneurs  et  des  dignités;  si  on  le 
préparait  chaque  jour  de  splendides  festins  ; 
si  chacun  le  demandait  sans  hésiter  et  obte- 
nait sur-le-champ  tout  ce  qui  pourrait  satis- 
faire ses  besoins  et  même  ses  plaisirs;  si  tes 
bienfaits  se  répandaient  sur  ceux  mêmes  qui 
ne  les  demandent  jias,  et  que  tes  biens  fidèle- 
ment administrés  par  de  sages  agents  te  four- 
nissent toujours  les  moyens  de  couvrir  de  si 
somptueuses  dépenses;  si  toi-même  lu  passais 
ta  vie  dans  de  magnifiques  palais,  dans  des 
bains  voluptueux,  à  des  jeux  honnêtes,  à  la 
chasse  et  aux  festins;  si,  par  la  bouche  de  tes 
clients,  de  tes  concitoyens,  de  tous  les  peuples 
enfin  tu  étais  proclimé  le  plus  doux,  le  plus 
libéral,  le  plus  élégant,  le  plus  heureux  des 
hommes,  et  lu  l'as  été,  je  te  le  demande,  qui 
oserait,  Romanien,  qui  oserait  le  parler  d'une 
autre  vie,  qui  soit  la  seule  heureuse?  Qui  en- 
treprendrait de  le  persuader  non-seulement 
que  lu  n'es  pas  heureux,  mais  encore  que  lu 
es  d'autant  plus  misérable  que  tu  le  crois 
moins?  Et  maintenant  qu'il  est  fieile  de  te 
pirkr  de  cette  vcrilé,  grâce  à  les  inumibra- 
bles  et  accablantes  disgrâees!  ah!  il  n'est  que 
faire  d'exemples  étrangers  pour  te  prouver 
qu'il  n'y  a  ni  solidité,  ni  durée  dans  tout  ce 
que  les  honuues  appL-llent  des  biens  et  que 
tout  est  plein  de  calamités.  Une  triste  expé- 
rience t'a  si  bien  servi,  que  nous  pouvons 
désormais  proposer  aux  autres  Ion  exemple. 


3.  Ainsi  donc,  ce  beau  caractère  qui  t'a  tou- 
jours porlé  à  désirer  les  grandes  et  belles 
choses,  à  aimer  mieux  être  libénd  que  riche, 
à  être  aussi  juste  que  puissant  et  à  ne  fléchir 
jamais  devant  l'adversité  et  ririju>lice;  ce  di- 
vin carnclère  que  celte  vie  avait  connue  assoupi 
et  engourdi,  une  secrète  providence  a  résolu 
de  le  ranimer  par  diverses  et  violentes  se- 
cousses. 

Eveille-toi  donc,  je  t'en  conjure,  éveille-toi  ! 
Crois-moi.  tu  le  féliciteras  avec  transport  de 
n'avoir  recueilli,  des  faveurs  de  ce  monde, 
presque  aucune  des  prospérités  auxquelles  se 
laissent  prendre  tant  d'âmes  imprévoyantes. 
Occupé  à  célébrer  chaque  jour  ces  faveurs, 
j'étais  menacé  d'en  être  moi-même  la  victime, 
si  une  douleur  violente  de  poitrine  ne  m'eût 
forcé  à  renoncer  à  celte  école  de  vanités,  pour 
me  réfugier  au  sein  de  la  philosophie.  C'est 
elle  qui  maintenant  me  nourrit  et  me  fortifie 
dans  ce  loisir  que  j'ai  si  ai'deniment  souhaité  ; 
c'est  elle  qui  m'a  enfin  relire  de  cet  abîme  de 
superstitions,  où  je  t'avais  fatalement  entraîné 
avec  moi  '.  Elle  enseigne  avec  raison  que  tout 
ce  qui  est  visible  à  un  œil  mortel,  tout  ce  qui 
frappe  nos  sens  n'est  digne  d'aucun  culte  et 
mérite  nos  mépris*;  elle  promet  de  manifester 
le  Dieu  véritable  et  inconnu,  el  déjà  elle  daigne 
nous  le  faire  apercevoir  comme  au  travers  de 
quelques  nuées  lumineuses. 

4.  Notre  cher  Licenlius  vit,  avec  moi,  com- 
plètement adonné  à  celte  belle  science.  Entiè- 
rement détaché  des  séductions  et  des  voluptés 
de  son  âge,  il  s'est  tourné  si  ardemment  vers 
elle  que  j'ose  sans  crainte  le  proposer  pour 
modèle  à  son  père.  Aucun  âge,  en  effet,  ne 
peut  se  plaindre  d'être  rejeté  loin  des  ma- 
melles de  la  philosophie.  Pour  l'engager  à  t'y 
attacher,  à  y  puiser  avec  plus  d'avidité,  et 
quoique  je  connaisse  parfaitement  combien  tu 
en  as  soif,  j'ai  voulu  l'envoyer  comme  un 
avanl-goùt.  Puisses-tu  le  trouver  si  agréable 
qu'il  le  déti-rurine  à  poursuivre!  Fais  que  je  ne 
sois  pas  déçu  dans  mon  espérance.  Je  le  fais 
donc  !  asser  une  discussion  en  Ire  Trygétius  et 
Lieenlius,  (pie  j'ai  pris  soin  de  faire  recueillir. 
On  dirait  que  la  milice  n'a  ajqiele  le  premier 
dans  ses  rangs  que  pour  lui  ôler  le  dégoût  du 
travail;  car  il  nous  est  revenu  encore  jeune, 
plein  d'ardeur  el  de  passion  pour  les  grandes 

*  Rcmanien  était  sans  d&ute  tombé  avec  Piiîot  A'ugustia  daus  rer- 
reurdes  Manicheena. 
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et  nobles  études.  Quelques  jours  donc  après 
que  nous  eûmes  commencé  la  vie  que  nous 
nous  étions  projtnsé  de  mener  à  la  canipan;ne, 
j'ai  voulu  les  exiiorter  et  les  animer  à  l'étude; 
mais,  les  trouvant  plus  préparés  et  plus  ardents 
que  je  ne  l'avais  espéré,  je  voulus  essayer  de 
quoi  ils  étaient  capables  à  cet  âge,  surtout 
parce  que  la  lecture  de  l'Hortensius  de  Cicéron 


paraissait  les  avoir  déjà  grandement  disposés 
à  la  sagesse.  J(;  fis  donc  venir  un  scribe;  je  ne 
voulus  pas  que  notre  travail  fût  empoité  au 
vent,  et  je  n'en  laissai  rien  perdre.  Tu  trou- 
veras dans  ce  livre  leurs  réflexions  et  leurs 
pensées,  et  aussi  les  paroles  d'Alype  et  les 
miennes. 


PREMIÈRE    DISCUSSION. 


CHAPITRE  II. 

EST  -  IL  NÉCESSAIRE  POUR  ÊTRE  HEUREUX  DE 
COISNAITUE  OU  SEULEMENT  DE  CnERCHER  LA 
VÉRITÉ  ? 

5.  Après  donc  que,  sur  mon  invitation,  nous 
nous  fûmes  tous  réunis  dans  un  même  lieu,  et 
quand  le  moment  me  parut  favorable  :  Met- 
triez-vous  en  doute,  leur  dis-je  ,  que  nous 
soyons  obligés  de  connaître  la  vérité?  Nulle- 
ment, répondit  Trygélius,  et  lus  autres  firent 
comprendre  à  l'air  de  leurvisnge,  qu'ilsélaient 
du  même  avis.  Mais,  repris-je  alors,  si  nous 
pouvions  être  heureux  sans  connaître  la  véiité, 
pcnsericz-vous  (ju'il  lût  encore  nécessaire  dela_ 
connaître?  Surcette  question,  dilAlypius, j'es- 
time (jue  je  remplirais  mieux  le  rôle  (le  ju^e. 
—  Car,  ayant  résolu  de  faire  un  voyaj:e  à  la 
ville,  il  l'aiulrait  ([ue  je  fusse  relevé  du  soin  de 
prendn;  une  part  à  la  discussion,  et  il  me  sera 
aussi  plus  facile  de  trouver  (juehju'un  à  (|ui 
déléguer  le  rôle  de  juge  plutôt  (}ue  celui  de 
défenseur.  Ainsi  donc,  n'attendez  pas  de  moi 
que  je  prenne  parti  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
sens.  Lors(iu'()n  se  fut  rendu  à  sa  demande,  et 
que  j'eusse  répété  ma  (jucstion  :  Certainement, 
dit  Trygélius,  tous  nous  voulons  être  heureux, 
et  si  nous  y  pnuvons  parvenitsans  la  vérité,  il  ne 
nous  est  pas  nécessaire  de  la  reclunlici-.  Qu'est- 
ce  à  dire,  re|»iis-je?  est-ce  que  tu  petisi  rais  (|ue 
nous  iiuissions  être  heureux  sans  axoir  trouve 
la  vérité?  C(  rtainenient,  tiil  alors  Liientius, 
pourvu  que  nous  la  cherchions.  Ici,  je  fis  signe 
aux  autres  d'énoncer  leur  sentiment.  —  Pour 
moi,  dit  Navigius  ',  je  suis  assez  touché  de  ce 
que  Licentius  vient  d'avancer;  car  peut-être 
est-ce  la  même  chose  de  vivre  heureusement, 

'  Frère  do  satut  Augustin. 


que  de  vivre  en  cherchant  la  vérité.  Définis 
donc,  dit  Trygélius,  ce  que  c'est  que  la  vie 
heureuse,  pour  que  je  puisse ,  d'après  cette 
définition ,  voir  ce  que  je  devrai  répondre. 
Penses-tu,  lui  dis-je,  que  vivre  heureusement 
soit  autre  chose  que  de  vivre  conformément 
à  ce  qu'il  y  a  en  l'homme  de  plus  par- 1 
fait  ?  Je  ne  parlerai  pas  témérairement  ,-' 
reprit  -  il  ,  car  je  crois  que  c'est  à  toi  de 
me  définir  ce  qu'il  y  a  en  riiomme  de  plus 
parlait.  Et  qui  a  jamais  douté,  dis-je,  que  ce 
qu'il  y  a  en  l'homme  de  plus  parlait  est  cette 
partie  de  l'âme  à  laquelle  tout  en  nous  doit 
soumission  et  obéissance?  Or,  pour  que  tu  ne 
demandes  |)as  d'autre  définition,  cette  partie 
est  ce  qu'on  peut  a|ipeler  raison  ou  e-;prit'.  Si 
tu  n'es  pas  de  cet  avis,  du  relie  à  définir  toi- 
même  ,  ou  ce  (|u'esl  la  vie  heureuse,  ou  ce 
qu'il  y  a  de  pins  pai  lait  en  l'homme.  Je  suis  de 
cet  avis,  n'pninlil-il. 

6.  Eh  liien!  pour  revenir  à  notre  dessein,  te 
paraît-il  qu'on  puisse  vivre  heureux ,  sans! 
avoir  trouvé  la  vérité,  mais  pourvu  qu'on  1^ 
cherche?  Je  réjicte  mon  sentiment,  dit-il;  je 
ne  le  crois  pas.  Et  vous,  dis-je  aux  autres,  (|ne 
vous  en  semble?  Pour  moi,  reprit  Licentius, 
je  crois  le  contraire.  Eu  effet,  nos  anciens,  que 
nous  tenons  pour  sages  et  heureux,  n'ont  bien 
et  heureusement  vécu  que  parce  qu'ils  ciier- 
chaient  la  vi'rilé.  Je  vous  rends  grâces,  dis-je, 
de  m'avoir  établi  votre  juge  avec  .\lypius,  dont, 
je  vous  l'avoue,  je  coiuniençais  à  envier  le 
rôle.  Ainsi  doue,  il  jiaïaît  à  l'un  <le  vous  (jne 
la  vie  heiu'eiisi^  (()iisi>te  dans  la  seule  recher- 
che de  la  vérité,  elà  l'autre,  qu'elle  ne  peut  con- 
sister qu'il  la  II  ou  ver;  pour  Navigius,  il  vient  de 
faire  assez  conuaitre  (ju'il  inclinait  de  notre 
côté.  Licentius,  j'attends  donc  avec  impatience 
conunenl  vous  pourrez  chacun  défendre  votre 
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opinion.  Car  c'est  une  grande  cho?e,  et  très- 
digne  d'une  soigneuse  discussion.  Si  c'est  une 
grande  chose,  dit  Licentius  ,  elle  demande  de 
grands  hommes.  Ne  prétends  pas,  lui  dis-je, 
trouver,  surtout  dans  celte  campagne,  ce  qu'il 
serait  difficile  de  rencontrer  ailleurs  dans  le 
monde  entier;  mais  plutôt ^  développe  toi- 
même  ce  que  tu  n'as  pas  sans  doute  avancé  in- 
considérément; et  fais  connaître  les  raisons  sur 
lesquelles  tu  l'apprécies.  Car  les  grandes  cho- 
ses, quand  elles  sont  traitées  [>ar  les  petits,  ont 
coutume  de  les  faire  devenir  grands. 

CHAPITRE  III. 

ON  DÉFEND  l'OPINION  DES  ACADÉMICIENS  QUI  PRÉ- 
TENDENT QUE  LE  BONHEUR  CONSISTE  DANS  LA  RE- 
CHERCHE DE  LA  VÉRITÉ. 

7.  Je  vois,  dit  alors  Licentius ,  que  tu  nous 
presses  beaucoup  d'engager  la  discussion  et 
je  m'assure  que  c'est  pour  notre  utilité.  Ainsi, 
je  demande  pourquoi  on  ne  pourrait  pas  être 
heureux  en  cherchant  la  vérité ,  même  sans 
■qu'on  la  trouve.  C'est,  dit  Trygétius,  que  nous 
voulons  que  l'homme  heureux  soit  en  tout  par- 
fait et  sage.  Or,  celui  qui  cherche  encore  n'est 
pas  partait.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  tu  peux 
soutenir  qu'il  est  heureux.  —  As-tu,  reprit  Li- 
centius, quelque  déférence  pour  l'autorité  des 
anciens?  —  Non  pas  de  tous,  répondit  Trygé- 
tius.  —  Desquels,  alors? —  De  ceux  qui  ont 
été  sages. —  Carnéades,  reprit  Licentius,  ne  te 
paraît-il  pas  sage?  —  Je  ne  suis  point  grec,  ré- 
pondit Trygétius,  je  ne  sais  ce  qu'a  été  ce  Car- 
néades. —  Et  notre  grand  Cicéron,  reprit  Li- 
centius, qu'en  penses-tu?  —  Après  un  long 
silence  :  C'était  un  sage,  répondit  Trygétius. — 
Tu  crois  alors  que  son  sentiment  sur  cette 
question  pourra  être  de  quelque  poids?  —Oui. 
—  Apprends  donc  quel  était  ce  sentiment,  car 
il  paraît  t'avoir  échappé.  Or,  noire  Cicéron 
prétend  que  celui  qui  cherche  la  vérité  est 
heureux,  alors  même  qu'il  ne  peut  parvenir  à 
la  trouver.  —  Où  Cicéron  a-t-il  dit  cela?  —  Et 
qui  ne  sait,  reprit  Licentius,  qu'il  a  énergique- 
ment  affirmé  que  tout  échappe  à  la  compréhen- 
sion de  l'homme  et  qu'il  ne  reste  au  sage  qu'à 
chercher  soigneusement  la  vérité  ;  parce  que 
s'il  venait  à  donner  son  assentiment  à  des  choses 
incertaines ,  quand  même  il  se  pourrait  faire 
qu'elles  fussent  vraies,  il  ne  saurait  se  délivrer 


de  l'erreur  :  c'est  la  plus  grande  faute  du  sage. 
Si  donc  il  faut  croire  que  le  sage  est  nécessai- 
rement heureux,  et  que  la  recherche  de  la 
vérité  est  l'office  parfait  de  la  sagesse,  pour- 
quoi hésiter  encore  à  croire  qu'on  peut  arriver 
à  la  vie  heureuse  uniquement  par  cette  recher- 
che même? 

8.  Me  sera-t-il  permis,  dit  Trygétius,  de  reve- 
nir sur  certaines  choses  que  j'ai  concédées  témé- 
rairement? Ici  je  prisla  parole  :  On  n'accorde  pas 
d'oi-dinairc  cette  faculté  à  ceux  qui  n'ont  pas  le 
désir  de  trouver  la  vérité,  mais  sont  poussés  par 
une  puérile  vanité  d'esprit.  Aussi,  chargédu  soin 
de  vous  élever  et  de  vous  instruire,  non-seule- 
ment j'accorde  chez  moi  cette  faculté,  je  veux 
même  que  vous  regardiez  comme  une  règle 
de  revenir  à  la  discussion  des  choses  que  vous 
auriez  concédées  trop  inconsidérément.  — 
Selon  moi,  reprit  Licentius,  ce  n'est  pas  un 
faible  progrès  en  philosophie  que  d'être  uni- 
quement touché  du  désir  de  trouver  la  raison 
et  la  vérité  quand  on  dispute,  et  de  n'avoir 
que  du  mépris  pour  la  victoire.  Je  défère  donc 
volontiers  à  ton  commandement,  à  ton  avis, 
et  je  permets  à  Trygétius,  comme  c'est  mon 
droit,  de  revenir  sur  ce  qui  lui  a  semblé  trop 
imprudemment  concédé.  —  Ici  Alypius  prit  la 
parole  :  Vous  reconnaissez  avec  moi ,  dit-il , 
qu'il  n'est  pas  encore  temps  que  j'exerce  la 
charge  que  j'ai  acceptée.  Mais  le  petit  voyage 
que  j'ai  résolu  il  y  a  quelque  temps,  m'obli- 
geant  d'interrompre  mes  fondions  de  juge, 
j'espère  que  celui  qui  les  partage  avec  moi 
voudra  jusqu'à  mon  retour  se  charger  de  l'au- 
torité de  tous  les  deux,  car  je  m'aperçois  que 
notre  discussion  pourra  bien  se  prolonger.  — 
Après  qu'il  fut  parti,  Licentius  dit  à  Trygé- 
tius: Fais  connaître  ce  que  tu  as  avancé  sans 
réflexion.  —  J'ai  affirmé  trop  légèrement  que 
Cicéron  a  été  un  sage.  —  Quoi  donc?  ne  l'était- 
il  pas,  lui  qui  chez  les  Latins  a  inauguré  l'é- 
tude de  la  philosophie  et  l'a  portée  à  sa  perfec- 
tion?—  Quand  même  je  conviendrais,  reprit 
Trygétius,  qu'il  a  été  un  sage,  je  n'approuve  pas 
pour  cela  tout  ce  qui  est  de  lui.  —  Mais  encore 
faut-il  que  tu  réfutes  beaucoup  d'autres  de  ses 
0|)inions  si  tu  ne  veux  point  passer  pour  désap- 
prouver à  la  légère  celle  dont  il  s'agit  ici.  — 
Et  si  je  suis  prêt  à  soutenir,  que  pour  celle-ci 
seulement,  je  le  désap|)rouve? —  Peu  vous  im- 
porte, pourvu  que  je  donne  de  mon  affirmation 
des  raisons  de  quelque  valeur.  —  Continuez, 
dit  Licentius.  —  Qu'oserai-je  encore  avancer 
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contre  celui  qui  se  déclare  l'adversaire  de  Ci- 
céron  ? 

9.  Je  voudrais,  dit  Trygétius,  que  toi  qui  es 
notre  juge,  tu  fisses  attention  à  la  définition 
que  tu  nous  as  donnée  plus  haut  de  la  vie  heu- 
reuse. Tu  as  dit  en  effet,  que  celui-là  est  heu- 
reux, qui  vit  selon  cette  partie  de  l'âme  qui 
mérite  de  commander  aux  autres.  —  Et  toi 
Licentius  (car  en  vertu  de  cette  liberté  que  la 
philosophie  promet  si  hautement  de  nous  ga- 
rantir, j'ai  secoué  le  joug  de  l'autorité),  je 
veux  que  tu  m'accordes  maintenant  que  celui 
qui  cherche  la  vérité  n'est  point  parfait.  -=J 
Après  quelque  temps  de  silence  :  Je  ne  l'accorde 
point,  dit  Licentius.  —  Pourquoi  donc,  re- 
prit Trygétius?  Explique- toi,  je  t'en  prie, 
car  je  suis  ici  pour  cela ,  et  je  désire  savoir 
par  quel  moyen  un  homme  peut  être  parfait  et 
chercher  encore  la  vérité.  — J'avoue,  répondit- 
il,  que  celui  qui  n'est  point  encore  arrivé  au 
terme,  n'est  point  parfait.  Je  le  croisnéanmoins, 
Dieu  seul  connaît  la  vérité;  peut-être  encore 
l'âme  la  connaît-elle  lorsqu'elle  a  abandonné 
la  ténébreuse  prison  de  ce  corps.  Quant  à 
l'homme,  sa  fin  est  de  chercher  parfaitement 
la  vérité  :  car  si  nous  cherchons  un  homme 
parfait,  après  tout  c'est  un  homme.  L'homme, 
reprit  Trygétius  ,  ne  saurait  donc  cire  heu- 
reux? Comment  le  seruit-il  en  eflet,  puisqu'il 
ne  peut  arriver  au  terme  qu'il  désire  le  plus  ar- 
demment? Or,  il  est  certain  que  l'homme  peut 
vivre  heureux,  puisqu'il  peut  vivre  en  obéissant 
à  celte  partie  de  son  âme  qui  doit  commander 
en  lui.  Donc  il  peut  trouver  la  vérité.  Ou  bien, 
il  faut  iiu'il  se  rejjlie  sur  lui-même,  ([u'il  aban- 
donne le  désir  de  la  vérité,  pour  nedevenirpas 
nécessairement  mallicin'eux  ,  dans  rim|)uis- 
sance  d'y  parvenir.  Mais  voilà  le  vrai  bonheur  de 
l'homme,  dit  alors  Licentius,  il  consiste  à  cher- 
cher parfaitement  la  vérité  :  c'est  là  parvenir 
à  la  fin  de  riiomme  i)uis(iu'on  ne  peut  aller 
au  delà.  Donc,  celui  (|ui  ne(-lierchepasla  vérilé 
avec  toute  l'ardeur  nécessaire,  n'atteint  pas  la 
fln  de  l'homme  :  mais  celui  qui  s'occupe  de 
chercher  la  vérilé  autant  (|ue  l'IuiuMiie  peut  et 
doit  le  faire,  celui-là  est  heureux,  (juand  même 
il  ne  la  trouverait  pas,  car  il  tait  tout  ce  pour- 
quoi il  est  né.  S'il  n'arrive  pas  à  son  bul,  il  ne 
lui  manque  que  ce  que  la  nature  lui  a  refusé. 
Enfin,  puisqu'il  faut  que  l'homme  soit  heu- 
reux ou  malheureux,  n'est-ce  point  erreur  et 
folie  que  d"a(ipeler  nialli(;uren\  celui  (pii  jiasse 
les  jours  et  les  nuits  à  chercher  la  vérité  au- 


tant qu'il  le  peut?  il  est  donc  heureux.  J'ajoute 
que  la  définition  qu'on  a  donnée  du  bonheur 
me  sert  admirablement.  En  effet,  si  celui-là  est 
heureux,  et  c'est  incontestable,  qui  vit  en  obéis- 
sant à  cette  partie  de  son  âme  qui  doit  com- 
mander aux  autres,  et  si  cette  partie  de  l'âme 
s'appelle  raison,  celui-là,  je  ledemande,  ne  vit-il 
pas  selon  la  raison,  qui  cherche  parfaitement  la 
vérité?  S'il  est  absurde  de  le  nier,  pourquoi 
hésiter  encore  à  déclarer  un  homme  heureux, 
seulement  parce  qu'il  cherche  la  vérité  ? 

CHAPITRE  IV. 

CE  QUE   c'est  QLE   L'eRREUR. 

10.  Pour  moi,  dit  Trygétius,  je  crois  que,qui-~' 
conque  est  dans  l'erreur,  ne  peut  ni  vivre  selon 
la  raison,  ni  être  heureux.  Or,  celui-là  est  dans 
l'erreur  qui  toujours  cherche ,  et  jamais  ne^ 
trouve.  Ainsi,  il  faut  que  tu  prouves  une  de 
ces  deux  choses,  ou  que  celui  (jui  est  dans 
l'erreur  peut  être  heureux,  ou  qu'(;n  ne  trouvant 
jamaisce  qu'il  cherche  il  n'est  pas  dans  l'erreur. 
Celui  qui  est  heureux,  répète  Licentius,  ne 
peut  errer.  Puis  il  ajoute  après  un  long  silence: 
car  ce  n'est  pas  errer  que  de  chercher,  puis- 
qu'on ne  cherche  aussi  altenlivenient  que  (lour 
ne  pas  errer.  J'accorde,  dit  Trygétius,  (ju'il 
cherche  pour  ne  pas  errer  :  mais  puisqu'il  ne 
trouve  pas,  il  est  dans  l'erreur.  Tu  as  cru 
te  tirer  d'embarras  en  te  rejetant  sur  ce  qu'il 
ne  veut  pas  être  dans  l'erreur,  comme  si  l'on 
ne  pouvait  pas  y  être  malgré  soi,  ou  plutôt 
comme  si  ce  n'était  pas  toujours  malgré  soi 
qu'on  y  est.  Et  moi,  voyant  (pie  Lictinlius  tar- 
dait à  répondre,  je  leur  dis:  Il  faut  que  vous 
donniez  la  définition  de  l'erreur,  car  vous 
jiouvez  plus  aisément  la  voir  iiuisqne  vous  y  êtes 
entrés  si  [iroloiidémeiil.  Je  ne  suis  pas  fort  sur 
les  définitions,  rejirit  Licentius,  ([uoitpril  soit 
jilus  facile  de  définir  l'erreur  (|ue  de  la  linir. 
Pour  moi,  dit  Trygétius,  je  détinirai  ;  cela  m'est 
très-facile,  non  |)ar  les  ressources  de  mon 
esprit,  mais  par  la  boulé  de  ma  cause.  Errer,  à 
mon  avis,  c'est  cheicher  toujour-  et  ne  jamais 
trouver.  Si  je  pouvais  réfuter  celle  défimiion, 
dit  Licentius,  ma  cause  gagnerait  beaucoup; 
mais  puis(]ue  la  chose  est  ardue  par  elle- 
même,  ou  me  paraît  telle,  je  demamlc  ipu;  la 
(|ueslioii  soil  remise  à  demain  ,  si  je  n'ai  |iu 
rien  trouver  à  répondre  aujourd'hui,  après  que 
j'y  aurai  beaucoup  pensé. 
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Ce  désir  me  paraissant  légitime,  et  les  autres 
ne  s'y  o[iposant  pas  ,  nous  nous  levâmes  pour 
uous  promener.  Mais  tandis  qu'entre  nous  la 
conversation  roul.iit  sur  des  sujets  nombreux 
et  divers,  Licenlius  demeurait  absorbé  dans  ses 
pensées,  S'apercevant  qu'il    se  fatiguait    en 


vain,  il  aima  mieux  laisser  reposer  un  peu  son 
esprit  et  se  mêler  à  notre  entrelien.  Puis, 
comme  il  se  fai>ait  tard  ,  ils  étaient  revenus  à 
la  même  discussion  ;  mais  j'y  mis  un,  et  je  leur 
persuadai  de  la  renvoyer  à  un  autre  jour.  De 
là,  nous  nous  rendîmes  aux  bains. 


SECONDE    DISCUSSION. 


d  I .  Le  jour  suivant ,  nous  nous  assîmes  et  je 
leur  dis  :  Continuez  ce  que  vous  avez  commencé 
hier.  Si  je  ne  me  trompe,  dit  Licentius,  on 
avait  suspendu  la  discussion  à  ma  prière,  parce 
que  la  définition  de  l'erreur  m'embarrassait 
beaucoup.  Ici  certainement,  repris-je,  tu  n'es 
pas  dans  l'erreur  et  je  voudrais  de  grand  cœur 
que  ce  fût  pour  toi  de  bon  augure  '.  Ecoute 
donc,  me  dit-il,  ce  que  j'aurais  dit  hier,  si  tu 
n'étais  inlirvenu.  Prendre  le  faux  pour  le  vrai, 
voilà,  je  crois,  ce  que  c'est  que  d'être  dans 
l'erreur  ;  celui-là  n'y  tombe  jamais  qui  croit 
que  la  vérité  est  toujuurs  à  chercher.  Car  celui 
qui  n'admet  rien  ne  peut  pas  admettre  le  faux. 
11  ne  peut  donc  errer.  Mais  il  jieut  très-facile- 
ment être  heureux.  Et,  sans  aller  plus  loin, 
s'il  nous  était  permis  de  vivre  chaque  jour 
comme  nous  avons  vécu  hier,  je  ne  vois  jias 
pourquoi  nous  craintirions  de  nous  appeler 
heureux.  Car  nous  avons  vécu  dans  une  grande 
tranquillité  d'esprit,  élevant  l'âme  au-dessus  de 
toute  souillure  corporelle,  nous  tenant  très- 
éloignés  des  ardeurs  de  la  cupidité,  donnant 
notre  temps  à  la  raison  autant  qu'il  est  permis 
à  l'homme,  c'est-à-dire  vivant  selon  celte  paitie 
divine  de  notre  âme,  ce  qui  fait  la  vie  heureuse, 
comme  nous  en  sommes  convenus  dans  notre 
définition  d'hier.  11  me  semble  cependant  que 
nous  n'avons  rien  trouvé,  et  que  nous  n'avons 
fait  que  chereher  la  vérité.  L'homme  peut 
donc  parvenir  à  la  vie  heureuse  en  cherchant 
la  vérité  sans  la  trouver.  Et  vois  combien  il  est 
facile  de  réfuter  ta  définition  par  une  notion 
simple  et  commune.  Tu  as  dit  qu'être  dans 
l'erreur,  c'est  chercher  toujours  et  ne  jamais 
trouver.  Mais ,  voici  quelqu'un  qui  ne  cherche 
rien,  demande-lui,  par  exemple,  s'il  fait  jour 
à  l'heure  qu'il  est;  s'il  arrive  que  sans  nulle 
réCexion,  il  s'imagineet  réponde  qu'il  fait  nuit, 
ne  diras-tu  pas  qu'il  est  dans  l'erreur  ?  Ta  défi- 
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nition  n'a  donc  pas  compris  ce  genre  si  gros- 
sier d'erreur.  Et  de  plus,  si  elle  s'applique  aux 
gens  qui  n'errent  point,  peut-il  y  avoir  une 
définition  plus  fautive?  Qu'un  homme  veuille 
aller  à  Alexandrie,  et  qu'il  eu  suive  le  chemin, 
tu  ne  pourrais  pas  dire,  je  crois,  qu'il  est  dans 
l'erreur.  Et  cependant  si ,  pour  différentes 
raisons,  il  est  arrêté  longtemps  dans  sa  route, 
et  qu'il  soit  même  surpiis  par  la  mort;  il  a 
toujours  cherehé ,  il  n'a  jamais  trouvé,  et 
cependant  n'a  point  erré.  Non,  dit  Trygétius, 
il  n'a  pas  toujours  cherché. 

12.  Tu  as  raison,  reprit  Licentius,  et  ton  ob- 
servation vient  à  propos.  C'est  en  etfet  ce  qui 
montre  parfaitement  que  la  définition  ne  va 
point  au  fait.  Car  je  ne  t'ai  pas  dit  que  celui 
qui  cherche  la  vérité,  est  heureux  ;  c'est  im- 
possible :  premièrement,  parce  qu'il  n'est  pas 
toujours  homme,  ensuite,  parce  que,  dès  qu'il 
commence  d'être  homme,  son  âge  l'empêchede 
chercher  la  vérité.  Ou  si  tu  veux  encore  soute- 
nir qu'il  cherche  toujours,  s'il  ne  perd  aucun 
des  moments  qu'il  peut  y  employer,  il  te  faut 
retournera  Alexandrie.  —  Supposez  en  effetua 
homme,  qui  dès  le  premier  moment  où  son 
âge  et  ses  affaires  lui  ont  permis  de  se  mettre 
en  route,  s'avance  sans  se  détourner  d'un  pas, 
comme  j'ai  déjà  dit,  et  meure  cependant  avant 
d'arriver:  assurément  tu  te  trompes  singulière- 
ment en  prétendant  qu'il  a  erré,  quoiqu'il  n'ait 
pas  cessé  de  chercher,  etnesoit  jiasarrivé  à  son 
but.  C'est  pourquoi,  si  ma  définition  est  vraie; 
si  celui-là  n'erre  point  qui  cherche  conscien- 
cieusement la  vérité  sans  la  trouver,  il  est  heu- 
reux par  cela  seul  qu'il  vit  conformément  à  la 
raison.  Mais  ta  définition  est  prise  en  défaut, 
et  quand  même  cela  ne  serait  pas,  je  ne  de- 
vrais point  m'en  mettre  beaucoup  en  peine, 
puisque  la  mienne  suffit  pour  défendre  ma 
cause.  Pourquoi  donc,  jeté  prie, cette  question 
n'est-elle  pas  terminée  entre  nous  ? 


LIVRE  PREMIER. 
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CHAPITRE  V. 

qu'est-ce  OLE  LA  SAGESSE  ? 

lu.  Conviens-lii,  dit  alors  Trygélius,  que  là" 
sagesse  soit  le  droit  chemin  de  la  vie? —  Sans^ 
doute,  repondit  Licentius  ;  je  demande  cepen- 
dant que  tu  définisses  la  sagesse,  pour  voir  si 
nous  en  avons  la  même  idée.  —  Est-ce  qu'elle 
ne  te  paraît  pas  assez  définie,  dit  Trygétius,  par 
la  question  que  je  viens  de  l'adresser?  Tu  as 
même  accordé  ce  que  je  voulais  :  car,  si  je  me 
trompe,  ce  n'est  pas  à  tort  que  la  sagesse  est 
ajipelée  le  droit  chemin  de  la  vie. — Rienneme 
paraît  [ilus  plaisant,  dit  Licentius,  que  celte  dé- 
finition. —  C'est  po>sible,  dit  Trygélius,  cepen- 
dant ne  précipitons  rien,  je  t'en  conjure,  et 
raisonnons  plulôt  que  de  rire,  car  rien  n'est 
plus  honteux  qu'une  raillerie  qu'on  peut  rail- 
ler aussi. — Mais  n'avoues-tu  pas,  repiit-il,  que  la 
mort  est  le  contraire  de  la  vie?  —  Je  l'avoue. 
—  Or,  poursuivit  Licentius,  je  ne  vois  [tas  d'au- 
tre chemin  de  la  \ie  que  celui  par  où  chacun 
passe  pour  ne  pas  tomber  dans  la  mort.  — 
Trygélius  en  convint.  —  Donc,  ajouta  Licen- 
tius, si  (|uel(iue  voyageur  n'ciilrc  \>.\r  dans  une 
hôlelleiie,  où  il  a  entendu  diie  (luesonl  des  vo- 
leurs, s'il  continue  de  suivre  le  grand  cliernin, 
et  se  sauve  ainsi  de  la  mort,  n'a-t-il  pas  suivi 
le  droit  chemin  de  la  vie?  Personne  pourtant 
n'appelle  ce  chemin  h  sagesse.  Comment  tout 
droit  chemin  de  la  vie  est  -  il  diaïc  la  sa- 
gesse? J'ai  accorde  qu'elle  était  ceclicmin, 
mais  elle  n'est  pas  (lue  cela  ;  et  sa  définition- 
ne  devrait  rien  conq)rendre  d'étranger.  C'est 
pourquoi,  définis  de  nouveau,  si  bon  te  semble, 
ce  que  c'est  que  la  sagesse. 

iA.  Il  ganta  le  silence  quelque  temps,  puis 
il  dit  :  Voici  encore  une  autie  manière  île  dé- 
finir la  sagessi;,  si  tu  as  résolu  de  ne  pas  en 
finir  sur  ce  point  :  la  sagesse  est  le  droit  che"^ 
min  ([ui  conduit  à  la  vérité.  —  Cela  se  réfute 
de  la  même  manière,  dit  Licentius;  car,  selon 
ce  qui  est  dit  à  Enée  par  sa  mère,  dans  l'Enéide 
de  Virgile: 

Allez,  pnripz  vos  pas  où  7on9  mène  la  roule; 

en  suivant  cette  route,  il  parvint  où  on  lui 
avait  dit,  c'est  àdire  à  la  vérité.  Soutiens,  si 
cela  te  plaît,  que  l'endroit  où  Enée  posa  le  pied 


peut  s'appeler  la  sagesse;  mais  suis-je  donc 
fou  pour  me  donner  la  peine  de  réfuter  la  dé- 
finition, car  il  n'eu  est  aucune  niù  serve  mieux 
ma  cause?  Tu  n'as  pas  dit,  en  ttlèt,  (nu;  la  sa- 
gesse fût  la  vérité  même,  mais  seulenu  ni  la 
voie  qui  y  conduit.  Donc,  quicon(iue  suit  cette 
voie  suit  la  sagesse  elle-même,  et  quiconi|ue 
suit  la  sagesse  doit  nécessairement  arriver  à 
être  sage;  donc  aussi  celui-là  sera  sage  qui 
aura  cherché  de  son  mieux  la  vérité,  quoi(|u"il 
n'y  soit  pas  encore  parvenu.  En  eflét,  selon 
moi,  on  ne  peut  pas  comprendre  une  meilleure 
voie  qui  conduise  à  la  vérité  qu'une  soigneuse 
recherche  de  la  vérité;  ainsi,  pour  devenir 
sage,  il  suffit  de  suivre  cette  voie.  Or,  s'il  n'y  a 
point  de  sage  qui  soit  malheureux  et  si  tout 
homme  est  heureux  ou  misérable,  ce  n'est 
donc  pas  seulement  en  trouvant,  mais  en  cher- 
chant la  vérité  qu'on  est  heureux.  —^ 
to.  Trygétius  reprit  alors  en  souriant  :  C'est 
à  bon  droit  que  tout  c(da  m'anive,  après  avoir 
suivi  avec  tant  de  confiance  le  sentiment  de 
mon  adversaire  dans  une  chose  si  secondaire. 
Suis-je  donc  un  grand  faiseur  de  dcliuitions, 
et  rien  me  semble-t-il  plus  oiseux  dans  une 
discussion?  Et  (juand  aurions-nous  fini,  si  à 
mon  tour  je  te  demandais  de  me  définir  (|uel- 
que  chose,  puis  h  s  termes  mêmes  de  la  défini- 
tion ,  enfin  toutes  les  consé(|U(nces  qui  en 
découlent,  feignant  de  ne  rien  comprendre? 
Car,  qu'y  a-til  de  si  clair  dont  je  ne  [misse  te 
demander  la  définition  si  on  est  en  droit  de  me 
demander  la  définition  de  la  sagesse?  Y  a-t-il 
im  nom  dont  la  nature  ait  gravé  en  nos  âmes 
une  définition  plus  nette?  Mais,  je  ne  sais 
comment,  après  que  cette  notion  elle-même 
est  sortie  de  noire  esprit  où  elle  était  comme 
diuis  un  port ,  et  qu'elle  s'est  enveloppée  de 
termes  comme  d'autant  de  voiles,  les  sublililés 
lui  ap[)araissi  ni  aussitôt  comme  îles  écueils  où 
elle  peut  faire  initie  fois  naufrage.  Qu'on  ne 
me  demande  donc  plus  une  définition  de  la 
sagesse,  ou  que  notre  juge  daigne  la  prendre 
sons  son  iiatronage.  —  \o\anl  alurs  (jnelanuit 
allait  empêcher  de  recueillir  nos  paroles,  et 
sentant  venir  quelque  grande  et  nouvelle  ques- 
tion, je  remis  la  discussion  à  un  autre  jour. 
Nous  avions  commencé  à  discuter  l<iisi|ue  le 
soleil  était  déjà  sur  son  déclin,  et  le  jour  s'était 
passé  presiiue  tout  entier  à  légler  qnel(iues 
atiaires  de  campagne  et  à  relire  le  premier 
livre  de  Virgile. 
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TROISIÈME   DISCUSSION, 


CHAPITRE  VI. 

DÉFINITION  DE  LA  SAGESSE.  —  OBJECTIONS. 
DEVIN    ALBICÈRE. 


LE 


16.  Aussitôt  qu'il  fit  jour,  car  la  Teille  nous 
avions  si  bien  réglé  nos  occupations  domesti- 
ques qu'il  nous  restait  un  ample  loisir,  nous 
reprîmes  la  question.  Je  dis  d'abord  à  Trygé- 
tius  :  Tu  m'as  prié  hier  de  quitter  mes  fonctions 
déjuge  pour  prendre  la  défense  de  la  sagesse, 
comme  si  dans  vos  discours  la  sagesse  avait 
quelque  chose  à  craindre  ou  que  son  défenseur 
eût  tellement  compromis  sa  cause,  qu'il  lui 
fallût  implorer  un  protecteur  plus  puissant. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  entre  vous  que  de  sa- 
voir ce  que  c'est  que  la  sagesse,  vous  ne  l'atta- 
quez ni  l'un  ni  l'autre  puisque  tous  deux  vous 
désirez  la  connaître,  et  situ  crois  avoir  erré 
en  la  définissant  ce  n'est  pas  une  raison  d'aban- 
donner dans  tout  le  reste  la  défense  de  ton  senti- 
ment. Tu  n'auras  donc  de  moi  qu'une  défini- 
tion de  la  sagesse  qui  n'est  pas  de  moi,  et  n'est 
pas  nouvelle,  mais  qui  nous  vient  des  sages  des 
temps  anciens,  et  je  m'étonne  que  vous  ne 
vous  en  soyez  pas  souvenus.  Ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  vous  entendez  dire  que  la 
sagesse  est  la  science  des  choses  divines  et 
humaiiies. 

17.  Je  croyais  que  Licentius  chercherait 
longtemps  ce  qu'il  aurait  à  dire  après  cette 
définition  ;  mais  il  répondit  tout  à  coup  :  Pour- 
quoi donc,  je  te  prie,  ne  pas  donner  le  nom  de 
sage  à  ce  scélérat  que  nous  connaissons  bien 
et  qui  s'adonne  à  toutes  sortes  de  crimes  et 
d'infamies  ?  Je  veux  parler  de  cet  Albicère 
qui,  pendant  plusieurs  années,  dit  des  choses 
si  certaines  et  si  merveilleuses  à  ceux  qui  ve- 
naient le  consulter  à  Carthage.  J'en  pourrais 
rapporter  un  grand  nombre,  si  je  ne  m'adres- 
sais à  des  gens  qui  en  ont  fait  eux-mêmes  l'ex- 
périence ;  il  me  suffira  d'en  rappeler  quelques- 
unes  pour  prouver  ce  que  j'avance.  On  lui 
demandait  de  ta  part  (c'est  à  moi  qu'il  parlait) 
ce  qu'était  devenu  un  gobelet  qu'on  ne  trouvait 


point  au  logis;  ne  dit-il  pas très-promptement, 
très-véridiquement ,  non-seulement  où  était 
caché  cet  objet ,  mais  le  nom  de  la  personne  à 
qui  il  appartenait  ?  Je  ne  parle  pas  de  la  vérité 
de  ses  réponses  sur  les  questions  qui  lui  ont 
été  posées  en  ma  présence  ;  mais  un  esclave 
qui  portait  des  écus  en  ayant  volé  une  partie, 
lorsque  nous  allions  trouver  Albicère  ;  il 
ordonna  de  les  compter  tous  devant  lui  et  con- 
traignit l'esclave  à  restituer  sous  nos  yeux  ce 
qu'il  avait  soustrait ,  avant  qu'il  eût  vu  lui- 
même  les  écus  et  qu'il  eût  appris  d'aucun 
d'entre  nous  combien  on  lui  en  avait  appor- 
tés. 

18.  N'avons-nous  pas  appris  de  toi-même  ce 
qui  étonna  si  fort  un  jour  Flaccialus,  cet 
homme  si  savant  et  si  célèbre?  Ayant  parlé  du 
dessein  d'acquérir  un  domaine,  il  fut  trouver 
le  devin  et  l'entretint  de  manière  à  voir  s'il 
serait  capable  de  lui  déclarer  ce  qu'il  avait  fait. 
Albicère  dit  aussitôt  de  quelle  affaire  il  s'agis- 
sait ;  de  plus,  et  Flaccianus  ne  put  contenir  ici 
un  cri  d'élonnement,  il  cita  le  nom  du  do- 
maine, nom  si  bizarre  qu'à  peine  Flaccianus 
l'avait-il  retenu.  Enfin,  je  ne  puis  te  le  dire  sans 
stupeur  d'esprit;  un  de  tes  disciples,  notre 
ami,  voulant  le  harceler  un  jour,  le  pressa 
vivement  de  dire  à  quoi  il  pensait  alors;  le 
devin  lui  répondit  qu'il  pensait  à  un  vers  de 
Virgile.  Notre  ami  stupéfait  ne  pouvant  dire  le 
contraire,  alla  jusqu'à  demander  quel  était  ce 
vers;  et  Albicère  ,  qui  avait  à  peine  vu  en 
passant  une  école  de  grammaire,  n'hésita  pas 
à  réciter  ce  vers  d'un  air  libre  et  enjoué.  N'é- 
taient-ce  point  là  des  choses  humaines  sur  les- 
quelles on  le  consultait?  Et  pouvait-il,  sans  la 
connaissance  des  choses  divines,  donner  des 
réponses  aussi  vraies,  aussi  certaines  1  II  serait 
absurde  de  penser  l'un  ou  l'autre;  car  les 
choses  humaines  ne  sont  rien  autre  que  les 
choses  des  hommes ,  comme  l'argent ,  les 
pièces  de  monnaie,  un  fonds  de  terre,  et  même 
aussi  la  pensée  elle-même;  et  qui  n'estimerait 
avec  raison  que  les  choses  divines  sont  celles 
par  lesquelles  le  pouvoir  de  deviner  est  donné 
à  l'homme  ?  Albicère  fut  donc    un  sage,  si 
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nous  accordons  que  la  sagesse  est  la  science 
des  choses  humaines  et  divines. 

CHAPITRE  Vil. 

ON  SOUTIENT  LA  DÉFINITION  DE  LA  SAGESSE. 

19.  Premièrement,  dit  Trygétius,  je  n'ap- 
pelle point  science ,  une  connaissance  qui 
trompe  quelquefois  celui  qui  la  possède,  car 
une  science  n'est  pas  seulement  un  système  de 
vérités  comprises,  mais  comprises  de  sorte 
qu'on  ne  doive  jamais  s'y  tromper,  ni  se  lais- 
ser ébranler  par  aucune  difficulté.  De  là  vient 
que  quelques  philosophes  ont  eu  raison  de 
dire  que  la  science  ne  peut  se  trouver  que 
dans  le  sage,  qui  non-seulement  doit  compren- 
dre ce  qu'il  soutient  et  ce  qu'il  fait,  mais  encore 
s'y  tenir  d'une  manière  ferme  et  inébranlable. 
Or,  nous  savons  que  cet  Albicère,  dont  tu 
viens  de  nous  parler,  a  dit  bon  nombre  de 
choses  fausses;  car  je  ne  l'ai  pas  seulement 
appris  par  la  bouche  d'autrui,  mais  je  l'ai 
quelquefois  reconnu  par  moi-même.  Dois-je 
donc  l'appeler  savant  quand  il  s'est  si  souvent 
trompé;  puisque  je  ne  lui  en  donnerais  pas  le 
nom,  s'il  avait  hésité  en  disant  toujours  la  vé- 
rité? Appliquez  mon  raisonnement  aux  arus- 
pices,  aux  augures,  et  à  tous  ceux  qui  consul- 
tent les  astres  ou  se  mêlent  d'interpréter  les 
songes.  Ou  bien,  montrez-moi,  si  vous  le  j)ou- 
vez,  un  de  ces  hommes  qui  n'ait  jamais  hésité 
dans  ses  réponses,  qui  ait  toujours  répondu  la 
vérité.  Car  il  ne  s'agit  point  ici  des  prophètes 
qui  ne  parlent  que  sous  l'inspiration  d'un  es- 
prit étranger. 

20.  De  plus,  quand  je  conviendrais  que  les 
choses  humaines  sont  les  choses  des  hommes, 
crois-tu  que  nous  possédions  bien  vérilable- 
mentcequc  le  hasard  pfiutnousdonncrou  nous 
ravir?  Ou  bien  entends-tu  \)i\r science  des  choses 
humaines  celle  qui  fait  connaître  la  (juanlité 
et  la  (jualité  des  biens  de  chacun,  ce  qu'il  a 
d'or,  d'argent,  ou  bien  s'il  pense  à  des  vers 
d'un  autre?  La  science  des  choses  humaines 
c'est  celle  qui  connaît  la  lumière  de  la  pru- 
dence, la  beauté  de  la  tempérance,  le  jiouvoir 
de  la  force,  la  sainteté  de  la  justice;  voilà  ce 
que  nous  [)ouvons  sans  crainte  appeler  nos 
biens,  parce  qu'ils  sont  à  l'abri  des  révolutions 


de  la  fortune;  et  si  cet  Albicère  avait  appris 
ces  choses ,  sa  vie ,  crois-moi ,  eût  été  moins 
déréglée  et  moins  honteuse.  S'il  a  dit  à  cet 
homme  le  vers  qu'il  roulait  dans  l'esprit,  je 
ne  pense  pas  que  cela  doive  être  compté  non 
plus  au  nombre  de  nos  biens  :  je  ne  discon- 
viens pas  toutefois  que  les  sciences  honnêtes  ap- 
partiennent d'une  certaine  manière  à  notre  es- 
prit,mais  un  ignorant  peut  prononcer  et  chanter 
le  vers  d'un  autre.  C'est  pourquoi  si  ces  choses 
tombent  dans  notre  mémoire,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'elles  soient  aperçues  par  quelques- 
uns  de  ces  misérables  esprits  qui  sont  dans 
l'air,  qu'on  appelle  démons  ;  je  reconnais 
qu'ils  puissent  l'emporter  sur  nous,  par  la 
finesse  et  la  subtilité  des  sens,  mais  non  par  la 
raison.  J'ignore  de  quelle  manière  secrète  et 
inaccessible  à  nos  sens  cela  peut  arriver.  Mais 
si  nous  admirons  l'abeille  qui  s'envole  après 
avoir  fait  son  miel  avec  je  ne  sais  quelle  saga- 
cité par  oîi  elle  l'emporte  sur  l'homme,  nous 
ne  devons  pas  pour  cela  ni  la  préférer  ni  la 
comparer  à  nous-même. 

21.  J'aimerais  donc  mieux  voir  cet  Albi- 
cère apprendre  à  faire  des  vers  à  celui  qui  le 
lui  aurait  demandé,  ou  bien,  pressé  par  quel- 
qu'un de  ceux  qui  seraient  venus  le  consulter, 
chanter  des  vers  de  sa  façon  sur  un  sujet  qui 
lui  aurait  été  proposé  à  l'instant.  C'est  ce  que 
Flaccianus  disait  souvent,  d'après  ce  que  tu  as 
coutume  de  nous  rappeler,  lorsque,  du  haut 
de  sa  grande  âme,  il  raillait  et  méprisait  ce 
genre  de  divination,  et  qu'il  l'attribuait  à  je 
ne  sais  quel  abject  petit  esprit,  comme  il  di- 
sait lui-même ,  qui  instruisait  Albicère  et  lui 
dictait  ses  réponses.  Ce  savant  homme  deman- 
dait aussi  quelquefois  à  ceux  qui  admiraient 
de  tels  prestiges  si  Albicère  pouvait  ensei- 
gner la  grammaire  ou  la  inusi(iuc ,  la  rhéto- 
rique ou  la  géométrie.  Mais  qui  l'a  connu  sans 
avouer  qu'il  ignorait  complètement  ces  scien- 
ces? Aussi  Flaccianus  finissait  par  exhorter 
ceux  qui  étaient  versés  dans  ces  éludes,  à  les 
préférer  sans  hésitation  à  cet  art  si  vain  de 
connaître  l'avenir  :  il  leur  recommandait  aussi 
de  travailler  à  rem|)lir  et  à  forlilier  leur  esi)rit 
par  des  connaissances  sérieuses  qui  relève- 
raient bien  au-dessus  de  ces  esprits  hivisibles 
qui  sont  dans  l'air. 
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CONTRE  LES  ACADÉMICIENS. 


CHAPITRE  Vin. 

LE  DEVIN  EST-IL  UN  SAGE. — QU'F.ST-CE  Qu'l'N  SAGE? 

—  définition  de  la  sagesse  conformément  a 
l'opinion  des  académiciens. 

22.  Quant  aux  choses  divines,  tout  le  monde 
en  convient,  elles  sont  meilleures  et  beaucoup 
plus  augustes  que  les  choses  humaines;  com- 
ment donc  aurait-il  pu  les  connaître  puisqu'il 
ne  se  connaissait  pas  lui-même?  Penserais-tu" 
que  les  astres  que  nous  contemplons  chaque 
jour  sont  quelque  chose  de  grand  en  compa- 
raison du  Dieu  vérilable  et  caché  que  l'intel- 
ligence atteint  si  peu,  que  les  sens  n'atteignent 
pas,  tandis  que  ces  astres  sont  présents  à  nos 
yeux?  Ce  ne  sont  donc  pas  là  ces  choses  divi- 
nes que  la  sagesse  déclare  connaître  seule.  Or, 
quant  aux  autres  choses  dont  les  devins  abu- 
sent ou  pour  se  faire  un  gain,  ou  pour  se  faire 
une  occasion  de  vanterie  ,  elles  sont  bien  infé- 
rieures aux  astres.  Donc  Albicère  n'a  point  eu 
la  science  des  choses  divines  et  humaines;  tu 
as  vainement  attaqué  par  ce  moyen  notre  défi- 
nition ,  et  comme  il  faut  compter  pour  rien  et 
mépriser  tout  ce  qui  est  en  dehors  des  choses 
humaines  et  divines,  en  quoi,  jeté  prie,  ce 
sage  que  tu  vantes  cherche-t-il  la  vérité?  Dans 
les  choses  divines,  dit  Licentius,  car  il  est 
constant  que  la  vertu  dans  l'homme  est  quel- 
que chose  de  divin.  —  Albicère  les  savait 
donc  déjà,  au  lieu  que  ton  sage  les  cherchera 
toujours?  —  Il  connaissait,  répondit  Licen- 
tius, des  choses  divines  mais  non  pas  celles  que 
le  sage  doit  chercher.  Car  ne  serait-ce  pas  ren- 
verser l'usage  ordinaire  du  langage  que  d'ac- 
corder à  un  homme  la  divination,  et  de  lui 
ôter  la  connaissance  des  choses  divines  dont  la 
divination  a  pris  son  nom?  C'est  pourquoi, 
votre  définition  me  semble  renfermer  je  ne 
sais  quoi  qui  n'aurait  pas  de  rapport  avec  la 
sagesse. 

23.  Celui  qui  adonné  cette  définition,  dit 
alors  Trygétius,  la  défendra  s'il  lui  plaît.  Main- 
tenant réponds-moi  et  arrivons  enfin  à  la  ques- 
tion dont  il  s'agit.  Je  suis  prêt,  dit  Licentius. 
Conviens-tu,  poursuivit  Trygétius,  qu'Albicère 
a  connu  la  vérité?  Certainement.  Il  valait  donc 
mieux  que  ton  sage?  —  Nullement  :  car  ces 
sortes  de  vérités  que  cherche  le  sage  non-seule- 
ment ce  devin  en  délire  ne  les  connaissait  pas, 
mais  elles  restent  inconnues  au  sage  même 


durant  la  vie  mortelle.  Et  cette  situation  est 
pourtant  si  excellente  qu'il  est  l){aiicou[)  jilus 
avantageux  l'e  chercher  ces  vétilés  sublimes 
que  de  trouver  quelquefois  les  aulns.  J'ai 
grand  besoin  du  secours  de  votre  dénnilidn 
pour  me  tirer  de  ce  mauvais  pas,  dit  Trygé- 
tius. Elle  t'a  semblé  vicieuse  parce  qu'elle  s'ap- 
plique aussi  à  celui  que  nous  ne  pouvons  ap- 
peler sage;  mais  l'approuveias-tu  quand  nous 
dirons  que  la  sagesse  est  la  connaissance  des 
choses  divines  et  humaines,  en  tant  qu'elles  se 
rapportent  à  la  vie  heureuse?  La  sagesse  est 
cela,  répond  Licentius,  mais  elle  n'est  pas  que 
cela;  c'est  pouiquoi  encore  que  ta  première 
définition  allât  trop  loin  ,  la  dernière  est 
trop  restreinte.  La  première  peut  être  accusée 
d'avarice,  la  seconde  de  folie.  Si  maintenant 
l'on  me  permet  de  dire  mon  avis  d.uis  nue  dé- 
finition, je  répondrai  que  la  sagesse  me  paraît 
être  non-seulement  la  connaissance  des  choses 
divines  et  humaines  qui  ont  rapport  à  la  vie 
heureuse,  mais  qu'elle  en  est  encore  la  re- 
cherche soigneuse.  Si  l'on  veut  diviser  ma 
définition,  on  trouvera  que  la  première  partie 
qui  com|)rend  la  science,  est  de  Dieu,  et  que  la 
seconde  qui  est  comprise  dans  la  recherche  est 
de  l'homme.  Dieu  est  heureux  par  l'une,  et 
l'homme  par  l'autre.  J'admire,  dit  Trygétius, 
comment  lu  'condamnes  ton  sage  à  toujours 
travailler  en  vain.  —  Pourquoi  dis-tu  en  vain, 
puisque  le  s  ige  est  si  bien  récompensé  ?  Car  par 
cela  même  qu'il  cherche  il  est  saye  :  et  parce 
qu'il  est  sage  il  est  heureux.  Autant  qti'il  lui 
est  possible,  en  effet,  il  dégage  son  esprit  de 
toutes  les  enveloppes  du  corps  et  se  recueille 
en  lui-même;  il  ne  se  laisse  pas  déchirer  par 
les  passions  ,  mais  il  s'applique  à  lui-même  et 
à  Dieu  avec  une  inaltérable  tranciuillilé.  Ainsi, 
dès  ce  monde,  il  jouit  de  sa  raison,  ce  qui  est 
le  bonheur,  nous  en  sommes  convenus,  et, 
à  la  fin  de  la  vie,  il  sera  tout  prêt  à  obtenir  ce 
qu'il  a  recherché,  et  il  jouira  à  bon  droit  d'une 
divine  béatitude,  après  avoir  déjà  goûté  une 
félicité  humaine.  ' 

CIIAI'lTiii';  IX. 

CONCLUSION. 

24.  Trygétius  fut  longtemps  occupé  de  pré- 
parer une  réponse  ;  je  pris  alors  la  parole  et 
dis  à  Licentius;  Je  ne  crois  pas  que  les  argu- 
ments manquent  à  Trygétius,  si  nous  lui  don- 
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nons  le  temps  de  les  chercher  :  car  jnsqn'à 
présent  ()ira-l-il  laissé  sans  réponse?  D'abord, 
la  question  de  la  vie  tieureuse,  ayant  été 
soulevée ,  et  le  sage  seul  étant  nécessaire- 
ment heureux,  puisque  de  l'avis  même  des 
fous  la  folie  est  une  misère,  il  a  conclu  que 
le  sage  doit  être  parfait,  qu'on  n'est  point 
parfait  tant  qu'on  cherche  la  vérité  ,  sans 
la  trouver ,  d'où  il  suit  qu'alors  on  n'est  pas 
non  plus  heureux.  Tu  as  voulu  à  ce  propos  lui 
opposer  le  poids  de  l'autorité ,  et  le  nom  de 
Cicéron  que  tu  as  cité  lui  a  causé  un  peu  de 
trouble  ;  mais  il  a  bientôt  relevé  la  tête  ,  et  s'é- 
lançant  avec  une  généreuse  audace  au  faîte  de 
la  liberté,  il  a  repris  ce  qu'on  voulait  lui  en- 
lever de  vive  force  ,  et  il  t'a  demandé  si  celui 
qui  cherchait  encore  te  semblait  parfait;  si  tu 
avouais  qu'il  ne  l'était  pas,  il  devait  revenir  au 
point  principal  de  la  question  et  montrer,  s'il 
le  pouvait ,  par  la  définition  qu'on  avait 
adoptée,  que  l'homme  était  parfait  quand  il  se 
conduisait  selon  la  raison  ,  et  conséquemment 
qu'on  ne  pouvait  être  heureux  sans  être 
parfait. 

Tu  as  échappé  à  ce  piège  plus  habilement 
que  je  ne  pensais,  en  disant  que  l'homme  par- 
fait était  celui  qui  cherchait  soigneusement  la 
vérité;  et  tu  t'es  servi,  pour  l'attaquer  avec 
plus  de  fierté  et  de  confiance,  de  cette  même 
définition  dans  laquelle  nous  avions  dit  que  la 
vie  heureuse  consistait  précisément  à  vivre 
selon  la  raison.  Trygétiusalorst'a  répliqué  avec 
netteté  et  s'est  emparé  de  ta  position,  et  ta 
défaite  auraitété  entière  ,  si  la  trêve  n'avait  ré- 
paré tes  forces.  Où  en  effet  les  académiciens 
donltu  soutienslesentimentont-ilsplacèleurci- 
tadelle,  si  ce  n'est  dans  la  définition  de  l'erreur? 
Etsi,  la  nnitenrêvant  peul-êlie,  cettedclinition 
ne  t'était  revenue  dans  l'esprit,  tu  n'aurais  eu 
rien  à  répondre  :  et  pourtant  tu  avais  déjà  rap- 
pelé cela  en  ex|>osant  l'opinion  de  (jcéron. 

Ensuite  ,  on  est  arrivé  à  la  définition  de  la 
sagesse.  Tu  t'es  efforcé  avec  tant  d'adresse 
de  la  combattre  qu'Albicère,    ton   soutien, 


n'aurait  peut-être  pas  reconnu  tes  détours. 

Avec  quelle  attention,  avec  quelle  force  Tri- 
gétius  t'a  résisté?  11  l'aurait  accablé  et  entière- 
ment confondu,  fi  tu  n'avais  enfin  appelé  à 
ton  secours  une  définition  nouvelle,  savoir  que 
la  sagesse  humaine  était  une  recherche  de  la 
Yérité,  qui  assure  à  l'âme  une  tranquillité  pro- 
fonde et  la  rend  heureuse.  11  ne  répondra  rien 
à  cette  opinion ,  surtout  s'il  demande  grâce 
pour  le  peu  de  temps  qui  reste  aujourd'hui. 

25.  Mais  si  on  le  trouve  bon  ,  ne  prolon- 
geons pas  davantage  cet  entretien  ,  car  je  crois 
qu'il  serait  superflu  de  discuter  plus  long- 
temps. La  question  a  été  suffisamment  traitée 
pour  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  ;  il 
ne  faudrait  plus  que  quelques  mots  pour  la  ter- 
miner entièrement,  si  je  n'aimais  mieux  vous 
exercer  et  éprouver  vos  forces  et  vos  études,  ce 
qui  est  l'objet  de  mes  grands  soins.  Car  mon 
but  étant  de  vous  excitera  la  recherche  ardente 
de  la  vérité,  j'avais  commencé  à  examiner  de 
quelle  importance  elle  pouvait  être  pour  nous. 
Or,  elle  est  si  grande  pour  vous  tous  tiue  je 
n'ai  rien  à  désirer  de  plus.  Comme  nous  sou- 
haitons d'être  heureux,  soit  par  la  découverte, 
soit  par  la  recherche  soigneuse  de  la  vérité , 
nous  devons,  si  nous  voulons  être  heureux,  la 
chercher  de  préférence  à  tout  le  reste.  Aussi, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  terminons  celte  discus- 
sion, et  après  l'avoir  mise  par  écrit,  envoyons- 
la,  surtout  à  ton  père  Liceatius.  Je  sais  que  son 
cœur  s'est  déjà  tourné  vers  la  philosophie;  mais 
j'attends  encore  que  la  fortune  l'y  fasse  entrer. 
11  pourra  être  plus  ardemment  iioussé  à  l'a- 
mour de  ces  études,  lorsqu'il  apprendra,  non 
pas  seulement  par  ouï  dire,  mais  [)ar  la  lecture 
de  ce  réeit,  {)ue  toi-même  tu  vis  ainsi  avec  moi 
en  t'y  apiiliijuant. 

Pour  toi ,  si ,  comme  je  le  présume,  les  aca- 
démiciens le  plaisent,  prépare-loi  i)lus  for- 
tement à  les  défendre;  car  j'ai  résolu  de  les 
a[)peler  en  jugement.  A  ces  mots,  on  vint  nous 
prévenir  que  le  dîner  était  prêt,  et  nous  nous 
levâmes. 
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En  témoignant  à  Romanien  sa  vive  reconnaissance,  saint  Augustin  l'excite  de  nouveau  à  se  livrer  à  la  philosophie.  —  Il  lui  adresse 
trois  nouvelles  conférences  :  La  première  fait  connaître  les  opinions  des  Académiciens;  la  seconde  détermine  ce  qui  distingue 
la  nouvelle  académie  de  l'ancienne,  et  réfute  le  sentiment  de  ces  iiliilosnphes  qui,  dans  l'impuissance  prétendue  de  découvrir  la 
vérité,  s'attachent  au  vraisemblable  ;  la  troisième  explique  ce  qu'ils  entendent  par  vraisemblable  ou  probable. 


^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  SECOURS  DE  DIEU    EST  NÉCESSAIRE   POUR  COM- 
BATTRB    LES  ARGUMENTS  DES  ACADÉMICIENS. 

1.  S'il  était  aussi  nécessaire  de  trouver  la  sa- 
gesse quand  on  la  cherche  qu'il  est  nécessaire 
au  sage  d'en  posséder  les  règles  et  la  connais- 
sance, assurément  toutes  les  subtilités  des  aca- 
démiciens ,  toute  leur  opiniâtreté ,  toute  leur 
obstination,  ou  bien  ,  comme  je  le  pense  ,  tous 
les  arguments  convenables,  au  temps  où  ils  vi- 
vaient, auraient  passé  avec  les  années  et  se- 
raient ensevelis  avec  les  restes  de  Cicéron  et  de 
Carnéades.  Mais  soit  à  cause  des  agitations 
nombreuses  et  diverses  de  cette  vie,  comme 
tu  l'éprouves  toi-même,  Romanien  ;  soit  à  cause 
d'une  certaine  pesanteur  de  l'indolence  et 
de  la  lenteur  des  esprits  engourdis;  soit  à 
cause  du  désespoir  de  trouver  la  vérité,ixar 
l'astre  de  la  sagesse  n'éclaire  pas  aussi  aisément 
les  intelligences  que  cette  lumière  éclaire  nos 
yeux  ;  soit  encore ,  et  c'est  l'erreur  de  tous  les 
peuples,  parce  qu'on  croit  faussement  avoir 
trouvé  la  vérité,  et  que  ceux  qui  la  cherchent, 
s'il  en  est,  ne  la  cherchent  pas  soigneusement, 
ou  se  laissent  détourner  dans  leur  volonté,  la 
science  est  rare  et  n'est  le  partage  que  du  pe- 
tit nombre.  Aussi,  lorsqu'on  en  vient  aux 
mains  avec  les  académiciens ,  leurs  armes  pa- 
raissent invincibles  et  comme  forgées  par  Vul- 
cain  ,  et  paraissent  telles,  non  pas  à  des  hom- 
mes médiocres,  mais  à  des  esprits  pénétrants  et 


bien  Instruits.  C'est  pourquoi ,  s'il  faut  lutter 
avec  les  vertus  comme  avec  des  rames  contre 
les  flots  et  les  tempêtes  de  la  fortune,  à  plus 
forte  raison  faut-il  implorer  le  divin  secours 
avec  toute  dévotion  et  piété,  afin  que  le  ferme 
dessein  des  bonnes  études  poursuive  sa  course 
sans  que  rien  l'en  détourne,  et  qu'il  arrive  au 
port  si  sûr  et  si  doux  de  la  philosophie.  C'est 
la  première  difficulté.  Voilà  ce  qui  me  fait 
craindre  potir  toi,  désirer  que  tu  sois  délivré,  et 
demander  continuellement  pour  toi,  dans  mes 
prières  de  chaque  jour,  des  vertus  propices,  si 
néanmoins  je  suis  digne  de  l'obtenir.  Or  Celui 
que  je  prie  est  la  Vertu  même  et  la  Sagesse  du 
Dieu  souverain.  Celui  que  les  mystères  nous 
donnent  comme  Fils  de  Dieu  est  il  autre  chose  ? 

2.  Tu  me  seras  d'un  grand  secours  dans  mes 
prières,  si  tu  ne  désespères  pas  de  nous  voir 
exaucés,  si  tu  travailles  avec  nous,  en  t'unis- 
sant  à  nous ,  non-seulement  par  des  vœux, 
mais  aussi  par  la  volonté,  et  par  l'élévation 
naturelle  de  ton  intelligence;  c'est  à  cause 
d'elle  que  je  te  cherche,  c'est  elle  qui  me  plaît 
tant,  elle  que  j'admire  toujours,  elle  qui,  ô 
malheur  1  est  enveloppée  en  toi  dans  les  ombres 
des  affaires  domestiques  comme  la  foudre  dans 
les  nuages,  et  qui  est  cachée  à  plusieurs,  et 
presque  à  tous.  Mais  elle  n'a  pu  l'être,  à  moi 
ni  à  deux  ou  trois  de  tes  amis,  qui  avons  sou- 
vent entendu  des  bruits,  ou  même  des  éclairs 
voisins  de  la  foudre. 

Car  pour  taire  tout  le  reste  et  nous  en  tenir 
à  un  seul  exemple,  qui  jamais  a  tant  et  si  sou- 
dainement tonné  et  tant  brillé  par  la  lumière 
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de  l'esprit  que,  sous  un  seul  grondement  de  la 
raison  et  un  seul  écbir  de  la  tempérance,  celte 
passion,  la  veille  encore  si  violente,  s'est  trou- 
vée vaincue  en  un  seul  jour?  Est-ce  que  cette 
vertu  n't datera  pas  enfin  ,  et  le  rire  de  plu- 
sieurs qui  désespèrent  ne  se  changera-t-il  pas 
en  confusion  et  en  stupeur?  Est-ce  qu'après 
avoir  annoncé  sur  la  terre  comme  certains  si- 
gnes des  clioses  futures,  elle  ne  rejettera  pas  de 
nouveau  tout  le  fardeau  du  corps,  elle  ne  re- 
tournera pas  au  ciel  ?  Est-ce  en  vain  qu'Au- 
gustin aura  dit  de  Romanien  toutes  ces  cho- 
ses ?  Celui  à  qui  je  me  suis  donné  tout  entier  et 
que  maintenant  je  commence  à  reconuaîlre  un 
peu,  ne  le  permettra  pas. 

CHAPITRE  II. 

AUGUSTIN  REND  A  ROMANIEN  SES  DEVOIRS  DE  RE- 
CONNAISSANCE, ET  l'exhorte  a  la  PHILOSO- 
PHIE. 

3.  Aborde  donc  avec  moi  la  philosophie  ;  tu 
y  trouveras  la  raison  de  tes  intiuiéludes  et  de 
tes  doutes  accoutumés.  Je  n'ai  à  craindre  en 
toi  ni  paresse  naturelle  ni  pesanteur  d'esprit. 
Quand  tes  affaires  te  laissaient  quelque  loisir, 
quel  autre  montrait  dans  nos  entretiens  plus 
d'attention,  plus  de  pénétration  que  toi?  Ne 
te  payerai-je  jamais  en  reconnaissance?  est-ce 
que  par  hasard  je  te  dois  peu?  Quand,  jeune  et 
pauvre,  je  quittai  mon  pays  pour  commencer 
mes  éludes,  ne  m'ouvris-tu  pas  ta  maison  ,  tes 
trésors,  et,  ce  qui  est  plus  encore,  ton  cœur? 
Lorsque  je  perdis  mon  père,  ton  amitié  me 
consola,  tes  discours  m'encouragèrent,  la  for- 
tune me  vint  en  aide.  Etdansnotre  ville  même, 
tes  bontés,  ton  amitié,  l'honneur  d'habiter  la 
maison  me  rendirent  presque  aussi  considé- 
rable, aussi  haut  placé  que  toi.  Lorsque  je  vou- 
lus revenir  à  Carlh;ige  pour  y  exercer  un  i)lus 
haut  emploi ,  je  ne  parlai  de  mon  dessein  et  de 
mes  espérances  qu'à  loi ,  je  n'en  dis  rien  à  mes 
autres  amis  ;  lu  essayas  de  m'arrêler  d'abord 
par  ton  amour  pour  le  lieu  natal,  où  j'enseignais 
déjà;  mais  dès  (jue  lu  fus  convaincu  ([ue  rien 
ne  pouvait  ébranler  la  résolution  d'un  jeune 
homme  ,  montant  vers  ce  (jui  lui  paraissait  le 
meilleur,  ta  merveilleuse  bienveillance  chan- 
gea l'avertissement  en  appui  :  tu  fournis  tout 
ce  qui  m'était  nécessaire  pour  mon  voyage ,  et 
toi  qui  avais  protégé  le  berceau  et  comme  le 
nid  de  mes  études,  tu  soutins  l'audace  de  mon 
premier  vol.  Lorsque,  pendant  ton  absence  et 


sans  t'en  prévenir,  je  me  mis  en  mer ,  tu  ne 
t'offensas  point  d'un  silence  qui  n'était  point 
dans  mes  habitudes,  et  soupçonnant  de  ma 
part  autre  chose  que  de  l'arrogance,  tu  demeu- 
ras inébranlable  dans  ton  amitié,  et  tu  songeas 
moins  au  maître  qui  abandonne  ses  disciples, 
qu'à  la  pureté  de  mes  intentions. 

A.  Enfin,  si  mon  loisir  me  fait  goûter  des 
joies,  si  j'ai  échappé  aux  liens  des  vains  désirs, 
si,  après  m'êlre  déchargé  du  fardeau  des  choses 
périssables,  je  respire,  je  me  ravise,  je  reviens  à 
moi;  si  je  m'applique  à  chercher  la  vérité,  si  je 
commence  à  la  trouver,  si  j'espère  arriver  au 
mode  sui)rême  ',  c'est  que  tu  m'as  excité,  c'est 
que  tu  m'as  pressé,  c'est  que  tu  as  tout  fait. 

Mais  la  foi  m'a  fait  plutôt  concevoir  que 
la  raison  ne  m'a  expliqué  de  qui  tu  étais  le  mi- 
nistre ;  car  dans  le  temps  que  nous  étions  en- 
semble, lorsque  je  t'eus  exposé  les  secrets  mou- 
vements de  mon  cœur,  quand  je  t'eus  déclaré 
si  vivement  et  si  souvent  que  je  ne  trouvais  de 
sort  agréable  que  celui  qui  nous  laisse  le  loisir 
de  nous  adonner  à  l'étude  de  la  sagesse,  ni  de 
vie  heureuse  ,  que  celle  qu'on  passait  dans  la 
philosophie ,  mais  que  j'étais  retenu  par  le 
soin  de  ceux  dont  la  vie  dépendait  de  mes  fonc- 
tions ,  et  par  une  foule  d'obstacles  que  me 
créaient  soit  la  vaine  gloire,  soit  l'importune 
misère  de  ma  famille  ;  tu  fus  saisi  d'une  grande 
joie,  du  saint  amour  d'une  telle  vie,  et  lu  di- 
sais que  si,  par  quelque  moyen,  lu  pouvais  en- 
fin rompre  les  fâcheux  liens  de  tous  les  procès 
où  tu  te  trouvais  engagé,  tu  briserais  toutes 
mes  chaînes  en  partageant  ta  fortune  avec  moi. 

5.  Aussi,  lorsque  lu  nous  quittas  après  nous 
avoir  ainsi  excités,  nous  ne  cessàmesdesoupirer 
après  la  philosophie,  et  nous  ne  songeâmes 
plus  qu'à  embrasser  ce  genre  de  vie  qui  nous 
avait  séduits,  et  nous  plaisait  si  fort.  Nous  étions 
toujours  |ileins  de  ces  désirs,  mais  ils  étaient 
moins  vifs.  Cepcniiant  nous  nous  imaginions 
que  c'était  suffisant,  et  comme  la  fianune  qui 
devait  nous  saisir  tout  à  fait  n'était  pas  encore 
là,  celle  qui  nous  échauffait  déjà  lentement 
nous  paraissait  excessive.  Mais  sitôt  que  cer- 
tains livres  bien  remplis,  comme  dilCelsinus, 
eurent  répandu  sur  nous  les  parfums  d'A- 
rabie, et  jeté  sur  celte  petite  llamme  quel- 
ques gouttes  d'une  huile  précieuse,  ce  qui  ar- 
riva est  inconcevable,  incroyable ,  mon  cher 
Romanien,  et  au  delà  de  tout  ce  que  lu  peux 
croire  de  moi  :  que  dirai-je  de  plus?  ces  quel- 
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ques  gouttes  allumèrent  en  moi  un  incendie 
qui  me  paraissait  incroyable  à  moi-même. 
Que  me  faisaient  alors  les  honneurs,  la  pompe 
humaine,  levain  désir  de  la  renommée;  enfin 
tout  ce  qui  attache  à  la  vie  ?  Je  revenais  en  moi 
à  la  hâte  tout  droit  et  tout  entier.  Je  me  tour- 
nais en  chemin,  je  t'avoue,  vers  cette  religion 
qu'on  avait  semée  au  plus  profond  de  noe  «œurs 
d'enfants,  et  c'était  elle-même  qui  m'entraînait 
vers  elle  à  mon  insu.  C'est  pourquoi ,  chance- 
lant, me  hâtant,  hésitant,  je  saisis  l'apôtre  Paul; 
car, me  disais-je,ces  hommes-là  n'auraientpas  pu 
accomplir  de  si  grandes  choses,  ni  vivre  comme 
il  est  notoire  qu'ils  ont  vécu,  si  leurs  écrits  et 
leurs  principes  étaient  contraires  à  cette  haute 
sagesse.  Je  le  lus  donc  tout  entier  avec  beau- 
couj)  d'application  et  de  réflexion. 

6.  Alors,  à  la  faveur  de  quelques  rayons  de 
lumière  qui  tombaient  sur  moi,  la  philosophie 
se  découvrit  à  moi,  sous  une  forme  telle  que 
j'aurais  pu  la  montrer,  je  ne  dis  pas  à  loi, 
qui  as  toujours  eu  soif  de  celte  inconnue, 
mais  même  à  celui  contre  lequel  tu  plaides,  et 
qui  peut-être  n'est  pas  tant  pour  toi  un  obs- 
tacle qu'une  occasion  d'épreuve.  Je  suis  sûr 
que,  méprisant  et  abandonnant  Baïa,  et  les 
charmants  jardins,  et  les  festins  délicats  et 
brillants,  et  les  histrions  domestiques,  et  enfin 
tout  ce  qui  excite  le  plus  vivement  en  lui  le 
plaisir,  il  s'envolerait  vers  cette  beauté,  doux 
et  saint  amant,  jilein  d'admiration,  hors  d'ha- 
leine, brûlant.  Car,  on  doit  en  convenir,  il  a  une 
certaine  honnêteté  d'âme ,  ou  plutôt  comme 
un  germe  d'honnêteté,  qui,  s'efforçant  d'écla- 
ter en  vraie  beauté,  pousse  des  feuilles  d'une 
façon  tortueuse  et  difforme  au  milieu  des  as- 
pérités des  vices  et  des  épines  des  fausses  opi- 
nions: cependant  ces  feuilles  poussent  toujours, 
et,  malgré  les  ombres  épaisses  qui  les  couvrent, 
elles  sont  aperçues  par  le  petit  nombre  de  ceux 
à  qui  leur  pénétration  et  leur  attention  per- 
mettent de  les  distinguer.  De  là  cette  hospita- 
lité, de  là,  dans  les  repas,  beaucoup  de  mar- 
ques de  bonté,  de  là,  l'élégance  elle-même, 
l'éclat,  l'air  d'extrême  propreté  de  toutes  choses, 
et  de  toutes  parts  la  politesse  sous  une  grâce 
apparente. 


CHAPITRE  III. 

PHILOCALIE  ET  PIIILOSOPUIE  :  AUGUSTIN  EXCITE  TE 
NOUVEAU  ROMAMEN  A  LA  PHILOSOPHIE. 

7.  Celte  politesse  est  appelée  communément 
philocalie  :  ne  méprise  pas  ce  nom  à  cause  du 
sens  que  lui  donne  le  vulgaire;  car  la  philo- 
calie et  la  philosophie  ont  presque  même  nom 
et  veulent  paraître  et  sont  comme  de  la  même 
famille.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  philosophie? 
L'amour  de  la  sagesse.  Et  la  philocalie?  L'a- 
mour de  la  beauté  :  demande-le  aux  Grecs. 
Mais,  qu'est-ce  que  la  sagesse?  N'est-ce  point 
la  beauté  véritable?  La  philosophie  et  la  philo- 
calie sont  donc  tout  à  fait  sœurs  et  nées  du 
même  père  '.  Mais  celle-ci,  arrachée  à  son  ciel 
par  la  glu  des  pas-sions,  et  enfermée  dans  la 
caverne  po[iulaire,  a  gardé  cepend.mt  une  res- 
semblance de  nom,  afin  d'avertir  l'oiseleur 
qu'elle  est  digne  de  quelque  attention.  —  Sans 
ailes,  souillée  et  pauvre,  elle  est  souvent  re- 
connue par  sa  sœur  qui  vole  en  liberté,  mais 
ne  la  délivre  pas  toujours  :  car  la  philoso{)liie 
seule  reconnaît  d'où  la  i)hilocalie  tire  son  ori- 
gine. Toute  cette  fable  (car  je  suis  devenu  tout 
à  coup  un  Esopi')  sera  délicieusemiMit  racontée 
en  vers  par  Licentius  :  peu  s'en  faut  qu'il  ne 
soit  un  poète  parfait.  Ah  !  si  celui  contre  lequel 
tu  plaides,  au  lieu  de  cette  fausse  bt-auté  dont 
il  est  encore  épris,  pouvait  attacher  sur  la 
beauté  véritable  ses  regards  purifiés,  avec 
quelles  délices  il  se  plongerait  dans  le  sein  de 
la  philosophie!  Et,  s'il  venait  à  t'y  rencontrer, 
comme  il  t'embrasserait  en  véritable  frère! 
Cela  t'étonne  et  tu  en  ris  peut-être?  Et  que  se- 
rait-ce si  j'expliquais  ces  choses  comme  je  le 
voudrais?  Que  serait-ce,  si,  à  défaut  de  sa  face 
que  tu  ne  peux  contempler  encore,  tu  enten- 
dais au  moins  la  voix  de  la  philosophie  elle- 
même?  Alors  ton  ctonnement  serait  grand, 
mais  tu  ne  rirais  pas  ,  tu  ne  désespérerais  [las. 
Crois-moi,  il  ne  faut  désespérer  de  personne, 
particulièrement  de  tels  hommes.  Les  exem- 
ples ne  sont  point  rares  :  celte  espèce  d'oiseaux 
s'échappe  aisément,  aisément  revient,  à  la 
grande  surprise  de  beaucoup  qui  restent  en- 
fermés. 

8.  Mais  revenons  à  nous ,  à  nous ,  dis-je , 
Romanicn ,  et  philosophons  ensemble.  Je  te 
rendrai  grâce.  Ton  fils  commence  déjà  à  philo- 
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sopher  :  je  modère  son  zèle  afin  qu'après  avoir 
d'jibord  cullivé  les  sciences  nécessaires,  il  se 
lève  plus  vigoureux  et  plus  assuré;  et,  pour 
n'avoir  pas  à  craindre  de  les  ignorer  toi-même, 
je  n'ai  qu'à  le  souliaiter,  si  je  te  connais  bien, 
des  vents  qui  soufflent  à  ton  gré.  Car,  que  di- 
rai-je  de  ton  naturel  ?  Ah  !  si  tous  les  hommes 
étaient  ainsi  doués  !  Il  n'y  a  que  deux  obstacles, 
deux  défauts  qui  empêchent  d'arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  :  je  ne  les  crains  pas 
beaucoup  pour  toi  ;  je  crains  cependant  que  tu 
ne  te  méprises,  que  tu  ne  désespères  de  trou- 
ver ou  que  tu  ne  croies  avoir  trouvé.  Or,  si  tu  as 
le  premier  défaut,  cette  discussion  te  l'enlèvera 
peut-être.  Car  tu  as  souvent  accusé  les  acadé- 
miciens, et  avec  d'autant  plus  d'autorité  que 
tu  étais  moins  instruit;  mais  aussi  d'autant 
plus  volontiers  que  tu  étuis  séduit  par  l'amour 
de  la  vérité.  Je  vais  donc  dis|)uler  avec  Alype, 
qui  te  soutiendra,  et  je  te  persuaderai  aisément 
ce  que  je  veux,  toutefois  dans  l'ordre  des  choses 
probables,  car  tu  ne  verras  point  la  vérité  elle- 
même,  si  tu  n'entres  pas  entier  dans  la  philo- 
sophie. Qu.int  à  1  autre  obstacle,  qui  consisterait 
à  croire  que  tu  as  peut-être  trouvé  queUiue 
chose,  quoi(iue  tu  nous  aies  quitté  cherchant 
déjà  et  doutant;  s'il  en  reste  encore  quelques 
traces  dans  ton  es[)rit,  elle  en  disparaîtra  bien 
certainement,  soit  quand  je  t'aurai  envoyé  un 
entretien  (jue  nous  avons  eu  sur  la  Religion, 
soit  quand  je  discuterai  longuement  avec  toi- 
même. 
9.  Mon  soin  unique  en  ce  moment  est  de 


défendre  mon  esprit  de  toute  opinion  vaine 
ou  dangereuse;  j'ai  donc  lieu  de  me  croire 
dans  une  situation  préférable  à  la  tienne.  Je 
ne  fenvie  qu'une  seule  chose,  c'est  que  tu 
suis  seul  à  jouir  de  mon  cher  Lucilien.  Serais- 
tu  jaloux  de  ce  nom  que  je  lui  donne?  Mais  en 
l'appelant  mien,  ne  dis-je  pas  aussi  qu'il  esta 
toi  et  à  tous  ceux  avec  qui  nous  ne  faisons 
qu'un?  Aussi  n'ai-je  pas  besoin  de  te  prier  de 
lui  venir  en  aide.  Prie  loi -même  pour  moi 
autant  que  tu  sais  y  être  obligé.  Mais  mainte- 
nant je  vous  dis  à  tous  les  deux  :  prenez  garde 
de  croire  que  vous  savez  quelque  chose  si 
vous  ne  l'avez  appris  au  moins  comme  vous 
savez  qu'un,  deux,  trois,  quatre  réunis  en- 
semble forment  un  total  de  dix.  Prenez  garde 
aussi  de  croire  que  vous  ne  connaîtrez  pas  la 
vérité  dans  la  philosophie,  ou  qu'elle  ne  peut 
être  jamais  connue  de  cette  manière.  Croyez- 
m'en  ,  ou  plutôt  croyez  Celui  qui  a  dit  :  Cher- 
chez et  vous  trouverez  ^  Il  ne  faut  point  dé- 
sespérer d'arriveràcette  sublime  connaissance, 
et  vous  verrez  qu'elle  sera  plus  évidente  que 
ces  vérités  numéricjues. 

Mais  arrivons  au  fait,  car  je  commence 
à  craindre  un  peu  tard  que  cet  exorde  n'excède 
la  règle,  et  ce  n'est  pas  de  peu  d'importance. 
La  règle  est  divine  sans  aucun  doute;  mais 
elle  trompe  lorsqu'elle  conduit  si  doucement  : 
je  serai  plus  prudent  quand  je  serai  devenu 
sage. 

'  Matth.  VII,  7. 
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CHAPITRE  IV. 

ON    IIAPPKI.I.K   I.KS    POINTS   DISCUTÉS   PANS   LK   PIIK- 
MIER   LIVRi:. 

10.  Après  le  discours  (lue  nous  avons  rap- 
porté dans  le  premier  livre ,  nous  passâmes 
environ  sej)!  jours  sans  discussion;  nous  n;- 
lûmcs  lentement  les  trois  livres  de  Virgile 
qui  suivent  h;  piemier,  et  nous  les  étudiâmes 
comme  il  paraissait  convenable  pour  le  mo- 
ment. Cependant  ce  travail  alluma  chez  Licen- 
lius  une  telle  ardeur  pour  la  poésie  que  je  crus 


devoir  la  modérer.  Car  il  ne  voulait  plus  con- 
sentir à  s'occuper  d'autre  chose.  Enfin  pour 
recommencer  pourtant  à  traiter  la  (piestion 
des  académiciens  que  nous  avions  ajournée,  je 
louai  de  mon  mieux  la  lumière  de  la  |iliiloso- 
pliie,  et  il  revint  volontiers.  Or,  i)ar  liasaid  ce 
jour  brillait  d'un  éclat  si  pur  qu'il  semblait  en 
rapport  avec  la  sérénité  dont  nos  âmes  avaient 
besoin.  Nous  quittâmes  donc  nos  lits  plus  tôt 
que  de  coutume,  et  nous  finies  un  peu  avec  les 
paysansce(iui  pressait  le  jilus.  Alors  Alype  nous 
dit  :Avanl  que  j'entende  votre  discussion  sur 
les  académiciens,  je  veux  qu'on  me  lise  l'eiitre- 
tieu  que  vous  avez  eu,  niavez-vous  dit,  ou 
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mon  absence;  car  autrement,  puisque  la  dis- 
cussion présente  est  la  suite  de  celle-là,  il  me 
serait  impossible  ou  de  ne  pas  me  tromper  en 
vous  écoutant,  ou  de  ne  pas  m'exposer  à  trop  de 
fatigues.  —  Après  avoir  satisfait  à  sa  demande, 
nous  vîmes  que  la  matinée  était  fort  avancée 
et  nous  commençâmes  à  revenir  du  champ  où 
nous  nous  étions  promenés  et  à  gagner  le  lo- 
gis. Je  t'en  prie,  médit  alors  Licentius,  daigne 
avant  le  dîner,  me  rappeler  en  peu  de  mots  tout 
le  système  des  académiciens,  afin  que  rien  ne 
m'échappe  de  ce  qui  est  favorable  au  parti  que 
je  soutiens.  J'y  consens,  lui  dis-je,  d'alitant 
plus  volontiers  que,  tout  préoccupé  de  cette 
question,  tu  en  dîneras  moins.  —  N'y  compte 
pas  trop,  me  répondit-il,  car  j'ai  vu  beaucoup 
de  gens,  et  surtout  bien  souvent  mon  père, 
qui  n'avaient  jamais  plus  d'appétit  que  lorsque 
leur  esprit  était  plus  soucieux.  Et  toi-uième 
n'as-tu  pas  remarqué  que  lorsque  j"ai  la  tête 
pleine  de  poésie  ,  mon  application  ne  met  pas 
votre  table  en  sûreté.  J'ai  même  coutume  de 
m'en  étonner  quand  j'y  pense.  Car  comment 
se  fait-il  que  nous  ayons  plus  vivement  besoin 
de  nourriture  lorsque  nous  tournons  notre 
esprit  vers  autre  chose?  Et  pourquoi,  alors  que 
nos  dents  et  nos  mains  sont  si  fort  occupées, 
l'esprit  prend-il  un  si  grand  empire? — Ecoule 
plutôt,  lui  dis-je,  ce  que  tu  demandes  sur 
les  académiciens;  je  crains  que,  si  tu  con- 
tinues à  rouler  ces  mesures,  je  ne  te  trouve 
sans  mesure  ,  non-seulement  pour  manger 
mais  encore  pour  interroger.  Au  reste,  si 
je  cache  quelque  chose  pour  rendre  meilleur 
mon  système,  Alype  le  fera  connaître.  Nous 
avons  en  ce  moment,  dit  Alype,  grand  besoin 
de  ta  bonne  foi,  car  s'il  est  à  craindre  que  tu 
ne  caches  quelque  chose,  il  me  paraît  bien 
difficile  de  surprendre  celui  qui,  au  su  de  tous 
ceux  qui  me  connaissent,  lu'a  appris  ces 
choses  :  d'autant  plus  que,  dans  cette  mani- 
festation de  la  vérité,  tu  prends  moins  conseil 
de  la  victoire  que  de  ton  propre  cœur. 

CHAPITRE  V. 

SENTIMENTS  DES  ACADÉMICIENS. 

H.  J'agirai  en  toute  bonne  foi,  lui  dis-je,  car 
c'est  ton  droit  de  l'exiger. 

D'après  les  académiciens,  l'homme  ne  pou- 
vait parvenir  à  la  connaissance  des  choses  qui 
ont  rapport  à  la  philosophie  (quant  aux  autres 


choses,  Carnéades  convenait  qu'il  s'en  souciait 
fort  peu)  ;  cependant  l'homme  pouvait  être 
sage,  et  tout  son  devoir,  comme  tu  l'as  soutenu, 
Licentius,  consiste  à  chercher  la  vérité.  De  là 
il  fallait  conclure  que  le  sage  ne  devait  croire 
à  rien.  Car  si  l'on  vient  à  croire  des  choses  in- 
certaines, on  se  trompe  nécessairement;  ce  qui 
est  un  crime  pour  le  sage.  Ils  ne  disaient  pas 
seulement  que  toutes  choses  étaient  incertaines, 
mais  ils  l'affirmaient  à  grand  renfort  de  raisons. 
Cette  prétendue  impossibilité  de  saisir  le  vrai, 
ils  paraissaient  l'avoir  tirée  d'une  définition  du 
stoïcien  Zenon  ;  il  dit  qu'on  peut  connaître  une 
vérité  lorsque  le  principe  qui  l'engendre  l'a 
tellement  imprimée  à  l'esprit  que  rien  autre 
chose  n'aurait  pu  faire  une  semblable  impres- 
sion. C'est-à-dire,  pour  parler  plus  brièvement 
et  plus  clairement,  que  le  vrai  peut  être  re- 
connu à  des  caractères  que  le  faux  ne  peut  pas 
avoir.  Or,  les  académiciens  s'attachèrent  forte- 
ment à  établir  que  cela  ne  pouvait  pas  se 
trouver.  De  là  sont  venus,  pour  la  défense  de 
ce  parti  ,  les  discussions  des  philosophes , 
les  erreurs  des  sens,  les  rêveries  et  les  fu- 
reurs, les  sophismes  et  les  sorites.  Et  comme 
ils  avaient  appris  de  Zenon  que  rien  n'est  plus 
honteux  que  de  s'en  tenir  à  des  opinions  incer- 
taines, ils  établirent  cet  ingénieux  principe, 
que,  puisqu'on  ne  pouvait  rien  connaître,  et 
que  d'un  autre  côté  il  était  honteux  de  rester 
dans  le  doute,  le  sage  ne  devait  rien  croire. 

12.  Ce  fut  ce  qui  excita  tant  de  haines  contre 
eux.  Car  de  là,  il  paraissait  résulter  que  celui 
qui  ne  croyait  rim,  ne  devait  rien  faire  ;  et  ces 
philosophes,  en  soutenant  que  le  sage  ne  devait 
rien  croire  semblaient  nous  le  montrer  comme 
un  homme  oisif  et  nonchalant,  et  désertant  tous 
ses  devoirs.  Ils  introduisaient  alors  un  certain 
probabilisme  qu'ils  appelèrent  vraisemblance, 
et  soutinrent  que  le  sage  n'abandonnait  nul- 
lement des  devoirs ,  puisqu'il  avait  un  prin- 
cipe pour  le  diriger,  et  que  la  vérité,  soit  à 
cause  de  certaines  ténèbres  de  la  nature,  soit 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  autres  ob- 
jets, était  cachée  ou  confuse.  Ils  disaient  que 
l'attention  à  suspendre  ou  à  refuser  son  con- 
sentement était  une  assez  grande  occupation 
pour  le  sage. 

Il  me  semble,  Alype,  que  j'ai  tout  expliqué 
en  peu  de  mots,  comme  tu  le  souhaitais,  et  que 
je  ne  me  suis  écarté  en  rien  des  bornes  que  tu 
m'avais  prescrites,  c'est-à-dire,  quej'ai  agi  avec 
la  plus  entière  bonne  foi.  S'il  se  trouve  une 
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chose  que  je  n'ai  pas  dite,  ou  que  j'ai  dite  au- 
trement qu'elle  n'est,  je  ne  l'ai  point  fait  à 
dessein.  La  bonne  foi  consiste  à  parler  selon  la 
pensée.  Or,  il  semble  qu'il  faut  éclairer  l'homme 
qui  se  trompe  et  se  défier  de  celui  qui  veut 
tromper.  Le  premier  a  besoin  d'un  bon  maître, 
le  second  d'un  disciple  circonspect. 

13.  Je  suis  reconnaissant,  dit  alors  Alype, 
d'a\oir  satisfait  au  désir  de  Licentius  et  de 
m'avoir  déchargé  du  fardeau  qui  m'était  im- 
posé. Si  pour  m'éprouver  (et  tu  n'avais  pu 
avoir  d'autre  motif),  tu  avais  fait  des  omissions, 
tu  n'aurais  pas  eu  plus  à  craindre  que  moi 
l'obligation  de  les  signaler.  Consens  donc  à 
ajouter  ce  qui  manque  encore,  non  à  ma  de- 
mande ,  mais  à  mes  connaissances,  et  à  indi- 
quer la  différence  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle 


académie.  Maintenant,  lui  dis-je,  je  t'avoue  que 
je  ne  m'en  sens  pas  le  courage.  C'est  pourquoi 
tu  me  rendrais  service  si,  pendant  que  je  me 
reposerai  un  peu,  tu  voulais  bien  nous  expliquer 
ces  noms  et  nous  apprendre  ce  qui  a  donné 
naissance  à  l'académie  nouvelle,  car  je  ne  puis 
nier  que  ce  que  tu  demandes  n'appartienne 
beaucoup  à  la  question  que  nous  traitons.  Je 
croii-ais  que  tu  veux  aussi  m'empècher  de 
dîner,  reprit-il,  si  je  ne  savais  que  Licentius  t'a 
déjà  fait  peur,  et  s'il  ne  nous  avait  imposé 
l'obligation  d'éclaircir  avant  le  dîner  ces  sortes 
d'obscurités.  11  allait  continuer;  mais  comme 
nous  étions  rentrés  au  logis,  ma  mère  nous 
pressa  si  fort  qu'il  fallait  se  mettre  à  table  et 
briser  là  l'entretien. 
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CHAPITRE  VI. 

DIFFÉRENCE    ENTRE  l' ANCIENNE  ET    LA    NOUVELLE 
ACADÉMIE. 

14.  Apres  avoir  suffisamment  dîné,  nous 
retournâmes  dans  la  prairie.  Alors  Alype  nous 
adressa  la  parole  :  Je  vais  faire,  dit-vl,  ce  (jue 
tu  souhaites  ;  je  n'oserais  refuser.  Si  rien  ne 
m'échappe,  c'est  à  tes  leçons  et  à  la  fidélité  de 
ma  mémoire  ([ue  je  le  devrai.  S'il  m'arrive  de 
me  tromper  en  (juchpie  chose,  tu  y  porteras 
remède,  et  dorénavant  je  ne  serai  pas  effrayé 
d'une  semblable  charge. 

Le  but  de  la  nouvelle  académie  a  été 
moins,  je  crois,  de  se  séparer  de  l'ancienne 
que  de  se  séparer  des  stoïciens.  Et  cela  ne 
doit  pas  passer  |)our  une  séparation  puis(iu'il 
était  absolument  nécessaire  d'approfondir  et 
de  discuter  la  nouvelle  opinion  que  Zenon 
avait  mise  au  jour.  Car  on  peut  bien  croire 
que  l'opinion  sur  l'impossibilité  de  connaître 
la  vérité,  quolipie  n'ayant  donné  lieu  parmi 
eux  à  aucune  dispute ,  est  cependant  res- 
tée dans  res|irit  des  anciens  acadéiniciens. 
On  le  prouverait  aisément  par  l'aulorilé 
de  Socrate,  de  Platon  et  des  autres  anciens 
pliilo>oi)lu'S  (pii  ont  cru  poiiMiir  se  (Icrciulre 
de  l'erreur  en  ne  donnant  pasleurassuntiiuent 

S.  Auo.  —  Tome  III. 


à  la  légère.  Jamais,  toutefois^  ni  dans  nos  éco- 
les, ni  publiquement,  ils  n'ont  agité  spéciale- 
ment la  question  de  savoir  si  l'on  pouvait  ou 
non  connaître  la  vérité.  Zenon  apporta  cette 
nouveauté;  il  prétendit  qu'on  ne  pouvait  con- 
naître que  ce  ()ui  étaittellement  vrai,  qu'il  était 
facile  de  le  distinguer  par  des  signes  qui  ne 
pouvaient  appartenir  à  l'erreur,  et  de  plus, 
que  le  sage  ne  pouvait  s'astreindre  à  aucune 
opinion  douteuse  ;  Arcliésilas,  entendant  ce  dis- 
cours, nia  que  l'homme  pût  jamais  rien  trou- 
ver de  semblable  ,  et  que  la  vie  du  sage  dût 
être  exposée  au  naufrage  d'o|iinions  incertai- 
nes :  il  en  conclut  même  qu'on  ne  devait 
croire  à  rien. 

13.  Dans  cet  état  de  choses,  l'ancienne  aca- 
démie paraissait  plus  agrandie  que  combattue. 
11  s'éleva  alors,  dans  l'école  de  Philon,  un  cer- 
tain Antiochus  qui,  i)lus  épris  de  gloire  que 
de  vérité,  selon  le  sentiment  de  plusieurs, 
rendit  odieuses  les  opinions  des  deux  acadé- 
mies :  car  il  prélendail  (pie  les  nouveaux  acadé- 
inicienss'etrorçaieiil  d'introduire  une  chose  ex- 
traordinaire et  contraire  à  l'opinion  des  pre- 
miers; et  pour  cela  il  iinpiorail  l'autorité  des 
anciens  physiciens  et  des  autres  grands  philo- 
sophes, allaquant  les  académiciens  eux-mcincs 
en  ce  ipi'ils  prétendaient  s'atlacher  au  vrai- 
scjnhlable  (pi  ind  ils  avouaient  ne  |i:is  connaître 
le  vrai.  11  avait  rassemblé  une  foule  d'argu- 
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ments  dont  je  vous  passe  le  détail.  Mais  ce  qu'il 
soutenait  avec  le  plus  d'ardeur,  c'est  que  le 
sage  pouvait  connaître  la  vérité.  C'est  là  ,  je 
crois,  toute  la  dispute  entre  les  nouveaux  et 
les  anciens  académiciens.  Que  s'il  en  est  autre- 
ment, je  te  prie  d'en  instruire  à  fond  Licentius: 
je  le  demande  pour  lui  et  pour  moi.  Mais  si 
tout  est  comme  j'ai  essayé  de  le  dire,  achevons 
la  discussion  commencée. 

CHAPITRE  VII. 

CONTRE  lES   ACADÉMICIENS. 

16.  Je  prisla  parole  et  je  dis  :  Combiendetemps 
encore,  Licentius,  garderas-tu  le  silence?  Nous 
avons  parlé  plus  longuement  que  je  ne  le  pen- 
sais 1  as-tu  entendu  ce  que  sont  les  académi- 
ciens ?  —  Alors  souriant  avec  quelque  embarras 
et  tant  soit  peu  déconcerté  de  mon  interpella- 
tion :  Je  me  repens,  dit-il,  d'avoir  si  fortement 
soutenu  contre  Trygétius  que  le  bonheur  de  la 
vie  est  dans  la  recherche  de  la  vérité.  En  effet, 
cette  question  me  trouble  au  point  qu'il  m'est 
difficile  de  n'être  pas  malheureux,  puisque, 
si  vous  portez  en  vous  quelque  chose  d'hu- 
main, je  dois  vous  paraître  à  plaindre.  Mais 
pourquoi  me  tourmenter  sans  raison?  ou  que 
puis-je  craindre  quand  je  défends  une  aussi 
juste  cause  ?  je  ne  céderai  donc  qu'à  la  vérité.  — 
Les  nouveaux  académiciens,  lui  dis-je,  te  plai- 
sent-ils ?  —  Oui,  beaucoup.  Tu  penses  donc 
qu'ils  sont  dans  le  vrai  ?  —  Il  allait  en  convenir, 
mais  devenu  plus  prudent  sur  un  sourire  d'A- 
lype,  il  hésita  un  peu,  puis  il  me  dit  :  Répèle 
un  peu  cette  petite  question.  Te  semble-t-il, 
repris-je,  que  les  académiciens  soient  dans  le 
vrai? — Il  se  tut  encore  quelques  instants,  puisil 
dit  :  Je  ne  sais  s'ils  sont  dans  le  vrai,  mais  c'est 
probable:  car  je  ne  vois  plus  quelle  voie  suivre. 
—  Sais-tu,  repris-je,  que  le  probable,  ils  l'ap- 
pellent aussi  le  vraisemblable?  —  Je  le  crois, 
dil-il.  Donc,  répondis-je,  le  sentiment  des  aca- 
démiciens est  vraisemblable?  —  Oui,  dit-il.  — 
Je  t'en  prie,  fais- y  un  peu  plus  attention.  Si 
quelqu'un  voyant  ton  frère  ,  soutenait  qu'il 
ressemble  à  ton  père  qu'il  ne  connaîtrait  pas, 
ne  te  semblerait-il  pas  fou  ou  niais  ? — Après  un 
longsilence,  cela  ne  me  paraîtrait  pas  absurde, 
répondit-il. 

17.  Comme  je  commençais  à  parler:  Attends, 
dit-il,  un  peu,  je  te  prie.  Puis  souriant  :  Dis- 
moi,  reprit-a,  s'il  te  plaît,  te  crois-tu  déjà  bien 


sûr  de  la  victoire?  — Fais,  lui  dis-je,  que  j'en  sois 
entièrement  assuré.  Cependant  n'abandonne 
pas  pour  cela  le  parti  que  tu  soutiens,  surtout 
l)arce  que  nous  n'avons  commencé  ensemble 
cette  discussion,  que  pour  t'exercer  et  pour 
polir  ton  esprit.  —  Ai-je  donc,  dit-il,  lu  les  aca- 
démiciens ,  ou  suis-je  instruit  de  toutes  les 
sciences  dont  tu  t'es  armé  pour  venir  m'atta- 
quer?  —  Ceux  qui,  les  premiers,  ont  soutenu 
celte  opinion,  ne  les  avaient  pas  lus  non  plus. 
Si  l'instruction  et  les  sciences  te  manquent, 
ton  esprit  ne  doit  pas  être  faible  au  point  que 
tu  succombes  sans  résistance,  devant  quelques 
mots  de  moi,  et  devant  quelques  questions. 
Car  je  commence  déjà  à  craindre  qu'Alype 
ne  te  remplace  plutôt  que  je  ne  le  voudrais, 
et  en  face  d'un  tel  adversaire  ,  je  mar- 
cherai avec  moins  de  sécurité.  —  Dieu  veuille 
alors,  dit-il,  que  je  sois  à  l'instant  vaincu, 
afin  de  vous  entendre  et  qui  plus  est , 
vous  voir  disputer  ensemble  :  rien  ne  peut 
m'être  plus  heureux  que  ce  spectacle.  Vous 
vous  plaisez  à  verser  vos  paroles,  plutôt  qu'à 
les  répandre,  puisque  vous  recueillez  sur  des 
tablettes  ce  qui  s'échappe  de  votre  bouche,  et 
que  vous  ne  le  laissez  pas,  comme  on  dit,  tom- 
ber à  terre  :  il  sera  donc  aussi  permis  de  vous 
lire.  Cependant,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  les 
interlocuteurs,  il  arrive,  je  ne  sais  comment 
que  si  une  bonne  discussion  n'est  pas  plus 
profitable,  elle  fait  certainement  à  l'âme  beau- 
coup plus  de  plaisir, 

18.  Nous  te  rendons  grâces,  lui  dis-je;  mais 
les  mouvements  subits  de  joie  t'ont  contraint 
à  déclarer  témérairement  ce  que  tu  penses, 
quand  tu  as  dit  qu'aucun  spectacle  ne  pouvait 
t'êlre  plus  heureux.  Et  que  serait-ce  donc  si 
tu  voyais  ton  père,  plus  ardent  que  personne 
à  puiser  au  sein  de  la  philosophie,  après  une 
longue  soif,  chercher  et  discuter  ces  choses 
avec  nous?  Je  me  sentirai  alors  plus  heureux 
que  jamais;  et  toi,  que  penserais-tu  et  que 
dirais-tu?  —  Licentius  laissa  tomber  quelques 
larmes;  et  dès  qu'il  put  jjarler,  élevant  la  main 
vers  le  Ciel  :  «  Mon  Dieu  I  »  dit  il,  quand  ver- 
rai-je  cela?  mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puisse 
espérer  de  toi.  —  Ici  presque  tous  nous  nous 
prîmes  à  pleurer  et  nous  ne  î^ongeâmes  plus  à 
discuter;  et  moi ,  luttant  avec  moi-même,  et 
me  contenant  à  peine  :  Allons,  courage  1  lui 
dis-je,  reprends  tes  forces,  défenseur  futur  de 
l'Académie  ,  je  t'ai  depuis  longtemps  exhorté 
à  eu  amasser  le  plus  que  tu  pourras.  Je  ne 
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crois  pas  pour  cela  que  «  tu  trembles  avant  le 
«son  de  la  trompette',»  ou  que  l'envie  de 
voir  combattre  les  aulres  te  fasse  désirer  d'être 
sitôt  mis  au  nombre  des  prisonniers.  —  A  ce 
moment,  Trygotius  s'apercevant  que  nos  vi- 
sages avaient  suffisamment  retrouvé  leur  séré- 
nité :  Pourquoi,  dit-il,  un  aussi  saint  bomme 
que  lui  ne  soubaiterait-il  pas  que  Dieu  lui  ac- 
cordât cette  grâce  avant  même  qu'il  l'en  priât? 
Crois  enfin,  Licenlius;  car,  puisque  tu  ne 
trouves  rien  à  répondre  et  que  tu  semblés 
même  désirerd'être  vaincu,  tu  parais  avoir  peu 
de  confiance  en  ta  cause.  —  Nous  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  rire,  et  Licentius  répondit  : 
Parle  donc,  toi,  qui  sais  être  heureux  sans 
trouver  et  même  sans  cbercber  la  vérité.  — 

19.  L'enjouement  de  nos  jeunes  gens  nous 
rendilplus  gais  :  Fais  attention  à  ma  demande, 
dis-je  à  Licentius,  et  reviens  au  combat  avec 
plus  de  fermeté  et  de  courage  si  lu  peux. 
—  Me  voici  avec  toute  ma  bonne  volonté,  répli- 
qua-t-il.  Et  si  cet  homme,  qui  voit  mon  frère, 
a  appris  par  la  renommée  qu'il  ressemble  à 
mon  père, es-t-il  sol  ou  niais  de  le  croire?  —  On 
peut  au  moins  l'aiipeler  un  sot,  dis-je. — Non  pas 
tould'abord, reprit-il, à  moinsqu'il  nesoutienne 
qu'il  sait  ce  qu  il  dit.  Car  s'il  croit  probable  ce 
que  la  renommée  lui  a  appris  ,  on  ne  peut  pas 
l'accuser  de  témérité.  —  Examinons,  lui  dis-je, 
un  peu  la  chose  et  mettons-la  pour  ainsi  dire 
devant  les  yeux.  Suppose  donc  que  ce  je  ne 
sais  qui  dont  nous  parlons  est  ici  présent  :  ton 
frère  arrive  de  (lueicjiie  p.ut.  De  qui  est-il  fils, 
demande  cet  homme?  D'un  certain  Romanien, 
répond-on.  Et  aussitôt  il  reprend  :  oh  !  qu'il  res- 
semble à  son  pèrel  Conmie  j'avais  été  bien  infor- 
mé par  la  renommée  1  A  ces  mots,  toi  ou  tout 
autre  vous  lui  dites  :  Tu  connais  donc  Roma- 
nien ,  mon  bon  homme?  Non  jias,  réi)und-il, 
cepcnilanl  je  trouve  ([ue  son  fils  lui  ressemble 
beaucoup.  Qui  [lourrait  alors  s'empêcher  do 
rire?  —  Personne  ,  dit  Licentius.  —  Tu  vois 
donc  enfin  la  coi)sé(iuencc?  ajoutai-je.  —  Je  la 
vois  de|>uis  lougtiniiiis.  Cependant  je  voudrais 
t'enlendre  la  tirer  toi-même  :  car  il  faut  que 
tu  conunences  à  nourrir  l'oiseau  que  tu  as 
pris.  —  Qu'ai-je  donc  à  conclure,  lui  dis-je? 
Tout  ne  crie-l  il  pas  qu'il  faut  également  rire 
de  tes  académiciens,  (juand  ils  disent  (ju'en 
cette  vie,  ils  s'alliclienl  au  vraismiblable ,  tan- 
dis qu'ils  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est  que 
le  vrai. 

'  Knéide,  liv.  u,  v,  424. 


CHAPITRE  VIII. 

SUBTILITÉ   DES  ACADÉMICIENS. 

20.  La  prudence  des  académiciens,  dit  alors 
Trygétius,  me  semble  bien  loin  de  la  sottise  de 
l'homme  que  tu  viens  de  représenter.  Car  c'est 
par  le  raisonnement  que  les  académiciens  cher- 
chent ce  qu'ils  nomment  le  vraisemblable  , 
tandis  que  ton  imbécille  s'en  rapporte  à  la 
renommée  dont  l'autorité  est  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  méprisable.  —  Mais,  répondis-je  ,  ne 
serait-il  pas  encore  plus  niais  s'il  disait  :  —  Je 
ne  connais  point  le  père  de  ce  jeune  bomme? 
La  renommée  ne  m'a  point  dit  combien  il  lui 
est  semblable,  cependant  je  trouve  qu'il  lui 
ressemble.  Assurément,  dit-il,  il  serait  encore 
plus  niais.  Mais  à  quoi  bon  tout  cela?  —C'est, 
répliquai  -  je  ,  parce  que  ceux-là  sont  aussi 
sots  qui  disent  :  Nous  ne  connaissons  point 
le  vrai,  mais  ce  que  nous  voyons  est  semblable 
à  ce  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas.  —  Ils  di- 
sent seulement,  reprit-il,  que  cela  est  probable. 
Comment  peux-tu  parler  de  la  sorte,  répondis- 
je?  Ne  conviens-tu  i)as  qu'ils  disent  que  cela 
est  vraisemblable  ?  — J'ai  voulu  le  dire  [)our 
exclure  cette  ressemblance.  Car  il  me  semblait 
que  vous  aviez  eu  tort  de  mêler  la  renommée 
à  votre  discussion,  puisque  les  académiciens 
ne  s'en  rapportent  pas  même  aux  yeux  des 
hommes,  loin  de  s'en  rapporter  aux  yeux  in- 
nombrables et  monstrueux  de  la  renommée, 
comme  l'ont  imagine  les  poètes.  Moi  qui  défends 
les  académiciens,  qui  suis-je  enfin  ?  est-ce 
que  dans  cette  ([ueslion  vous  enviez  ma  sécu- 
rité? Voici  Alype  qui  arrive;  que  ce  soit  pour 
nous,  je  te  prie,  un  peu  de  ré|)it;  nous  pen- 
sons depuis  longtemps  que  ce  n'est  pas  en  vain 
que  tu  redoutes  son  arrivée. 

21.  Alors,  après  avoir  fait  silence,  tous  les 
deux  tournèrent  leurs  regards  vers  Alype  :  Je 
voudrais,  dit  celui-ci,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  être  de  quelque  secours  pour  votre 
[larti,  si  votre  souhait  ne  m'effrayait  pas,  mais 
j'ediappcrai  aisrnient  à  celle  crainte,  si  mon 
cs|iérance  ne  me  tri>m|)e  iias.Carceijui  me  con- 
sole, c'est  que  cet  adversaire  des  académiciens, 
après  s'être  chargé  du  rôle  de  Trygéliiis  pres- 
([uc  vaincu,  est  |)rol)ablement  vain(|ueur, 
d'.ii)rès  voire  aveu.  Je  crains  plus  de  ne  pouvoir 
éviter  le  reproche  d'avoir  failli  à  mon  emploi 
pour-  prendre  trop  téniéraireuicnt  celui  d'ua 


260 


CONTRE  LES  ACADEMICIENS. 


autie.  Vous  n'avez  pas  oublié  en  effet  qu'on 
m'avait  donné  l'office  déjuge.  —  Il  y  a,  dit  Try- 
gétius,  bien  de  la  différence  entre  l'un  et 
l'autre  :  aussi  nous  te  prions  de  consentir  à  en 
être  privé  pour  quelque  temps.  —  Je  ne  m'y 
oppose  pas,  répondit-il  ;  je  crains  qu'en  vou- 
lant éviter  la  témérité  ou  la  négligence  je  ne 
tombe  dans  le  piège  de  l'orgueil,  le  plus  hor- 
rible des  vices  :  ce  qui  m'arriverait  ,  si  je 
voulais  garder  l'honorable  emploi  dont  vous 
m'avez  chargé  plus  longtemps  que  vous  ne  le 
voulez, 

CHAPITRE  IX. 

EXAMEN  PLUS  SÉRIEUX   DE  l'OFINION    DES  ACADÉ- 
MICIENS. 

22.  Ainsi,  continua-t-il  en  s'adressant  à  moi, 
je  voudrais ,  bon  accusateur  des  académiciens, 
que  tu  me  fisses  connaître  ton  ministère,  c'est- 
à-dire  quels  sont  ceux  que  tu  veux  défendre  en 
attaquant  ces  philosophes:  car  je  crains  qu'en 
réfutant  les  académiciens  tu  ne  veuilles  prou- 
ver que  tu  es  académicien.  — Tu  sais  bien,  je 
pense,  qu'il  y  a  deux  sortes  d'accusateurs.  Si  la 
modestie  de  Cicéron  lui  a  fait  dire  qu'il  n'accu- 
sait Verres  que  pour  défendre  les  Siciliens  ' , 
il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  que  quand  on 
accuse  quelqu'un  on  ait  dessein  d'en  défendre 
un  autre.  —  As-tu  du  moins,  reprit-il,  quelque 
principe  pour  établir  ton  sentiment  ?  —  11  est 
facile,  répondis-je,  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, et  surtout  parce  qu'elle  n'est  pas  nouvelle 
pour  moi  ;  il  y  a  longtemps  que  je  pense  à  tout 
cela  et  que  je  le  retourne  dans  mon  esprit. 
Ecoute  donc,  Alype,  ce  que  tu  sais  déjà  parfai- 
tement, je  crois.  Je  n'ai  nulle  envie  de  discuter 
pour  discuter;  contentons-nous  d'avoir  fait, 
avec  ces  jeunes  gens,  ces  préludes  où  la  philo- 
sophie s'est  en  quelque  sorte  jouée  volontiers 
avec  nous.  Loin  de  nous  donc  les  contes  puéiils! 
Il  s'agit  ici  de  notre  vie,  des  mœurs,  de  l'esprit; 
il  espère  que,  pour  rentrer  avec  plus  de  sûreté 
dans  le  ciel,  il  sera  vainqueur  de  toutes  les 
erreurs  ennemies ,  et  qu'après  avoir  pris  pos- 
session de  la  vérité,  laquelle  est  connue  son 
pays  natal,  il  triomphera  de  ses  passions  et 
régnera  par  la  tempérance  devenue  i)0ur  lui 
comme  une  épouse  '.  Me  comi)rends-tu  ?  Ban- 
nissons donc  du  milieu  de  nous  toutes  ces 
choses  :  il  faut  forger  des  armes  au  guerrier 

'  Cicér.  contia  Vstiès,  «et.  1.  —  >,Réti.  Ut.  i,  c*-  \f,  i.  a,  3. 


valeureux  ',  il  n'y  a  rien  que  j'aie  jamais  moins 
désiré  que  de  voir  naître  entre  ceux  qui  ont 
longuement  vécu  ensemble,et  souvent  disserté 
entre  eux,  de  nouveaux  sujets  de  contestation. 
Aussi  pour  ne  pas  sr  fier  à  la  mémoire,  infidèle 
gardienne  des  pensées,  j'ai  voulu  qu'on  mît 
sur  des  tablettes  tout  ce  que  nous  avons  sou- 
vent examiné  ensemble.  C'est  aussi  un  moyen 
d'apprendre  à  ces  jeunes  gens  à  s'expliquer,  à 
essayer  d'aborder  ces  questions  et  à  les  traiter 
à  leur  tour. 

23.  Ne  sais-tu  donc  pas  que  je  n'ai  encore 
rien  découvert  de  certain  et  que  les  raisonne- 
ments et  les  discussions  des  académiciens 
m'empêchent  de  chercher  la  certitude?  Car, 
pour  employer  une  de  leurs  expressions,  ils 
ont  mis,  je  ne  sais  comment,  dans  mon  esprit, 
cette  proZ/ffô/ZZ/e,  que  riiomme  ne  peut  trouver 
la  vérité  ;  ce  qui  m'avait  rendu  si  indolent  et 
si  négligent  que  je  n'osais  chercher  ce  que 
n'avaient  pu  découvrirdes  hommes  si  savants  et 
si  pénétrants.  Ainsi,  jusqu'à  ce  que  je  me  sois 
aussi  fortement  persuadé  qu'on  peut  trouver 
la  vérité,  que  les  académiciens  se  sont  persuadé 
qu'on  en  est  incapable ,  je  n'oserai  rien  cher- 
cher et  je  n'ai  rien  à  défendre. 

Ecai  te  donc  celte  question  ,  s'il  te  plaît,  et 
examinons  plutôt  ensemble  le  mieux  possible, 
si  on  peut  trouver  la  vérité.  Or,  il  me  semble 
que,  pour  soutenir  mon  sentiment,  j'ai  de  nom- 
breuses raisons  à  opposer  aux  académiciens. 
Toute  la  différence  qu'il  y  a  maintenant  entre 
eux  et  moi,  se  réduit  à  ceci  :  il  leur  paraît  pro- 
bable qu'on  ne  peut  trouver  la  vérité  ;  moi  je 
crois  probable  qu'on  peut  la  trouver.  Car  s'ils 
ne  sont  pas  sincères,  l'ignorance  de  la  vérité 
m'est  particulière  à  moi ,  ou  elle  m'est  com- 
mune avec  eux. 

CHAPITRE  X. 

LA  CONTIIOVERSE  AVEC  LES  ACADÉMICIENS  NE  ROCLB 
PAS  SUR  LES  MOTS,  MAIS  SUR  LES  CHOSES. 

2i.  Maintenant,  dit  Alype,  je  marcherai 
avec  assurance  ;  car  je  vois  en  toi  moins  l'ac- 
cusateur que  le  défenseur  des  académiciens. 
Avant  donc  d'aller  plus  loin ,  prenons  garde, 
je  te  prie,  que  dans  l'examen  de  cette  ques- 
tion où  il  semble  que  j'aie  succédé  à  ceux 
qui  t'ont  cédé ,  nous  ne  nous  laissions  aller  à 
une  dispute  de  mots,  ce  qui  serait  honteux, 

'  Enéid.  liv.  TU.  t.  304. 
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comme  tu  nous  l'as  fait  souvent  avouer  d'riprès 
l'autorité  de  Cicéron.  En  effet,  Licentius  ayant 
dit,  si  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  admettait  l'opi- 
nion des  académiciens  sur  la  prol)aliilité,  tu  lui 
as  deniamlé  ensuite,  ce  (|u'i[  a  confirmé  sans 
hésiter,  s'il  savait  que  les  |)hiloso|ilios  apjie- 
laient  aussi  vraisemblance  la  probabilité.  Or, 
je  sais  fort  bien ,  c'est  de  toi  que  je  le  tiens, 
quels  sont  les  sentiments  des  académiciens,  et 
je  dis  que  tu  n'en  es  pas  fort  éloigné.  Si  donc  ils 
sont  fortement  gravés  en  ton  esprit,  comme 
je  l'ai  dit,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  t'attache- 
rais aux  mots.  —  Crois-moi,  lui  dis -je,  ce 
grand  débat  ne  porte  pas  sur  les  mots,  mais  sur 
les  choses.  Je  ne  regarde  pas  ces  iihilosophes 
comme  des  hommes  qui  n'aient  pas  su  donner 
des  noms  aux  choses  ;  mais  je  me  persuade 
qu'ils  n'ont  choisi  ces  termes  que  pour  cacher 
aux  simples  leurs  opinions  et  pour  la  dérouler 
aux  esprits  plus  attentifs.  J'expliquerai  com- 


ment et  pourquoi  cela  me  paraît  ainsi ,  après 
avoir  examiné  d'abord  ce  qu'on  croit  avoir  ':é 
dit  par  eux  en  haine  des  connaissances  hunuii- 
nes.  Cependant  je  suis  charmé  qu'aujourd'hui 
notre  discussion  se  soit  avancée  justju'à  faire 
connaître  suffisamment  et  clairement  ce  dont 
il  s'agissait  entre  nous.  Ils  m'ont  toujours  paru 
des  hommes  sages  et  prudents.  Si  donc  nous 
discutons  désormais,  ce  sera  contre  ceux  qui  se 
sont  représenté  les  académiciens  comme  des 
ennemis  de  la  vérité.  Ne  crois  pas  que  je  trem- 
ble; car  s'ils  ont  soutenu  sincèrement  ce  que 
nous  lisons  dans  leurs  livres,  si  ce  n'est  pas 
pour  cacher  leur  véritable  opinion  et  ne  point 
exposer  imprudemment  aux  esprits  corrompus 
et  |)rofanes  les  mystères  sacrés  de  la  vérité,  je 
m'armerai  volontiers  contre  eux  ;  je  le  ferais 
dès  aujourd'hui  si  le  soleil  qui  se  couche  ne 
nous  pressait  de  rentrer.  Voilà  où  nous  en  de- 
meurâmes ce  jour-là. 
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CHAPITRE  XI. 

qu'est-ce    que  la  PROBAIilLITÉ? 

2S.  Le  lendemain,  quoique  le  jour  ne  fût  ni 
moins  beau,  ni  moins  calme ,  à  peine  cepen- 
dant pûmes-nous  nous  débarrasser  des  affaires 
domesli(iues.  Car  a()rès  avoir  emiiloyé  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  écrire  des  lettres ,  il 
ne  restait  plus  que  deux  heures  quand  nous 
allâmes  dans  la  prairie.  Mais  la  grande  sérénité 
du  ciel  nous  y  invitait  et  nous  pensâmes  qu'il 
ne  fallait  |)as  souffrir  que  le  reste  d'une  joiu'- 
née  si  belle  fût  perdu.  Nous  étant  donc  rendus 
au  pied  de  l'arbre  où  nous  avions  coutume  de 
nous  assembler  et  nous  y  étant  assis  :  Jeunes 
gens,  dis-je,  connue  nous  n'avons  |)as  aujour- 
d'hui le  loisir  de  nous  engager  dans  une  lon- 
gue discussion  ,  je  voudrais  (pie  vous  me  re- 
missiez en  mémoire  la  manière  dont  hier 
Alyi»earé|iondiià  la  (|uestion  cpii  vous  embar- 
rassait. Licentius  alors  :  11  n'est  |ias  diflicile 
de  s'en  souvenir,  c'est  court,  juges -en  toi- 
même.  11  ne  voulait  pas,  je  crois,  (jne  tu  sou- 
levasses une  question  de  mots,  quand  la  chose 


était  certaine.  Avez-vous  bien  pris  garde,  re- 
pris-je,  à  cette  défense,  à  son  caractère  ,  à  sa 
force?— Je  crois  voir  ce  que  c'est,  répondit-il, 
mais  je  te  prie  de  nous  l'expliquer  un  peu,  car 
je  t'ai  souvent  entendu  dire  i|u'il  est  honteux 
de  s'arrêter  à  des  disputes  de  niots  quand  on 
est  d'accord  sur  les  choses.  Mais  cela  est  trop 
délicat  pour  qu'on  puisse  me  demander  de  l'ex- 
pliijuer  moi-même. 

2G.  Ecoutez  donc  ce  que  c'est,  dis-je.  Les 
académiciens  appellent  probable  ou  vraisem- 
blable, ce  (pii  peut  nous  invitera  agir  sans  (pic 
nous  y  donnions  notre  entier  assentiment.  Je 
dis  :sansnotre  assentiment,  c'est-à-dire  sans  que 
nous  considérions  comme  vrai  —  ce  (jiie  nous 
faisons,  ou  que  nous  pensions  le  savoir,  tout 
en  le  faisant.  Par  exemple  ,  si  pendant  la  nuit 
pn'cédcnte,  et  si  claire  et  si  pure,  (puliprun 
nous  eût  demandé  si  aujourd'hui  le  soleil  de- 
vait être  si  riant,  je  crois  (pie  nous  aurions  ré- 
pondu (pic  nous  ne  le  savions  pas,  mais  pour- 
tant (pie  cela  nous  paraissait  devoir  être  ainsi. 
Telles  me  paraissent,  dit  l'académicien  ,  toutes 
Icschososque  j'ai  cru  devoir  appeler  probables 
ou  vraisemblables:  si  vous  leur  donnez  un 
autre  nom,  je  ne  m'y  oppose  pas.  Il  me  suflil , 
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en  effet,  que  tu  aies  compris  ce  que  j'ai  voulu 
t'exprimer,  c'est-à-dire,  à  quelles  sortes  de 
choses  je  donne  ces  noms.  Car  il  ne  convient 
pas  que  le  sage  soit  un  forgeur  de  mots,  mais 
un  chercheur  de  choses. 

Avez-vous  assez  compris  comment  les  jeux 
dont  je  vous  amusais  me  sont  tombés  des 
mains?  —  Ils  répondirent  tous  deux  qu'ils 
avaient  compris,  et  témoignèrent  par  l'uir  de 
leur  visage  qu'ils  attendaient  ma  réi)onse. —  Eh 
quoi  I  leur  dis-je,  penseriez-vous  queCicéron, 
de  qui  sont  ces  paroles,  ignorait  assez  la  lan- 
gue pour  être  réduit  à  donner  des  noms  im- 
propres aux  choses  qu'il  pensait  ? 

CHAPITRE  XII. 

ENCORE  DU  PROBABLE   ET  DD  VRAISEMBLABLE. 

27.  Maintenant,  dit  alors  Trygétius ,  que  la 
question  est  bien  définie,  nous  ne  voulons  plus 
chercher  de  vaines  subtilités  sur  les  mots. 
Ainsi,  vois  plutôt  ce  que  tu  as  à  répondre  à  ce- 
lui qui  nous  a  délivrés,  nous  contre  qui  tu 
t'élances  de  nouveau.  Arrête,  je  te  prie,  dit  Li- 
centius,  car  je  ne  sais  quoi  vient  de  m'éclairer 
et  de  me  faire  voir  que  tu  n'aurais  pas  diî 
te  laisser  arracher  avec  tant  de  facilité  un 
argument  si  solide  ;  —  puis,  après  quelques  ins- 
tants de  silence  et  de  profonde  réflexion  : 
Je  vous  assure,  dit-il,  que  rien  ne  me  pa- 
raît plus  absurde  que  de  prétendre  qu'on  s'at- 
tache au  vrahemhlable  quand  on  ne  con- 
naît point  ce  qui  est  vrai.  Ta  comparaison  ne 
m'embarrasse  pas.  Car  lorsqu'on  me  demande 
si,  d'après  cet  état  du  ciel,  il  y  aura  demain  de 
la  pluie,  je  puis  répondre  que  c'est  vraisem- 
blable, car  je  ne  nie  pas  que  je  connaisse  quel- 
que chose  de  vrai.  Je  sais,  en  effet,  que  cet 
arbre  ne  peut  point  font  à  l'heure  devenir  un 
arbre  d'argent,  et  je  soutiens  sans  témérité 
que  je  connais  beaucoup  d'autres  choses  aussi 
vraies  et  auxquelles  ressemble  tout  cecjue  j'ap- 
pelle vraisemblable.  Mais  toi,  Carnéades,  ou 
toute  autre  pesle  de  la  Grèce,  car  j'épargne  nos 
Latins  (pourquoi  hésiterais-je  à  prendre  le  parti 
de  celui  qui  m'a  fait  son  prisonnier  et  à  qui 
j'appartiens  par  le  droit  de  la  victoire?)  com- 
ment peux-tu  assurer  que  tu  ne  connais  rien 
de  vrai  et  répondre  néanmoins  que  tu  regar- 
des cette  prévision  comme  vraisemblable?  Je 
n'ai  pu  la  désigner  autrement.  Eli  quoi  !  nous 


faut-il  donc  entrer  en  dispute  avec  un  homme 
qui  ne  peut  même  parler? 

28.  Je  ne  crains  pas  les  transfuges,  reprit 
Alype  ;  ils  font  encore  moins  peur  à  Carnéades 
contre  lequel,  par  une  témérité  juvénile  ou  tout 
au  moins  puérile  ,  tu  as  cru  devoir  lancer 
une  injure  plutôt  qu'un  argument.  Pour  forti- 
fier son  ojjinion  qui  a  toujours  été  fondée  sur 
le  vraisemblable  et  pour  te  réfuter,  il  lui  suffi- 
rait de  le  dire.  Nous  sommes  tellement  éloi- 
gnés de  trouver  la  vérité  que  tu  peux  en  être 
pour  toi-même  une  démonstration  concluante. 
La  moindre  interrogation,  en  effet,  t'a  (ait  si 
subitement  changer  de  place  que  tu  ne  sais 
plus  où  l'arrêter.  Mais  remettons  à  un  autre 
temps  cette  considération  et  l'examen  de  cette 
science  que  tu  te  vantes  d'avoir  touchant 
cet  arbre.  Car  bien  que  tu  aies  déjà  choisi 
un  autre  parti ,  il  faut  cependant  l'instruire 
avec  soin  de  ce  que  j'ai  dit  auparavant.  Nous 
n'en  étions  pas  encore ,  je  crois ,  à  cette  ques- 
tion de  savoir  si  on  peut  trouver  la  vérité, mais 
j'ai  cru  qu'au  début  même  de  ma  défense  oîi 
je  t'avais  vu  abattu  et  renversé,  il  fallait 
examiner  si  on  ne  devait  pus  appeler  vrai- 
semblable ,  ou  probable ,  ou  de  tout  autre 
nom  si  c'est  possible  ce  que  les  acadé- 
miciens disent  leur  suffire.  Si  déjà  tu  te 
considères  comme  ayant  parfaitement  trouvé 
la  vérité,  peu  m'importe  pour  le  moment. 
Mais  tu  me  l'enseigneras  sans  doute  plus  tard, 
si  tu  es  reconnaissant  de  la  protection  que  je 
t'accorde. 

CHAPITRE  XIII. 

LES  ACADÉMICIENS   ONT-ILS  FEINT  DE  NE  PAS  CON-; 
NAITRE  LA  VÉRITÉ  ? 

29.  Alors,  m'apercevant  que  Licentins  com- 
mençait à  redouter  l'altaque  d'AIype,  je  dis  : 
Tu  as  mieux  aimé,  Alype,  dire  une  foule  de 
choses  que  de  nous  apprendre  comment  il  faut 
discuter  avec  ceux  qui  ne  savent  pas  parler. 
Et  lui  :  Depuis  longtemps  tout  le  monde  sait 
comme  moi  que  tu  es  habile  à  parler,  et  tu  le 
montres  assez  par  la  profession;  je  voudrais 
donc  que  d'abord  tu  exiiliquasses  l'utilité  delà 
question  de  Licentius  ;  je  la  crois  supei  flue,  et  il 
est  alors  bien  plus  superflu  d'y  répondre;  ou 
bien  si  elle  est  utile  et  que  je  n'aie  pu  y  ré- 
pondre, je  désire  vivement  obtenir  que  tu  ne 
refuses  pas  le  rôle  de  maître.  —  Tu  te  souviens. 
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repris-je,  que  j'ai  promis  hier  de  parler  plus 
tard  de  ces  différents  termes.  iMainteiiant  le  soleil 
m'avertit  de  remettre  dans  les  corbeilles  les 
jouets  que  j'avais  pré[iaiés  pour  les  enfants, 
surtout  puisque  je  veux  désormais  les  exposer 
plutôt  pour  l'ornement  que  pour  la  vente. 
Quant  à  présent,  avant  que  notre  stylet  soit 
enveloppé  de  ces  ténèbres  qui  d'ordinaire 
viennent  au  secours  des  académiciens,  je  veux 
qu'entre  nous  on  soit  bien  fixé  sur  la  question 
dont  nous  devons  nous  occuper  demain  à  notre 
réveil.  Réponds-moi  donc,  je  te  prie  :  Crois-tu 
que  les  académiciens  aient  eu ,  sur  la  vérité, 
quelque  opinion  bien  certaine  et  qu'ils  n'aient 
pas  voulu  la  dévoiler  imprudemment  à  des 
gens  qu'ils  ne  connaissaient  pas  ou  dont  l'esprit 
ne  leur  paraissait  pas  assez  [)ur  :  ou  bien  leur 
opinion  est-elle  conloririe  à  ce  qu'ils  soutien- 
nent dans  leur  discussion  ? 

30.  Je  n'assurerai  pas  légèrement,  répondit 
Alype,  quelle  était  kur  pensée  :  car  s'il  est 
permis  d'en  juger  par  leurs  livres,  tu  sais 
mieux  que  moi  quels  termes  il  ont  coutume 
d'employer  pour  déclarer  leur  opinion.  Que  si 
lu  me  demandes  mon  sentiment  particulier  , 
je  pense  qu'ils  n'ont  pas  encore  découvert  la 
venté.  J'ajoute,  et  c'est  ce  que  tu  veux  savoir 
des  académiciens,  que  je  ne  crois  pas  qu'on  la 
puisse  trouver  :  Telle  est  non  pas  seulement 
mon  opinion  à  moi,  mais  celle  que  confirme 


l'autorité  des  plus  grands  et  des  plus  excellents 
philosophes,  auxquels  nous  sommes  obligés 
de  nous  soumettre  soit  à  cause  de  la  faiblesse 
même  de  notre  esprit,  soit  à  cause  de  leur  ex- 
trême pénétration  audelà  de  la  quelle  on  ne 
doit  rien  pouvoir  découvrir.  — Voilà  justement, 
lui  dis-je,  ce  que  je  voulais.  Car  je  craignais 
que,  si  nous  étions  du  même  sentiment,  notre 
discussion  restât  incomplète,  et  que,  personne 
n'étant  là  pour  prendre  le  parti  contraire,  la 
question  ne  fût  pas  examinée  aussi  soigneuse- 
ment que  nous  l'aurions  pu  faire.  C'est  pour- 
quoi je  t'aurais  prié,  dans  ce  cas,  de  prendre 
la  défense  des  académiciens ,  comme  si  à  tes 
yeux  ils  avaient  non-seulement  soutenu,  mais 
encore  pensé  que  la  vérité  ne  peut  être  connue. 
Il  s'agit  donc  entre  nous,  de  savoir,  si  d'a|)rès 
leurs  raisonnements  il  est  probable  qu'on  ne 
p.ut  rien  connaître  et  qu'on  ne  doit  donner 
créance  à  rien.  Si  tu  le  prouves,  je  me  décla- 
rerai volontieis  vaincu;  mais  si  je  puis  laire 
voir  qu'il  est  beaucouj)  plus  probable  que  le 
sage  [leut arriver  à  la  connaissance  delà  vérité 
et  qu'il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  refuser 
de  croire,  rien,  ce  me  semble,  ne  t'empêchera 
plus  d'être  démon  sentiment.  —  Cette  pro|)Osi- 
tion  lui  convint  ainsi  qu'à  tousceux  qui  étaient 
présents  :  et^  sous  les  ombres  du  soir,  nous 
retournâmes  au  logis. 
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Deux  discussions.  —  On  examine  d'abord  si  le  sage  a  besoin  de  !a  fortune  ou  si  la  fortune  peut  lui  faire  obstacle.  —  Le  sage  peut 
au  moins  connaître  la  sagesse.  —  On  discute  la  fameuse  déiinition  de  Zenon,  et  ces  deux  principes  de  l'Académie  :  on  ne  peut 
rien  conuaitre,  rien  croire.  —  Les  Académiciens  n'avaient  probablement  pas  les  sentiments  lu'on  leur  prête  ordinairement. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

il  fan  chercher  avec  grand  soin  la  vérité  ; 
c'est  d'elle  que  dépend  la  vie  heureuse. 

1.  Deux  jours  après  l'entretien  contenu  dans 
le  second  livre,  comme  nous  étions  allés  nous 
asseoir  dans  la  salle  des  bains,  car  il  taisait 
trop  mauvais  temps  pour  descendre  sur  la  pe- 
louse, je  commençai  ainsi  :  Je  pense  que  vous 
avez  déjà  suffisamment  remarqué  sur  quoi 
porte  la  question  que  nous  avons  résolu  d'exa- 
miner entre  nous.  Mais  avant  de  prendre  à 
partie  mes  interlocuteurs,  je  vous  conjure,  et 
cela  pour  que  je  puisse  mieux  éclaircir  la 
question,  de  vouloir  bien  entendre  quelques 
paroles  sur  l'espérance,  sur  la  vie,  sur  notre 
état  :  elles  ne  s'éloignent  pas  de  notre  sujet. 
Ce  n'est  pas,  selon  moi,  une  alTaire  petite  el 
inutile,  mais  une  affaire  nécessaire  et  de  haute 
importance  que  de  chercher  fortement  la  vé- 
rité :  c'est  sur  cela  que  nous  sommes  d'accord, 
Alype  et  moi.  Tous  les  autres  philosophes  ont 
cru  que  celui  qu'ils  appellent  sage  avait  trouvé 
la  vérité,  et  les  académiciens  ont  prétendu  que 
leur  sage,  à  eux,  devait  faire  tous  ses  efforts 
pour  y  parvenir,  et  donner  à  cette  recherche 
tous  les  soins  ;  mais  que ,  parce  qu'elle  est 
cachée  ou  qu'elle  n'apparaît  que  confusément^ 


il  devait,  pour  la  conduite  de  sa  ■vie,  suivre  tout 
ce  qui  s'offrirait  à  lui  de  probable  ou  de  vrai- 
semblable. C'est  aussi  ce  qui  a  été  arrêté  dans 
notre  discussion  précédente;  car  l'un  ayant 
soutenu  que  l'homme  devenait  heureux  en 
trouvant  la  vérité,  et  l'autre,  qu'il  l'était  seu- 
lement en  la  cherchant  avec  soin  ;  aucun  de 
nous  ne  doute  que  rien  ne  doit  passer  avant 
cette  recherche.  Comment  trouvez-vous  donc, 
je  vous  prie,  que  nous  ayons  passé  la  journée 
d'hier  ?  Vous  avez  eu  tous  la  liberté  de  vous 
livrer  à  vos  éludes.  Toi ,  Trygélius,  tu  t'es 
récréé  en  lisant  Virgile  ;  Licentius  s'est  occupé 
à  faire  des  vers.  L'amour  de  la  poésie  s'est 
tellement  emparé  de  son  esprit  que  c'est  sur- 
tout pour  lui  que  j'ai  cru  devoir  entreprendre 
ce  discours,  afin  que  la  philosophie  (  et  il  en 
est  temps)  ait  dans  son  cœur  la  préférence  qui 
lui  est  due  sur  la  poésie  et  même  sur  toute 
autre  science  que  ce  soit. 

CHAPITRE  II. 

si  la  fortune  est  nécessaire  ao  sage. 

2.  Mais,  je  vous  prie,  n'avez -vous  pas  eu  hier 
pitié  de  nous,  lorsque,  après  nous  être  couchés 
avec  la  résolution  de  nous  lever  uniquement 
pour  reprendre  la  question ,  nous  avons  été 
envahis  par  des  affaires  domestiques  à  tel  point 
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que  nous  avons  pu  à  peine  vivre  pour  nous 
aux  deux  dernières  heures  de  la  journée  ?  C'est 
pourquoi  j'ai  été  toujours  d'avis  que  l'homme 
une  fois  sage  n'avait  plus  besoin  de  rien,  mais 
que,  pour  qu'il  devienne  sage,  la  fortune  est 
très-nécessaire'.  Je  ne  sais  si  Alype  est  d'un  autre 
avis.  Je  ne  vois  pas  bien  encore,  dit  Alype,  quel 
droit  tudonnesàla  fortune. Si  pour  la  mépriser 
elle-même  tu  croisqu'on  a  besoin  d'elle,  je  pense 
d'elle  comme  loi.  Hais  si  tu  n'accordes  rien 
autre  à  la  fortune  que  le  rôle  de  présider  aux 
biens  du  corps,  je  ne  puis  penser  comme  toi. 
Car,  ou  malgré  elle  et  toutes  ks  résistances, 
celui  qui  n'est  point  encore  sage,  mais  désire 
le  devenir,  peut  faire  usage  de  tout  ce  que 
nous  reconnaissons  nécessaire  i\  nos  besoins 
corporels  :  ou  bien,  il  faut  convenir  qu'elle 
commande  à  toute  l'existence  du  sage  même, 
puisque,  tout  sage  qu'il  est,  il  ne  peut  se  sous- 
traire aux  besoins  de  son  corjis. 

3.  Tu  dis  donc,  repris-je,  que  la  fortune  est 
nécessaire  à  celui  qui  désire  la  sagesse,  mais 
non  pas  au  sage.  —  On  ne  s'écarte  point  de  la 
question  en  répétant  ce  qu'on  a  déjà  dit.  Je  te 
demande  donc,  si  tu  crois  que  la  fortune  peut 
être  de  quelque  secours  pour  la  mépriser  elle- 
même?  Si  tu  le  crois,  j'en  conclucrai  tiue  celui 
qui  désire  la  sagesse,  a  grand  besoin  de  la  for- 
tune.— Je  le  crois  ainsi,  repris-je,  puisque  peut- 
être  le  sage  en  viendra  a  la  mépriser,  et  il  n'y 
a  là  rien  d'absurde.  C'est  ainsi  que  le  lait  de 
nos  nourrices  nous  est  nécessaire  lorsque  nous 
sommes  enfants,  et  qu'il  nous  met  en  état  de 
pouvoir  nous  en  passer  et  vivre  sans  son  se- 
cours.— Si  nos  paroles,  dit-il,  expriment  parfai- 
tement nos  idées,  il  me  paraît  évident  (jue 
nous  sommes  d'accord;  peut-ètie  cependant 
pourrait-on  dire  que  ce  n'est  ni  le  lait  ni  la 
fortune,  mais  tout  autre  chose  qui  nous  funt 
mépriser  le  lait  et  la  forlune. — Il  n'est  [las  dilll- 
cile,  repris-je,  d'employer  une  autre  conqia- 
raison.  De  môme  (ju'on  ne  peut  traverser  la 
mer  sans  navire,  ou  sans  tout  autre  moyen  de 
transport,  ou  enfin,  (pour  ne  jias  m'attirer  le 
courroux  de  Dédale)  sans  queUiue  appareil 
convenable,  ou  sans  (luclque  puissance  mysté- 
rieuse, et  bien  (pi'on  ne  se  propose  (|ue  d'arri- 
ver, et  qu'une  fois  au  port  on  soit  prêt  à  (juit- 
ter,  à  mépriser  tout  ce  cpii  a  servi  à  la 
traversée  ;  de  mèuK!  (juicoiique  souhaitera  d'ar- 
river à  l'heureux  |)ort  de  la  sagesse  et  à  cette 
terre  ferme  et  tranquille,  si,  sans  aller  cher- 
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cher  bien  loin,  il  ne  le  peut  parce  qu'il  est 
sourd  et  aveugle,  et  que  la  vue  et  l'ouïe  sont 
des  dons  de  la  fortune,  j'en  conclus  que  pour 
arriver  à  la  sagesse  ,  la  fortune  est  néces- 
saire. Une  fois  qu'on  y  est  arrivé,  si  on  semble 
avoir  besoin  encore  de  certaines  choses  pour 
entretenir  la  santé,  il  est  cependant  certain 
qu'on  n'en  a  plus  besoin  pour  rester  sage, 
mais  seulement  pour  vivre  au  milieu  des 
hommes.— Au  contraire,  répondit-il,  si  l'ouest 
sourd,  ou  aveugle,  on  méprisera,  je  crois,  et 
avec  raison,  la  sagesse  à  acquérir  et  la  vie 
même  pour  laquelle  on  cherche  la  sagesse. 

4.  Cependant,  repris-je,  juiisque  la  vie  dont 
nous  vivons  ici-bas  est  au  pouvoir  de  la  for- 
tune, et  que  personne  ne  peut  devenir  sage  s'il 
n'est  vivant,  ne  faut-il  pas  avouer  qu'on  a 
besoin  des  faveurs  de  la  fortune  pour  s'élever 
jus()u'à  la  sagesse  ?  —  Mais  comme  la  sagesse, 
dit-il,  n'est  nécessaire  qu'aux  vivantsetque  sans 
la  vie,  il  n'est  aucun  besoin  de  la  sagesse,  je 
ne  crains  pas  que  la  fortune  abrège  la  mienne; 
car  si  je  veux  la  sagesse,  c'est  parce  que  j'ai  la 
vie,  et  je  ne  veux  pas  la  vie  parce  que  je  dé- 
sire la  sagesse.  C'est  pourquoi  si  la  fortune 
m'ôtait  la  vie,  je  n'aurais  plus  de  motif  de 
chercher  la  sagesse.  Ainsi  donc,  il  n'y  a  rien 
qui  m'oblige  pour  acquérir  la  sagesse,  ni  à 
craindre  les  disgrâces  de  la  fortune,  ni  à  dési- 
rer ses  faveurs,  à  moins  (pie  par  hasard  tu 
n'aies  d'autres  raisons  à  m'oppuser. — Tu  ne 
crois  donc  pas,  lui  dis-je,  que  celui  qui  veut 
devenir  sage  puisse  en  être  empêché  par  la 
fortune,  ipiand  môme  elle  ne  lui  ùtcrait  pas  la 
vie?— Je  ne  le  pense  pas,  répondit-il. 

CHAPITRE  III. 

QUELLE  DIFFÉRENCE  ENTIIE  LE  SAGE  ET  CELUI  QUI 
VEtT  L'iiiaii.  LIi  SiGE  CONNAÎT  On-LQLE  CHOSE  : 
IL  CONNAÎT  AU  MOINS  LA   SAGESSE. 

5.  Je  veux,  dis-je,  que  tu  m'expliques  un 
peu  quelle  est,  selon  toi,  la  dilTérence  entre  le 
sage  et  le  philosophe.  La  seule,  à  mon  sens, 
reprit-il,  c'est  ipie  le  sage  possède  les  choses 
dont  le  philosophe  n'a  que  le  désir.  —  Quelles 
sont  donc  ces  choses?  ajoutai  je;  car  pour 
moi  je  ne  vois  que  celte  dillérence  :  c'est  (|ue 
l'un  connaît  la  sagesse,  et  que  l'autre  désire 
la  connaître. —  Si  tu  assignes,  reprit-il,  des  li- 
mites modestes  à  celte  connaissance,  tu  ex- 
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primes  la  chose  même  plus  clairement.  —  De 
quelque  manière,  dis-je,  que  je  la  déûnissc, 
tout  le  monde  est  d'avis  qu'il  ne  peut  y  avoir 
une  connaissance  des  choses  fausses.  J'ai  cru, 
repril-il,  que  je  devais  opposer  cette  rélicence, 
de  crainte  que  ,  par  mon  imprudent  assenti- 
ment, ton  discours  ne  s'élance  aisément  dans 
les  ch;imps  de  la  principiile  question.  11  est  de 
fait  que  tu  ne  me  laisses  plus  d'autre  place 
pour  courir.  Car,  si  je  ne  m'abuse,  nous  voici 
arrivés  au  but  que  je  souhaite  depuis  si  long- 
temps. 

En  effet,  d'après  ce  que  tu  as  dit  avec  tant 
de  pénétration  et  de  vérité,  il  n'y  a  aucune 
différence  entre  le  sage  et  celui  qui  veut  le 
devenir,  si  ce  n'est  que  celui-là  aime  et  que 
celui-ci  a  déjà  la  science,  ou,  selon  son  ex- 
pression, l'habitude  de  la  sagesse.  Or,  celui 
qui  n'a  rien  apjiris  ne  peut  avoir  dans  l'esprit 
aucune  science;  de  plus,  celui  qui  ne  connaît 
rien  n'a  rien  appris;  et  personne  ne  peut  con- 
naître le  faux;  donc,  le  sage  connaît  la  vérité, 
puisque  lu  as  reconnu  toi-même  qu'il  a  dans 
l'âme  la  science  de  la  sagesse. — Je  ne  sais,  dit- 
il,  si  je  ne  serai  point  trop  hardi  en  niant  que 
j'aie  reconnu  dans  le  sage  une  habitude  de  la 
recherche  des  choses  divines  et  humaines. 
Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  ne  lui  recon- 
naîtrais pas  l'habitude  des  choses  probables 
qu'il  aurait  trouvées.  —  Tu  m'accordes,  lui  dis- 
je,  que  personne  ne  connaît  le  faux?  Oh  !  certai- 
ment,  reprit-il.  —  Dis  maintenant,  si  tu  veux, 
que  le  sage  ne  connaît  point  la  sagesse.  Pour- 
quoi, reprit-il,  enfermes-tu  tout  dans  cette 
limite,  et  cherches-tu  à  lui  faire  croire  qu'il  ne 
comprend  pas  la  sagesse?  Donne  la  main,  lui- 
dis-je;  car,  si  tu  t'en  souviens,  voilà  ce  que 
j'avais  prévu  hier,  et  je  me  réjouis  que  sans 
m'avoir  laissé  tirer  la  conséquence,  tu  l'aies  de 
toi-même  tirée  de  si  bon  gré.  Voici  toute  la  dif- 
férence que  j'avais  signalée  entre  les  académi- 
ciens et  moi  :  il  leur  avait  paru  que  la  vérité 
ne  se  pouvait  connaître;  à  moi,  il  semblait 
que  si  je  ne  l'avais  pas  encore  trouvée ,  le 
sage  pouvait  la  découvrir.  Et  maintenant, 
pressé  de  me  répondre  à  la  question  de  savoir 
si  le  sage  ne  connaît  pas  la  sagesse,  tu  dis 
qu'il  lui  semble  la  connaître.  —  Que  s'en 
suit-il?  —  C'est,  dis-je,  que  s'il  lui  semble 
connaître  la  sagesse,  il  ne  lui  semble  donc  pas 
que  le  sage  ne  peut  rien  connaître;  ou  bien 
il  faut  que  tu  soutiennes  que  la  sagesse  n'est 
rien. 


6.  En  vérité,  dit-il,  je  croyais  que  nous  étions 
arrivés  à  la  lin  de  la  discussion;  mais  quand 
tout  a  couj)  lu  m'as  tendu  la  main  ,  je  me  suis 
aperçu  que  nous  n'en  étions  pas  encore  là, 
tant  s'en  Ldlait  :  c'est-à-dire  qu'hier  nous  n'a- 
vions posé  d'autre  question  (]ue  celle  de  savoir 
si  le  sage  pouvait  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  :  tu  le  soulen.iis  et  je  le  niais.  Or  je 
crois  que  tout  ce  que  je  t'ai  accordé  aujourd'hui 
c'est  qu'il  peut  sembler  au  sage  que  la  sagesse 
acquise  par  lui  consiste  uniquement  dans  la 
connaissance  des  choses  probables:  toutefois, 
je  crois  quepersonnede  nous  n'en  doute,  j'ai  éta- 
bli celte  sagesse  dans  la  recherche  deschoses  di- 
vines et  humaines. — Ce  ne  sera  pas,  lui  dis-je, 
en  embrouillant  la  question  (juc  tu  te  débarras- 
seras. Il  semble  que  tu  ne  discutes  plus  que 
pour  t' exercer.  Et  comme  tu  sais  bien  que  ces 
jeunes  gens  peuvent  à  peine  distinguer  ce  qui 
se  dit  ici  de  subtil  et  d'ingénieux,  tu  abuses  de 
l'ignorance  de  nos  juges,  et,  personne  ne  s'op- 
posanl  à  ce  que  lu  avances  ,  tu  pourras  parler 
auLinl  qu'il  te  plaira.  Jel'avaisdemandé,  un  peu 
auparavant,  si  le  sage  connaissait  la  sagesse,  tu 
as  répondu  qu'il  lui  semblait  la  connaître.  Or 
croire  que  le  sage  connaît  la  sagesse,  ce  n'est  cer- 
tes pascroirequelesage  neconnaîtrien  :c'est in- 
contestable, à  moins  d'oser  dire  que  la  sagessa 
n'est  rien.  D'où  il  suit  que  tu  penses  enfin 
comme  moi.  En  eû'et  il  me  semble  à  moi  que 
le  sage  connaît  quelque  chose  ;  tu  le  crois  éga- 
lement, si  je  ne  me  trompe,  car  le  sage, 
d'après  Ion  propre  sentiment ,  croit  qu'il  con- 
naît la  sagesse. 

Je  ne  crois  pas  ,  dit  alors  Alype,  que 
j'aie  plus  envie  que  toi  de  m'exercer:  et  je 
m'étonne ,  de  ce  que  tu  as  dit,  car  sur  ce  point 
tu  n'as  pas  besoin  d'exercice.  Peut-être  suis- 
je  encore  aveugle,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a 
de  la  différence  entre  croire  savoir  et  savoir  réel- 
lement: entrela  sagesse  qui  consiste  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité  et  la  vérité  même.  Tu  pré- 
tends le  contraire  de  ce  que  je  soutiens  :  je  ne 
sais  donc  pas  comment  nous  sommes  du  même 
avis.  Je  lui  répondis  alors  (on  nous  appelait  pour 
dîner  )  :  Je  ne  suis  pas  mécontent  que  tu  me 
résistes  ainsi,  car  ou  bien  nous  ne  savons  l'un 
et  l'autre  ce  que  nous  disons,  et  alors  il  faut 
nous  efforcer  de  sortir  de  cette  honle;  ou  bien, 
un  de  nous  au  moins  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et 
alors  il  n'est  pas  moins  honteux  de  rester  négli- 
geminentdans cette  situation.  Mais  dans  l'après- 
midi  ,  nous  reviendrons  à  la  charge ,  car  au 
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moment  où  je  croyais  que  nous  étions  arrivés 
au  terme  de  notre  discussion,  tu  m'as  attaqué 


à  coups  de  poing.  A  ces  mots ,  on  se  mit  à  rire 
et  nous  nous  en  allâmes. 


SECONDE    DISCUSSION. 


CHAPITRE  IV. 

CELUI   QUI  NE   SAIT  RIEN    NE   PEUT    ÊTRE    APPELÉ 
SAGE. 

7.  Quand  nous  fûmes  revenus,  nous  trou- 
vâmes Licentius.  Les  eaux  de  l'Helicoa  ne 
l'avaient  point  désalléré,  et  il  était  tout  occupé 
de  ses  vers.  Car  sans  songer  seulement  à  boire, 
il  s'était  levé  au  milieu  du  dîner,  quoiqu'il  n'y 
eût  guère  de  distance  entre  le  commencement 
et  la  fin  de  notre  repas.  —  En  vérité,  lui  dis-je, 
je  souhaite  que  tu  t'adonnes  un  jour  complè- 
tement à  la  |)oét^ie,  oi)jct  de  tous  tes  désirs  : 
non  que  le  talent  iioclique  ait  de  grands  cliar- 
mes  pour  moi:  miiisje  te  vois  tant  d'ardeur 
qu'il  n'y  a  que  le  dégoût  (|ui  puisse  t'en  guérir; 
c'est  du  reste  ce  qui  arrive  aisément  quand  on 
a  atteint  la  perfection.  De  plus,  comme  tu 
chaules  bien,  j'aime  mieux,  pour  mes  oreilles, 
tes  vers  que  ceux  des  tragiques,  parce  que  tu 
chantes  sans  les  comprendre,  semblable  à  ces 
petits  oiseaux  que  nous  voyons  en  cage.  Va 
donc  boire,  si  tu  veux,  et  reviens  à  notre 
école,  si  tu  as  encore  quel(|ue  estime  pour 
Hortensius  et  pour  la  [)hilosopliie  à  laquelle 
tu  as  donné  de  si  douces  iirémi^ses  dans  notre 
premier  entrelien,  et  qui,  bien  plus  que  la 
poésie,  t'avait  inspiré  tant  d'ardeur  pour  la 
connaissance  des  choses  grandes  et  vraiment 
profitables.  Mais  tandis  que  je  désire  te  rap- 
peler à  ces  études  qui  polissent  les  esprits,  je 
crains  qu'elles  ne  deviennent  pour  toi  un  la- 
byrinthe, et  je  me  repens  presque  de  t'irriler, 
dans  l'impéluosité  de  ce  mouvement.  —  Il  rou- 
gitets'en  alla  boire,  car  il  avait  grand  soif,  et  de 
plus  c'était  pour  lui  une  occasion  de  m'éviler, 
et  de  se  soustraire  à  d'autres  rejiroches  plus 
sévères  que  je  lui  aurais  adressés  peut-être. 

8.  Quand  il  fut  revenu  et  (|ue  tous  furent 
attentifs,  je  commençai  ainsi  :  Esl-il  donc 
Trai,  Alype,  que  nous  dillérions  encore  sur 


une  chose  qui  meparaîtsi  claire?— Il  n'est  pas 
surprenant,  dit-il,  que  ce  qui  te  parait  si  clair 
ne  le  soit  pas  pour  moi  ;  puisque  beaucoup  de 
choses  évidentes  peuvent  être  plus  évidentes 
pour  d'autres,  et  que  certaines  choses  obscures 
peuvent  paraître  à  d'autres  plus  obscures  en- 
core. Car  si  tout  ceci  est  vraiment  clair  pour 
toi,  un  autre,  crois- moi,  peut  le  trouver  encore 
plus  clair,  et  ce  qui  me  paraît  obscur  à  moi, 
peut  le  paraître  davantage  à  un  autre.  Mais, 
[lour  n'avoir  pas  plus  longtem[)s  à  tes  yeux 
l'air  d'un  dispuleur  o|iiniàtre,  daigne  éclaircir 
encore  ce  qui  te  semblés!  clair.  —  Sois  bien  at- 
tenlif,  je  t'en  prie,  lui  dis-je,  et  laisse  un  peu 
de  côté  la  pensée  de  me  réjwndre.  Car  si  je  me 
connais  bien,  et  si  je  le  connais  bien,  il  sera 
facile  de  rendre  très-elair  ce  que  je  dis,  et  l'un 
persuadera  vite  l'autre.  Snis-je  devenu  sourd, 
ou  n'as^-tu  pas  dit  que  le  sage  croit  connaître  la 
sagesse?  —  Il  en  demeura  d'accord.  —  Laissons 
donc  un  instant  ce  sage.  Es-lu  ce  sage  ou  ne 
l'estu  pas  ?  —  Je  suis,  dit  il,  bien  loin  de  l'être? 
—  Ce|)endant,  repris-je,  je  veux  que  tu  me  dé- 
clares ton  sentiment  sur  le  sage  des  académi- 
ciens ;  te  semble-t-il  qu'il  connaisse  la  sa- 
gesse? —  Demandes-tu,  dit-il,  s'il  s'imagine 
la  connaître  où  s'il  la  connaît  véritablement  et 
penses-lu  que  ce  soit  une  même  chose  ou  non? 
Car  je  crains  que  cette  confusion  ne  serve  de 
refuge  à  quehiu'un  de  nous. 

9.  Voila  justement  ce  (|u'on  appelé  une  que- 
relle de  Toscan;  au  lieu  de  résoudre  la  question 
qui  est  pro|tosée,  on  propose  une  autre  objection. 
Notre  poète  (je  le  cite  pour  tlatter  un  jieu  l'o- 
reille de  Licentius)  a  jugé,  avec  assez  de  raison, 
dans  ses  bucoliques,  qu'il  est  campagnard  et 
tout  à  fait  digne  des  bergers  (pie  l'un  demande 
à  l'autre  eu  (piel  endroit  le  ciel  n'a  (jue  trois 
aunes  de  long;  et  que  celui-ci  réponde:  Dis- 
nous  en  quels  pays  on  trouve  sur  les  fleurs  le 
noui  des  rois  écrits  '.  Je  t'en  prie,  Alype,  ne 
crois  pas  que  cela  nous  soit  permis  à  la  cam- 
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ses 
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pagne  :  Ces  bains  ne  doivent-ils  pas  nous  rap- 
peler un  peu  les  gymnases  ?  Ainsi,  réponds,  je 
te  prie,  à  ma  question.  Il  te  semble  que  le 
sage  des  académiciens  connaît  la  sagesse. 
Pour  ne  point  nous  amuser,  dit-il,  à  de  longs 
discours,  il  me  semble  qu'il  croit  la  connaître. 
Donc,  lui  dis-je,  il  te  semble  qu'il  ne  la  con- 
naît pas.  Je  ne  te  demande  pas  ce  qu'il  te  sem- 
ble que  croit  le  sage,  mais  s'il  te  paraît  qu'il 
connaisse  la  sagesse.  Tu  peux,  je  crois,  répon- 
dre à  cela  oui  ou  non.— Plût  à  Dieu,  dit-il,  que 
cela  me  fût  aussi  facile  qu'à  toi  ou  que  cela  te 
fût  aussi  difficile  qu'à  moi  1  tu  ne  serais  pas 
aussi  incommode  et  tu  n'attendrais  rien  de  moi 
dans  cette  question.  Car  lorsque  tu  m'as  de- 
mandé ce  que  je  pensais  du  sage  des  académi- 
ciens, je  t'ai  répondu  qu'il  me  semblait  qu'il 
s'imaginait  connaître  la  sagesse;  je  craignais 
d'affirmer  témérairement  que  je  le  savais,  ou 
de  dire  non  moins  témérairement  qu'il  la  con- 
naissait.—  Je  repris  :  Jeté  demande  comme 
une  grande  grâce ,  premièrement,  de  vouloir 
bien  répondre  à  ma  question  et  non  pas  à  celle  . 
que  tu  t'adresses  toi-même  ;  ensuite  de  mettre 
maintenant  un  peu  de  côté  le  but  que  je  veux 
atteindre  et  dont,  je  le  sais,  tu  ne  t'occupes 
pas  moins  que  de  celui  que  tu  as  en  vue  ;  et 
si  je  me  trompe  dans  cette  demande,  je  passe- 
rai immédiatement  à  ton  bord  et  la  discussion 
sera  close.  Enfln  déb;irrasse-toi  de  je  ne  sais 
quelle  inquiétude  à  laquelle  je  te  vois  livré,  et 
applique-toi  avec  plus  de  soin  pour  comprendre 
facilement  quelles  réponses  j'attends  de  toi.  Tu 
asditquesi  tu  ne  réponds  ni  oui,  ni  non,  ce  que 
je  te  prie  pourtant  de  faire,  c'est  dans  la  crainte 
de  dire  témérairement  que  tu  sais  ce  que  tu 
ne  sais  pas,  comme  si  je  t'avais  demandé  ce 
que  tu  sais  et  non  pas  ce  qui  te  semblait.  Voici 
donc  comment  je  rends  ma  question  plus 
claire,  si  toutefois  elle  peut  être  plus  claire  : 
te  semble-t-il,  oui  ou  non,  que  le  sage  con- 
naisse la  sagesse?  S'il  peut,  dit-il,  se  trouver 
un  sage,  tel  que  la  raison  m'en  donne  l'idée,  il 
peut  me  sembler  qu'il  connaît  la  sagesse.  La 
raison,  repris-je,  te  représente  donc  un  sage 
qui  n'est  point  dans  l'ignorance  de  la  sagesse, 
et  cela  est  vrai  :  car  cela  ne  pouvait  te  paraî- 
tre autrement. 

10.  Maintenant  donc,  je  te  le  demande,  peut- 
on  trouver  un  sage?  Si  on  le  peut,  il  peut  con- 
naître la  sagesse,  et  toute  la  question  entre 
nous  est  résolue.  Si  tu  dis,  au  contraire,  qu'on 
ne  peut  pas  le  trouver,  alors  on  ne  demandera 


plus  si  le  sage  connaît  quelque  chose,  mais  si 
quelqu'un  peut  être  sage.  Et  cela  étant  établi, 
il  faudra  abandonner  les  académiciens  et  trai- 
ter avec  toi  cette  que^tion ,  sérieusement  et 
prudemment.  Car  ils  ont  cru,  ou  plutôt  il  leur 
a  paru,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  un  homme 
sage,  et  que  cependant  l'homme  ne  pouvait 
avoir  la  science.  Ils  en  concluaient  que  le  sage 
ne  connaissait  rien  ;  et  il  te  semble,  à  toi,  qu'il 
connaît  la  sagesse,  ce  qui  n'est  certainement 
pas  ne  rien  connaître.  De  plus,  nous  sommes 
d'accord  sur  un  point  dont  sont  convenus 
aussi  tous  les  anciens  philosophes  et  les  acadé- 
miciens eux-mêmes,  savoir  :  que  personne  ne 
peut  connaître  ce  qui  est  faux.  Il  ne  te  reste 
donc  plus  qu'à  soutenir  que  la  sagesse  n'est 
rien,  ou  à  avouer  que  les  académiciens  nous 
font  la  peinture  d'un  sage  dont  la  raison  n'a 
pas  l'idée. 

CHAPITRE  V. 

VAraS  SUBTERFCGES  DES  ACADÉMICIENS. 

^l.  Laissant  donc  là  toutes  ces  subtilités, 
cherchons  si  l'homme  est  capable  d'avoir  la 
sagesse  dont  la  raison  nous  donne  l'idée  ;  car 
nous  ne  pouvons  donner  ce  nom  à  aucune  au- 
tre. —  Mais,  dit-il,  lorsque  j'accorderais  ce  quê^ 
je  crois  être  le  but  principal  de  tes  etî'orts,  c'est- 
à-dire  que  le  sage  connaît  la  sagesse  et  que 
nous  sa^ons,  entre  nous,  des  choses  que  le 
sage  peut  connaître,  il  ne  me  semble  cependant 
pas  que  l'opinion  des  académiciens  soit  renver- 
sée. J'aperçois  d'ici  un  asile  d'oîi  ils  pourront 
se  défendre,  et  tu  n'as  pas  encore  entièrement 
rompu  le  fil  qui  retient  leur  consentement; 
car,  ce  que  tu  reproches  à  leur  cause  est  peut- 
être  ce  qui  va  les  faire  triompher.  Ils  diront 
effectivement  qu'il  est  si  vrai  qu'on  ne  peut 
rien  connaître  et  qu'on  ne  doit  ajouter  foi  à 
rien,  que  ce  principe  même  de  l'impossibilité 
de  rien  connaître,  principe  que,  pendant  toute 
leur  vie,  ils  avaient  tenu  probable,  vient,  par 
tes  conclusions,  de  leur  être  encore  enlevé  ;  et 
soit  qu'alors,  comme  maintenant,  leur  raison- 
nement demeure  invincible,  ou  à  cause  de  la 
faiblesse  de  mon  esprit,  ou  à  cause  de  la  force 
même  de  ce  raisonnement  :  ils  restent  inébran- 
lables dans  leur  retranchement,  lorsqu'ils  con- 
tinuent à  affirmer  audacieusement,  qu'à  pré- 
sent même,  on  ne  peut  ajouter  foi  à  rien.  Et 
peut-être  qu'un  jour  quelqu'un    d'eux  ,  ou 
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n'importe  qui ,  pourra  produire  de  subtils  et 
probables  arguments  contre  ce  dernier  prin- 
cipe lui-même.  Aussi  peut-on  retrouver, 
comme  en  un  miroir,  leur  propre  image  dans 
ce  qu'on  dit  de  Protûe ,  qu'on  ne  pouvait  espé- 
rer de  le  saisir  que  quand  il  se  dérobait,  et  que 
ceux  qui  le  cherchaient  n'auraient  jamais  pu 
le  connaître,  si  quelqu'autre  divinité  ne  le  leur 
avait  montré'.  Si  donc  quelque  divinité  nous 
vient  en  aide  et  daigne  nous  montrer  cette  vé- 
rité, objet  de  leurs  soigneuses  recherches,  je 
déclarerai  les  académiciens  vaincus  ,  même 
malgré  eux, ce  que  je  ne  crois  pas. 

12.  C'est  bien,  dis-je,  je  n'ai  jamais  demandé 
plus.  Car,  voyez,  je  vous  prie,  quels  nombreux 
et  importants  avantages  pour  moi  !  D'abord 
les  académiciens  sont  tellement  accablés,  qu'ils 
ne  sauraient  plus  se  défendre  que  par  l'impos- 
sibilité. En  eflét,  qui  pourra  jamais  compren- 
dre ou  s'imaginer  que  le  vaincu  trouve  dans 
sa  défaite  même  de  quoi  se  glorifier  d'être 
vainqueur?  De  plus,  s'il  reste  encore  un  point 
à  discuter  avec  eux,  ce  n'est  pas  si  l'un  ne 
peut  rien  connaître,  mais  si  on  ne  doit  donner 
créance  à  rien.  Nous  sommes  donc  maintenant 
d'accord:  car  il  leur  semble,  comme  à  moi, 
que  le  sa^o  connaît  la  sagesse.  Ils  l'avertissent 
cependant  de  ne  donner  pas  son  assentiment  : 
car  d'après  ce  qu'ils  disent,  il  lui  semble  seule- 
ment connaître,  mais,  en  fait,  il  ne  connaît 
rien  :  comme  si  moi-même  je  faisais  profes- 
sion de  savoir.  Je  dis  aussi  comme  eux  que 
cela  me  semble  ainsi  ;  car,  je  suis  un  insensé, 
et  ils  le  sont  autant  que  moi  s'ils  ne  connais- 
sent pas  la  sagesse.  Or,  je  crois  que  nous  devons 
au  moins  croire  (|uei(iue  chose:  la  vérité.  Je  ; 
leur  demande  donc  s'ils  n'en  conviennc^nt  pas, 
c'est-à-dire,  s'ils  doutent  qu'on  doit  don- 
ner créance  à  la  vérité.  Us  ne  le  diront  jamais:  ; 
ils  soutiendront  seulement  (|u'on  ne  peut  la 
trouver.  Ainsi,  à  ce  point  de  vue,  je  suis  avec 
eux,  puisque  les  uns  et  les  autres  nous  ne  con- 
testons pas,  et  par  conséquent,  nous  croyons 
qu'il  faut  donner  créance  à  la  vérité.  —  Mais 
qui  la  montrera,  disent-ils?  Sur  ce  point,  je 
ne  me  mets  pas  en  peine  de  discuter  avec  eux; 
il  me  suKit  (lu'il  ne  soit  pas  probiible  (pie  le 
sage  ne  connaisse  rien  :  car  autrement  ils 
seraient  contraints  de  dire  cette  grande  alsur- 
dilé,  ou  qiie  la  sagesse  n'est  rien  ou  que  le 
sage  ne  la  connaît  pas.  '^ 

'  Voyez  liv.  II  da  l'Orilre,  chap.  IT,  n.  4S. 


CHAPITRE  VI. 

LA  VÉRITÉ  KE    PEUT    ÊTRE    CONNUE    QUE    PAR    LE 
SECOURS  DIVIN. 

13.  Tu  nous  as  dit,  Alype,  quel  est  Celui  qui 
peut  nous  montrer  la  vérité.  Je  dois  beaucoup 
travailler  à  ne  pas  m'écarter  de  ce  sentiment. 
Car  tu  nous  as  dit  avec  autant  de  brièvetc  que 
de  piété,  qu'ime  divinité  peut  seule  nous  mon- 
trer la  vérité.  C'est,  de  tout  notre  entretien,  ce 
que  j'ai  entendu  de  plus  agréable,  de  plus  im- 
portant ,  de  plus  favorable,  même  de  plus 
vrai;  si  cette  divinité,  comme  j'en  ai  la  con- 
fiance ,  veut  bien  nous  secourir.  Car  avec 
quelle  grandeur  d'esprit  et  quel  dessein  de 
soutenir  la  vraie  philosophie  tu  nous  as  fait 
souvenir  de  Prêtée  I  Ne  vous  imaginez  pas, 
jeunes  gens,  que  les  philosophes  doivent  mé- 
priser les  poètes,  et  sachez  que  ce  Prêtée  est 
l'image  de  la  vérité.  Oui,  dans  ces  vers,  Protée 
représente  et  joue  le  personnage  de  la  vérité, 
que  nul  ne  peut  obtenir,  si,  trompé  par  de 
fausses  images,  on  vient  à  relâcher  ou  à  rom- 
pre les  liens  de  l'intelligence.  Lorsque  nous 
tenons  la  vérité  et  (|u'elle  est  pour  ainsi  dire 
dans  nos  mains,  ce  sont  ces  images  qui,  dans 
nos  relations  accoutumées  avec  les  choses  cor- 
porelles, s'efforcent  de  nous  tromper  et  de  se 
jouer  de  nous  au  moyen  des  sens  dont  nous 
nous  servons  pour  les  besoins  de  cette  vie. 
Voici  donc  un  troisième  avantage  (|ue  j'ai  ac- 
quis et  dont  je  ne  ]iuis  assez  estimer  le  prix. 
Mon  très-inlinie  ami  est  d'accord  avec  moi, 
non-seulement  sur  ce  qui  est  probable  dans  la 
vie  humaine,  mais  sur  la  religion  elle-même, 
ce  qui  est  la  plus  évidente  preuve  de  la  vérité 
de  l'amitié.  Car  l'amitié  a  été  justement  et 
sainteuifut  définie  :  un  accord  bienveillant  et 
charitable  sur  les  choses  humaines  et  divines. 

CHAPITRE  VII. 

AUGUSTIN,  SUR  LA  DEMANDE  D'aLYPE  ,  PARLE 
CONTRE  LES  ACADÉMICIENS  :  PLAISANTE  CITA- 
TION   DE   CICÉRON. 

li.  Cependant,  afin  (jne  les  raisonnements 
des  académiciens  ne  paraissent  pas  répandre 
cerl:iins  nuages,  et  ([u'il  ne  puisse  pas  sembler 
à  (juclques  hommes  i|ue  nous  résistons  fière- 
ment à  l'autorité  des  plus  savants  pursuuuages 
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et  surtout  à  celle  de  Cicéron,  qui,  assurément 
ne  doit  pas  nous  être  indifférenle,  je  commen- 
cerai, si  cela  vous  est  agréable,  par  réfuter  en 
peu  de  mots  ceux  (jui  regardent  leur  eufeigne- 
ment  comme  contraire  à  la  vérité  ;  ensuite,  je 
ferai  voir  pourquoi  je  me  persuade  que  les 
académiciens  ont  caché  leurs  véritables  senti- 
ments. Ainsi  donc  Alype,  quolcjuc  tu  me  pa- 
raisses entièrement  de  mon  parti,  sois  cepen- 
dant quelque  temps  encore  leur  avocat,  et 
réponds-moi. — Comme  en  ce  jour,  répondit-il, 
tu  n'as  rien  entrepris  sans  avoir,  comme  on 
dit,  consulté  les  augures,  je  ne  mettrai  point 
d'obstacles  à  ce  que  tu  complètes  ta  victoire, 
et  j'essayerai  avec  plus  d'assurance  de  défendre 
la  cause  puisque  c'est  toi  qui  m'en  donnes  la 
charge,  pourvu  toutefois,  si  cela  te  convient, 
que  tu  veuilles  bien  réduire  à  un  discours  con- 
tinu tout  ce  que  tu  as  l'intention  de  vouloir 
traiter  par  interrogation  ;  je  crains  qu'en  puni- 
lion  de  mon  o[iiniàlreté,  et  une  fois  dans  tes 
fers,  tu  ne  me  déchires  sous  ces  petits  coups 
de  traits,  ce  qui  néanmoins  répugne  infini- 
ment à  ton  humanité. 

to.  Voyant  que  les  jeunes  gens  le  désiraient 
aussi,  je  leur  dis,  comme  pour  commencer  de 
nouveau  :  Je  vous  obéirai  volontiers,  bien 
qu'après  les  fatigues  que  j'ai  eues  dans  l'école 
de  rhétorique,  j'eusse  com[)té  me  reposer  un 
peu  sous  une  armure  plus  légère,  me  propo- 
sant de  tiaiter  ce  sujet  plutôt  en  vous  interro- 
geant qu'en  parlant  moi-même.  Cependant 
notre  réunion  étant  peu  nombreuse,  je  ne 
serai  point  obligé  de  parler  bien  haut,  et  ma 
santé  n'en  souffrira  pas;  et  en  outre,  pour  me 
moins  fatiguer,  je  veux  que  le  stylet  conduise 
et  règle  mon  discours,  de  peur  que  je  ne  sois 
entraîné  par  mon  esprit  au  delà  de  ce  que  de- 
mande le  soin  que  je  dois  à  mon  corps.  Ecou- 
tez donc  mon  sentiment  dans  un  discours 
suivi,  comme  vous  l'avez  désiré. 'Voyons  d'a- 
bord de  (juoi  les  partisans  des  académiciens 
ont  coutume  de  se  glorifier.  Dans  les  livres 
que  Cicéron  a  écrits  pour  les  défendre,  il  y  a 
un  passage  qui  me  par.iît  dune  merveilleuse 
urbanité,  et  qui  p;iraît  a  d'autres  d'une  grande 
force,  et  il  est  très-dilficile  de  n'être  pas  im- 
pressionné de  ce  qui  est  dit  en  cet  endroit. 
C'est  que  toutes  les  écoles,  après  avoir  donné 
comme  nécessairement  à  leur  sage  le  premier 
rang,  s'accordent  ensemble  pour  donner  le  se- 
cond au  sage  de  l'académie.  De  là,  on  peut 
avec  probabilité,  conclure  que  celui-là  est  à 


bon  droit  le  premier  d'après  son  propre  juge- 
ment, qui,  d'après  le  jugement  de  tous  les 
autres,  est  placé  au  second. 

■16.  Supposons,  par  exemple,  qu'un  sto'ïcien 
soit  ici  présent,  car  c'e^t  particulièrement 
contre  eux  que  les  académiciens  se  sont  le  plus 
animés.  Si  donc  on  demande  à  Zenon  ou  à 
Clirysippe,  quel  est  Ihumme  vraiment  sage; 
ils  répondront  que  c'est  celui  dont  ils  ont 
donné  la  définition.  Mais  Epicure  ou  tel 
autre  adversaire  le  niera  et  soutiendra  que 
c'est  le  sien,  celui  qui  sait,  avec  le  plus  d'ha- 
bileté, se  procurer  et  goûter  les  voluptés.  De  là 
les  disputes.  Zenon  crie  et  avec  lui  tout  le  por- 
tique, que  l'homme  n'est  pas  né  pour  autre 
cliose  que  pour  l'honnêteté  ;  que  par  sa 
splendeur,  elle  attire  à  elle  tous  les  cœurs, 
sans  leur  proposer  aucun  avantage  autre 
quelle  même,  et  sans  l'appât  de  \ aines  pro- 
messes ;  que  tous  les  plaisirs  vantés  par  Epi- 
cure  ne  conviennent  qu'à  son  troupeau  et  que 
ce  serait  un  crime  que  de  vouloir  contraindre 
l'homme  et  le  sa^e  à  vivre  dans  celte  brutale 
société.  Alors,  pour  se  soutenir,  Epicure  fait 
sortir  de  ses  jardins  la  troupe  enivrée  de  ses 
luxurieux  disciples  qui,  au  milieu  même  de 
leurs  Voluptés,  cherclienl  leur  ennemi  pour  le 
déchirer  avec  leurs  ongles  perçants  et  leurs 
dents  aiguës,  et  j)réconisant  devant  la  popu- 
lace, la  volupté,  la  douceur  et  le  repos,  il  sou- 
tient avec  opiniâtreté  que  le  plaisir  seul  peut 
rendre  heureux. 

Qu'au  milieu  de  leur  dispute  survienne  un 
académicien,  il  les  écoutera  et  verra  que  cha- 
cun d'eux  s'efforce  de  le  gagner  à  son  senti- 
ment. Mais  s'il  prend  parti  pour  les  uns  ou 
pour  les  autres,  ceux  qu'il  aura  abandonnés  le 
traiteront  de  fou,  d'ignorant,  de  téméraire. 
C'est  pourquoi  si,  après  avoir  écouté  les  deux 
partis,  on  lui  demande  ce  qu'il  en  pense,  il 
dira  qu'il  est  dans  le  doute.  Demande  alors  au 
st'  icien  lequel  vaut  le  mieux,  de  l'épicurien 
qui  le  traite  d'insensé  ou  de  l'académicien  qui 
trouve  que.  sur  un  point  aussi  important,  il  y 
a  malièie  à  délibération  :  personne  ne  doute 
qu'il  ne  donne  la  préférence  à  l'académicien. 
Maintenant ,  tourne-toi  encore  vers  Epicure 
et  demande-lui  ce  qu'il  préfère,  ou  de  Zenon 
qui  le  traite  de  brute,  ou  d'Archésilas  qui  lui 
dit  :  Peut-être  es-tu  dans  le  vrai,  j'examinerai 
cela  plus  exactement;  n'est-il  pas  évident  qu'E- 
picure  aussi  regardeia  tous  les  disciples  du 
Portique  comme  des  extravagants  et  les  acadé- 
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miciens,  en  comparaison,  comme  des  gens 
très-sensés  ? 

C'est  ainsi  que  Cicéron  passe  longuement  en 
revue  presque  tontes  les  secles  pliilosopliiqiies 
et  donne  à  ses  Iccleurs  un  cliarmant  spectacle, 
leur  montrant  qu'il  n'y  a  p.is  une  école  qui, 
après  s'être  tout  naturellement  donne  lo  pre- 
mier rang,  ne  laisse  le  second  à  quiconiiue  ne 
lui  est  pas  opposé,  mais  qui  doute  seulement. 
Je  ne  les  contredirai  pas  et  me  garderai  bien 
de  vouloir  enlever  à  aucun  d'eux  sa  gloire. 
Qu'on  croie,  si  l'on  veut,  que  Cicéron  n'a  point 
voulu  se  livrer  à  un  simple  badinage,  mais 
suivre  et  recueillir  des  clioses  frivoles  et  vides, 
à  la  manière  de  ces  Grecs  dont  il  délestait  la 
légèreté. 

CHAPITRE  VIII. 

RÉFUTATION    DU  PASSAGE  DE  CICÉRON. 

17.  Qui  m'empêche,  si  je  voulais  faire  justice 
decette  plaisanterie,  de  montrer  combien  l'indo- 
cilité est  un  plus  grand  mal  que  l'ignorance? 
De  là  il  suivrait  qu'après  que  cet  académicien 
se  serait  donné  à  chacun  de  ces  pliiloso[)hes 
comme  leur  disciple  sans  qu'un  seul  ait  pu 
lui  persuaiU  r  son  système,  ils  se  réuniraient 
tous  pour  se  moquer  ensemble  de  lui.  Car  en 
jugeant  qu'aucun  de  ses  autres  adversaires 
n'aurait  rien  appris,  il  jugerait  en  même 
temps  que  celui-ci  ne  peut  rien  ajiprendre  : 
de  sorte  qu'enfin  ils  le  chasseraient  tous  de 
leurs  écoles,  non  à  cou[)  de  férules,  ce  qui 
serait  i)lus  malséant  pour  eux  que  nuisible 
pour  lui,  mais  avec  les  massues  et  les  bâtons 
cachés  sous  le  manteau.  Ce  ne  serait  ])as,  en 
effet,  chose  bien  dillicile  que  de  demander 
aux  Cyniques,  comme  à  d'autres  hercules, 
leur  secours  et  leurs  armes  |)oin'  exterminer 
cette  peste  publi(|ue.  Que,  si  pour  ime  gloire 
aussi  illusoire,  il  m'est  permis  de  combattre 
avec  eux,  ce  (pi'on  doit  m'accorder  à  moi  (|ui, 
n'étant  pas  encore  sage  travaille  ù  le  devenir, 
qu'auront-ils  à  me  répondre? 

Supjtosons  ([ue  cet  académicien  et  moi 
nous  nous  jetions  au  milieu  de  ces  disputes 
de  philosopbes  :  que  tous  absolument  s'y 
trouvent  et  exposent  en  peu  de  mots  et  d'ins- 
tants leurs  systèmes;  (ju'on  demande  à  Car- 
néade  ce  qu'il  en  pense?  Il  réiiondr.t  qu'il  est 
dans  le  doute  :  et  chacun  le  préférera  aux 
autres,  et  tous  le  prcl'ércrout  à  tous.  Quelle 


immense  gloire  !  Et  qui  ne  voudrait  faire 
comme  lui?  Et  si  l'on  m'interroge  et  que  je 
réponde  la  même  chose  :  à  moi  la  même 
louange.  Le  sage  jouira  donc  d'une  gloire 
dans  laquelle  un  sot  devient  son  égal.  Que 
sera-ce  s'il  le  surpasse  même  aisément?  La 
honte  ne  fait-elle  rien?  Je  retiendrai  un  aca- 
démicien quand  il  s'éloignera  du  tribunal. 
La  sottise  est  très -avide  d'une  victoire  de 
ce  genre.  L'ayant  donc  retenu,  je  découvrirai 
aux  juges  ce  qu'ils  ignorent,  et  je  dirai  : 
hommes  excellents,  j'ai  ceci  de  commun  avec 
cet  homme,  qu'il  ne  sait  pas  qui  d'entre  vous 
estdaiisleciiemin  delà  vérité.  Mais  nous  avons 
aussi  des  opinions  particulières  sur  Iesi|uelles 
je  ne  demande  pas  de  prononcer.  Pour  moi, 
bien  que  j'aie  entendu  vos  systèmes,  je  ne  sais 
pas  où  en  est  la  vérité  :  et  c'est  seulement  parce 
que  j'ignore  quel  est  entre  nous  tous  le  sage. 
Mais  cet  honmie  prétend  que  le  sage  même 
ne  connaît  rien,  pas  môme  la  sagesse  qui  a 
donné  au  Sage  son  nom.  Qui  ne  sait  auquel 
est  due  la  palme?  Car  si  mon  adversaire  en 
convient,  je  le  surpasserai  en  vous  glorifiant; 
si  la  honte  lui  fait  avouer  que  le  sage  connaît  } 
la  sagesse,  mon  sentiment  l'eniporlera  sur  le 
sien.  — ^ 

CHAPITRE  IX. 

ON   DISCUTE   LA   DÉFINITION    DE   ZÉNON. 

18.  Mais  éloignons-nous  enfin  de  ce  tumul- 
tueux tribunal  et  retirons-nous  en  un  lieu  où 
la  foule  ne  nous  incommodera  pas:  idaise  à 
Dieu  que  ce  puisse  être  dans  l'école  de  Platon, 
ainsi  nommée,  dit-on,  parce  {|u'el!e  était  sé- 
parée du  peuple.  La,  autant  (juc  nous  le  pou- 
vons, discourons,  non  plus  sur  la  gloire  ,  vain 
et  puéril  objet,  mais  sur  la  vie  même  et  sur 
rcs|iérance  de  l'àme  heureuse. 

Les  académiciens   affirment  qu'on  ne  peut 
rien  connaître.  Et  pourquoi  cela,  gens  si  savants 
et  si  probinds?  —  C'est,  disent-ils,  la  délinilion  ; 
deZéntmquinousydétermine.— Pourquoicila,  j 
je  vous  prie?  car  si  elle  est  vraie,  celui  qui  la 
coimaît,  connaît  (luelipie  chose  de  vrai;  si  elle 
est  fausse  elle  n'a  pas  dû  ébranler  des  hommes  | 
si  fermes?  Mais  voyons   ce  que  dit  Zenon.  Il 
lui  a  paru  qu'on  ne  saurait  connaître  et  com- 
prendre que  ce  qui  ne  (leul  avoir  aucun  carac- 
tère du  fausseté.  Est-ce  donc  là,   grand  plato- 
nicien ,  eu  qui  te  touche  au  poiut  d'employer 


272 


CONTRE  LES  ACADÉMICIENS. 


tous  tes  efforts  pour  arracher  les  hommes 
studieux  à  l'espoir  d'apprendre,  et  pour  les 
porter  à  l'iiide  d'un  déplorable  engourdisse- 
ment de  l'esprit,  à  déserter  entièrement  l'obli- 
gation de  chercher  la  sagesse  ? 

19.  Mais  comment  cette  déflnition  nel'aurait- 
elle  pas  ébranlé  ,  si  l'on  ne  peut  rien  trouver 
qui  soit  sans  aucun  caractère  de  fausseté,  et  si 
rien  de  pareil  ne  peut  se  prouver  et  qu'on  ne 
puisse  alors  le  connaître?  S'il  en  est  ainsi , 
mieux  valait  dire  que  Ihomme  est  incapable 
de  la  sagesse  que  de  dire  que  le  sage  ne  sait 
pourquoi  il  vit ,  ne  sait  comment  il  vit,  ne  sait 
s'il  vit  ;  que  de  dire  enfin,  ce  qui  est  le  comble 
de  la  perversité  ,  du  délire  et  de  la  folie,  que 
l'homme  est  sage  et  qu'en  même  temps  il 
ignore  la  sagesse.  Car ,  lequel  est  le  plus  diffi- 
cile à  concevoir,  ou  que  l'homme  ne  peut  être 
sage,  ou  que  le  sage  ne  connaît  point  la  sagesse? 
Du  reste ,  il  n'est  plus  besoin  de  discuter,  si  la 
question  ainsi  posée  ne  peut  être  résolue.  Mais 
peut-être  que  si  l'on  parlait  de  la  sorte ,  les 
hommes  s'éloigneraient  tout  à  fait  de  l'amour 
de  la  sagesse  ;  au  lieu  que  maintenant  il  faut  les 
conduire  à  la  sagesse  sous  l'attrait  de  ce  nom  si 
beau  et  si  saint,  afin  sans  doute  qu'après  avoir 
passé  leurs  plus  bellesannées  sans  rien  appren- 
dre, ils  te  chargent  ensuite  de  mille  impré- 
cations pour  avoir  renoncé  au  moins  aux  plai- 
sirs des  sens  et  n'avoir  rencontré  à  ta  suite  que 
les  tourments  du  cœur. 

20.  Mais  voyons  qui  surtout  les  éloigne  de  la 
philosophie?  Serait-ce  celui  qui  |)arleraiten  ces 
termes  ?  Ecoute  ,  mon  ami  ;  la  philosophie 
n'est  pas  la  sagesse  même,  elle  en  est  seule- 
ment l'étude  ;  si  tu  t'y  portes,  tu  ne  deviendras 
pas  parfaitement  sage  dès  cette  vie,  car  la  sa- 
gesse est  en  Dieu  et  l'homme  n'y  peut  pas  at- 
teindre ;  mais  quand,  jiar  une  telle  étude,  tu 
seras  suffisamment  préparé-  et  purifié,  notre 
esprit  après  cette  vie,  c'est-à-dire  après  que  tu 
auras  cessé  d'être  homme,  en  jouira  facilement? 
Serait-ce  celui  qui  dirait  :  —  Venez,  mortels, 
à  la  philosophie  ;  elle  présente  maintenant  de 
grands  avantages  :  Quoi  de  plus  cher  à  l'homme 
que  la  sagesse  !  Venez  donc  pour  devenir  des 
sages  et  ignorer  la  sagesse?  Je  ne  parle  pas 
ainsi,  dit  le  platonicien  ;  c'est  tromper,  car  il  n'y 
a  rien  autre  à  trouver  chez  loi.  Si  tu  parles  de 
la  sorte  on  te  fuira  comme  un  insensé  ;  et  si 
tu  parles  autrement  tu  ne  feras  que  des  fous. 
Mais  admettons  que  l'une  et  l'autre  opinion 
détournerait  également  les  hommes  de  la  sa- 


gesse. Et  si  la  définition  de  Zenon  l'a  obligé  de 
dire  une  chose  si  dangereuse  pour  la  philoso- 
phie, était-ce  pour  te  plaindre  ou  pour  se  mo- 
quer de  toi,  mon  ami  ? 

2t.  Et  cependant,  tout  insensés  que  nous 
sommes,  examinons  de  notre  mieux  la  défini- 
tion de  Zenon.  Selon  lui,  il  semble  qu'on  peut 
connaître  ce  (jui  paraît  tellement  vrai  que  cela 
ne  puisse  paraître  faux.  11  est  clair  que  rien 
autre  chose  ne  peut  être  connu.  —  C'est  aussi 
mon  avis,  dit  Arcésilas,  et  j'en  conclus,  qu'on 
ne  peut  rien  connaître;  car  on  ne  peut  rien 
trouver  de  semblable.  —  Oui,  toi,  peut-être,  et 
d'autres  fous  comme  toi  :  Mais  pourquoi  le  vrai 
sage  ne  le  pourrait-il  pas  ?  Je  crois  même  que 
tu  n'aurais  rien  à  répondre  à  l'insensé  qui  te 
dirait  d'employer  cette  subtilité  tant  vantée 
de  ton  esprit  pour  réfuter  la  définition  de 
Zenon,  et  pour  montrer  qu'elle  peut  aussi  être 
fausse.  Si  tu  ne  le  peux,  c'est  donc  là  une  vé- 
rité qu'il  t'est  possible  de  connaître  :  et  si  tu 
la  réfutes,  rien  ne  t'empêchera  de  connaître 
quelque  chose.  Pour  moi  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  la  réfuter  et  je  la  tiens  pour  véritable. 
Ainsi  dès  que  je  la  connais,  si  insensé  que  je 
sois,  je  connais  quelque  chose.  Fais-la  tomber, 
si  tu  le  peux,  devant  ta  subtilité.  J'userai  d'ua 
dilemme  très-sûr  :  ou  elle  est  vraie  ou  elle 
est  fausse  :  si  elle  est  vraie  je  tiens  donc  la 
vérité  ;  si  elle  est  fausse,  ou  peut  donc  connaître 
des  choses  qui  ont  des  caractères  communs 
avec  le  faux.  —  Et  comment,  reprend-il,  la 
chose  est-elle  possible  ?  Zenon  a  donc  donné 
une  définition  vraie, et  quiconque  pense  comme 
lui,  sur  ce  point,  n'est  pas  dans  l'erreur.  Re- 
garderons-nous comme  de  peu  de  mérite  et 
de  sincérité  une  définition  qui  s'est  montrée 
contre  ceux  qui  se  préiiaraient  à  beaucoup 
combattre  la  possibilité  de  connaître,  revêtue 
elle-même  des  caractères  de  ce  qui,  d'après 
elle,  peut  être  connu?  Elle  est  donc,  pour  les 
choses  qu'on  peut  comprendre,  une  définition, 
et  un  exem[)le.  —  Je  ne  sais  pas,  ajoute  le  pla- 
tonicien, si  elle  est  vraie,  mais  comme  elle  est 
probable,  je  montrerai  en  la  suivant  qu'il  n'y 
a  rien  de  semblable  à  ce  qu'elle  a  dit  qu'on 
peut  connaître.  —  Tu  le  montres  peut-être 
en  dehors  d'elle  et  tu  sais,  je  présume,  la  con- 
séquence. Que  si  nous  ne  sommes  même  pas 
sûrs  d'elle,  nous  ne  sommes  pas  jiour  cela  prives 
de  toute  coimaissance,  car  nous  connaissons 
qu'elle  est  vraie  ou  fausse;  ainsi  nous  connais- 
sons quelque  chose.    Quoiqu'elle  ne  puisse 


LIVRE  TROISIEME. 


273 


jamais  faire  que  je  sois  ixn  ingrat,  je  tiens 
pour  très-vraie  cette  définition.  Car  ou  la  faus- 
seté peut  être  un  objet  de  la  connaissance,  ce 
que  craignent  terriblement  les  académiciens, 
et  ce  qui  en  effet  serait  absurde  :  on  l'on  ne 
peut  connaître  ce  qui  est  semblable  au  faux, 
d'où  il  faut  conclure  que  cette  définition  est 
vraie.  Mais  examinons  maintenant  le  reste. 

CHAPITRE  X. 

DEUX  AXIOMES   DES  ACADÉMICIENS. 

22.  Quoique  ceci,  si  je  ne  me  trompe,  puisse 
suffire  pour  être  vainqueur,  ce  n'est  pourtant 
pas  assez  peut-être  pour  se  rassasier  de  la  vic- 
toire. Les  académiciens  ont  deux  axiomes  que 
nous  avons  résolu  de  combattre  autant  que 
nous  le  [)ourrons  :  «  On  ne  peut  rien  connaî- 
<i  tre,  »  et  ensuite,  «  on  ne  doit  donner  son 
«  assentiment  à  rien.  »  Bientôt  et  une  autre 
fois  nous  parlerons  de  l'assentiment;  disons 
maintenant  quelques  mots  de  la  connais- 
sance. 

Vous  dites  donc  qu'on  ne  peut  rien  connaître? 
A  ces  mots  Carnéade  se  réveille^  car  il  est  de 
tous  celui  qui  a  le  moins  profondément  dormi, 
et  il  a  étudié  l'évidence  des  choses.  Je  m'ima- 
gine donc,  que  parlant  avec  lui-même  comme 
on  le  fait  souvent  :  Voyons,  dira-t-il,  Carnéade, 
vas-tu  soutenir  <pie  tu  ne  sais  pas  si  tu  es  un 
homme  ou  une  fuiu-ini?  Ou  te  laisseras-lu 
vaincre  par  Chrysippe?  Disons  que  nous  igno- 
rons les  queslions  qu'agitent  entre  eux  les 
philosoi)lies  et  que  le  reste  ne  nous  regarde 
pas  ;  de  cette  manière  si  je  fais  un  faux  pas 
avec  la  lumière  dont  le  vulgaire  est  éclairé 
chaque  jour,  je  m'en  prendrai  à  ces  ténèbres 
des  ignorants  où  des  yeux  divins  peuvent  seuls 
discerner  ;  d'ailleurs  si  ces  yeux  me  voient 
chanceler  et  tomber,  ils  ne  pourront  le  faire 
remarquer  à  des  aveugles,  surtout  à  des  or- 
gueilleux qui  auraient  houle  d'apprendre 
quelque  chose. 

0  habileté  des  Grecs,  tu  t'avances  magnifi- 
quement,  tdul  ajustée  el  toute;  prèle  !  Mais 
tu  ne  vois  pas  que  cette  définition  est  l'œuvre 
d'un  philosophe,  et  (|u'elle  csl  établie  dans  le 
vestibule  même  de  la  philosuiihie.  Situ  essayes 
de  l'abatlre,  la  hache  retombera  sur  toi.  Car, 
après  l'avoir  une  première  fois  ébraidée,  si  tu 
n'as  pas  le  courage  de  la  renverser  entièrement, 
il  s'ensuivra  qu'on  peut  connaître,  noa-seule- 
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ment  quelque  chose,  mais  même  ce  qui  res- 
semble le  plus  à  la  fausseté.  C'est  là  ta  retraite 
d'dù  tu  t'élances  et  tu  te  précipites  avec  vio- 
lence contre  les  imprudents  qui  veulent  pas- 
ser :  mais  quelque  nouvel  Hercule  viendra 
t'étouflèr  dans  ta  caverne,  nouveau  monstre, 
nouveau  Cacus,  et  t'accablera  sous  ses  ruines, 
en  enseignant  qu'il  y  a  dans  la  philosophie 
quelque  chose  de  semblable  au  faux  et  qui  ne 
saurait  par  toi  devenir  incertain. 

Assurément  je  courais  à  d'autres  choses: 
Quiconque  te  presse  de  la  sorte  te  fait  grande 
injure,  Carnéade  ;  il  croit,  parce  que  tu  es 
mort,  que  je  puis  te  vaincre  partout  et  de  quel- 
que côté  que  j'ouvre  l'attaque.  S'il  ne  le  croit 
pas,  il  est  sans  pitié  pour  m'obliger  de  sortir 
ainsi  de  ma  position  et  de  lutter  contre  toi  en 
rase  campagne.  Je  ne  faisais  encore  que  des- 
cendre sur  le  terrain  quand,  effrayé  de  ton  seul 
nom,  j'ai  reculé  en  arrière  et  d'un  lieu  élevé 
j'ai  lancé  je  ne  sais  quel  trait  :  Ce  trait  est-il 
arrivé  jusqu'à  toi?  Quel  elTet  a-t-il  produit? 
C'est  à  ceux  sous  les  yeux  de  qui  nous  combat- 
tons de  décider.  Mais  de  quoi  ai-je  peur,  in- 
sensé que  je  suis?  si  je  m'en  souviens  bien,  tu 
es  mort,  et  Alype  n'a  même  plus  le  droit  de 
combattre  pour  ton  sépulcre  :  Dieu  m'aidera 
aisément  contre  ton  ombre. 

23.  Tu  dis  que  dans  la  philosophie  il  n'y  a 
rien  qu'on  puisse  connaître,  et  pour  donner 
plus  d'étendue  à  tes  discours,  tu  t'empares  des 
querelles  et  des  dissidences  des  ])liilosoiihes 
et  tu  penses  t'en  servir  comme  d'armes  contre 
eux.  Quel  moyen,  en  effet,  de  décider  entre 
Dénidcrite  et  les  anciens  physiciens ,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  n'y  a  (ju'nn  seul  monde 
et  sur  d'autres  questions  sans  noujbre,  puisque 
Démocrile,  lui-même,  n'a  pu  s'entendre  avec 
Kpicure,  son  héritier.  Car  lorsque  ce  volup- 
tueux personnage  |)ermellait  aux  atomes, 
comme  à  une  multitude  infinie  de  petits  ser- 
viteurs, c'est-à-dire  à  tous  ces  i)etits  corps  qu'il 
embrasse  avec  tantde  plaisir  dans  les  ténèbres, 
de  ne  pas  se  tenir  dans  leurs  voies  et  d'empié- 
ter, à  leur  fantaisie,  sur  le  terrain  d'aulrui,  il 
ne  |)ouvait  mauepier  de  dissiper  son  patri- 
moine en  procès. 

Mais  cela  ne  me  regarde  en  rien,  sans  doute; 
s'il  appartient  à  la  sagesse  de  savoir  quelque 
chose  là-dessus,  le  sage  ne  saurait  l'ignorer; 
cela  ne  peut  pas  être  caché  au  sage.  Mais  si  la 
sagesse  est  autre  chose,  le  sage  la  connaît  et 
méprise  le  reste.  Pour  moi,  qui  suis  encore 
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loin  d'approcher  même  de  la  sagesse,  je_con- 
nais  quelque  peu  ces  lualicres  de  pliy^i'Jlie.  .Te 
suisceriain,  en  effet,  ou  (iii'il  n'y  a(iiriinmi)n(le 
ou  qu'il  n'y  en  a  pas  qu'un  seul;  s'il  y  en  a 
plusieurs,  le  nombre  en  est  fini  ou  infini. 
Comment  Carnéade  me  fera-l-il  voir  que  ee 
sentiment  ressemble  à  la  fausseté?  Je  sais  de 
plus  que  ce  monde  que  nous  habitons  est 
ainsi  disposé  ou  par  la  nature  même  des 
corps  ou  par  quelque  providence,  qu'il  a 
toujours  été  et  sera  toujours,  ou  qu'il  a  com- 
mencé sans  devoir  jamais  finir,  ou  que,  n'ayant 
point  commencé  avec  le  temps,  il  finira  avec 
le  temps,  ou  qu'ayant  eu  un  commencen.ent, 
il  aura  aussi  une  fin,  et  j'ai  d'innombrables 
connaissances  jdiysiques  de  cette  espèce.  Car 
les  vérités  sont  des  dilemmes  véritables,  et 
personne  ne  peut  les  confondre,  à  Tuiile  de 
qudipie  ressemblance  avec  la  fausseté. — Adopte 
un  sentiment,  dit  raçadémicjen.  Je  ne  veux 
pas,  car  c'est  dire  :  Abandonne  ce  que  tu  sais, 
dis  ce  que  tu  ne  sais  pas.  Mais  de  celle  ma- 
nière l'opinion  reste  suspendue?  11  vaut  mieux 
la  laisser  suspendue  (jue  de  la  laisser  tomber, 
piiiscju'elle  est  cl.iire  et  (|u'on  peut  dire,  sans 
se  lr(ini|ier,  qu'elle  est  vraie  ou  fausse.  C'est  là 
ce  (pie  je  me  vanle  de  savoir.  Toi  qui  ne  peux 
nier  (jue  ces  questions  appartiennent  à  la  plii- 
losopliie,  et  qui  soutiens  qu'on  n'en  peut  a\oir 
aucune  connai>sance,  montre-moi  que  je  ne 
les  sais  pas  :  dis  que  ces  dilemmes  sont  faux, 
ou  qu'ils  ont  avec  lé  faux  quelque  chose  de 
commun,  qui  empècbe  qu'on  ue  puisse  en 
faire  un  juste  discernement. 

CHAPITRE  XI. 

Kl  LA  FAIBLESSE  DES  SENS,  NI  LE  SOMMEIL  OU 
LA  FlKhtn  ,  NE  RENDEM  IMPOSSIBLE  LA  CON- 
NAISSANCE   DE    QUELyCE   VÉUITÉ. 

2i.  D'oii  sais-lu  ,  dit  Carnéade,  que  le 
monde  existe,  si  les  sens  sont  trimpés?  -^ 
Jamais,  lui  réplicpiai-je ,  vcis  arguments  ne 
furent  assez  puissants  poiu-  ravir  aux  sens 
leur  force,  et  pour  nous  persuader  (|ue  nous 
ne  soyons  rien.  Aussi  n'avez-vous  jamais  tenté 
de  le  soutenir  et  vous  vous  êtes  seulement  ap- 
pliqués à  nous  prouver  ()ue  les  choses  peuvent 
ûtie  auUenienl  (lu'on  ne  les  voit.  Ainsi  cet 
univers,  quel  qu'il  soit,  (|ui  nous  renferme  et 
qui  nous  nourrit;  ce  ipii  apparaît  à  mes  yeux 
cl  ine  semble  comprendre  la  terre  et  le  ciel 


ou  comme  la  terre  et  comme  le  ciel,  je  l'ap- 
pelle le  monde.  Si  tu  ilis  que  rfen  ne  m'appa- 
laît,  je  ne  me  tromperai  jamais  :  car  être  dans 
l'erreur,  c'est  croire  témérairement  ce  qui  pa- 
raît. 'Vous  dites  que  les  sens  peuvent  se  trom- 
per en  voyant  ;  vous  ne  dites  pas  qu'on  ne  voit 
rien.  Car  partout  où  vous  voulez  régner,  il  n'y 
aura  plus  même  prétexte  à  discussion,  si  non- 
seulement  nous  ne  connaissons  rien  ,  mais 
encore  si  rien  ne  nous  afiparaît.  Mais  si  tu  nies 
que  ce  que  je  vois  soit  le  monde,  tu  fais  une 
querelle  de  mots  puisque  j'ai  dit  que  j'appelais 
cela  le  monde. 

25.  Et  même  quand  tu  dors ,  diras-tu,  ce 
monde  est-il  ce  que  tu  vois?  — Je  l'ai  déjà  dit, 
tout  ce  qui  me  paraît  ainsi ,  je  l'appelle  le 
monde.  Que  si  tu  veux  ne  donner  le  nom  de 
monde  qu'à  celui  qui  est  vu  par  des  personnes 

'  éveillées  ou  d'un  jugement  sain,  soutiens,  si 
tu  le  peux,  que  ceux  qui  dorment  ou  qui  sont 
en  fureur  ne  dorment  point,  et  ne  sont  point 
en  fureur  dans  le  monde.  Je  dis  donc  que  celte 

.  masse  immense  de  cor|is,  que  cette  macliine 
où  nous  nous  trouvons  endormis  ou  furieux, 
éveillés  ou  sains  d'esprit,  est  une  masse  uni- 
que ou  n'est  pas  unique.  Apprends-moi  com- 
ment cette  proposition  peut  être  fausse. 

Si  je  dormais,  il  se  pourrait  faire  que  je 
n'eusse  rien  dit;  si  des  paroles  se  sont  échap- 
pées de  ma  bouche  pendant  que  je  dormais, 
comme  cela  arrive,  il  se  peut  faire  que  je  ne 
les  aie  pas  dites  ici,  ou  étant  assis  de  cette  ma- 
nière, ou  devant  ces  mêmes  auditeurs;  mais 
il  ne  peut  se  faire  que  je  ne  les  aie  pas  dites. 
Je  ne  prétends  pas  non  plus  savoir  que  je  suis 
éveillé,  car  tu  peux  répondre  que  je  |)uis  aussi 
me  l'être  imaginé  en  dormant;  et  de  celle 
sorte  cela  ressemblerait  beaucoup  à  la  fausseté. 
Mais  s'il  y  a  un  monde  et  six  mondes,  de 
quelque  façon  que  je  sois  disposé,  il  est  clair 
qu'il  y  a  se|)t  mondes,  et  je  n'affirme  pas  té- 
mérairement ((lie  je  le  sais.  Monirez-moi  donc 
que  celte  conclusion  ou  que  les  dilemmes  dont 
il  a  été  question  plus  haut  [leiivcnl  être  faux 
par  Tiffel  tiu  sommeil,  de  la  frénésie  ou  par  la 
séduction  des  sens;  alors  si  étant  bien  éveillé 
je  m'en  souviens ,  j'accorderai  que  je  suis 
vaincu.  Car  je  crois  suffisamment  prouvé  que 
les  choses  qui  semblent  fausses  par  l'effet  du 
sommeil  ou  de  la  fureur  n'ont  de  rapport 
(]u'avcc  les  sens  extérieurs.  Car,  lors  même  que 
le  genre  humain  serait  profondément  endormi, 
il  serait  nécessairemenl  vrai  que  trois  fois  trois 
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font  neuf  et  sont  un  carré  de  nombres  abs- 
trails.  Ou  jiourrait  môme  encore,  à  mon  avis, 
ajoukr  en  fa\eur  des  sens  d'autres  arguments 
que  n'ont  jamais  condannics  les  académiciens. 
Faut-il  eu  e(let  s'en  prendre  aux  sens,  si  dts 
gens  en  délire  sont  tourmentés  [lar  les  diva- 
galions  de  l'esprit  ou  si  en  songe  nous  voyons 
tant  de  fantômes  ?  Car  s'ils  ont  fait  connaître 
la  vérité  aux  gens  sains  et  éveillés,  ils  ne  sont 
^oint  responsables  de  toutes  les  cbimères 
qu'un  esprit  peut  enfanter  dans  le  sommeil  ou 
la  folie. 

26.  11  reste  à  examiner  si  ce  qu'ils  nous  font 
connaître  est  vrai.  Allons,  supposons  qu'un 
épicurien  nous  dise  :  Je  n'ai  pointa  me  plaindre 
des  sens  ;  car  il  y  aurait  de  l'injustice  à  exiger 
d'eux  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Or  tout' 
ce  que  les  yeux  peuvent  voir  est  vrai.  —  Ci; 
(lu'ils  voient  d'une  rame  dans  l'eau  est-il  donc 
vrai  ?  —  Certainement.  Car  supposant  la  cause 
qui  me  la  fait  voir  telle  que  je  la  vois,  si  la 
rame  enfoncée  me  paraissait  droite,  je  repro- 
cberais  plutôt  h  mes  yeux  de  me  l'aire  un  faux 
rapport.  En  efl'et,  ils  ne  verraient  point  alors 
ce  qu'ils  auraient  dii  voii-  d'après  les  cause=; 
existantes.  Qu'esl-il  besoin  d'autres  exemples  ? 
Il  en  faut  dire  autant  des  tours  qiù  semblent 
se  mouvoir,  des  ailes  des  oiseaux  et  d'une  infi- 
nité d'autres  dhjets. 

Cependant ,  ajoute  le  plnlosoijbe  ,  je  mè 
trompé  en  donnant  mon  assenliinent,  Que 
ton  assentiment  n'aille  pas  au  delà  de  la  per- 
suasion que  la  clio-c  le_|)aiaît  telle,  et  lu  na 
seras  point  trompé.  Car  je  ne  sais  pas  com- 
ment un  acailéndeien  peut  réfuter  un  homme 
qui  dit  :  .le  sais  (jne  cela  me  paraît  blanc  ;  je 
sais  que  tel  son  me  fait  plaisir  à  l'oreille,  que 
ceci  a  |)Our  moi  une  agréable  odeur,  que  cela 
a  pour  moi  un  goûl  délicieux,  que  ceci  encore 
esl  froid  poiu'  moi.  —  Dis  plulôl  :  Si  les  feuilles 
des  oliviers  sauvages,  que  le  bouc  aime  tant, 
sont  améres  par  elles-mêmes.  — 0  lionune  on- 
têlé  1  le  bouc  lui-mèinci  n'est-il  pas  plus  ré- 
servé'? Je  ne  sais  quel  goût  ces  feuilles  ont 
jiour  les  animaux.  —  Elles  sont  améres  pour 
moi;  (lue  demandcs-lu  de  |dus?  —  Mais  [)eut- 
être  il  y  a-t-il  aussi  (pielqne  liouune  (jui  ne 
les  trouve  point  améres''  —  Clicrclies-lu  a  me 
lâcher?  Ai-je  dit  qu'elles  soient  améres  pour 
loiil  l(!  monde'.'  J'ai  dil  (pTclles  l'élaietit  pour 
moi  ;  encore  n'aflirmerais  je  pas  (lu'elles  le 
soient  loîijours,  car  ce  qui  a  paru  amer  no 
piiit-il,  p' ur  certaines  raisons,  paraître  doux 


une  autre  fois?  Je  dis  seulement  que,  lors- 
qu'un homme  goiite  qneUiue  chose,  il  peut 
jurer  de  bonne  foi  que  (lour  lui  cela  est  amer 
ou  doux,  et  il  n'y  a  pas  dans  loule  la  Grèce  de 
subliiilé  qui  puisse  lui  enlever  celte  connais- 
sance. 

Qui  peut,  en  effet,  être  assez  hardi,  quand 
je  goûte  quelque  chose  avec  plaisir,  pour  me 
dire  :  Peut-être  ne  goûtes-lu  rien,  et  n'est-ce 
qu'un  songe?  —  Je  ne  dis  pas  le  conlraire.  — 
J'éprouverais  néanmoins  ce  plaisir,  même  du- 
rant le  sommeil.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  res- 
semblance avec  la  fausseté  qui  puisse  réfuter 
ce  faitque  je  déclare  connaître.  Epicure  ou  les 
Cyrénaïciens  pourront  donner  encore,  en  fa- 
veur des  sens,  d'autres  raisons,  contre  les- 
quelles je  ne  sache  point  que  les  académiciens 
aient  jamais  rien  dil.  Mais  que  m'importe? 
Qu'ils  réfuient,  s'ils  le  veulent  ou  s'ils  le  peu- 
vent, ce  que  je  viens  de  dire,  je  le  leur  per- 
mets volontiers.  Car  tout  ce  (ju'ils  disent  contre 
les  sens  n'altaciue  pas  tous  les  ]ilulofoplies.  Il 
y  en  a  en  effet  qui  avouent  que  tout  ce  que 
l'esprit  perçoit  par  les  sens  peut  bien  produire 
quelque  vraisemblance,  mais  non  la  science. 
La  science  est  pour  eux-mêmes  renlermée 
dans  l'intelligence,  et  subsiste  éloignée  des 
sens  dans  l'esprit  même.  Peut-être  le  sage  que 
nous  cliercbons  est-il  du  nombre  de  ces  phi- 
losophes? Mais  nous  parlerons  de  cela  une 
autre  fois.  Passons  maintinant  à  ce  i|ui  nous 
reste  à  expliquer,  ce  que  nous  ferons,  si  je  ne 
me  trompe,  en  peu  de  mots,  après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit. 

CHAPITRE  XII. 

LES  ACADÉMICIENS  ALLÈGUENT  VAINEMENT  LES 
SÉDLCTIOSS  DES  SENS,  DU  SOMMEIL  OU  DE  LA 
FUIIEUR. 

27  En  quoi  le  sens  du  corps  aidc-t-il  ou 
(  nipêclie-t-il  celui  (pii  s'occupe  de  morale? 

Si  ceux  mêmes  qui  niellent  le  souverain 
bien  de  l'homme  dans  la  volu[ité  s'embarras- 
sent peu  du  cou  de  la  colombe,  d'une  voix  in- 
connue ,  d'un  poids  lourd  pour  l'homme  et 
léger  pour  les  chameaux,  s'ils  n'en  oui  pas 
besoin  pour  savoir  (|ue  ce  qui  leur  plaît  leur 
lilait,  que  ce  ipii  les  choi|ue  les  choiiue,  et  je 
ne  vois  pas  ce  (ju'ou  peut  leur  répondre  :  les 
choses  loucheront-elles  celui  qui  place  dans 
l'i'spril  la  fin  piuir  l.iqiielleon  doit  taiii'  lebien? 
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Lequel  des  deux  sentiments  préfères-tu?  —  Si 
tu  me  demandes  ce  que  j'en  pense,  je  pense 
que  le  souverain  bien  de  l'iiomme  est  dans 
l'esprit  '.  Mais  maintenant  il  est  question  de  la 
connaissance. 

Interroge  donc  le  sage  qui  ne  peut  ignorer 
la  sagesse.  Un  slupide  comme  moi,  un  igncP 
rant  comme  celui-ci,  croit  cependant  savoir 
que  le  souverain  bien  de  Thomme,  en  quoi 
consiste  la  vie  heureuse,  n'est  point  du  tout, 
ou  qu'il  est,  soit  dans  l'âme,  soit  dans  le  corps, 
soit  dans  l'un  et  l'autre.  Persuade-moi,  si  tu 
peux,  que  je  ne  sais  point  cela.  C'est  ce  que  la 
force  de  vos  raisonnements  si  connus  n'a  point 
encore  fait.  Si  tu  ne  le  peux,  car  tu  n'y  trou- 
veras aucune  ressemblance  avec  le  faux,  hési-, 
terai-je  à  conclure  qu'il  me  semble  à  bon  droit, 
que  le  sage  connaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
dans  la  philosophie  ,  puisque  moi  j'y  ai  acquis! 
tant  de  connaissances  vcrilables?  ^ 

28.  Mais  peut-être  craint-il  de  choisir  en 
dormant  le  souverain  bien?  11  n'y  a  pas  de 
danger  :  quand  il  sera  éveillé,  s'il  lui  déplaît^ 
il  y  renoncera,  il  le  gardera  s'il  s'en  accom- 
mode. Car,  qui  pourrait  le  blâmer  d'avoir  vu 
en  dormant  quelque  chose  de  faux?  On  craint 
peut-être  encore  qu'en  dormant  il  ne  perde  la 
sagesse  s'il  prend  le  faux  pour  le  vrai?  Mais 
quel  homme  même  endormi  pourrait  penser 
qu'on  peut  appeler  sage  un  homme  quand  il 
veille  et  qu'il  le  soit  quand  il  dort?  On  peut 
appliquer  ceci  aux  gens  en  fureur.  Mais  nous 
sommes  pressés  d'arriver  à  autre  chose.  Ce- 
pendant je  ne  veux  pas  laisser  ceci  sans  en 
tirer  une  conclusion  solide.  En  effet,  ou  la 
sagesse  se  perd  par  la  fureur,  et  alors  ce  sage 
que  vous  proclamez  comme  ignorant  le  vrai, 
ne  sera  plus  sage;  ou  vous  devez  convenir  que 
la  connaissance  s'en  conserve  toujours  dans 
l'intelligence,  lors  même  que  l'autre  partie  de 
l'âme  ne  se  retrace  plus  que  comme  dans  les 
songes  ce  qu'elle  a  reçu  des  sens. 


CHAPITRE  XIII. 

ON    CONNAIT    BEAUCOUP    DE  CHOSES  DANS  LA 
DIALECTIQUE. 

29.  Reste  à  parler  de  la  dialectique  qu'assu-  ' 
rément  le  sage  connaît  bien,  car  la  fausseté 
ne  peut  être  l'objet  de  la  connaissance.  S'il  ne 

'  Rit.  liv.  I,  cb.  I,  n.  1. 


la  connaît  pas,  elle  n'appartient  donc  pas  à  la 
sagesse,  puisque  sans  elle  il  a  pu  être  sage,  et 
nous  cherchions  inutilement  si  elle  est  vraie 
et  si  elle  peut  être  connue. 

Peut-être  ici  quelqu'un  va  me  dire  :  imbé- 
cille  que  tu  es,  tu  as  coutume  de  montrer  ce 
que  tu  sais.  N'as-tu  rien  pu  savoir  en  dialecti- 
que? J'en  sais  plus  là-dessus  qu'en  aucune  autre 
partie  de  la  philosophie  :  car  d'abord,  elle  m'a^ 
appris  que  toutes  les  propositions  que  j'ai  rap- 
portées plus  haut  sont  vraies.  Ensuite,  c'est 
par  elle  que  j'ai  connu  beaucoup  d'autres 
choses  véritables.  Pourrez-vous  en  compter  le' 
nombre?  S'il  n'y  a  dans  le  monde  que  quatre 
éléments,  il  n'y  en  a  pas  cinq;  s'il  n'y  a  qu'un 
soleil,  il  n'y  en  a  pas  deux;  une  âme  ne  peut 
pas  mourir  et  être  immortelle;  l'homme  ne 
peut  être  tout  ensemble  heureux  et  misérable; 
pendant  que  le  soleil  luit  ici,  il  ne  fait  pas  nuit; 
ou  nous  dormons  niainteiiant,  ou  nous  sommes 
éveillés,  ou  ce  qu'on  croit  voir  est  un  corps  ou 
ce  n'est  pas  un  corps.  C'est  par  la  dialectique 
que  j'ai  appris  la  vérité  de  ces  propositions  et 
d'une  inlinilé  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici.  C'est  par  elle  que  je  sais 
qu'elles  sont  vraies  en  elles-mêmes,  de  quel- 
que manière  que  se  comportent  nos  sens.  Elle 
m'a  aussi  enseigné  que  si  l'on  adniet  une 
proposition  dans  les  raisonnements  que  j'ai 
cités,  les  autres  suivent  nécessairement;  que 
celles  que  j'ai  rapportées  sous  forme  d'op- 
position ou  de  dilemme,  sont  de  telle  na- 
ture, que  lorsqu'on  nie  un  ou  plusieurs  mem- 
bres, celui  qui  reste  est  prouvé  par  la  néga- 
tion même  des  autres.  Elle  m'a  encore  tait 
connaître  que  lorsqu'on  est  d'accord  sur  la 
chose  dont  on  parle,  on  ne  doit  pas  disputer 
sur  les  paroles;  que  si  quelqu'un  le  fait  par 
ignorance,  il  faut  l'instruire;  si  c'est  par  ma- 
lice, il  faut  le  laisser  là  ;  si  c'est  par  incapacité, 
il  faut  lui  conseiller  de  s'appliquer  à  quel- 
qu'autre  chose  plutôt  que  de  perdre  son  temps 
à  se  donner  une  peine  inutile,  et  s'il  ne  se 
soumet  pas,  il  ne  faut  plus  s'occuper  de  lui. 
A  l'égard  des  raisonnements  captieux  ou  trom- 
peurs le  précepte  est  court.  Si  on  les  infère  de 
ce  qui  aura  été  concédé  mal  à  propos,  il  faut 
reprendre  ce  qu'on  avait  ainsi  accordé.  Si  le 
vrai  et  le  faux  se  trouvent  mêlés  dans  une 
même  conséquence,  il  en  faut  prendre  ce  que 
l'on  comprend  et  abandonner  ce  qui  ne  peut 
être  expliqué.  S'il  y  a  certaines  choses  dont 
l'homme  ne  puisse  absolument  connaître  la 
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raison  ni  la  cause,  il  ne  faut  pas  en  vouloir 
acquérir  la  connaissance. 

Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  la  dialectique 
et  d'autres  choses  encore  dont  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  ici  le  détail  ;  car  je  ne  dois 
pas  être  ingrat.  Ainsi,  ou  ce  sage  la  néglige,  ou 
bien  certainement  si  la  dialectique  est  la  con- 
naissance même  de  la  vérité,  il  la  connaît  as- 
sez pour  mépriser  et  laisser  impitoyablement 
expirer  dans  le  silence  cet  adage  menteur  :  si 
c'est  vrai,  c'est  faux  ;  si  c'eèt  faux,  c'est  vrai. 
Je  crois  qu'en  voiLà  assez  sur  la  connaissance; 
car  lorsque  j'aurai  commencé  à  parler  de  l'as- 
sentiment, toute  la  question  s'y  trouvera  de 
nouveau  traitée. 

CHAPITRE  XIV. 

LE   SAGE   DOIT   DONNrcit    SON    ASSENTIMENT  AU 
MOINS   A  LA   SAGESSE. 

30.  Arrivons  maintenant  à  cette  partie  sur 
laquelle  Aiype  paraît  avoir  encore  quelque 
doute  :  et  tu  l'as  avoué,  quand  les  académi- 
ciens soutiennent  que  le  sage  ne  sait  rien,  leur 
sentiment  est  appuyé  sur  de  nombreuses  et 
puissantes  raisons  :  tu  as  néanmoins  ébranlé 
ce  sentiment  en  nous  faisant  avouer  que  le 
sage  connaît  la  sagesse.  Or,  c'est  ce  qui  doit 
déterminer  davantage  à  refuser  son  assenti- 
ment. 11  en  résulte,  en  effet,  qu'il  n'est  aucune 
proposition,  si  multi])lices  et  si  habiles  (jue 
soient  les  preuves  ijui  la  soutiennent,  à  la- 
quelle on  ne  puisse,  avec  de  l'esprit,  opposer 
des  arguments  aussi  forts  et  plus  forts  peut- 
être.  Voyons  d'abord  ce  qui  t'embarrasse  si 
finement  et  si  prudemment.  Et  de  là  suit  que 
l'académicien,  lorsqu'il  est  vaincu,  est  vain- 
queur. Oh  !  plaise  à  Dieu  qu'il  soit  vaincu  ! 
Car  avec  toutes  les  subtilités  de  la  Grèce,  ja- 
mais il  ne  pourra  nie  (luilter  vaincu  et  vain- 
queur en  même  temps. 

Je  le  déclare  encore,  si  l'on  ne  peut  rien 
trouver  pour  combattre  ce  (jue  je  viens  de 
dire,  j'avouerai  de  bon  cœur  ma  défaite;  car 
nous  ne  nous  disputons  pas  ici  pour  acquérir 
de  la  gloire,  mais  pnur  trouver  la  vérité.  (IVst 
assez  pour  moi  de  franchir  de  quelque  manière 
que  ce  soit  cette  montagne  ipii  arrèl(!ceux(|ui 
veulent  entrer  dans  la  idiilosupliic;  elle  les  re- 
lient dans  je  ne  sais  ipiols  reiluils  léuébi-LMix 
en  les  menaçant  de  ne  leur  montrer  que  des 
obscurités  dans  la  philosophie  tout  entière  : 


elle  ne  leur  permet  pas  d'espérer  y  décou- 
vrir aucun  point  lumineux.  Or,  je  n'ai  plus"^ 
rien  à  désirer,  dès  qu'il  est  probable  que  le 
sage  connaît  quelque  chose;  car,  s'il  pouvait 
paraître  vraisemblable  que  le  sage  dût  sus- 
pendre son  assentiment,  c'est  uniquement 
parce  qu'il  était  vraisemblable  qu'il  ne  pou- 
vait rien  connaître.  Ce  point  écarté,  du  mo- 
ment qu'on  nous  accorde  que  le  sage  connaît 
la  sagesse,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  le 
sage  ne  donne  pas  aussi  créance  au  moins  à  la 
sagesse  elle-même.  Car  il  est  hors  de  doûTë" 
qu'il  serait  plus  [prodigieux  de  voir  le  sage 
ne  pas  admettre  la  sagesse  que  de  le  voir  l'i- 
gnorer. 

31.  Imaginons,  je  vous  en  prie,  si  nous  le 
pouvons,  pour  un  instant  seulement,  une  dis- 
pute entre  le  sage  et  la  sagesse.  Que  dit  la  sa- 
gesse sinon  qu'elle  est  la  sagesse'  —  Je  n'en 
sais  rien,  répond  celui-ci.  —  Et  quel  est  celui 
qui  dit  à  la  sagesse  :  Je  ne  crois  pas  que  tu 
sois  la  sagesse,  sinon  celui  avec  lequel  elle  a 
pu  entrer  en  conversation,  et  en  qui  elle  daigne 
venir  habiter,  c'est-à-dire  le  sage  ? 

Allons,  venez  maintenant  me  chercher  pour 
que  je  me  mesure  avec  les  académiciens;  voici 
bien  un  autre  combat  :  La  sagesse  et  le  sage 
sont  aux  prises,  le  sage  ne  veut  pas  donner 
son  assentiment  à  la  sagesse,  j'attends  avec 
vous  en  toute  sûreté.  Et  qui  ne  croirait  que  la 
sagesse  est  invincible  ?  Munissons-nous  cepen- 
dant de  quelque  argument.  Ou  l'académicien 
dans  ce  combat  triomphera  de  la  sagesse  et 
sera  vaincu  par  moi,  puisqu'il  ne  sera  pas  un 
sage;  ou  elle  le  vaincra  et  alors  nous  enseigne- 
rons que  le  sage  donne  son  assenliment  a  la 
sagesse.  Ainsi,  ou  l'académicien  n'est  pas  un 
sage  ou  le  sage  donne  créance  à  quehiue 
chose  ;  à  moins  toutefois  que  celui  qui  aurait 
eu  honte  de  dire  (jue  le  saj;e  ne  connaît  point 
la  sagesse  n'en  ail  pas  à  dire  que  le  sage  n'y 
croit  pas.  Mais  s'il  est  vraisemblable  que  la 
connaissance  de  la  sagesse  apiJarlicnt  au  sage, 
et  s'il  n'y  a  pas  de  raison  qui  enipèclie  (|u'on 
ne  donne  créance  à  ce  qu'on  peut  connaître,  je 
trouve  <|ue  ce  que  je  prétendais  est  vraisem- 
blable, c'est-à-dire  (juc  le  sage  donnera  créance 
à  la  sagessi'. 

Si  tu  me  demandes  où  il  voit  celte  sagesse, 
je  le  répondrai  que  c'est  en  lui-même.  Si  lu 
ajoutes  ipiil  ne  sait  pas  ci;  (|u'il  a,  lu  rt:tombes 
ilans  celle  absurdité,  (jue  le  sage  ne  connaît 
point  la  sagesse.  Si  lu  nies  même  qu'un  sage 
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ne  se  puisse  trouver,  ce  ne  sit.i  plus  avec  les 
académiiiLMis,  mais  avec  loi  ou  lel  autre  qui 
aura  ce  senlitiient,  (|ue  nous  discufcrons  clans 
un  aulre  cntf  elien.  Car  (li<culir  celte  (luostion, 
cVsl  discuter  rexistence  même  du  saye.  Cicé- 
ron  déclare  (pril  est  fort  pour  avoir  des  i>i)i- 
nions  mais  qu'il  clierclie  encore  le  sage.  Si 
vous  autres  jeunes  gens  ne  connaissez  pis  en- 
core cela,  du  moins  vous  avez  lu  dans  Horten- 
sius  :  «  Si  donc  il  n'y  a  rien  de  certain  et  s'il 
«  ne  convient  pas  au  sage  de  s'arrêter  à  des 
«  opinions,  le  sage  ne  croira  jamais  rien.  » 
D'où  il  est  clair  que  dans  ces  discussions  con- 
tre lesquelles  nous  nous  armons,  ils  s'occu- 
jiaient  de  l'c■xi^lence  du  tage. 
'  ~32.  Je  crois  donc  que  la  sagesse  est  certaine 
pour  le  sag'\  c'esl-à-ilirc  qu'il  la  connaît  et 
qu'il  ne  s'arrête  pas  à  une  opinion  ([uand  il 
donne  créance  à  la  sagesse  :  car  il  donne 
créance  à  une  chose  sans  la  connaissance  de 
Inquelle  il  ne  serait  pas  un  sage.  Les  académi- 
cims  soutiennent,  eux-mêmes,  qu'on  ne  doit 
refuser  sa  loi  qu'aux  choses  qu'on  ne  peut 
connaître.  Or,  la  sagesse  est  quelque  chose. 
Quand  donc  le  sage  connaît  la  sagesse  et  (|u'il 
y  donne  toi,  on  ne  piiit  pas  dire  ni  qu'il  ne 
connaisse  rien  ,  ni  qu'il  donne  créance  à  rien. 
Que  voulez-vous  de  pins?  Dirons-mais  quiMtjue 
chose  de  cette  erreur  qu'on  c\ite  coniplete- 
ment,  selon  eux,  si  l'esprit  n'accorde  son 
assentiment  à  quoi  (|ue  ce  suil?  C'est  crier, 
disent-ils^  que  de  croire  non-seuh  ment  ce  (|ui 
est  faux,  mais  nicnie  ce  qui  est  douteux  ,  quni- 
que  cela  soit  vrai;  or,  il  n'y  a  rien,  ajoutent-ils, 
qui  ne  soit  douteux.  —  Cependant,  le  sage, 
comme  nous  le  disions,  découvre  la  sagesse 
elle-même. 

CHAPITRE  XV. 

EST-CE  ÉVITER  L'EUUEUR  QUE  DE  <;UIVUE  EN  PRA- 
TIQUE UN  SENTIMENT  PROBABLE  SANS  Y  DONNER 
SON   ASSENTIMENT? 


33.  Mais  peut-être  voudrez-vous  que  je  m'é- 
loigne de  celte  (luestion?  Il  ne  faut  pas  aban- 
donner aisément  les  lieux  sûrs  quand  on  a 
affaire  à  des  ennemis  aussi  habiles.  Je  veux 
bien  pourtant  faire  ce  que  vous  désirez.  Mais 
qu'ai-je  à  dire  ici  ?  Quoi?  que  puis-je  opposer? 
Sans  doute  il  faudra  revenir  à  ces  anciens  ar- 
guments auxquels  ils  savent  répondre.  Que 
faire  puisque  vous  me   poussez  hors  de  mes 


retranchements?  Irai-je  chercher  le  secours 
de  gens  plus  habiles,  avec  lesquels  il  me  sera 
moins  honteux  d'être  vaincu  si  je  ne  puis 
vaincre?  Je  vais  donc  lancer  de  toutes  mes 
forces  un  trait  usé  déjà  et  tout  émoussé,  mais 
qui  malgré  cela  me  semble  encore  assez  per- 
çant: «  Celui  qui  ne  croit  rien  ne  fait  rien.» — 
0  homme  stiipide  !  et  que  deviennent  alors  et 
le  probable  et  le  vraisemblable?  —  Voilà  ce 
que  vous  vouliez.  Entendez-vous  le  bruit  des 
boucliers  grecs?  Ils  ont  senti  la  pesanteur  de 
la  fleihe,  mais  vous  savez  (]uelle  main  l'a  lan- 
cée. Quoi  !  mes  amis  n'ont-ils  rien  de  plus  fort 
à  m'oflrir?  et  je  vois  bien  que  nous  n'avons 
pas  fait  la  moindre  blessure.  Ainsi,  je  vais  re- 
garder le  spectacle  que  m'offre  cette  maison 
et  ces  cam|iagne?.  Car  les  grandes  choses 
m'cmbariassent  plus  qu'elles  ne  me  servent. 

34.  Dans  mes  loisirs  de  cette  retraile.je  m'é- 
tais longtemps  demandé  comment  le  probable 
et  le  viMiseiiiblable  i>onvaieiit  nous  défendre 
de  l'erreur  dans  nos  actions.  Je  vis  d'abord, 
comme  je  voyais  lorsque  je  vendais  mes  le- 
çons, cpie  le  prob.ible  était  comme  une  maison 
bien  couverte  et  bien  défendue.  Après  avoTr'" 
considéré  tout  de  plus  près,  je  crus  remar- 
quer une  entrée  par  où  l'erreur  pouvait  venir 
surprendre  soudain  ceux  (|ui  se  croyaient  en 
sûreté.  Car,  je  suis  persuadé,  qu'on  s'égare 
non-seulement  quand  on  suit  une  voie  fausse, 
mais  aussi  quand  on  ne  suit  pas  la  véritable. 
Supposons  donc  deux  voyageurs  qui  vont  au 
mèiiie  endroit  :  L'un  a  lésolu  dé  ne  croire 
jiersonne  et  l'autre  est  crédule  jusqu'à  l'excès. 
Les  voilà  ai  rivés  a  un  chemin  qui  se  bifurque. 
Le  crédule  alors  s'adresse  à  un  berger  qu'il 
voità  ou  tout  autre  paysan  et  lui  dit  :  Bonjour, 
brave  homme,  indique-moi, je  te  prie,  le  che- 
min pour  aller  à  tel  endroit.  On  lui  répond  : 
Si  tu  prends  celui-là,  tu  ne  t'égareras  point.  Se 
tournant  alors  vers  son  compagnon,  il  a  rai- 
son, dit  le  crédule,  prenons  par-là.  —  L'homme 
prudent  se  met  à  rire,  et  le  raille  d'ajouter  foi 
si  aisément  à  ce  qu'on  lui  dit,  et  pendant  que 
l'autre  poursuit  sa  route  il  s'arrête  devant  ces 
deux  chemins.  Déjà  il  commençait  à  lui  pa- 
raître ridicule  de  ne  plus  avancer^  lorsque 
par  l'autre  sentier,  il  voit  un  cavalier  bien 
monté  et  bien  habillé  arrivant  de  la  ville.  Notre 
homme  s'en  félicite,  et,  dès  qu'il  l'a  approché, 
il  le  salue  et  lui  demande  le  chemin.  Afin 
de  se  faire  bien  venir,  il  lui  dit  pourquoi  il  est 
ainsi  arrêté  et  par  là  lui  montre  qu'il  le  pré- 
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fère  an  berger.  Le  hasard  a  voulu  que  ce  ca- 
valier fût  un  Je  ces  clnrlalnns  ([u'on  nomme 
balL-Ieur.-,  plein  de  malice,  cinijoua,  incines.ins 
jinifit  pour  lui,  un  tour  de  sa  façon.  Va  pir-là, 
dit-il  donc,  car  c'est  de  là  que  je  viens.  Apres 
cette  indication  trompeuse,  il  s'en  alla. 

Mais  quel  moyen  de  tromper  un  si  grand 
philosoplie?  —  Je  n'accepte  pas,  dit-il,  celte 
indication  comme  vraie  mais  comme  vrai- 
semblable :  et  parce  que  je  ne  vois  ni  utilité, 
ni  convenance  à  rester  plus  longtemps  en  cet 
endroit,  je  suis  celte  route.  Pendant  ce  temiis- 
là,  celui  qui  s'est  trompé  en  donnant  trop  tôt 
son  assentiment  au  dire  du  berger,  se  reposait 
déjà  au  lieu  même  où  allaient  les  deux  voya- 
geurs; l'autre  au  contraire,  ne  se  trompant  pas 
parce  qu'il  suivait  le  probable,  va  et  vient  à 
travers  je  ne  sais  quelles  forêts,  et  ne  trouve 
même  plus  personne  qui  connaisse  le  lieu  qu'il 
cherche. 

A  vous  dire  vrai,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
rire  en  rappelant  celte  comparaison.  Je  voyais, 
en  effet,  que,  parks  discoursdesacadémiciens, 
il  se  faisait,  je  ne  sais  comment,  que  celui  ([ui 
se  trouvait,  pir  hasard  dans  le  bon  clieuiin, 
était  néanmoins  dans  l'erreur  et  (pie  celui-là 
n'y  paraissait  pas  être,  que  la  probabilité  avait 
conduit  par  des  montagnes  escarpées  sans 
qu'il  trouvât  le  lieu  où  il  allait.  Mais  enfin, 
pour  condamner  la  créance  téméraire  du  pre- 
mier, j'aime  mieux  dire  qu'ils  sont  tous  deux 
dans  l'erreur  (pie  de  dire  que  le  dernier  n'y 
soit  point.  Depuis  ce  temps,  pour  mieux  com- 
battre lant  de  discussions  extravagantes,  j'ai 
commencé  à  étudier  les  actions  mêmes  et  les 
mœurs  des  hommes.  Alors  il  m'est  venu  à 
l'esprit  un  si  grand  nombre  de  raisons  décisives 
contre  ces  |iliilosophes,  que,  bien  loin  de  rire, 
je  m'indignais  et  m'atiligcais  de  voir  (]ue  des 
gens  si  doctes,  si  pénétrants,  fussent  tombés 
en  d'aussi  coupables  et  aussi  mallaisantes 
absurdités. 

CHAPITRE  XVI. 

FAIRE  CE  QUI  PARAIT   PRODADLE    SANS   LE    CROIUE 
VRAI,  c'est  MAL  FAIRE. 

35.  S'il  peut  être  vrai  (|ue  tout  homme  qui 
se  trompe  ne  pèche  pas,  il  est  sûrement  vrai 
que  tout  homme  qui  pèche  est  dans  l'erreur, 
ou  dans  un  état  encore  pire.  Si  donc  (iu'l(|ue 
jeune  homme  entendait  dire  à  ces  philosophes  : 


Il  est  honteux  de  se  tromper,  et  à  cause  de  \ 
cela,  il  ne  faut  donner  créance  à  rien;  cepen- 
dant (|uand  quekpj'un  fait  ce  qui  lui  paraît 
probable,  il  ne  pèche  pas,  il  ne  se  trompe  pas; 
qu'il  se  souvienne  seuleiiient  queson(Sprit  ou 
ses  sens  ne  lui  otlreiit  rien  (|uil  doive  regar- 
der pourvrai  ;  si,  dis-je,  quelque  jeune  homme 
les  entend  |iarlei-  de  la  sorte,  ne  croira-l-il  pas 
qu'il  peut  tendre  des  pièges  à  la  pudeur  de 
l'épouse  de  son  [irocbain?  Je  te  le  demande  à 
toi-même,  Tuliiiis;  nous  traitons  ici  de  la  vie 
et  des  mœurs  de  la  jeunesse  que  tu  as  pris  tant 
de  soin  d'élever  et  de  former  dans  tous  tes 
écrits.  Que  pourras- lu  répondre,  sinon  qu'il 
ne  te  paraît  pas  probable  que  ce  jeune  homme 
puisse  tenir  cette  conduite?  Mais  a  lui,  cela  pa- 
raît |)robable.  Or,  si  nous  devons  nous  conduire 
d'airès  la  probabilité  d'autrui,  lu  n'as  jias  dû 
gouverner  la  républi(iue.  Car  il  n'a  pas  semblé 
a  E|)icure  qu'on  dut  la  gouverner.  Ainsi  ce 
jeune  homme  conimcUru  te  crime;  et  s'il  est 
pris,  où  te  trouvera-t-il  pour  le  défendre?  et 
quand  il  te  trouverait,  (|ue  dirais  tu  ?  Sans 
doute,  tu  nierais  le  fait.  Mais  il  est  si  clair, 
qu'on  ne  peut  le  nier.  Appirenimmt  tu  sou- 
tiendras, comme  jadis  dans  l'école  de  Cuiias  ou 
de  Naples,  qu'il  n'a  point  péché  ni  même  erré. 
Car  il  ne  s'est  point  pt  rsuadé  comme  une  vérité  ' 
qu'il  fal.ùt  coinnietlie  cet  adultère.  11  s'est 
ollért  a  lui  une  probabilité,  il  y  a  consenti  et  il 
a  commis  le  crime,  ou  idiit(jt  il  ne  l'a  pas 
commis,  il  lui  a  seulement  semblé  le  com- 
niellre.  El  pendant  (|u'en  ce  moment  peut- 
être  il  (bshonore  Celle  femme  sans  eu  être  sur, 
son  imbécile  de  mari  remplit  tout  de  bruits  et 
de  i)roces  pour  soutenir  la  pudeur  de  son 
épouse. 

Si  les  juges  viennent  à  conn.iîlrc  ceci,  ou  ils 
se  riront  des  académiciens  et  puniront  le  crime 
comme  très-réel;  ou  suivant  le  système  de  ces 
philosophes,  ils  ne  condainneront  cet  homme 
que  probablement  et  vraisemblablement;  de 
sorte  ([ue  l'avocat  ne  saura  ([ue  laiie  pour  dé- 
fendre son  client.  Cai-  il  n'a.  ra  de  reproches  à 
faire  à  personne,  |iuis(|ue  tous  disent  i|ue  les 
juges  n'ont  point  lallli,  u'ayaiil  lait  (pie  ce  (jui 
leur  a  paru  probable,  sans  y  donner  créance. 
II  {|uill(  ra  donc  le  rôle  d'avocat  pour  celui  de 
pliilosoplie,  alin  do  consoler  ce  jeune  homme. 
Car  puis(|u  il  a  fait  de  si  grands  jiro.^jiès  dans 
l'académie,  il  ne  sera  pas  malaisé  de  lui  persua- 
der de  se  considérer  coimne  nelaiit condamné 
qu'en  songe.  Mais  vous  croyez  que  je  plaisante? 
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Cerlainement  je  pourrais  juger  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  je  ne  sais  nulle- 
ment conunent  cet  homme  a  péché  '  ;  si  celui 
qui  t'ait  ce  qui  lui  paraît  probable  ne  pèche 
point;  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  disent  qu'il 
y  a  une  totale  différence  entre  pécher  et  se 
tromper,  et  que  dans  leurs  préceptes,  ils  ont 
■voulu  nous  empêcher  simplement  de  nous 
tromper,  sans  regarder  le  péché  comme  une 
chose  fort  importante. 

36.  Je  ne  parle  point  des  homicides,  des  par- 
ricides, des  sacrilèges,  ni  de  tous  les  crimes  et 
de  toutes  les  injustices  qu'on  peut  s'imaginer 
ou  commettre,  et  que  des  juges  si  sages  ont 
pris  soin  de  justifier  par  ces  quelques  mots  : 
Je  n'ai  donné  créance  à  rien,  donc  je  n'ai  pas 
failli.  Or,  comment  ne  ferais-je  pas  ce  qui  m'a 
paru  probable?  Ceux  qui  ne  croient  pas  que 
l'on  puisse,  avec  la  probabilité,  amener  à  de 
tels  crimes,  peuvent  lire  le  discours  où  Cati- 
lina  ^  sut  persuader  le  meurtre  de  sa  patrie, 
ce  qui  renferme  tous  les  forfaits  réunis. 

Qui  maintenant  ne  rit  de  cette  doctrine?  Ils 
disent  eux-mêmes  que,  dans  leurs  actions,  ils 
ne  suivent  que  ce  qui  leur  paraît  probable,  et 
ils  cherchent  pourtant  avec  grand  soin  la  vé- 
rité, quoiqu'il  leur  paraisse  probable  qu'on  ne 
peut  la  trouver.  0  l'étrange  phénomène  1  Mais 
laissons  ces  considérations  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  nous,  qui  n'entrent  point  dans 
les  événements  de  notre  vie  et  ne  mettent 
point  nos  fortunes  en  danger.  Ce  qui  est  ca|)i- 
tal,  ce  qui  est  à  craindre  et  ce  qui  doit  effrayer 
tout  homme  de  bien,  c'est  que  si  la  probabilité 
existe,  quand  il  aura  paru  probable  à  qui  que 
ce  soit  qu'on  peut  commettre  tel  crime  qui  se 
présente,  pourvu  qu'il  ne  donne  sa  créance  à 
aucun  en  le  regardant  comme  vrai,  c'est  qu'il 
le  commettra,  sans  qu'on  puisse  l'accuser,  non- 
seulement  de  crime,  mais  même  d'erreur.  Eh 
quoil  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  prévu  tout  cela? 
Au  contraire,  ils  l'ont  très- habilement  et  très- 
sagement  prévu.  Et  sans  prétendre  imiter  tant 
soit  peu  Cicéron  en  habileté,  en  activité,  en 
génie  et  en  science,  si  cependant  lorsqu'il  sou- 
tient que  l'homme  ne  peut  rien  connaître,  on 
lui  disait  seulement  :  Je  sais  que  cela  me  pa- 
raît probable  ;  il  n'aurait  rien  à  dire  pour  ré- 
futer cet  argument. 

'  Rét.  liï.  I,  ch.  m,  n.  2. 

>  Salluaie  aui  CatUina,  cbap.  12. 


CHAPITRE  XVII. 

POURQUOI  LES  ACADÉMICIENS  ONT  CACHÉ  LECK 
VÉRITABLE  SENTIMENT. 

37.  Qu'ont-ils  donc  voulu,  de  si  grands  hom- 
mes, dans  ces  discussions  perpétuelles  et  opi- 
niâtres, en  soutenant  que  personne  ne  pouvait 
parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité?  Ecou- 
tez maintenant  avec  plus  d'attention  encore, 
non  ce  que  je  sais  mais  ce  que  je  pense.  Je  ré- 
servais ceci  pour  la  fin,  afin  de  mieux  expli- 
quer, s'il  m'est  possible,  ce  que  je  crois  être 
tout  le  système  des  académiciens. 

Platon,  l'homme  le  plus  sage  et  le  plus  sa- 
vant de  son  temps,  qui  a  parlé  de  telle  sorte 
que  tout  ce  qu'il  disait  devenait  grand  et  qui 
a  exprimé  de  telles  idées  que,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  les  énonçât,  aucune  ne  devenait 
jietite  ',  Platon  apprit,  dit-on,  beaucoup  de 
choses  des  pythagoriciens  après  la  mort  de  son 
maître,  Socrate,  qu'il  avait  tendrement  aimé; 
car  Pythagore,  non  content  de  la  philosophie 
de  la  Grèce,  qui  alors  n'était  presque  rien  ou 
du  moins  était  très-cachée,  avait  été  excité  par 
les  discussions  d'un  certain  Pbérécide  de  Sy- 
rie, à  croire  que  l'âme  est  immortelle.  11  avait 
encore  entendu  beaucoup  d'autres  sages  dans 
ses  voyages  lointains,  et  ajoutant  à  la  grâce  et 
à  la  finesse  que  montra  Socrate  dans  sa  mo-  -' 
raie,  la  science  des  choses  divines  et  naturelles 
qu'il  avait  apprise  de  ces  sages  dont  je  viens 
de  parler  ;  joignant  aussi,  comme  pour  donner 
la  forme  à  ces  connaissances  diverses  ou  pour 
en  juger,  la  dialectique  qui  était  elle-même  la 
sagesse,  ou  sans  laquelle  la  sagesse  ne  pouvait 
exister;  il  composa  un  enseignement  de  phi- 
losophie qui  a  été  réputé  parfait,  et  dont  il 
n'est  pas  temps  de  traiter  maintenant.  Il  suffit,—' 
pour  mon  dessein,  que  Platon  ait  cru  qu'il  y 
avait  deux  mondes:  l'un  intelligible  oîi  habi- 
tait la  vérité,  et  l'autre  sensible,  que  nous 
sentons  évidemment  par  la  vue  et  le  toucher; 
ainsi,  le  premier  était  le  monde  véritable,  et 
celui-ci  le  monde  vraisemblable  et  fait  à  l'i- 
mage de  l'autre.  C'est  pourquoi  le  premier 
était  le  principe  de  l'éclat  et  de  la  pureté  dont 
brille  la  vérité  dans  une  âme  qui  se  connaît, 
et  l'autre  était  la  cause,  non  des  connaissances, 
mais  des  opinions  qui  peuvent  naître  dans  l'es- 
prit des  insensés.  Cependant  tout  ce  qui  se  fai- 
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sait  dans  ce  monde  par  ces  vertus  qu'il  appe- 
lait civiles  et  qui  étaient  semblables  à  d'autres 
vertus  véritabies  et  connues  seulement  d'un 
peiit  nombre  de  sages,  ne  pouvait  s'appeler 
que  vraisemblable. 

38.  Ces  maximes,  et  d'autres  semblables,  me 
paraissent  avoir  été  conservées,  autant  qu'ils 
en  étaient  capables,  par  les  successeurs  de 
Platon,  et  cachées  même  comme  des  mystères. 
Car  elles  ne  sont  aisément  comprises  que  de 
ceux  qui,  se  puriflant  de  toute  souillure,  se 
sont  élevés  à  un  genre  de  vie  plus  qu'humain  ; 
mais  celui-là  ne  pèche  pas  légèrement  qui, 
en  étant  instruit,  veut  les  enseigner  à  tous  les 
hommes,  quels  qu'ils  soient. 

Aussi  j'estime  qu'on  tint  pour  suspect  Zenon, 
chef  des  stoïciens,  lorsque,  après  avoir  en- 
tendu, adopté  déjà  quelques  doctrines,  il  vint 
dans  l'école  laissée  par  Platon,  et  que  Polémon 
tenait  alors  ;  il  ne  parut  pas  tel  qu'on  dût  lui 
révéler  et  lui  confier  facilement  ces  dogmes  en 
quelque  sorte  sacrés  de  Platon,  avant  (|u"il  eût 
renoncé  à  ces  autres  idées  qu'il  apportait  à  cette 
école.  Polémon  mourut  et  eut  pour  succes- 
seur Arcésilas,  qui  avait  été,  sous  Polémon, 
condisciple  de  Zenon,  Zenon  était  attachéàson 
sentiment  sur  le  monde  et,  spécialement  sur 
l'âme,  au  sujet  de  laqtielle  la  vraie  philosophie 
est  en  éveil  ;  il  disait  qu'elle  est  mortelle ,  que 
rien  n'existe  en  dehors  de  ce  monde  sen- 
sible ,  et  qu'il  n'y  a  rien  (jue  de  corporel  ;  il 
croyait  que  Dieu  même  n'ét;iit  que  le  feu.  Ce 
fut  donc  ce  me  semble  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  raison  qu'Arcésilas,  s'étant  aperçu 
que  ces  erreurs  gagnaient  partout  insensibU- 
ment,  cacha  tout  à  lait  le  véritable  sentiment 
desAcadémicicns,  et  l'enfouit  connue  un  trésor 
que  la  iiostérilé  trouverait  quchpie  jour.  C'est 
pounpioi ,  conune  la  foule  est  [>romple  à  se 
jeter  dans  des  opinions  fausses;  comme  elle 
croit  facilement  et  malheureusement  ,  par 
l'habitude  de  voir  avec  les  corps,  que  tout  est 
corporel,  cetlionnne,  très-pénétrant  et  très- 
humain  ,  résolut  de  soustraire  plutôt  la  science 
à  des  gens  dont  il  soulîrait  avec  peine  la  mau- 
vaise doctrine,  que  d'enseigner  ceux  ([ui  ne  lui 
paraissaient  pas  dociles.  De  là  ,  sont  nées  ces 
extravagances  qu'on  attribue  à  la  nouvelle 
Académie,  et  cjue  les  anciens  académiciens  n'a- 
vaient pas  eu  besoin  d'alléguer. 

39.  Si  Zenon  s'était  un  jour  éveillé;  s'il  avait 
réfléchi  d'un  coté  (|ue  rien  ne  pouvait  èlre 
connu  qui  ne  fût  conforme  à  sa  définition,  et 


que  rien  de  semblable  ne  pouvait  se  trouver 
parmi  des  corps  auxquels  il  attribuait  tout,  ces 
sortes  de  discussions,  qu'une  grande  nécessité 
avait  allumées,  eussent  été  depuis  longtemps 
éteintes.  Mais  Zenon,  séduit  par  l'illusion  d'une 
fermeté  imaginaire ,  comme  l'ont  cru  les  aca- 
démiciens ,  et  comme  je  le  crois  un  peu  moi- 
même  ,  fut  toujours  opiniâtre;  de  sorte  que 
cette  opinion  pernicieuse  qu'il  avait  sur  les 
corps  se  conserva  ,  je  ne  sais  comment ,  jus- 
qu'au tenjps  de  Chrysippe,  qui  lui  donna  une 
forte  impulsion,  car  il  en  était  fort  capable , 
pour  la  répandre  partout.  Heureusement  Car- 
néade,  plus  pénétrant  et  plus  attentif  que  ses 
prédécesseurs  ,  s'opposa  énergiquementà  cette 
doctrine  et  je  m'étonne  qu'elle  ait  pu  conserver 
dans  la  suite  quelque  autorité.  Car  il  l'aban- 
donna d'abord  comme  une  erreur  audacieuse 
qui  lui  paraissait  déshonorer  la  mémoire  d'Ar- 
césilas  ;  et,  pour  ne  paraître  pas  vouloir  par 
ostentation  s'élever  contre  tous,  il  prit  spéciale- 
ment à  tâche  de  combattre  et  de  ruiner  les 
stoïciens  et  Chrysippe. 

CHAPITRE  XVIII. 

DE   QUELLE   MANIÈRE   LES   ACADÉMICIENS   RÉPAN- 
DIRENT  LA    DOCTRINE   DE    LA   PROBABILITÉ. 

40.  De  tout  côté  ensuite  on  pressait  ce  même 
Carnéade  ;  on  lui  objectait  que,  si  on  ne  donnait 
créance  à  rien,  le  sage  ne  ferait  rien.  0  l'hom- 
me admirable  et  non  pas  si  admirable  pourtant, 
puisqu'il  descendait  de  Platon  comme  de 
source  1  il  examina  donc  sagement  quelles 
étaient  les  actions  que  les  philosophes  approu- 
vaient, et  voyant  (pi'elles  ressemblaient  à  je  ne 
sais  quelles  actions  véritables,  il  donna  le  nom 
de  vraiseinblalile  à  tout  ce  qu'on  croirait  devoir 
faire  en  ce  monde.  Car  il  connaissait  parfaite- 
ment à  quoi  cela  ressemblait,  et  le  cachait  pru- 
demment. C'est  aussi  ce  qu'il  appelait  probable; 
car,  on  peut  bien  ff/j/;w«(,'e/' le  mérite  d'une 
copie  (luand  on  voit  l'original  ;  et  comment  le 
sage  peut-il  apjjiouver  et  suivre  la  ressem- 
blance de  la  vérité,  s'il  ignore  ce  que  c'est  que 
la  vérité  ?  Donc  ces  philosophes  connaissaient 
et  aiqu'ouvaient  ces  choses  fausses,  cpiand 
ils  y  voyaient  une  imitation  belle  et  lidèle  des 
choses  vraies.  Mais  comme  il  n'était  ni  permis 
ni  facile  de  découvrir  ces  mystères  à  des  pro- 
fanes, ils  laissèrent  à  la  postérité  et  à  ceux  qui 
purent  alors  les  entendre  quelque  indice  de 
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leur  sentiment,  défendant,  suit  par  mépris  soit 
pour  plaisanter,  à  tes  vrais  dialutliciens,  d'agi- 
ter aucune  question  de  mots.  Vuila  pourquoi 
Carnéade  est  appelé  chef  et  père  de  la  troisième 
aca^lémie. 

41.  Ce  débat  se  traîna  donc  jusqu'à  notre 
Cicéron,  avec  bien  des  blehsures  et  enflant  de 
son  dernier  souffle  les  lettres  latines.  Car  je  ne 
connais  rien  de  plus  vain  que  de  tant  écrire  et 
d'un  style  si  orné  sur  des  choses  qu'on  ne  croit 
pas.  Ce  fut  pourtant  cette  vanité  qui  em- 
porta, je  crois  ,  et  dispersa  comme  de  la  paille 
le  platonicien  Antiochus  ;  car  les  troujieaux 
des  épicuriens  ont  établi  leurs  bergeries  au 
soleil  chez  les  peuples  amis  du  plaisir.  Antio- 
chus donc,  disciple  de  Philon,  personnage 
très-prudent,  autant  que  j'en  puis  juger,  avait 
déjà  commencé,  pour  ainsi  dire,  à  ouvrir  les 
portes,  quand  les  ennemis  se  reliraient,  et  à 
rappeler  l'académie  auxpréceples  et  à  l'autorité 
de  Platon;  il  est  vrai,  Méthorodore  avait  au- 
paravant essayé  de  le  faire,  avouant  le  premier 
que  les  académiciens  n'avaient  pis  cru  sincè- 
rement qu'on  ne  pût  rien  connaître,  mais 
qu'ils  avaient  été  contraints  de  recourir  à  ces 
armes  contre  les  stoïciens.  Et  Antiochus,  comme 
j'avais  commencé  de  le  dire,  après  avoir  été 
disciple  de  Philon  l'académicien,  et  de  Mné- 
zarque,  le  stoïcien,  s'était  introduit  dans  l'an- 
cienne académie  dépourvue  en  quelque  sorte 
de  défenseurs  et  se  croyant  en  sûrtté  [lar  l'ab- 
sence de  tout  ennemi  ;  il  s'y  était  introduit 
comme  un  de  ses  protecteurs  et  de  ses  mem- 
bres, mais  tirant  des  cendres  des  stoïciens  je 
ne  sais  quoi  de  mauvais  qui  violait  les 
secrètes  avenues  de  Platon.  Or,  Philon,  prenant 
de  nouveau  les  mêmes  armes,  luirésislajusqu'à 
la  mort,  et  notre  Cicéron  écrasa  les  restes  de 
cette  doctrine,  ne  pouvant  souffrir  que  [)endant 
sa  vie  rien  de  ce  qu'il  avait  aimé  fût  détruit  ou 
souillé.  Vers  ce  temps  donc  et  fort  peu  après, 
toute  opiniâtreté  ayant  cessé, et  tous  les  nuages 
de  Terreur  étant  dissipés,  parurent  à  découvert 
les  admirables  principes  de  Platon  qui  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  lumineux  dans 
la  philosophie.  Ce  fut  surtout  dans  Plotin  son 
disciple  qu'on  les  put  admirer.  On  le  trouve 
en  tout  si  semblable  à  son  maître  qu'on  croi- 
rait qu'ils  ont  vécu  ensemble,  si  le  grand  es- 
jiace  de  temps  qui  s'écoula  entre  eux  ne  faisait 
dire  plutôt  qu'on  voyait  Platon  revivre  en 
lui. 


CHAPITRE  XIX. 

PLUSIEURS  GENIIES  DE  PHILOSOPHIE. 

42.  C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  presque 
plus  maintenant  d'au  1res  philosophes  que  les  cy- 
niques, les  péripaléliciens  etlesplatoniciens.il 
y  a  des  cyniques  parce  qu'une  certaine  liberté  et 
licence  de  vie  leur  plaît.  Piiur  ce  qui  regarde 
l'instruction,  la  science  et  les  mœurs  qui  servent 
à  régler  l'àme,  il  s'est  rencontré  des  hommes  ha- 
biles et  pénélranls,  qui  dans  leurs  discours  ont 
enseigné  qu'Aristote  et  Platon  étaient  tellement 
d'accord  ensemble  que  ce  n'était,  que  par  igno- 
rance et  faute  d'attention  qu'on  pouvait  les 
croire  0|iposés;  après  beaucoup  de  siècles  et 
beaucoup  de  discussions,  il  est  donc  devenu 
clair,  je  pense,  qu'il  n'existe  qu'une  école  de 
vraie  philosophie.  Cir  celte  philosophie  n'est 
pas  celle  de  ce  monde  que  nos  saintes  croyances 
détestent  avec  raison,  mais  celle  du  monde 
intelligible,  et  toute  la  sublilité  de  la  raison  n'au- 
rait pu  ramener  vers  ce  momie  intelligible  nos 
esprits  aveuglés  par  toutes  sortes  de  léiièbrtset 
d'erreur  et  profomlément  souillés  parleurcon- 
tactavec  les  corps,  si  le  Dieu  souverain,  iilein  ae 
miséricorde  envers  son  |)euple,  n'eût  f  lit  des- 
cendre et  n'eût  abaissé  l'autorité  de  la  divine 
intelligence  jus'jue  dans  un  corps  humain,  afin 
que  les  âmts,  excitées  non-seulement  par  ses 
préceptes  mais  encore  par  ses  exemples,  pus- 
sent, sans  recourir  aux  discussions,  revenir  à 
elles-mêmes  et  regarder  leur  patrie. 

CHAPITRE  XX. 

CONCLUSION  DE  L'ODVRAGE. 

43.  Voilà  donc  ce  que  je  me  suis  persuadé 
avec  probabilité,  comme  je  l'ai  pu,  touchant 
les  académiciens.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  peu 
m'importe  :  car  il  me  suffit  de  ne  pas  croire 
qu'il  est  im()0ssible  à  l'homme  de  trouver  la 
vérité.  Celui  qui  [lense  que  les  académiciens  le 
jugeaient  impossible,  peut  consulter  Cicéron 
lui-même.  Car  il  dit  qu'ils  avaient  coutume  de 
cacher  leurs  opinions  et  de  ne  les  découvrir 
qu'à  ceux  qui  avaient  vieilli  dans  leurs  écoles. 
Quelle  était  cette  opinion?  Dieu  le  sait  :  je 
crois  pourtant  que  c'était  celle  de  Platon. 

Mais  voici  en  peu  de  mots  toute  ma  (lensée  : 
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De  quelque  manière  que  se  possède  la  sagesse 
humaine,  je  vois  que  je  ne  la  connais  p;is  en- 
core. Cipendant  n'ayant  qne  trente-trois  ans', 
je  ne  dois  pis  (lé?es|iérer  de  l'acquérir  un  jour. 
J'avais  résnln  de.  m'ap|ili(|Ui'r  à  1 .  ciiei'elu.'r,  en 
méprisant  yémraleMKMittuut  ci;  que  les  hommes 
regardent  ici-bas  comme  des  biens.  Cependant 
les  raisons  des  académiciens  m'effrayaient 
beaucoup  dans  celte  entreprise  :  mais  je  me 
suis,  je  crois,  assez  armé  contre  elles  dans  cette 
discussion.  Tout  le  monde  sait  (ju'il  y  a  deux 
moyens  de  connaître  :  l'aiitorilé  et  la  raison. 
Je  suis  résolu  de  ne  m'écarter  en  rien  de  l'au- 
torité du  Christ;  car  je  n'en  trouve  pas  de  plus 
puissante.  Quanta  ce  qu'il  faut  examiner  avec 
la  pénétration  de  la  raisim,  car  mon  caractère 
me  fait  aidemment  désirer  de  ne  pas  croire 
seulement  la  vérilé,  mais  aussi  de  la  compren- 
dre, j'espère  pouvoir  trouver  chez  les  platoni- 
ciens une  doctrine  qui  ne  sera  pas  opposée  à  nos 
saints  mystères. 

44..  S'apercevant  ici  que  j'avais  achevé  mon 
discours,  les  jeunes  gens,  quoiqu'il  fût  nuit  et 
qu'on  eût  même  écrit  ([uelque  chose  depuis 
qu'on  nous  aval ta[)[)orl('' la  lumière,  attendaient 
vivement  [lour  savoir  si  Alype  ne  s'engagerait 
pas  à  repondre  au  moins  un  autre  jour.  Celui-ci 
alors  :  Je  l'affirme,  dil-il,  jamais  lieu  ne  m'a  au- 
tant réussi  que  de  sortir  vaiiicude  la  discussion 
d'aujourd'hui.  Et  je  ne  crois  pas  que  cette  joie 
ne  doive  être  que  la  mieiuie  :  je  la  partagerai 
donc  avec  vous,  mes  auligomstes,  ou  bieii  nos 
juges.  Car  les  académiciens  eux-mêmes  ont 
pi'ut-èlre  souhaité  d'élre  vaincus  de  cette  ma- 
nière par  ceux  qui  devaient   les  suivre.   En 

*  Saint  Augustin  avait  donc  commencé  cet  ouvrage  Contre  les  Aca- 
démiciens dans  sa  irente-deiixième  année,  dit  il  lui-même  fKét.  liv. 
1,  ch-  2]  pour  rédiger  le  Traite  de  la  Vie  Bienheureuse,  auquel  avait 
donné  cccasion  l'aniuversaire  de  sa  nai:>saoct;,  io  novembre. 


effet,  que  pouvions-nous  trouver  et  que  pou- 
vait on  nous  offrir  de  plus  agréable  par  le 
charme  du  discours,  de  plus  juste  dans  la  gra- 
vité des  pensées,  de  plus  promptement  donné 
par  la  bienveillance,  et  de  plus  rempli  de 
science?  Je  ne  puis  admirer  assez  dignement 
comment  des  questions  aussi  épineuses  ont  été 
traitées  avec  tant  d'enjouement,  avec  quelle 
force  on  a  triomphé  du  désespoir,  avec  quelle 
modération  on  a  exprimé  ses  convictions,  avec 
quelle  clarté  on  a  touché  à  des  choses  aussi 
obscures.  Ainsi,  mes  amis,  renoncez  à  votre 
attente,  ne  me  provoquez  plus  à  répondre, 
nourrissez  plutôt  avec  moi  une  espérance  plus 
ferme  de  nous  instruire.  Nous  avons  un  guide 
pour  nous  conduire,  sous  la  direction  de  Dieu 
même,  dans  le  sanctuaire  de  la  vérité. 

43.  Comme  leur  visage  laissait  voir  un  cer- 
tain mécompte  puéril  de  ce  qu'Alype  ne  pa- 
raissait pas  vouloir  me  répondre  :  Eles-vous 
jaloux  de  ma  gloire  ?  leur  dis-je  en  souriant? 
Sûr  de  la  constance  d'.\lype,  je  ne  le  crains 
plus;  mais,  pour  vous  donner  sujet  à  vous- 
mêmes  de  me  rendre  grâces,  je  vais  vous  ar- 
mer contre  celui  qui  a  trompé  si  cruellement 
votre  espoir.  Lisez  les  Académiciens,  et  quand 
vous  y  aurez  trouvé  Cicéron  vainqueur  de  ces 
bagatelles'  (i|u'y  a-t-il  de  plus  facile)?  obligez 
Alype  de  détendre  mon  discours  contre  les  ar- 
guments invincibles  de  ce  philosoidic.  Voilà 
la  récompense  peu  agréable  que  je  l'accorde, 
Alype,  en  échange  des  louanges  trop  peu  fon- 
dées que  lu  m'as  décernées. — Cela  les  fit  rire,  et 
nous  mîmes  fin  à  celte  longue  discussion,  so- 
lidement, je  ne  sais  ,  mais  (ilus  rapidement  et 
plus  promplement  que  je  ne  l'avais  espéré. 

*  Rétr.  liv.  I,  chap.  I,  n,  1. 
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DE    LA    GRANDEUR    DE    L'AME. 


Dans  ce  dialogue  ',  l'interlocuteur  de  saint  Augustin  lui  propose  six  questions.  —  Afin  de  traiter  plus  i  fond  la  troisième,  c'est- 
à-dire  quelle  est  la  grandeur  de  l'âme  ,  le  saint  Docteur  dislingue  tout  d'abord  deux  sortes  de  grandeur,  l'une  consiste  dans 
l'étendue  locale,  l'autre  dans  la  puissance  et  la  vertu.  —  La  première  ,  étant  l'apanage  du  corps ,  ne  saurait  convenir  à  l'âme 
qui  est  incorporelle. —  Ainsi  la  grandeur  de  l'âme  consiste  dans  sa  vertu. —  Saint  Augustin  assigne  à  cette  grandeur  sept  degrés, 
auxquels  il  rattache  toute  la  puissance  de  l'ime  Humaine ,  soit  dans  ses  rapports  avec  le  coips,  soit  en  eUe-mème,  soil  devant 
Dieu. 


CHAPITRE  I". 

EVODICS  PROPOSE  SEPT  QUESTIONS  AU  SUJET  DE 
LAME.  —  d'où  vient  l'aME.  —  SA  PATRIE 
EST  EN  DIEU.  —  L'AME  EST  UNE  SUBSTANCE 
SIMPLE. 

1.  Ev.  Te  voyant  beaucoup  de  loisirs,  je  te 
prie  de  nie  répondre  sur  certaines  questions 
qui  me  tourmentent,  non  sans  cause  et  hors  de 
propos,  du  moins  je  le  crois.  Souvent,  quand 
je  t'accablais  d'une  foule  de  demandes ,  tu  as 
cru  devoir  me  repousser  par  je  ne  sais  quelle 
maxime  des  Grecs,  qui  nous  défend  de  reclier- 
cher  ce  qui  est  au-dessus  de  nous  ;  mais  au- 
jourd'hui je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  au- 
dessus  de  nous.  En  t'inlerrof^eant  donc  au  sujet 
de  l'âme,  je  ne  mérite  |)0int  d'entendre  :  «Que 
0  nous  fait  ce  qui  est  au-dessus  de  nous'?  »  mais 
peut-être  mérilé-j(!  d'apprendre  ce  que  nous 
sommes. —  Aiifj.  Dis  en  quelques  mots  ce  que  tu 
veux  savoir  de  l'âme.  —  Ev.  Je  le  ferai  :  car  de- 
puis longtemi)S  tout  est  préparé  dans  ma  pen- 
sée. Je  te  demanderai  donc  d'où  vient  l'âme, 
ce  qu'elle  est,  sa  grandeur,  pouniuoi  est-elle 
unie  au  corps,  que  devienl-elle  pendant  qu'elle 
y  est  unie  et  a|)rès  l'avoir  (jnitlé  ? 

2.  Aug.  Celte  question,  d'où  vient  l'âme,  a 

*  Ecrit  vers  le  commencement  de  l'an  368  de  Notre-Seigneur,  Voy. 
Rétr.  Iiv.  1,  cbap.  Vll[. 
'  Maiime  de  Soctate  :  ol  linip  >!/<«(  t1  n^i(  >;^sii  ; 


nécessairement  un  double  sens.  Demander,  en 
effet,  d'où  vient  l'homme,  quand  on  veut  con- 
naître sa  patrie ,  et  demander  d'où  il  vient , 
quand  on  recherche  de  quels  éléments,  de 
quelles  parties  il  se  compose,  sont  deux  ques- 
tions d'un  sens  biendifférent.  Dans  lequel  de  ces 
deux  sens  faut-il  te  répondre,  quand  tu  de- 
mandes d'où  vient  l'âme?  Veux-tu  savoir  de 
quelle  région,  pour  ainsi  parler,  de  quelle  pa- 
trie elle  nous  est  venue,  ou  bien  quelle  est  sa 
substance  ?  —  Ev.  En  vérité,  je  voudrais  con- 
naître l'un  et  l'autre,  et  quant  à  la  question  qui 
doit  avoir  la  priorité,  je  préfère  m'en  ra|)por- 
ler  a  ton  jugement.  —  A.  Je  crois  que  l'âme  a 
une  certaine  habitation,  une  certaine  patrie 
en  Dieu  même  qui  l'a  créée.  Sa  subslance,  je 
ne  la  puis  nommer  ;  car  je  ne  crois  point 
qu'elle  soit  de  ces  natures  (jui  entrent  dans  nos 
usages  et  dans  nos  connaissances,  et<|ue  nous 
touchons  au  moyen  de  ces  sens  corporels.  L'âme 
ne  me  paraît  formée  ni  de  terre,  ni  deau,  ni 
d'air,  ni  de  feu,  ni  de  tous  ces  éléments,  ni 
même  d'un  mélange  de  (juel(iucs-uns.  Si  lu 
me  demaiidriis  de  (juoi  cet  arbre  est  formé,  je 
nommerais  les  (luatreéiémentssi  connus  donlil 
faut  croire  qu'il  est  composé;  maissi  tu  en  venais 
à  me  demander  encore  d'où  viennent  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  je  ne  trouverais  plus  rien  à 
répondre  ;  ainsi  quand  tu  cherches  de  quoi 
est  composé  l'homme ,  je  puis  dire  d'une 
âme  et  d'uu  corps;  si,  de  plus,  tu  me  ques- 
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lionnes  en  particulier  au  sujet  du  corps,  j'ai 
recours  à  ces  quatre  éléments,  tt  si  c'est  au 
sujet  de  l'âme,  comme  elle  me  paraît  êlre 
quelque  chose  desimpie  et  avoir  une  siih-taiice 
propre,  je  ne  serai  pas  plus  embarrassé  que  si 
tu  me  demandais  d'où  vient  la  terre,  co  i me  je 
le  disais  toutài'lieure.  —  Ev.  Je  ne  com;>rtiuli 
pas  que  après  avoir  dit  que  l'âme  est  f  lite  par 
Dieu,  tu  soutiennes  qu'elle  a  une  substance  pro- 
pre.—  Au;/.ie  ne  puis  nier  non  plus  que  lalcrre 
soit  faite  par  Dieu,  quoiqu'il  mesoitimpo.-siblo 
de  dire  quels  sont,  pour  m'expriiner  ainsi,  les 
autres  éléments  qui  la  composent.  La  terre  est 
un  corps  simple,  par  la  même  qu'elle  est  terre, 
etc'est  pourquoi  elle  est  a[)pelée  uu  eléu^.ent  de 
tous  ces  corps  qui  se  forment  des  qu  dre  élé- 
ments. Il  n'y  a  donc  point  contradiction  à  dire 
que  i'àme  est  faite  par  ijieu,  et  qu'elle  a  une 
substance  propre.  Car  cette  nature  qui  lui  ap- 
partient en  propre,  c'est  Dieu  qui  l'a  faiti-, 
comme  celle  du  feu,  celle  de  l'air,  celle  de 
l'eau  et  celle  de  la  terre,  qui  doivent  toutes 
entrer  dans  la  composition  des  autres. 

CHAPITRE  II. 

NATURE   DE   l'aJIE. 

3.  Ev.  Pour  le  moment,  je  sais  d'où  -vient 
l'âme,  c'est-a-dire  de  Dieu,  je  réflccLirai  à  lout 
cela  en  moi-même  et  avec  soin,  et  si  j'y  trouve 
quelque  difliculté,  je  te  la  soumettrai  plus 
tard.  Mais  comment  expliqueras-tu  sa  nature? 
—  Aug.  L'âme  me  parait  être  semblable  à  Dieu  ; 
car  si  je  ne  me  trompe,  tu  parles  de  l'âme  liu- 
maine.  —  Eo.  Voilà  précisément  ce  que  je 
désire  savoir;  explique  comment  l'àuie  est 
semblable  à  Dieu,  car  nous  croyons  que  Dieu 
n'a  été  fait  par  personne,  au  lieu  que  l'âme,  tu 
viens  de  le  diie,  est  l'ouvrage  de  Dieu.  —  Aug. 
Crois-tu  qu'il  ait  été  dillicile  à  Dieu  de  faire 
quelque  ciiose  qui  lui  ressemblât,  quand  de  si 
nombreuses  espèces  d'imajjes  te  démontrent 
que  nous  avons  nous-mêmes  un  pouvoir 
identique?  —  £(,-.  Mais  on  ne  nous  voit  faire 
que  des  choses  mortelles,  tandisque  Dieu  a  fait 
l'âme  immortelle,  je  le  crois,  à  moins  que  lu 
ne  penses  autrement. —  Attg.  Tu  voudraisalors 
que  les  hommes  fissent  ce  que  Dieu  a  fail?  — 
Ev.  Ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  dit.  Mais 
comme  Dieu,  qui  est  immoitel,  a  fait  à  sa  res- 
semblance des  êtres  immortels;  ainsi  nous, 
qu'il  a  créés  immortels,  nous  devrions  donner 


l'immortalité  à  ce  que  uous  faisons  à  notre 
ressemblance.  —  Ai/g.  Ta  réflexion  serait  jus'e, 
si  tu  pouvais  [leindie  un  tableau  à  la  ressem- 
blance de  ce  que  tu  crois  immortel  en  toi- 
mais  tu  n'y  mets  que  la  ressemblance  de  ton 
coi  |)S.  et  ton  coi[)S  assurément  est  morti  I.  — 
Ev.  Quele  ressemblance  ai-iedunc  avec  Dieu, 
puisque  je  ne  puis,  comme  lui,  rien  faire  d'im- 
mortel? —  Aug.  Comme  l'imige  de  ton  corps 
ne  peut  valoir  aulaut  que  le  corps  lui-même, 
ainsi  n"est-il  pas  élonnaut  que  notre  âme  n'ait 
point  la  même  puissance  que  Celui  a  l'image 
de  qui  elle  est  faite. 

CHAPITRE  III. 

GRAKDSCR  DE   L'AUE. 

4.  Et'.  Encore  assezpour  le  moment;  dis  main- 
tenant quelle  est  la  grandeur  de  l'a  me.— .4  !<5?.  Eu 
quel  sens  deman.les-tu  quelle  est  sa  grandeur? 
Entends-tu  par  là  l'espace,  pour  ainsi  dire, 
quelle  occupe  en  largeur,  en  longueur,  ou  sa 
force,  ou  ces  trois  propriétés  réunies,  ou  veux- 
tu  connaître  sa  puissance?  Car.  lorsque  nous 
parlons  de  la  grandeur  d'Hercule,  nous  de- 
mandons à  combien  de  pieds  s'élevait  sa  taille, 
ou  bi'.n  quelle  fut  la  puissance  et  la  force  de 
cet  homme.  —  Ev.  Je  voudrais  savoir  l'un  et 
l'autre  au  suji  t  de  l'âme. —  Avg.  Mais  ni  lu  pa- 
role, ni  la  pensée  ne  peuvent  absolument  ap- 
pliquer à  lame  le  firemier  sens.  Car  on  ne 
peut,  en  aucune  manière,  se  la  figurer  ni  lon- 
gue, ni  large,  ni  robuste  ;  foules  ces  (inalités 
sont  corporelles,  ce  me  semble,  et  c'est  par 
l'habitude  que  nous  avons  des  corps,  que  nous 
faisons  ces  questions  au  sujet  de  l'âme.  Aussi 
mépriser  tout  ce  qui  est  corporel  et  renoncer  à 
ce  monde  qui,  nous  le  voyons,  est  corporel 
aussi  ;  voilà  ce  que  l'on  reconmiande  avec  rai- 
son, dans  nos  mystère  ,  à  celui  (\m  V(  ut  rede- 
venir tel  tjue  Dieu  l'a  fait,  c'est-a-dire  sem- 
blable à  Dieu  ;  car  l'âme  ne  peut  autrement, 
ni  se  sauver,  ni  se  renouveler,  ni  se  réconcilier 
avec  son  Auteur.  Quelle  est  la  grandeur  de 
l'âme?  Je  ne  puis  doue  le  dire  dans  le  sens  de 
ta  question;  mais  je  puis  affirmer  qu'elle  n'est 
ni  longue,  ni  large,  ni  robuste,  et  n'a  aucune 
de  ces  propiiétés  que  nous  mesurons  dans 
les  corps;  et  la  ra'son  de  mon  sentiment, 
je  te  l'exposerai  si  tu  le  désires.  —  Ev.  Je 
le  désire  assurément  et  l'attends  avec  im- 
patience, car  il  me  semble  que  l'âme  n'est 
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rien,  si  elle  n'est  rien  de  lout  cela.  —  Aiif/. 
Avant  tout  donc  je  te  montrerai,  s'il  te  plaît, 
qu'il  y  a  une  loule  d'olijtts  dont  tu  ne  peux 
dire  qu'ils  ne  sont  pas ,  et  en  qui  néanmoins 
tu  ne  peux  découvrir  des  ilimensions  comme 
tu  en  recherches  dans  l'âme  ;  et  non-seule- 
ment l'âme  ne  te  paraîtra  pas  n'être  rien , 
par  ce  motif  que  tu  ne  trouves  en  elle  ni  lon- 
gueur, ni  autre  chose  semblable;  niais  tu  la 
verras  d'autant  [dus  |)récicuse  et  plus  digne  de 
ton  estime,  qu'elle  n'a  rien  de  tout  cela.  Nous 
verrons  ensuite  si  elle  n'en  a  véritablement 
rien.  —  Ev.  Adopte  l'ordre  et  la  méthode  qui 
te  conviennent,  je  suis  prêt  à  t'écouter  et  à 
m'instruire. 

CHAPITRE  IV. 

l'ame  n'est  pas  un  néant,  bien   qu'elle   n'ait 
ni  longueur,  ni  largeur.  —  la  hauteur. — 

LE   VENT. 

5.  Aug.  C'est  bien  I  mais  réponds  âmes  ques- 
tions, c;ir  tu  connais  déji  peut-être  ce  quej'es- 
saje  de  t'enseigiier.Tu  ne  doutes  pas,  je  crois, 
(|iie  cet  arbre  ne  soit  pas  absolument  rien.  — 
Ev.  Qui  en  doulciail?  —  Aitg.  El  mainlrnaut, 
doutts-tu  que  la  justice  ne  soit  bien  supérieure 
à  cet  arbre? — Ev.  C'est  là  du  ridicule;  comme 
s'il  |iouvait  ya\oir  cnmp.uaisun  ! — .1/^y.Tuy  vas 
généreusement  a\ec  moi  ;  mais  écoute  encore  : 
Il  est  certain  que  cet  arbre  est  tellement  infé- 
rieur à  la  justice,  que  nulle  conqiaraison  ne  te 
semble  possible,  tu  as  de  plus  avoué  que  cet 
arbre  n'est  pas  un  pur  néant  ;  le  [)laît-il  donc 
de  croire  (juc  la  justice  elle--  même  ne  soit 
rien? — Ev.  Qui  [lousseiait  la  démence  jusiju'à 
le  croire?  —  Ang.  Tiès-bien;  inaispeut-êtrecet 
arbre  te  paraît  il  (|uelque  chose  piécis(''m(  iit 
à  cause  (ju'il  est  giainl  à  sa  manièie,  ou  liuj^e, 
ou  toluisle,  et  ipi'à  dél'.iut  de  ces  cpialités  il  ne 
strait  |)hisrien? — Ei'.  C'est  ce  qui  me  paraît. — 
Aug.  Quoi  donc,  la  justice,  qui  esl  bien  t|uelque 
clios  d'après  ton  aveu,  et  même  quelcjue  chose 
de  plus  (lisin  ipie  cet  arbre,  de  plus  précieux, 
la  justice  te  paraît-i  lie  longue? — Ev.  Quand  je 
pense  à  la  justice,  il  ne  ixut  im;  venira  l'esjiiit 
ni  longueur,  ni  largeiu',  ni  rien  de  semblable. 
— Aieg.  i^i  donc  la  justice  n'est  rien  de  tout  cela, 
et  i|ue  cependaiil  elle  ne  soit  pas  lui  iiurMcanl, 
pouri|Uoi  l'àiiie  te  parait-elle  un  néant,  si  elle 
n'a  quehiuu  longueur?  —  Ev.  Allons,  quand 
même  il  n'y  aurait  dans  l'ame  ni  longueur,  ni 


largeur ,  ce  ne  serait  point  un  motif  pour 
qu'elle  me  parût  un  néant;  mais,  tu  lésais,  tu 
n'as  pas  encore  dit  qu'elle  n'a  verilablijment 
rien  de  tout  cela.  Car  il  est  possible  que  bien 
des  choses  très-estimables  n'aient  |tas  ces  pro- 
priétés; mais  je  n'y  vois  pas  un  motif  de  croire 
aussitôt  que  notre  âme  en  soit  là. 

6.  Aug.  C'est  là,  je  le  sais,  le  point  qu'il  nous 
reste  àcclaircir,  et  j'avais  promis  de  te  l'expli- 
quer plus  tard  ;  mais  comme  !a  matière  est 
très- subtile  et  qu'elle  exige  une  perspicacité 
d'intelligence  bien  autre  qu'il  n'est  ordinaire 
à  l'homme  d'en  apporter  dans  les  actes  journa- 
liers de  la  vie,  je  te  conseille  de  suivre  docile- 
ment les  sentiers  par  lesquels  il  me  paraît  bon 
de  te  conduire  ;  de  ne  point  te  lasser  de  détours 
nécessaires,  pour  te  [ilaindre  d'arriver  un  peu 
trop  tard  au  terme  désiré.  Je  te  demanderai 
d'abord  s'il  existe  aucun  corps  sans  avoir  selon 
son  espèce,  longueur,  largeur  et  jirofondeur? — 
Ev.  Je  ne  comprends  point  de  quelle  profondeur 
tu  parles.  —  Aug.  Je  parle  de  celle  qui  per- 
met de  supposer  ou  même  de  percevoir  par  les 
sens,  si  le  corps  est  diaphane  comme  le  verre, 
quelcjue  chose  à  l'intérieur  du  corps;  et  je 
crois  quti  sans  celte  |irofondeur  on  ne  pourrait 
ni  percevoir,  ni  mêmesupposer  aucuncorps.  Je 
désirecjue  tu  me  découvres  ta[)ensce  à  ce  sujet. 
— Ev.  Je  ne  doute  nullenu  nt  ipie  ces  propriétés 
ne  fassent  l'apanage  nécessaire  de  tous  les 
cor[)S. — Aug.  El  peux-tu  penser  que  les  corps 
seuls  possèdent  ces  trois  propriétés? — Ev.  Je 
ne  sais  p;is  comment  elles  i)ourraienl  être  ail- 
leurs.— Aug.  Tu  ne  crois  pas  alors  que  l'âme 
soit  autre  qu'un  corps  l—Ev.  Si  nous  admettons 
(]ue  le  vent  est  un  corps,  l'âme,  je  ne  puis  le 
nier,  me  iiaraîl  corporelle  ;  car  je  pense  qu'elle 
est  quel(]ue  chose  de  semblable. — Aug.  Que  le 
vent  soit  un  corps,  je  l'accorde  aussi  facilement 
(|ue  je  t(,' l'accorderais  au  sujet  des  Ilots.  Car 
nous  sentons  (|ue  le  vent  n'est  autre  chose  que 
l'air  ébranlé  et  agité  ;  c'est  ceqiK;  nous  éjirou- 
vons  dans  un  heu  trani|uille  et  à  l'abri  de  lout 
vent,  alors  qu'en  chassant  les  mouches  avec 
un  légi  r  éventail,  nous  frappons  l'air,  dont 
nous  sentons  le  souflle.  Mais  (piand  ce  phéno- 
mène se  produit  |iar  le  mouvement  caclié  des 
corps  célestes  ou  terrestres  ,  à  travers  les 
grands  espaces  du  nmnde,  nous  disons  que 
c'est  le  vent  ;  il  a  même  r('(,u  des  noms  divers 
selon  les  diverses  parties  du  ciel.  Lsl-ce  bien 
cela  ? — Ev.  Je  ne  [lense  pas  autrement,  et  ce 
(|ue  tu  dis,  je  le  regarde  cumine  jirobabie,  mais 
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je  n'ai  pas  avancé  que  l'àrae  fût  un  soufûe, 
j'ai  dit  qu'elle  est  quelque  chose  de  semblable. 
— Aug.  Uis-moi  d'abord  si  tu  f)enses  que  le  vent, 
dont  tu  as  fait  mention,  a  de  quelque  façon, 
longueur,  largeur  et  profondeur.  Nous  verrons 
ensuite  si  l'âme  est  quelque  chose  d'analogue; 
ainsi,  nous  pourrons  découvrir  quelle  est  sa 
grandeur.  —  Ev.  Où  trouver  facilement  plus 
de  longueur,  plus  de  largeur,  plus  de  profon- 
deur qu'il  n'y  en  a  dans  cet  air,  dont  tu  m'as 
persuadé  que  les  commotions  forment  le  veut? 

CHAPITRE  V. 

LA    FORCE   DE    l'aME   EST    INFINIE. 

7.  Aug.  Tu  parles  juste;  mais  penses-tu  que 
ton  âme  soilailleurs  que  dans  ton  corps'?—  Ev. 
Je  ne  le  pense  point.  —  Aug.  Est-elle  à  l'inté- 
rieur, le  remplissant  comme  une  outre,  ou  seu- 
lement à  l'extérieur  comme  un  vêtement,  ou 
bien  la  crois-tu  à  l'intérieur  en  même  temps 
qu'à  l'extérieur? — Ev>.  Je  crois  à  cette  dernière 
hypothèse.  Si  l'âme  n'était  à  l'intérieur,  nous 
n'aurions  aucune  vie  dans  les  entrailles,  et  si 
elle  n'était  à  l'extérieur,  on  ne  sentirait  pas 
même  légèrement  l'aiguillon  traversant  ré|)i- 
derme. — Aug.  Pourquoi  donc  chercher  encore 
la  mesure  de  l'àine,  puisque  tu  la  vois  aussi 
grande  que  le  comporte  l'espace  occupé  par 
le  corps?  —  Ev,  Si  c'est  là  ce  qu'enseigne  la 
raison,  je  ne  cherche  rien  de  plus. — A.  Tu  fais 
bien  de  ne  chercher  rien  de  plus  que  l'ensei- 
gnement de  la  raison.  Mais  cette  raison  te  pa- 
raît-elle inébranlable? —  £u.  Oui,  quand  je  n'en 
trouve  pas  d'autre.  Mais  je  chercherai  en  son 
lieu,  ce  qui  m'intrigue  beaucoup,  si  elle  existe 
dans  la  même  forme  après  qu'elle  a  quitté  le 
corps,  car  je  me  souviens  d'avoir  posé  cette 
question  comme  la  dernière  à  discuter.  Ce- 
pendant, comme  la  question  du  nombre  dus 
âmes  me  paraît  appartenir  à  celle  de  la  gran- 
deur, je  ne  crois  pas  que  nous  devions  ici  la 
passer  outre.  —  Aug.  Ton  opinion  n'est  pas  sans 
fondement;  mais  d'abord  expliquons-nous, 
s'il  te  plaît,  au  sujet  de  l'espace  iju'elle  rem- 
plit, ce  qui  me  préoccupe  encore,  aûn  que 
j'apprenne  quelque  chose  à  mon  tour,  si  déjà 
tu  es  satisfait.  —  Ev.  Interroge  comme  tu 
voudras,  car  ce  doute  simulé  me  jette  dans  un 
doute  véritable  sur  ce  sujet,  que  je  croyais 
déjà  épuisé. 
8.  Aug.  Dis-moi,  je  te  prie,  si  ce  que  nous 


appelons  mémoire,  te  paraît  un  mot  vide  de 
sens.  —  Ev.  A  qui  paraîtrait-il  ainsi  ?  —  Aug. 
Crois-tu  (ju'elle  a|)arlienne  à  l'âme  ou  bien 
au  corps?  —  Ev.  Le  doute  à  ce  sujet  devient 
ridicule.  Qui  pourrait  croire  qu'un  cadavre  a 
de  la  mémoire  ou  de  l'intelligence?  — Aug, 
Te  souviens-tu  enliu  de  la  ville  de  Milan?  — 
Ev.  Il  m'en  souvient  très-bien.  —  Aug.  Et 
maintenant,  puisque  nous  en  parlons,  te  sou- 
vient-il de  sa  grandeur,  de  sa  configuration? 

—  Ev.  Il  m'en  souvient  parfaitement  ,  nul 
souvenir  n'est  chez  moi  plus  frais  et  plus 
complet.  —  Aug.  Ne  la  voyant  point  des  yeux, 
tu  la  vois  donc  de  l'esprit?  —  Ev.  Oui.  — 
Aug.  Tu  vois  aussi,  je  présume,  à  quelle  dis- 
tance elle  est  de  nous  à  présent.  —  Ev.  Oui 
encore. —  .4'/7.Tu  vois  alors,  par  l'esprit,  cette 
même  distance  des  lieux.  —  j^y.  Oui. —  Aug. 
Comme  donc  ton  âme  est  dans  ton  corps  et 
quelle  ne  s'étend  point  au-delà  de  l'espace 
qu'il  occupe,  d'où  vient  qu'elle  voit  tout  cela? 

—  Ev.  Cela  se  fait  par  le  moyen  de  la  mémoire, 
je  pense,  et  non  parce  que  l'âme  est  présente 
en  ces  lieux.  —  Aug.  Les  images  de  ces  lieux 
sont  donc  gravées  dans  la  mémoire?  —  Ev.  Je 
le  pense  :  car  j'ignore  ce  qui  s'y  fait,  et  je  ne 
l'ignorerais  i)as  si  mon  esprit  s'étendait  jus- 
qu'en ces  lieux  et  les  voyait  présents.  —  Aug. 
Ce  que  tu  dis  me  semble  vrai;  mais  ces  images 
représentent  vraiment  des  corps.  —  Ev.  Cela 
est  nécessaire,  car  les  villes  et  les  terres  ne 
sont  rien  autre  que  des  corps. 

9.  Aug.  N'as-tu  jamais  regardé  de  petits  mi- 
roirs, ou  vu  ta  fiCi;  dans  la  prunelle  d'un  œil 
étranger?  —  Ev.  Mais,  souvent.  —  Aug.  Pour- 
quoi y  paraît  elle  beaucoup  plus  étroite  qu'elle 
ne  lest  réellement?  —  ^y.  Voudrais-tu  la  voir 
autrement  (jue  ne  le  permet  la  dimension  du 
miroir?  —  Aug.  Il  est  donc  de  toute  nécessité, 
que  les  images  des  corps  nous  apparaissent 
retrécies,  selon  que  sont  étroits  les  cor()s  qui 
nous  le^  renvoient?  -  Ev.  De  nécessité  absolue. 

—  Aug.  Etpourjuoi  l'âme,  étant  dans  un  espace 
aussi  borné  que  sou  corps,  |)eut-elle  rétlécliir 
des  images  aussi  grandes;  ainsi  des  villes, 
l'étendue  des  continents  et  tout  ce  qui  se  peut 
imaginer  de  plus  vaste?  Porte  ton  attention, 
je  te  prie,  sur  les  choses  grandes  et  nombreuses 
(jue  contient  notre  mémoire,  et  qui  dès  lors  sont 
contenues  dans  notre  âme.  Quel  gouffre,  quel 
abimc ,  quelle  immensité  pourrait  contenir 
tout  cela?  et  néanmoins  la  raison  semble  nous 
avoir  appris  tout  à  l'heure  que  l'âme  est  pro- 
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portionnée  au  corps?  —  Ev.  Je  ne  trouve  rien 
à  répondre,  et  ne  puis  exprimer  combien  tout 
cela  me  frappe  :  je  me  trouve  même  fort  ridi- 
cule d'avoir  donné  une  si  prompte  adhésion  à 
l'argument  qui  me  faisait  prendre  sur  le  corps 
la  mesure  de  l'àme.  —  Aug.  Elle  ne  te  paraît 
donc  plus  être  quelque  chose  comme  le  vent? 

—  Ev.  Nullement,  car  cet  air  dont  le  vent  pa- 
raît être  comme  le  flot,  pùl-il  remplir  ce  monde 
entier,  l'àme  a  la  faculté  de  se  représenter  en 
elle-même  des  mondes  innombrables  et  aussi 
grands  que  celui-ci,  et  je  ne  puis  soupçonner 
dans  quel  espace  elle  en  contient  les  images. 

—  Atiff.  Vois  alors  s'il  ne  serait  pas  mieux  de 
croire  qu'elle  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
sans  longueur,  sans  largeur,  sans  profondeur, 
comme  tu  me  l'as  accordé  pour  la  justice.  — 
Ev.  J'y  consentirais  volontiers,  si  je  n'étais  en- 
core plus  désireux  de  savoir  comment  elle 
peut  contenir  les  images  sans  nombre  de  si 
grands  espaces ,  n'ayant  elle-même  ni  lon- 
gueur, ni  largeur,  ni  protondeur. 

CHAPITRE  VI. 

tA   LONGUEUR   EST    QUELQUE   CHOSE   DE  SIMPLE. 

10.  Aitg.  Nous  lecomprendrons  peut-être  au- 
tant que  possible,  si  nous  examinons  atleiili- 
■vement  ces  trois  propriétés,  longueur,  largeur 
et  profondeur.  Essaye-donc  de  te  figurer  une 
longueur  qui  n'ait  encore  aucune  largeur.  — 
Ev.  Je  ne  puis  me  rien  figurer  de  semblable  ; 
car  si  je  fixe  mon  attention  sur  un  fil  d'arai- 
gnée, l'objet  le  jikis  mince  que  nous  voyons 
d'ordinaire ,  voilà  que  je  rencontre  en  lui 
une  longueur  essentielle,  une  largeur,  et 
une  profondeur;  (juelles  iiu'elles  soient,  je 
ne  puis  nier  qu'elles  existent.  —  Aii(/.  Ta  ré- 
ponse n'est  point  si  absurde  ;  mais  dès  lors 
que  tu  découvres  ces  trois  propriétés  dans  un 
fil  d'araignée,  tu  fais  sans  doute  le  discerne- 
ment de  chacune  d'elles;  tu  comprends  en 
quoi  elles  dillerent?  —  Ev.  Comment  ne  pas 
voir  en  ipioi  elles  diffitrent?  Aurais-je  [iii  voir 
autrement  (|ue  nulle  d'elles  ne  manquait  à  ce 
Ul? —  Aiif/.  Le  même  acte  intellectuel  (]ui  le  les 
a  fiit  discerner,  peut  l'aider  à  en  faire  abstrac- 
tion, pour  ne  te  figurer  ([ue  la  longueur  seule, 
pourvu  que  tu  ne  fixes  ton  attention  sur 
aucun  corps.  En  effet,  de  i]uelque  nature  que 
soit  un  cor[)S,  il  ne  |)eut  èlre  déi)ouillé  d'au- 
cune de  ces  propriétés.  Ce  que  je  veux  te  faire 

S,  AiG.  —  TOMB  III. 


comprendre,  est  incorporel  ;  car  la  longueur 
seule  ne  peut  être  saisie  que  par  l'esprit,  seule 
elle  ne  se  tiouve  [loint  dans  les  corps.  —  Ev. 
Jecomprends  déjà. — Ai/g.CMe  longueur  donc, 
en  vain  la  voudrais-tu  partager  verticalement,  il 
estévidentquetune  le  pourrais;  si  tu  le  pouvais, 
il  y  aurait  aussi  largeur. —  Ev.  C'est  évident. — 
Aug.Si  tu  le  veux,  appelonsligne  cette  longueur 
pure  et  simple;  c'est  ainsi  d'ailleurs  que  l'ap- 
pellent d'ordinaire  beaucoup  de  savants.  — 
Ev.  Appelle-la  comme  tu  voudras  :  quand  la 
chose  est  évidente ,  il  n'y  a  plus  à  s'inquiéter 
des  noms. 

H.  Atig.  C'est  bien,  et  non-seulementje  t'ap- 
prouve, mais  je  t'engage  à  préférer  prendre 
toujours  plus  soin  des  choses  que  des  mots. 
Mais  cette  ligne,  que  tu  comprends  suffisam- 
ment, je  pense,  ne  vois-tu  pas  qu'elle  sera 
sans  fin,  si  par  une  extrémité  ou  par  l'autre 
on  la  prolonge  autant  que  possible;  ton  esprit 
ne  serait-il  pas  assez  |)erspiaice  pour  le  voir? 
—  Ev.  Je  le  vois  parfaitement,  rien  de  plus  fa- 
cile.—  Aiig.  Tu  vois  donc  aussi  qu'on  ne  peut 
former  aucune  figure,  si  l'on  se  borne  à  pro- 
longer la  ligne.  —  Ev.  Je  ne  comprends  pas 
encore  ce  que  tu  entends  par  figure.  —  Aug. 
Pour  le  moment,  j'appelle  figure  un  espace 
renfermé  dans  une  ou  plusieurs  lignes;  ainsi 
fais  un  cercle. 


o 


ou  joins  quatre  lignes  par  leurs  extrémités. 


de  façon  qu'il  n'y  en  ait  aucune  qui  ne  soit 
liée  à  une  autre.  —  Ev.ic  crois  voir  ce  que  tu 
appelles  figure;  mais  puissé-je  voir  ainsi  le 
but  où  nous  tendons,  c'est-à-dire  le  parti  que 
tu  vas  tirer  de  tout  ceci  pour  arriver  à  ce 
que  je  recherche  au  sujet  de  lame  ! 

CHAPITRE  VII. 
poun  nÉcoiVRin  la  vlritî;,  la  voii:  d'aitoritè 

EST    PLUS   courte,     ET     LA    PLUPART     DU    TEMPS 
PLUS  SURE,  QUE  LA  VOIE  DE  LA  RAISON. 

i'2.  Aug. iei'M  averti  et  même  prié  dès  le  com- 
mencement de  supporter  avec  pâlie  nce  ledétour 
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que  nous  prenions,  je  te  fais  la  même  prière.  Ce 
sujet  qui  nous  occupe,  n'est  ni  peu  inipoi<ant, 
ni  facile  à  connaître  ;  nous  voulons  en  avoir 
une  notion  complète  et  durable,  s'il  est  pos- 
sible. Autre  chose  est  de  croire  l'autorité,  et 
autre  chose  de  s'en  rapporter  à  la  raison. 
Croire  l'autorité,  est  un  moyen  beaucoup  plus 
court  et  qui  ne  demande  aucun  travail;  tu 
pourras  même,  s'il  te  plaît,  lire  sur  les  questions 
qui  nous  occupent,  beaucoup  de  réflexions 
que  de  grands  et  saints  personnages  ont  jugées 
nécessaires  et  qu'ils  ont  écrites  comme  d'inspi- 
ration en  faveur  des  ignorants.  Ils  ont  même 
voulu  être  crussur  parole,  par  ceux  dont  l'esprit 
trop  lent  ou  trop  embarrassé  n'avait  pas  d'autre 
moyen  de  salut.  Si  ces  derniers,  qui  formeul 
de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  ,  vou- 
laient arriver  à  la  vérité  par  la  raison,  ils  se- 
raient facilement  trompés  par  l'analogie  des 
raisonnements,  et  se  jetteraient  dans  des  opi- 
nions diverses  et  nuisibles,  au  point  de  ne 
pouvoir  en  sortir  jamais,  ou  que  très-difficile- 
ment. Pour  eux,  il  est  donc  très-utile  de  s'en 
rapporter  à  une  autorité  supérieure,  et  d'y 
conformer  leur  vie.  Si  tu  crois  même  que  c'est 
là  le  plus  sûr,  je  suis  si  loin  de  te  contredire, 
que  je  te  donne  une  complète  approbation. 

Si  néanmoins  tu  ne  peux  maîtriser  le  désir 
qui  te  porte  à  rechercher  la  vérité  par  la  raison, 
il  te  faut  passer  par  de  longs  et  nombreux  cir- 
cuits, afin  de  ne  suivre  que  la  raison  qui  mérite 
ce  nom,  c'est-à-dire  la  raison  véritable.  Il  faut 
que  cette  raison  soit  non-seulement  véritable, 
mais  tellement  certaine,  tellement  étrangère 
à  toute  apparence  de  fausseté ,  si  toutefois 
l'homme  peut  s'élever  jusques-là,  que  nulle 
argumentation  fausse  ou  captieuse,  ne  puisse 
t'en  séparer.  —  Ev.ie  ne  mettrai  aucune  pré- 
cipitation dans  mes  désirs  :  que  la  raison 
marche  et  me  conduise  où  elle  voudra,  pourvu 
qu'elle  me  fasse  parvenir. 

CHAPITRE  VIIL 

DES  FIGURES  MATHÉMATIQUES.  —  DE  COMBIEN  DE 
LIGNES  SE  COMPOSE  UNE  FIGLRE.  —  COMMENT 
UNE   FIGURE  SE   PEUT   FORMER   DE  TROIS  LIGNES. 

i3.Aug.Ce  sera  l'œuvre  de  Dieu  ;  c'est  unique- 
ment dans  ces  sortes  de  matières,  ou  du  moins 
principalement,  qu'on  doit  l'invoquer.  Mais  re- 
venons au  point  que  j'avais  établi.  Car  si  tu 
comprends  ce  qu'est  une  ligne  et  ce  qu'est  une 


figure  ,  réponds,  je  te  prie ,  à  cette  question  : 
penses-tu  que  l'on  puisse  former  aucune  figure, 
en  prolongeant  une  ligne  à  l'infini,  soit  par 
une  extrémité  soit  par  l'autre?  — £i'.  J'affirme 
que  cela  n'est  nullement  possible. —  Aug.  Que 
nous  faut-il  donc  faire  pour  avoir  une  figure? 
—  Ev.  Quoi  ?  sinon  que  la  ligne  ne  soit  pas  in- 
finie, mais  courbée  en  cercle,  pour  se  toucher 
à  quelque  point?  Car  je  ne  vois  pas  que  l'on 
puisse  autrement  renfermer  un  espace  dans 
une  ligne,  et  si  on  ne  le  fait  il  n'y  aura  plus 
figure,  selon  ta  propre  définition. — .4t<^.Maissi 
je  veux  faire  une  figure  avec  des  lignes  droites, 
le  pourrai-je,  ou  non,  avec  une  seule?  —  Ev. 
Aucunement. — Aiig.  Et  avec  deux?  —  Ev.  Pas 
plus. — Aug.  Et  avec  trois?  —  Ev.  Je  vois  qu'on 
le  peut.—  Ai/g.  Tu  comprends  donc  bien,  et  tu 
es  convaincu  que  pour  faire  une  figure  avec  des 
lignes  droites  il  en  faut  au  moins  trois  ;  mais 
si  l'on  t'objectait  quelque  raison  ,  abandonne- 
rais-tu ce  sentiment? —  Ev.  En  vérité,  si  quel- 
qu'un me  prouve  que  cela  est  faux,  il  n'y  aura 
plus  rien  que  j'aie  la  confiance  de  pouvoir  con- 
naître.—vIî/^;.  Maintenant,  réponds-moi,  com- 
ment avec  trois  lignes  feras-tu  une  figure?  — 
f^u.Enjoignantces  trois  lignes  parles  extrémi- 
tés. 


Atig.  Mais  ne  te  paraît-il  pas  qu'au  point 
de  jonction,  il  y  a  un  angle? — Ev.  Oui.— 4«^. 
Alors  de  combien  d'angles  est  composée  la  fi- 
gure?— Ev.  D'autant  que  de  lignes. — Aug.  Fais- 
tu  les  lignes  égales  ou  inégales? — Ev.  Egales. 
—  Atig.  Les  angles  ont-ils  la  même  ouverture, 
ou  bien  l'un  est-il  plus  aigu  ou  plus  ouvert 
que  l'autre  ?  —  Ev.  Je  vois  qu'ils  sont  encore 
égaux. — ^wp'.  Est-il  possible  ou  impossible  que 
dans  une  figure,  formée  de  trois  lignes  droites 
et  égales,  les  angles  soient  inégaux?  —  Ev.  Ab- 
solument impossible.  —  Aug.  Et  maintenant, 
dans  une  figure  formée  de  trois  lignes  droites 
mais  inégales,  p.  ut-il  y  avoir  trois  angles 
égaux  ,  oui  ou  n^n? 


— Ev.  C'estabsolument  impossible. — Aug.  C'est 
vrai ,  mais  dis-moi ,  je  te  prie,  quelle  figure  te 
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paraît  meilleure  et  plus  belle?  celle  qui  est 
formée  de  lignes  enraies,  ou  celle  qui  a  des 
lignes  inégales? — Eu.  Qui  hésiterait  à  donner 
la  préférence  à  celle  qui  l'emporte  par  l'égalité  ? 

CHAPITRE  IX. 

QUELLE    EST    LA    PLUS   BELLE    FIGURE?  —  DANS  UN 
TRIANGLE  QU'Y  A-T-IL  D'OPPOSÉ  A    l'aNGLE? 

14.  Aîig.  Tu  préfères  donc  l'égalité  à  l'inéga- 
lité?— Ev.  Je  ne  sais  qui  ne  le  ferait  pas. — Aiig. 
Vois  maintenant,  dans  une  flgure  de  trois  an- 
gles égaux  ,  ce  qui  est  opposé  à  l'angle ,  c'est- 
à-dire  ce  qui  est  placé  en  face  de  l'autre  côté, 
est-ce  une  ligne  ou  un  angle?  —  Ev.  Je  vois 
que  c'est  une  ligne. — Aug.  Si  un  angle  étaitop- 
posé  à  un  angle,  une  ligne  aune  ligne ,  ne 
devrais-tu  pas  avouer  que  l'égalité  est  préféra- 
ble dans  les  figures  où  cela  arrive? — Ev.  Je  l'a- 
voue enetïet,  inaisje  ne  vois  aucunement  que 
cela  soit  possible  avec  trois  lignes. — Aug.  Mais 
cela  est-il  possible  avec  quatre  lignes  ?  —  Ev. 
Cela  est  très-possible. —  Aug.  Donc  une  figure 
composée  de  quatre  lignes  droites  est  préléra- 
ble  à  celle  qui  n'a  que  trois  lignes? — Ev.  Elle 
est  bien  préférable ,  puisque  c'est  en  elle  que 
règne  l'égalité  dans  sa  force.  —  Aug.  Et  celte 
figure  composée  de  quatre  lignes  égales,  crois- 
tu  ou  non  qu'on  la  puisse  faire  de  telle  sorte 
que  les  angles  ne  soient  pas  tous  égaux?  — Ev. 
Je  vois  que  c'est  possible. 


—  Aug.  Comment  ?  — A't).  Si  deux  sont  plus 
rétrécis  et  deux  plusouverts?  —  Aug.  Vois-tu 
encore  comment  sont  ojjposésl'un  àrautro,  et 
les  deux  plus  rétrécis,  et  les  deux  plus  ouverts? 

—  Ev.  Cela  est  vrai  et  très-évident.— /l;/!/.  Ici 
encore  tu  vois  donc  l'égalité  conservée  autant 
qu'il  a  été  possible  :  tu  vois  en  efiet  (]u'il  est 
impossible  ,  dans  une  figure  formée  de  quatre 
lignes  égales,  de  n'avoir  pas  tous  les  angles,  ou 
du  moinsdeux  angles  égaux,  et  que  toutcecpii 
est  égal  est  opposé  et  se  correspond.  —  Ev.  Je 
le  vois  et  je  le  tiens  pour  certain. 

15.  Aug.  Et  dans  lontccla  n'es-tu  pas  élonné 
de  rencontrer  une  jiislice  si  grande  et  si  invio- 
lable?— Ev.  Comment? —  Aug.  Parce  que  nous 
n'appelons  justice,  selon  moi,  que  retjuite;  or 


l'équité  semble  tirer  son  nom  d'une  certaine 
égalité.  Mais  en  quoi  consiste  la  vertu  d'équité, 
sinon  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient? 
Or  on  ne  peut  rendre  a  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, qu'à  l'aide  du  discernement.  Es-tu 
d'un  avis  contraire?— £■?;  Cela  est  clair  et  j'ai 
hcâte  d'y  souscrire.—^?/)7.  Et  penses-tu  qu'il  y  ait 
distinction,  quand  toutes  choses  sont  égales,  et 
n'ont  entre  elles  aucune  différence  7—Ev.  Je  ne 
le  pense  pas.  —  Aug.  Donc  on  ne  peut  observer 
la  justice,  s'il  n'y  a  pour  ainsi  dire,  imparité 
et  dissemblance  entre  les  différents  objets  à 
l'égard  desquels  on  l'observe  ?  —  Ev.  Je  le 
comprends  ainsi.  —  yl?/(7.  Mais  comme  il  faut 
avouer  que  les  figures  dont  il  s'agit,  sont  dis- 
semblables entre  elles,  c'est-à-dire,  celle  <iui 
n'a  que  trois  angles  et  celle  qui  en  a  quatre. 


quoique  toutes  deux  soient  formées  de  lignes 
semblables,  ne  trouves-tu  pas  ici  la  justice  ob- 
servée? car  dans  la  figure  oii  ne  se  voit  pas  l'éga- 
lité des  contraires  Si;  rencontre  invariablement 
l'égaillé  des  angles,  et  dans  celle  (|ui  présen- 
te si  exactement  l'égalité  des  contraires ,  se 
trouve  une  certaine  inégalité  dans  les  angles. 
Frappé  de  tout  cela  j'ai  cru  bon  de  te  deman- 
der quel  plaisir  te  procurent  cette  vérité,  cette 
éi|uité,  cette  égalité.  —  Ev.  Je  conipren<is  ce 
que  tu  dis,  et  mon  admiration  n'est  point  mé- 
diocre.— Aug.  Ainsi  tu  préfères  avec  raison  l'é- 
galilé  à  rincgalilé  ,  et  selon  moi  il  n'est  abso- 
lument aucun  homme  sensé,  (|ui  ne  soit  de 
cet  avis  :  cherchons  donc,  s'il  te  plaît ,  une 
figure  où  se  rencontre  la  plus  parfaite  égalité; 
quelle  qu'elle  soit,  il  la  faudra  sans  hésitation 
préférer  à  toute  autre.  —  Ev.  J'y  consens  et 
désire  savoir  laquelle. 

CHAPITRE  X. 

parfaite  égalité  dans   les  FIGURES. 


16.  Aug.  Réponds-moi  d'abord  et  dis-moi ,  si 
dans  ces  figures,  dont  il  semble  que  nous  a-cr-S 
suffisamment  parlé  ,  celle-là  te  paraît  l'erapci- 
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ter  qui  se  compose  de  quatre  lignes  égales  et 
de  quatre  angles  égaux  :  car  elle  a ,  comme  tu 
vois  ,  égalité  de  lignes  et  égalité  d'angles  :  elle 
a  de  plus,  ce  que  nous  ne  trouvions  pas  dans 
celle  qui  est  formée  de  trois  lignes  égales ,  pa- 
rité des  contraires  :  car  tu  le  \ois,  la  ligne  y 
est  opposée  à  la  ligne,  et  l'angle  à  l'angle.  — 
Ev.  C'est  \rai ,  comme  tu  le  dis.  —  Atig.  Y  a- 
t-il  donc  ici,  selon  toi,  égalité  parfaite?  s'il  y 
a  ici  égalité  parfaite ,  nous  n'avons  pas  à  la 
chercher  ailleurs,  comme  c'était  notre  dessein: 
et  si  elle  n'y  est  pas ,  je  désire  que  tu  me  le 
démontres.— £t).  Cette  égalité  me  paraît  être  ici; 
car  je  ne  vois  point  d'inégalité  possible,  là  où 
sont  des  angles  égaux ,  et  des  lignes  égales.  — 
Aiig.  Pour  moi  je  suis  d'un  autre  avis  :  car  il 
y  a  dans  la  ligne  droite  l'égalité  parfaite  jusqu  à 
ce  qu'elle  arrive  aux  angles,  mais  quand  une 
autre  ligne  vient  d'une  autre  direction  se  join- 
dre à  elle  ,  et  faire  un  angle ,  ne  penses-tu  pas 
qu'il  y  ait  inégalité?  Cette  partie  de  la  figure 
qui  est  fermée  par  la  ligne  te  paraît-elle  bien 
ressemblante  et  bien  égale  à  celle  qui  est  limi-. 
tée  par  l'angle?  —  £'y.  Nullement,  et  je  rougis 
de  ma  témérité;  c'est  laque  m'a  conduit  la  vue 
d'angles  égaux  et  de  côtés  égaux  :  mais  qui  ne 
verrait  une  souveraine  différence  ,  entre  les 
angles  et  les  côtés?  —  Au/}.  Voici  encore  un 
autre  indice  très-frappant  d'inégalité  :  tu  re- 
connais assurément  que  la  figure  triangulaire 
aux  côtés  égaux,  et  la  figure  quadrangulaire, 
ont  un  milieu?  —  Ev.  ie  le  reconnais  parfai- 
tement. —  Aug.  Et  maintenant  de  ce  milieu 
conduisons  des  lignes  dans  toutes  les  parties 
de  la  figure  ;  ces  lignes  te  paraissent-elles  éga- 
les ou  inégales?  —  Ev.  Inégales  évidemment, 
car  celles  qui  aboutissent  aux  angles  sont  plus 
longues  nécessairement. 


r\ 


—  Atig.  Combien  y  en  a-t-il  dans  le  carré , 
combien  dans  le  triangle?  —  £u.  Quatre  là, 
trois  ici.  —  /l?//;.  Quelles  sont,  à  présent,  les 
plus  courtes  de  toutes,  et  combien  dans  chaque 
figure?  —  iJi'.  Autant,  c'est-à  dire  celles  qui 
sont  dirigées  au  milieu  des  côtés.  —  Aug.  Tes 
réponses  me  paraissent  très-jnstes,  et  il  n'est  pas 
besoin  de  nous airêter  plus  longtemps  ici,  c'est 
assez  pour  noire  but:  car  tu  comprends,  ce  me 
semble,  qu'il  y  a  là  une  grande  égalité,  elle 


n'est  pas  néanmoins  absolument  parfaite.  — 
Ev.  Je  le  vois  tout  à  fait ,  et  suis  impatient  de 
connaître  la  figure  qui  présente  cette  égalité 
parfaite. 


CHAPITRE  XL 

QUELLE  EST  LA  FIGURE  LA  PLUS  PARFAITE? 
LE  SIGNE.  —  LE  POINT. 

d7.  Aug.  Laquelle  crois-tu,  sinoncelle  dont  la 
configuration  ne  varie  point  aux  extrémités, 
dont  l'égalité  n'est  rompue  par  aucun  angle, 
et  du  milieu  de  laquelle  on  peut  mener  à 
toutes  les  parties  extrêmes  des  lignes  égales. 
— Ev.  Je  crois  comprendre,  car  tu  me  semblés 
décrire  cette  figure  que  forme  une  seule  ligne 
circulaire. 


—  Aiig.  C'est  fort  bien  compris.  La  raison 
nous  a  enseigné  plus  haut  que  la  ligne  s'en- 
tend de  la  seule  longueur  ,  sans  largeur , 
d'oîi  il  suit  qu'on  ne  peut  la  partager  dans  le 
sens  de  sa  direction  ;  crois-tu  donc  que  l'on 
puisse  trouver  aussi  une  figure  sans  largeur? — 
Ev.  Nullement.  —  Aitg.  Et  cette  même  largeur 
peut-elle  n'avoir  pas  de  longueur,  puisqu'elle 
est  uniquement  largeur,  de  même  que  nous 
avons  compris  la  longueur  sans  largeur;  ou 
bien  ne  le  ptut-elle?  —  Ev.  Je  vois  qu'elle 
ne  le  peut.  —  Aug.  Tu  vois  encore,  si  je  ne 
me  trompe,  qu'une  largeur  peut  être  divisée 
en  tous  sens,  et  qu'une  ligne  est  indivisible 
en  longueur. — Ev.  C'est  évident. — Aug.  Mais, 
selon  toi,  lequel  est  préférable,  ce  qui  est  divi- 
sible ou  ce  qui  est  indivisible?  —  Ev.  Assuré- 
ment, ce  qui  est  indivisible. — i4î<i7.  Tu  préfères 
donc  la  ligne  à  la  largeur.  Car  si  l'indivisible 
est  préférable,  il  devient  alors  nécessaire  de 
préférer  le  moins  divisible  :  or,  la  largeur  est 
divisible  en  tous  sens,  la  longueur  ne  l'est 
qu'en  travers,  et  ne  souffre  point  de  division 
dans  sa  direction  ;  elle  est  donc  préférable  à  la 
largeur!  Penses-tu  autrement? — Eu.  La  raison 
me  force  d'admettre  ce  que  tu  dis. — Aug.  Autre 
question  maintenant,  s'il  te  plaît  :  y  a-t-il  en 
cette  matière  quelque  chose  qui  soit  tout  à  fait 
indivisible?  Ceci  vaudrait  beaucoup   mieux 
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que  cette  ligne  :  car  une  ligne,  tu  le  vois^  peut 
en  travers  se  diviser  à  l'infini; 


CHAPITRE  XII. 


examine-donc  et  réponds.  —  Ev.  Pour  moi, 
je  regarde  comme  indivisible,  le  point  que 
nous  avons  placé  au  milieu  de  la  figure  et 
d'où  partaient  les  lignes  pour  l'extrémité. 


Car  s'il  est  divisible,  il  ne  peut  être  sans  lon- 
gueur ou  sans  largeur.  Mnis  s'il  y  a  en  lui 
longueur  ,  il  n'est  pas  le  point  d'où  partunt 
les  lignes,  il  est  la  ligne  même.  Et  si  en  lui 
encore  il  y  a  largeur,  il  faudra  un  autre  milieu 
d'où  les  lignes  partiront  vers  les  extrémités 
de  cette  largeur.  Or,  la  raison  repousse  l'une 
et  l'autre  hypothèse.  Le  point  est  donc  indivi- 
sible. 

18.  Aiig.  C'est  bien  dit.  Mais  ne  vois-tu  rien  de 
semblable  dans  le  commencement  d'où  part 
la  ligne,  quand  même  nous  ne  l'envisagerions 
pas  comme  le  milieu  d'une  figure  ?  Car  j'ap- 
pelle commencement  d'une  ligne  le  point  où 
commence  la  longueur,  et  je  désire  que  lu 
l'envisages  sans  longueur  aucune.  Car  si  tu 
supposes  une  longueur,  tu  ne  vois  pas  le  point 
même  d'où  [lart  la  longueur.  —  Ev.  Je  le  vois 
tel  absolument.  —  Aug.  Ce  que  tu  comjirends 
là,  est  donc  le  principal  de  tout  ce  que  nous 
avons  examiné;  c'est  là,  en  effet,  ce  qui  ne 
souffre  ]ias  de  division;  on  l'appelle  point, 
quand  il  est  au  milieu  de  la  ligure;  (juaiid  il 
donne  naissance  à  la  ligne  ou  à  des  lignes; 
quand  il  les  termine  ou  qu'il  indi(|ue  ce  que 
l'on  doit  supi)oser  sans  parties,  sans  (|ue  néan- 
moins il  soit  au  milieu  de  la  figure,  on  l'ap- 
pelle signe.  Le  signe  est  donc  une  manjuc  in- 
divisible; et  le  point,  une  mar(|ue  tenant  le 
milieu  d'une  figure  ;  ainsi  tout  point  est  un 
signe,  mais  tout  signe  n'est  pas  un  point.  Tel 
est  le  sens  que  je  désire  entre  nous  don- 
ner à  ce?  noms,  afin  d'éviter  trop  di-  cir- 
conlocutions dans  la  disiiule.  Plusieurs  ce- 
pendant ajqiellent  point,  non  pas  le  milieu  de 
toute  figiu'e,  mais  seulement  le  milieu  du 
cercle  ou  de  la  splièie.  Toutefois  pas  tant  de 
soucis  pour  des  mots.  —  Ev.  J'y  consens. 


PDISSANCE    DU    POINT. 

19.  Aug.  Assurément  tu  vois  encore  la  puis- 
sance (lu  point.  C'est  par  lui  que  commence 
la  ligne,  par  lui  qu'elle  se  termine;  nous 
voyons  aussi  que  nulle  figure  ne  peut  se  for- 
mer de  lignes  droites,  sans  qu'il  en  vienne 
fermer  l'angle  ;  ensuite,  quelque  part  que  la 
ligne  puisse  être  coupée,  elle  l'est  par  le  point, 
tandis  que  lui  ne  saurait  être  aucunement  di- 
visé; on  ne  peut  non  plus  joindre  une  ligne 
à  une  autre,  si  ce  n'est  par  le  point.  Enfin, 
comme  la  raison  nous  a  enseigné  à  préférer  à 
toutes  les  figures  planes,  car  nous  n'avons  rien 
dit  encore  de  la  profondeur,  celle  qui  est  cir- 
conscrite par  le  cercle  a  cause  de  sa  parfaite 
égalité,  d'où  vient  la  mesure  de  celte  égalité, 
sinon  du  |)oint  placé  au  milieu?  On  peut  par- 
ler longuement  de  sa  puissance,  mais  je  me 
borne,  et  tes  réflexions  |)euvent  comprendre 
beaucoup  plus  ([ue  je  n'ai  dit.  —  Ev.  C'est  ce 
qui  me  paraît  bien  :  et  if  ne  me  répugnera  par 
de  chercher,  si  je  rencontre  ipielcpie  obscurité. 
Je  vois  donc  un  peu,  je  crois,  qu'il  y  a  dans 
ce  signe  une  grande  puissance. 

20.  Aug.  Maintenant  (pie  lu  connais  le  signe, 
la  longueur  et  la  largeur,  considère  la(|uelle 
de  ces  propriétés  fait  partie  de  l'aulre,  et  la- 
quelle ne  saurait  exister  sans  l'autre.  — £'i'.  .le 
vois  que  la  largeur  a  besoin  de  la  longueur 
sans  Ia(|uellc  on  ne  peut  la  comprendre.  Je 
vois  ensuite  que  la  longueur  n'a  |)as  besoin 
de  largeur  pour  exister,  mais  (jifelle  est  im- 
possible sans  le  signe.  Quant  au  signe,  il  est 
évident  (ju'il  existe  i)ar  lui-même,  et  n'a  be- 
soin de  rien  autre.  —  Atig.  C'est  comme  lu  le 
(lis;  mais  considère  avec  |)lus  (l'allenlion,  s'il 
est  vrai  (jue  la  largi  ur  se  puisse  couper  en 
tout  sens,  s'il  n'y  a  point  un  endroit  où,  à  son 
four,  elle  n'admette  aucune  division,  bien 
(lu'elle  en  admette  plus  (]ue  la  ligne.  —  Ev. 
J'ignore  complètement  à  (juel  endroit  cela  se- 
rait im|)ossible.  —  Aug.  Je  crois  \)U\\(A  (jue  tu 
n(!  t'en  souviens  pas,  car  tu  ne  peux  cerlaine- 
menl  ignorer  cela.  Je  vais  donc  le  le  rappeler  : 
tu  comprends  bien  la  largeur,  sans  admettre 
aucune  profondeur? —  Ev.  Oui,  |iarfailemeiit. 
—  Aug.  Joins-donc  la  profondeur  à  celle  lar- 
geur, et  (lis-moi  si  cette  adjonction  te  donne 
une  matière   plus  susceptible  d'être  partout 
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divisée?  —  Ev.  Ton  avertissement  est  très- 
juste.  Je  vois  maintenant  que  l'on  peut  diviser 
la  largeur,  non-seukment  dans  la  partie  supé- 
rieure, ou  dans  la  partie  inférieure,  mais  en- 
core dans  les  parties  latérales,  et  qu'il  n'y  a 
rien  absolument  en  elle  qui  ne  soit  divisible. 
D'où  il  est  évident  que  la  largeur  est  indivi- 
sible dans  ces  parties  où  se  doit  former  la  pro- 
fondeur. 

21.  Auff.  Maintenant  que  tu  connais,  si  je 
ne  me  trompe,  et  longueur,  et  largeur,  et  pro- 
fondeur, dis-moi  si  la  longueur  et  la  largeur 
peuvent  ne  pas  être  partout  où  il  y  a  profon- 
deur? —  Ev.  Je  vois  que  la  profondeur  ne 
peut  exister  sans  longueur,  mais  qu'elle  peut 
être  sans  largeur.  —  Aug.  Reviens  donc  à 
ton  idée  de  largeur,  et  si  tu  te  la  figures 
gisante  à  terre,  relève-la  sur  un  de  ses  côtés, 
comme  si  tu  voulais  la  faire  passer  par  la  fente 
étroite  de  deux  portes  closes.  Ne  saisis-tu  pas 
mon  dessein?  —  Ev.  Je  comprends  tes  paroles, 
mais  peut-être  pas  encore  ton  dessein.  — 
Aug.  C'est  que  tu  me  ré[)ondes,  si  la  largeur 
ainsi  dressée  est  devenue  profondeur,  et  si  elle 
a  perdu  la  figure  et  le  nom  de  largeur;  est-elle 
encore  largeur,  nonobstant  sa  nouvelle  situa- 
lion  ?  —  Ev.  Elle  me  paraît  devenue  profon- 
deur. —  Aug.  Te  souviens-tu,  de  grâce,  com- 
ment nous  avions  défini  la  profondeur?  — 
Ev.  Je  m'en  souviens  très  bien,  et  rougis  de 
ma  réponse;  car  la  largeur  ainsi  redressée 
n'admet  plus  vers  sa  base  de  division  dans  sa 
longueur;  et  dès  lors  la  pensée  ne  nous  montre 
plus  rien  en  elle  d'intérieur,  bien  qu'elle  nous 
montre  un  miliiu  et  des  extrémités.  Mais 
d'après  la  définition  que  tu  m'as  rappelée  de 
la  profondeur,  il  n'y  a  nulle  profondeur  là 
où  rien  d'intérieur  ne  peut  se  figurer.  — 
Aug.  C'est  bien  dit,  et  c'est  là  ce  que  je  voulais 
te  rappeler.  Réponds-moi  donc  maintenant  : 
préfères-tu  la  vérité  à  la  fausseté?  — Ev.  Le 
doute  serait  ici  une  incroyable  démence. 
—  Aug.  Dis-moi  donc,  je  t'en  prie,  est-ce 
une  vraie  ligne  celle  que  l'on  peut  partager 
dans  sa  longueur?  un  véritable  signe  celui 
que  l'on  peut  partager  de  quelque  manière? 
ou  une  véritable  largeur,  celle  qui,  élevée 
comme  nous  l'avons  supposée,  peut  être  divi- 
sée vers  le  bas  dans  sa  longueur?  —  Ev.  Rien 
moins  que  cela. 


CHAPITRE  Xin. 

l'esprit  incorporel  voit  des  choses  incorpo- 
relles. —  qu'est-ce  que  l'esprit? 

22.  Atcg.  Jamais  donc  as-tu  découvert,  de 
ces  yeux  du  corps,  un  tel  point,  une  telle 
ligne,  ou  une  telle  largeur?  —  Ev.  Jamais, 
en  vérité  ;  tout  cela  n'est  point  corporel.  — 
Aug.  Mais  si,  en  vertu  d'une  merveilleuse 
sympathie  de  nature,  les  objets  corporels  sont 
perçus  par  les  yeux  du  corps,  ne  faut-il  pas 
que  l'esprit,  qui  perçoit  les  objets  incorporels, 
ne  soit  ni  corporel,  ni  corps?  Qu'en  penses-tu? 
—  Ev.  Continue;  je  t'accorde  que  l'esprit  n'est 
ni  corps,  ni  rien  de  corporel;  dis-moi  enfin  ce 
qu'il  est.  —  Aug.  Vois  d'abord  s'il  est  de  na- 
ture à  n'avoir  point  cette  espèce  de  grandeur 
dont  il  s'agit  ici  ;  car  dans  notre  première 
question  nous  avons  examiné  ce  qu'il  est;  je 
m'étonne  que  tu  l'aies  oublié.  Il  te  souvient 
sans  doute  que  tu  as  demandé  d'où  il  vient; 
ce  que  nous  avons  considéré  de  deux  ma- 
nières. Nous  avons  donc  examiné,  première- 
ment, quelle  région  pour  ainsi  dire  est  celle 
de  l'esprit;  secondement,  s'il  est  formé  de 
terre,  de  feu,  d'un  seul  de  ces  éléments,  de 
tous,  ou  seulement  de  quelques-uns.  Là  nous 
sommes  convenus  que  cette  question  ne  devait 
pas  plus  être  soulevée  que  celle  de  savoir  d'où 
vient  la  terre,  ou  quelque  autre  élément  en 
particulier.  L'esprit  est  l'œuvre  de  Dieu  ;  mais 
nous  devons  comprendre  qu'il  a  une  substance 
particulière  qui  n'est  ni  de  la  terre,  ni  du  feu, 
ni  de  l'air,  ni  de  l'eau,  à  moins  peut-être  qu'il 
ne  faille  croire  que  Dieu  a  donné  à  la  terre  de 
n'être  que  terre,  et  qu'il  n'a  pas  donné  à 
l'esprit  de  n'être  qu'esprit.  Mais  si  tu  veux 
avoir  la  définition  de  l'esprit,  et  qu'ainsi  tu 
me  demandes  ce  qu'il  est,  il  m'est  facile  de 
répondre;  l'esprit  donc  me  paraît  être  une 
substance  douée  de  raison,  et  propre  à  gou- 
verner le  corps. 

CHAPITRE  XIV. 

CE   QUE   PEUT   l'esprit    INCORPOREL. 

23.  Apporte  donc  une  attention  toute  spé- 
ciale à  cette  question  qui  nous  occupe  actuel- 
lement, savoir,  s'il  y  a  pour  l'esprit  une  gran- 
deur, et  pour  ainsi  parier,  un  espace  local.  Il 
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n'est  pas  corps,  autrement  il  ne  pourrait  voir 
aucun  objet  incorporel,  comme  nous  t'avons 
démontré  plus  liaut;  donc  il  n'occupe  pas  cet 
espace  qui  rend  les  corps  mesurables,  et  dès 
lors  on  ne  peut  ni  croire,  ni  imaginer,  ni  com- 
prendre qu'il  ail  une  grandeur  corporelle.  Si 
tu  es  étonné  que  l'esprit  n'ayant  aucune  dimen- 
sion, puisse  néanmoins  embrasser  par  la  mé- 
moire, les  vastes  espaces  des  cieux,.  de  la  terre 
et  des  mers,  c'est  qu'il  est  doué  d'une  force 
prodigieuse,  comme  le  montreront  à  la  lumière 
de  ton  intelligence,  les  points  dont  nous  som- 
mes convenus. 

En  effet,  s'il  est  vrai,  comme  nous  l'a  prouvé 
la  raison,  qu'il  n'y  a  aucun  corps  sans  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur;  si  nulle  de  ces 
dimensions  ne  peut  exister  réellement  sans 
les  deux  autres,  et  qu'il  soit  donné  à  notre  es- 
prit de  voir  la  ligne  seule,  avec  cet  œil  inté- 
rieur qui  est  l'intelligence,  nous  pourrons,  je 
crois,  admettre  que  l'esprit  n'est  pas  corporel, 
et  qu'il  est  supérieur  à  tout  corjis;  ceci  admis, 
nul  doute,  je  crois,  qu'il  ne  soit  encore  supé- 
rieur à  la  ligne.  Il  serait  absurde,  en  effet,  que 
ces  trois  dimensions  entrant  nécessairement 
dans  la  nature  de  tout  corps,  ce  qui  est  supé- 
rieur au  corps  ne  leur  fiit  pas  supérieur  à 
toutes.  Mais  la  ligne  qui  est  certainement  infé- 
rieure à  l'esfirit,  l'emporle  sur  les  deux  autres 
parce  qu'elle  est  moins  divisible.  Or,  les  deux 
autres  sont  d'autant  plus  divisibles  que  la 
ligne,  qu'elles  s'étendent  plus  dans  l'espace. 
Ceiiendant  la  ligne  n'occupe  d'espace  i]ue  dans 
sa  longueur,  et  cet  espace  supprimé,  il  n'en 
existe  plus.  De  là,  il  suit  nécessairement  que 
tout  ce  qui  est  supérieur  à  la  ligne,  n'est  ren- 
fermé dans  aucun  espace,  et  ne  soutire  dès 
lors  ni  division,  ni  partage.  C'est  donc  un  vain 
labeur,  selon  moi,  de  chercher  la  dimension 
de  l'esprit,  dimension  qui  n'existe  pas,  puiscpie 
nous  accordons  que  l'esprit  est  supérieur  à  la 
ligne.  Et  si,  de  toutes  les  liguies  |ilanes,  la  plus 
parfaite  est  le  cercle;  si  au  ll.unbiau  de  la  rai- 
son nous  n'avons  rien  vu  de  mieux  et  de  plus 
puissant  dans  le  cercle  que  le  point  où  il  n'y 
a  indubitablement  aucune  partie  ,  |iour(|uoi 
s'étonner  (pie  notre  âme  ne  soit  ni  cor[)orelle, 
ni  étendue  connue  la  longueur,  ni  é|iaiiouie 
comme  la  largeur,  ni  alTermie  comuK!  la  [>ro- 
fondeur,  et  qu'elle  l'emporle  sur  le  corps  au 
point  de  gouverner  seide  tous  les  membres,  et 
d'èlre  comme  le  pivot  sur  lequel  roulent  tous 
les  mouvements  du  corps  ? 


24.  Le  milieu  de  l'œil,  appelé  pupille,  n'est 
autre  qu'un  certain  point  de  l'œil,  et  telle  est 
néanmoins  sa  force,  qu'il  [leut,  du  haut  d'un 
tertre,  embrasser  d'un  regard  la  moitié  du  ciel 
dont  l'espace  est  inconunensurable;  il  n'est 
donc  pas  sans  vraisemblance  que  l'esprit  n'ait 
point  cette  étendue  corporelle ,  qui  consiste 
dans  les  trois  dimensions,  et  puisse  néanmoins 
embrasser  en  idée  tous  les  corps,  quelle  que 
soit  leur  grandeur.  Mais  il  n'est  accordé  qu'à 
un  petit  nombre  de  voir  l'esprit  par  l'esprit 
même,  c'est-à-dire  comme  l'esprit  se  voit;  car 
il  se  voit  au  moyen  de  l'intelligerce.  Seule  en 
effet,  l'intelligence  peut  voir  que  dans  tout 
l'univers,  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  et  de  plus 
éclatant  que  ces  natures,  dont  l'existence  nous 
ap|)araît,  pour  ainsi  dire,  sans  enflure  ;  car  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'on  a[.pelle  enflure 
toute  grandeur  corporelle  ;  si  elle  méritait 
quelque  estime,  les  éléphants  seraient  à  nos 
yeux  les  plus  sages  des  animaux.  Or,  si  quel- 
qu'un ,  digne  d'èlre  l'un  d'entre  eux,  nous 
disait  que  les  éléphants  sont  sages  (car  j'ai  vu, 
avec  étonnement  sans  doute,  mais  enfin  j'ai  vu 
des  hommes  se  poser  souvent  celle  question); 
du  moins  nous  accorderait-il,  je  crois,  qu'une 
faible  abeille  a  plus  de  sagesse  qu'un  âne;  et 
pourtant  comparer  la  taille  de  ces  deux  ani- 
maux, ce  serait  plus  que  ressendjierau  dernier 
d'entre  eux.  Ou  bien,  pour  en  revenir  à  ce  que 
nous  avons  dit  des  yeux,  qui  ne  sait  que  l'œil 
de  l'aigle  est  beaucoup  plus  rétréci  (]ue  le 
nôtre?  Et  toutefois  quand  il  plane  si  haut  dans 
les  airs,  que  la  plus  vive  lumière  sulfit  à  peine 
pour  nous  le  faire  découvrir,  cet  œil  lui  montre, 
on  en  a  la  preu\e,  le  levraut  caché  sous  un 
buisson,  le  poisson  sous  les  flots. 

Si  la  grandeur  des  corps  importes!  peu  pour 
la  ficuilé  de  sentir,  lors  mêm"  (pi'il  s';igil  des 
sens  ipii  ne  peuvent  perci-voir  rien  (|ue  decor- 
[mri  1  ;  fst-il  à  craindre,  je  te  le  demande,  que 
l'esprit  humain,  dont  le  regard  le  jibis  péné- 
liant,  et  poiu'  ainsi  dire  le  seul,  est  celte  raison 
par  laquelle  il  cherche  à  se  voir  lui-même,  ne 
soit  qu'un  néant,  si  cette  raison,  qui  est  lui- 
même,  vient  a  lui  prouver  (|u'il  est  dé|ioiirvu 
de  toute  grandeur  locale?  Crois-moi,  il  faut 
supposer  à  notre  âme  de  la  giandeiir,  mais 
une  grandeur  qui  ne  soit  nullenieiil  matérielle. 
C'est  ce  qui  devient  jibis  taeile  aux  esprits  déjà 
cultivés,  qui  abordeiil  ces  éludes  non  parce 
qu'ils  sont  avides  d'une  vaine  gloire,  mais 
parce  qu'ils  sont  enflammés  par  l'amour  divin 
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de  la  vérité;  ou  à  ceux  qui  s'adonnent  à  ces 
rcclierches,  quoique  moins  exercés  dans  ces 
sortes  de  questions,  s'ils  se  montrent  patients 
et  dociles  envers  les  hommes  de  bien,  et  se 
détachent  des  corps  autant  qu'il  est  permis  en 
celte  vie.  Or,  il  est  impossible  que  la  divine 
Providence  refuse  les  moyens  de  se  connaître 
elles-mêmes,  ainsi  que  leur  Dieu,  à  des  âmes 
religieuses  qui  cherchent  avec  piété,  avec  sim- 
plicité, avec  empressement. 

CHAPITRE  XV. 

objection  : 
l'ame  se  développe  avec  l'âge. 

25.  Mais,  s'il  te  plaît,  si  tu  n'as  plus  aucune 
difflcullé,  laissons-là  cette  question,  et  allons 
plus  loin  ;  tout  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
des  figures,  plus  longuement  peut-être  que  tu 
ne  l'aurais  désiré,  nous  servira  beaucoup  pour 
le  reste;  tu  le  verras,  si  tuacordes  que  cette  dis- 
cussion en  ait  reçu  quelque  lumière;  ce  genre 
d'études  prépare  l'esprit  à  saisir  une  argumen- 
tation plus  subtile  ;  autrement,  frappé  de  la 
lumière  trop  vive  qu'elle  produirait,  et  inca- 
pable d'en  soutenir  l'éclat,  il  pourrait  se  re- 
plonger dans  les  ténèbres  qu'il  voulait  fuir. 
Nous  y  trouvons  encore,  si  je  ne  me  trompe, 
des  arguments  très-solides,  qui  ne  permettent 
pas  de  douter,  sans  impudence,  de  ce  que  nous 
avons  trouvé  et  établi,  autant  du  moins  qu'en 
pareille  matière  l'investigation  est  permise  à 
l'homme.  Pour  moi,  je  doute  moins  de  ces 
choses  que  de  celles  que  nous  voyons  de  ces 
yeux  qui  ont  toujours  à  se  défendre  contre  les 
humeurs.  Quoi  de  plus  insupportable  à  enten- 
dre que  de  proclamer  notre  supériorité  eu 
raison  sur  les  animaux,  de  proclamer  en  même 
temps  que  cette  supériorité  nous  est  décou- 
verte par  la  lumière  corporelle,  que  certains 
animaux  la  voient  même  mieux  que  nous  ;  et 
néanmoins  de  rejeter  comme  un  néant,  tout 
ce  que  nous  découvre  la  raison?  Il  ne  pourrait 
non  plus  se  concevoir  rien  de  plus  indigne, 
que  de  représenter  ces  vérités  comme  sem- 
blables à  ce  que  nous  voyons  des  yeux  du 
corps. 

26.  £w.  Ces  observations  me  plaisentsinguliè- 
rement,  et  j'y  souscris  bien  volontiers;  mais 
voici  ce  qui  m'arrête  :  l'âme  n'a  point  une 
dimension  corporelle,  ce  qui  est  pour  moi  tel- 
lement clair,  que  je  ne  sais  ni  comment  résis- 


ter aux  arguments  qui  viennent  de  le  démon- 
trer, ni  comment  en  rejeter  un  seul;  pour- 
quoi donc  d'abord  l'âme  croît-elle  avec  l'âge, 
ou  du  moins  paraît -elle  croître  comme  le 
corps?  Oui  pourrait  nier,  en  effet,  que  les 
jeunes  enfants  ne  peuvent  soutenir  la  compa- 
raison avec  certains  animaux,  sous  le  rapport 
de  l'astuce?  Qui  pourrait  nier  aussi  que  la  rai- 
son se  développe  en  eux  lorsqu'ils  se  dévelop- 
pent eux-mêmes?  Ensuite,  si  l'âme  occupe 
toute  l'étendue  du  corps,  comment  n'a-t-elle 
aucune  dimension?  Si  elle  ne  s'étend  point 
partout  le  corps,  comment  sent-elle  la  moindre 
piqûre?  —  Aug.  Souvent  aussi ,  ces  questions 
m'ont  tourmenté  ;  c'est  pourquoi  je  suis  prêt  à 
donner  les  réponses  que  je  me  fais  à  moi- 
même;  sont-elles  bonnes?  c'est  une  apprécia- 
tion que  je  luisse  à  la  raison  qui  te  dirige; 
quelle  qu'en  soit  la  valeur,  je  n'en  puis  dire 
davantage,  à  moins  peut-être  que  pendant  la 
discussion,  il  ne  me  vienne  à  l'esprit  quelque 
lumière  divine.  Mais  continuons,  s'il  te  plaît, 
selon  notre  manière,  afin  qu'au  flambeau  de 
la  raison,  tu  te  répondes  à  toi-même. 

El  d'abord,  cherchons  si  l'on  peut  présenter 
comme  une  preuve  certaine  que  l'esprit  croît 
avec  le  corps,  ce  fait  que  l'homme  acquiert 
avec  l'âge  plus  d'aptitude,  une  habileté  tou- 
jours croissante  dans  le  commerce  de  la  vie 
humaine.  —  Ev.  'Va  comme  il  te  plaira  ;  pour 
moi,  j'apprécie  beaucoup  cette  méthode  d'en- 
seigner et  d'apprendre  ;  je  ne  sais  même 
comment  il  se  fait,  qu'en  donnant  la  réponse 
que  cherchait  mon  ignorance,  l'admiration 
ajoute  un  nouveau  plaisir  à  la  découverte  de 
la  vérité. 

CHAPITRE  XVI. 

réponse  a  l'objection.  —  LE  DÉVELOPPEMENT  DE 
l'ame   est   indépendant  DE   CELUI   DU   CORPS. 

27.  Aug.  Dis-moi  si  plus  grand  et  meilleur 
te  paraissent  deux  choses  distinctes,  ou  bien 
une  seule  et  même  chose  sous  deux  noms  dif- 
férents?—  Ev.  Je  sais  que  plus  grand  est  pour 
nous  différent  de  meilleur. — Aug.  Auquel  des 
deux  attribueras-tu  des  dimensions?  —  Ev.  A 
celui  que  nous  appelons  plus  grand. — Aug.  Et 
quand  nous  disons  que  de  deux  figures  le  cercle 
est  plus  parfait  que  le  carré,  est-ce  la  dimen- 
sion ou  toute  autre  cause  qui  produit  ce  ré- 
sultat?— Ev.  Ce  n'est  nullement  la  dimension, 
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mais  bien  l'égalité  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  qui  lui  communique  celte  supériorité. — 
Aiig.  Vois  donc  maintenant  si  la  vertu  ne  te 
paraît  pas  une  certaine  égalité  de  la  vie  parfai- 
tement d'accord  avec  la  raison.  Car  les  incon- 
séquences que  nous  rencontrons  dans  la  vie, 
nous  choquent  plus,  je  crois,  que  la  vue  d'une 
circonférence  dont  une  parlie  serait  sépiirée 
du  point  par  un  intervalle  plus  ou  moins 
grand  que  les  autres  parties.  N'est-ce  pas  la 
vérité  ?  —  Ev.  Au  contraire  je  t'approuve  et  je 
reconnais  la  vertu  dans  la  description  que  tu 
en  as  faite.  Car  on  ne  doit  appeler  raison,  ou 
regarder  comme  telle,  que  celle  qui  est  vraie. 
De  plus,  il  n'y  a  sûrement  que  celui  dont  la 
vie  est  parfaitement  d'accord  avec  la  vérité, 
pour  mener,  ou  au  moins  pour  mener  complè- 
tement une  vie  bonne  et  honorable,  et  celui  qui 
est  dans  ces  dispositions,  mérite  seul  (fèlre  re- 
gardé comme  doué  de  vertus,  menant  une  vie 
vertueuse. — ^t^jr. C'est  parler  avec  justesse.  Mais 
tu  sais  sans  doute  aussi,  je  pense,  que  de  toutes 
les  figures  planes,  le  cercle  ressemble  le  plus  à  la 
vertu.  De  là  vient  que  d'habitude  nous  applau- 
dissons ce  vers  d'Horace,  qui  dit  en  parlant  du 
Sage  :  11  est  fort  et  tout  entier  recueilli  en  lui- 
même  comme  une  surface  ronde  et  polie  '.  Cela 
est  juste,  car  il  n'y  arien  pour  être  d'accord  avec 
soi-même  comme  la  vertu  parmi  les  dons  de 
l'âme,  rien  comme  le  cercle  parmi  les  figures. 
Si  donc,  c'est  la  conformation  et  non  l'étendue 
en  espace,  qui  donne  au  cercle  sa  supériorité, 
que  ne  dirons-nous  pas  de  la  vertu  qui  est  su- 
périeure à  toutes  les  autres  dispositions  de 
l'âme,  non  par  de  plus  grandes  dimensions  lo- 
cales, mais  par  une  parfaite  et  divine  confor- 
mité avec  la  raison  ? 

28.  Et  quand  on  félicite  un  enfant  de  ses 
progrès,  en  quoi  dit-on  qu'il  fait  des  progrès, 
si  ce  n'est  dans  la  vertu  ?  N'est-ce  pas  vrai  ?  — 
Ev.  C'est  évident.  —  Aug.  Donc  alors,  les  pro- 
grès de  l'esprit  ne  doivent  plus  te  paraître  sem- 
blables à  l'accroissement  {|ue  l'âge  donne  au 
corps,  car  ses  progrès  tendent  à  la  vertu  qui 
ne  trouve  ni  sa  beauté,  ni  sa  perfection  dans 
l'étendue  de  l'espace  ,  mais  bien  dans  une 
grande  force  d'iiarmonie,  et  si  connue  tu  l'as 
dit,  ce  qui  est  plus  giaiid,  dillèrc  d(^  ce  qui  est 
plus  parfait,  quelques  progrès  que  fasse  l'âme 
avec  l'à^e,  et  en  devenant  raisonnabh^  elle  ne 
me  paraît  pas  devenir  plus  grande,  mais  meil- 
leure. Si  la  grandeur  de  l'âme  dépendait  des 
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dimensions  du  corps,  la  sagesse  se  mesurerait 
sur  la  hauteur  de  la  taille  ou  sur  la  force  des 
membres  ;  or ,  tu  ne  nieras  point,  je  pense, 
qu'il  en  soit  autrement.  —  Ev.  Qui  oserait  le 
nier  ?  Mais  pourtant ,  comme  tu  accordes 
toi-même  que  l'âme  progresse  avec  l'âge  ;  j'ad- 
mire donc  comment  il  se  fait  que,  n'ayant  au- 
cune dimension  ,  elle  soit  aidée  non  par  la 
grandeur  des  membres,  mais  par  la  longueur 
du  temps. 


CHAPITRE  XVII. 

c'est  par    métaphore  ,    QUE    l'ON    DIT   DE    l'AME 

qu'elle  croît  avec  le  temps. 

29.  Aug.  Laisse-là  ton  étonnement,  ici  en- 
core je  te  répondrai  par  une  raison  analogue. 
La  longueur  du  corps  ne  sert  de  rien  à  l'âme, 
puisquebeaucoup  d'hommes  aux  membres  rac- 
courcis et  grêles,  ont  plus  de  sagesse  que  cer- 
tains autres  dont  le  corps  est  doué  de  vastes  pro- 
portions ;  ainsi  nous  voyons  à  certains  jeunes 
hommes  plus  de  sagacité  et  d'activité  qu'à  la 
plupart  des  vieillards,  et  dès  lors  je  ne  com- 
prends plus  comment  l'on  prétendrait  que  le 
temps  donne  de  l'accroissement  à  l'esprit , 
comme  il  en  donne  au  corps.  Le  corps  lui- 
même,  à  qui  il  est  donné  de  prendre  de  l'ac- 
croissement avec  le  temps  et  d'occuper  un 
espace  plus  étendu ,  est  souvent  plus  court 
malgré  les  années  ;  on  le  voit  non-seulement 
chez  le  vieillard  dont  le  grand  âge  a  contracté 
et  raccourci  la  taille,  mais  encore  chez  cer- 
tains enfants  qui  ont  le  corps  moins  élevé  que 
ne  l'ont  d'autres  enfants  (iuoi(|ue  moins  âgés. 
Si  donc  un  long  espace  de  temps  n'est  peint 
une  cause  de  grandeur,  même  pour  les  corps; 
si  cette  cause  est  dans  la  laiissanee  du  germe, 
et  de  certains  nombres  mystérieux  de  la  na- 
ture (ju'il  est  difficile  de  connaître,  combien 
moins  fau(lra-t-il  penser  que  l'âme  grantlisse 
selon  la  mesure  du  lemps,  (|uan(I  même  nous 
verrions  (ju'elle  apprend  beaucoup  par  l'usage 
et  riiabilude. 

30.  Si  tu  trouves  étrange  (|nc  nous  tradui- 
sions par  longanimité,  ce  (jue  les  Crées  aiijiel- 
lenl  (Aoixpceujjiiav,  il  est  bon  de  remarquer  {[ue 
nous  appii(|uons  souvent  à  l'âme  des  expres- 
sions (jui  aiipartiennent  au  corps,  et  au  corps 
celles  qui  appartiennent  à  l'âme.  Si  Virgile  a 
dit  d'une  moulagne  qu'elle  est  méchante,  et 
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de  la  terre  qu'elle  est  très-juste  S  expressions 
transférées  de  l'âme  au  corps,  Iule  vois,  pour- 
quoi t'étonner  que  nous  disions  aussi  longa- 
nimité, quand  les  seuls  corps  peuvent  avoir 
une  longueur?  Et  parmi  les  vertus,  celle  que 
nous  a|)pelons  grandeur  d'ànie  ,  ne  réveille 
pas  l'idée  de  l'espace,  mais  d'une  certaine 
force,  c'est-à-dire  de  la  générosité,  de  la  puis- 
sance de  l'âme,  vertu  d'autant  plus  estimable, 
qu'elle  méprise  davantage.  Mais  nous  en  par- 
lerons plus  tard  quand  nous  examinerons  la 
grandeur  de  l'âme,  considérée  comme  ordi- 
nairement la  grandeur  d'Hercule,  d'après  l'ex- 
cellence des  actes  et  non  d'après  le  volume  des 
membres.  Tel  est  en  effet  le  plan  que  nous 
avons  adopté. 

L'important  à  cette  heure  est  de  te  souvenir 
de  ce  que  nous  avons  dit  suffisamment  au  sujet 
du  point  :  la  raison  nous  l'a  montré  comme 
ayant  la  plus  grande  puissance  et  le  rang  le 
plus  élevé  parmi  les  figures.  Or  puissance  et 
domination  ne  montrent-elles  pas  une  cer- 
taine grandeur?  Et  cependant  nous  n'avons 
trouvé  dans  le  point  aucun  espace.  Quand 
donc  nous  entendons  ou  disons  grandeur,  élé- 
vation de  l'esprit,  notre  pensée  ne  doit  point 
se  porter  sur  l'étendue  locale  qu'il  occupe, 
mais  sur  sa  puissance.  Ainsi  donc,  si  tu  juges 
que  nous  ayons  suffisamment  aplani  la  pre- 
mière objection  que  tu  as  élevée  pour  mon- 
trer que  l'esprit  croissait  avec  l'âge  et  avec  le 
corps,  passons  à  une  autre. 

CHAPITRE  XVTII. 

tA  FACULTÉ  DE  PARLER,  QU'UN  ENTANT  ACQUIERT 
PEU  A  PEU,  NE  DOIT  PAS  ÊTRE  ATTRIBUÉE  AUX 
ACCROISSEMENTS   DE   l'aME. 

31.  Ev.  Je  ne  sais  si  nous  avons  parcouru 
toutes  les  objections  qui  d'ordinaire  me  tour- 
mentent, et  il  se  peut  que  ma  mémoire  en 
oublie  quelques-unes;  toutefois,  examinons 
celle  qui  me  vient  maintenant  à  l'esprit,  c'est 
que  l'enfant  ne  parle  pas  dans  son  bas-âge,  et 
qu'il  acquiert  cette  faculté  en  grandissant.  — 
Aug.  C'est  facile  à  résoudre;  tu  sais,  je  crois, 
que  chacun  parle  la  langue  des  hommes  au 
milieu  desquels  il  est  né  et  a  été  élevé.  — 
Ev.  Nul  ne  l'ignore.  —  Aiiff.  Figure-toi  main- 
tenant un  homme  né  et  élevé  dans  un  milieu 
où  on  ne  parlerait  point,  où  l'on  n'aurait,  pour 

'  Euéid.  Uv.  lu,  V.  687.  Géorg  liv.  ij,  v.  160. 


exprimer  ses  pensées,  que  des  signes  et  des 
gestes,  ne  crois-tu  pas  qu'il  agira  de  la  même 
manière,  et  qu'il  ne  parlera  point,  n'ayant 
entendu  la  p.irole  de  personne?  —  £w.  Ne  m'in- 
terroge point,  je  te  prie,  sur  ce  qui  est  impos- 
sible. Où  y  a-t-il  des  hommes  semblables  et 
comment  me  figurer  un  enfant  né  au  milieu 
d'eux?  —  Aug.  Tu  n'as  donc  pas  vu  à  Milan 
un  jeune  homme  d'une  taille  élégante,  d'une 
polit^esse  exquise,  muet  néanmoins,  et  telle- 
ment sourd  qu'il  ne  comprenait  les  autres 
qu'aux  mouvements  du  corps,  et  ne  pouvait 
autrement  exprimer  sa  volonté  ?  Il  y  est  très- 
connu.  J'ai  connu  aussi  un  paysan  qui  parlait, 
son  épouse  parlait  aussi,  ils  eurent  environ 
quatre  enfants,  filles  et  garçons,  peut-être  plus, 
car  je  ne  me  rappelle  pas  très-bien  le  nombre, 
tous  étaient  muets  et  sourds.  Ils  étaient  muets, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  parler;  sourds,  puis- 
qu'ils étaient  dans  l'impuissance  de  com- 
prendre les  signes  autrement  que  par  les  yeux. 

—  Ev.  J'ai  connu  le  premier,  pour  les  autres 
je  te  crois;  mais  pourquoi  rappeler  ces  faits? 

—  Aug.  Parce  que  tu  as  prétendu  ne  pouvoir 
supposer  qu'il  naisse  un  enfant  parmi  de  tels 
hommes.  —  Ev.  Maintenant  même  je  le  dis 
encore;  car,  tu  l'accordes, si  je  ne  me  trompe, 
ces  enfants  sont  nés  parmi  des  honmies  qui 
parlaient.  —  Aug.  Je  ne  le  nie  point;  mais 
puisque  nous  accordons  mutuellement  qu'il 
peut  naître  de  tels  êtres  humains,  suppose,  je 
te  prie,  que  l'on  unisse  ensemble  un  tel  homme 
et  une  telle  femme,  qu'un  hasard  les  confine 
dans  une  solitude  où  ils  puissent  vivre  cepen- 
dant, que  là  ils  aient  un  fils  qui  ne  soit  point 
sourd,  comment  ce  fils  parlera-t-il  à  ses  pa- 
rents? —  Ev.  Comment  le  penses-tu  à  ton  tour? 
Ne  leur  fera-l-il  pas  les  signes  et  les  gestes 
qu'il  leur  aura  vu  faire?  Mais  comme  cela 
serait  encore  impossible  à  un  tout  jeune  enfant, 
mon  objection  demeure  entière.  Qu'importe 
que  l'accroissement  donne  à  l'enfant  la  faculté 
de  parler  ou  de  faire  des  signes,  quand  l'un  et 
l'autre  sont  du  domaine  de  l'âme,  à  qui  nous 
refusons  l'accroissement  ? 

32.  Aug.  Tu  crois  donc,  quand  un  homme 
danse  sur  la  corde,  qu'il  a  une  âme  plus  élevée 
que  ceux  qui  ne  sauraient  le  faire?  —  Ev.  C'est 
autre  chose,  qui  ne  voit  qu'il  y  a  de  l'art  en 
ceci  ?  —  Aug.  Pourquoi  de  l'art?  N'est-ce  point 
parce  que  le  danseur  a  appris?  —  Ev.  C'est 
vrai.  — Aug.  Alors  pourquoi  ne  verrais-tu  pas 
encore  de  l'art  si  Ton  apprenait  autre  chose  ? 
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—  Ev.  Je  ne  nie  point  qu'il  y  ait  de  l'art  dans 
tout  ce  qu'on  apprend.  —  Aiig.  Cet  enfant  n'a 
donc  pas  appris  de  ses  parents  à  faire  un  geste? 

—  Ev.  Il  a  appris,  c'est  vrai.  —  Ang.  11  te  faut 
donc  accorder  aussi  que  c'est  là  l'effet  non  de 
l'accroissement  de  l'âme,  mais  de  quelque  art 
d'imitation.  —  Ev.  Je  ne  puis  faire  cette  con- 
cession. —  Aîig.  Donc  tout  ce  qui  s'apprend 
n'est  point  l'objet  d'un  art,  comme  tu  l'avais 
admis?  —  Ev.  C'est  assurément  l'objet  d'un 
art.  —  Aug.  Alors  cet  enfant  n'a  pas  appris 
son  geste,  ce  que  tu  avais  également  admis' 

—  Ev.  Il  l'a  appris,  mais  ce  n'est  point  là  de 
l'art.  —  Aitg.  Cependant,  tu  viens  d'attribuer 
à  l'art  tout  ce  qui  s'apprend. 

£■11.  Eh  bien,  voyons,  je  t'accorde  que  parler 
et  gesticuler  appartiennent  à  l'art,  parce  que 
cela  s'api)rend.  Cependant,  il  est  des  arts  que 
nous  acquérons  en  remarquant  ce  que  l'on 
fait  sous  nos  yeux,  et  des  arts  que  nous  ensei- 
gnent des  maîtres.  —  Aug.  Lesquels  de  ces 
arts  penses-tu  que  l'âme  connaisse,  par  le  fait 
mêmede  son  agrandissement?  tous? —  Ev.Non 
pas  tous,  mais  les  premiers.  —  Atig.  Marcher 
sur  la  corde,  ne  te  paraît-il  pas  de  ce  nombre? 
Car  il  me  semble  que,  pour  ceux  qui  le  font, 
cela  s'acquiert  en  regardant.  —  Ev.  Je  le  crois 
aussi  ;  toutefois,  ceux  qui  regardent  cet  exer- 
cice et  le  contemplent  avec  le  plus  grand  soin, 
ne  peuvent  tous  acquérir  cette  habileté;  il  leur 
faut  des  maîtres.  —  Aug.  Tu  parles  bien  sage- 
ment; car  c'est  ce  que  je  puis  répondre  au 
sujet  du  langage.  Beaucoup  de  Grecs  et  d'autres 
encore  nous  entendent  parler  une  langue 
étrangère  plus  souventqu'ils  ne  voient  marcher 
sur  la  corde,  et  pour  apprendre  notre  langue 
ils  prennent  souvent  des  maîtres,  comme  nous 
en  prenons  pour  apprendre  la  leur.  Je  m'é- 
tonne alors  (jue  tu  veuilles  attribuer  le  langage 
humain  à  l'accroissement  de  l'âme ,  et  non 
point  de  marcher  sur  la  corde.  —  Ev.  Je  ne 
saisconnucnt  tu  confonds  ces  deux  choses;  car 
celui  (jui  se  donne  un  maître  pour  apiireiidre 
notre  langue  en  connaît  une  déjà,  c'est  la 
sienne,  clilTapiirenait,  je  pense,  à  mesure  que 
son  âme  grandissait.  Mais  en  apprendre  une 
autre,  c'estlà  ce  que  j'attribue,  non  à  l'accrois- 
sement de  l'âme,  mais  à  l'art. — Aug.  Si  donc  un 
homme  né  et  élevé  parmi  les  nmets  n'entrant 
que  tard  et  déjà  adolescent,  dans  la  société  des 
autres  honunes,  y  ai)i)renait  leur  langue  sans 
en  connaître  encore  aucune  autre,  tu  pense- 
rais que  son  âme  s'accruit  en  même  temps 


qu'il  apprend  le  langage  ?  —  Ev.  Je  n'oserais 
m'avancer  jusque-là;  j'en  crois  à  la  raison 
et  ne  pense  pas  que  le  langage  soit  la  preuve 
d'un  agrandissement  dans  l'âme;  car  je  pour- 
rais être  forcé  d'avouer  que  l'âme  n'acquiert 
la  connaissance  de  tous  les  arts  qu'en  crois- 
sant, et  il  s'en  suivrait  cette  absurdité  que, 
pour  l'âme,  oublier  c'est  décroître. 

CHAPITRE  XIX. 

EN    QCEL  SENS   ON    DIT   QUE   l'AME   CROÎT 
OU   DÉCROÎT. 

33.  Aug.  C'est  bien  compris,  et,  à  vrai  dire, 
pour  l'âme,  apprendre  c'est  croître  en  un  sens, 
tandis  que  désapprendre  c'est  décroître  ;  mais 
c'est  là  une  métaphore  comme  nous  l'avons 
montré  plus  haut.  Toutefois,  quand  on  parle 
de  son  accroissement,  il  faut  se  garder  de  ne 
voir  là  que  l'occupation  d'un  lieu  plus  spa- 
cieux; il  faut  considérer  que  la  force  d'action 
est  plus  grande  chez  l'homme  instruit  que 
chez  l'ignorant.  Il  y  a  néanmoins  une  grande 
différence  dans  les  objets  qu'elle  apprend,  et 
qui  paraissent  la  développer. 

En  effet,  l'accroissement  corporel  est  de  trois 
sortes;  dans  l'une,  qui  est  nécessaire,  les 
membres  atteignent  la  dimension  naturelle; 
dans  l'autre,  qui  est  superllue,  il  arrive  que, 
sans  nuire  à  la  santé,  certains  membres  ont 
un  développement  disproportionnel  avec  les 
autres;  de  là  vient  que  des  hommes  naissent 
avec  six  doigts,  et  autres  choses  semblubles 
qui  dépassent  la  mesure  ordinaire,  et  que  l'on 
apjielle  monstrueuses;  la  troisièn)e  sorte  d'ac- 
croissement, qui  est  nuisible,  se  nomme  en- 
flure; quand  elle  arrive,  les  membres  ont  pris 
de  l'accroissement,  à  la  vérité,  et  occupent  un 
lieu  plus  vaste,  mais  au  détriment  de  la  sinté. 
Ainsi,  voyons-nous  dans  l'esprit  certains  ac- 
croissements naturels  en  quelque  sorte,  quand 
il  ac(|uiert  des  connaissances  lioiniétes,  diuit  le 
but  est  une  vie  bonne  et  heureuse.  Mais  ap- 
prendre des  choses  plus  brillantes  (|u'uliles, 
bien  (ju'elles  puissent  servir  en  certaines  occa- 
sions, c'est  là  aussi  un  accroissement  superllii; 
car  si  un  joueur  de  llùte,  comme  le  rajiporle 
Varron ,  sut  plaire  au  peuple  au  point  d'en 
être  fait  roi,  nous  ne  devons  cependant  pas 
voir  dans  cet  art  un  moyen  d'accroître  notre 
âme;  il  nous  répugnerait,  en  effet,  d'avoir  des 
dents  plus  grandes  que  les  dents  humaines, 
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dût-on  nous  dire  qu'un  homme  qui  en  avait 
de  pareilles  fit  périr  son  ennemi  en  le  mor- 
dant. On  appelle  arts  dangereux  ceux  qui  nui- 
sent à  la  sauté  de  l'esprit;  car  juger  d'un  mets 
à  l'odeur  et  au  goût,  pouvoir  dire  dans  quel 
étang  a  été  pris  un  poisson,  ou  de  quelle  année 
est  le  vin ,  c'est  une  pitoyable  habileté  ;  et 
quand  c'est  à  des  arts  semblables  que  paraît 
avoir  demandé  son  accroissement  une  âme  qui 
a  négligé  l'esprit  pour  se  jeter  dans  les  sens, 
on  ne  doit  voir  en  elle  que  de  l'enflure  ou 
même  une  consomption. 

CHAPITRE  XX. 

l'ame  sait-elle  quelque  chose  d'elle-même? 

34.  Ev.  J'accepte  ces  idées  et  j'y  souscris  :  et 
toutefois  je  ne  suis  pas  complètement  satisfait, 
car,  autant  qu'il  nous  est  possible  de  le  voir, 
l'âme  d'un  enfant  nouvellement  né  ignore 
tout,  et  n'a  aucune  raison.  Pourquoi,  si  elle 
est  éternelle  ,  n'apporter  avec  soi  aucune  con- 
naissance ?  —  Aiig.  Tu  soulèves  là,  une  grande, 
une  très-grande  question,  je  ne  sais  même  s'il 
en  est  une  plus  grande  :  nos  idées  y  sont  telle- 
ment contradictoires  que  l'âme  te  semble  n'ap- 
porter avec  elle  aucune  connaissance,  tandis 
que  selon  moi  elle  les  a  toutes  ',  et  ce  que  nous 
appelons  apprendre,  n'est  autre  chose  pour 
elle ,  que  se  souvenir  et  se  rappeler.  Mais  vois- 
tu  que  ce  n'est  point  ici  le  moment  de  recher- 
cher s'il  en  est  vraiment  ainsi  ^.  Ce  qui  nous 
occupe  maintenant  c'est  de  montrer  s'il  est 
possible  que  ce  n'est  point  l'étendue  locale  qui 
la  fait  appeler  grande  ou  petite  ;  quant  à  son 
éternité,  si  elle  en  a  une,  il  sera  temps  de  nous 
en  occuper,  quand  nous  traiterons  dans  la  me- 
sure de  nos  forces ,  la  quatrième  question  que 
tu  as  posée ,  pourquoi  l'âme  est-elle  unie  au 
corps?  Qu'importe  en  effet  à  la  question  de  sa 
grandeur  celle  de  savoir  si  elle  a  toujours  été 
ou  non,  et  si  elle  sera  toujours;  pourquoi  elle 
est  tantôt  ignorante ,  tantôt  douée  de  science  ? 
car  nous  avons  prouvé  plus  haut  qu'un  temps 
plus  long  ne  produit  point  plus  de  grandeur 
dans  les  corps  eux-mêmes;  il  est  de  plus  ma- 
nifeste qu'un  homme  qui  prend  de  l'accroisse- 
ment peut  ne  rien  savoir,  tandis  qu'un  vieil- 
lard est  souvent  très-instruit.  Plusieurs  autres 

'  Rétr.  li».  I,  ch.  vm,  u.  2. 

'  Cette  question  a  ét€  spécialement  traitée  par  saint  Augustin  dans 
U  livre  da  Maitie. 


considérations  ont  aussi  prouvé  suffisamment, 
je  crois ,  (jne  l'âme  ne  croît  pas  en  même 
temps  que  l'âge  donne  au  corps  son  dévelop- 
pement. 

CHAPITRE  XXL 

LES  FORCES  PLUS  GRANDES  A  UN  AGE  PLUS  AVANCÉ, 
NE  SONT  PAS  UNE  PREUVE  DE  L'ACCROISSEMENT 
DE  l'AME. 

35.  Aiig.  Examinons,  donc  s'il  te  plaît,  la 
valeur  de  ton  autre  objection  ,  savoir,  que  sur 
toute  la  surface  du  corps  l'âme  est  sensible  au 
toucher ,  bien  que  nous  ne  lui  accordions  au- 
cune dimension.  —  Ev.  Je  te  laisserais  passer 
à  cette  objection ,  s'il  ne  fallait  dire  un  mot  au 
sujet  des  forces.  Pourquoi,  en  effet ,  des  corps 
qui  ont  grandi  avec  l'âge ,  fournissent-ils  à 
l'âme  des  forces  plus  grandes ,  si  l'âme  n'a  pas 
grandi  avec  eux?  Que  nous  appelions  vertu 
dans  l'âme,  ce  que  nous  appelons  force  dans  le 
corps,  je  ne  consentirai  jamais  à  séparer  cette 
force  de  l'âme,  puisque  je  n'en  vois  aucime 
dans  un  corps  sans  vie.  Il  est  donc  impossible 
de  nier  que  les  forces  corporelles  soient  au  ser- 
vice de  l'âme  ,  comme  y  sont  les  sens  :  et  puis- 
que ce  sont  là  des  fonctions  vitales ,  qui  pour- 
rait douter  qu'elles  ne  soient  plutôt  du  domaine 
de  l'âme?  Ainsi  donc,  comme  nous  voyons 
chez  les  enfants  qui  ont  déjà  grandi,  des  forces 
plus  grandes  que  chez  les  plus  jeunes;  chez  les 
adolescents  et  les  jeunes  gens  ,  les  forces  aug- 
menter de  jour  en  jour  ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
diminuent  avec  le  corps  qui  vieillit  ;  ce  n'est 
point  là  ,  ce  me  semble  ,  un  léger  indice  que 
l'âme  grandit  et  vieillit  avec  le  corps. 

36.  Arifj.  Tout  n'est  pas  absurde  dans  ce  que 
tu  dis  ;  mais  je  n'ai  pas  l'habitude  de  mettre 
les  forces  dans  la  grandeur  du  corps  et  les 
accroissements  de  l'âge  plus  que  dans  un  cer- 
tain exercice  et  dans  la  conformation  des  mem- 
bres ;  et  pour  te  prouver  qu'il  en  est  ainsi ,  je 
te  demanderai  si,  marcher  plus  longtemps 
qu'un  autre  et  éprouver  moins  de  fatigue  ,  te 
paraît  l'effet  de  forces  plus  grandes  ?  —  Ev.  Je 
le  crois  ainsi.  —  Aug.  Pourquoi  donc,  alors 
que  j'étais  enfant ,  et  que  je  m'exerçais  à  la 
marche  en  chassant  avec  passion  ,  faisais-je 
sans  fatigue  une  course  bien  plus  longue  que 
dans  la  suite  ,  quand  adolescent  je  m'adonnais 
à  des  études  qui  me  forçaient  à  être  sédentaire, 
s'il  est  vrai  qu'on  doive  attribuer  des  forces 
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plus  grandes  à  l'accroissement  de  l'âge ,  et  par 
contre,  à  l'accroissement  de  l'âme?  Les  maîtres 
même  qui  exercent  les  lutteurs  ne  considèrent 
dans  leurs  corps  ,  ni  la  masse ,  ni  la  taille  éle- 
vée ;  mais  dans  les  bras,  des  muscles  mieux 
dessinés  ,  qui  a|iparaissent  comme  des  nœuds 
saillants,  et  dans  tout  le  corps  je  ne  sais  quel 
air  où  leur  œil  exercé  découvre  surtout  des 
preuves  de  force.  Tout  cela  serait  peu  de  chose 
néanmoins,  si  l'on  n'y  joignait  la  vigueur  que 
donne  l'art  et  l'exercice.  Souvent  même  on  a 
vu  des  hommes  d'une  grande  taille  vaincus 
par  des  hommes  petits  et  grêles,  soit  à  mou- 
voir des  fardeaux,  soit  à  les  porter,  soit  même 
dans  la  lutte.  Qui  ne  sait  qu'un  vainqueur  aux 
jeux  Olympiques,  sera  plus  tôt  fatigué  dans  la 
marche,  que  le  marchand  forain,  qu'il  ren- 
verserait du  bout  de  son  doigt?  Si  donc  nous 
appelons  grandes  ,  non  point  toutes  les  forces 
sans  distinction,  mais  celles  qui  sont  plus  aptes 
à  tel  but,  si  les  linéaments  et  la  configuration 
du  corps  sont  supérieurs  à  leur  dimension,  si 
l'exercice  a  une  telle  puissance  ,  que  l'on  ait 
cru  ce  fait  célèbre  d'un  homme  qui  portant 
chaque  jour  un  jeune  veau,  put  aussi  le  soule- 
ver et  le  porter,  quand  il  fut  devenu  bœuf, 
sans  ressentir  la  surcharge  qui  avait  augmenté 
peu  à  peu  ;  c'est  que  les  forces  qui  nous  vien- 
nent avec  l'âge  ne  sont  pas  un  signe  que  l'âme 
croît  avec  le  corps. 

CIIAriTRE  XXIL 

d'où  vient  le  développement  des  forces 
corporelles. 

37.  Si  dans  les  corps  des  grands  animaux 
nous  trouvons  des  forces  pro|)ortionnées  à  leur 
grandeur  ,  la  cause  en  est  dans  celte  loi  de  la 
nature  qui  fait  céder  les  moindres  |)oids  aux 
plus  lourds  fardeaux:  ceci  arrive  d'abord ipiand 
de  leur  propre  mouvement  les  eorjis  prennent 
la  place  qui  leur  convient;  ainsi  les  corps  hu- 
mides et  lerrestresdesc(!iident  au  milieu  même 
du  monde  ,  c'est-à-dire  dans  la  région  infé- 
rieure ,  et  les  corps  aériens  et  ignés  montent 
vers  la  région  supérieure;  ce  phénomène  se 
produit  aussi  (|uaiiil  sous  runpulsiou  ou  la  ré- 
pulsion d'une  machine  ou  d'un  choc,  ils  sont 
contraints  par  une  l'orce  étrangèied'alleroù  ils 
ne  seraient  point  allés  spontanément.  Jelte 
d'une  hauteur  deux  pierres  de  dimension  iné- 
gale ;  quoitjue  tu  les  aies  lancées  sinuillané- 


ment ,  la  plus  forte  arrive  à  terre  plus  vite  ; 
mais  si  tu  places  la  moindre  au-dessous  de  ma- 
nière qu'elle  soit  inévitablement  couverte  par 
la  plus  forte,  elle  cède  et  arrive  en  même  temps 
sur  le  sol.  De  même  encore  lance  la  plus  forte 
d'en  haut  vers  la  terre  ,  et  la  moindre  d'en  bas 
vers  le  ciel  ;  dès  qu'elles  se  rencontreront  il 
faut  nécessairement  que  la  moindre  soit  re- 
poussée et  retourne  en  arrière;  ne  crois  point 
que  ce  résultat  vienne  de  ce  que  la  moindre 
devait  contre  nature  s'élever  dans  les  airs  tan- 
dis que  l'autre  reprenait  avec  plus  d'impétuo- 
sité la  position  qui  lui  est  propre.  En  effet,  sup- 
pose que  la  plus  forte  soit  lancée  dans  les  airs 
et  rencontre  la  moindre  jetée  vers  le  sol  ;  tu 
verras  toutefois  la  moindre  remonter  vers  le 
ciel,  puis  par  l'effet  du  choc  prendre  une 
autre  direction  ,  pour  retomber  sur  le  sol  où 
elle  était  lancée.  De  même  encore,  si  elles  se 
heurtent  dans  l'espace,  non  quand  elles  suivent 
leur  mouvement  naturel ,  mais  quand  elles 
sont  lancées  comme  par  deux  lutteurs  en  rase 
campagne  ;  qui  doute  que  la  moindre  ne 
cède  pour  retourner  vers  l'endroit  d'où  elle 
était  partie  et  où  l'autre  était  lancée  ?  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  quoique  les  moindres  poids  cèdent 
toujours  aux  plus  lourds,  il  importe  ce[)en(lant 
de  remarquer  la  force  respective  d'impulsion, 
car  si  la  moindre,  lancée  avec  une  force  ma- 
jeure ,  comme  celle  d'une  puissante  machine, 
venait  à  heurter  la  plus  forte  lancée  avec  moins 
de  violence  ou  déjà  ralentie  dans  sa  marche, 
elle  rebondirait  à  la  vérité  et  néanmoins  elle 
retarderait  l'autre ,  ou  même  la  repousserait 
en  arrière  selon  la  puissance  de  son  choc  et  de 
son  poids. 

38.  Cela  posé  et  bien  compris,  autant  que  le 
demande  le  sujet  qui  nous  occupe,  reporte-toi 
maintenant  à  ce  que  nous  a|)pelons  forces 
dans  les  animaux,  et  dis-moi  si  nous  y  voyons 
une  application  de  celle  loi.  Car  les  corps  des 
animaux  ont  leur  pesanteur  ;  qui  pourrait  le 
nier?  Et  cette  pesanteur  qui  se  meut  à  la  vo- 
lonté de  l'àme,  f^it  beaucoup  par  elle-même 
du  côté  où  elle  incline. 

Pour  mouvoir  le  poids  du  corps,  la  volonté 
de  l'âme  se  sert  des  nerfs  comme  de  machi- 
nes; et  ce  qui  rend  ce:*  unis  jilus  \igoureux 
et  plus  souples,  c'est  la  sécheresse  et  une  cha- 
leur modérée,  tamiis  (ju'un  froid  iiiimide  les 
(Ulcnd  et  les  Mlfaiblil.  Aussi  le  somiut-il,  <iui, 
selon  l'assertion  des  luiilccins  l't  la  preuve 
qu'ils  en  donnent,  est  froid  ou  humide,  laisse- 
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t-il  une  certaine  langueur  à  nos  membres; 
d'où  il  arrive  que  le  mouvement  d'un  homme 
qui  s'éveille  est  d'une  extrême  lenteur,  et  que 
rien  n'est  plus  mou,  plus  énervé  qu'un  homme 
en  léthargie.  Quant  aux  frénétiques,  en  qui 
les  veilles,  la  force  du  vin,  la  violence  de  la 
fièvre  et  tant  d'échauffants,  opèrent  une  ien- 
sion  et  une  résistance  nerveuse  démesurée,  il 
est  manifeste  qu'ils  peuvent  déployer  dans  la 
lutte  et  dans  beaucoup  d'actes  plus  d'énergie 
qu'en  pleine  santé,  quoique   leur  corps  soit 
affaibli  et  épuisé  par  la  maladie.  Si  donc  l'é- 
nergie de  l'âme,  un  certain  appareil  nerveux, 
et  le  poids  du  corps  constituent  ce  que  nous 
appelons  les  forces;  si  de  la  volonté  vient  cette 
énergie,  que  rend  plus  prompte  l'espérance  ou 
l'audace,  que  réprime  la  crainte,  et  plus  en- 
core le  désespoir;  car,  dans  un  moment  de 
crainte,  à  la  moindre  lueur  d'espérance,  il  est 
d'ordinaire  que  nos  forces  se  surexcitent;  s'il 
appartient  à  la  configuration  des  cor|)s  d'ajus- 
ter l'appareil  nerveux,  à  la  mesure  de  la  santé 
de  le  modifier,  et  au  travail  de  l'exercice  de 
l'affermir;  si  le  poids  vient  de  la  grosseur  des 
membres,  laquelle  s'acquiert  par  l'âge  et  la 
nourriture  et  s'entretient  par  les  seuls  ali- 
ments ;  quand  un  homme  est  également  pourvu 
de  toutes  ces  ressources,  il  a  des  forces  prodi- 
gieuses, et  la  faiblesse  d'un  autre  est  à  propor- 
tion du  défaut  de  ces  mêmes  ressources.  11 
arrive  même   souvent   qu'avec  une  volonté 
obstinée,  et  des  nerfs  plus  solides,  un  homme 
de  petite  taille  triomphe  d'un  autre  dont  la 
stature  l'emporte  sur  la  sienne.  Parfois  en- 
core il  arrive  que,  grâce  à  son  grand  poids,  un 
homme  agissant  avec  peu  d'énergie  accable 
un  adversaire  plus  petit,  et  dont  les  efforts 
sont  beaucoup  plus  violents.  Or,  quand  ce 
n'est  plus  ni  le  poids  du  corps,  ni  le  jeu  des 
nerfs,  mais  la  volonté  ou  plutôt  l'âme  qui  s'af- 
faisse, et  que  le  plus  robuste  est  vaincu  par  un 
homme  plus  faible  à  tout  point  de  vue,  parce 
que  la  timidité  le  cède  à  l'audace  ;  je  ne  sais 
s'il  faut  y  voir  un  effet  de  la  force.  Peut-être 
cependant  pourrait-on  attribuer  à  l'âme  des 
forces  qui  lui  inspirent  courage  et  confiance; 
mais  comme  elles  se  montrent  chez  l'un  pour 
disparaître  chez  l'autre,  il  est  facile  de  com- 
prendre la  supériorité  de  l'esprit  sur  le  corps, 
même  quand  il  agit  au  moyen  du  corps. 

39.  Suppose  un  jeune  enfant ,  qui  pour 
attirer  ou  repousser  quelque  chose  ,  ne  peut 
employer  que  toute  sa  volonté;  sa  constitu- 


tion naissante  et  moins  parfaite  ne  lui  donne 
que  des  nerfs  inhabiles,  alourdis  par  la  sura- 
bondance des  humeurs  à  cet  âge,  et  amollis 
par  défaut  d'exercice  ;  son  corps  est  tellement 
léger,  qu'on  le  peut  lancer  sans  nuire  grave- 
ment, et  qu'il  est  plus  propre  à  recevoir  qu'à 
faire  des  blessures.  Quel  est  l'homme  qui, 
voyant  venir,  avec  les  années,  et  ces  nerfs  et 
ce  dévelojipement  des  membres,  et  les  forces 
nécessaires,  pourra  croire  avec  sagesse  et  pru- 
dence que  l'âme  a  grandi,  parce  qu'elle  use 
de  ces  mêmes  forces  qui  grandissent  chaque 
jour  ?  Si  l'on  voyait,  lancées  par  un  jeune 
homme  que  déroberait  une  tenture  ,  des 
flèches  courtes  et  légères  qu'un  arc  sans  nerf 
enverrait  tomber  à  une  faible  distance  ;  peu 
après  d'autres  flèches  garnies  de  fer  et  de  plu- 
mes, lancées  par  un  arc  vigoureusement  tendu, 
s'élevant  bien  haut  dans  les  airs;  si  l'on  croyait 
de  plus  que  le  même  effort  a  lancé  ces  deux 
sortes  de  flèches,  on  pourrait  donc  se  per- 
suader qu'en  un  si  court  espace  de  temps,  le 
jeune  homme  a  grandi  et  s'est  fortifié.  Que 
peut-on  néanmoins  supposer  de  plus  absurde? 

40.  Autre  chose  :  si  lànie  grandit,  vois  com- 
bien il  est  étrange  d'expliquer  son  accroisse- 
ment par  l'accroissement  des  forces  corpo- 
relles et  non  par  le  progrès  des  connaissances, 
car  elle  ne  donne  aux  unes  que  l'assentiment 
de  sa  volonté,  et  seule  elle  possèdelesautres.  Et 
si  nous  voyons  un  accroissement  dans  l'âme 
quand  le  corps  acquiert  des  forces,  il  faut  voir 
en  elle  un  amoindrissement  quand  il  en  perd. 
Or,  il  en  perd  pendant  la  vieillesse,  il  en  perd 
pendant  les  travaux  de  l'étude,  et  c'est  alors 
que  l'on  avance  ordinairement,  que  l'on  se 
fortifie  dans  les  sciences;  et  pourtant  rien  ne 
peut  augmenter  et  diminuer  en  même  temps. 
D'oii  il  suit  que  plus  de  forces,  dans  un  âge 
plus  avancé,  ne  prouve  pas  accroissement  dans 
l'âme. 

Il  y  a  beaucoup  à  dire  encore,  mais  si  tu  es 
satisfait,  je  me  borne  à  ceci,  et  nous  passons  à 
d'autres  points.  —  Ev.  Je  suis  assez  convaincu 
que  le  développement  des  forces  ne  vient 
point  de  l'agrandissement  de  l'âme;  car  sans 
reprendre  ici  tout  ce  que  tu  as  si  habilement 
exposé,  un  frénétii|ue  môme  ne  dirait  pas 
que  l'âme  se  développe  [lar  la  déraison  et  la 
maladie  du  corps,  tandis  que  le  corps  lui-même 
diminue  ;  nul  en  effet  ne  l'ignore,  ce  fréné- 
tique a  beaucoup  plus  de  force  que  n'en  a  or- 
dinairement un  homme  en  santé.  C'est  pour- 
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quoi  j'attribue  aux  nerfs  les  effets  qui  nous 
étonnent  quand  nous  rencontrons  chez  quel- 
qu'un 'les  forces  inattendues.  Je  t'en  prie  donc, 
aborde  ce  qui  déjà  m'occupe  entièrement  :  si 
l'âme  n'a  point  en  espace  autant  d'élendue 
que  le  corps,  pourquoi  est-elle  sensible  au 
toucher  dans  toutes  les  parties  du  corps  ? 

CAPITRE  XXIII. 

L'AME  sent  par  tout  le  corps  ,  SANS  ÊTRE  ÉTEN- 
DUE COMME  LUI.  —  qu'est-ce  QUE  SENTIR,  ET 
qu'est-ce  QUE  VOIR? 

M.  Aug.  Allons,  abordons  ce  sujet,  puisque 
tu  le  veux  ;  mais  il  me  faut  de  ta  part  plus 
d'attention  que  tu  ne  le  crois  peut-élre  néces- 
saire. Redouble  donc  d'efforts  pour  bien  me 
suivre  et  me  répondre.  Quelle  idée  te  formes- 
tu  de  ce  sens  dont  l'âme  est  douée  sur  toute  la 
surface  du  corps,  car  c'est  là  son  nom  propre? 
—  Ev.  J'entends  dire  que  nous  avons  cinq 
sens:  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  et  le  tou- 
cher; je  ne  sais  rien  à  te  dire  de  plus.  — Aug. 
C'est  une  division  bien  vieille  ,  et  presque 
partout  vulgaire.  Mais,  je  t'en  prie,  donne-moi 
du  sens  une  définition  qui  renferme  tout  cela, 
et  rien  d'étranger  au  sens;  si  tu  ne  le  peux,  je 
ne  te  presse  pas;  tu  pourras  sans  doute  re- 
pousser ou  admettre  ma  définition,  ce  qui 
suffit.  —  Ev.  Quant  à  cela,  je  ne  te  ferai  pas 
défaut  peut-être,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
car  cela  même  n'est  pas  toujours  chose  facile. 
— Aug.  Ecoute  donc  :  je  crois  que  le  sens  con- 
siste en  ce  que  rien  de  ce  qu'éprouve  le  corps 
ne  soit  dérobé  à  l'âme.  —  Ev.  J'accepte  cette 
définition.  —  Aug.  Regarde-la  donc  connue 
étant  à  toi,  et  défends-la  [lendant  que  je  l'atta- 
querai tant  soit  peu.  —  Ev.  Je  la  défendrai  si 
tu  m'aides  :  sinon  je  ne  l'approuve  plus;  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  tu  crois  devoir  l'at- 
taquer. — •  Aug.  Ne  t'assujétis  pas  trop  à  l'au- 
torité, surtout  à  la  mienne  qui  n'est  rien.  Et 
comme  l'a  dit  Horace  :  ose  être  sage  '  !  pour 
n'être  pas  submergé  i)ar  la  crainte  plutôt  (|ue 
par  la  raison.  —  Ev.  Je  ne  crains  rien,  quelle 
que  soit  la  marche  de  la  discussion,  car  lu  ne 
me  laisseras  pas  errer.  Mais  commence,  si  tu 
es  prêt,  de  peur  que  le  relard  ne  me  fatigue 
plus  «lue  le  combat. 

42.  Aug.  Dis-moi  donc  ce  qu'éprouve  ton 
corps,  quand  tu  me  vois  ?  —  Ev.  11  éprouve 

•  Epil.  liï.  I,  cp.  0,  V.  .19.     ■ 


bien  certainement  quelque  chose  ;  car  mes 
yeux  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  font  partie  de  mon 
corps,  et  s'ils  n'éprouvaient  rien,  je  ne  te  ver- 
rais pas.  —  Auq.  Il  ne  suffit  pas  de  me  per- 
suader que  tes  yeux  éprouvent  quelque  chose; 
il  faut  me  montrer  aussi  ce  qu'ils  éprouvent. 

—  Ev.  Qu'éprouveraient-ils  sinon  la  sensation 
de  la  vue  ?  car  ils  voient.  Si  tu  me  demandes 
ce  qu'éprouve  un  malade,  je  réponds  :  la  ma- 
ladie ;  un  homme  qui  convoite,  la  convoitise  ; 
celui  qui  craint ,  la  crainte  ;  celui  qui  se  ré- 
jouit, la  joie.  Quand  donc  tu  me  demandes  ce 
qu'éprouve  celui  qui  voit ,  pourquoi  ne  pour- 
rais-je  pas  avec  raison  te  ré|)ondre  :  la  sensa- 
tion de  la  vue  ? — ^m^.  Mais  se  réjouir  c'est  sen- 
tir aussi  la  joie  ;  le  nieras-tu?  —  Ev.  J'y  sous- 
cris au  contraire.  —  Aug.  Je  puis  en  dire  au- 
tant de  toutes  les  autres  sensations.  —  Ev. 
D'accord.  —  Aug.  Or,  tout  ce  que  sentent  les 
yeux,  ils  le  voient.  —  Ev.  Je  ne  l'accorde  nul- 
lement ;  qui  est-ce  qui  voit  la  douleur,  et 
néanmoins  nos  yeux  la  ressentent  souvent? 

—  Aug.  On  voit  bien  qu'il  s'agit  des  yeux,  tu 
as  raison  d'être  sur  tes  gardes,  vois  donc  si 
celui  qui  voit,  le  ressent  en  voyant,  comme 
celui  qui  se  réjouit  ressent  sa  joie  pendant 
qu'il  en  est  afïecté.  —  Ev.  Peut-il  faire  autre- 
ment?— Aug.  Mais  alors  on  voit  nécessairement 
tout  ce  que  l'on  ressent  en  voyant? — Ev.  Non 
pas  nécessairement,  car  si  eu  voyant  on  res- 
sentait de  l'amour,  verrait-on  aussi  cet  amour? 

—  Aug.  Voilà  de  la  circonspection  ,  et  de  la 
sagacité,  j'aime  qu'il  soit  difficile  de  te  sur- 
prendre. Maintenant,  écoute  bien  :  il  est  con- 
venu entre  nous  que  les  yeux  ne  voient  pas 
tout  ce  qu'ils  ressentent,  ni  même  tout  ce  que 
l'on  éprouve  en  voyant  :  penses-tu  au  moins 
que  l'on  ressente  tout  ce  que  l'on  voit? —  Ev. 
Si  je  ne  l'accorde  point ,  comment  pourra-t-on 
appeler  sens  ,  la  faculté  de  voir?  —  Aug.  Mais 
ce  (jue  nous  ressentons ,  ne  ré|>rouvons-nous 
lias  aussi  ?  —  Ev.  C'est  vrai.  —  Aug.  Si  donc 
nous  ressentons  tout  ce  que  nous  voyons,  et 
si  nous  éprouvons  tout  ce  que  nous  ressen- 
tons ,  nous  éprouvons  sûrement  tout  ce  que 
nous  voyons.  —  Ev.  Je  ne  m'y  oppose  point. 

—  Aug.  Ainsi  lu  me  souffres,  cl  à  mon  tour 
je  te  soiifire,  car  nous  nous  voyons  l'un  l'autre. 

—  Ev.  Je  le  crois  ainsi,  forcé  par  le  raisonne- 
ment. 

K'i.  Aug.  Ecoule  encore:  il  y  aurait  à  tes 
yeux,  je  pense,  excès  d'absurdité  et  de  folie,  à 
soutenir  que  tu  souffres  un  corps  à  l'endroil  où 
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n'est  point  ce  corps.  —  Ev.  Cela  i)araît  absurde, 
et  je  le  crois  comme  tu  le  dis.  —  ^ug-  Eli  ! 
n'est-il  pas  manifeste  que  mon  corps  occupe  un 
lieu,  et  le  tien  un  autre  lieu? — Ev.  C'est  évident 
— Aug.  Mais  tes  yeux  éprouvent  la  sensation  de 
mon  corps,  et  s'ils  réprouvent,  ils  la  souffrent  ; 
or  ils  ne  peuvent  la  souffrir  là  où  n'est  pas  son 
objet;  et  cependant  ils  ne  sont  point  là  où  est 
mon  corps  :  donc,  ils  souffrent  à  l'endroit  où  ils 
ne  sont  point.  —  Ev.  J'ai  accordé  tout  cela, parce 
que  je  voyais  une  absurdité  à  ne  le  point  ac- 
corder. Mais  la  dernière  conclusion  que  tu 
viens  de  tirer,  est  tellement  absurde,  qu'il  vaut 
mieux  m'accuser  de  témérité,  que  de  soutenir 
la  vérité  de  celte  conclusion.  Je  n'oserais  dire, 
même  en  songe,  que  mes  yeux  sentent  là  où 
ils  ne  sont  point.  —  Aug.  Vois  donc  où  tu  t'es 
endormi.  Eli  !  que  pourrait-il  léchaiiper d'im- 
prudent, si  tu  étais  aussi  éveillé  que  tout  à 
l'heure?  —  Ev.  Je  cherche,  et  repasse  tout  en 
mon  esprit,  et  ne  vois  pas  bien  clairement  ce  que 
j'ai  eu  tort  d'accorder,  sinon  peut-être  d'avoir 
dit  que  nos  yeux  sentent  quand  nous  voyons  : 
car  il  est  bien  possible  que  ce  soit  la  vue  elle- 
même  qui  sente.  —  Aug.  C'est  cela  même  , 
car  elle  jaillit  au  dehors,  et  au  moyen  des  yeux 
s'étend  dans  tous  les  sens  et  aussi  loin  qu'elle 
peut  saisir  les  objets  que  nous  voyons.  Aussi 
voit-elle  mieux  dans  l'endroit  où  est  l'objet 
qu'elle  regarde  que  l'endroit  d'où  elle  sort 
pour  voir.  Ne  vois-tu  donc  pas,  quand  tu  me 
vois  ?  —  Ev.  Quel  insensé  soutiendrait  cela  ? 
Je  vois  assurément,  mais  je  vois,  parce  que  la 
vue  s'échappe  de  mes  yeux.  —  Aug.  Or  voir, 
c'est  sentir  ;  sentir  c'est  souffrir  ;  et  tu  ne  peux 
souffrir  là  où  tu  n'es  point.  Cependant  tu  me 
vois  où  je  suis  ;  tu  souffres  donc  là  où  je  suis. 
Et  si  tu  n'es  pas  où  je  suis,  je  ne  comprends 
plus  comment  tu  oses  dire  que  tu  me  vois. 
—  Ev.  Ma  vue,  dis-je,  étant  dirigée  vers  le  lieu 
où  tu  es,  je  te  vois  où  tu  es  ;  mais  j'avoue  que 
je  n'y  suis  point.  Comme  en  te  touchant  d'une 
baguette ,  je  te  toucherais  en  réalité  ,  et  j'en 
aurais  le  sentiment,  sans  être  toutefois  à  l'en- 
droit même  où  je  te  toucherais  ;  ainsi  quand 
je  dis  que  je  vois  au  moyen  de  la  vue,  bien 
que  je  ne  sois  pas  là  moi-même,  je  ne  suis 
point  forcé  pour  cela  d'avouer  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  vois. 

M.  Aug.  Tu  n'as  donc  fait  aucune  conces- 
sion téméraire,  car  tu  peux  défendre  tes  yeux 
de  la  même  manière,  et  dire  que  la  vue  est 
pour  eux  comme  la  baguette,  selon  ton  ex- 


pression, et  il  n'y  a  rien  d'absurde  à  conclure 
qu'ils  voient  où  ils  ne  sont  pas.  Penses-tu  au- 
trement? —  Ev.  C'est  bien  comme  tu  dis  ;  je 
viens  même  de  m'apercevoir  que  si  les  yeux 
voyaient  là  où  ils  sont,  ils  se  verraient  aussi 
eux-mêmes.  —  Aug.  Il  serait  plus  juste  de  re- 
trancher «  aussi  eux-mêmes,  »  et  de  dire  :  ils 
ne  verraient  «  qu'eux-mêmes.  »  Car  ils  oc- 
cupent seuls  le  lieu  où  ils  sont;  le  nez  n'est 
point  à  leur  place,  ni  rien  de  ce  qui  les  avoi- 
sine,  autrement  tu  serais  aussi  où  je  suis,  par 
cela  même  que  nous  sommes  l'un  auprès  de 
l'autre.  Ainsi  donc,  si  les  yeux  ne  voyaient  que 
là  où  ils  sont,  ils  ne  verraient  qu'eux-mêmes. 
Et  comme  ils  ne  se  voient  pas,  nous  sommes 
contraints  d'accorder ,  non-seulement  qu'ils 
peuvent  voir  là  où  ils  ne  sont  pas,  mais  qu'ils 
ne  voient  absolument  que  là.  —  Ev.  Il  n'y  a 
rien  qui  m'en  fasse  douter.  —  Aug.  Donc  tu 
ne  doutes  plus  qu'ils  sentent  là  où  ils  voient , 
puisque  voir  c'est  sentir;  et  comme  sentir  c'est 
souffrir  ;  donc  ils  souffrent  là  où  ils  sentent. 
Or  ils  voient  ailleurs  que  là  où  ils  sont,  donc 
ils  souffrent  là  où  ils  ne  sont  pas.  —  Ev.  J'ad- 
mire combien  cela  me  paraît  vrai. 

CHAPITRE  XXIV. 

EXAMEN    DE    LA   DÉFINITION    DU   SENS. 

45.  Attg.  Peut-être  vois-tu  bien.  Mais  réponds- 
moi,  je  le  prie  :  Voyons-nous  tout  ce  que  la  vue 
nous  fait  connaître?  —  Ev.  Je  le  crois.  —  Aug. 
Tu  crois  encore  que  tout  ce  que  nous  connais- 
sons en  voyant ,  nous  le  connaissons  par  la 
vue  ?  —  Ev.  Je  le  crois  encore.  —  Aug.  Pour- 
quoi donc,  en  voyant  de  la  fumée  seulement, 
connaissons-nous  souvent  qu'au-dessous  est 
un  feu  caché  que  nous  ne  voyons  pas?  —  Ev. 
Tu  dis  vrai ,  et  déjà  je  ne  crois  plus  que 
nous  voyons  tout  ce  que  la  vue  nous  fait  con- 
naître :  nous  pouvons  en  effet,  ainsi  que  tu  le 
remarques,  voir  une  chose  et  en  connaître  une 
autre  que  n'atteint  pas  la  vue.  —  Aug.  Et  ce 
que  la  vue  nous  fait  sentir,  pouvons-nous  ne 
point  le  voir?  —  Ev. Nullement.  —  Atig.  Sen- 
tir et  connaître  sont  donc  des  choses  diffé- 
rentes?—  Ev.  Tout  à  fait  différentes  ;  car  nous 
sentons  la  fumée  que  nous  voyons,  et  par  là 
nous  connaissons  qu'il  y  a  du  feu  que  nous  ne 
voyons  pas.  —  Atcg.  C'est  bien  compris.  Mais 
tu  vois  sans  doute  que,  dans  ce  cas,  notre  corps 
ou  plutôt  nos  yeux  n'ont  rien  à  souffrir  du  feu, 
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mais  seulement  de  la  fumée  qu'ils  voient.  Car 
nous  avons  établi  que  voir  c'est  sentir,  et  que 
sentir  c'est  souffrir.  —  Ev.  Je  le  maintiens  et 
j'y  souscris.  —  Ai/g.  Lors  donc  que  l'impres- 
sion du  corps  fait  connaître  quelque  cliose  à 
l'âme,  il  ne  faut  pas  attribuer  aussitôt  celte 
connaissance  à  l'un  des  sens  nommés  plus 
haut;  il  est  nécessaire  que  l'âme  même  con- 
naisse l'impression.  En  effet,  nous  n'avons  ni 
vu,  ni  entendu,  ni  flairé,  ni  goûté,  ni  touché 
ce  feu,  et  si  l'âme  en  a  connaissance,  c'est 
parce  que  nous  avons  vu  la  fumée.  Le  corps 
n'ayant  rien  ressenti  du  feu,  la  connaissance 
du  feu  ne  vient  pas  immédiatement  des  sens, 
il  est  vrai,  elle  nous  vient  cependant  parles 
sens;  car  c'est  une  impression  corporelle 
étrangère ,  c'est  la  vue  d'un  autre  objet  qui 
nous  a  portés  à  en  avoir  l'idée  et  à  en  acqué- 
rir la  certitude.  —  Ev.  Je  comprends,  je  vois 
que  tout  cela  convient  parfaitement  à  ta  défi- 
nition, que  tu  m'as  chargé  de  soutenir  comme 
la  mienne;  il  m'en  souvient,  en  effet,  tu  as 
défini  que  nous  sentons  quand  l'impression 
du  corps  n'est  point  dérobée  à  l'âme.  Ainsi 
nous  sentons  en  voyant  la  fumée,  car  les  yeux 
ont  été  impressionnés  en  la  voyant,  et  ils  font 
partie  du  corps,  ils  sont  même  des  corps; 
mais  quoique  nous  sacliions  qu'il  y  a  là  du  feu, 
comme  le  feu  n'a  aucunement  impressionné 
nos  organes,  nous  ne  l'avons  point  senti. 

46.  Au(/.  Tu  as  bonne  mémoire  et  ton  intel- 
ligence est  fort  attentive  a  suivre;  mais  celte 
défense  de  la  définition  menace  ruine.  — 
Ev.  Pourquoi,  je  te  prie?  —  Aii(/.  Parce  que,  si 
je  ne  me  trompe,  tu  ne  nies  point  que  le  corps 
éprouve  quelque  cliose  pendant  la  croissance 
ou  la  vieillesse  ;  il  est  néanmoins  évident 
qu'aucun  de  nos  sens  ne  nous  le  fait  sentir, 
bien  que  l'âme  ne  l'ignore  pas.  Ainsi  elle  n'i- 
gnore pas  ce  que  le  corps  éprouve  alors,  et 
cette  connaissance  ne  lui  vient  pas  immédia- 
tement des  sens  :  car  en  voyant  grand  ce  que 
nous  avons  vu  petit;  en  voyant  vieillards  ceux 
qui  furent,  sans  aucun  doute,  jeunes  etenfants, 
nous  conjecturons  cjue  nos  corps  subissent  un 
semblable  changement,  maintenant  même  (jue 
nous  parlons.  11  n'y  a  en  cela  nulle  erreur,  je 
pense,  et  je  suis  plus  iiorléàmc  croire  lronq)é 
par  ce  que  je  vois,  qu'en  alliiniaul  la  crois- 
sance actuelle  de  mes  cheveux  et  le  change- 
ment de  mon  corjis  d'un  instant  à  l'autre.  Si 
donc  il  y  a  dans  ce  changemenl  une  inq)res- 
sion  corporelle,  ce  que  personne  ûe  Die  ;  si  de 
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plus  nous  ne  le  sentons  pas,  quoique  l'âme  le 
connaisse,  puisque  nous  le  connaissons;  il 
s'ensuit  que  le  corps  éprouve  ce  que  connaît 
l'âme,  comme  nous  le  disions,  et  que  cepen- 
dant nous  ne  le  ressentons  pas.  Donc  notre 
définition  est  vicieuse  ;  car  elle  ne  devait  ren- 
fermer rien  d'étranger  au  sens  et  elle  com- 
prend le  cas  précédent. 

Ev.  Je  ne  vois  plus  d'autre  ressource  que  de 
te  demander  une  autre  définition,  ou  de  cor- 
riger celle-ci  s'il  est  possible,  car  je  ne  puis  en 
nier  le  vice  en  face  d'une  raison  dont  j'appré- 
cie la  force.  —  Atiff.  11  est  facile  de  la  corriger, 
je  te  prie  même  de  le  tenter,  c'est  chose  facile, 
crois-moi ,  si  tu  as  bien  compris  oîi  en  est  le 
défaut. —  Ev.  Est-il  ailleurs  que  là  où  elle  em- 
brasse des  objets  étrangers? — Aiig.  Comment? 
—  Ev.  C'est  que  le  corps  vieillissant  de  même 
chez  un  jeune  homme,  on  ne  saurait  nier  qu'il 
éprouve  quelque  chose  ;  or,  comme  nous  le 
savons,  l'àme  aussi  le  sait  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
sens  pour  nous  en  avertir,  car  maintenant  je 
ne  me  vois  point  vieillir  et  ni  l'ouïe,  ni  l'odo- 
rat, ni  le  goût,  ni  le  toucher  ne  me  le  disent 
non  plus.  —  Aiif/.  Par  quel  moyen  le  sais-tu? 
— Ev.  C'est  la  raison  qui  ine  le  dit.  —  Aiig.  Sur 
quel  argument  s'appuie  ta  raison?  — Ev.  C'est 
que  je  vois  ces  vieillards  qui  autrefois  étaient 
jeunes  comme  je  le  suis.  — Attg.  N'est-ce  point 
par  un  des  cinq  sens  que  tu  les  vois? — Ev.  Qui 
le  nierait?  Mais  par  là  même  que  je  les  vois,  je 
conclus  que  je  vieillis  aussi,  bien  que  je  ne  le 
voie  pas.  —  Aug.  Quelle  expression  faudrait-il 
donc,  à  ton  avis,  ajouter  à  notre  définition 
pour  la  rendre  parfaite  ?  Car  nous  ne  sentons 
qu'autant  que  l'âme  sait  ce  qu'éprouve  le 
corps,  et  qu'elle  ne  le  sait,  ni  par  une  autre 
impression,  ni  par  tout  autre  moyen. — Ev.  Dis- 
moi  cela  plus  clairement,  je  te  prie. 

CHAPITRE  XXV. 

COMMENT   IL  FAUT   PESER  UNE   DÉFINITION. 

47.  Aug.  Je  suis  à  tes  ordres,  et  plus  volon- 
tiers lorsque  lu  m'arrêtes  ([ue  lorsque  tu  me 
pousses;  mais  redouble  (ratlention,  ce  que  jo 
vais  dire  nous  servira  beaucoup.  Une  défini- 
tion ne  doit  contenir  ni  plus  ni  moins  que  ce 
([ue  l'on  se  projwse  d'explicjuer,  autrement 
elle  est  vicieuse  ;  or  c'est  en  la  convertissant, 
que  l'on  juge  si  elle  n'a  aucun  défaut  :  c'est 
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ce   que    vont    éclaircir    pour   toi   quelques 
exemples. 

Tu  me  demandes  ce  qu'est  l'homme,  et  je 
t'en  donne  cette  définition  :  L'iionuue  est  un 
animal  mortel.  J'ai  dit  vrai,  et  néanmoins  tu 
ne  dois  point  aussitôt  m'approuver  :  jijoute  le 
mot  <o!<i;  puis  convertis  la  définition,  afin  de 
Toir  si  elle  est  vraie  aussi  après  sa  conversion  ; 
ainsi,  il  est  vrai  que  tout  homme  est  un  ani- 
mal mortel  ;  est-il  également  vrai  que  tout 
animal  mortel  soit  un  homme?  Cela  n'est  pas 
vrai  ;  condamne  donc  la  définition  comme 
comprenant  ce  qui  lui  est  étranger;  puisque 
l'homme  n'est  pas  le  seul  animal  qui  soit  mor- 
tel, et  que  tout  autre  animal  en  est  là.  Cette 
définition  de  l'homme  devient  plus  exacte,  si 
l'on  ajoute  à  mortel  l'expression  raisonnable  ; 
car  l'homme  est  un  animal  mortel  et  raison- 
nable, et  comme  tout  homme  est  un  animal 
raisonnable  et  mortel,  ainsi  tout  animal  rai- 
sonnable et  mortel  est  un  homme.  Le  vice  de 
la  première  définition  était  de  trop  embrasser, 
car  elle  embrassait  la  bête  avec  l'homme.  Celle- 
ci  est  exacte,  car  elle  embrasse  tout  l'honmie, 
et  rien  que  l'homme. 

Elle  serait  vicieuse  en  embrassant  moins,  si 
tu  y  ajoutais  grannnairien  ;  car  si  tout  animal 
mortel,  raisonnable  et  grammairien  est  un 
homme,  il  y  a  cependant  bien  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  grammairiens,  et  que  ne  renferme 
pas  celte  définition.  C'est  pourquoi  fausse  quand 
on  la  présente  de  celte  manière,  elle  devient 
vraie  en  la  convertissant.  Il  est  faux  que  tout 
homme  soit  un  animal  raisonnable,  mortel  et 
grammairien;  mais  il  est  vrai  que  tout  animal 
raisonnable,  mortel  et  grammairien  est  un 
homme.  Quand  une  définition  n'est  vraie  ni 
dans  son  premier  énoncé,  ni  adrès  sa  conver- 
sion, elle  est  plus  vicieuse  encore  que  chacune 
de  celles  que  nous  venons  d'examiner.  Ainsi 
les  deux  suivantes  :  L'homme  est  un  animal 
blanc;  l'homme  est  un  animal  quadrupède. 
Car  soit  en  disant  que  tout  homme  est  un  ani- 
mal blanc  ou  quadrupède,  soit  en  convertis- 
sant ces  deux  propositions,  tu  avances  une 
fausseté.  Il  y  a  néanmoins  entre  elles  cette  dif- 
férence que  la  première  s'applique  à  quelques 
hommes,  puisque  beaucoup  sont  blancs  ;  tan- 
dis que  la  seconde  ne  s'applique  à  personne, 
puisque  nul  homme  n'a  quatre  pieds. 

Assez  maintenant,  pour  l'apprendre  à  exa- 
miner une  définition,  et  k  la  juger  soit  en  la 
proposant  directement,  soit  en  la  renversant  : 


on  enseigne  là-dessus  beaucoup  de  choses  avec 
autant  de  paroles  que  d'obscurités  ;  je  tâcherai 
de  te  les  faire  comprendre  peu  à  peu,  à  mesure 
que  s'en  présentera  l'occasion. 

48.  Reporte-toi  maintenant  à  notre  défini- 
tion, et  corrige-la  après  l'avoir  mieux  exami- 
née. Nous  avons  constaté  que  pour  définir  le 
sens,  elle  embrassait  autre  chose  que  le  sens, 
et  (ju'elle  n'était  plus  vraie,  dès  qu'on  la  con- 
vertissait. 11  peut  être  vrai  de  dire  que  nous 
sentons  quand  notre  corps  éprouve  une  im- 
pression connue  de  l'âme,  comme  il  est  vrai 
que  tout  homme  est  un  animal  mortel  ;  mais, 
comme  il  est  faux  que  tout  animal  mortel  soit 
un  homme,  puisque  la  bête  meurt  aussi  :  de 
même  il  est  faux  que  toute  impression  corpo- 
relle, connue  de  l'àme,  soit  une  sensation;  car 
la  croissance  actuelle  de  nos  ongles  n'est  point 
inconnue  de  notre  âme,  attendu  que  nous  la 
connai>sons  nous-mêmes,  mais  nous  ne  la  sen- 
tons pas,  et  nous  ne  la  connaissons  que  par 
conjecture.  Nous  avons  redressé  notre  défini- 
tion de  l'homme,  en  y  ajoutant  le  mot  raison- 
nable, et  en  excluant  ainsi  les  bêtes  qu'elle 
comprenait  en  même  temps;  dès  lors  elle  a 
embrassé  l'homme  seul  et  tous  les  hommes. 
Ne  devrait-on  i)as  ajouter  également  à  celle-ci 
quelque  mol  pour  éliminer  tout  ce  qu'elle  con- 
tient d'étranger,  et  pour  qu'elle  n'embrasse 
plus  que  l'homme  seul,  et  tout  l'homme?— 
Ev.  J'y  consens,  mais  je  ne  sais  ce  que  l'on 
pourrait  ajouter.  —  Atig.  Assiuément  il  y  a 
sensation  dans  toute  impression  corporelle 
connue  de  l'àme  ;  mais  on  ne  peut  convertir 
cette  proposition  à  cause  de  l'impression  qu'é- 
prouve notre  corps  soit  en  croissant,  soit  en 
décroissant,  impression  que  nous  connaissons, 
et  par  conséquent  notre  âme.  —  Ev.  C'est  vrai. 
— Ang.  Est-ce  par  elle  même  ou  par  un  inter- 
médiaire que  cette  impression  se  révèle  à  notre 
âme? — Ev.  Par  un  intermédiaire,  évidem- 
ment ;  car  il  y  a  une  différence  entre  voir  nos 
ongles  grandir,  et  savoir  qu'ils  croissent.  — 
Aiig.  Croître  étant  donc  une  impression  que  ne 
révèle  aucun  de  nos  sens,  et  le  développement 
que  ces  sens  nous  découvrent,  étant  le  résultat 
de  cette  impression,  mais  non  l'impression 
elle-même,  il  devient  évident  que  cette  impres- 
sion ne  se  révèle  point  par  elle-même,  mais 
par  un  intermédiaire  ;  et  si  elle  se  révélait  à 
l'âme  sans  intermédiaire,  ne  la  connaîtrait-on 
point  par  les  sens  plutôt  que  par  conjecture  ? 
—  Ev.  Je  le  comprends. — Aug.  Pourquoi  donc 
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hésiter  sur  ce  qui  doit  ajouter  à  notre  détini- 
tion? — Ev.  Je  comprends  que  notre  définition 
devrait  appeler  sensation  toute  impression  cor- 
porelle (|ui  d'eUe-mcme  se  révèle  à  notre  âme; 
car  toute  sensation  est  cela,  et  si  je  ne  me 
trompe,  tout  cela  est  sensation. 

49.  AuQ.  S'il  en  est  ainsi,  je  confesse  que  la 
définition  est  parfaite  ;  veux-tu  toutefois  essayer 
si  elle  ne  pécherait  point  par  le  second  défaut 
(jue  nous  avons  trouvé  dans  la  définition  de 
riiomme  ,  après  avoir  ajouté  le  mot  rjram- 
mairien  ?  11  doit  t'en  souvenir,  nous  avons 
api)elé  l'homme  un  animal  raisonnable,  mor- 
tel et  grammairien  ;  et  cette  définition  avait  le 
défaut  d'être  fausse  dans  son  |)reniier  énoncé, 
et  vraie  après  sa  conversion  seulement.  Il  est 
faux,  en  effet,  que  tout  honune  soit  un  animal 
raisonnable,  mortel,  grammairien,  bien  qu'il 
soit  vrai  que  tout  animal  raisonnable,  mortel, 
grammairien  est  un  homme.  Donc,  cette  défi- 
nition c|ui  n'embrasse  rien  autre  chose  que 
l'homme,  a  le  défaut  de  n'embrasser  pas  tout 
honmu!  ;  et  telle  est  |)eut-êlre  celle  dont  nous 
vantons  la  perfection.  Car,  bien  «lue  toute  im- 
pression corporelle  qui  se  révèle  par  elle-même 
à  l'âme  soit  une  sensation ,  toute  sensation  n'est 
pas  cela.  Tu  vas  le  comprendre  : 

Les  bêtes  sentent ,  et  presque  toutes  sont 
douées  de  nos  cint]  sens,  autant  qu'il  est  dans  la 
nature  de  chacune;  le  nieras-tu? — Ev.  l'as  du 
tout. — Aug.  N'accordes-tu  pas  iju'il  y  a  science 
uniquement  lors(iue  la  raison  apprend  et  con- 
naît une  chose  avec  certitude?  Or,  la  raison  n'est 
point  chez  l'animal.  —  Ev.  Je  l'accorde  aussi. 
—  Au(/.  Donc,  la  science  n'est  point  pour  les 
bêtes.  En  effet  on  sait  ce  (jui  n'est  point  inconnu  ; 
donc  la  bêle  ne  sent  point;  car  toute  sensation 
est  une  impression  corporelle  qui  d'elle-même 
se  révèle  à  l'âme.  Elle  sent  néanmoins,  d'après 
ce  qui  vient  d'être  accordé,  pouriiuoi  donc  hé- 
siter encore  â  repousser  une  définition  ijui  ne 
renferme  point  tout  ce  qui  est  sensation,  puis- 
qu'elle exclut  les  sensations  des  bêtes? 

CHAPITRE  XXVI. 

LES  DÉTKS  SONT-ELLES  DOUÉES   DE  SCIENCE   ET   DE 
IIAISON. 

50.  Ev.  Je  me  suis  trompé,  je  l'avoue,  eu  t'ac- 
cordant  (|u'il  y  a  science ,  lors(pie  la  raison 
apprend  avec  certitude.  Uuand  lu  m'interro- 
geais, je  n'avais  en  vuie(|ue  les  hommes;  et  je  ne 
puis  ni  affirmer  que  les  bêtes  soient  raisonna- 


bles, ni  nier  qu'elles  aient  des  connaissances.  U 
connaissait  en  effet  son  maître,  le  chien  qui  le 
reconnut,  dit-on,  après  vingt  ans',  pour  ne  rien 
dire  de  tant  d'autres  animaux.  —  Aug.  Deux 
choses  te  sont  proposées,  l'une  est  le  but  auquel 
on  doit  tendre,  l'autre  est  le  moyen  d'y  arri- 
ver; dis-moi,  jeté  prie,  laquelle  estimes-tu 
davantage,  et  préfères-tu  à  l'autre?  —  Ev.  Qui 
hésiterait  à  préférer  celle  que  l'on  doit  attein- 
dre?— Aug.  La  raison  et  la  science  sont  deux 
choses  ;  est-ce  par  la  science  que  l'on  arrive  à 
la  raison,  ou  par  la  raison  à  la  science?  — 
Ev.  Selon  moi,  ces  deux  choses  sont  liées  si 
intimement  (jue  l'une  des  deux  nous  conduit  à 
l'autre.  Car,  il  nous  serait  impossible  d'arriver 
à  la  raison,  si  nous  ne  savions  qu'il  faut  y  ar- 
river. Donc,  la  science  précède,  et  par  elle  nous 
allons  à  la  raison.  —  Aug.  Est-ce  donc  sans  la 
raison  que  l'on  arrive  à  la  science,  (jui  précède, 
dis-tu?  —  Ev.  Dieu  me  préserve  de  le  dire  ja- 
mais. Ce  serait  une  témérité  suprême.  —  Aug. 
C'est  donc  par  le  moyen  de  la  raison? — Ev.  Non 
pas.  —  Aug.  Alors  c'est  par  la  témérité? - 
Ev.  Qui  le  dirait?  —  Aug.  Par  quel  moyen 
donc?  —  Ev.  Par  aucun  moyen,  puisque  la 
science  nous  est  infuse. 

51.  Aug.  Tu  me  parais  oublier  ce  qui  a  été 
convenu  tout  à  l'heure  entre  nous;  je  t'ai  de- 
mandé s'il  y  a  science  lorsque  la  raison  ap- 
prend une  cho^eavec certitude.  Tu  as  répondu, 
je  crois  que  telle  était  selon  toi  la  science  hu- 
maine ;  et  tu  dis  maintenant  ([ue  l'homme  peut 
avoir  quelque  science,  bien  (pie  la  raison  ne  lui 
ait  rien  ap|iris  1  Qui  ne  voit  la  plus  grande  con- 
tradiction entre  ces  deux  assertions  :  il  n'y  a 
science  (]ue  si  la  raison  apprend  linéique  chose 
avec  certitude  ;  et  l'on  peut  savoir  ([uebiue 
chose  sans  que  la  raison  l'ait  appris?  Je  suis 
curieux  de  savoir  celle  que  tu  préféreras,  car 
toutes  deux  ne  peuvent  être  vraies.  —  Ev.  Je 
m'en  liens  à  ma  dernière  définition  ;  j'ai  eu 
tort  d'admetlre  la  première.  Quand,  avec  la 
raison,  nous  cherihims  ensemble  la  vérité,  et 
cela  au  moyen  de  (jucslions  et  de  réponses, 
comment  arriver  à  ce  résultat  qui  est  la  con- 
clusion du  raisonnement, si  l'on  n'admettait  d'a- 
bord (piel(|ue  chose?  Mais  conunenl  concéder 
ce  (juc  l'on  ne  sait  point?  Si  donc  celle  raison 
ne  trouvait  â  .s'ajipuyer  eu  moi  sur  (luelquo 
chose  de  coiuui  pour  me  conduire  à  l'inconnu, 
jamais  elle  ne  m'apprendrait  rien,  et  je  ne 
l'appellerais  pas  même  du    nom  de    raison. 

'  Odys.  ch.  ivit. 
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C'est  donc  à  tort  que  tu  refuses  de  m'accorder 
qu'avant  la  raison  il  y  a  nécessairement  en 
nous  quelque  science  pour  lui  servir  de  base. 
—  Aug.  Soit ,  et  comme  je  le  recommande ,  je 
te  permettrai  de  te  reprendre  chaque  fois  que 
tu  auras  à  te  repentir  :  mais  n'abuse  point  de  ma 
permission,  je  t'en  prie,  pour  écouter  mes  ques- 
tions moins  attentivement,  de  peur  qu'en  fai- 
sant trop  souvent  des  concessions  mal  à  propos, 
tu  ne  sois  amené  à  révoquer  en  doute  ce  que  tu 
as  eu  raison  d'accorder.  —  Ev.  Passe  plutôt  à 
ce  qui  reste.  Quoique  je  m'applique  de  toutes 
mes  forces  à  être  de  plus  en  plus  attentif,  car 
je  rougis  d'abandonner  tant  de  fois  mon  sen- 
timent ;  rien  toutefois  ne  m'empêchera  de 
refouler  cette  honte,  et  de  me  relever  de  mes 
chutes,  surtout  quand  tu  me  tendras  la  main  ; 
parce  que  la  constance  est  désirable  il  ne  faut 
point  aller  jusqu'à  l'obstination. 

CHAPITRE  XXVIIL 

RAISON  ET    RAISONNEMENT. 

52.  Aug.  Que  cette  constance  te  vienne  dans 
sa  plénitude,  et  le  plus  promptement possible; 
tant  m'est  agréable  cette  maxime  que  tu  as 
avouée.  Maintenant  donc  prête  la  plus  vive 
attention  à  ce  que  je  désire.  Quelle  différence 
te  paraît-il  exister  entre  la  raison  et  le  raison- 
nement? —  Ev.  Je  ne  puis  suffisamment  dis- 
tinguer ces  deux  choses.  —  Aug.  Voici  donc  : 
penses-tu  que  l'homme  dans  l'adolescence  ,  ou 
dans  l'âge  mûr,  et  même,  pour  éviter  tout  em- 
barras, que  l'homme  parvenu  à  la  sagesse , 
possède  la  raison  d'une  manière  permanente, 
lorsqu'il  est  sain  d'esprit,  comme  le  corps  jouit 
de  la  santé,  quand  il  n'a  ni  maladie  ni  bles- 
sure ;  ou  bien ,  le  sage  a-t-il  et  n'a-t-il  pas  la 
raison ,  comme  il  est  tantôt  eu  marche ,  tantôt 
assis  et  tantôt  occupé  à  parler?  —  Ev.  Je  pense 
qu'un  homme  sain  d'esprit  a  toujours  la  rai- 
son. —  Aug.  Pour  arriver  à  quelque  connais- 
sance nous  nous  a[)puyons  sur  des  concessions 
ou  sur  l'évidence,  nous  interrogeons  celui-ci, 
nous  lions  ces  idées-là  :  penses-tu  donc  que 
nous  ou  tout  homme  sage  fassions  cela  conti- 
nuellement ?  —  Ev.  Continuellement ,  non  : 
à  mon  avis  aucun  homme,  et  même  aucun 
sage  n'est  constamment  occupé  à  chercher  la 
vérité  en  discutant ,  soit  avec  lui-même ,  soit 
avec  d'autres  :  car  chercher  c'est  n'avoir  pas 
trouvé,  et  rechercher  toujours  c'est  ne  trouver 


jamais.  Mais  lesage  a  déjàtrouvé,  pour  ne  rien 
dire  de  pins,  au  moins  cette  sagesse,  qu'au 
temps  de  son  ignorance  il  recherchait  par  la 
discussion,  ou  de  toute  autre  manière.  —  Aug. 
Tu  dis  vrai  :  comprends  donc  aussi  que  ce  n'est 
pas  la  raison  qui  nous  conduit  du  connu  et 
de  ce  qui  est  accordé,  à  l'inconnu  :  car  un  es- 
prit sain  ne  fait  pas  toujours  cela,  nous  l'avons 
dit,  et  toujours  la  raison  est  en  lui. 

53.  Ev.  Je  comprends,  mais  pourquoi  ces 
observations?  —  Aug.  C'est  que  tu  as  voulu 
tout  à  l'heure  me  faire  accorder  que  la  science 
précède  chez  nous  la  raison,  puisqu'il  faut  à  la 
raison  l'appui  de  quelque  connaissance  pour 
nous  mener  à  l'inconnu.  Or,  nous  voyons 
maintenant  que  ce  n'est  pas  la  raison  qui  fait 
cela.  Eu  effet,  tout  homme  raisonnable  n'est 
pas  toujours  occupé  de  cet  exercice,  et  toujours 
cependant  il  a  la  raison. Le  nom  de  raisonnement 
conviendrait  peut-être  mieux  alors;  en  sorte 
que  la  raison  serait  comme  le  regard  de  l'es- 
prit, et  le  raisonnement  la  recherche  que  fait 
la  raison,  c'est-à-dire  le  mouxement  de  ce  re- 
gard sur  les  objets  qu'il  faut  regarder.  11  nous 
faudrait  ainsi  la  raison  pour  voir,  le  raison- 
nement pour  chercher.  Aussi  on  appelle 
science  le  regard  de  l'esprit  fixé  vers  un  objet 
et  le  contemplant  ;  mais  il  y  a  défaut  de  science 
ou  ignorance  quand  l'esprit  ne  voit  pas,  quoi- 
qu'il applique  son  regard.  Même  avec  les  yeux 
du  corps,  il  ne  suffit  pas  toujours  de  regarder 
pour  voir,  c'est  ce  que  nous  remarquons  faci- 
lement dans  les  ténèbres. 

De  là  il  est  évident,  je  crois,  qu'il  y  a  une 
différence  entre  le  regard  et  la  vision,  deux 
actes  de  l'esprit  que  nous  appelons  raison  et 
science.  As-tu  quelque  chose  à  objecter,  ou 
bien  ces  différences  ne  te  paraissent-elles  pas 
assez  claires?  —  Ev.  Cette  distinction  me  plaît 
beaucoup,  et  j'y  souscris  de  grand  cœur. — 
Aug.  Vois  donc  alors  si  nous  regardons  pour 
voir,  ou  si  nous  voyons  pour  regarder.  — 
Ev.  Un  aveugle  n'en  douterait  pas,  c'est  pour 
voir  que  l'on  regarde,  et  non  pour  regarder 
que  l'on  voit.  —  Aug.  Avouons  alors  que  la 
vue  doit  être  plus  estimée  que  le  regard.  — 
Ev.  Oui,  assurément.  —  Aug.  Donc  aussi,  la 
science  plus  que  la  raison.  —  Ev.  C'est  consé- 
quent. —  Aug.  Croirais-tu  les  bêtes  supérieures 
aux  hommes  et  plus  heureuses?  —  Ev.  Dieu 
me  préserve  de  cette  horrible  démence  !  — 
Aug.  Cette  horreur  est  bien  juste  assurément, 
mais  c'est  là  cependant  que  nous  conduit  ton 
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sentiment.  Tu  as  dit,  en  effet,  que  les  bêtes 
ont  la  science  sans  avoir  la  raison  ;  tandis  que 
l'homme  a  la  raison,  avec  laquelle  à  peine 
arrive-t-il  à  la  science.  Mais  dussé-je  accorder 
que  nous  y  arrivons  facilement,  comment  la 
raison  nous  aiderait -elle  à  nous  croire  au- 
dessus  des  bêtes,  puisqu'elles  ont  cette  science 
que  nous  avons  reconnue  bien  préférable  à  la 
raison  ? 

CHAPITRE  XXVlll. 

LES   BÊTES   ONT   DES  SENSATIONS  SANS  AVOIR 
LA   SCIENCE. 

54.  Ev.  Me  voilà  dans  l'absolue  nécessité  de 
refuser  la  science  aux  bêles,  ou  d'admettre 
qu'elles  me  sont  vraiment  supérieures.  Mais 
explique-moi,  je  te  prie,  de  quelle  nature  est 
ce  trait  que  j'ai  rap[)orté  du  chien  d'Ulysse;  car 
j'ai  aboyé  bien  vainement  dans  mon  admiration 
pour  lui.  —  Aitff.  Qu'y  avait-il  dans  ce  chien, 
sinon  la  faculté  de  sentir  et  non  celle  de  con- 
naître? Bon  nombre  d'animaux  nous  surpas- 
sent par  les  sens  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
rechercher  la  cause;  mais  Dieu  nous  a  mis  au- 
dessus  d'eux  [lar  l'esprit,  la  raison  et  la  science. 
Or  ces  sens,  secondés  par  la  coutume  dont 
la  puissance  est  grande,  peuvent  discerner  ce 
qui  i)laît  à  ces  animaux,  et  d'aulanl  plus  faci- 
lement que  l'àine  île  la  bêle  est  plus  atlachée 
à  ce  corps  au(iuel  appartiennent  ces  sens  dont 
elle  se  sert  pour  la  nourriture  et  le  plaisir 
qu'elle  goûte  dans  ce  môme  corps.  L'âme  de 
l'homme,  au  contraire,  se  soustrait  au  corps 
autant  qu'elle  en  est  capable  par  la  raison  et 
par  la  science,  dont  nous  constatons  mainte- 
nant la  grande  supériorité  sur  les  sens,  elle 
goûte  mieux  les  jouissances  intérieures,  et 
plus  elle  se  plonge  dans  les  sens,  |)lus  aussi 
elle  rend  l'honime  semblable  à  la  bête.  Ue  là 
vient  encore  que  plus  l'enfant  au  berceau  est 
éloigné  de  la  raison,  plus  il  lui  est  facile  de 
discerner  par  la  sensation  l'approche  et  le  con- 
tact de  sa  nourrice,  tandis  (ju'il  ne  peut  soute- 
nir l'odeur  d'une  autre  tennne  qu'il  ne  connaît 
point. 

i'irj.  Tout  cela  se  suit  :  je  m'arrête  néanmoins 
volontiers  à  avertir  l'àme  de  ne  point  tomber 
dans  les  sens  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire, 
mais  do  s'en  éloigner,  pour  se  recueillir  en 
elle-même  et  renaître  en  Dieu  ;  c'est  là  revêtir 
l'bouime  nouveau  et  se  dépouiller  du  vieil 


homme.  Il  faut  sûrement  commencer  par 
là ,  après  avoir  méprisé  la  loi  divine  ;  et 
les  divines  Ecritures  ne  renferment  aucun 
enseignement  ni  plus  \Tai,  ni  plus  profond. 
Je  voudrais  en  dire  davantage  à  ce  sujet  et 
m'obliger  moi-même,  en  paraissant  te  faire  la 
leçon,  à  ne  plus  agir  que  [lour  me  rendre  à 
moi-même',  à  qui  je  me  dois  principalement. 
Je  voudrais  devenir  pour  Dieu  ce  qu'Horace 
appellerait  un  serviteur  ami  de  son  maître'.  Mais 
cela  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  nous  ré- 
former à  son  image  :  il  nous  en  a  confié  la  garde 
comme  du  trésor  le  plus  cher  elle  plus  précieux, 
quand  nous  donnant  à  nous-mêmes,  il  nous  a 
faits  tels  que  nous  ne  pouvons  lui  rien  préfé- 
rer. Or  rien  ne  me  paraît  plus  laborieux  qu'une 
telle  œuvre;  rien  en  mêmetemps  ne  ressemble 
plus  au  repos  et  l'àme  ne  peut  la  commencer 
ni  l'achever,  qu'avec  le  secours  de  Celui  à  qui 
elle  se  rend.  De  là  vient  que  pour  se  réformer 
il  faut  à  l'homme  la  clémence  de  Celui  dont  la 
bonté  et  la  puissance  l'ont  formé. 

36.  Mais  il  nous  faut  revenir  à  notre  sujet. 
Vois  donc  s'il  t'est  prouvé  suffisamment  que 
les  bêtes  n'ont  point  la  science  et  que  tout  ce 
que  nous  admirons  en  elles  comme  une  appa- 
rence de  science  est  simplement  la  faculté  de 
sentir. — Ev.  C'est  largement  prouvé,  et  si  j'ai 
besoin  d'approfondir  avec  (dus  de  soin,  je  sai- 
sirai une  autre  occasion  :  je  voudrais  à  pré- 
sent connaître  la  conséquence  que  lu  prétends 
tirer. 

CHAPITRE  XXIX. 

EN   QUOI   DIFFÈRENT  LA  SCIENCE  ET  LA  SENSATION. 

Aîtff.  Quelle  conséquence?  C'est  que  la  défi- 
nition de  la  sensation  qui  renfermait  tout  à 
l'heure  je  ne  sais  (]uoi  de  trop,  pèche  mainte- 
nant |»ar  le  défaut  contraire;  elle  n'embrasse  pas 
toutes  les  sensations.  Car  les  animaux  ont  des 
sensations  et  n'ont  pas  la  science;  orne  pas  igno- 
rer, c'est  savoir,  et  tout  ce  que  l'on  sait  est  sans 
contredit  du  domaine  de  la  science  ;  sur  tout 
cela  nous  sommes  déjà  tombés  d'accord.  Donc, 
ou  bien  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la  sensa- 
tion est  une  aflfection  du  corps  connue  de 
l'âme,  ou  bien  les  bêtes  ne  l'ont  pas,  car  elles 
n'ont  pas  la  science  ;  or,  nous  avons  accordé 
la  sensation  aux  bêles ,  donc  celle  définition 
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est  vicieuse,— £■«.  Je  ravoue,  je  ne  trouve  rien 
à  opposer. 

57.  Voici  un  autremotif  qui  doitnous  faire  en- 
core plus  rougir  de  celte  définition.  Il  t'en  sou- 
vient, je  pense,  on  t'a  montré  dans  la  déflni- 
tion ,  un  troisième  défaut  bien  plus  humiliant  : 
c'est  de  n'être  vraie  en  aucun  sens  ;  telle  est 
cette  définition  de  l'homnie  :  c'est  un  animal  à 
quatre  pieds.  En  effet,  dire  et  affirmer  que 
tout  homme  est  un  animnl  à  quatre  pieds,  ou 
que  tout  animal  à  quatre  pieds  est  un  homme, 
c'est  un  délire,  sinon  une  plaisanterie.— £■!'.  Tu 
dis  vrai.— il?<i7.  Et  si  tel  est  le  vice  que  l'on  doit 
reprocher  àladéfiniliondela  sensation,  ya-t-il 
rien,  penses-tu,  qu'on  doive  rejeter  et  repous- 
ser davantage?— £t'.  Qui  le  nierait?  Mais  je 
ne  voudrais  pas,  s'il  cinit  possible,  être  si  long- 
temps retenu  même  sur  ce  sujet,  ni  pressé  de 
petites  questions.— ^î<«7.  Ne  crains  rien,  nous 
touchons  au  terme. 

Quand  il  s'est  agi  de  la  différence  entre  les 
hommes  et  les  animaux,  n'as-tu  pas  été  per- 
suadé qu'autre  chose  est  de  sentir  et  autre 
chose  de  savoir?— ^y.Très-persuadé.  —  ^î/g'. 
Donc  la  sensation  est  autre  chose  que  la  science. 
—  Ev.  Oui.— Ai/g.  Or  ce  n'est  pas  de  la  raison 
que  naît  la  sensation,  mais  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  l'odorat,  du  goût,  du  toucher.— £v.  Je  l'ac- 
corde.— Ajig.  El  tout  ce  que  nous  savons,  nous 
le  tenons  de  la  rais  m.  Donc,  aucune  sensation 
n'est  la  science.  Or,  tout  ce  qui  n'est  point 
ignoré  appartient  à  la  science  ;  doncil  n'appar- 
tient à  aucun  sens  de  nous  approudre  que  nul 
homme  ne  saurait  être  appelé  quadrupède. 
Donc  aussi  notre  définition  que  tu  asenUvpris 
de  détendre  est  convaincue  non-feulement  d'a- 
voir envahi  la  propriété  d"aulrui  au  mépris  de 
tout  droit,  mais  encore  de  n'avoir  rien  à  elle 
et  de  ne  vivre  que  de  rapines. 

Ev.  Que  faire  alors  ?  Quitlera-t-elle  ainsi  le 
tribunal?  11  est  vrai  que  je  l'ai  défendue  au- 
tant que  je  l'ai  pu,  mais  c'est  toi  qui  as  dressé 
cette  formule  à  procès  dont  nous  sommes  du- 
pes. Si  je  n'ai  pu  gagner  ma  cause,  j'ai  au 
moins  agi  de  bonne  foi,  ce  qui  me  suffit.  Mais 
loi,  si  l'on  l'accuse  de  prévarication,  comment 
l'excuser,  puisque  tu  es  l'auteur  de  c^-lte  défi- 
nition effronlément  (juerelleuse  et  que  tu  l'as 
atta(piée  pour  lui  faire  abandonner  honteuse- 
ment le  terrain? — Aii{/.  EA-\\  ici  un  juge  dont 
elle  ou  moi  devions  rien  craindre?  Comme 
l'avoué  que  l'on  consulte,  j'ai  voulu,  [sour  ins- 
truire la  cause,  te  réfuter  en  particulier,  afin 


de  te  préparera  répondre  quand  on  en  viendra 
au  jugement. 

Ev.  Tu  as  donc  quelque  chose  à  dire  en  fa- 
veur de  cette  définition  dont  tu  as  confié  la  dé- 
fense à  un  champion  aussi  faible  que  moi. — 
Aug.  Oui,  certainement. 

CHAPITRE  XXX. 

BIEN  QUE  l'AME  REÇOIVE  DES  SENSATIOINS  DE 
TOUTES  LES  PARTIES  CORPORELLES,  ELLE  n'EST 
PAS   NÉANMOINS  RÉPANDUE   PAR  TOUT  LE   CORPS. 

58.  Ev.  Quoi  donc,  je  t'en  prie  ? — Aug.  C'est 
que  la  sensation  et  la  science,  malgré  ce  qui 
les  distingue,  ont  cela  de  commun  qu'elles  ne 
sont  point  cachées;  comme  l'homme  et  la  bêle, 
malgré  la  distance  qui  les  sépare,  ont  cela  de 
commun  qu'ils  appartiennent  l'un  et  l'autre 
au  genre  animal.  Rien  en  effet  n'est  caché, 
quand  l'âme  en  a  connaissance,  soit  par  l'har- 
monie du  corps,  soit  par  la  pureté  de  l'intelli- 
gence ;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  sensation  ; 
science,  dans  le  second.  —  Ev.  Notre  défini- 
tion demeure  donc  inattaquable  et  prouvée. — 
Aug.  Assurément.  —  Ev.  Où  donc  était 
mon  erreur?  —  Aug.  Quand  je  t'ai  demandé 
si  tout  ce  qui  n'est  point  caché  appartient  à  la 
science,  tu  as  eu  tort  de  répondre  affirmati- 
vement. —  Ev.  Et  que  voulais-tu  que  je  ré- 
pondisse ?  —  Aitg.  Que  tout  ce  qui  est  connu 
n'appartient  pas  à  la  science  pour  cela,  mais 
seulement  ce  qui  est  connu  par  la  raison;  car 
il  y  a  simplement  sensation  lorsque  nous  con- 
naissons par  le  corps,  et  que  l'impression  cor- 
porelle se  fait  connaître  par  elle-même.  Ne 
sais-tu  pas  que  plusieurs  philosophes,  et  des 
plus  pénétrants,  ne  voulaient  pas  même  donner 
le  nom  de  science  à  ce  que  découvre  notre 
esprit,  à  moins  qu'il  n'en  ait  une  telle  intelli- 
gence que  nul  raisonnement  ne  l'eu  puisse 
déposséder? 

59.  Ev.  Je  reçois  ces  observations  avec  vive 
reconnaissance  ;  mais  après  avoir  expliqué  avec 
autant  de  profondeur,  je  le  crois,  ce  que  l'on 
entend  par  sensation,  revenons  au  sujet  pour 
le(iuel  nous  avons  entrepris  de  donner  ces 
éclaircissements.  Je  voulais  prouver  que  l'âme 
est  aussi  grande  que  le  corps,  et  la  raison  que 
j'en  apportais  c'est  qu'en  quelque  partie  que  tu 
le  touches,  de  la  tète  aux  pieds,  le  corps  sent 
ta  main  ;  de  là  nous  avons  été  conduits  à  don- 
ner cette  définition  de  la  sensation  qui  nous  a 
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si  longtemps  retenus,  nécessairement  iieiit- 
être.  Maintenant  donc,  s'il  te  plaît,  montre 
quel  est  le  résultat  d'un  si  grand  travail.  — 
Auq.  Ce  travail  a  certainement  un  résultat  et 
un  résultat  sérieux  :  nous  voici  parvenus  au 
but  où  nous  voulions  atteindre. 

En  effet,  et  pour  nous  en  bien  pénétrer, 
nous  avons  exposé  ])lus  longuement  que  tu  ne 
l'aurais  voulu,  que  la  sensation  est  une  im- 
pression corporelle  qui  par  elle-mônie  se 
découvre  à  l'àme  :  mais  te  souvient-il  aus^i 
d'avoir  constuté  avec  moi  que  les  yeux  sentent 
ou  plutôt  qu'ils  sont  impressionnés  oii  ils  ne 
sont  pas?  —  Eu.  11  m'en  souvient.  —  iXug.  Tu 
as  également  accordé,  si  je  ne  m'abuse,  et 
maintenant  encore  lu  crois  sans  doute  devoir 
accorder  que  l'âme  est  beaucoup  meilleure  et 
plus  puissante  que  tout  le  corps.  — Ev.  Je  nie 
croirais  couiiable  d'en  douter.  — Aug.  Si  donc, 
comme  nous  l'avons  remarqué  en  considérant 
le  phénomène  de  la  vue,  le  corps  peut  soulfrir 
où  il  n'est  pas,  à  cause  de  son  union  avec 
l'âme  ;  estimerons-nous  que  cette  même  âme 
qui  communi(|ue  aux  yeux  tant  de  puissance, 
soit  assez  indolente  et  assez  inerte  pour  ne  pas 
connaître  les  impressions  corporelles  quand 
elle  n'est  [)asoù  elles  se  produisent? 

60.  Ev.  Cette  conclusion  tue  frappe  singuliè- 
rement, elle  me  frappe  jusqu'à  me  mettre 
hors  de  moi,  sans  (pie  je  sache  ni  ce  (jiie  j'ai  à 
répondre,  ni  même  où  je  suis.  Que  dire?  Que 
la  sensation  n'est  pas  l'impression  corporelle 
qui  par  elle-même  se  révèle  à  l'âme?  Mais ([ue 
sera-t-elle  si  elle  n'est  cela?  Que  nos  yeux  ne 
sont  pas  affectés  quand  nous  voyons?  Ce  serait 
absurde.  Qu'ils  sont  affectés  par  la  partie  du 
corps  où  ils  sont?  Mais  ils  ne  se  voient  pas  et 
ils  sont  seuls  dans  leur  orbite.  Que  l'àme  n'est 
pas  [dus  puissante  que  les  yeux  auxquels  elle 
coiiimuni(|ue  toute  leur  force  ?  Ce  seiait  le 
comble  de  la  folie.  Dirai-je  encore  (ju'il  y  a 
plus  de  puissance  à  ressentir  les  impressions 
du  lieu  où  l'on  est  que  les  impressions  du  lieu 
où  l'on  n'est  pas?  Mais  si  c'était  vrai,  la  vue  ne 
l'emiiorterait  pas  sur  les  autres  sens. 

Aug.  N'est-il  pas  vrai  encore  que  les  yeux,  en 
souffrant  d'un  couj),  il'une  blessure,  d'un  dé- 
rangement d'humeurs  sont  affectés  pur  ce  (|ui 
est  où  ils  sont;  que  l'âme  le  sait;  que  celte  im- 
pression est  moins  une  impressiim  de  la  vue 
que  du  toucher;  (jue  l'd'il  pourrait  même 
l'endurer  dans  un  cadavre,  quand  l'âme  ne 
fierait  [loinl  là  pour  la  connaître;  mais  que  ce 


même  œil  ne  saurait  éprouver  sans  l'âme  l'im- 
pression de  la  vue?  Cependant,  ne  voit-il  pas 
où  il  n'est  point?  N'est-ce  pas  une  preuve 
évidente  que  l'âme  n'est  circonscrite  dans  au- 
cun lieu  ?  La  seule  chose  en  effet  que  l'œil, 
c'est-à-dire  le  corps,  ne  puisse  faire  au  lieu  où 
il  est,  c'est  ce  qu'il  ne  pourrait  faire  jamais 
sans  l'âme. 

61.  Ev.  Quel  parti  ai-je  donc  à  prendre,  je 
t'en  conjure?  Ces  raisons  ne  prouvent-elles 
pas  que  nos  âmes  ne  sont  point  dans  nos  corps, 
et  si  c'est  vrai,  où  suis-je?  car  nul  ne  peut 
m'enipêcher  d'être  mon  âme.  —  Aug.  Ne  te 
trouble  point;  prends  plulôt  confiance,  car  cette 
idée,  cette  considération,  nous  rappelle  en 
nous-mêmes  et  nous  détache  du  corps  autant 
qu'il  est  possible.  Il  paraît  sans  doute  absurde 
de  penser,  comme  tu  viens  de  le  dire,  que 
l'âme  n'est  point  dans  le  corps  même  de  l'ani- 
mal vivant;  il  y  a  eu  néaiiinoins,  il  y  a  en- 
core, je  présume,  des  hommes  savants  pour 
le  croire.  Mais,  tu  le  comprends,  c'est  une 
question  bien  profonde  ;  elle  demande  que 
pour  la  résoudre,  on  puiifie  suffisanmient 
l'œil  de  l'esprit.  Examine  plutôt  en  ce  moment 
comment  lu  pourrais  démontrer  que  l'âme  est 
longue  ou  large,  ou  bien  qu'elle  a  (juclque 
autre  dimension  semblable  :  car,  tu  le  sens, 
la  raison  que  tu  prétendais  tirer  du  toucher 
n'atteint  pas  la  vérité;  elle  ne  saurait  nous 
convaincre  que  l'âme  est,  comme  le  sang,  ré- 
pandue dans  tout  le  corps.  Si,  néanmoins,  lu 
n'as  plus  d'argument  à  présenter,  examinons 
ce  qui  nous  reste. 

CHAPITRE  XXXL 

SI  UN  VER  CONTINUE  A  SE  MOUVOIR  .\PRÉS  AVOia 
ÉTÉ  COUPÉ,  EST-CE  UNE  PREUVE  QUE  l'AME  SOIT 
ÉTENDUE  PAR  TOUT  LE  COUPS? 

62.  El).  Peut-être  n'en  aurais-je  plus,  si  je 
ne  me  rappelais  combien  étant  enfants,  nous 
nous  |)laisions  à  voir  remuer  les  (lueues  do 
lézards,  après  les  avoir  coupées  et  retranchées 
du  reste  du  corps.  Comment  me  persuader 
que  ce  mouvement  puisse  se  produire  si  l'àme 
n'y  est  point?  Je  ne  coiu|ireiids  pas  davantage 
que  l'âme  ne  soit  pas  étendue  quand  on  peut 
ainsi  la  diviser  avec  le  corps.  —  Aiig.  C'est 
la  présence  de  rame  qui  maintient  l'air  et  le 
feu  dans  le  corps  formé  de  terre  cl  d'eau,  pour 
produire  ainsi  l'union  des  qiiahe  élemenls.  Je 
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pourrais  donc  répondre  que  l'air  et  le  feu,  en 
se  dégageant  et  en  montant  après  le  départ  de 
l'âme,  impriment  à  ces  petits  corps  un  mou- 
vement d'autant  plus  rapide  que  la  plaie,  par 
laquelle  ils  s'échappent,  est  plus  récente.  Ce 
mouvement  se  ralentit  peu  à  peu,  à  mesure 
que  diminue  le  principe  de  vie;  il  cesse  lors- 
que ce  principe  s'est  évaporé  tout  entier.  Mais 
cette  réponse  m'est  interdite  parce  que  j'ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  plus  tard  qu'on  ne  sau- 
rait presque  le  croire,  mais  non  plus  tard  que 
j'y  étais  obligé. 

Nous  étions  dernièrement  dans  une  cam- 
pagne de  la  Ligurie,  et  ces  jeunes  gens  qui 
étaient  alors  avec  nous  pour  poursuivre  leiu-s 
études  remarquèrent,  étant  couchés  par  terre, 
un  petit  animal  qui  se  traînait,  c'était  un  long 
ver  muni  d'un  grand  nombre  de  pieds.  Ce  ver 
est  connu;  jamais  néanmoins  je  n'y  avais  ob- 
servé ce  que  je  vais  dire.  L'un  de  ces  jeunes 
gens,  retournant  le  stylet  que  par  hasard  il 
avait  alors  à  la  main,  frappa  l'animal  au  mi- 
lieu du  corps.  Les  deux  parties  rompues  cou- 
rurent dans  des  directions  contraires;  les  pieds 
se  mouvaient  aussi  vite  et  aussi  fort  que  s'il  y 
avait  eu  des  animaux  distincts.  Tout  étonnés 
de  cette  espèce  de  prodige,  et  désireux  d'en 
savoir  la  cause,  les  jeunes  gens  nous  apportè- 
rent avec  vivacité  ces  deux  bouts  vivants  : 
Alype  et  moi  nous  étions  assis  à  la  même 
place.  Assez  étonnés  à  notre  tour,  nous  regar- 
dions ces  mêmes  bouts  courir  en  tout  sens  sur 
la  table;  l'un  d'eux  frappé  encore  d'un  coup 
de  stylet  se  tordait  douloureusement  à  l'en- 
droit de  la  blessure;  mais  l'autre  ne  sentait 
rien  et  poursuivait  ailleurs  sa  course.  Nous 
voulûmes  savoir  enfin  quelle  était  la  force  de 
ce  ver,  et  après  en  avoir  de  nouveau  rompu  les 
parties  en  un  grand  nombre  de  parties  nou- 
velles, nous  les  vîmes  toutes  se  mouvoir  éga- 
lement; et  si  nous  ne  les  avions  rompues 
nous-mêmeSj  si  nous  n'avions  vu  encore  les 
blessures  toutes  fraîches,  nous  aurions  cru 
que  c'étaient  autant  de  vers  nés  chacun 
séparément  et  possédant  chacua  une  vie 
propre. 

63.  Ces  jeunes  gens  me  regardaient  attenti- 
vement ;  mais  je  crains  de  te  répéter  ce  que  je 
leur  dis  alors  ;  car  nous  avons  fait  déjà  tant  de 
chemin ,  nous  avons  si  longuement  soutenu 
notre  idée  dans  cet  entretien  que  si  je  ne  te 
donne  une  autre  réponse  en  harmonie  avec  la 
cause  que  je  plaide ,  cette  cause  paraîtra  avoir 


été  percée  et  semblera  succomber  sous  la  dent 
d'un  vermisseau. 

Je  leur  avais  donc  commandé  de  poursuivre 
leurs  études  comme  ils  les  avaient  conmien- 
cées  ;  je  leur  disais  que  de  cttte  manière  ils 
pourraient  plus  facilement  un  jour ,  sïl  était 
opportun  ,  examiner  et  étudier  ces  sortes  de 
phénomènes.  Mais  si  je  voulais  répéter  tout  ce 
que  nous  dîmes ,  Alype  et  moi ,  lorsque  ces 
jeunes  gens  se  furent  retirés ,  les  souvenirs  et 
les  conjectures ,  les  questions  de  chacun  de 
nous;  il  nous  faudrait  parler  beaucoup  plus 
longuement  encore  que  nous  ne  l'avons  fait,  à 
travers  tant  de  circuits  et  de  détours.  Je  ne  te 
laisserai  pas  néanmoins  ignorer  mon  senti- 
ment. 

Si  je  ne  connaissais  sur  le  corps ,  sur  la  for- 
me qui  l'anime  ,  sur  le  lieu,  sur  le  temps,  sur 
le  mouvement ,  beaucoup  de  choses  certaines 
et  profondes  que  l'on  examine  avec  tant  de  soin 
à  propos  de  la  question  dont  nous  sommes  oc- 
cupés ;  j'inclinerais  à  donner  la  palme  à  ceux 
qui  soutiennent  la  matérialité  de  l'âme.  Aussi 
je  t'en  conjure  de  plus  en  plus  et  de  toutes 
mes  forces ,  ne  te  jette  pas  témérairement  sur 
les  ouvrages  ni  au  milieu  des  entretiens  de  ces 
hommes  bavards,  qui  n'ajoutent  guère  foi 
qu'aux  sens  ;  entre  auparavant  et  affermis-toi 
dans  la  voie  qui  conduit  jusqu'à  Dieu  même  ; 
l'étude  et  le  travail  pourraient  plus  facilement 
que  linertie  et  la  nonchalance  ,  t'éloigner  de 
ce  sanctuaire  mystérieux,  où  l'âme  goûte  un 
plein  repos,  et  dont  elle  est  bannie  pendant 
qu'elle  habite  ce  monde. 

64.  Voici  maintenant,  pour  combattre  la  forte 
impression  que  je  te  vois  éprouver,  non  ce  que 
je  trouve  de  plus  décisif  et  de  plus  puissant, 
mais  ce  que  je  préfère  ,  parmi  beaucoup  d'au- 
tres raisons,  comme  plus  court  et  mieux  appro- 
prié à  ton  esprit.  —  Ev.  Dis-le  ,  je  t'en  prie, 
aussi  vite  que  possible.  —  Aug.  Premièrement, 
si  ces  phénomènes  se  produisent  dans  quel- 
ques corps  vivants  lorsqu'on  les  coupe,  nous 
ne  devons  pas  nous  troubler  pour  ce  seul  motif 
ni  croire  fausses  tant  d'observations  que  tu 
viens  de  voir  plus  claires  que  le  jour.  11  peut 
se  faire  effectivement  que  nous  ignorions  la 
cause  de  ce  qui  nous  étonne,  soit  parce  qu'elle 
est  cachée  à  la  nature  humaine ,  soit  parce 
qu'elle  est  connue  d'un  homme  que  nous  ne 
saurions  interroger ,  soit  enfin  parce  que  nous 
avons  un  genre  d'esprit  qui  ne  lui  permet  point 
de  nous  satisfaire.  Faut-il  donc  sacrifier  pou? 
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cela  et  nous  laisser  ravir  ce  que  nous  connais- 
sons en  sens  contraire  avec  tant  de  certitude , 
ce  dont  nous  proclamons  l'exacte  vérité?  Si 
l'objection  ne  détruit  aucune  des  réponses  que 
tu  as  faites  à  mes  questions,  et  dont  lu  as  re- 
connu l'indubitable  justesse  ;  pourquoi  cniin- 
drions-nous  comme  des  enfants  ce  misérable 
vermisseau,  dont  nous  ne  saurions  expliquer  la 
vie,  quand  on  l'a  mis  en  pièces? 

Tu  as,  je  suppose  ,  la  ferme  assurance  que 
tel  homme  est  un  homme  de  bien  ;  tu  le  ren- 
contres attablé  avec  des  larrons  que  tu  pour- 
suis ,  et  il  meurt  avant  que  tu  aies  pu  le  ques- 
tionner :  lors  même  que  tu  ignorerais  éternel- 
lement pourquoi  il  se  trouvait  au  milieu  des 
brigands  et  à  table  avec  eux ,  tu  préférerais 
supposer  n'importe  quel  motif,  plutôt  que  de  le 
croire  coupable  et  associé  à  ces  scélérats.  Et 
quand  les  raisons  nombreuses  qui  viennent 
d'être  développées  et  dont  tu  as  senti  la  force 
persuasive,  ont  démontré  clairement  que  l'âme 
n'occupe  pas  d'espace,  et  qu'en  conséquence 
elle  n'a  point  l'espèce  de  grandeur  que  nous 
voyons  dans  les  corps  ;  tu  n'imagines  aucun 
moyen  d'expliquer  comment  un  animal  en 
particulier,  lorsqu'il  est  mis  en  pièces,  vit 
dans  toutes  ses  parties,  et  tu  vas  supposer  que 
l'âme  a  pu  être  divisée  avec  le  corps?  Si  nous 
ne  pouvons  découvrir  la  cause  de  ce  phéno- 
mène ,  ne  faut-il  pas  mieux  continuer  à  cher- 
cher la  véritable  que  d'en  admettre  une  fausse  ? 

CHAPITRE  XXXII. 

COMPARAISON  INGÉNIEUSE:  COMMENT  LA  VIE  PiXT 
CONTINUER.  A  SE  MANIFESTER  DANS  LES  PARTIES 
DIVERSES  d'un  ANIMAL  MIS  EN  PIÈCES.  — SECOND 
SENS   DONNÉ   A   LA   GRANDEUR    DE   l'aME. 

65.  Autre  question  :  crois-tu  que  dans  nos 
paroles  il  y  ait  une  différence  entre  le  son  et  ce 
qu'il  signifie?  —  Ev.  Je  ne  le  crois  pas. —  Aug. 
Dis-moi  donc  d'où  vient  le  son  quand  tu  par- 
les? —  Ev.  De  moi ,  sans  doute.  —  Attg.  De 
toi  vient  doncaussi  le  soleil,  (|uand  tu  en  pro- 
nonces le  nom  ?  —  Ev.  Tu  m'as  interrogé  sur 
le  son  et  pas  sur  la  chose.  —  Atiff.  Le  son  dif- 
fère donc  (le  ce  (piil  signifie  :  lu  avais  dil  pour- 
tant (ju'il  n'en  dillorait  pas. —  Ev.  Eli  bien, 
j'accorde  maintenant  que  le  son  est  autre  chose 
que  ce  ([u'il  signifie.  —  Ai/f/.  Mais  avec  l'intel- 
ligence que  lu  as  de  notre  langue  pourrais-tu 
dans  le  discours  nommer  le  soleil,  si  aupara- 


vant tu  n'en  avais  l'idée?  —  Ev.  Je  ne  le  pour- 
rais. —  Aug.  Et  si,  avant  de  prononcer  un  nom 
tu  te  liens  un  moment  en  silence  occupé  d'y 
penser,  le  son  de  ce  nom  ne  demeure-t-il 
point  dans  ton  esprit  avant  quêta  voix  le  porte 
aux  oreilles  d'autiui?  —  Ev.  C'est  évident.  — 
Aiig.  Elle  soleil  ayant  un  si  grand  volume, 
l'idée  que  tu  en  as  avant  d'en  parler,  pourrait- 
elle  paraître  longue,  large  ou  de  toute  autre 
dimension  ?  —  Ev.  Pas  du  tout. 

66.  yli/y.  Ainsi  donc,  au  moment  où  le  mot  de 
soleil  s'échappe  de  tes  lèvres,  au  moment  où 
l'entendant  moi-même,  je  songe  à  ce  soleil 
dont  tu  as  eu  l'idée  avant  d'en  parler  et  en 
même  temps  que  tu  en  parlais,  et  auquel  nous 
pensons  peut-être  l'un  et  l'autre  maintenant; 
ne  dirait-on  pas  que  ce  nom  a  reçu  de  loi  le 
sens  qu'il  devait  me  transmettre? — Ev.  On  le 
dirait?  —  Aug.  Le  nom  renferme  ainsi  et  un 
sens  et  un  son  ;  le  son  est  pour  les  oreilles, 
le  sens  pour  l'esprit  :  Ne  te  semble-t-il  donc 
pas  que  le  nom  est  comme  un  être  vivant  dont 
le  son  est  le  corps,  et  dont  le  sens  est  comme 
l'âme?  —  Ev.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  res- 
semblant. —  Aug.  Maintenant,  ne  pourrait-on 
pas  diviser  le  son  comme  les  lettres,  quoique 
l'on  ne  puisse  en  diviser  l'âme  ou  le  sens  : 
car  le  sens  n'est  aulre  chose  que  cette  idée  de 
nolreespril,  qui  ne  le  paraît  ni  large,  ni  longue, 
ainsi  que  tu  viens  de  le  dire  ?  —  Ev.  Je  le  crois 
parfaitement.  —  Aug.  Mais  en  se  divisant  avec 
les  lettres,  le  son  te  paraît-il  conserverie  même 
sens? —  Ev.  Comment  chaque  lettre  pourrait- 
elle  signifier  ce  que  signifie  le  nom  formé  par 
elles  toutes?  —  Aug.  El  (]uand,  aiirès  avoir 
perdu  sa  signification,  le  son  est  comme  dé- 
membré avec  les  lettres  ;  ne  dirais-tu  pas  que 
l'âme  s'est  échappée  d'un  cadavre  mis  en  pièces 
et  que  le  nom  est  mort  en  quel(|ue  sorte  ?  — 
Ev.  Je  le  crois  si  volontiers  que  rien  dans 
notre  conférence  ne  m'a  plu  davantage. 

07.  yUig.  Celte  comparaison  semble  te  faire 
entendre  suffisamment  comment  l'âme  peut 
n'être  pas  divisée,  quand  le  corps  vient  de 
l'être;  vois  maintenant  comment  peuvent 
vivre  ces  parties  d'un  corps  démembré  quoi- 
que l'âme  ne  le  soit  pas.  Tu  l'as  admis  et,  je 
crois,  avec  raison  :  lorsqu'on  prononce  (luel- 
que  nom,  le  sens  qui  est  comme  l'âme,  ne 
saurait  être  divisé,  quoique  le  son,  qui  est 
comme  le  corps,  puisse  être  i)artagé.  I.e  mot 
de  soleil,  quand  on  en  divise  le  son,  ne  con- 
serve aucun  sens  dans  aucune  de  ses  parties  : 
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aussi  quand  un  nom  est  en  quelque  sorte  dé- 
chiqueté, et  que  les  lettres  ont  perdu  toute  si- 
gnification ,  nous  considérons  ces  lettres 
comme  les  membres  inanimés  d'un  corps  sans 
vie.  Mais  si  nous  trouvons  un  mot  dont  chaque 
partie  ait  un  sens  même  après  la  séparation, 
tu  devras  avouer  que  cette  espèce  de  démem- 
brement n'a  pas  entièrement  jModuit  la  mort; 
cliaque  partie  considérée  individuellement, 
signifiant  quelque  chose,  semblera  respirer 
encore. — Ev.  Je  l'avouerai  de  tout  cœur  :  Mais 
quel  est  ce  nom  ?  —  Aug.  Le  voici  :  si  près 
encore  du  soleil  dont  nous  venons  de  parler, 
je  pense  au  mot  Lucifer  (porte -Inmière). 
Divise-le  entre  la  seconde  et  la  troisième  syl- 
labe ;  la  première  partie  liici  (lumière)  a  en- 
core un  sens,  la  moitié  de  ce  corps  est  vivante. 
L'autre  moitié  l'est  aussi.  On  te  la  fait  entendre 
lorsqu'on  te  commande  de  porter  (ferré)  quel- 
que chose;  quand  on  te  dit:  Porte  (/er)  ce 
cahier,  pourrais-tu  obéir  si  ce  mot  fer  ne 
signifiait  rien?  En  l'ajoutant  à  Liici on  a  Lïtci- 
fer,  le  nom  d'une  étoile  ;  en  le  retranchant  il 
a  encore  un  sens,  il  semble  conserver  la  vie. 

68.  Le  temps  et  le  lieu  sont  les  deux  choses 
que  remplissent,  ou  plutôt  qui  remplissent 
tout  ce  qui  tombe  sous  nos  sens;  au  lieu  ajipar- 
tient  ce  que  nous  voyons,  au  temps  ce  que  nous 
entendons.  En  effet,  comme  l'insecte  occupe 
tout  entier  plus  d'espace  que  n'en  occupe  l'une 
de  ses  parties;  ainsi  nous  mettons  plus  de 
temps  à  prononcer  Lucifer  qu'à  prononcer 
Luci.  De  là  une  conséquence:  Le  sens  de  Luci 
rend  ce  mot  encore  vivant,  quoiqu'on  mette 
moins  de  temps  à  le  prononcer  qu'on  n'en 
mettait  à  prononcerLi/cî/er  dont  il  est  séparé, 
et  le  sens  de  ce  dernier  terme  n'est  pas  divisé 
comme  est  divisé  le  son,  car  il  n'était  pas  sou- 
mis au  temps  comme  lui  :  ainsi  quoique 
chaque  partie  encore  vivante  de  l'insecte  mis 
en  pièces,  occupe  moins  d'espace  que  n'en  oc- 
cupait le  corps  entier,  il  faut  se  garder  de 
croire  que  l'âme  soit  également  découpée  et 
qu'elle  soit  moindre  dans  un  moindre  espace, 
après  avoir  animé  sur  un  espace  plus  étendu, 
le  corps  entier  de  l'insecte.  Car  ce  n'est  pas 
elle,  mais  le  corps  vivifié  par  elle ,  qui  occu- 
pait cet  espace  ;  comme  le  sens  même  du  mot 
n'est  pas  soumis  au  temps,  quoiqu'il  en  anime 
et  en  complète,  en  quelque  sorte,  toutes  les 
lettres  avec  leur  temps  et  leur  quantité  res- 
pective. 

Pour  le  moment,  je  t'en  prie,  contente-toi 


de  cette  comparaison  qui  paraît  te  plaire,  et 
n'attends  point  les  considérations  plus  appro- 
fondies que  l'on  pevit  faire  sur  ce  sujet  et  qui 
peuvent  satisfaire  l'esprit,  non  par  des  simili- 
tudes qui  trompent  souvent,  mais  par  la  vue 
de  la  réalité  même.  D'un  côté  il  faut  mettre  fin 
à  cette  longue  conférence,  et  pour  voir  et  dis- 
tinguer ces  vérités  il  faut,  d'autre  part,  culti- 
ver et  orner  ton  esprit  de  beaucoup  d'autres 
connaissances  qui  te  manquent  encore.  Ainsi 
tu  pourras  comprendre  clairement  s'il  est  vrai, 
comme  l'affirment  quelques  hommes  très-sa- 
vants, qu'absolument  indivisible  par  elle-même 
l'âme  soit  divisible  par  le  corps. 

69.  Ecoute  maintenant,  si  tu  veux,  on  plutôt 
reconnais  avec  moi  quelle  est  la  grandeur  de 
l'âme,  cette  grandeur  qui  ne  consiste  ni  dans 
le  temps  ni  dans  le  lieu,  mais  dans  la  force  et 
la  puissance  :  car,  s'il  t'en  souvient,  c'est  ainsi 
que  dès  le  début  nous  avons  établi  et  divisé 
celte  question. 

Tu  penses  que  le  nombre  des  âmes  se  ratta- 
che également  à  cette  question  '  ;  mais  je  ne 
sais  que  te  réfiondre  sur  ce  sujet.  J'aurais  plus 
vite  fait  de  dire  :  On  ne  doit  pas  absolument 
s'en  occuper  ou  au  moins,  tu  ne  dois  pas  l'agiter 
encore,  que  de  prouver  qu'à  la  quantité  ne  se 
rapporte  ni  la  multitude  ni  le  nombre,  ou  que 
je  puis  à  présent  dégager  de  ses  difficultés  une 
question  si  embarrassée.  Dirai-je  en  effet  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  âme?  Tu  ne  comprendras 
point  comment  elle  est  malheureuse  dans 
celui-ci,  heureuse  dans  celui-là  :  car  la  même 
chose  ne  saurait  être  à  la  fois  heureuse  et  mal- 
heureuse. Dirai-je  qu'il  y  a  une  âme  et  plu- 
sieurs âmes  ?  Ta  te  riras  de  moi  et  je  ne  vois  pas 
trop  comment  je  pourrai  t'empècher  de  le 
faire.  Dirai-je  seulement  qu'il  y  en  a  plusieurs? 
C'est  moi  qui  me  rirai  de  moi  alors,  et  je 
pourrai  moins  supporter  mon  propre  mépris 
que  le  tien.  Ecoute  donc  ce  que  tu  peux  fort 
bien  entendre  de  moi,  sans  te  charger  ni  me 
charger  d'un  fardeau  qui  pourrait  nous  acca- 
bler l'un  ou  l'autre,  ou  bien  nous  accabler  tous 
les  deux.  — Ev.  J'y  consens  :  expose-moi  donc 
ce  que  tu  crois  convenable  de  traiter  avec  moi, 
quelle  est  la  puissance  de  l'âme. 

'  En  rattachant  à  la  Grandeur  de  lame  la  question  du  nombre  des 
âmes,  Evodius  se  fondait  sur  ce  que  le  substantif  latin  guanlilas, 
et  l'adjettif  correspondant  quanlus  ,  s'entendent  du  nombre  comme 
de  la  grandeur  proprement  dite. 
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CHAPITRE  XXXin. 

LES  SEPT  DEGRÉS  DE  LA  PUISSANCE  DE  L'AME. 

70.  Ah  !  si  nous  pouvions  l'un  et  l'autre  in- 
terroger sur  ce  sujet  un  homme  qui  fut  à  la 
fois  instruit,  éloquent,  vraiment  sage,  parfait 
enfin  1  Comme  il  nous  nionlrerail  i)ar  la  pa- 
role et  le  raisonnement  ce  que  peut  l'âme  sur 
le  corps,  ce  qu'elle  peut  sur  elle-même,  ce 
qu'elle  peut  auprès  de  Dieu,  dont  elle  ap- 
proche quand  elle  est  pure  et  où  elle  trouve 
son  bonheur  suprême  et  absolu  1  Quoique 
pour  cela  j'aie  besoin  moi-même  d'un  autre 
qui  me  manciue,  j'ose  ne  te  pas  manquer; 
mais  en  exi)iiquant  avec  mon  ignorance  ce 
que  peut  l'âme,  j'aurai  pour  récompense  de 
connaître  sans  danger  ce  que  je  puis  moi- 
même.  Renonce  d'abord,  néanmoins,  à  l'at- 
tente immense,  et  comme  mfmie,  de  m'enlen- 
dre  parler  de  toutes  les  âmes  ;  je  ne  parlerai 
que  de  l'âme  humaine  :  seule,  elle  doit  être 
l'objet  de  notre  sollicitude,  quand  nous  en 
avons  pour  nous-mêmes. 

Cette  âme  donc,  et  chacun  peut  le  remarquer 
facilement,  commence  par  animer  de  sa  pré- 
sence ce  corps  terrestre  et  mortel  ;  elle  y  met 
l'umlé  et  la  maintient,  elle  l'empêche  de  se 
désunir  et  de  tomber  en  ruines;  c'est  elle  (|ui, 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  fait  dis- 
tribuer également  la  nourriture  aux  membres; 
c'est  elle  qui  conserve  l'harmonie  et  la  me- 
sure, non-seulement  dans  la  beauté,  mais  en- 
core dans  la  croissance  et  la  communication 
de  la  vie.  On  peut  remarquer  néanmoins  que 
l'honune  n'est  pas  en  cela  distingué  des  végé- 
taux; nous  voyons  en  effet  et  nous  disons  que 
ceux-ci  vivent,  qu'ils  sont  conservés  chacun 
dans  son  espèce,  qu'ils  se  nourrissent,  crois- 
sent et  se  reproduisent. 

71.  Monte  donc  un  second  degré  et  constate 
ce  (jne  peut  l'âme  sur  les  sens,  où  la  vie  se 
manifeste  avec  plus  d'évidence  et  avec  plus 
d'échit.  (^ar  il  ne  fiuit  pas  tenir  compte  de  cette 
impiété  vraiment  grossière  cl  plus  brute  cpic 
les  végétaux  mêmes  qu'elle  entreprend  de 
protéger.  Ne  croit-elle  jias  ([ue  la  vigne  souffre 
quand  ou  cueille  le  laisin,  que  les  vég(;tau\  sen- 
tent le  tranchant  qui  les  ouvre  ,  qu'ils  voient, 
qu'ilseulen(lent?OnparU'ailleursdecetteerreur 
sacrilège.  Hevenonsiuiotn;  dessein;  reniar(|uc 
quelle  est  la  puissance  de  l'âme  sur  les  sens  et 


sur  les  mouvements  des  animaux  proprement 
dits  :  car  il  n'y  a  point,  sous  ce  rapport,  de 
ressemblance  entre  nous  et  ces  végétaux  qui 
tiennent  à  la  terre  par  leurs  racines. 

L'âme  s'applique  au  toucher,  et  par  lui  elle 
sent  et  discerne  ce  qui  est  chaud,  froid,  âpre, 
poli,  dur,  doux,  léger,  pesant.  Elle  connaît 
ensuite  au  goût,  à  l'odorat,  à  l'ouïe,  et  à  la 
vue,  d'innombrables  variétés  dans  la  saveur, 
l'odeur,  le  son  et  la  forme.  De  plus,  elle  s'ap- 
proprie et  recherche  en  tout  cela  ce  qui  con- 
vient à  la  nature  de  son  corps;  elle  fuit  et  re- 
jette ce  qui  lui  est  contraire.  De  temps  en 
temps  elle  s'éloigne  de  ces  sens,  elle  prend 
comme  des  vacances  pour  en  réparer  le  mou- 
vement, retourne  en  foule  et  en  tous  sens  les 
images  qu'elle  a  recueillies  par  leur  intermé- 
diaire :  c'est  tout  ce  qu'on  appelle  le  sommeil 
et  les  songes.  Souvent  aussi  elle  .se  récrée  par 
des  mouvements  faciles  en  se  livrant  à  la  joie 
et  aux  distractions,  et  sans  travail  elle  remet 
l'ordre  et  l'harmonie  dans  les  organes.  Elle 
fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'union  des  deux 
sexes,  et  son  amour  cherche  l'unité  dans  une 
double  nature.  Elle  travaille  non-seulement  à 
produire,  mais  encore  à  nourrir,  à  protéger,  à 
élever.  La  coutume  l'attache  aux  objets  exté- 
rieurs au  milieu  desquels  et  par  lesquels  elle 
fait  vivre  le  corps;  elle  s'en  sépare  avec  autant 
de  peine  que  si  c'étaient  ses  membres;  cette 
force  de  la  coutume  ne  se  détruit  ni  par  l'éloi- 
gnement  des  objets,  ni  par  le  laps  du  temps  et 
on  l'appelle  mémoire.  Mais  qui  peut  nier  que 
tout  cela  se  fasse  également  par  l'âme  des 
bêles? 

72.  Elève-toi  donc  à  un  troisième  degré  et 
considère  celte  mémoire  où  se  jouent  tant 
d'idées  que  n'y  a  pas  gravées  la  coutume,  mais 
que  lui  ont  confiées  et  qu'y  maintiennent  l'ob- 
servation et  les  remaripies  :  tous  ces  arts  (]ui 
dirigent  la  main  de  l'ouvrier,  cette  culture 
des  champs,  ces  constructions  de  villes,  ces 
édifices  variés,  ces  merveilleux  monuments  : 
l'invention  de  tant  de  signes  qui  distinguent  les 
lettres,  les  paroles,  le  geste,  les  sons  de  toule  es- 
pèce, la  peinture,  la  sculpture  :  tant  de  langues 
différentes,  tant  d'institutions,  tant  de  choses 
nouvelles ,  tant  de  choses  rétablies  ;  un  si 
grand  nombre  de  livres  et  de  monuments  de 
tout  genre  pour  transmettre  les  souvenirs, 
une  préoccupation  si  giamle  de  la  postérité; 
ces  hiéiarclùes  de  fouclions,  de  pouvoirs, 
d'honneurs  et  de  dignités,  soit  dans  les  fa- 
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milles,  ?oit  dans  l'Etat  pour  la  guerre  et  pour 
la  paix,  soit  dans  les  cérémonie?  profanes  et 
sacrées  ;  la  puissance  du  raisonnement  et  de 
la  réflexion,  ces  fleuves  d'éloquence,  ces  va- 
riétés de  poèmes,  ces  mille  représentations 
destinées  au  jeu  et  à  l'amusement,  cette  habi- 
leté dans  la  musique,  cette  exactitude  dans  les 
mesures,  ces  règles  dans  les  calculs,  ces  pres- 
sentiments jjour  le  passé  et  pour  l'avenir  tirés 
des  choses  présentes.  Voilà  de  grandes  distinc- 
tions :  elles  caractérisent  tout  à  fait  l'homme. 
Mais  ces  traits  sont  encore  communs  aux  sa- 
vants et  aux  ignorants,  aux  gens  de  bien  et 
aux  méchants. 

73.  Lève  donc  les  yeux  et  l'élancé  sur  ce 
quatrième  degré.  Ici  commence  la  vertu,  et 
tout  ce  qui  est  vraiment  digne  de  louanges. 
Là,  en  effet,  l'âme  ose  se  préférer,  non-seule- 
ment à  son  corps,  quelque  [partie  qu'il  fasse 
de  l'univers,  mais  aussi  à  tous  les  corps  ;  elle 
ne  regarde  pas  les  biens  du  monde  comme  ses 
propres  Liens,  et  quand  elle  les  compare  à  sa 
puissance  et  à  sa  beauté,  loin  de  les  confondre 
elle  les  méprise.  Plus  elle  se  plaît  à  cela,  plus 
elle  se  détache  de  ce  qui  la  souille,  se  purifie 
et  s'embellit.  Elle  commence  aussi  à  s'armer 
contre  tous  les  obstacles  qui  font  effort  pour 
la  faire  renoncer  à  son  dessein  et  à  son  senti- 
ment; elle  estime  singulièrement  la  grande 
communauté  humaine  et  ne  veut  pas  pour 
autrui  ce  dont  elle  ne  voudrait  pas  pour  elle- 
même;  elle  suit  la  direction  de  l'autorité  et 
les  conseils  des  sages,  où  elle  croit  entendre 
la  voix  de  Dieu  même. 

Il  est  vrai  le  travail  se  fait  sentir  dans  cette 
magniflque  occupation  de  l'àme;  il  faut  lutter 
fortement  et  courageusement  contre  les  ad- 
versités et  les  séductions  du  siècle.  Car,  en  se 
purifiant  ainsi,  l'âme  craint  la  mort,  souvent 
assez  peu  et  souvent  beaucoup.  Assez  peu , 
quand,  incapable  encore  de  voir  la  vérité 
comme  la  voient  les  âmes  bien  pures,  elle 
croit  fermement  que  tout  est  gouverné  par  la 
haute  providence  et  la  justice  de  Dieu,  et  que 
la  mort  ne  frappe  personne  injustement  lors 
même  qu'elle  serait  infligée  par  une  main 
coupable.  On  craiut  beaucoup  la  mort  lors- 
qu'on croit  d'autant  plus  faiblement  à  celte 
Providence  divine,  qu'on  la  cherche  avec  plus 
de  soucis  ;  lorsqu'on  la  distingue  d'autant 
moins  que  la  tranquillité  d'esprit,  indispen- 
sable à  l'examen  des  questions  obscures,  est 
plus  troublée  par  cette  crainte  même.  Ensuite, 


plus  l'âme  sent  dans  les  progrès  qu'elle  fait, 
combien  il  y  a  de  différence  entre  être  pur  ou 
être  souillé  ;  plus  elle  redoute  qu'en  quittant 
ce  corps  elle  ne  trouve  Dieu  plus  sévère  contre 
ses  fautes  qu'elle  ne  l'est  elle-même.  Mais  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'avoir  horreur  de  la 
mort  et  de  renoncer  aux  plaisirs  du  monde 
autant  que  le  demandent  les  dangers  qu'on  y 
court.  L'âme  toutefois  est  si  grande,  qu'elle  le 
peut,  mais  avec  le  secours  du  Dieu  véritable 
et  souverain,  de  cette  justice  qui  soutient  et 
dirige  cet  univers,  qui  a  donné  l'existence  à 
tout,  et  une  telle  existence  que  ce  tout  ne  sau- 
rait être  meilleur.  C'est  donc  à  cette  justice 
qu'elle  se  confie  avec  piété  et  sécurité,  pour 
obtenir  d'être  aidée  et  comme  achevée,  dans 
l'œuvre  si  difficile  de  sa  sanctification. 

74.  L'àme,  après  ce  travail,  c'est-à-dire  après 
s'êire  délivrée  et  purifiée  de  toute  tache  et  de 
toute  souillure,  se  tient  avec  bonheur  en  elle- 
même,  sans  plus  craindre  pour  soi  ni  se  tour- 
menter à  son  propre  sujet.  C'est  donc  ici  le 
cinquième  degré.  Autre  chose,  en  effet, 
est  d'arriver  à  la  pureté,  autre  chose  de  s'y 
maintenir;  autre  chose  encore  est  d'agir  pour 
se  relever  de  ses  fautes,  et  autre  chose  d'agir 
pour  ne  pas  souffrir  que  l'on  y  retombe.  L'âme 
ici  comprend  de  toute  manière  combien  elle 
est  grande;  animée  alors  d'une  immense  et  in- 
croyable confiance,  elle  court  vers  Dieu,  c'est- 
à-dire  vers  la  contemplation  de  la  vérité  même, 
vers  cette  grande,  sublime  et  mystérieuse  ré- 
compense pour  laquelle  elle  a  tant  travaillé. 

75.  Mais  cet  élan,  ce  désir  de  comprendre  ce 
qui  est  vraiment  et  absolument,  c'est  le  regard 
suprême  de  l'âme;  elle  n'en  a  pas  de  plus  par- 
fait, de  meilleur,  de  plus  droit.  C'est  donc  ici 
le  sixième  degré.  Car  autre  chose  est  de  puri- 
fier l'œil  de  l'àme,  de  ne  l'ouvrir  ni  en  vain  ni 
avec  légèreté,  de  ne  l'arrêter  sur  rien  de  mau- 
vais ;  autre  chose  d'en  conserver  et  d'en  affer- 
mir la  santé  ;  autre  chose  enfin  de  porter,  sur 
ce  qu'il  faut  contempler,  ce  regard  devenu 
juste  et  serein.  Ceux  qui  veulent  s'occuper  de 
cette  contemplation  avant  de  s'être  purifiés  et 
guéris  sont  tellement  blessés  par  la  divine  lu- 
mière que,  loin  d'y  voir  rien  de  bon,  ils  croient 
y  voir  beaucoup  de  mal,  lui  refusent  même  le 
nom  de  vérité,  et,  poussés  par  la  passion,  en- 
traînés misérablement  par  un  plaisir  corrup- 
teur, ils  se  replongent,  en  maudissant  le  re- 
mède, dans  les  ténèbres  com[>ulibles  avec  leur 
état  maladiL  Aussi  le  prophète  dit  avec  beau- 


DE  LA  GRANDEUR  DE  L'AME. 


317 


coup  de  justesse,  sous  le  souffle  divin  de  l'ins- 
piration  :  «  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon 
«Dieu,  et  renouvelez  au  fond  de  mon  àme 
«l'esprit  de  droiture'.  »  L'esprit  de  droiture, 
me  semble-t-il,  est  celui  qui  rend  l'âme  inca- 
pable de  dévier  et  de  s'égarei'  dans  la  recherche 
de  la  vérité;  et  il  ne  s'y  rétablit  pas  que  le 
cœur  ne  soit  purifie,  c'est-à-dire  avant  qu'on 
n'ait  mis  un  frein  à  la  pensée  elle-même,  avant 
qu'elle  ne  se  soit  élevée  au-dessus  de  toutes 
les  passions  et  de  toutes  les  souillures  que  pro- 
duisent les  choses  périssables. 

76.  Mais  c'est  dans  la  vue  et  la  con'empla- 
tion  de  la  vérité  que  consiste  le  septième  et 
dernier  degré  de  la  puissance  de  l'ânie;  ou 
plutôt  ce  n'est  pas  un  degré,  c'est  une  demeure 
où  conduisent  ces  degrés.  Comment  exprimer 
quelle  est  alors  la  joie  de  l'âme,  combien  elle 
goûte  le  bien  suprême  et  véritable,  quel  reflet 
tombe  sur  elle  de  sérénité  et  d'éternité?  De 
grandes  et  incomparables  âmes  ont  parlé  de  ce 
bonheur  autant  qu'elles  l'ont  jugé  convenable, 
et  nous  croyons  qu'elles  en  étaient,  qu'elles  en 
sont  encore  témoins.  Ce  que  maintenant  j'ose 
te  dire,  c'est  qu'en  poursuivant  avec  constance 
la  course  que  Dieu  nous  commande  et  que 
nous  avons  entreprise,  nous  parviendrons  par 
la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  à  la  cause  souve- 
raine, au  souverain  auteur,  au  principe  sou- 
verain de  toutes  choses,  à  cet  Etre  incom- 
parable auquel  il  est  possible  peut-être  de 
donner  un  nom  [dus  convenable. 

Or,  en  le  voyant  nous  verrons  réellement 
combien  sous  le  soleil  tout  est  vanité  des  vani- 
teux^  La  -sanité  est-elle,  eu  utlét,  autre  chose 
que  la  tromperie,  et  les  vaniteux  sont-ils  autre 
chose  que  des  trompés  ou  des  trompeurs,  ou 
bien  des  trompés  et  des  tromi)eurs  tout  à  la 
fois?  Oa  peut  néanmoins  remarquer  aujour- 
d'hui combien  diffère  ce  qui  est  ainsi  sous  le 
soleil  et  ce  qui  existe  véritablement;  connucnt 
Dieu  a  créé  aussi  les  êtres  de  ce  monde;  ils  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  biens  éternel:^, 
quoique  considérés  en  eux-mêmes  ils  soient 
beaux  et  admirables.  Nous  connaîtrons  alors 
combien  est  véritable  ce  qu'il  nous  est  com- 
mandé de  croire,  combien  nous  étions  heureux 
et  favorisés  d'être  nourris  au  sein  de  l'Eglise 
notre  mère,  combien  nous  était  salutaire  ce 
lait  mystérieux  que  l'apôtre  Paul  a  déclaré 
nous  avoir  donné  pour  breuvage".  Prendre  cet 

'  Ps.  L,  12,  —  '  Ecdi.   1-2.  Hoir.  liv.  I,  cli.  vu,  d.  3.  —  '  1  Cor. 
m,  2. 


aliment  lorsqu'on  est  encore  aux  bras  de  sa 
mère,  c'est  chose  fort  utile  ;  quand  on  a  grandi, 
ce  serait  humiliant,  il  faudrait  [)laindre  celui 
qui  le  repousserait  quand  il  en  a  besoin;  re- 
garder comme  coupable  et  comme  im|iie  celui 
qui  en  viendrait  à  le  mépriser  et  à  l'avoir  en 
horreur.  Mais  quelle  charité  et  quelle  gloire 
dans  celui  qui  le  prépare  et  le  sert  convena- 
blement 1 

Nous  verrons  aussi  de  tels  changements,  des 
transformations  si  heureuses  dans  cette  nature 
corporelle  quand  elle  est  soumise  aux  lois  di- 
vines, que  la  résurrection  elle-même  admise 
difficilement  par  les  uns,  traitée  de  fable  par 
les  autres,  nous  paraîtra  au  moins  aussi  cer- 
taine que  nous  sommes  sûrs  du  lever  du  soleil 
après  son  coucher.  Quant  à  ceux  qui  se  rient 
de  l'incarnation  jusqu'à  laquelle  s'est  abaissé, 
pour  être  le  modèle  et  les  prémices  de  notre 
salut,  le  Fils  tout-puissant,  éternel  et  immuable 
de  Dieu;  qui  tournent  en  dérision  sa  naissance 
d'un  sein  virginal  et  les  autres  miracles  de 
sa  vie,  nous  les  mépriserons  comme  on  mé- 
prise ces  enfants  qui,  aprèsavoir  vu  un  peintre 
copier  des  tableaux,  s'imaginent  (ju'on  ne  sau- 
rait faire  le  portrait  d'un  homme  sans  en  avoir 
sous  les  yeux  un  autre  portrait.  Mais  (juelles 
délices  dans  cette  contemplation  de  la  vérité, 
sous  quelque  aspect  qu'on  puisse  l'envisager  ! 
quelle  pureté I  quelle  clarté!  quelle  indubi- 
table certitude  !  Quoi  qu'on  ait  cru  savoir,  on 
estimera  n'avoir  jamais  rien  su  en  comparai- 
son de  cette  vérité  ;  et  pour  donner  à  l'âme  une 
facilité  plus  grande  d'y  adhérer  plus  ample- 
ment et  plus  entièrement,  au  lieu  de  craindre 
comme  auparavant  la  mort,  c'est-à-dire  la  sé- 
paration com[ilète  d'avec  le  corps,  on  la  désire 
comme  une  faveui"  suprême. 

CHAPITRE  XXXIV. 

LA  NATIUE  DIVINE  EST  SEULE  PnÉFÉUABLE  A  LA 
NATLRi;  DE  L'AME.  AUSSI  l'iIOMME  NE  DOIT 
ADOUEK   yUË   DIEU. 

77.  Tu  viens  d'entendre  quelle  est  la  force 
et  la  puissance  de  l'âme,  et  pour  tout  dire  en 
un  mot  :  de  même  ipie  celle  âme  de  ITunnme 
n'est  pas  égale  à  Dieu,  il  faut  l'avouer;  ainsi 
doit-on  présumer  que  rien  de  ce  qu'il  a  créé 
ne  se  rapproche  davantage  dt;  lui.  Aussi  nous 
enseign<'-t-oii  divinement  et  magniruiuemenl 
dans  l'Eglise  catholique  que  a  l'ùiue  ne  doit 
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0  adorer  aucune  créature ,  »  (j'emploie  plus 
volontiers  ces  paroles  ,  car  elles  ont  été  em- 
ployées quand  on  m'a  insinué  cette  doctrine) 
mais  uni(iuement  le  Créateur  même  d;;  toutes 
choses ,  de  qui ,  par  qui  et  en  qui  elles  sont 
loufes,  c'est-à-dire  le  principe  immuable,  l'im- 
muable sngvsse,  l'immuable  amour,  le  Dieu 
unique,  véritable  et  parfait,  qui  n'a  jamais 
été  sans  exister,  qui  existera  toujours,  qui  ja- 
mais n'a  été  et  ne  sera  jamais  autrement:  rien 
n'est  plus  caché  ni  plus  présent  que  lui  ;  on 
découvre  diflicilenienl  où  il  est,  plus  difficile- 
ment où  il  n'est  pas  ;  tous  ne  peuvent  être 
avec  lui  et  nul  ne  peut  être  sans  lui.  Que  dire 
encore  de  plus  incroyable?  C'est  ce  que  notre 
humanité  peut  affirmer  plus  légitimement  et 
plus  convenablement  de  lui. 

C'est  donc  ce  grand  Dieu  que  seul  l'âme  doit 
adorer  sans  distinction  et  sans  confusion.  En 
effet  tout  ce  que  l'âme  adore  comme  étant  Dieu 
elle  doit  nécessairement  le  considérer  comme 
étant  supérieur  à  elle-même.  Or  ni  la  terre,  ni 
les  mers,  ni  les  astres,  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni 
rien  de  ce  que  nous  pouvons  toucher,  ou  voir 
de  nos  yeux,  ni  même  le  ciel  où  ne  peuvent  s'é- 
lever nos  regîirds  ne  doivent  être  estimés  au- 
dessus  de  la  nature  de  l'âme.  Quedis-je  ?  la  rai- 
son démontre  avec  certitude  que  tout  cela  est 
bien  inférieur  à  une  âme  quelle  qu'elle  soit  ; 
pourvu  néanmoins  que  par  amour  de  la  vérité 
on  la  suive  avec  une  inébranlable  constance  et 
une  fidélité  a  toute  épreuve,  quand  elle  mène  à 
travers  des  chemins  inaccoutumés  et  par  con- 
séquent ardus. 

78.  Outre  ces  créatures  qui  tombent  sous 
nos  sens,  qui  occupent  un  espace  quelconque  et 
sur  lesquelles  l'emporte  sans  contredit  l'âme 
humaine,  nous  venons  de  le  rappeler,  s'il  est 
autre  chose  dans  l'univers  créé  par  Dieu , 
c'est  au-dessous  de  l'âme  ou  égal  à  elle  ;  au- 
dessous,  comme  l'âme  de  la  bête  ;  égal,  comme 
celle  de  l'ange.  Mais  il  n'est  rien  au-dessus,  et 
s'il  y  avait  quelque  chose,  ce  serait  l'œuvre  du 
péché  ,  non  de  la  nature.  Le  [)éché  cependant 
ne  détériore  pas  l'âme  jusqu'à  la  mettre  au- 
dessous  ni  même  au  niveau  de  l'âme  de  la 
bête. 

Elle  ne  doit  donc  adorer  que  Dieu,  parce 
que  seul  il  est  son  auteur.  Quant  aux  hommes, 
si  sages  et  si  parfaits  qu'ils  soient,  ou  plutôt 


quant  aux  autres  âmes  raisonnables  et  déjà 
bienheureuses,  il  faut  seulement  les  aimer, 
les  imiter  et  avoir  pour  elles  la  déférence  qui 
convient  à  leur  mérite  et  à  leur  rang.  Il  est 
dit  tn  effet  :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
«  Dieu  et  tu  ne  serviras  que  lui  '.  »  Si  nos  pa- 
rents sont  dans  Teri'eur  ou  dans  la  peine  , 
sachons  qu'il  faut  leur  porter  secours  autant 
qu'on  le  peut  et  qu'il  est  commandé  ;  mais 
nous  devons  comprendre  en  faisant  ainsi  le 
bien ,  que  nous  sommes  les  instruments  de 
Dieu.  Ne  nous  laissons  pas  séduire  non  plus 
par  l'amour  de  la  vaine  gloire  et  ne  nous  at- 
tribuons rien  en  propre,  ce  qui  suffirait  pour 
nous  précipiter  de  bien  haut  et  nous  plonger 
dans  l'abime.  Ne  haïssons  pas  les  hommes 
tyrannisés  par  les  vices,  mais  les  vices  mêmes  ; 
non  pas  les  pécheurs,  mais  leurs  péchés.  Car 
nous  devons  désirer  qu'on  prête  à  tous  une 
main  secourable,  même  à  ceux  qui  nous  ont 
blessés,  à  ceux  qui  veulent  nous  nuire  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres. 

Telle  est  la  religion  vraie,  parfaite,  unique, 
au  moyen  de  laquelle  doit  se  réconcilier  avec 
Dieu  l'âme  qui  possède  la  grandeur  dont  nous 
nous  occupons  ,  et  par  laquelle  elle  se  rend 
digne  de  la  liberté  ?  Dieu  en  effet  nous  délivre 
de  tout  ce  qui  peut  nous  rendre  esclaves  ;  rien 
n'est  [ilus  avantageux  que  de  lui  être  soumis, 
la  parfaite  et  unique  liberté  consiste  à  lui 
plaire  en  le  servant. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  presque  franchi 
les  bornes  que  je  m'étais  fixées  et  que  depuis 
longtemps  j'ai  dit  beaucoup  de  choses  sans  te 
questionner.  Je  ne  m'en  repens  pas  néan- 
moins ;  car  ces  vérités  sont  répandues  dans  les 
nombreuses  Ecritures  de  l'Eglise.  II  semble 
avantageux  de  les  avoir  réunies  comme  nous 
l'avons  fait  ;  on  ne  peut  toutefois  les  com- 
prendre pleinement  avant  que  parvenu  au 
quatrième  de  ces  sept  degrés,  courageux  et 
fidèle  à  la  piété,  occupé  d'acquérir  la  santé  et 
la  force  nécessaires  pour  les  comprendre,  on 
ne  les  examine  toutes  en  détail  avec  toute  l'at- 
tention et  toute  la  pénétration  possibles.  Il  y 
a  eilèctivement  dans  chacun  de  ces  degrés , 
une  beauté  distincte  et  particulière  ;  et  nous 
ferions  mieux  de  les  nommer  des  actes. 

'  Deut.  VI,  13.  ilutlh.  IV,  iO. 
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CHAPITRE  XXXV. 

AUTRES  MANIÈRES  DE   DÉSIGNER    LES    SEPT    DEGRÉS 
DE   LA   PUISSANCE    DE   l'aME. 

79.  Il  est  question  en  effet  de  la  puissance 
de  l'ànie  et  il  se  peut  qu'elle  fasse  en  même 
temps  tout  ce  qui  est  comjiris  dans  tous  ces 
degrés,  quoiqu'elle  ne  croie  faire  que  ce  qu'elle 
fait  avec  difflculté  ou  avec  amour;  dans  ces 
deux  cas  cfTeclivement  elle  est  beaucoup  plus 
attentive.  Si  donc  nous  montons  ces  degrés, 
nous  dirons  pour  nous  faire  comprendre,  que 
le  premier  acte  de  l'âme  est  d'animer;  le  se- 
cond, de  sentir;  l'industrie  sera  le  troisième; 
la  vertu,  le  quatrième;  le  cinrjuième  sera  la 
tranquillité;  le  sixième  nous  niUocUura  en 
Dieu;  le  septième  sera  la  contemiilation.  On 
peut  dire  aussi  que  ces  actes  s'exercent  dans  le 
corps,  ])ar  le  corps  et  autour  du  corps,  pour 
l'âme  et  dans  l'âme,  pour  Dieu  et  en  Dieu  : 
dire  aussi  qu'ils  sont  beaux  quand  ils  s'accom- 
plissent dans  un  autre,  par  un  autre,  autour 
d'un  autre  sujet;  pour  ou  dans  ce  qui  est 
beau,  pour  ou  dans  la  beauté  même. 

Si  tu  crois  avoir  besoin  sur  toutes  ces  déno- 
minations, ile  <|uel(iueséclaiieissemenls,  tu  les 
demanderas  plus  tard.  Le  motif  pour  lequel 
j'ai  voulu  employer  tous  ces  termes,  c'est  la 
crainte  (pie  tu  ne  te  troubles,  en  voyant  les 
mêmes  idées  exprimées  et  divisées  diirérein- 
mcnt  par  les  uns  et  par  les  autres,  et  que  pour 
cette  raison  tu  ne  condamnes  ceux-ci  ou  ceux- 
là.  Ne  peut-on  pas  avec  une  parfaite  justesse 
et  beaucoup  de  pénétration  assigner  aux 
mêmes  choses  des  dénominations  et  des  divi- 
sions variant  à  l'infini?  Chacun  choisit  dans 
ce  grand  nombre,  celles  qu'il  juge  convena- 
bles à  son  dessein. 

CHAPITRE  XXXVI. 

MERVEILLEUSE  HARMONIE  ENTRE  L'uNIVERS  ET  LA 
RELIGION  VÉRlTAItLE.  LES  AUTRES  QUESTIONS 
RELATIVES   A   L'AME   SE   TROUVENT   RÉSOLUES. 

80.  En  vertu  donc  de  celte  loi  sacrée  et  inal- 
térable par  hupielle  il  gouverne  tout  ce  (|u'il  a 
formé,  le  Dieu  souverain  et  véritable  a  soumis 
le  corps  à  l'âme,  l'âme  à  lui-même  et  jiar  là 
tout  à  lui.  Jamais  non  plus  il  ne  l'abandonne 
dans  aucun  de  ses  actes,  soit  pour  la  punir. 


soit  pour  la  récompenser;  car  il  a  jugé  qu'il 
serait  très-beau  que  tout  ce  qui  est  fût  comme 
il  est,  que  la  variété  fît  l'ordre  dans  la  nature, 
qu'il  n'y  eût  rien  de  choquant  ])0iir  qui  consi- 
dérerait l'ensemble,  que  les  châtiments  et  les 
récompenses,  à  cause  de  la  justice  qui  les  dé- 
cerne, ajoutassent  à  la  beauté  générale  et  à 
l'ordre  universel. 

Car  l'âme  a  reçu  de  lui  le  libre  arbitr*^,  et 
ceux  dont  les  raisonnements  frivoles  '.ravail- 
Icntà  le  nier,  sont  aveuglés  au  point  de  ne  pas 
comprendre  que  rien  ne  les  force  à  publier 
tant  d'inepties  et  de  blasphèmes.  Le  libre  ar- 
bitre, toutefois,  ne  permet  point  à  l'âme  de 
troubler  aucunement  par  des  entrejirises  cou- 
pables l'ordre  divin  et  la  loi  générale  ;  car  il 
vient  du  sage  et  invincible  Seigneur  de  toute 
créature. 

Mais  peu  d'hommes  sont  capables  de  com- 
prendre ces  vérités  comme  elles  doivent  être 
comprises,  et  la  vraie  religion  seule  peut  en 
rendre  capable.  Elle  consiste  effectivement  en 
ce  que  l'âme,  ajirès  s'être  séparée  de  Dieu  par 
le  péché,  se  rattache  à  lui  par  la  réconciliation. 
C'est  donc  au  troisième  acte  qu'elle  s'empare 
de  l'âme  et  commence  à  la  conduire;  au  qua- 
trième elle  la  purifie,  la  réforme  au  cinquième, 
Yintrodu/t  au  sixième  et  la  nourrit  au  sep- 
tième. Elle  produit  ces  effets  plus  ou  moins 
rapidement  selon  l'amour  et  les  mérites  de 
chaque  âme;  mais  quelles  que  soient  les  dis- 
positions de  ces  âmes.  Dieu  en  agissant  sur 
elles  fait  tout  avec  une  justice  parfaite,  une 
parfaite  .sagesse  et  une  beauté  parfaite. 

A  quoi  sert  la  consécration  des  tout  petits 
enfants  ?  Celte  question  est  fort  obscure  ;  on 
doit  croire  cependant  que  ces  consécrations  ne 
sont  i)oint  sans  avantage.  La  raison  les  décou- 
vrira lorsiiu'ellc  devia  s'en  occuper,  ainsi  que 
de  tant  d'autres  sujets;  car  depuis  longtemps, 
je  l'avoue,  je  te  propose  plutôt  des  questions 
que  je  ne  t'en  donne  l'intelligence.  Il  te  sera 
très-ulile  de  les  examiner,  pourvu  que  tu 
prennes  la  i)iélé  pour  guide. 

81.  Les  chofes  étant  ainsi,  qui  aurait  droit 
de  se  plaindre  que  l'âme  ait  été  unie  au  corjis 
pour  le  conduire  et  le  diriger;  puistiue  c'était 
le  meilleur  moyen  d'établir  la  liaison  dans  ce 
grand  et  magnifique  onlie  de  l'univers?  Qui 
voudrait  demander  encore  ce  (|ue  l'àine  de- 
vient dans  ce  corps  fragile  et  mortel,  puis- 
qu'elle est  justement  coiuianmée  à  mort  à 
cause  du  péché  et  qu'elle  peut  dans  ce  même 
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corps  se  perfectionner  en  vertu  ?  Ce  qu'elle  de- 
viendra en  le  quittant,  puisque  la  peine  de 
mort  doit  subsister  nécessairement,  si  le  péché 
subsiste,  et  que  Dieu  lui-même,  c'est-à-dire 
la  vérité  en  personne,  sera  la  récompense  de 
la  piété  et  de  la  vertu  ? 

Ainsi  donc,  s'il  te  plaît,  finissons  ce  long 
entretien  et  appliquons-nous  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  religion  possibles,  à  accomplir  les 
préceptes  de  Dieu  :  on  ne  peut  autrement 
échapper  à  tant  de  maux.  Si  en  quelques  en- 
droits j'ai  parlé  pour  toi  d'une  manière  trop 
obscure,    marque -les  dans   ta  mémoire  et 


prends  un  meilleur  moment  pour  y  revenir. 
Car  Celui  qui  est  là-haut,  notre  Maître  à  tous, 
ne  nous  manquera  pas  si  nous  le  cherchons. 
Ev.  Je  suis  tellement  impressionné  de  ce  dis- 
cours que  je  me  serais  cru  coupable  de  l'inter- 
rompre. Mais  s'il  te  convient  de  le  finir  ici;  si 
tu  as  cru  pour  le  moment  passer  aussi  vite 
sur  les  trois  dernières  questions,  je  m'en  rap- 
porte à  ton  jugement,  et  désormais  quand  il 
s'agira  d'examiner  d'aussi  importants  sujets, 
non-seulement  je  choisirai  le  temps  qui  con- 
vient à  tes  occupations,  mais  aussi  j'aurai  soin 
de  me  disposer  mieux  moi-même. 


Traduit  par  U.  l'abbé  MORISOT. 


TRAITÉ    DU    LIBRE    ARBITRE. 


CET  OIVRAGE  COMPREND  TROIS  QUESTIONS  DE  HAUTE  IMPORTANCE.  PREMIEREMENT,  D  OU  VIENT  LE 
MAL?  SECONDEMENT,  QUI  A  CRÉÉ  LE  LIBRE  ARBITRE,  PRINCIPE  DU  MAL?  TROISIÈMEMENT,  ÉTAIT-IL 
CONVENABLE  QUE  flILU  CRÉÂT  LE  LIBRE  ARBITRE?  CHACUNE  DE  CES  QUESTIONS  FOURNIT  LA  MATIÈRE 
d'un   LIVRE  SPÉCIAL   '. 
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L'auteur  pose  d'abord  la  question  de  VOrigine  du  Mal;  puis  il  explique  en  quoi  consiste  la  Malice  d'un  acte  coupable  ;  il  montre 
ensuite  que  les  actes  mauvais  procèdent  du  Libre  Arbitre  ou  de  la  libre  détermination  de  la  volonté  humaine  ,  parce  que  la 
raison  n'est  contrainte  par  personne  à  se  soumettre  ï  la  passion,  qui  domine  dans  tout  acte  mauvais. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DIEU   EST-IL   l'auteur    DE    QUELQUE  MAL  ? 

i.  Evode.  Dis-moi ,  je  te  prie  ,  si  Dieu  n'est 
pas  l'auteur  du  mal.  —  Aiujustin.  Je  te  le  di- 
rai, dès  que  tu  auras  cclairci  ta  question.  De 
quel  mal  entends-tu  |)arler?  car  nous  i)renons 
ordinairement  ce  mot  dans  deux  sens.  Dans  le 
premier  nous  disons  :  cet  homme  a  mal  agi, 
ei  dans  le  second  :  cet  homme  a  souHcrl  de 
grands  maux.  —  E.  J'entends  ici  ce  mot  dans 
l'un  et  l'autre  sens.  —  A.  Eh  bien!  si  tu  crois 
ou  comprends  ([uc  Dieu  est  bon,  et  le  contraire 
n'est  pas  |)ermis,  il  ne  lient  mal  agir;  si  nous 
admettons  ensuite  qu'il  est  juste ,  et  le  nier 
serait  un  blasphème,  il  s'ensuit  (|u'il  distribue 
aux  bons  les  récompenses,  et  aux  méchants  les 
supplices.  Or  les  supplices  sont  des  maux  pour 
CCU.X  (lui  les  souillent.   Mais  personne  n'est 

*  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre  les  Maoicli6eni>,  comme  uint  Au- 
gustin le  répète  plusieurs  fois  au  livre  des  Rétractations.  (Lib.  I,  cti. 
lAJ.  U  a  été  commencé  en  l'an  de  Jésus-Cbrist  38B,  et  terminé 
en  395. 

S.  AuG.  —  Tome  III. 


puni  injustement,  il  faut  encore  l'avouer, 
puisque  nous  croyons  aune  Providence  Divine 
gouvernant  cet  univers.  Il  est  donc  certain  que 
Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal  entendu  dans  le 
premier  sens,  mais  qu'il  l'est  du  mal  entendu 
dans  le  second.  —  E.  Puisque  Dieu  n'est  pas 
l'auteur  de  ce  mal ,  il  y  en  a  donc  un  autre? 
—  A.  Sans  doute  ,  puisque  le  mal  se  fait ,  il 
faut  bien  qu'il  ait  un  auteur;  mais  si  tu  pré- 
tends qu'on  te  dise  son  nom  ,  lu  veux  l'impos- 
sible ;  car  ce  n'est  pas  une  personne  unitiue  : 
cha(]ue  méchant  est  l'aulcur  de  ses  méfaits.  Si 
tu  en  doutes,  rélliichis  à  ce  (|ue  nous  disions 
tout  à  l'heure:  c'eslla  justice  de  Dieu  (jni  punit 
les  mauvaises  actions.  Or  elles  ne  seraient  jias 
punies  avec  justice,  si  elles  n'étaient  volon- 
taires '. 
2.  E.  Je  doute  qu'un  homme  pèche,  sans  avoir 
été  instruit  à  pécher.  S'il  en  est  ainsi,  je  vou- 
drais savoir  tjui  est  celui  qui  nous  .i  appris  à  mal 
faire.  —  /1.  Crois-tu  (|ue  l'iiislruclion  soit  im 
bien? — £.  Qui  oserait  dire  que  l'inslruclion 
soit  un  mal?  — .4.  Et  si  elle  n'était  ui  bonne,  ni 

•  Voyor.  Rciract.  liv.  i,  chap.  ur,  n.  3. 
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mauvaise? — E.  Pour  moi  je  crois  qu'elle  est  un 
bien.  —  y4.  Tu  as  parfaitement  raison,  c'est  par 
elle  que  lascience  nous  est  donnée  ou  qu'elle  s'é- 
veille '  en  nous;  et  personne,  sans  instruction, 
ne  connaît  quoi  que  ce  soit.  Es-tu  d'un  autre 
sentiment?  — E.  Je  pense  que  l'instruction  ne 
nous  apprend  que  le  bien.  —  A.  Vois  donc  si 
on  ne  s'instruit  pas  du  mal  ;  car  inst.  ction 
vient  d'instruire.  —  E.  Mais  si  le  mal  ne  s'ap- 
prend pas,  d'où  vient  que  les  hommes  le  font? 
—  A.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'ils  se  dé- 
tournent de  l'instruction  et  qu'ils  y  deviennent 
étrangers  ;  mais  que  telle  soit  la  vraie  raison,  ou 
qu'il  yen  ait  une  autre,  peu  importe.  Puisque 
l'instruction  est  un  bien,  et  que  le  mot  lui-même 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  apprendre ,  il 
demeure  acquis  manifestement  que  le  mal  ne 
peut  s'apprendre.  Car  s'il  s'apprenait,  il  serait 
contenu  dans  l'instruction ,  et  alors  l'instruc- 
tion ne  serait  plus  un  bien  ;  mais  elle  est  un 
bien,  tu  l'as  admis  toi-même.  Le  mal  ne  s'ap- 
prend donc  pas ,  et  c'est  en  vain  que  tu  cher- 
ches un  maître  qui  nous  aurait  appris  à  le. 
commettre.  Ou  bien,  si  on  nous  l'apprend, 
c'est  pour  nous  enseigner  à  l'éviter,  et  non  pas 
à  le  faire  ;  et  il  s'ensuit  que  faire  le  mal  n'est 
rien  autre  chose  que  renoncer  à  l'instruction. 
3.  E.  Maintenant  je  suis  d'avis  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'instructions;  par  l'une  on  nous  ap- 
prend à  faire  le  bien,  par  l'autre,  à  commettre 
le  mal.  Tout  à  l'heure  lorsque  tu  m'as  posé 
cette  question  :  l'instruction  est-elle  un  bien  ? 
j'étais  préoccupé  par  l'amour  même  du  bien, 
je  n'avais  en  vue  que  l'instruction  qui  nous 
apprend  à  bien  faire  ,  et  c'est  de  celle-ci  ijue 
j'ai  dit  dans  ma  réponse  :  elle  est  un  bien. 
Maintenant  je  m'aperçois  qu'il  y  en  a  une  au- 
tre; j'affirme  sans  aucune  espèce  de  doute  que 
celle-là  est  un  mal  ;  et  je  te  demande  qui  en 
est  l'auteur.  —  .4.  Admets-tu  au  moins  que 
rintelligence  soit  un  bien  sans  mélange?  — 
E.  Pour  cela ,  je  l'admets  pleinement  ;  je  ne 
vois  pas  ce  qu'on  pourrait  trouver  dans 
l'homme  de  meilleur  que  l'intelligence  ;  et  il 
ne  me  paraît  pas  possible  de  dire  qu'aucune  in- 
telligence puisse  être  mauvaise,  à  aucun  point 
de  vue.  —  A.  Eh  bien  !  quand  on  instruit  un 
homme ,  s'il  n'a  pas  l'intelligence  de  ce  qu'on 
lui  enseigne ,  pourras-tu  dire  qu'il  s'instruit 
véritablement?  —  E.  Je  ne  le  pourrai.  —  A. 
Alors,  si  d'une  part  toute  intelligence  est  bonne, 
si  de  l'autre  personne  ne  s'instruit  sans  intel- 

'  Se  rappeler  U  doctrine  de  saîDi  Augustin  daua  le  livre  du  Maître. 


ligence ,  il  s'ensuit  que  quiconque  s'instruit , 
fait  bien  ;  car  celui  qui  s'instruit,  comprend,  et 
celui  qui  comprend  ,  fait  bien.  Donc,  chercher 
l'auteur  de  notre  instruction ,  c'est  chercher 
l'auteur  par  qui  nous  faisons  le  bien.  N'essaie 
donc  plus  de  trouver  je  ne  sais  quel  docteur 
mauvais.  S'il  est  mauvais,  il  n'est  pas  docteur; 
et  s'il  est  docteur ,  il  n'est  pas  mauvais. 

CHAPITRE  IL 

AVANT  DE  RECHERCHER  l'ORIGINE  DU  MAL,  IL 
FAUT  SAVOIR  CE  QL'E  NOUS  DEVONS  CROIRE 
SUR    DIEU. 

4.  E.  Me  voilà  suffisamment  forcé  d'avouer 
que  nous  n'apprenons  pas  à  faire  le  mal  ;  fais- 
moi  donc  connaître  l'origine  du  mal.  —  A.  Tu 
soulèves  une  question  qui  m'a  violemment 
agité  dès  ma  première  jeunesse  ;  c'est  elle  qui, 
de  guerre  lasse,  m'a  poussé  vers  les  héré- 
tiques et  m'a  précipité  dans  l'hérésie.  Cette 
chute  me  brisa,  et  je  demeurai  comme  écrasé 
sous  le  monceau  de  leurs  fables  et  de  leurs 
vaines  erreurs.  Jamais  je  n'aurais  pu  me  re- 
lever, si  le  désir  de  trouver  la  vérité  ne  m'a- 
vait obtenu  le  secours  de  Dieu  ;  je  ne  pourrais 
même  plus  respirer  du  côté  de  la  première 
des  libertés  :  celle  de  chercher.  Comme  ma 
délivrance  s'est  opérée  de  la  manière  la  plus 
sérieuse,  je  parcourrai  avec  toi,  dans  l'examen 
de  cette  question,  le  chemin  que  j'ai  moi- 
même  suivi  et  qui  m'a  fait  aboutir.  Dieu  inter- 
viendra pour  nous  faire  comprendre  ce  que 
nous  croyons,  car  nous  avons  ainsi  la  certitude 
de  suivre  la  marche  prescrite  dans  ce  texte  du 
Prophète  :  «  Si  vous  ne  croyez  d'abord,  vous 
«  ne  comprendrez  pas  '.  »  Nous  croyons  donc 
que  tout  ce  qui  est  a  Dieu  pour  auteur,  et  que 
cependant  Dieu  n'est  pas  l'auteur  des  péchés*. 
Mais  voici  ce  qui  trouble  notre  esprit  :  si  les 
âmes  que  Dieu  a  faites  sont  les  auteurs  des 
péchés,  si  ces  âmes  ont  Dieu  pour  auteur, 
comment  ne  pas  voir  une  relation  de  cause 
assez  étroite  entre  le  péché  et  Dieu? 

5.  E.  Tu  as  parfaitement  exprimé  ce  qui  fait 
le  tourment  de  ma  pensée,  ce  qui  m'a  con- 
traint et  entraîné  à  scruter  ce  problème.  — 


*  Is.  VI,  9,  selon  les  LïX. 

'  Il  n'y  a  pas  ici  de  contradiction  dans  les  termes,  ni  de  paradoxe 
même  apparent.  D'après  la  doctrine  de  saint  Augustin,  déveluppée 
ailleurs,  notamment  dans  les  Confessions,  le  péché  n'est  pas  une  chose 
}ui  est,  c'est  U  privatisa  de  ce  qui  devrait  être. 
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E.  Sois  ferme  et  crois  énergiquement  ce  que 
tu  crois.  On  ne  peut  rien  croire  de  mieux, 
lors  même  qu'il  serait  impossible  d'en  trouver 
la  raison.  Et  en  vérité,  le  commencement  de 
toute  religion  consiste  à  concevoir  de  Dieu 
l'idée  la  plus  excellente.  Or  personne  n'a  cette 
idée  de  Lui,  s'il  ne  croit  qu'il  est  tout-puis- 
sant et  incapable  du  moindre  changement  ; 
Créateur  de  tous  les  biens  et  meilleur  lui- 
même  que  toutes  ses  œuvres  ;  gouverneur  de 
toute  sa  création  et  la  régissant  selon  la  plus 
parfaite  justice  ;  n'ayant  eu  besoin  d'aucune 
nature  existante  pour  créer,  comme  quelqu'un 
qui  n'aurait  pas  trouvé  en  lui-même  de  quoi 
suffire  à  son  œuvre.  C'est  pourquoi  il  a  créé 
toutes  choses  de  rien  ;  et  de  lui-même,  il  a  non 
pas  créé,  mais  engendré  son  égal,  Celui  que 
nous  appelons  le  Fils  unique  de  Dieu,  Celui 
que  dans  nos  efforts,  pour  le  désigner  plus 
clairement,  nous  nommons  la  Vertu  de  Dieu 
et  la  Sagesse  de  Dieu,  par  laquelle  il  a  fait 
toutes  choses,  en  les  faisant  sortir  du  né;nit. 
Ces  principes  établis,  cherchons,  avec  le  se- 
cours divin,  à  comprendre  la  question,  et  pro- 
cédons de  cette  manière. 

CHAPITRE  111. 

LA   PASSION    KST    LE    PRINCIPE   DU    MAL. 

G.  A.  Avant  de  répondre  à  ta  question  sur 
l'origine  du  mal,  il  faut  examiner  ce  que  c'est 
que  mal  faire.  Uonne-moi  d'aboid  tes  idées  sur 
ce  point  ;  et  si  tu  ne  peux  tout  exprimer  en 
peu  de  paroles,  fais-moi  une  énumération  dé- 
taillée des  actes  mauvais,  en  me  disant  ce  que 
tu  en  penses.  —  E.  Le  temps  et  la  mémoire 
me  feraient  défaut  pour  les  énumérer  tous.  Je 
me  bornerai  à  te  désigner  les  adultères,  les 
homicides  cl  les  sacrilèges,  comme  des  actions 
de  la  malice  desquelles  personne  ne  doute.  — 
A.  Mais  dis-moi  d'abord  ponr(]uoi  tu  penses 
que  l'adultère  est  une  mauvais^e  action.  Kst-ce 
parce  que  les  lois  le  défendent? —  E.  Evidem- 
ment ce  n'est  pas  parce  que  la  législation  le 
défend,  ([ue  l'ailullère  est  un  mal;  au  con- 
traire, c'est  parce  (lu'il  est  un  mal  qu'il  est 
défendu  pur  les  lois. —  A.  Mais  si  (jucUm'un 
nous  pressait,  et  nous  énuniéranl  les  voluptés 
de  l'adultère,  nous  demandait  pouniuoi  nous 
le  jugeons  un  mal  et  un  acte  méritant  con- 
dainnaiion,  devrions- nous  invoquer  l'argu- 
ment d'autorité  et  nous  retrancher  dans  le 


texte  de  la  loi,  quand  il  s'agit  non  pas  de 
croire,  mais  de  comprendre?  Certes,  je  vois 
avec  toi,  je  crois  inébranlablement,  je  crie  à 
toutes  les  sociétés  et  à  toutes  les  nations 
du  monde ,  qu'elles  doivent  croire  que  l'a- 
dultère est  un  mal.  Mais  cette  vérité  que 
nous  admettons  par  la  foi,  nous  cherchons 
ici  à  la  comprendre;  et  à  en  acquérir  la 
plus  haute  certitude  scientifique.  Réfléchis 
donc  sérieusement,  et  dis-moi  sur  quelle  rai- 
son tu  établis  la  malice  de  l'adultère.  —  E.  Je 
me  rends  compte  de  la  malice  de  l'adultère, 
en  ce  que  je  ne  voudrais  pas  le  souffrir  dans 
mon  épouse.  Or  celui-là  commet  le  mal  qui 
(ait  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  lui 
fît  à  lui-même.  —  A.  Et  que  dirais-tu  d'un 
homme  dont  la  passion  serait  telle,  qu'il  offri- 
rait sa  femme  à  un  autre  et  la  lui  livrerait  vo- 
lontiers, lui-même,  à  charge  de  réciprocité? 
Penses-tu  qu'il  ne  serait  pas  coupable?  —  E.  Il 
serait  très-coupable.  —  A.  Cependant  cet 
homme  ne  pèche  pas  contre  la  maxime  citée 
tout  à  l'heure.  Il  ne  fait  pas  à  autrui  ce  qu'il 
ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse  à  lui-même.  Ainsi 
cherche  une  autre  raison  pour  rendre  compte 
de  la  malice  de  l'adultère. 

7.  E.  Ne  puis-je  pas  dire  que  l'adultère  est 
un  mal  parce  que  j'ai  vu  souvent  condamner 
des  hommes  qui  en  étaient  accusés  1  —  A.  Mais 
quoi  ?  N'a-t-on  pas  fréquemment  aussi  con- 
damné des  hommes  pour  avoir  fait  le  bien? 
Lis  riiistoire,  et,  pour  ne  pas  te  renvoyer  à 
d'autres  écrits,  lis  celle  qui  l'emporte  sur  les 
autres  par  le  sceau  de  l'autorité  divine  dont 
elle  est  revêtue.  Tu  y  verras  (pielle  mauvaise 
opinion  nous  devrions  avoir  dis  a|)ûfres  et  de 
tous  les  martyrs,  si  nous  nous  avisions  de  con- 
sidérer les  condamnations  judiciaires  comme 
un  signe  certain  du  crime.  Ils  ont  tous  été 
jugés  et  condamnés  pour  avoir  confessé  la  foi; 
si  donc  tout  ce  que  les  tribunaux  condamnent 
est  un  mal,  c'était  un  mal  à  cette  épociue  de 
croire  au  Christ  et  de  confesser  cette  croyance. 
Et  si,  au  contraire,  ce  qu'on  condamne  n'est 
pas  par  cela  même  un  crime,  cherche  une 
autre  raison  pour  nous  montrer  en  (|uoi  con- 
siste la  malice  de  l'adultère.  —  E.  Je  ne  vois 
pas  ce  que  je  pourrais  te  repondre. 

8.  /1.  Pour  moi,  il  me  semble  (|ue  la  passion 
exiiliquerail  la  malice  de  radulIcre.Tu  n'es 
en  peine  que  parce  (|ue  lu  cherches  au  dehors 
la  malice  d'un  acte,  quand  tu  peux  la  prouver 
fucilemeut  dans  cet  acte  même.  Oui,  la  malica 
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de  l'adultère  est  dans  la  passion  qui  le  fait 
commettre.  Pour  mieux  le  comprendre,  sup- 
pose un  homme  empêché  d'abuser  de  lu  femme 
d'autrui,  mais  qui  le  désire,  et  croit,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  y  parvenir,  en  un 
mot,  qui  est  prêt  à  le  faire  s'il  le  pouvait. 
N'est-il  pas  vraiment  coupable,  comme  si  on 
le  surprenait  en  flagrant  délit? — E.  Ce  rai- 
sonnement est  de  la  plus  claire  évidence  ;  et  il 
n'est  pas  besoin,  je  le  vois,  d'un  long  discours 
pour  me  le  faire  appliquer  à  l'homicide,  au 
sacrilège  et  à  tous  les  autres  crimes.  Il  demeure 
établi  que  c'est  la  passion  seule  qui  fait  le  fond 
de  tout  acte  mauvais. 

CHAPITRE  IV. 

OBJECTION    : 

HOMICIDE   COMMIS   PAR   CRAINTE.  —  QUELLE   SORTE 

DE   CIPIDITÉ  EST  COUPABLE. 

9.  A.  Sais-tu  que  la  passion  s'appelle  encore 
d'un  autre  nom,  et  qu'on  la  nomme  aussi  eu., 
pidité? — E.  Je  le  sais. — A.  Eh  biuii!  penses-tu 
qu'il  n'y  ait  pas  de  différence  entre  cette  cupi- 
dité et  la  crainte? — E.  Il  me  semble  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  les  deux.  —  .4.  Et 
cette  manière  de  voir  vient  sans  doute  de  ce 
que  la  cupidité  recherche  son  objet,  au  lieu 
que  la  crainte  le  fuit?  — E.  Précisément.  — 
A.  Mais  quoi  !  si  un  homme,  excité  non  par  la 
cupidité,  non  par  le  désir  d'acquérir  quelque 
chose,  mais  par  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrive 
du  mal,  tue  un  autre  homme,  ne  sera-t-il  point 
homicide?— £.  Il  l'est.  Mais  dans  cet  acte,  je 
vois  encore  dominer  la  cupidité.  Car  celui  qui 
tue  un  homme  par  crainte,  est  certainement 
mu  par  le  désir  de  vivre  sans  crainte. — A.  Et, 
à  ton  avis,  est-ce  un  bien  de  peu  d'importance 
que  de  vivre  exempt  de  crainte.  — E.  C'est  un 
grand  bien,  au  contraire.  Mais  cet  homicide  ne 
peut  nullement  l'acquérir  par  son  crime.  — 
A.  Je  ne  cherche  pas  ce  qui  lui  adviendra, 
mais  ce  qu'il  désire.  Celui  qui  désire  vivTe 
sans  crainte,  désire  certainement  un  bien;  et 
ce  désir  en  lui-même  n'est  pas  coupable;  au- 
trement il  faudrait  déclarer  coupables  tous 
ceux  qui  comme  nous  désirent  le  bien.  Nous 
sommes  donc  forcés  de  reconnaître  qu'il  existe 
une  espèce  d'homicide  dans  lequel  on  ne  voit 
pas  dominer  cette  cupidité  mauvaise  dont  nous 
avons  parlé.  Et  alors  de  lieux  choses  l'une  :  ou 
il  est  faux  que  la  passiou  constitue  la  malice 


de  tous  les  péchés,  ou  il  existe  une  espèce 
d'iiomicide  qui  n'est  pas  un  péché.  —  E.  Si 
l'homicide  consiste  à  tuer  un  homme,  il  peut 
quelquefois  n'être  pas  un  péché.  Ainsi  le  sol- 
dat qui  tue  l'ennemi,  le  juge  ou  l'exécuteur 
qui  met  à  mort  le  criminel,  l'homme  qui,  in- 
volontairement et  sans  s'en  apercevoir,  laisse 
échapper  un  trait  meurtrier,  me  paraissent 
exempts  de  péché.  —  A.  Je  suis  de  ton  avis. 
Mais  il  n'est  pas  reçu  qu'on  les  appelle  des  ho- 
micides. Réponds  plutôt  à  cette  question  : 
Ranges-tu  aussi  dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
en  donnant  la  mort  ne  méritent  pas  le  nom 
d'homicides,  l'homme  qui  a  tué  son  maître 
par  la  crainte  de  graves  châtiments?  —  E.ie 
trouve  une  grande  différence  entre  celui-ci 
et  les  autres.  Les  premiers  en  effet  se  confor- 
ment aux  lois,  ou  du  moins  ne  les  violent  pas; 
tandis  que  je  ne  connais  aucune  loi  qui  ap- 
prouve le  fait  du  second. 

10.  A.  Tu  reviens  encore  à  l'argument  d'au- 
torité ;  sois  donc  fidèle  à  te  rappeler  que  nous 
cherchons  à  compremlre  ce  que  nous  croyons. 
Nous  croyons  aux  lois;  il  s'agit  d'examiner  et 
de  comprendre  si  la  loi  qui  punit  ce  fait  ne 
punit  pas  à  tort.  —  E.  La  loi  ne  punit  nulle- 
ment à  tort,  quisqu'elle  punit  un  honmie  qui 
volontairement  et  sciemment  tue  son  maître  ; 
ce  que  ne  fout  pas  ceux  dont  nous  avons  parlé 
d'aboTil. — A.  Mais,  ne  te  rappelles-tu  pas  avoir 
dit  un  peu  plus  haut  que  c'est  la  passion  qui 
domine  dans  tous  les  actes  mauvais,  et  que 
c'est  là  ce  qui  en  constitue  la  malice?  —  E.  Je 
me  le  rappelle  fort  bien.  —  ,4.  Et  n'as-tu  pas 
admis  ensuite  que  le  désir  de  vivre  sans  crainte 
n'est  pas  un  mauvais  désir? — E.  Je  me  le  rap- 
pelle aussi.  —  .4.  Il  s'ensuit  que  ce  désir  de 
l'esclave  qui  le  porte  à  tuer  son  maître  n'est 
pas  cette  cupidité  coupable  dont  il  a  été  ques- 
tion. Par  conséquent,  nous  n'avons  pas  encore 
trouvé  la  raison  pour  laquelle  cette  action  est 
criminelle.  Car  il  est  convenu  entre  nous 
que  ce  qui  fait  la  malice  de  tous  les  actes 
mauvais ,  c'est  la  passion  ,  ou  ,  comme  nous 
l'avons  autrement  nommée,  la  cupidité  cri- 
minelle.—  E.  Il  me  semble  maintenant  que 
l'esclave  meurtrier  est  condamné  injuste- 
ment; ce  que  je  n'aurais  pu  dire,  vrai- 
ment, si  j'avais  autre  chose  à  dire.  —  A. 
Aurais-tu  donc  cru  à  l'obligation  de  laisser  un 
si  grand  crime  impuni,  avant  d'avoir  examiné 
pourquoi  l'esclave  a  désiré  être  délivré  de  la 
crainte  de  son  maître  ;  si  c'est  pour  satisfaire  sa 
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passion? Car  les  méchants,  comme  les  bons, 
ont  tous  ce  désir  de  vivre  sans  crainte;  mais 
voici  la  différence.  Les  bons  y  tendent  en  re- 
nonçant à  l'amour  des  choses  dont  la  posses- 
sion est  inséparable  du  danger  de  les  perdre, 
tandis  que  les  méchants,  préoccupes  d'en  jouir 
avec  sécurité,  prennent  continuellement  h 
tâche  d'écarter  tous  les  obstacles,  et  mènent 
par  suite  une  vie  criminelle  et  scélérate,  dont 
le  vrai  nom  est  la  mort.  —  E.  Je  reviens  sur 
mes  pas;  car  je  trouve  un  grand  clianne  dans 
l'analyse  exacte  de  celte  cupidité  coupable  que 
l'on  nomme  passion.  Il  est  maintenant  évident 
pour  moi  qu'elle  consiste  dans  l'amour  des 
choses  qu'on  peut  perdre  malgré  soi. 

CHAPITRE  V. 

AUTRE  OBJECTION,  TIRÉE  DE  L'HOMICIDE  COMMIS 
SUR  UN  HOMME  QUI  NOUS  FAIT  VIOLENCE  ,  ET 
PERMIS   PAR    LES    LOIS    HUMAINES. 

11.  A.  Cherchons  donc  maintenant,  je  te 
prie,  si  la  passion  domine  aussi  dans  les  sacri- 
lèges, que  la  superstition  produit  en  si  grand 
nombre. — E.  Prends  garde  que  cette  question 
ne  soit  prématurée  ;  il  faut  auparavant  exami- 
ner si  la  passion  est  complètement  étrangère  à 
l'homicide  commis  dans  le  but  de  défendre  sa 
vie,  sa  liberté  et  sa  pudeur  contre  un  homme 
brutal  qui  fond  sur  nous  avec  violence,  ou 
contre  un  sicaire  qui  nous  attaque  traîtreuse- 
ment.— A.  Comment  être  d'avis  que  la  passion 
n'est  i)0ur  rien  dans  celte  sorte  de  meurtres, 
puis(|ue  ceux  qui  les  commettent  tirent  l'épée 
pour  des  choses  (ju'ils  |)cuvent  perdre  malgré 
eux?  Car  s'ils  ne  les  peuvent  [)erdro  ainsi, 
comment  en  venir,  pour  cela,  juscpi'à  tuer  un 
homme? — E.  Elles  ne  sont  donc  pas  justes,  les 
lois  (pii  donnent  la  faculté  au  voyageur  de  tuer 
le  brigand  de  peur  d'être  tué  par  lui  ;  à  riiomine 
et  à  la  femme,  menacés  d'attentat  à  la  pudeur, 
de  tuer,  s'ils  le  peuvent,  l'agresseur  avant  la 
perpétration  du  crime?  Les  lois  veulent  encore 
que  les  soldats  tuent  les  ennemis  ,  et  s'ils 
s'abstiennent  de  le  faire,  ils  sont  punis  |iar  leur 
chef.  Oserons-nous  dire  (|ue  ces  luis  sont  in- 
justes, ou  plutôt  qu'elles  ne  sont  pas  des  lois? 
Car  ù  mon  avis,  une  loi  injuste  n'est  pas  une 
loi. 

12.  A.  Je  trouve  cette  législation  assez  bien 
défendue  en  elle-même  contre  une  semblable 
accusation.  En  effet,  elle  permet  aux  peuples 


qu'elle  régit  des  attentats  moindres,  pour  en 
éviter  de  plus  grands.  Il  serait  par  trop  rigou- 
reux de  préférer  la  vie  de  l'agresseur  à  celle 
de  l'innocent  qui  ne  fuit  que  se  défendre  ;  et  il 
serait  bien  plus  inhumain  de  vouloir  qu'un 
homme  souffrît  malgré  lui  un  attentat  à  sa  pu- 
deur, que  de  voir  celui  qui  veut  l'outrager  tué 
par  lui.  Quant  au  soldat,  en  tuant  l'ennemi,  il 
est  le  ministre  de  la  loi,  et  il  lui  est  facile  de 
faire  son  office  sans  passion.  Pour  ce  qui  est 
de  la  loi  même  de  la  guerre,  portée  pour  la 
défense  du  peuple,  on  ne  peut  non  plus  l'accu- 
ser de  passion.  Car  si  le  législateur  l'a  portée 
par  l'ordre  de  Dieu,  c'est-à-dire  conformément 
aux  prescriptions  de  l'éternelle  justice,  il  a  pu 
la  décréter  sans  passion  aucune.  Lors  même 
qu'une  passion  quelconque  a  été  le  mobile 
d'un  législateur,  il  ne  suit  pas  nécessairement 
de  Là  que  ceux  qui  se  conforment  à  la  loi 
cèdent  à  la  passion.  Un  méchant  peut  faire  une 
bonne  loi.  Par  exemple,  un  homme  parvenu 
à  la  tyrannie  reçoit  de  l'argent  d'un  citoyen 
à  qui  cela  est  utile,  pour  porter  une  loi  qui 
défende  le  rapt  ,  même  en  vue  d'épouser  ; 
cette  loi  ne  sera  pas  mauvaise,  bien  que  celui 
qui  l'a  faite  ait  été  un  homme  injuste  et  cor- 
rompu. Le  soldat  peut  donc,  sans  agir  par 
passion,  se  conformer  à  la  loi  qui  lui  or- 
donne de  repousser  la  force  par  la  force  pour 
défendre  ses  concitoyens.  11  faut  en  dire  autant 
de  tous  les  subordonnés,  obéissant  aux  pou- 
voirs constitués  dans  quelcpic  ordre  et  hiérar- 
chie que  ce  soit. 

Mais  pour  les  autres,  je  ne  vois  pas  com- 
ment, après  avoir  disculpé  la  loi,  on  peut  les 
innocenter  eux-mêmes.  Car  la  loi  ne  les  con- 
traint pas  à  tuer,  seulement  elle  les  laisse 
libres.  Ils  peuvent  donc  ne  tuer  personne  pour 
défendre  ces  sortes  de  biens  qu'on  peut  perdre 
malgré  soi,  et  (pie  pour  cille  cause  on  m;  doit 
])as  aimer.  Et  en  clfel,  d'abord,  quand  on  tue  le 
corps,  ôte-t-on  la  vie  à  l'âme  ?  Si  on  peut  l'ôter, 
c'est  un  bien  méi)iisable,  et  si  on  ne  |)eul  l'ùter, 
il  n'y  a  rien  à  craindre.  U"antà  la  pudeur,  per- 
sonne ne  doute  (pi'elle  n'ait  son  siège  dans 
l'àme,  |iuisqu'elle  est  une  vertu.  Comment 
donc  la  violence  d'un  hounne  brutal  pourrait- 
elle  l'enlever?  En  résumé,  riiomine  sur  lequel 
on  commet  un  meurtre,  dans  ces  sortes  de  cir- 
constances, ne  nous  enlève  (pie  des  choses  qui 
ne  sont  pas  en  notre  pouvoir,  des  choses  (jui,  à 
parler  exaclemeiil  et  pour  (pielipi'un  (pii  réllé- 
chil,  ne  sont  pas  vraiment  à  nous.  C'est  pour- 
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quoi  je  ne  blâme  pas  la  loi  qui  autorise  ces 
sortes  de  meurtres;  mais  d'un  autre  côté  je  ne 
vois  pas  comment  on  peut  justiûer  ceux  qui 
les  commettent. 

'  i3.  E.  Je  vois  moins  encore  pourquoi  tu 
cherches  à  défendre  des  hommes  qu'aucune 
loi  ne  tient  pour  coupables.  —  A.  Aucune  de 
ces  lois  extérieures  et  qu'on  lit  dans  les  codes, 
je  l'admets.  Mais  ne  sont-ils  pas  liés  par  une 
autre  loi  plus  puissante  et  plus  secrète,  puis- 
que nous  admettons  que  rien  en  ce  monde 
n'échappe  à  l'action  de  la  Providence  de  Dieu. 
Comment  peuvent-ils  être  exempts  de  péché  k 
ses  yeux,  ces  hommes  qui  se  souillent  de  sang 
humain  pour  défendre  des  choses  que  l'on  doit 
mépriser?  A  mon  avis,  c'est  donc  avec  raison 
que  cette  loi  écrite  en  vue  de  gouverner  les 
peuples  permet  ces  actes,  et  que  la  Providence 
divine  les  punit.  Car  celte  loi  ne  punit  qu'au- 
tant qu'il  le  faut  pour  maintenir  la  paix  parmi 
des  hommes  sans  expérience  et  que  le  com- 
porte le  gouvernement  d'un  mortel.  Mais  quant 
à  ces  fautes  dont  j'ai  parlé,  je  crois  qu'il  existe 
pour  elles  des  peines  proportionnées,  que  la  sa- 
gesse seule  peutfaire  éviter. —  E.  Ta  distinction 
n'est  qu'ébauchée  et  imparfaite  ;  cependant  je 
la  loue  et  l'approuve,  elle  accuse  un  généreux 
élan  de  la  pensée  et  des  tendances  d'une  haute 
portée.  Tu  vois  la  loi  qui  régit  les  peuples,  to- 
lérer et  laisser  impunis  bien  des  actes  que 
punit  la  Providence  Divine;  et  tu  vois  juste. 
Car  si  cette  législation  ne  pourvoit  pas  à  tout, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  improuver  ce 
qu'elle  fait, 

CHAPITRE  VI. 

l\   toi  ÉTERNELLE  EST  LA  RÈGLE  DES  LOIS  HU- 
MAINES, NOTION  DE  LA  LOI  ÉTERNELLE. 

14.  A.  Allons  plus  au  fond  ;  et,  si  tu  le  veux, 
recherchons  avec  soin  dans  quelle  mesure  la 
loi  qui  maintient  les  sociétés  en  cette  \ie  doit 
punir  les  crimes,  pour  voir  ensuite  le  rôle  de 
la  Providence  divine  dans  sa  répression  invisi- 
ble et  plus  inévitable  encore.  —  E.  Je  le 
veux,  si  toutefois  il  est  possible  d'embrasser  les 
dimensions  d'un  tel  sujet,  car  il  me  paraît 
vaste  comme  l'infini.  —  A.  Courage  !  Continue 
à  t'appuyer  sur  la  piété,  et  pénètre  hardiment 
dans  les  voies  de  la  raison.  11  n'est  pas  de  che- 
min si  âpre  et  si  difficile,  qui  ne  devienne  tout 
uni  et  aisé  avec  l'aide  de  Dieu.  Fixons  sur  lui 


nos  regards  en  implorant  son  secours,  et  pour 
suivons  notre  entieitrise. 
^  Et  d'abord,  réponds  à  cette  question  :  la  loi 
promulguée  dans  les  codes  est-elle  utile  aux 
hommes  vivant  de  la  vie  présente  ?  —  E.  Cela 
est  de  toute  évidence,  puisqu'elle  maintient 
les  peuples  et  les  sociétés  qui  se  composent  de 
ceshonimis?  —  A.  Maintenant,  ces  hommes 
et  ces  peuples  sont-ils  du  nombre  de  ces  choses 
qui  ne  peuvent  périr  ni  changer  ;  sont-ils 
éternels,  en  un  mot  ?  —  E.  L'espèce  humaine 
est  changeante  et  sujette  aux  vicissitudes  du 
temps:  qui  pourrait  en  douter?  —  A.  Eh 
bien  !  lorsqu'un  peuple  est  modéré  et  grave 
dans  ses  mœurs,  doué  d'un  ardent  amour  pour 
le  bien  public,  et  que  chacun  préfère  l'intérêt 
,  général  à  son  avantage  particulier,  n'est-il  pas 
'  juste  que  la  loi  lui  laisse  le  soin  de  choisir  les 
magistrats  qui  doivent  diriger  ses  allaires, 
c'est-à-dire  les  affaires  publi(|ues?  —  E.  Très- 
juste.  —  A.  Mais  si  ce  peuple  devenu  dépravé 
dans  la  suite  des  temps,  plaçant  l'intérêt  général 
•  après  l'intérêt  particulier,  vient  à  vendre  ses 
suffrages  ;  si,  corrompu  par  les  ambitieux,  il 
livre  son  gouvernement  à  des  hommes  remplis 
de  vices  et  chargés  de  crimes,  n'est-il  pas  juste 
encore  que  l'homme  de  bien,  s'il  en  reste  un 
seul  qui  unisse  la  puissance  à  la  vertu,  ôte  à 
ce  peuple  le  pouvoir  de  conférer  les  honneurs, 
et  le  soumette  à  l'autorité  de  quelques  citoyens 
/  honnêtes,  et  même  d'un  seul  ?  —  E.  C'est 
encore  justice.  —  A.  Voilà  cependant  deux  lois 
évidemment  contraires,  dont  l'une  confère  et 
\  l'autre  enlève  au  peuple  le  pouvoir  de  créer 
;  ses  magistrats  ;  deux  lois  qui  ne  peuvent  en 
I  aucune  manière  exister  simultanément  dans 
la  même  cité.  Devrons-nous  dire  pour  cela  que 
l'une  des  deux  est  injuste,  et  qu'on  ne  devait 
pas  l'édicter  ?  —  E.  Non  pas.  —  A.  Veux-tu 
que  nous  appelions  temporelle  cette  loi  qui 
étant  juste  d'abord,  peut  néanmoins  être  chan- 
gée avec  justice  dans  le  cours  du  temps  ?  — 
E.  Ce  nom  lui  convient. 

15.  A.  Mais  il  est  une  autre  loi  qu'on  nomme 
la  raison  souveraine  ;  à  laquelle  est  due  l'obéis- 
sance partout  et  toujours;  en  vertu  de  laquelle 
les  méchants  méritent  la  vie  misérable  et  les 
bons  la  vie  heureuse,  en  vertu  de  laquelle 
encore  cette  autre  loi  que  nous  avons  résolu 
d'appeler  temporelle  est  édictée  justement  et 
changée  avec  la  même  justice.  Or,  pour  quel- 
qu'un qui  réfléchit,  cette  loi  suprême  n'est-elle 
pas  immuable  et  éternelle  ?  Peut-il  jamais 
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paraître  injuste,  que  les  mécliants  soient  misé- 
rables et  les  bons ,  heureux  ;  qu'un  peuple 
nomme  ses  magistrats  tant  qu'il  est  sérieux  et 
réglé,  et  qu'il  cesse  de  jouir  de  cette  préro- 
gative s'il  vient  à  se  corrompre  et  à  se  dé- 
praver ?  —  E.  Je  reconnais  que  cette  loi  est 
immuable  et  éternelle.  —  A.  Tu  vois  aussi,  je 
pense,  que  tout  ce  qui  est  juste  et  légitime 
dans  la  loi  temporelle,  les  hommes  l'ont  puisé 
dans  la  loi  éternelle.  Car  si,  à  une  époque 
donnée  le  peuple  a  conféré  avec  justice  les 
honneurs,  et  si,  en  une  autre,  il  a  perdu  ce 
privilège,  cette  variation  temporaire  ne  tire- 
t-elle  pas  sa  justice  de  cette  éternité  dans  la- 
quelle il  est  toujours  juste  qu'un  peuple  grave 
confère  les  honneurs,  et  qu'un  peuple  légerne 
les  confère  pas  ?  Penses-tu  autrement.  —  E.  Je 
suis  de  ton  avis.  —  A.  Donc,  pour  exprimer  de 
mon  mieux  en  peu  de  mots  la  notion  de  la  loi 
éternelle  gravée  en  nous,  je  dirai  :  c'est  la  loi 
en  vertu  de  laquelle  il  est  juste  que  toutes 
choses  soient  bien  ordonnées.  Si  tu  as  une 
autre  opinion  à  émettre,  parle.  —  E.  Comment 
te  contredire,  lorsque  tu  dis  vrai  ?  —  A.  Cette 
loi,  en  vertu  de  laquelle  varient  toutes  les  lois 
temporelles  faites  pour  régir  les  hommes,  peut- 
elle  donc  varier  elle-même  en  quoi  que  ce 
soit  ?  —  E.  Evidemment  non.  Aucune  force, 
aucun  accident,  aucune  ruine  ne  fera  jamais 
qu'il  ne  soit  pas  juste  que  toutes  choses  soient 
bien  ordonnées. 

CHAPITRE  VII. 

COMMENT  l'homme  EST  BIEN  RÉGLÉ  PAR  LA  LOI 
ÉTERNELLE.  —  IL  EST  MEILLEUR  DE  SAVOIR 
QUE  DE  VIVRE. 

16.  A.  Avançons  ;  et  voyons  comment 
l'homme  lui-même  est  bien  ordonné,  car  c'est 
d'hommes  que  se  composent  les  nations,  asso- 
ciées sous  une  même  loi ,  que  nous  avons 
appelée  la  loi  temporelle.  El  d'abord  ,  dis-moi 
si  tu  es  certain  que  tu  vis?  —  E.  Quoi  de  plus 
certain? —  A.  Maintenant,  i)uux-tu  faire  une 
différence  entre  vivre  et  savoir  qu'on  vit?  — 
E.  Je  sais  bien  que  personne  ne  peut  savoir 
qu'il  vil,  s'il  n'est  vivant;  mais  j'ignore  si  tout 
être  vivant  sait  ou  non  (juil  vil.  —  A.  Alors, 
tu  crois,  sans  le  savoir,  que  les  bêtes  n'ont  pas 
la  raison.  Je  le  regrette  beaucoup;  car  noire 
discussion  ne  serait  jiasarrelee  par  cet  incident. 
Mais  comme  tu  me  dis  que  lu  }ie  sais  pas,  il 


nous  faudra  discourir  longuement.  En  effet, 
cette  question  n'est  pas  telle  qu'il  nous  soit 
permis  de  la  laisser  en  arrière  pour  avancer 
plus  rapidement  vers  le  but,  d'autant  plus  que 
nos  raisonnements  demandent,  je  le  sens,  l'en- 
chaînement  le  plus  rigoureux.  C'est  pourquoi, 
réponds  à  la  question  que  je  vais  te  poser  : 
Nous  voyons  souvent  les  bêtes  domptées  parles 
hommes;  et  ce  n'est  pas  seulement  le  corps, 
mais  bien  aussi  l'âme  de  la  bête  qui  se  plie  au 
joug  de  l'homme,  à  tel  point  qu'elle  obéit  à  sa 
volonté  par  une  sorte  d'instinct  et  d'habitude. 
Or,  crois-tu  que,  parmi  les  nombreuses  bêtes 
farouches,  capables  de  tuer  le  corps  de  l'homme 
par  la  force  ou  par  la  ruse ,  il  en  existe  quel- 
qu'une assez  puissante  ou  assez  adroite,  par 
son  humeur  sauvage,  sa  taille,  ou  son  instinct, 
pour  pouvoir  imposer  à  l'homme  un  joug 
semblable  ?  —  £■.  Je  suis  d'avis  que  cela  ne  se 
peut  en  aucune  manière.  —  A.  Très-bien. 
Mais  s'il  est  évident  qu'un  certain  nombre  de 
bêles  surpassent  facilement  l'honmie  en  forces 
et  en  exercices  corporels,  par  où  donc  à  son 
tour  excelle-t-il  à  ce  point  qu'aucune  bêle  ne 
peut  lui  commander  tandis  qu'il  commande  à 
plusieurs  ?  Ne  serait-ce  point  par  ce  qu'on 
appelle  ordinairement  la  raison  ou  l'intelli- 
gence?—  E.  Je  ne  vois  pas  par  quelle  autre 
chose  ce  pourrait  être  ,  puisque  c'est  dans 
l'âme  que  se  trouve  ce  qui  fait  notre  supério- 
rité sur  les  bêtes.  Si  les  bêtes  n'étaient  pas  des 
êtres  animés,  je  dirais  que  nous  l'enqiorlons 
sur  elles  en  ce  que  nous  avons  une  âme; 
mais  comme  elles  sont,  elles  aussi,  des  êtres 
animés,  ce  qui  manque  à  leurs  âmes  et  faute 
de  quoi  elles  nous  sont  soumises,  ne  pouvant 
être  rien  ni  peu  de  chose,  comme  tout  le 
monde  en  conviendra,  comment  le  mieux  ca- 
ractériser qu'en  l'apiielant  la  raison  ? 

A.  Vois  donc  combien  devient  facile,  avec 
l'aide  de  Dieu,  ce  que  les  hommes  estiment 
diflicile.  Je  te  l'avoue,  celte  {|uestion  tjui  déjà, 
je  le  comprends,  est  vidée,  devait,  dans  ma 
pensée,  nous  retenir  aussi  longtemps  peut- 
étie  (jiie  tout  ce  (pie  nous  avons  dit  depuis  le 
commencement  de  cette  discussion.  Donc  , 
reprenons,  et  resserrons  la  chaîne  de  nos  rai- 
s/»i)iemen(s.  Tu  n'ignores  pas  (]ue  ce  qu'on 
appt^lle  savoir  n'est  pas  autre  chose  que  per- 
cevoir par  la  raison?  —  E.  Sans  doute. — 
A.  Donc,  quicon(|ne  sait  iju'il  vil,  est  doué  de 
raison.  —  E.  C'est  la  consé(|uence.  —  ^1.  Mais 
les  bêles  vivent,  et  elles  n'ont  pas  la  raison. — 
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E.  Nous  l'avons  déjà  remarqué,  c'est  clair.  — 
A.  Ainsi,  tu  sais  maintenant  ce  que  tu  disais 
ignorer,  c'est-à-dire  que  les  êtres  vivants  ne 
savent  pas  tous  qu'ils  vivent,  mais  que  qui- 
conque se  sait  vivre,  est  nécessairement  vivant. 
il.  E.  Il  n'y  a  plus  de  doute  pour  moi. 
Poursuis.  J'ai  suffisamment  compris  que  autre 
chose  est  vivi-e,  autre  cliose  savoir  qu'on  vit. 

—  A.  Lequel  des  deux  te  semble  le  plus  noble? 

—  E.  N'est-ce  pas,  à  ton  avis,  la  science  de  la 
vie?  —  A.  Est-ce  la  science  de  la  vie  qui  te 
paraît  meilleure  que  la  vie?  Ou  bienl'entends- 
tu  en  ce  sens  que  la  science  est  une  vie  plus 
haute  et  plus  pure  que  possède  celui-là  seul 
qui  est  doué  d'intelligence?  Or,  être  intelligent, 
qu'est-ce,  sinon  vivre  d'une  vie  plus  parfaite 
et  plus  lumineuse,  vivre  de  la  lumière  ration- 
nelle elle-même  ?  Donc,  si  je  ne  me  trompe,  ce 
n'est  pas  une  cliose  difJ'érente  de  la  vie  que  tu 
lui  préfères,  mais  bien  une  \ie  meilleure  que 
tu  mets  au-dessus  d'une  vie  moindre.  —  E.  Tu 
as  parfaitement  saisi  et  complètement  expliqué 
mon  sentiment;  à  la  condition  toutefois  que  la 
science  ne  jmisse  jam&.'s  être  mauvaise.  — 
A.  Elle  ne  peut  l'être  à  mon  avis,  à  moins 
qu'on  ne  prenne  un  mot  pour  un  autre,  et 
qu'on  ne  confonde  la  science  avec  l'expérience; 
l'expérience  n'est  pas  toujours  un  bien  :  témoin 
celle  d'un  supplicié.  Mais  la  science  propre- 
ment dite,  la  science  pure,  qui  s'acquiert  par 
la  raison  et  l'intelligence,  conmient  pourrait- 
elle  être  un  mal?  —  E.  Je  saisis  encore  cette 
différence;  poursuis. 

CHAPITRE  VllI. 

LA   RAISON   QUI   PLACE   L'HOMME   AU-DESSUS    DES 
ANIMAUX   DOIT   DOMINER    EN    LUI-MÊME. 

i^.A.  Voici  ce  que  je  veux  dire  :  ce  qui  place 
l'homme  au-dessus  des  animaux,  de  quelque 
nom  qu'on  l'appelle,  pensée,  esprit  (nous  trou- 
vons l'un  et  l'autre  dans  les  livres  divins),  doit 
dominer  en  lui  et  commander  à  tous  les  autres 
éléments  constitutifs  de  sa  nature;  et  c'est  à 
cette  condition  que  l'homme  sera  parfaitement 
ordonné.  En  effet,  il  y  a  en  nous  bien  des 
choses  qui  nous  sont  communes,  non-seule- 
ment avec  les  animaux,  mais  même  avec  le 
bois  et  les  plantes.  Ainsi,  l'alimentation  du 
corps,  la  croissance,  la  génération,  le  dévelop- 
pement physique ,  appartiennent  aux  arbres 
même,  dont  la  sphère  vitale  est  des  plus  étroites. 


D'un  autre  côté,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le 
goût,  le  toucher,  tous  ces  sens  corporels  exis- 
tent chez  les  bêtes,  et  la  plupart  les  possèdent 
à  un  plus  haut  degré  que  nous-mêmes;  c'est 
un  fait  visible  et  que  tout  le  monde  reconnaît. 
Ajoute  à  cela  les  forces,  la  vigueur  et  la  solidité 
des  membres,  la  promptitude  et  la  souplesse 
des  mouvements  du  corps,  par  lesquelles  nous 
leur  sommes  tantôt  supérieurs,  tantôt  égaux, 
tantôt  même  inférieurs.  Nous  faisons  encore 
partie  du  genre  animal,  en  compagnie  des 
bêles.  Or,  ractivité  animale  se  concentre  tout 
entière  dans  la  recherche  des  voluptés  et  la 
fuite  des  souffrances  corporelles. 

On  trouve  de  plus  dans  l'homme  certains 
actes  qui  paraissent  étrangers  aux  animaux, 
comme  la  plaisanterie  et  le  rire;  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  en  lui  :  et  qui- 
conque juge  la  nature  humaine  avec  un  sens 
parfaitement  droit,  estime  que  si  ces  choses 
appartiennent  à  l'humanité,  elles  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infime  en  elle.  Viennent  ensuite 
l'amour  de  la  louange  et  de  la  gloire,  le  désir 
de  la  domination  ;  si  les  bêtes  ne  les  ont  pas, 
nous  sommes  forcés  néanmoins',d'admettre  que 
ce  n'est  pas  par  ces  passions  que  nous  sommes 
meilleurs  qu'elles.  Car  lorsque  cette  sorte  d'ap- 
pétits n'est  pa*;  soumise  à  ia  raison,  elle  nous 
rend  misérables;  et  personne  n'a  jamais  songé 
à  se  faire  un  titre  de  sa  misère  pour  se  préférer 
à  quoi  que  ce  soit.  Donc,  lorsque  la  raison  do- 
mine ces  mouvements  de  l'àme,  on  doit  dire 
que  l'homme  est  dans  l'ordre.  Car  il  n'y  a  pas 
d'ordre  parfait,  il  n'y  a  pas  d'ordre  du  tout, 
lorsque  les  choses  meilleures  sont  soumises 
aux  plus  mauvaises.  Ne  penses-tu  pas  ainsi?  — 
E.  Cela  est  évident.  —  A.  Donc  lorsque  cette 
raison,  pensée  ou  esprit,  règle  les  mouvements 
irrationnels  de  l'àme,  il  faut  dire  que  ce  qui 
domine  dans  l'homme  est  ce  qui  doit  y  domi- 
ner en  vertu  de  cette  loi  que  nous  avons  re- 
connu être  la  loi  éternelle.  —  E.ie  comprends 
et  je  te  suis. 

CHAPITRE  IX. 
l'empire  OU  l'asservissement  de  la  raison 

CARACTÉRISENT   LE   SAGE   ET   l'INSEKSÉ. 

19.  A.  Lorsqu'un  homme  est  ainsi  établi 
dans  l'ordre,  ne  te  paraît-il  pas  sage?  —  J^.Si 
celui-là  ne  paraît  pas  digne  de  ce  nom,  je 
doute  qu'on  en  puisse  trouver  un  autre.  — 
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A.  Tu  sais  aussi,  je  crois,  que  la  plupart  des 
hommes  sont  insensés.  —  E.  Cela  est  encore 
assez  certain.  —  A.  Mais  si  l'insensé  est  le  con- 
traire du  sage,  comme  nous  avons  trouvé  le 
sage,  il  est  à  croire  que  lu  comprends  ce  que 
c'est  qu'un  insensé.  —  E.  Qui  ne  verrait  que 
l'insensé  est  celui  en  qui  l'esprit  n'a  pas  le 
souverain  pouvoir? —  A.  Lorsqu'un  homme 
en  est  là,  que  faut-il  donc  dire  de  lui?  qu'il 
n'y  a  pas  d'esprit  en  lui?  ou  qu'il  y  en  a  un, 
mais  qu'il  n'y  doir.ine  pas?  -  E.  C'est  plutôt 
ce  que  tu  viens  de  dire  en  dernier  lieu.  — 
A.  Je  voudrais  bien  t'entendre  me  dire  com- 
ment tu  t'expliques  ce  fait  de  l'esprit  existant 
en  l'homme,  pour  exercer  son  empire.  — 
E.  Que  ne  consens-tu  à  te  charger  toi-même 
de  cette  tâche,  il  ne  me  serait  pas  facile  de 
l'accomplir.  —  A.  11  t'est  facile  du  moins  de  tu 
rappeler  ce  que  nous  avons  dit  tout  à  l'heure; 
les  bêtes,  apprivoisées  ou  domptées  par  Its 
hommes,  leur  sont  soumises;  elles  impose- 
raient à  leur  tour  le  même  joug  aux  hommes, 
si,  comme  le  raisonnement  l'a  démontré, 
ceux-ci  ne  leur  étaient  pas  supérieurs  en 
quelque  chose.  Nous  ne  rencontrons  pas  le 
principe  de  cette  supériorité  dans  le  corps; 
comme  il  était  manifestement  dans  l'âme, 
nous  n'avons  pas  trouvé  de  nom  plus  conve- 
nable à  lui  donner  que  celui  de  raison;  et 
nous  nous  sommes  souvenus  ensuite  que  la 
raison  s'appelle  encore  pensée  ou  esprit.  Si, 
néanmoins,  la  raison  est  une  chose,  "{  l'esprit 
une  autre,  il  a  été  reconnu  que  l'esprit  seul 
peut  avoir  l'usage  de  la  raison.  D'où  il  résulte 
que  celui  quia  l'usigede  la  raison,  ne  [leutètre 
sans  esprit.  —  E.  Je  me  le  rappelle  fort  bien, 
et  je  comprends.  —  A.  Eh  bien!  crois-tu  (jue 
les  dompteurs  d'animaux  ne  puissent  être  (jue 
des  sages?  Car  j'appelle  sages  ceux  que  la  vé- 
rité veut  qu'on  appelle  ainsi,  c'est-à-dire  ceux 
qui,  établissant  en  eux  le  règne  de  l'esprit,  ont 
conquis  la  paix  en  soumettant  toutes  leurs  lias- 
sions.—  E.  Il  est  ridicule  de  prendre  pour  des 
sages  ceux  qui  portent  vulgairement  le  nom 
do  dompteurs  d'animaux,  de  bergers,  de  bou- 
■viers,  de  cochers,  et  que  nous  voyons  gouver- 
ner les  animaux  domestiques,  ou  dompter  les 
bêtes  sauvages.  —  .1.  Eii  bien  !  tu  tiens  la 
preuve  la  plus  certaine  et  la  jikis  évidente  de 
l'existence  dans  l'homme  d'un  esprit  qui  ne 
domine  pas  en  lui.  En  elfel,  ces  liomuics  ont 
\\n  esprit,  ]iuis(iu'iis  font  des  eiioses  iniims- 
sibles  à  faire  sans  l'esprit;  mais  leur  esprit  ne 


règne  pas  en  eux,  puisqu'ils  vivent  en  insensés, 
et  qu'il  est  reconnu  que  l'empire  de  l'esprit  fait 
seul  les  sages.  — E.  Je  m'étonne,  en  vérité,  de 
n'avoir  pas  trouvé  la  réponse;  elle  était  ren- 
fermée dans  ce  qui  avait  été  établi  précé- 
demment. 


CHAPITRE  X. 

RIEN    NE    FORCE    l'eSIRIF  A   ÊTRE   l'eSCLAVE 
DE   LA    PASSION. 

20.  E.  Mais  passons  à  d'autres  raisonne- 
ments. 11  est  acquis  d'une  part  que  le  règne 
de  l'esprit  humain  constitue  la  sagesse  de 
rhonunc,  et  d'autre  part  que  ce  règne  de  l'esprit 
peut  n'être  pas  en  lui.  —  .-1.  Cet  esprit  auquel, 
comme  nous  !e  savons,  la  loi  naturelle  a  ac- 
cordé l'empire  sur  les  passions,  penses-tu  que 
la  passion  soit  plus  puissante  que  lui  ?  Pour 
moi,  je  ne  le  pense  pas.  Car  il  ne  serait  pas 
dans  l'ordre  que  ce  qui  est  moins  puissant 
commandât  à  ce  qui  est  plus  puissant.  C'est 
pourquoi  il  me  paraît  de  toute  nécessité  que 
l'esprit  ait  plus  de  pouvoir  que  la  passion, 
par  cela  même  qu'il  la  domine  en  toute  raison 
et  justice.  —  E.  Je  suis  aussi  de  ce  sentiment. 

—  /1.  Et  la  préférence  que  nous  n'hésitons  pas 
de  donner  à  chaque  vertu  sur  chaque  vice, 
ne  consiste-t-elle  pas  aussi  en  ce  (pie  plus  une 
vertu  est  sincère  et  élevée,  plus  elle  est  solide 
et  invincible?— £.  Qui  ne  l'admettrait?  —  A. 
Donc  aucune  âme  vicieuse  ne  liornine  uneàme 
année  de  vertu?  —  E.  C'est  parfaitement  vrai. 

—  A.  Maintenant,  tu  ne  nieras  pas,  je  pense, 
qu'une  âme  quelconque  soit  meilleure  et  plus 
puissante  que  quel()ue  corjis  que  ce  soit.  — 
E.  Personne  ne  le  niera;  car  il  est  facile  de 
voir  que  la  substance  vivante  doit  être  préfé- 
rée à  une  substance  sans  vie,  aussi  bien  (jue 
la  substance  qui  donne  la  vie  à  celle  (jui  la 
reçoit.  —  ^.  A  |)lus  forte  raison  donc  un  corps 
<piel  qu'il  soit,  ne  l'emiiorte  pas  sur  un  esprit 
doué  de  vertu.  —  E.  Cela  est  de  la  plus  liante 
évidence.  —  A.  Et  une  àme  juste,  un  esprit 
gardant  son  droit  et  son  empire  [leut-il  préci- 
piter de  son  trône  un  autre  esprit  possédant 
la  même  royauté  de  justice  et  de  vertu,  et  la 
soumettre  à  la  passion  ? — E.  Cela  ne  se  peut  en 
aucune  manière,  el  non  seulement  parce  (pie 
la  \trtu  est  la  même  dans  les  deux,  mais  parce 
que  celui  qui  voudrait  corrompre  l'autre,  de- 
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viendrait  lui-même  un  esprit  vicieux,  et  par 
là  même  plus  faible  que  le  premier. 

21.  A.  Tu  as  bien  compris.  Il  ne  te  reste 
plus  qu'à  me  répondre,  si  tu  le  peux,  à  une 
dernière  question  :  Penses-lu  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  supérieur  à  un  esprit  raison- 
nable et  sage?  —  E.  Non,  si  ce  n'est  Dieu.  — 
A.  C'est  aussi  mon  sentiment.  Mais  ce  sujet  est 
difficile  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  le  traiter 
pour  arriver  à  le  comprendre,  bien  que  nous 
tenions  par  la  foi  cette  supériorité  de  Dieu 
comme  très-certaine.  C'est  pourquoi  épuisons, 
avec  som  et  prudence,  la  question  posée  tout 
à  l'heure, 

CHAPITRE  XI. 

t'AME  QUI  s'ABA>D0NNE  A   LA   PASSION   PAR  SA 
LIBRE   VOLONTÉ    EST  JUSTEMENT   PIME. 

Pour  le  moment  nous  savons  assez  que  l'être 
supérieur  à  l'ùme  douée  de  vertu,  quel  qu'il 
soit,  ne  peut  être  aucunement  injuste.  Aussi - 
lors  même  qu'il  en  aurait  le  pouvoir,  cet  être 
ne  forcera  pas  non  plus  î'àme  à  se  faire  l'es- 
clave de  la  passion.  —  E.  Personne  n'hésitera 
à  admettre  pleinement  ce  que  tu  dis.  —  A. 
Ainsi  d'une  part  tout  ce  qui  est  égal  ou  supé- 
rieur à  l'âme  jouissant  de  sa  royauté  et  en 
possession  de  la  vertu,  ne  la  rend  pas  esclave 
de  la  passion  ;  parce  que  la  justice  s'y  oppose; 
d'autre  part  foutes  les  choses  qui  lui  sont  in- 
férieures ne  le  peuvent  pas  davantage,  parce 
que  leur  infirmité  les  en  empêche.  Donc  il 
demeure  acquis  que  ce  qui  rend  l'âme  com- 
plice de  la  passion,  c'est  la  propre  volonté  et  le 
libre  arbitre.  —  E.  Celte  conclusion  est  de  la 
logique  la  plus  rigoureuse. 

22.  A.  N'en  concluras-tu  pas  aussi  qu'elle 
est  justement  punie  par  un  si  grand  péché?  — 
E.  Je  ne  puis  le  nier.  —  A.  Mais  quoi  I  cette 
domination  même  de  la  passion  sur  l'âme  est- 
elle  un  faible  châtiment?  On  voit  alors  cette 
âme,  dépouillée  des  richesses  opulentes  de  la 
vertu,  traîner  çà  et  là  son  indigence  et  son 
dénuement  ;  tantôt  approuver,  au  lieu  des  vé- 
rités, les  mensonges,  s'en  faire  même  le  dé- 
fenseur ;  puis  désapprouver  ce  qu'elle  avait 
approuvé  d'abord ,  mais  pour  se  précipiter 
dans  de  nouvelles  erreurs  ;  tantôt  retenir  son 
jugement  et  redouter  presque  toujours  les  rai- 
sons qui  l'édaireraienl  ;  tantôt  désespérer  de 
découvrir  jamais  la  vérité,  et  s'enfoncer  ainsi 


dans  les  ténèbres  de  la  folie  ;  tantôt  faire  effort 
vers  la  lumière  pour  comprendre,  puis  fati- 
guée retomber  encore.  En  même  temps  ses 
penchants  vicieux  lui  font  sentir  leur  tyrannie 
cruelle,  et  voilà  l'âme  et  la  vie,  et  l'homme 
tout  entier  bouleversé  par  mille  tempêt'  s  con- 
traires; ici  l'anxiété,  là  la  vaine  et  fausse  joie; 
ailleurs  le  tourment  qui  suit  la  perte  d'un  ob- 
jet qu'il  aimait,  puis  l'ardeur  à  en  poursuivre 
un  autre  qu'il  n'avait  pas  possédé  encore;  ail- 
leurs le  supplice  que  lui  cause  une  injure 
reçue,  et  après,  la  flamme  de  la  vengeance  ;  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  l'avarice  l'op- 
presse, la  prodigalité  le  dilate,  lâchement, 
l'ambition  le  captive,  l'orgueil  l'enfle,  l'envie 
le  torture,  l'oisiveté  le  fait  languir;  la  fierté  le 
pique,  l'humiliation  l'abat  ;  en  un  mot,  toutes 
les  innombrables  agitations  qui  constituent  ce 
règne  de  la  passion  le  tourmentent  sans  merci. 
Pouvons-nous  considérer  comme  peu  de  chose 
ce  châtiment  que  subit  nécessairement, comme 
tu  le  vois,  quiconque  ne  s'attache  pas  à  la  sa- 
gesse ? 

23.  E.  Oui,  ce  châtiment  est  grand,  et  cette 
punition  est  juste  envers  celui  qui  placé  d'a- 
bord sur  le  trône  sublime  de  la  sagesse  aurait 
voulu  ensuite  en  descendre  afin  de  se  faire 
l'esclave  de  la  passion;  je  le  reconnais.  Mais 
peut-il  exister  quelqu'un  qui  ait  voulu  ou 
veuille  en  agir  ainsi?  je  n'en  sais  rien.  Nous 
croyons,  sans  doute,  que  l'homme  a  été  créé 
de  Dieu  dans  une  perfection  telle,  et  si  bien 
établi  dans  la  vie  heureuse,  qu'il  n'a  pu  dé- 
choir que  par  sa  propre  volonté.  Mais  cette 
vérité  que  je  tiens  d'une  foi  ferme,  je  ne  la 
comprends  pas  encore.  Et  je  serais  désolé  de 
te  voir  différer  l'examen  de  cette  question. 

CHAPITRE  XII. 

LES  ESCLAVES  DE  LA  PASSION  StBISSENT  JUSTE- 
MENT LES  PEINES  DE  LA  VIE  MORTELLE,  QUAN» 
MÊME  ILS  n'auraient  JAMAIS  EU  LA  SAGESSE. 

24.  Pourquoi  souffrons-nous  de  si  cruelles 
peines,  nous  qui  sommes  certainement  insen- 
sés, et  qui  n'avons  jamais  été  sages  ?  Et  com- 
ment peut-on  dire  que  nous  sommes  ainsi 
punis  avec  justice  pour  avoir  quitté  le  palais 
de  la  vertu  et  choisi  la  servitude  de  la  pas- 
sion? Voilà  ce  qui  m'émeut  le  plus,  et  je  ne 
t'accorde  [)oint  de  trêve  que  tu  n'aies,  si  cela 
est  en  ton  pouvoir,  éclairci  ce  point.  —  A.  Tu 
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parles  ici  absoliiinenl  comme  s'il  était  évident 
que  nous  n'ayons  jamais  été  sages  ;  car  tu  ne 
tiens  compte  que  du  temps  depuis  lequel  nous 
sommes  dans  cette  vie.  Mais  comme  la  sagesse 
résille  dans  l'âme,  notre  âme  n'a-t-elle  jioint 
joui  de  quelque  autre  vie  avant  d'être  unie  à 
ce  corps?  C'est  là  une  grande  question,  un 
grand  mystère  que  nous  scruterons  en  son 
lieu.  Toutefois,  les  données  que  nous  avons 
actuellement  ne  sont  pas  telles,  que  nous  ne 
puissions  éclaircir  le  problème. 

25.  En  eflet,  je  te  demanderai  d'abord  s'il 
existe  en  nous  (juclque  volonté.  —  E.  Je  n'en 
sais  rien.  —  A.  Veux-tu  le  savoir?  —  E.  Je  ne 
le  sais  pas  davantage.  —  A.  Alors  brisons  là, 
et  ne  me  fais  plus  aucune  quet-liim. — E.  Puur- 
quoi  ?  —  A.  Parce  que  je  ne  dois  pas  répondre 
à  tes  demandes,  si  tu  ne  veux  pas  savoir  la  ré- 
ponse à  tes  questions.  De  plus,  si  tu  ne  veux 
pus  parvenir  à  la  sagesse,  il  est  inutile  de  dis- 
courir avec  toi  sur  ces  matières.  Enlin,  tu  ne 
pourras  plus  être  mon  ami,  si  tu  ne  me  veux 
du  bien.  Et  quant  à  ce  qui  le  regarde  person- 
nellement, vois  si  tu  n'as  aucune  volonté  d'être 
toi-même  lieureux.  —  E.  Je  l'avoue,  nous  ne 
pouvons  nier  que  nous  avons  de  la  volonté. 
Continues  donc,  et  voyons  ce  que  tu  bâtiras 
là-dessus.  —  A.  J'y  consens.  Mais  dis-moi  au- 
paravant si  tu  as  la  conscience  d'avoir  une 
bonne  volonté.  —  E.  Qu'est-ce  que  la  bonne 
volonté?  — A.  C'est  la  volonté  par  laquelle 
nous  désirons  mener  une  vie  droite  et  lion- 
nète  et  parvenir  à  la  suprême  sagesse.  Vois 
donc  tout  de  suite  si  tu  ne  désires  pas  cette  vie 
bonnête  et  droite,  si  tu  ne  veux  pas  fortement 
devenir  sage,  ou  du  moins  si  tu  oses  nier  que, 
quand  nous  voulons  ainsi  ,  nous  avons  une 
bonne  volonté.  —  E.  Je  ne  nie  rien  de  tout 
cela  ;  et  par  consé(|uent,  je  recdiuiaisque  non- 
seulement  j'ai  de  la  volonté,  mais  encore  une 
bonne  volonté.  —  ^"1.  Combien,  dis-moi,  esti- 
mes-tu cette  volonté?  Penses-tu  qu'on  ]iiiisse 
nietlre  en  comparaison  avec  elle  ou  lesriclies- 
ses,  ou  les  honneurs,  ou  les  voluptés  du  corps, 
ou  toutes  ces  choses  ensenihie?  —  E.  Dieu  me 
préserve  de  cette  criminelle  folie  !  —  A.  Nous 
avons  donc  dans  l'âme  une  chose  ,  à  savoir 
cette  bonne  volonté  même,  en  présence  de  la- 
(|iielle  paraissent  viles  et  alijectes  toutes  ces 
choses  ([ue  j'ai  énumérées  et  que  poursuit  la 
uuiltitude  des  honnnes  par  toutes  sortes  de 
travaux  et  à  travers  tous  les  dangers?  Devons- 
nous  nous  réjouir  de  la  possession  d'un  si  grand 


bien? — E.  Oui,  il  faut  s'en  réjouir,  et  gran- 
dement.—  A.  Eh  bien  I  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  joie,  crois-tu  qu'ils  fassent  une  perte  lé- 
gère dès  qu'ils  sont  [irivés  d'un  si  grand  bien? 
—  E.  J'estime  au  contraire  cette  perte  im- 
mense. 

26.  A.  Tu  vois  donc  maintenant,  je  pense, 
que  la  jouissance  ou  la  privation  d'un  bien  si 
grand  et  si  vrai  est  en  notre  volonté.  Car,  qu'est- 
ce  qui  est  plus  en  notre  volonté  que  notre  vo- 
lonté elle-même?  Quiconque  possède  la  bonne 
volonté,  possède  certainement  un  bien  infini- 
ment préférable  à  tous  les  royaumes  terres- 
tres et  à  toutes  les  voluptés  du  corps.  Au  con- 
traire, quiconque  ne  la  possède  pas,  est  assu- 
rémint  privé  d'un  bien  qui  l'emporte  sur  tous 
ceux  (|ui  ne  sont  point  en  notre  jiouvoir,  et  que 
la  volonté  seule  lui  donnerait  par  elle-même. 
Si  donc  un  jiareil  homme  se  juge  très-misé- 
rable (|uand  il  a  perdu  une  glorieuse  renom- 
mée, de  grandes  richesses  et  tous  les  biens  du 
corps,  ne  le  jugeras-lu  pas  hien  misérable  à 
ton  tour,  lors  même  qu'il  jouirait  de  tout  en 
abondance,  s'il  s'attache  à  toutes  ces  choses 
qu'il  peut  perdre  très-facilement,  cju'il  n'a  pas 
quand  il  le  veut,  tandis  qu'il  se  prive  de  cette 
bonne  volonté  qui  leur  est  si  supérieure  et 
qu'il  suffit  de  vouloir  pour  l'avoir,  toute  pré- 
cieuse (ju'elle  est  ?  —  E.  C'est  très-vrai.  — 
A.  C'est  donc  avec  beaucou|)de  raisons  que 
les  insensés  sontaffligés  de  cette  misère,  quand 
même  ils  n'auraient  j.unais  été  sages,  question 
douteuse  et  très-profonde  comme  nous  l'a- 
vons dit.  —  E.  Je  ladmets. 

CHAPITRE  XIII. 

LA     VIE      IIKUREUSE     COMME      LA     VIE      MISÉRABLE 
DÉPEND  DE  NOTRE  VOLONTÉ. 

27.  A.  Réfléchis  maintenant,  etdis-moi  si  la 
]irudeiice  n'est  i)as  la  scieiue  des  choses  ([u'il 
faut  rechercher  et  deceilesciu'il  lauteNiter?  — 
E.  Cela  me  paraîtainsi.  —  /1.  Et  la  force,  n'est- 
ce  pas  ce  snitiment  de  l'âme  (|iii  nous  fait  mé- 
priser toutes  les  incommoilites,  et  l.i  perte  des 
choses  qui  ne  sont  point  en  notre  i)Ouvoir?  —  E. 
Je  le  crois.  —  A.  Puis,  (|u'est-ce  que  la  tempc- 
rame,  sinon  ce  sentiuient  (pii  comprime  et 
ciuhaîiie  le  désir  des  choses  (|u'on  ne  peut  dé- 
sirer sans  honte?  Penses-tu  autrement?  —  E. 
Ici  encore  je  pense  connue  tu  parles.—  .1.  En- 
lin  ({lie  dirons-nous  de  la  justice,  si  ce  n'est 
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qu'elle  est  celle  verlii  qui  rend  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû  ?— ii.  Je  n'ai  pas  une  autre  notion 
d(!  la  justice.  —  A.  Supposons  donc  un  homme 
doué  de  cette  bonne  volonté  dont  l'excellence 
fait  depuis  longtemps  le  sujet  de  notre  dis- 
cours; un  homme  qui  embrasse  avec  amour 
cette  uniiiue  riclics?e ,  sachant  qu'il  n'a  rien 
de  meilleur;  qui  en  fait  ses  délices,  qui  en 
jouit  enfin  et  s'en  réjouit,  se  plaît  à  la  con- 
sidérer, à  juger  combien  elle  est  précieuse,  et 
comment  il  est  impossible  de  la  lui  ravir  ou 
dérober  malgré  lui.  Pourrons-nous  douter  que 
cet  homme  ne  combatte  tout  ce  qui  est  hostile 
à  ce  bien  unique  ?  —  £.  Il  combattra  néces- 
sairement. —  A.  N'est-ce  pas  avouer  alors  qu'il 
est  doué  de  prudence,  puisqu'il  voit  qu'il  faut 
rechercher  ce  bien  ,  et  éviter  tout  ce  qui  y  est 
contraire  1  —  E.  h  mon  avis,  personne  ne  peut 
en  agir  ainsi  sans  la  prudence.  —  ^4.  Très-bien; 
mais  pourquoi  ne  lui  accorderons-nous  pas 
aussi  la  force?  Car  il  ne  peut  aimer  ni  beau- 
coup estimer  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
point  en  notre  pouvoir.  Quand  on  les  aime,  ' 
c'est  avec  la  mauvaise  volonté,  et  il  résiste  né- 
cessairement à  celle-ci,  puisqu'elle  est  l'en- 
nemie de  son  bien  le  plus  cher.  D'ailleurs, 
comme  il  ne  les  aime  pas,  il  n'a  point  de  cha- 
grins en  les  perdant,  ainsi  il  les  méprise  plei- 
nement, et  c'est  là  l'œuvre  de  la  force,  nous 
l'avons  dit  et  nous  en  sommes  d'accord.  — 
E.  Accordons-lui  sans  crainte  cette  vertu  ; 
aussi  bien  je  ne  vois  pas  qui  je  pourrais  appe- 
ler avec  plus  de  vérité  un  homme  fort,  sinon 
celui  qui  supporte  d'un  cœur  calme  et  tran- 
quille la  privation  de  ces  choses  qu'il  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  nous  donner  ou  d'acqué- 
rir, et  nous  avons  reconnu  que  l'homme  dont 
nous  parlons  en  agit  nécessairement  de  cette 
sorte.  —  A.  Vois  maintenant  si  nous  pouvons 
lui  refuser  la  tempérance,  cette  vertu  qui  com- 
prime les  passions.  La  bonne  volonté  a-t-elle 
un  plus  grand  ennemi  que  la  passion?  Cela 
suffit  pour  te  faire  comprendre  que  cet  amant 
de  la  bonne  volonté  résiste  de  toutes  ses  forces 
à  ses  passions,  les  combat,  et  c'est  avec  raison 
qu'on  l'appellera  un  homme  tempérant.  — 
E.  Continue,  je  suis  de  ton  avis.  —  A.  Reste 
la  justice ,  et  je  ne  vois  pas  en  vérité  com- 
ment elle  lui  manquerait.  En  effet ,  celui 
qui  possède  et  aime  la  bonne  volonté,  qui  en 
outre  résiste,  comme  nous  l'avons  dit,  à  tout 
ce  qui  est  hostile,  ne  peut  avoir  de  mauvais 
vouloir  contre  qui  que  ce  soit.  II  s'ensuit  qu'il 


ne  commet  d'injustice  contre  personne,  ce  qui 
ne  se  peut  que  quand  on  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû,  et  c'est  en  quoi  consiste  la  justice  ; 
tu  l'as  reconnu,  je  crois,  et  tu  t'en  souviens. — 
E.  Je  m'en  souviens  fort  bien  ,  et  j'avoue  que 
nous  avons  trouvé  dans  l'homme  qui  estime 
et  aime  grandement  sa  bonne  volonté,  cha- 
cune des  quatre  vertus  que  tu  as  définies  tout 
à  l'heure  d'accord  avec  moi. 

28.  A.  Qui  nous  empêche  donc  de  recon- 
naître que  la  vie  de  cet  homme  est  louable  ?  — 
E.  Mais  rien,  au  contraire,  tout  nous  y  invite 
et  même  tout  nous  y  force.  —  A.  Maintenant, 
n'es-lu  pas  d'avis  qu'il  faut  éviter  la  vie  misé- 
rable? —  E.  J'en  suis  parfaitement  d'avis  ;  il 
y  a  plus,  j'estime  que  nous  n'avons  rien  autre 
à  faire.  —  A.  Mais  la  vie  louable,  tu  penses 
sans  doute  qu'elle  n'est  pas  à  éviter?  —  E.  Je 
pense  mieux;  il  faut  emi)loyer  tous  ses  soins  à 
la  rechercher.  —  A.  Ce  n'est  donc  pas  la  vie 
misérable  qui  est  la  vie  louable?  —  E.  Cela 
s'ensuit  nécessairement.  —  .4.  Ce  qui  reste  à 
te  faire  admettre  n'éprouvera,  je  pense,  au- 
cune difficulté  de  la  part  :  C'est  que  la  vie 
heureuse  est  celle  qui  n'est  point  misérable. 
—  E.  Ceci  est  de  la  plus  haute  évidence.  — 
A.  Tu  conviens  donc  que  l'homme  est  heu- 
reux quand  il  aime  sa  bonne  volonté  et  qu'il 
méprise,  à  cause  d'elle,  tous  les  autres  biens, 
dont  la  perte  peut  survenir  lors  même  que 
demeure  la  volonté  de  les  conserver?  —  E.  II 
faut  bien  que  j'en  convienne  ;  n'est-ce  pas  la 
conséquence  nécessaire  de  tout  ce  que  nous 
avons  admis  précédemment  ?  —  A.  Tu  com- 
prends très-bien;  mais  dis-moi,  je  te  prie, 
aimer  sa  bonne  volonté  et  en  avoir  cette 
grande  estime  que  nous  avons  vue,  n'est-ce 
pas  aussi  la  bonne  volonté  elle-même?  —  E.Tn 
dis  vrai.  —  A.  Mais  si  c'est  avec  raison  que  nous 
jugeons  heureux  l'homme  de  bonne  volonté, 
ne  sera-ce  pas  aussi  avec  raison  que  nous  esti- 
merons misérable,  celui  (jui  a  la  volonté  con- 
traire. —  E.  Avec  beaucoup  de  raison.  —  A. 
Alors  nous  n'avons  plus  de  motif  d'en  douter, 
lors  même  que  nous  n'aurions  jamais  été  sages 
antérieurement,  c'est  par  la  volonté  que  nous 
méritons  et  que  nous  menons  la  vie  louable  et 
heureuse  ;  {lar  la  volonté  aussi,  la  vie  honteuse 
et  misérable  '.  —  E.  J'avoue  (jue  nous  sommes 
arrivés  à  cette  conclusion  par  des  prémices 
certaines  et  impossibles  à  nier. 

29.  A.  Vois-en  une  autre.  Je  crois  que  tu  te 
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rappelles  la  définition  que  nous  avons  donnée 
de  la  bonne  volonté  :  Nous  avons  dit,  je  pense, 
qu'elle  consiste  à  désirer  une  vie  droite  et 
honnête.  —  E.  Je  m'en  souviens.  —  ^.  Si  donc 
nous  aimons  cette  volonté,  et  si  nous  nous  y 
attachons  de  tout  l'élan  de  notre  bonne  vo- 
lonté même,  au  point  de  la  préférer  à  toutes 
ces  choses  que  nous  ne  pouvons  conserver, 
lors  même  que  nous  le  voulons,  notre  âme 
sera  nécessairement  le  séjour  de  ces  vertus 
qui  constituent,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
vie  droite  et  honnête.  D'où  nous  concluons  que 
quiconque  veut  vivre  d'une  vie  droite  et  hon- 
nête, et  préférer  cette  volonté  aux  biens  passa- 
gers ,  arrivera  à  son  but  avec  une  facilité 
si  grande,  que  vouloir  et  avoir  seront  pour  lui 
la  même  chose  '.  —  £.  Je  te  le  dis  en  vérité, 
c'est  à  peine  si  je  puis  contenir  une  exclama- 
tion de  joie,  en  voyant  tout  à  coup  se  révéler 
à  moi  un  bien  si  grand  et  si  facile  à  actiuérir. 
—  A.  Eh  bien  !  cette  joie  même  que  cause  la 
conquête  de  ce  grand  bien,  lorsqu'elle  tient 
l'âme  élevée  dans  la  tranquillité,  le  repos  et  la 
constance  ;  cette  joie  est  ce  qu'on  appelle  la 
vie  heureuse,  car  cette  vie  n'est  pas  autre 
chose,  sans  doute,  que  la  jouissance  des  biens 
véritables  et  assurés.  — E.  Je  le  pense  ainsi. 

CHAPITRE  XIV. 

POURQUOI  IL  \  A  l'EU    d'UOMMES  HEUREUX    QUAND 
TOUS  VOUDRAIENT  l'ÊTRE. 

30.  A.  C'est  bien.  Mais  penses-tu  que  tous 
les  hommes  ne  veulent  pas  et  ne  désirent 
pas  de  toute  manière  la  vie  heureuse?  — 
E.  Qui  doute  que  chaque  homme  n'ait  cette 
volonté?  —  A.  Pourquoi  donc  tous  n'y  ar- 
rivent-ils pas?  Car  nous  l'avons  dit,  et  nous 
en  sommes  tombés  d'accord  ;  c'est  par  la  vo- 
lonté que  les  hommes  méritent  cette  vie;  par 
la  volonté  aussi  ils  arrivent  à  la  vie  misé- 
rable ,  et  ainsi  ils  n'ont  que  ce  qu'ils  mé- 
ritent :  mais  voici  maintenant  ju  ne  sais  (|uellc 
contradiction  qui  tend  à  troubler  les  idées  si 
bien  éveillées  tout  à  l'heure,  et  nos  raisonne- 
ments si  fortement  appuyés.  Comment  se  fuit- 
il  que  quelqu'un  soullïe  la  vie  mis'érable  par 
sa  volonté,  puisque  |)ersonne  au  monde  n'a  lu 
volonté  de  vivre  miséiabli'ment;  et  encore, 
comment  se  fait-il  qu'un  iiommc  acepiiert  la 
vie  heureuse  par  sa  volonté,  quand  il  y  eu  a 
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tant  de  misérables,  et  que  tous  veulent  être 
heureux?  Cela  ne  viendrait-il  pas  de  ce  qu'il 
y  a  une  différence  entre  vouloir  bien  ou  mal,  et 
mériter  quelque  chose  par  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise volonté?  En  effet,  ceux  qui  sont  heureux 
et  qui  doivent  aussi  être  bons,  ne  sont  pas  heu- 
reux par  cela  seul,  qu'ils  ont  voulu  la  vie  heu- 
reuse, puisque  les  méchants  la  veulent  aussi; 
mais  bien  parce  qu'ils  l'ont  voulue  avec  droi- 
ture, tandis  que  les  méchants  nu  la  veulent  pas 
de  même.  C'est  pourquoi  il  n'est  nullement 
étonnant  que  les  hommes  misérables  n'obtien- 
nent pas  ce  qu'ils  veulent,  c'est-a-dire  la  vie 
heureuse  ;  car  ils  ne  veulent  vraiment  pas  sa 
compagne  nécessaire,  celle  sans  laquelle  per- 
sonne n'en  est  digne,  personne  ne  l'obtient, 
c'est-à-dire  la  vie  droite.  Ainsi  l'a  établi  dans 
son  immuable  fixité  la  loi  éternelle ,  à  la- 
quelle il  est  temps  de  revenir  :  c'est  dans  la 
volonté  qu'est  le  mérite,  mais  c'est  dans  la 
béatitude  et  la  misère  que  sont  la  récom- 
pense et  le  supplice  '.  Ainsi  quand  nous 
disons  que  les  hommes  sont  misérables  par 
la  volonté  ,  nous  ne  disons  pas  pour  cela 
qu'ils  veulent  être  misérables,  mais  qu'ils  ont 
une  volonté  telle,  que  la  misère  s'ensuit  néces- 
sairement malgré  eux;  c'est  pourquoi  il  n'y  a 
point  de  contradiction  entre  ce  raisonnement 
et  le  précédent,  tous  veulent  être  heureux  et 
tous  ne  peuvent  l'être,  parce  que  tous  n'ont 
pas  la  volonté  de  vivre  avec  droiture,  et  qu'à 
cette  volonté  seule  est  due  la  vie  heureuse. 
As-tu  quelque  chose  à  objecter?  —  E.  Rien 
absolument. 

CHAPITRE  XV. 

QUELLE  EST  LA  VALEUR  RESPECTIVE  DE  LA  LOI  ÉTER- 
NELLE ET  DE  LA  1.01  TEMPORELLE,  ET  QUI  SONT 
CEUX  QUI  LEUi;  SONl  SOI  MIS. 

31.  Voyons  maintenant  comment  ces  deux 
considérations  se  rattachent  à  la  question  des 
deux  lois.  —  A.  Volontiurs,  mais  dis -moi 
auparavant  :  celui  ([ui  aime  la  vie  droite  et 
qui  en  fait  ses  délices  au  point  (|ue  non- 
seulenieiit  pour  lui  elle  est  le  bien,  mais  en- 
core le  jilaisir  et  la  joie,  aime-t-il  celte  loi,  et 
la  chérit-il  par-dessus  tout,  en  voyant  que  la 
vie  lieuruu-e  est  ;icc()nlée  à  la  bonne  volonté, 
tanilis  que  la  vie  misérable  est  le  prix  de  la 
mauvaise?  — E.  Sans  doute  il  l'aime,  et  il 
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l'aime  d'un  grand  amour,  puisque  c'est  en 
la  suivant  qu'il  jouit  de  cette  vie.  —  A.  Mais 
quoi?  en  aimant  cette  loi,  est-ce  quelque 
chose  de  variable  et  de  temporel  ou  quelque 
chose  de  stable  et  d'éternel  qu'il  aime?  — 
£.  D'éternel  et  d'immuable,  assurément.  — 
A.  Et  ceux  qui  persévérant  dans  la  mauvaise 
volonté  désirent  néanmoins  être  heureux, 
peuvent-ils  aimer  cette  loi  en  vertu  de  la- 
quelle la  misère  est  justement  le  partage  de 
tels  hommes? — E.  En  aucune  façon,  je  pense. 

—  A.  Et  n'aiment-ils  rien  autre  chose?  — 
E.  Ils  aiment  beaucoup  d'autres  choses ,  ils 
aiment  tout  ce  que  cette  mauvaise  volonté 
persiste  à  vouloir  acquérir  ou  conserver.  — 
A.  Je  pense  que  tu  veux  parler  des  richesses, 
des  honneurs,  des  plaisirs,  de  la  beauté  du 
corps  et  de  tout  le  reste,  qu'ils  peuvent  très- 
bien  ne  pas  acquérir  quand  ils  le  veulent  et 
perdre  quand  ils  ne  le  veulent  pas.  —  E.  C'est 
cela  même.  —  A.  Estimes-tu  qu'elles  soient 
éternelles ,  ces  choses  que  tu  vois  exposées  à 
la  mobilité  du  temps?  —  E.  Quel  homme, 
fùt-il  en  démence,  voudrait  le  soutenir?  —  A. 
Il  est  donc  manifeste  qu'il  y  a  des  hommes 
aimant  les  choses  éternelles,  et  d'autres  les 
choses  temporelles;  d'un  autre  côté,  nous 
sommes  d'accord  qu'il  existe  deux  lois,  l'une 
éternelle,  l'autre  temporelle  :  avec  ton  sens 
droit,  dis-moi,  lesquels  doivent  être  soumis  à 
la  loi  éternelle,  lesquels  à  la  loi  temporelle? 

—  E.  Il  est  facile,  je  crois,  de  répondre  à 
ta  question.  Ceux  que  l'amour  des  choses  éter- 
nelles rend  heureux  me  paraissent  vivre  sons 
la  loi  éternelle ,  tandis  que  les  misérables 
sont  sous  le  joug  de  la  loi  temporelle.  —  A. 
C'est  bien  jugé,  pourvu  toutefois  que  tu  tien- 
nes comme  certain  ce  qui  a  été  très-clairement 
démontré  plus  haut,  à  savoir  que  ceux  qui 
sont  sous  le  joug  de  la  loi  temporelle  ne  peu- 
vent être  affranchis  de  la  loi  éternelle,  qui 
exprime  comme  nous  l'avons  dit,  tout  ce  qui 
est  juste  et  tout  ce  qui  varie  avec  justice. 
Quant  à  ceux  qui  s'attachent  à  la  loi  éternelle 
par  la  bonne  volonté,  ils  n'ont  pas  besoin  de  la 
loi  temporelle  ;  je  vois  que  tu  le  comprends  de 
reste.  —  E.  Je  te  suis. 

32.  A.  La  loi  éternelle  ordonne  donc  de 
détourner  son  amour  des  choses  temporel- 
les, et  de  le  tourner  purifié  vers  les  biens 
éternels?  —  E.  Elle  l'ordonne.  —  A.  Que 
penses -tu  ensuite  qu'ordonne  la  loi  tempo- 
relle? N'a-t-elle  pas  pour  objet  de  régler 


la  pos'^ession  de  ces  choses,  qu'on  peut  appeler 
nôtres  pour  un  temps,  et  de  la  régler  parmi 
des  hommes  qui  s'y  attachent  avec  passion , 
de  telle  sorte  que  la  paix  et  la  société  hu- 
maines, puissent  être  conservées  autant  que 
le  comporte  cttte  sorte  de  bien?  Enumérons- 
les  :  d'abord  ce  corps  et  ce  qu'on  appelle  ses 
biens,  c'esl-cà-dire  la  bonne  santé,  l'intégrité 
des  sens,  les  forces,  la  beauté  et  les  autres  qua- 
lités, dont  les  unes  sont  nécessaires  aux  arts 
utiles  et  par  conséquent  plus  estimables,  et  les 
autres  moins.  Vient  ensuite  la  liberté  ;  elle 
n'existe  vraiment  que  chez  les  heureux,  les 
partisans  de  la  loi  élernelle;  mais  je  mentionne 
ici  cette  liberté,  en  vertu  de  laquelle  ceux  qui 
n'ont  point  de  maîtres  humains  se  croient 
libres,  et  que  désirent  ceux  qui  voudraient  être 
affranchis  par  les  leurs.  Puis  les  parents,  les 
frères,  l'épouse,  les  enfants,  les  proches,  les 
alliés,  les  connaissances  et  tous  ceux  qui  nous 
sont  unis  par  quelque  lien.  Il  y  a  aussi  la  pa- 
trie, qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  une 
mère,  avec  les  honneurs,  les  louanges  et  ce 
qu'on  appelle  la  gloire  populaire.  En  dernière 
ligne  arrive  l'argent;  et  sous  ce  nom  il  faut 
comprendre  toutes  les  choses  dont  nous  som- 
mes les  légitimes  propriétaires  et  que  nous 
semblons  avoir  le  pouvoir  de  vendre  ou  de 
donner.  Comment  la  loi  humaine  règle  toutes 
ces  choses  entre  les  hommes,  ce  serait  un  long 
et  difficile  détail  à  faire,  et  il  n'est  nullement 
nécessaire  au  but  que  nous  nous  proposons.  Il 
suffit  de  voir  que  la  puissance  de  cette  loi  hu- 
maine se  borni'  dans  si  pénalité  à  priver  celui 
qu'elle  punit  de  tout  ou  partie  de  ces  biens. 
C'est  donc  par  la  crainte  qu'elle  réprime,  et 
qu'elle  soumet  à  sa  volonté  en  les  tourmentant 
de  diverses  manières,  les  âmes  des  misérables 
au  gouvernement  desquelles  elle  est  adaptée. 
En  effet,  comme  ils  craignent  de  perdre  ces 
choses,  ils  se  conforment,  en  les  possédant,  à 
de  certaines  règles  propres  à  former  un  lien 
de  société ,  tel  qu'il  peut  exister  entre  des 
hommes  de  cette  sorte.  Mais  cette  loi  ne  punit 
pas  le  péché  (jui  consiste  à  aimer  ces  choses, 
elle  ne  punit  que  l'improbité  de  ceux  qui  les 
ravissent  aux  autres.  Vois  donc  si  nous  sonnnes 
arrivés  à  ce  que  tu  appelais  l'infini  ;  car  nous 
avions  entrepris  de  rechercher  en  vertu  de 
quel  droit  elle  punit,  cette  loi  qui  régit  les 
peuples  et  les  cités  terrestres.  —  E.  Je  vois 
que  nous  y  sommes  arrivés. 
33.  A.  Vois-tu  aussi  que  la  peine  n'existerait 
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pas,  si  les  hommes  n'aimaient  pas  ces  choses 
qui  peuvent  leur  être  ravies  malgré  eux,  soit 
que  l'injustice  les  en  privât,  soit  que  la  loi  leur 
infligeât  cette  sorte  de  punition.  —  E.  Je  le 
vois  aussi.  —  A.  Maintenant  concluons.  Les 
uns  font  un  mauvais  usage  de  ces  biens,  les 
autres  en  usent  bien.  Celui  qui  en  use  mal, 
s'attache  à  eux,  s'y  embarrasse,  en  sorte  qu'il 
est  soumis  à  ces  choses  qui  devraient  lui  être 
soumises  ;  il  les  regarde  comme  des  biens  pour 
lui,  tandis  que  c'est  lui  qui  devrait  être  le  bien 
pour  elle,  les  réglant  et  les  disposant  comme 
il  convient.  D'un  autre  côté,  celui  qui  en  use 
avec  droiture,  montre  qu'elles  sont  bonnes, 
mais  non  pas  qu'elles  soient  des  biens  pour  lui  ; 
car  elles  ne  le  rendent  ni  bon  ni  meilleur,  et 
ce  sont  elles  qui  le  deviennent  par  lui.  C'est 
pourquoi  il  ne  leur  est  point  attaché  par  l'a- 
mour, il  ne  fait  pas  d'elle,  pour  ainsi  parler, 
les  membres  de  son  âme,  ce  qui  constitue  l'a- 
mour, de  peur  d'être  tourmenté  et  souillé 
quand  on  viendrait  à  les  lui  retrancher  ;  mais 
il  vit  tout  à  fait  au-dessus  d'elles,  prêt  à  les 
posséder  et  à  les  gouverner  quand  il  en  est 
besoin,  plus  prêt  encore  à  ne  les  point  avoir  et 
à  les  perdre.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  doit-on 
incriminer  l'or  et  l'argent  parce  qu'il  y  a  des 
avares,  les  viandes,  à  cause  des  gourmands,  le 
vin  à  cause  des  ivrognes,  la  beauté  des  femmes 
à  cause  des  adultères  et  des  débauchés,  et 
ainsi  du  reste  ?  Ne  voil-on  pas  le  médecin 
même  faire  un  bon  usage  du  feu,  et  l'empoi- 
sonneur abuser  criminellement  du  pain?  —  E. 
Il  est  très-vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  créatures 
elles-mêmes  (|u'il  faut  accuser,  mais  les 
hommes  qui  en  abusent. 

CHAPITRE  XVI. 

EPILOGUE  DU   LIVRE   PREMIER. 

A.  Très-bien.  Ainsi,  nous  avons  déjà  com- 
mencé de  voir  quelle  est  la  valeur  de  la  loi 
éternelle  ;  nous  avons  trouvé  de  même  les 
limites  que  peut  atteindre  la  loi  teini)orelle 
dans  la  répression  ;  de  plus,  nous  avons  sufli- 
sainmenteli;lain;Mienl(lislin;.;iié(l(  iix  sortes  de 
clioses,  les  éternelles  et  l('!>  tl■nlpu^elle^',  et  aussi 
deux  sortes  d'honunes,  poursuivant  et  aimant, 
les  uns  les  choses  éternelles,  les  autres,  les 
choses  temporelles;  enfin,  il  a  été  constaté  (jue 
le  choix  en  vertu  dn(|uel  chacun  se  livre  à  la 
recherche  et  à  l'alleclion  des  unes  ou  des 


autres,  réside  dans  la  volonté  *  ;  que  rien,  si 
ce  n'est  la  volonté  ne  peut  faire  déchoir 
l'âme  du  trône  de  sa  royauté,  ni  l'entraîner 
hors  de  la  ligne  droite  de  l'ordre  ;  et  il  est 
demeuré  évident  qu'on  ne  doit  incriminer 
aucune  des  créatures  dont  les  honmies  abu- 
sent, mais  bien  ceux  qui  en  font  abus.  Main- 
tenant ,  revenons  s'il  te  plaît ,  à  la  question 
posée  au  commencement  de  cet  entretien  , 
et  voyons  si  elle  est  résolue.  Nous  avions 
entrepris  de  chercher  ce  que  c'est  que  mal 
faire,  et  c'est  dans  ce  but  que  tout  a  été  dit. 
Le  moment  est  donc  venu  de  réfléchir,  et  de 
voir  si  faire  le  mal  ne  consiste  pas  à  négliger 
les  choses  éternelles  dont  l'âme  jouit  par  elle- 
même,  qu'elle  atteint  aussi  par  elle-même,  et 
qu'elle  ne  peut  perdre  tandis  qu'elle  les  aime, 
et  à  se  livrer  à  la  recherche  des  choses  tempo- 
relles qui  lui  paraissent  grandes  et  admirables, 
tandis  quelles  ne  sont  senties  que  par  la  partie 
la  plus  basse  de  l'homme ,  et  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  lui  être  assurées.  C'est  dans 
celte  unique  catégorie  que  peuvent  être  ran- 
gées, selon  moi,  toutes  les  mauvaises  actions, 
c'est-à-dire  les  péchés.  Que  t'en  semble  ? 
J'attends  que  tu  me  le  fasses  connaître. 

33.  E.  11  en  est  comme  tu  le  dis ,  et  je  suis 
d'accord  que  tous  les  péchés  sont  renfermés 
dans  cette  catégorie  unique ,  et  qu'ils  consis- 
tent à  se  détourner  des  choses  divines  et  vrai- 
ment durables,  pour  se  tourner  vers  les  choses 
changeantes  et  incertaines.  Toutes  celles-ci 
sont  à  leur  place  et  dans  l'ordre  ;  et  elles  réali- 
sent un  plan  qui  a  sa  beauté  ;  mais  c'est  le  fait 
d'une  âme  pervertie  et  désordonnée  de  se  sou- 
nuttre  à  elles  en  les  recherchant ,  tandis  ((ue 
l'ordre  et  le  droit  divin  l'a  élevée  au-dessus 
d'elles  pour  les  conduire  à  sa  volonté.  En 
même  temps,  il  me  semble  aussi  que  nous 
avons  la  solution  et  l'éclaircissement  de  la 
(luestion  de  l'origine  du  mal  dont  nous  nous 
sommes  occupés  après  avoir  traité  de  la  nature 
du  mal  ;  car  si  je  ne  me  trompe  ,  le  raisonne- 
ment l'a  démontrée  :  nous  faisons  le  mal  par 
le  libre  arbitre  de  la  volonté. 

Mais,  je  te  demande  maintenanl,  siée  même 
libre  arbitre  d'où  nous  vient  ccrtainciiicnt  la 
taciiHé  di'  iiécher,  a  dû  nous  être  donne  par 
celui  qui  nous  a  faits.  En  elfet ,  il  me  |)araît 
qu(!  nous  n'aurions  jamais  péché  si  nous  n'a- 
vions |ias  le  libre  arbitre  ;  et  jiour  cela,  il  est  à 
craindre  que    Dieu  aussi    ne  soit  considéré 

■  Kclr.  liv.  1,  cb.  uc,  Q.  3. 
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comme  auteur  de  nos  mauvaises  actions.  —  A. 
N'aie  aucune  crainte  à  ce  sujet.  Mais  pour  trai- 
ter plus  mûrement  la  question ,  il  nous  faut 
prendre  un  autre  temps.  Ce  premier  entretien 
a  assez  duré,  et  il  demande  à  finir.  Il  aura  eu 
pour  résultat,  je  le  crois  du  moins,  et  toi  aussi 
sans  doute  ,  de  nous  donner  la  clef  de  grandes 
questions  et  de  profonds  mystères.  Lorsque 
nous  aurons  commencé  d'y  pénétrer  avec  Dieu 
pour  guide  ,  tu  seras  certainement  d'avis  qu'il 
y  a  une  différence  importante  entre  la  discus- 


sion présente  et  celles  qui  suivront  ;  tu  verras 
combien  celles-ci  l'emporteront  non-seulement 
par  la  sagacité  des  recherches,  mais  encore  par 
la  sublimité  du  sujet  et  la  splendide  lumière 
de  la  vérité.  Seulement ,  faisons  appel  à  la 
piété  ,  afin  que  la  divine  Providence  nous  per- 
mette de  poursuivre  et  d'achever  la  course 
commencée.  —  E.  Je  cède  à  ta  volonté,  je  lui 
soumets  très- volontiers  la  mienne,  et  mon  ju- 
gement et  mes  désirs. 


* 
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Objection  tirée  de  ce  que  la  liberté  Je  péclier  nous  a  été  donnée  par  Dieu-  —  Trois  questions  :  comment  prouver  l'esislence  de 
Dieu?  —  Tous  les  biens  vieuncut-ils  de  Dieu?  La  volonté  est-elle  libre  en  faisant  le  bien? 


CHAPITRE  PREMIER. 

POURQUOI     DIEU     NOUS    A   DONNÉ    LA   LIBERTÉ   DE 
PÉCHER. 

i.  E.  Explique-moi  maintenant,  si  cela  est 
possible,  ponrtjuoi  Dieu  a  donné  à  l'homme  le 
libre  arbitre  de  la  volonté  ,  sans  lequel  il  ne 
pourrait  certainement  pécher ,  s'il  ne  l'avait 
reçu. — ^/X)  Mais  d'abord,  as-tii  la  connais- 
sance ,  efla  certitude  que  Dieu  ait  donné  à 
l'homme  une  chose  que,  d'après  toi,  il  n'aurait 
pas  dû  lui  donner?  —  E.  Autant  que  j'ai  pu  le 
compretidie  dans  le  livre  précédent,  d'un  côté 
nous  avons  le  libre  arbitre  de  la  volonté ,  et 
de  l'autre  c'est  par  lui  seul  que  nous  coiumet- 
tons  le  péché.  —  A.  Moi  aussi ,  je  me  rapiielle 
que  ces  conclusions  nous  sont  acciuises;  mais 
voici  ce  que  je  te  demande  actuellement;  Es-tu 
sûr  que  c'est  Dieu  (jui  nous  a  doiuié  ce  libre 
arbitre  (|ue  nous  avons  indubitablement  et  par 
letjuel  il  est  évident  i\\ie  nous  péchons?  —  E. 
Ce  n'est  personne  autre  ,  je  pense  ;  car  c'est  de 
lui  que  nous  avons  l'être  ;  et  soit  (|iic  nous  pé- 
chions ,  soit  (jue  nous  agissions  avec  droiture, 
c'est  de  lui  (juc  nous  méritons  le  châtiment  ou 
la  récomiiense.  —  A.  Mais  ce  dernier  jioint 
encore,  le  coiuprenils-tu  clairement?  ou  bien 
est-ce  l'argument  d'autorité  (|ui  te  toticbe  et 
qui  le  le  fait  croire  volontiers  ,  même  sans  le 
comprendre?  voila  ce  (|iie  je  voudrais  savoir. 
—  E.  J'avoue  que  j'ai  cru  d'abord  à  l'autorité 
sur  ce  point.  Mais({uoi  de  |)lus  vrai  (|ue  tout  ce 
qui  est  bien  vient  de  Dieu  ,  que  loui  ce  qui  est 
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juste  est  bienj  et  qu'il  est  juste  que  les  pé- 
cheurs soient  punis  et  ceux  qui  agissent  avec 
droiture,  récompensés?  D'où  il  résulte  ([ue 
c'est  Dieu  qui  distribue  aux  pécheurs  la  misère 
et  aux  bons  la  béatitude. 

2.  A.  Je  ne  conteste  pas;  mais  je  t'interroge 
sur  cet  autre  point  :  comment  connais-tu  (jne 
c'est  de  lui  que  nous  avons  l'être?  Car  ce  n'est 
pas  cela  que  tu  viens  d'expliquer;  mais  tu  as 
montré  que  c'est  de  lui  que  nous  méritons  de 
recevoir  le  châtiment  ou  la  récompense.  —  E. 
Ce  que  tu  me  demandes,  m'est  évident  préci- 
sément parce  qu'il  est  certain  ([ue  Dieu  punit 
les  péchés.  Car,  toute  justice  vient  de  lui.  En 
effet,  si  la  bonté  peut  distribuer  des  bienfaits 
à  des  étrangers,  ce  n'est  pas  dans  des  étrangers 
que  la  justice  punit  le  mal.  11  est  donc  évident 
([ue  nous  lui  aiipartenoiis,  puistiue  non-seule- 
ment il  est  souverainement  bon  envers  nous 
par  ses  bienfaits,  mais  aussi  souverainement 
juste  par  ses  châtiments.  En  outre,  j'ai  établi 
et  tu  m'as  accordé  que  tout  bien  vient  de  Dieu. 
De  là,  il  est  facile  encore  de  comprendre  ([ue 
riionune  vient  de  Dieu;  car  l'honnue  lui- 
même,  en  tant  ipril  est  bonuue,  est  (|uel(|vie 
chose  de  bien,  puisqu'il  peut  vivre  avec  droi- 
ture quand  il  le  veut  '. 

3.  A.  Vraiment,  s'il  en  est  ainsi,  la  question 
(lue  tu  as  |iroposée  est  résolue.  Car  si  l'iioimne 
est  (|nel(|ue  chose  de  bien,  et  s'il  ne  lui  est  |)as 
|)(>55lMe  d'agir  avrc  Uixiiture  sans  qu^il_[e 
veuiilt',  il  a  dû,  poiirjijyi;  avec  droiture,  avqh: 
une  voTonté  libre.  En  etlet,  de  ce  qu'il  pèche 
aussi  par  cette  volonté,  il  ne  faut  pas  croire 
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que  Dieu  la  lui  a  donnée  ponr  cela.  Un  motif 
suffisant  pour  quelle  ait  dû  lui  être  donnée, 
c'est  que,  sans  elle,  riiomme  ne  pourrait  agir 
avec  droiture  ;  et  qu'elle  lui  ait  été  donnée  pour 
cela,  on  le  comprend,  du  reste,  par  cette  consi- 
dération, que  c'est  Dieu  qui  le  puait  lorsqu'il  en 
abuse  pour  pécher;  ce  qui  serait  injuste,  si  la 
volonté  libre  avait  été  donnée  non-seulement 
pour  vivre  avec  droiture,  mais  encore  pour 
pécher.  Quelle  justice  y  aurait-il  à  le  punir 
d'avoir  appliqué  la  volonté  à  une  fin  pour  la- 
quelle elle  lui  aurait  été  donnée?  Lors  donc 
que  Dieu  punit  le  pécheur,  ne  te  semble-t-il 
pas  qu'il  lui  lient  ce  langage  :  pourquoi 
n'as-tu  pas  appliqué  ta  libre  volonté  à  la  fin 
pour  laquelle  je  te  l'ai  donnée,  c'est-à-dire 
pour  agir  avec  droiture?  lie  plus,  la  justice 
se  présente  à  nous  comme  un  bien  dans  la 
punition  des  péchés,  tt  dans  la  glurilîcaiion 
des  actions  honnêtes;  mais,  en  seraii-il  ainsi 
si  l'homme  n'avait  pas  le  libre  arbitre  de 
sa  volonté?  Car  ce  qui  ne  serait  pas  fait  vo- 
lontairement ne  seiait  ni  péché,  ni  l)onne  ac- 
tion; et  ainsi,  le  châliment  aussi  bien  que  la 
récompense  serait  injuste,  si  riionime  n'avait 
pas  une  volonté  libre.  Or,  la  juslue  a  dû  exis- 
ter, et  dans  la  punition,  et  dans  la  récompense, 
car  elle  est  un  desbiinsqui  viennent  de  Dieu. 
Donc,  Dieu  a  dû  donner  à  l'homme  une  vo- 
lonté libre. 

CHAPITRE  II. 

OBJECTION  :  si  LE  LIBRE  ARBITRE  A  ÉTÉ  DONNÉ 
POUR  LE  BIEN,  COMMENT  SE  FAIT-IL  QU'iL  PLISSE 
SE  TOURNER  VERS  LE  MAL? 

i.  E.  Eh  bien  !  je  t'accorde  que  Dieu  l'a 
donnée.  Mais  ne  te  semhle-t-il  pas,  dis-moi, 
qu'ayant  été  donnée  pour  bien  faire,  elle  n'au- 
rait pasdû  pouvoirselournervers  le  péché?  Il  en 
eût  été  comme  de  lajustice  elle-même  qui  a  été 
donnée  à  l'homme  pour  bien  vivre  :  est-il  pos- 
sible à  quelqu'un  de  se  servir  de  sa  justice 
pour  mal  vivre?  De  même,  si  la  volonté  avait 
été  donnée  à  l'homme  pour  bien  agir,  per- 
sonne ne  pourrait  pécher  par  la  volonté. 

A.  Dieu  m'accordera,  je  l'espère,  de  pouvoir 
te  répondre,  ou  plutôt,  il  t'accordera  de  te  ré- 
pondre à  toi-même,  par  rensidgnemaaljnté- 
rieur  de  la_vérnê"TjTTl^^srja_jna[tresse  snnve- 
raine_et_jiûSèi:^elle.  Mais  d'abord ,  je  désire 
que  tu  me  répondes  a  cette  question  :  puis- 


que tu  tiens  pour  certaine  et  connue  la  réponse 
à  ma  première  demande,  à  savoir  que  Dieu  ff 
nous  a  donné  une  volonté  libre,  devons-nous  . . 
dire  que  Dieu  n'aurait  pas  dû  nous  donner  une 
chose  que  nous  avouons  nous  avoir  été  donnée 
de  lui?  S'il  n'est  pas  sûr  qu'il  nous  l'ait  donnée, 
nous  avons  raison  de  chercher  si  elle  nous  a 
été  bien  donnée  ;  lorsque  nous  aurons  trouvé 
qu'elle  nous  a  été  bien  donnée,  nous  trouve- 
rons par  là  même  que  nous  l'avons  reçue  de 
lui  par  qui  tous  les  biens  ont  été  donnés  à 
l'homme.  Au  contraire ,  si  nous  trouvions 
qu'elle  n'a  pas  été  bien  donnée,  nous  com- 
prendrions que  ce  n'est  pas  lui  qui  nous  l'a 
donnée,  car  c'est  un  crime  de  l'accuser.  D'un 
autre  côté,  s'il  est  certain  que  c'est  lui  qui 
nous  l'a  donnée,  nous  serons  forces  d'avouer, 
de  quelque  manière  que  nous  l'ayons  reçue, 
qu'il  n'était  obligé,  ni  à  ne  pas  nous  la  donner, 
ni  à  nous  la  donner  autrement  que  nous  l'a- 
vons. Car  le  donateur  est  tel  qu'on  n'a  aucun 
droit  de  critiquer  ses  actes. 

5.  E.  J'admets  tout  cela  d'une  foi  inébran- 
lable; mais  comme  je  n'en  ai  pas  encore  la 
science,  il  faut  étudier  la  question  comme  si 
tout  était  incertain.  Car,  puisque  nous  pou- 
vons pécher  par  la  volonté,  il  n'est  pas  ce:  tain 
qu'elle  nous  ait  été  donnée  pour  bien  agir,  et 
par  cela  même  il  devient  incertain  si  elle  a  dû 
nous  être  donnée.  En  effet,  s'il  n'est  pas  sûr 
qu'elle  nous  ait  été  donnée  pour  bien  agir,  il 
n'est  pas  sûr  non  plus  qu'elle  ait  dû  nous  être 
donnée;  et  ainsi,  il  devient  incertain  si  c'est 
Dieu  qui  nous  l'a  donnée.  Car,  s'il  est  incer- 
tain qu'elle  ail  dû  nous  être  donnée,  il  est  in- 
certain aussi  (|M'elle  nous  ait  été  donnée  par 
celui  qu'on  ne  peut  croire  sans  crime  avoir 
donné  une  chose  qu'il  ne  devait  pas  donner. 

A.  Tu  es  certain,  au  moins,  de  l'existence 
de  Dieu.  —  E.  Oui,  et  d'une  certitude  inébran- 
lable; mais  ce  n'est  pas  l'examen,  ici  encore, 
c'est  la  foi  qui  me  donne  cette  ctrtilude.  — 
A.  Eh  bien!  si  (juelqu'un  de  ces  insensés  dont 
il  est  écrit  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son  cœur  : 
«  Dieu  n'est  pas  ',  »  venait  te  répéter  ce  pro- 
pos ,  et  refusant  de  croire  avec  toi  ce  que  tu 
crois,  te  témoignait  le  désir  de  connaître  si 
tu  crois  la  vérité ,  laisserais-tu  là  cet  homme, 
ou  penserais-tu  qu'il  y  a  quelque  moyen  de 
lui  persuader  ce  cjue  tu  crois  fermement;  sur- 
tout s'il  n'avait  pas  l'intenlion  de  lutter  avec 
opiniâtreté,  mais  le  désir  sincère  de  savoir.  — 
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E.  Ce  que  tu  viens  de  dire  en  dernier  lieu 
m'avertit  assez  de  la  réponse  que  j'aurais  à  lui 
faire.  Car,  fût-il  l'homme  le  plus  absurde ,  il 
m'accorderait  certainement  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter  avec  un  homme  de  mauvaise  foi 
et  un  entêté,  sur  quoi  que  ce  soit,  à  plus  forte 
raison  sur  un  sujet  si  important.  Cette  conces- 
sion faite,  il  me  demanderait  tout  le  premier 
de  croire  qu'il  se  livre  à  cette  recherche  de 
bonne  foi,  et  qu'il  n'y  a  en  lui  relativement  à 
cette  affaire  aucune  arrière-pensée  de  chicane  . 
ou  d'opiniâtreté.  Et  moi  je  lui  exposerais  alors  ^ 
cette  démonstration  que  je  crois  facile  à  tout 
le  monde  :  puisque,  lui  dirais-je,  lu  veux  qu'un 
autre  croie  sans  les  connaître  aux  sentiments 
que  tu  sais  cachés  dans  ton  âme,  n'est-il  pas 
plus  juste  encore  que  tu  croies  à  l'existence  de 
Dieu,  sur  la  foi  des  livres  de  ces  jj;rands  hom- 
mes, qui  nous  attestent  dans  leurs  écrits  qu'ils 
-/ont  vécu  avec  le  Fils  de  Dieu;  et  cela  d'autant 
/\  plus  qu'ils  déclarent  dans  ces  livres  avoir  vu 
/  \des  choses  qui  seraient  impossibles  si  Dieu 
/  n'était  pas?  Et  cet  homme  serait  par  trop  in- 
sensé s'il  me  blâmait  de  les  croire,  lui  qui  veut 
que  je  le  croie  lui-même.  Mais,  ce  qu'il  ne 
|)Ourrait  blâmer  avec  justice,  il  ne  putu-rait 
non  plus  trouver  aucune  raison  pour  refuser 
lui-môme  de  le  faire.  —  A.  Mais,  te  dirai-je  à 
mon  tour,  si  sur  la  question  de  l'exislence  de 
Dieu  tu  estimes  qu'il  est  suffisant  de  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ces  grands  hom- 
mes, auxquels  nous  avons  jugé  qu'on  peut  s 
fier  sans  téméiité,  i)Ourquoi  ne  pas  nous  en  rap- 
porter de  même  à  leur  autorité  sur  ces  poiulsj 
que  nous  avons  entrepris  d'étudier  comme  iii 
certains  et  tout  â  l'ait  inconiius^i^t  m;  p:isci'ss('r 

fïle^ious  fatiguer  à  cette  recherche?  —  /i'.  Mais 
n'est-il  pas  convenu  que  nous  désirons  cou 
Tialtri^  ft  vftmiTmJpM^^qiif^  nniifl  crpy^ns  "^ 

6.  A.  Tu  te  rappelles  parfuilement  le  |>rin- 
cipe  que  nous  avons  établi  au  début  même  de 
la  discussion  préjédenle'  ;  ce  que  nous  nenie- 
rons  pas  maintenant;) car,  si  croire  et  com- 
"prêndre  notaient  pas  deux  choses  diflercnles 
et  si  nous  ne  devions  [las  d'abord  croire  les 
isublimes  et  divines  vérités  (pie  nous  de\ons 
jcomprendre,  c'est  en  vain  (|ue  le  Prophète  au- 
rait (lit  :  «  Si  vous  ne  croyez  pas  d'abord,  vou: 
'«  ne  comprendrez  pas'.»  Notre-Seigneur  lui- 
même,  et  par  ses  pamles  cl  par  ses  actions,  i 
exhoité  d'abord  à  croire  ceux  qu'il  a  appelés^ 
au  salut.  Mais  ensuite,  lors(|u'il  parlait  du  don 

'  Uï.  I,  cb.  2,  —  '  Is.  vil,  6,  ilIoii  1o3  Si;i.t. 


même  qu'il  ferait  aux  croyants,  il  ne  dit  pas  : 

'La  vie  éternelle  consiste  à  croire;  mais  bien  : 
«  Voici  en  quoi  consiste  la  vie  éternelle,  c'est 
à  vous  connaître,  vous,  le  seul  vrai  Dieu,  et 
'«  celui  que  vous  avez  envoyé,  Jésus-Christ'.  » 
1  dit  encore  à  ceux  qui  croyaient  déjà  :  «  Cher- 
chez et  vous  trouverez'.»  Car  on  ne  peut  pas 
dire  qu'on  a  trouvé  ce  qu'on  croit  sans  le  con 
iTaitre  encore;  et "pèrsonne"~ne~dèviêlîrapIë 
tfôïïvefTiïeu^  s'il  n'a  pas  cru  d'abord  ce  qu'il 
doit  connaître  ensuite.  C'est  pourquoi,  obéis- 
sant aux  préceptes  du  Seigneur,  cherchons 
a\'pc  snjn  Syon  effet,  nous-cluuxlions  sur  sojO-J 
invitalion,  il  nous  montrera  lui-même  aussi 
les  choses  que  nous  trouverons,  autant  qu'elles 
peuvent  cire  trouvées  dans  cette  vie  par  des 
hoiimies  tels  que  nous.  Et,  en  vérité,  nous 
devons  le  croire;  il  est  donné  aux  meilleuis, 
dés  cette  vie,  et  certainement  après  celle  vie  à 
tous  ceux  qui  sont  bons  et  pieux,  de  voir  ces 
choses  et  de  les  atteindre  avec  une  évidence 
dus  parfaite.  Espérons  qu'il  en  sera  ainsi  jiour 
nous,  et  méprisant  les  choses  terrcstris  et  hu- 
maines, désirons  et  aimons  de  toutes  nos  forces 
les  choses  divines. 

CHAPITRE  III. 
qu'y  a-t-ii,  de  plus  ^0IîLE  DANS  l'iiomsie  ?  — 

COMMENr    ARUIVEU   A   LA   PREUVE  MANIItSTE  DE 
L'EXISTKNCE  de   DIEU? 

7.  Nous  adoiiterons,  si  lu  le  veux  bien,  l'or- 
dre suivant  et  nous  rechercherons  dabord  une 
preuve  manifeste  de  l'tjxistence  de  Dieu:  puis 
nous  examinerons  si  tout  ce  (|ui  est  bien,  en 
tant  (jue  bien,  vient  de  l)icu,et  enlin,  si,  parmi 
les  biens ,  il  faut  conq)ter  la  volonté  libre. 
Quand  nous  aurons  trouvé  les  solutions  ,  il 
apparaîtra  clairement  ,  je  pense  ,  si  c'est  ù 
bon  droit  que  cette  volonté  a  été  donnée  à 
l'homme. 

Pour  commencer  par  les  choses  les  plus  évi- 
dentes, je  te  demanderai  d'abord  si  tu  existes 
toi-même.  Crains-tu  de  te  Iromiier  en  répon- 
dant à  celle  (|ueslion  ?  Alors  tu  existes,  car  au- 
trement il  ne  te  serait  pas  [jossible  de  te  trom- 
per. —  E.  Passe  plulijt  et  avance.  —  A.  11  est 
donc  évident  que  tu  existes,  et  comme  cela  nu 
te  serait  jias  évident  si  tu  ne  vivais  pas,  il  est 
évident  aussi  (jue  tu  vis.  Comprends-tu  ()ue  ces 
deux  choses  sont  très-vraies?  —  E.  Je  le  com- 

'  Jiau,  XVII,  3.  —  '  Xlauh.  vu,  7. 
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prends  parfaitement.  —  A.  Donc,  voici  une 
troisième  chose  évidente  :  c'est  que  tu  com- 
prends. —  E.  Très-évidente.  —  A.  Laquelle 
des  trois  te  semble  la  meilleure?  —  E.  Com- 
prendre. —  A.  Pourquoi  penses-tu  ainsi.  — 
E.  Parce  que  je  vois  que  exister,  vivre,  com- 
prendre^ sont  trois  choses:  or.  la  pierre  existe, 
lâliêtftvit^  cependant,  à  mon  avis,  ni  la  pierre 
ia'ësfjîvante,  ni  la  bèt_ejntelligente  :  mais  il 
est  très-certain  que  celui  qui  a  l'intelli^'ence  a 
aussi  l'existence  et  la  vie.  C'est  pourquoi  je 
n'hésite  pas  a  juger  meilleur  celui  qui  possède 
les  trois  choses  que  celui  à  qui  il  en  manque 
ime  ou  deux.  Car,  qui  a  la  vie  a  aussi  l'exis- 
tence, mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  encore 
l'intelligence,  et  telle  est,  selon  moi,  la  vie  de 
la  bête.  Quant  à  l'existence,  ce  qui  la  possède 
n'a  point  pour  cela  même  la  vie  et  l'intelli- 
gence. Car  je  puis  avouer  que  les  cadavres 
existent^  et  personne  ne  dira  qu'ils  vivent.  En- 
fin ce  qui  n'a  pas  la  vie  a  encore  moins  l'intel- 
ligence. —  A  .  Nous  admettons  donc  que  de 
ces  trois  choses  il  en  manque  deux  aux  ca- 
davres, une  à  la  bêle,  aucune  à  l'homme.  — 
E.  C'est  vrai.  —  A.  Nous  admettons  de  plus 
c^ie  la  meilleure  des  trois  est  celle  que  l'homme 
l)ossède  avec  les  deux  autres,  à  savoir,  Tintelli- 
gt-uce,  qui  implique  dans  celui  qui  la  possède 
l'existence  et  la  vie.  —  E.  Nous  l'admettons 
certainement. 

8.  A.  Dis-moi  maintenant  si  tu  sais  que  tu 
possèdes  ces  sens  corporels  si  connus  :  la  vue, 
l'ouïe^  l'odorat,  le  goût  et  le  toucher.  —  E.  Je 
le  sais.  —  A.  Quelles  sont  les  choses  qui,  selon 
toi,  tombent  sous  le  sens  de  la  vue;  en  d'autres 
termes,  quels  objets  affectent  notre  sens  lorsque 
nous  voyons?  —  E.  Tous  les  objets  corporels. 

—  A.  Est-ce  aussi  par  la  vue  que  nous  avons 
le  sentiment  descorps  durset  mous? — E.  Non. 

—  A.  Qu'est-ce  donc  qui  appartient  en  propre 
aux  yeux  et  dont  nous  avons  par  eux  le  senti- 
ment?—  E.  La  couleur.  —  A.  Et  aux  oreilles? 

—  E.  Le  son.  —  ^.  A  l'odorat?  —  E.  L'odeur. 

—  -4.  Au  goût?  —  E.  La  saveur.  —  A.  Et  au 
toucher?  — E.  La  dureté  ou  la  mollesse,  l'uni 
ou  le  raboteux,  et  beaucoup  d'autres  qualités 
pareilles.  —  A.  Mais  les  formes  des  corps,  le 
grand,  le  petit,  le  carré,  le  rond  et  les  autres 
semblables,  n'en  avons-nous  pas  le  sentiment, 
tant  par  le  toucher  que  par  la  vue,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  les  attribuer  exclusivement  à  la 
vue  ni  au  toucher,  mais  bien  à  tous  les  deux? 

—  E.  Je  le  comprends.  —  A.  Tu  comprends 


donc  aussi  que  les  sens  saisissent  chacun  des 
objets  qui  leur  sont  propres  et  dont  ils  nous 
avertissent,  et  plusieurs  d'entre  eux  certains 
objets  communs?  —  E.  Je  le  comprends  aussi, 
yl.  Mais,  ce  qui  appartient  en  propre  à  chaque 
sens  et  ce  qui  appartient  en  commun  à  tous  ou 
à  quelques-uns  d'entre  eux,  comment  pouvons- 
_  nous  le  distinguer?  est-ce  par  quelqu'un  de 
ces  sens?  —  E.  Non  pas;  nous  le  distinguons 
par  un  certain  sens  intérieur.  —  A.  Ne  serait- 
ce  pas  là  cette  raison  qui  manque  aux  bêtes? 
Car,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  par  la  raison  que 
nous  comprenons  ces  choses  et  que  nous  savons 
qu'il  en  est  ainsi.  —  E.  Je  crois  plutôt  que 
c'est  par  la  raison  que  nous  comprenons  l'exis- 
tence de  ce  sens  intérieur  auquel  ces  cinq  sens 
si  connus  viennent  rapporterions  leurs  objets. 
Car  pour  la  bête,  autre  est  le  fait  de  la  vision, 
autre  le  sentiment  des  choses  vues  qu'elle  évite 
ou  recherche;  le  premier  sens  est  dans  les 
yeux,  le  second  est  au  dedans  même  de  l'àme, 
et  c'est  par  ce  dernier  que  les  animaux,  attirés 
par  le  charme  ou  repoussés,  convoitent  et  sai- 
sissent ou  évitent  et  rejettent  non-seulement 
les  objets  qui  tombent  sous  la  vue,  mais  ceux 
aussi  qui  tombent  sous  l'ouïe  et  les  autres  sens 
du  corps.  Mais  cet  autre  sens,  on  ne  peut  lui 
donner  les  noms  ni  de  vue,  ni  d'ouïe,  ni  d'o- 
dorat, ni  de  goût,  ni  de  toucher;  c'est  quelque 
chose  de  diflérent,  c'est  je  ne  sais  quoi  qui 
préside  universellement  aux  autres  sens.  Or, 
quoique  nous  le  saisissions  par  la  raison,  comme 
je  l'ai  dit,  nous  ne  pouvons  toutefois  lui  don- 
ner le  nom  même  de  raison,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  les  bêtes  elles-mêmes  le  possèdent. 

9.  A.  Quel  qu'il  soit,  je  l'admets,  et  je  n'hé- 
site pas  à  l'appeler  un  sens  intérieur.  Mais 
il  faut  que  notre  raison  surpasse  ce  sens;  autre- 
ment, ce  qui  nous  est  fourni  par  les  sens 
du  corps  ne  pourrait  devenir  l'objet  de  la 
science.  Car  on  ne  sait  une  chose  quelconque 
qu'autant  qu'on  la  comprend  par  la  raison. 
Or,  sans  parler  des  autres  sens ,  nous  savons 
que  ce  n'est  pas  pir  l'ouïe  que  nous  avons 
le  sentiment  des  couleurs,  ni  par  la  vue  celui 
des  paroles.  Et  celte  science,  ce  ne  sont  ni  les 
yeux  ni  les  oreilles  qui  nous  la  donnent,  ni 
non  plus  ce  sens  intérieur  dont  les  bêtes  sont 
pourvues,  car  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles 
sachent  que  les  oreilles  ne  donnent  pas  le  sen- 
timent de  la  lumière,  ni  les  yeux  celui  de  la 
voix,  puisque  nous  ne  faisons  ce  discernement 
que  par  l'attention  rationnelle  et  la  pensée. 
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—  E.  Je  ne  puis  dire  que  je  perçois  clai- 
rement ce  que  tu  viens  d'énoncer.  Car  au 
moyen  de  ce  sens  intérieur  dont  les  bêles 
sont  pourvues  comme  tu  l'accordes  toi-même, 
qui  sait  si  elles  ne  distinguent  pas  aussi  que 
le  sentiment  des  couleurs  ne  vient  pas  par 
l'ouïe  ni  celui  de  la  voix  par  la  vue?  —  A. 
Mais  crois-tu  ausssi  qu'elles  puissent  faire  la 
distinction  entre  la  couleur  dont  elles  ont 
le  sentiment,  le  sens  qui  est  dans  l'œil  et 
cet  autre  sens  intérieur  qui  est  dans  l'àme  et 
encore  la  raison  qui  définit  et  classe  les  uns 
et  les  autres  ?  —  £■.  Je  ne  le  crois  en  aucune 
façon. 

A.  Et  cette  raison  pourrait-elle  distinguer 
ces  quatre  choses  l'une  de  l'autre  et  les  déter- 
miner en  les  définissant ,  si  toutes  ne  venaient 
pas  se  rapporter  à  elles  :  et  la  couleur  par  le 
sens  des  yeux,  et  ce  sens  lui-même  par  cet 
autre  sens  intérieur  qui  y  préside,  et  celui- 
ci  par  lui-même,  en  supposant  qu'il  n'y  ait 
pas  encore  quelqu'aulre  intermédiaire  ?  — 
E.  Je  ne  vois  pas  qu'il  en  puisse  être  autrement. 

—  A.  Quoi  encore?  Vois-tu  aussi  que  le  sens 
des  yeux  perçoit  la  couleur,  mais  que  ce  même 
sens  ne  se  perçoit  pas  lui-même?  Car  le  sens 
par  lequel  tu  vois  la  couleurn'est  pasle  même 
par  lequel  tu  vois  que  tu  vois. — E.  D'accord. — 
A.  Tâche  encore  de  distinguer  ceci.  Tu  ne  nies 
pas,  je  pense,  que  autre  chose  est  la  couleur, 
autre  chose  voir  la  couleur,  et  autre  chose  aussi, 
en  l'absence  de  la  couleur,  d'avoir  le  sens  au 
moyen  duquel  on  la  verrait  si  elle  était  pré- 
sente. —  E.  Je  dislingue  bien  encore  ces  trois 
choses,  et  j'accorde  qu'elles  diffèrententre  elles. 

—  A.  Eh  bien  !  par  tes  yeux  ,  tu  n'en  vois 
qu'une,  n'est-ce  pas,  et  c'est  la  couleiu'?  — E. 
Oui.  —  A.  Dis-moi  donc  comment  tu  vois  les 
deux  autres?  cartu  ne  peux  les  distinguersans 
les  voir.  — E.  Je  n'en  sais  pas  davantage,  je 
sais  qu'elles  existent  et  rien  de  plus.  —  A.  Tu 
ne  sais  donc  pas  encore  si  c'est  la  raison  ou 
bien  celle  vie  que  nous  appelons  sens  intérieur, 
bien  supérieur  aux  sens  corporels,  ou  (pielque 
autre  chose?  — E.  Je  ne  sais.  —  A.  Tu  sais  au 
moins  ceci,  que  la  raison  seule  peut  définir 
ces  choses,  et  que  la  raison  ne  fait  c(.'tte  opé- 
ration que  sur  les  objets  i)résentés  à  son  examen. 

—  E.  Cerlainement.  —  A.  Par  consé(iuent, 
quelle  (|ue  soit  celle  chose  par  laquelle  on  a  le 
scnliment  de  tout  ce  qu'on  sait,  elle  est  au 
service  de  la  raison ,  à  qui  elle  présenle  et 
rapporte  tout  ce  qu'elle  saisit,  afin  qwc  tous 


les  objets  perçus  par  les  sens  puissent  être  dis- 
cernés, classés  et  saisis  non-seulement  par  le 
sentiment,  mais  encore  par  la  science.  —  E. 
Je  l'admets.  —  A.  Mais  quoi?  celte  raison 
même  qui  discerne  et  ses  ministres,  et  les 
objets  qu'ils  lui  présentent,  qui  reconnaît  de 
plus  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elle  et 
qui  s'affirme  plus  puissante  qu'eux,  peut-elle 
se  saisir  autrement  que  par  elle-même  ,  c'est- 
à-dire  par  la  raison?  En  d'autres  ternies,  sau- 
rais-tu  que  tu  as  la  raison  si  la  raison  ne  te  le 
^faisait_voir.2_:—  E.  Tout  cela  est  très-vrai. 

A.  Concluons  :  lorsque  nous  percevons  la 
couleur,  cette  perception  ne  nous  fait  pas  per- 
cevoir par  elle-même  ce  que  nous  percevons; 
lorsque  nous  entendons  le  son  ,  nous  n'enten- 
dons pas  notre  ouïe;  lorsque  nous  flairons  une 
rose,  notre  odorat  lui-même  ne  nous  donne  au- 
cune odeur;  lorsque  nous  goûtons  quelque 
chose,  notre  goût  n'a  lui-même  aucune  saveur 
dans  notre  bouche  ;  lorsque  nous  touchons , 
nous  ne  pouvons  toucher  non  plus  le  sens 
du  tact  ;  il  est  donc  évident  (]ue  ces  cinq 
sens  ne  sont  eux-mêmes  sentis  par  aucun  d'en- 
tre eux,  bien  que  tous  les  objets  corporels 
soient  sentis  par  eux.  —  E.  C'est  évident. 

CHAPITRE  IV. 

LE  SENS    INTÉRIECn    SENT     LE    SENTIMENT    MÊME; 
SE   DISCERNE-T-IL    AUSSI    LLI-MÈME? 

10.  A.  Je  crois  aussi,  il  est  évident  que  ce 
sens  intérieur  a  non-seulement  le  sentiment 
des  objets  qu'il  reçoit  des  cinq  sens  corporels, 
mais  encore  le  sentiment  de  ces  sens  eux-mê- 
mes. Car  la  bêle  ne  se  meuvrait  pas  soit  en 
recherchant,  soit  eu  fuyant  un  objet  si  elle  ne 
sentait  pas  qu'elle  seul,  et  cela  non  pour  arri- 
ver à  la  science  qui  est  le  partage  de  la  raison, 
mais  seulement  au  mouvt-nient  ;  et  certaine- 
ment aucun  des  cinq  sens  ne  lui  donne  ce  sen- 
timent. Si  ce  point  était  encore  obscur,  il 
s'cclaircira  dès  (]ue  lu  renian]ueras  ce  qui  se 
passe  par  exemple  dans  un  seul  d'entre  eux; 
prenons  la  vue.  Ouvrir  l'œil,  et  le  diriger  vers 
l'objet  qu'elle  veut  voir,  la  bêle  ne  le  pourrait 
en  aucune  façon  si  elle  ne  sentait  ([u'clle  ne 
voit  pas  en  ayant  l'œil  fermé  ou  sans  le  diri- 
ger ainsi.  Or,  si  elle  sent  (|u'elle  ne  voit  pas 
lorsiiu'elle  ne  voit  jias  en  ctlét,  il  est  nécessaire 
aussi  qu'elle  sente  qu'elle  voit  lorsipien  ellet 
elle  voit.  Car  lorsqu'elle  voit,  elle  ne  meut  pas 
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l'œil  avec  le  même  désir  que  lorsqu'elle  ne  voit 
pas,  et  elle  montre  ainsi  qu'elle  sent  l'un  et 
l'autre.  Quant  à  savoir  si  la  vie  se  sent  elle- 
même,  elle  qui  sent  qu'elle  sent  les  choses  cor- 
l)orelles,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  s'en  rendre 
compte;  cependant  quiconque  s'examine  lui- 
même  trouve  que  tout  être  vivant  fuit  la  mort, 
et  comme  la  mort  est  contraire  à  la  vie ,  il  est 
nécessaire  que  la  vie  se  sente  aussi  elle-même 
pour  fuir  son  contraire.  Que  si  ce  point  n'est 
pas  encore  parfaitement  éclairci,  laissons-le, 
afin  de  ne  tendre  à  notre  butgue  par  des 
^_^r&ui£S-cecfninp.se.tmanifestel^Orvoici  ce  qui 
est  manifestement  prouvé  :  '  le  sens  corporel 
sent  les  choses  corporelles  ;  mais  il  ne  peut 
avoir  le  sentiment  de  lui-même;  le  sens  inté- 
rieur ,  lui ,  a  le  sentiment  des  choses  corpo- 
relles par  le  sens  corporel,  et  le  sentiment  du 
sens  corporel  lui-même  ;  quanta  la  raison,  elle 
connaît  toutes  ces  choses  ,  elle  se  connaît  elle- 
même  j  p))p  pn  fait  l'nhjt^i  Hp  la  scieuce.  Voisj:. 
tu  autrement?  —  E.  Non  certes.  —  A.  Eh 
bien  1  maintenant  parle  à  ton  tour  et  reprends 
la  question  que  nous  désirions  résoudre  et  dont 
nous  avons  cherché  la  solution  en  suivant  cette 
route  assez  longue. 

CHAPITRE  V. 

LE  SENS  INTÉRIECR  L'EMPORTE  SUR  LES  SENS  EX- 
TÉRIEURS DONT  IL  EST  LE  MODÉRATEUR  ET  LE 
JUGE. 

i\.  E.  Si  ma  mémoire  est  fidèle,  des  trois 
questions  que  nous  avons  posées  tout  à  l'heure 
avant  de  suivre  l'ordre  de  cette  discussion  , 
nous  traitons  actuellement  la  première  :  com- 
ment peut-on  prouverévidemmentcequenous 
croyons  d'une  foi  ferme  et  inébranlable:  l'exis- 
tence de  Dieu?  — A.  Ta  mémoire  est  fidèle 
sur  ce  point.  Mais  rappelle-toi  aussi,  je  te  prie, 
que  quand  je  t'ai  demandé  si  tu  savais  que  tu 
existes,  la  connaissance  de  ce  fait  n'est  pas  ve- 
nue seule ,  mais  bien  accompagnée  de  deux 
autres.  —  E.  Je  me  le  rappelle  aussi.  —  A. 
Vois  donc  maintenant  auquel  de  ces  trois  faits 
se  rapporte  tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens  cor- 
porels ,  en  d'autres  termes  ,  dans  quelle  caté- 
gorie penses-tu  qu'il  faille  ranger  tout  ce  qui 
tombe  sous  notre  sens  au  moyen  des  yeux,  ou 
de  tout  autre  organe  corporel?  est-ce  dans  la 
classe  des  choses  qui  ont  seulement  l'existence, 
ou  de  celles  qui  ont  en  outre  la  vie,  ou  enfin  de 


celles  qui  ont  aussi  l'intelligence?  —  E.  Dans 
la  classe  des  simples  existences.  —  A.  Mais  le 
sens  lui-même  ,  dans  quel  ordre  le  places-tu? 
—  £.  Dans  celui  des  êtres  vivants.  — il.  Et 
quel  est  à  ton  avis  le  meilleur  des  deux ,  du 
sens  ou  de  l'objet  (|ui  tombe  sous  le  sens  ?  — 
E.  Le  sens  assurément .  —  A.  Pourquoi  ?  — 
E.  Parce  que  ce  qui  vit  est  meilleur  que  ce  qui 
n'a  que  l'existence. 

12.  A.  Et  ce  sens  intérieur  que  nous  avons 
reconnu  plus  haut  être  au-dessous  de  la  rai- 
son ,  et  commun  encore  à  nous  et  aux  bêtes  , 
hésiteras-tu  à  le  préférer  à  ce  sens  qui  atteint 
les  corps ,  et  que  tu  as  reconnu  tout  à  l'heure 
être  lui-même  préférable  au  corps? — E.  ie 
n'hésiterai  nullement.  —  A.  Je  voudrais  aussi 
savoir  de  toi  pour  quel  motif  tu  n'hésites  pas. 
Tu  ne  pourras  pas  dire  que  ce  sens  intérieur 
doive  être  rangé  dans  celle  des  trois  catégo- 
ries qui  comprend  les  êtres  parvenus  jusqu'à 
l'intelligence  ;  mais  seulement  dans  celle  des 
êtres  existants  et  vivants,  à  qui  l'intelligence 
manque,  car  les  bêtes  qui  n'ont  pas  l'intelli- 
gence ont  ce  sens  intérieur.  Alors  je  te  de- 
mande pourquoi  tu  préfères  le  sens  intérieur 
au  sens  qui  perçoit  les  choses  corporelles,  puis- 
que tous  deux  font  partie  de  la  classe  des  êtres 
vivants.  Tuas  préféré  le  sens  qui  atteint  les  corps 
aux  corps  eux-mêmes,  par  la  raison  que  ceux-ci 
font  partie  des  simples  existences,  tandis  que 
celui-là  appartient  au  genre  vivant.  Puisque 
c'est  à  ce  même  genre  qu'appartient  le  sens 
intérieur,  dis-moi  pour  quel  motif  tu  l'estimes 
supérieur  à  l'autre  ?  Si  tu  me  réponds  :  c'est 
parce  que  le  premier  perçoit  le  second,  cette  rai- 
sonimpliqueraitque  toutêtresentant  est  meil- 
leur que  ce  qui  est  senti  par  lui  :  règle  que  tu 
ne  voudrais  pas  i)Oser,  de  crainte  d'être  amené 
à  dire  aussi  que  tout  être  intelligent  vaut 
mieux  que  ce  qui  est  perçu  par  son  intelli- 
gence. Or  ceci  est  faux,  car  l'homme  a  l'intel- 
ligence de  la  sagesse,  et  il  n'est  certainement 
pas  meilleur  qu'elle.  Cherche  donc  pour  quelle 
raison  il  t'a  paru  que  le  sens  intérieur  doit 
être  préféré  au  sens  qui  perçoit  les  corps. 

E.  C'est  parce  que  je  sais  que  le  premier 
est  comme  le  modérateur  et  lejuge  du  second.  , 
Car  si  le  second  commet  quelque  faute  en 
remplissant  son  office,  le  premier  lui  en  de- 
mande raison  comme  à  son  serviteur ,  ainsi 
que  nous  l'avons  constaté  plus  haut.  Et  en 
eflet,  le  sens  des  yeux  ne  voit  pas  qu'il  voit  ou 
qu'il  ne  voit  pas;  et  pour  cela  ,  il  ne  peut  ju- 
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gers'il  lui  manque  quelque  chose  ou  s'il  ne  V'seulement  l'existence,  mais  aussi  la  vie  et  l'in- 
lui  manque  rien  ;  mais  c'est  là  la  fonction  du  jjelligence,  comme  est  dans  l'homme  l'âme 


sens  intérieur  qui  avertit  r<àme  de  la  bêle  d'ou- 
vrir l'œil  terme  et  de  suppléer  aux  manque- 
ments dont  elle  s'aperçoit.  Or  personne  ne 
doute  que  celui  qui  juge  ne  soit  supérieur  à 
celui  qui  est  jugé.  —  A.  Tu  reconnais  donc 
aussi  que  le  sens  corporel  lui-même  porte  un 


raisonnable  ;  or  penses-tu  qu'en  nous,  c'est-à- 
dire  dans  ces  trois  éléments  qui  constituent 
l'homme,  ou  puisse  trouver  quelcjuc  chose  de 
plus  noble  que  celui  que  nous  avons  énuméré 
en  troisième  lieu  ?  Car  évidemment  nous  avons 
d'abord  un  corps,  puis  une  certaine  vie  qui 


certain  jugement  sur  les  corps?  En  effet  c'est  anime  et  développe  ce  corps  :  deux  choses  que 

lui  qu'affecte  le  plaisir  et  la  douleur  lor-qu'il  nous  voyons  aiisii  dans  les  bêtes  ;  enfin  nous 

este»  contact  avec  un  corps  dur  ou  mou.  Ue  en  avons  une  troisième  qui  est  pour  notre 

même  que  le  sens  intérieur  juge  ce  qui  man-  âme  comme  sa  tête,  son  œil  et  tout  ce  que 

que  ou  ce  qui  suffit  au  sens  de  la  vue ,  de  tu  peux  trouver  de  mieux  pour  exprimer  la 

même  le  sens  de  la  vue  juge  des  couleurs,  et  voit  raison  et  l'intelligence,  dont  les  bêtes  sont  dé- 

si  elles  sont  parfaites  ou  non.  De  même  encore  pourvues.  Vois  donc,  je  te  prie,  s'il  t'est  pos- 

que  le  sens  intérieur  juge  de  l'oreille  et  sent  sible  de  trouver  dans  la  nature  humaine  (|nel- 

si  elle  est  ou  non  assez  attentive;  ainsi  l'ouïe  que  chose  de  plus  sublime  que  la  raison.  — 


elle-même  juge  des  sons,  sentant  ceux  qui  s'insi- 
nuent doucement  en  elle  et  ceux  qui  la  frap- 
pent aigr'cment.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  passer 
en  revue  les  autres  sens  ;  cela  suffit,  je  pense, 
pour  te  fiiire  apprécierce  que  je  voulais  dire,  à 
savoir  que  le  sens  intérieur  juge  des  sens  cor- 
porels, lors(|u'il  approuve  leur  opération  et 
qu'il  réclame  ce  qu'ils  lui  doivent  ;  comme  les 
sens  corporels  eux-mêmes  jugent  des  corps 
en  acce|)tant  leur  contact  agréable  et  en  re- 
poussant le  contraire.  —  E.  Je  saisis  [larfai- 
tenient,  et  j'admets  comme  très-vrai  tout  ce 
que  tu  as  dit. 

CHAPITRE  VI. 

LA  RAISON  DANS  i.'lIOMME  L'eMPORTE  SUR  TOUT 
LE  RESTE  ,  ET  CE  QUI  l'EMPORTE  SUR  LA  RAI- 
SON  EST   DIEU. 

13.  A.  Examine  maintenant  si  la  raison  à 
son  tour  juge  le  sens  intérieur.  Je  ne  te  de- 
mande pas  si  tu  la  juges  meilleure  que  lui, 
car  je  n'en  doute  [las,  et  même  je  pense  (pril 
n'est  plus  nécessaire  de  te  demander  si  la  rai- 
son juge  ce  sens  intérieur.  Car  toutes  ces  ques- 
tions concernant  les  choses  qui  sont  au-des- 
sous d'elle,  les  corps,  les  sens  corporels,  le 
sens  intérieur,  la  prééminence  des  uns  à  l'égard 
des  autres,  et  sa  propre  prééminence,  n'est-ce 
pas  elle-même  qui  les  traite?  Et  pourrait-elle 
le  faire  si  elle  n'en  jugeait  pas?  —  E.  Evi- 
demment non.  —  A.  Ainsi  cette  niture  <|ui  a 
sinqilement  rexislence  sans  être  douée  de  \ie 
ni  d'intelligence,  comme  estun  corps  inanimé, 


E.  Je  n'y  vois  absolument  rien  de  meilleur. 

t4.  A.  El  maintenant  si  nous  pouvions  trou- 
ver une  chose  de  l'existence  de  laquelle  nous 
ne  pourrions  douter,  non  plus  que  de  sa  su- 
périorité sur  notre  raison  elle-même,  hésilc- 
ras-tu,  quelle  qu'elle  soit,  à  dire  que  c'est  Dieu? 
—  E.  Je  n'appellerai  pas  immédiatement  de 
ce  nom  ce  que  j'aurais  trouvé  de  supérieur  à 
la  meilleure  partie  de  ma  nature.  Car  il  ne 
m'agrée  pas  d'appeler  Dieu  ce  à  (luoi  ma  rai- 
son est  intérieure,  mais  bien  ce  qui  n'a  rien 
de  supérieur  à  soi.  —  .4.  Très-bien  !  et  c'est 
lui  qui  a  donné  à  ta  raison  une  notion  si  vraie  / 
et  si  religieuse  de  lui-même.  Mais  dis-moi,  si  / 
tu  ne  trouves  rien  de  supérieur  à  notre  na- 
ture, que  l'éternel  et  imnuiable,  hésiteras-tu 
à  l'appeler  Dieu  ?  Car  lu  h',  sais,  les  corps  sont 
sujets  au  changement  ;  de  plus  celle  vie  même 
qui  anime  le  corps  n'en  est  pas  exemple  ;  la 
variété  de  ses  états  le  montre  manilestement. 
Enfin  la  raison  ne  peut  nier  (|u'elle  y  soit  elle- 
même  soumise,  elle  ([ui,  tantôt  fait  des  efforts, 
et  tantôt  n'en  fait  pas  pour  parvenir  à  la  vérité, 
tantôt  y  ])arvieiil ,  et  tantôt  n'y  parvient  pas. 
Si  donc  sans  l'aide  d'aucun  organe  corporel, 
ni  du  toucher,  ni  du  goût,  ni  de  la  vue,  ni  de 
l'ouïe,  ni  del'odorat,  nid'aucunsensinférieurà 
elle  ,  cette  raison  voit  i)ar  elle-même  queKjue 
chose  d'éternel  etd'immuable,  il  laut  elqu'elle 
s'avoue  inférieure,  et  ([u'elle  avoue  (|ue  ce  ne 
l)eul  être  que  son  Dieu.  —  E.  Je  recoimaîliai 
sans  hésitation  pour  Dieu  celui  qu'on  me 
prouvi'ra  n'avoir  rien  de  sui)érieur  à  lui.  — 
.1.  Cela  va  bien,  car  il  me  suffira  de  le  montrer 
qu'une  telle  chose  existe,  el  lu  avoueras  qu'elle 


est  inférieure  à  celte  autre  nature  qui  a  non-/  est  Dieu  si  elle  n'a  point  de  suiiérieur  ,  ou ,  si 
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elle  en  a  un,  que  ce  supérieur  est  Dieu  lui- 
même.  Soit  donc  qu'elle  en  ait,  soit  qu'elle 
n'en  ait  point,  il  sera  évident  que  Dieu  est, 
dès  que  j'aurai  montré,  comme  je  l'ai  promis, 
qu'elle  est  au-dessus  de  la  raison,  ce  que  je 
ferai  avec  le  secours  de  Dieu  même.  —  E. 
Démontre  donc  ce  que  tu  as  promis. 

CHAPITRE  VII. 

LES  SE>"S  SONT  PARTICULIERS  A  CHACUN  DE  NOUS 
ET  PERÇOIVENT  DIFFÉREMMENT  LES  DIVERS  OB- 
JETS. 

15.  A.  Je  le  ferai.  Mais  auparavant  je  me  de- 
mande si  mes  sens  corporels  sont  les  mêmes 
que  les  tiens;  ou  si  plutôt  les  mienssont  cà  moi 
seul,  et  les  tiens  à  toi  seul;  s'il  n'en  était  ainsi, 
je  ne  pourrais  voir  de  mes  yeux  une  chose, 
sans  que  tu  la  visses  toi-même.  —  E.  J'ac- 
corde absolument  que  les  sens,  quoique  de 
même  genre  ,  sont  personnels  à  chacun  de 
nous  et  que  nous  avons  chacun  la  vue,  l'ouïe 
et  les  autres  eens.  Car  un  homme  peut  non- 
seulement  voir,  mais  encore  entendre  ce  qu'un 
autre  n'entendrait  pas  et  percevoir  par  ses  au- 
tres sens  ce  qu'un  autre  ne  perçoit  pas.  Ainsi 
il  est  évident  que  tes  sens  sont  à  toi  seul, 
comme  les  miens  sont  à  moi  seul.  —  A.  En 
diras-tu  autant  du  sens  intime  ou  bien  est-il 
différent?  —  E.  11  n'est  pas  autre.  En  effet, 
mon  sens  intime  perçoit  mes  sensations  et  le 
tien  perçoit  les  tiennes,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  souvent  quelqu'un  me  demandera  si 
je  vois  un  objet  qu'il  voit  lui-même  ,  car  c'est 
moi  qui  sens  si  je  vois  ou  non,  et  non  pas  celui 
qui  m'interroge.  —  A.  Et  l.i  raison?  chacun 
de  nous  n'a-t-il  pas  aussi  la  sienne  ?  jiuisqu'il 
peut  arriver  que  je  comprenne  une  chose  sans 
que  tu  la  comprennes  et  que  tu  ne  puisses  sa- 
voir si  je  comprends,  tandis  que  moi,  je  le 
sais.  —  E.  11  est  évident  aussi  que  chacun  de 
nous  a  son  esprit  raisonnable. 

16.  A.  Pourrais-tu  bien  dire  aussi  que  nous 
avons  chacun  notre  soleil,  notre  lune,  nos 
étoiles  et  les  autres  objets  semblables,  puisque 
chacun  de  nous  les  voit  avec  son  propre  sens? 
—  E.  Quant  à  cela,  il  n'est  pas  possible  de  le 
dire. —  A.  Nous  pouvons  donc  voir  à  plusieurs 
une  seule  chose,  bien  que  nos  sens  soient  par- 
ticuliers à  chacun  de  nous,  et  tous  les  yeux  de 
chacun  de  nous  perçoivent  cet  objet  unique 
que  nous  voyons  en  même  temps;  en  sorte 


que,  si  mon  sens  est  autre  que  le  tien,  et  réci- 
proquement, l'objet  que  nous  voyons  n'est  pas 
pour  toi  autre  que  pour  moi,  c'est  le  même 
qui  est  perçu  par  nous  deux  et  vu  en  même 
temps  par  chacun  de  nous.  —  E.  C'est  de 
toute  évidence.  —  A.  Nous  pouvons  aussi  en- 
tendre ensemble  un  seul  son  de  voix  ,  en 
sorte  que,  quoique  mon  ouïe  soit  autre  que  la 
tienne,  et  réciproquement,  la  voix  que  nous 
entendons  ensemble  n'est  pas  autre  pour  moi 
que  pour  toi,  ce  n'est  pas  non  plus  une  partie 
différente  du  son  émis  que  saisit  l'ouïe  de  cha- 
cun de  nous,  mais  le  son  unique,  tel  qu'il  a 
été  émis,  nous  est  donné  à  entendre  tout  en- 
tier à  tous  deux.  —  E.  Cela  est  encore  évi- 
dent. 

17.  A.  En  faisant  aux  autres  sens  corporels 
l'application  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
tu  peux  maintenant  remarquer  que  ces  sens, 
quant  au  point  qui  nous  occupe,  ne  sont  pas 
absolument  dans  leç  mêmes  conditions  que  la 
vue  et  l'ouïe,  ni  non  plus  dans  des  conditions 
absolument  différentes.  En  effet,  nous  pou- 
vons toi  et  moi,  remplir  d'un  seul  et  même 
air  l'organe  de  notre  respiration  et  sentir  par 
l'odorat,  l'odeur  de  cet  air  ;  nous  pouvons  éga- 
lement, toi  et  moi,  goûter  le  même  miel  ou 
toute  autre  nourriture ,  ou  breuvage,  et  en 
sentir  la  saveur,  quoique  ce  miel  soit  uniciue, 
tandis  que  nos  sens  sont  particuliers  à.  chacun 
de  nous,  que  le  tien  est  à  toi  et  le  mien  à  moi. 
Bien  que  nous  percevions  alors  tous  deux  la 
même  odeur  ou  la  même  saveur,  cependant 
nous  ne  l'apercevons  pas,  toi  avec  mon  sens, 
ni  moi  avec  le  tien,  ni  non  plus  avec  quelque 
autre  sens  qui  nous  serait  commun  à  tous 
deux,  mais  mon  sens  est  bien  à  moi  et  le  lien 
est  bien  à  toi,  quoique  une  odeur  ou  une  sa- 
veur unique  soit  perçue  par  nous  deux.  Et 
c'est  en  cela  que  ces  deux  sens  du  goiit  et  de 
l'odorat  ressemblent  à  ceux  de  la  vue  et  de 
l'ouïe.  Mais,  quant  au  point  qui  nous  occupe, 
ils  en  diffèrent.  Il  est  bien  vrai,  en  effet,  que 
nous  aspirons  le  même  air  par  nos  narines  et 
que  nous  goûtons  la  même  nourriture  avec 
notre  palais,  mais  je  n'aspire  pas  la  même 
partie  d'air  et  je  ne  prends  pas  la  même  partie 
de  nourriture  que  toi  ;  j'en  prends  une  et  toi 
une  autre.  De  plus,  en  aspirant,  j'attire  à  moi, 
de  la  totalité  de  l'air,  la  partie  qui  m'est  suffi- 
sante, et  toi  de  même  une  autre  partie  qui  te 
sufQt  aussi.  Et  lorsque  nous  absorbons  tous 
deux  un  même  mets  tout  entier,  il  n'est  ab- 
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sorbe  en  totalité  ni  par  moi,  ni  par  toi.  Au 
contraire,  une  parole  que  nous  entendons  est 
entendue  en  même  temps  tout  entière  par  toi 
comme  par  moi  :  une  image  que  nous  voyons 
est  vue  en  même  tenii)S  aussi  i^^rande  par  l'un 
et  par  l'autre  de  nous,  tandis  que  pour  lu  nour- 
riture et  le  breuvage,  c'est  une  partie  qui  passe 
nécessairement  en  toi  et  une  autre  en  moi. 
Ne  comprends-tu  qu'iniparfuitument  ceci?  — 
E.  Parfaitement  au  contraire,  et  je  le  trouve 
très-certain. 

18.  A.  Quant  au  toucher,  n'es-tu  pas  d'avis 
qu'il  peut  être  assimilé  au  sens  de  la  vue  et  de 
l'ouïe  sur  le  point  que  nous  traitons?  Car  non- 
seulement  nous  (louvons  sentir  tous  deux  un 
seul  corps  par  le  tact,  mais  tu  peux  touclier  la 
même  partie  que  j'aurais  touchée  moi  même  ; 
et  ce  ne  sera  (las  seulement  le  même  corps, 
mais  la  môme  partie  de  ce  corps  que  nous 
sentirons  tous  deux  par  le  touclier.  Car  il  n'en 
est  pas  du  toucher  comme  de  la  bouche;  nous 
ne  pouvons,  toi  et  moi,  en  mangeant,  prendre 
chacun  en  entier  le  mets  qui  nous  est  servi, 
tandis  qu'une  chose  que  j'aurai  touchée  tout 
entière  ,  tu  peux  la  toucher  de  même  ,  et 
nous  la  toucherons  tous  deux,  non  pas  chacun 
par  partie,  mais  chacun  tout  entière.  —  E. 
J'avoue  que ,  en  cela,  le  sens  du  toucher  me 
paraît  avoir  une  très-grande  similitude  avec 
les  deux  premiers  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  je  vois  qu'il  en  dilîère  en  un  point.  C'est 
que  nous  pouvons  tous  deux  voir  et  entendre 
une  même  ciiose  entièrement  et  ensemble, 
c'est-à-dire  en  même  temps,  tandis  que  nous 
pouvons  bien  toucher  aussi  tous  deux  un 
même  objet  dans  son  entier  en  même  temps, 
mais  dans  des  parties  dilTêrentes;  ou  la  même 
partie  de  cet  objet,  mais  dans  des  temps  ditle- 
rents.  Car  je  ne  jtuis  a|i|(r()clKr  mon  toucher 
d'aucune  partie  que  tu  touches,  si  tu  n'en 
écartes  d'abord  le  tien. 

49.  A.  Tu  as  répondu  avec  une  perspicacité 
parfaite.  Mais  il  te  faut  pénétrer  plus  avant. 
Apres  avoir  constaté  d'une  part  qu'il  est  des 
choses  que  nous  sentons  ensemble,  et  d'autres 
que  nous  sentons  chacun  en  particulier;  du  l'au- 
tre, que  chacun  de  nous  a  seul  la  perception  de 
son  |iroiire  sens,  en  sorte  (pie  je  n'ai  jias  la 
perception  du  lien ,  ni  toi  celle  du  mien,  il 
faut  remar(|uer  ce  ipii  a  lieu  pour  les  choses 
qui  sont  |)er(,'ues  par  les  sens  du  cor[)s  ;  je 
veux  dire  pour  les  choses  corporelles  (|ue  nous 
ne  pouvons  percevoir  ensemble,  mais  'hacun 


en  particulier  par  nos  sens.  Or  nous  n'en  pou- 
vons percevoir  que  ce  qui  devient  tellement 
nôtre  ,  que  nous  puissions  le  changer  et  le 
transmuer  en  nous-mêmes,  comme  la  nourri- 
ture et  la  boisson ,  dont  tu  ne  peux  prendre 
aucune  partie  que  j'aurais  prise  moi-même. 
Vois  en  efiet  les  nourrices  qui  mâchent  les  ali- 
ments pour  les  donner  aux  enfants  :  tout  ce 
que  leur  palais  dérobe  pendant  cette  opération 
et  transforme  ensuite  dans  l'estomac,  ne  peut 
en  revenir  pour  se  mêler  à  la  nourriture  de 
l'enfant.  Dès  que  la  bouche  trouve  une  saveur 
agréable  à  quelque  chose,  elle  s'en  approprie 
irrévocablement  une  partie,  si  petite  qu'elle 
soit;  et  ce  sont  les  aptitudes  naturelles  du 
corps  qui  amènent  forcément  ce  fait.  S'il  en 
était  autrement,  il  ne  resterait  aucune  saveur 
dans  la  bouche  après  que  les  alimenls  mâchés 
en  seraient  sortis. 

On  peut  en  dire  autant,  et  avec  raison,  des 
parties  de  l'air  que  nous  aspirons  par  les  na- 
rines. Car  bien  que  tu  puisses  aspirer  quelque 
chose  de  l'air  que  j'ai  respiré,  tu  ne  peux  as- 
pirer cette  pKirtie  d'air  qui  a  été  changée  en 
aliment  pour  moi,  parce  que  je  n'ai  pu  moi- 
même  la  rendre.  Les  médecins  enseignent  en 
effet  que  nous  nous  alimentons  aussi  par  le 
nez  ;  et  cet  aliment,  que  je  puis  seul  prendre 
en  aspirant,  je  ne  puis  le  rendre  en  respirant, 
et  ainsi  tu  ne  peux  l'aspirer  à  ton  tour  par  tes 
narines.  Restent  maintenant  les  autres  choses 
sensibles  que  nous  ne  corrompons  pas  et  que 
nous  ne  changeons  pas  en  notre  substance 
corporelle,  en  les  percevant  par  nos  sens.  Pour 
celles-là,  nous  pouvons  les  sentir  tous  deux, 
soit  en  même  temps,  soit  tour  à  tour,  de  telle 
soite  que  la  totalité  ou  une  même  partie  soit 
sentie  et  par  moi  et  par  toi  :  tels  sont  la  lu- 
mière,  le  son,  et  les  corps  (|ue  notre  toucher 
atteint  sans  les  altérer.  —  E.  Je  comprends.  — 
A.  Evidemment  donc,  les  choses  (|ue  nous  ne 
transformons  pas,  tout  en  les  percevant  |)arnos 
sens  corporels,  ne  sont  pas  de  la  nature  de  nos 
sens,  et  pour  cela  elles  nous  sont  plutôt  com- 
munes, puis(iue  nous  ne  les  changeons  ni  ne 
les  transformons  en  quelque  chose  qui  nous 
soit  propre  et  ([ui  nous  apiiartienne  jirive- 
ment.  —  E.  J'en  suis  i)arfaik'nienl  d'accord. 
—  A.  U  faut  donc  entendre  par  une  chose  qui 
nous  est  propre  et  nous  appartient  comme 
privéuient,  une  chose  que  chacun  de  nous 
possède  seul,  et  par  une  chose  que  chacun  de 
nous  per(,'oil  seul,  une  chose  qui  est  de  même 
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nature  ;  et  au  contraire^  il  faut  appeler  choses 
communes  et  comme  jiubliques ,  les  choses 
que  tous  ceux  qui  les  sentent  perçoivent  sans 
les  corrompre  et  sans  les  transformer.  —  E. 
C'est  cela. 

CHAPITHE  Vni. 

LE  RAPPORT  DES  NOMBRES  N'eST  PERÇU  PAR  AUCl  N 
DES  SENS  CORPORELS.  —  IL  EST  UN  ET  I515IUAULE 
POUR  TOUTES  LES  INTELLIGENCES  QUI  LE  PER- 
ÇOIVENT. 

20,  A.  Avance  maintenant,  prête  attention, 
et  dis-moi  s'il  se  trouve  une  chose  que  tous 
ceux  qui  raisonnent  voient  en  commun,  clia- 
cun  avec  son  intelligence  et  sa  pensùe;  une 
chose  qui  soit  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui 
la  voient,  sans  que  ceux  qui  l'ont  à  leurdii^po- 
sition  puissent  la  clianger  en  en  faisant  usage, 
comme  il  arrive  pour  le  manger  et  le  iwire; 
une  chose  qui  demeure  inaltérée  et  entière, 
soit  qu'ils  la  voient,  soit  qu'ils  ne  la  voient  pas, 
ou  penses-tu  qu'il  n'y  ail  rien  (jui  présenta  ces 
caractères? — E.  J'en  vois  beaucoup,  au  con- 
traire. 11  suffit  d'en  mentionner  une  seule  :  le 
rapport,  la  véiité  des  nombres.  Elle  est  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  raisonnent;  chaque 
calculateur  s'efforce  de  la  saisir  par  sa  raison  et 
son  intelligence;  les  uns  le  peuvent  plus  faci- 
lement, les  autres  plus  difficilement,  d'autres 
ne  le  peuvent  pas  du  tout;  cependant  elle  se 
montre  également  à  tous  ceux  qui  peuvent  la 
comprendre;  lors<|uequel(ju'un  la  perçoit,  elle 
n'est  ni  changée  ni  Iransfonnéeen  lui,  comme 
il  en  arrive  pour  les  aliments;  si  quelqu'un  se 
trompe  à  son  sujet,  elle  ne  subit  elle-même 
aucune  défaillance  ,  mais  tandis  qu'elle  de- 
meure dans  sa  vérité  et  son  intégrité,  celui  qui 
s'y  trompe  est  d'autant  plus  dans  l'erreur  qu'il 
la  voit  moins  bien. 

21.  A.  C'est  parfaitement  dit,  en  vérité;  et 
je  vois  que  tu  as  trouvé  promptement  de  quoi 
répondre,  comme  un  hoinnie  qui  n'est  pas 
étranger  à  ces  matières.  Alors  si  quelqu'un 
venait  te  dire  (|ue  l'impression  de  ces  nombres 
dans  notre  esprit  ne  résulte  pas  de  leur  na- 
ture, mais  des  choses  que  nous  saisissons  par 
les  sens  corporels  ,  et  qu'ils  sont  en  nous 
comme  des  images  des  choses  visibles,  que  ré- 
pondrais-tu, ou  serais-tu  toi-même  de  cet  avis. 
—  Zi\  Jamais  je  ne  serai  de  ce  sentiment.  Car 
si  j'avais  eu  la  jjerception  des  nombres  par 
mes  seos  corporels,  c'est  par  ces  mêmes  sens 


que  j'aurais  pu  arriver  aussi  à  la  perception  de 

la  division  et  de  l'addition  des  nombres.  Mais 
c'est  par  la  lumière  de  mon  esprit  que  je  re- 
dresse celui  qui,  en  calculant  une  addition  ou 
une  soustraction ,  me  dénonce  un  résultat 
faux.  De  plus,  tout  ce  que  saisissent  mes  sens 
corporels,  ce  ciel,  cette  terre  et  tous  les  corps 
qu'ils  renferment  et  que  perçoivent  mes  sens, 
combien  de  temps  dureront-ils?  je  n'en  sais 
rien.  Mais  sept  et  trois  font  dix,  et  non-seu- 
lement maintenant,  mais  toujours;  il  n'y  a 
eu  aucune  époque  oii  sept  et  trois  n'aient  pas 
fait  dix  ;  il  ne  viendra  aucun  temps  où  sept  et 
trois  cesseront  de  faire  dix.  J'ai  donc  bien  dit 
que  cette  inaltérable  vérité  du  nombre  est  com- 
mune à  moi  et  à  tous  ceux  qui  raisonnent. 

22.  A.  Je  ne  conteste  pas  ta  réponse  ;  elle 
énonce  des  choses  parfaitement  vraies  et  cer- 
taines. Mais  en  réfléchissant  à  la  formation 
des  nombres  eux-mêmes,  tu  verras  facilement 
que  nous  n'en  avons  pas  aci|uis  la  connaissance 
au  moyen  des  sens  corporels.  En  effet,  tout 
nombre  tire  son  nom  du  nombre  de  fois  qu'il 
contient  l'unité.  S'il  la  contient  deux  fois,  il 
s'appelle  deux;  trois  fois,  il  s'appelle  trois;  s'il 
la  renferme  dix  fois,  il  s'aijpelle  dix;  tous  les 
nombres  sans  exception  tirent  leur  nom  de  là, 
et  chacun  d'eux  se  nomme  tant  de  fois  l'unité. 
Mais  quiconque  fixe  sa  pensée  sur  la  vraie  no- 
tion de  l'unité,  trouve  sans  difficulté  qu'elle 
ne  peut  être  perçue  par  les  sens  corporels.  En 
effet,  quebiue  objet  que  saisissent  les  sens,  tou- 
jours il  accuse  non  l'unité,  mais  la  pluralité; 
car  cet  objet  est  un  corps,  et  par  conséquent  il 
a  d'innombrables  parties.  Pour  éviter  de  pas- 
ser en  revue  les  cor|)S  les  plus  petits  et  les 
moins  articulés,  je  dis  qu'un  corps,  si  petit 
qu'il  soit,  a  toujours  une  partie  à  droite  et  une 
à  gauche;  haut  et  bas,  devant  et  derrière,  ex- 
trémilés  et  milieu;  nous  sommes  forcés  d'a- 
vouer que  tout  cela  se  trouve  dans  le  corps  le 
plus  exigu  dans  ses  proportions;  c'est  pour  cela 
que  nous  n'accordons  pas  qu'aucun  corps  soit 
vraiment  et  purement  un,  tout  en  remarquant 
qu'on  n'y  |)ourrait  compter  cette  pluralité  sans 
la  discerner  au  moyen  de  la  connaissance  de 
l'unité  même.  Et  vraiment  lorsque  je  cherche 
l'unité  dans  un  corps,  et  que  je  suis  sûr  de  ne 
l'y  pas  trouver,  je  connais  certainement  ce  que 
je  cherche,  ce  que  je  n'y  trouve  pas,  ce  qu'on 
ne  peut  y  trouver;  disons  mieux,  ce  qui  n'y  est 
absolument  pas.  Donc,  dès  que  je  sais  qu'il 
n'existe  pas  de  corps  un,  je  sais  ce  que  c'est 
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que  l'unîté  ;  cnr,  si  je  ne  connaipsais  pas  l'unité, 
je  ne  pourrais  ccmiitir  les  nombreuses  parties 
de  ce  corps.  Mais  partout  où  je  connais  l'unité, 
ce  n'est  certainement  pas  au  moyen  des  sens 
corporels,  puisque  par  ces  sens  je  ne  connais 
que  le  corps  qui,  nous  l'avons  vu,  n'est  pas 
vraiment  et  purement  un.  Or,  si  nous  n'avons 
pas  acquis  la  perception  de  l'unité  au  moyen 
des  sens  corjjorcls,  nous  n'avons  pas  pu,  par 
ces  mêmes  sens,  acquérir  celle  d'aucun  nom- 
bre, je  veux  dire  de  ces  nombres  que  nous 
voyons  par  l'intelligence.  Car  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  ne  tire  son  nom  du  nombre  de 
fois  qu'il  contient  l'unité,  et  la  perception  de 
ce  fait  n'a  pas  lieu  au  moyen  des  sens  corpoi  (ils. 
La  moitié  d'un  corps  a  elle-même  une  moitié 
égale  aux  deux,  dont  se  compose  la  totalité  de 
la  première.  El  ainsi,  les  deux  moitiés  d'un 
corps  y  sont  de  telle  sorte,  qu'elles  ne  sont  pas 
elles-mêmes  deux  unités  indivisibles.  Au  con- 
traire, ce  nombre  qu'on  appelle  Deux  parce 
qu'il  contient  deux  fois  l'unité,  sa  moitié, 
c'est-à-dire  ce  qui  est  un  absolument,  ne  peut 
être  une  seconde  fois  divisé  en  demi,  tiers, 
quart,  etc.,  parce  qu'il  est  vraiment  et  sim- 
plement un  '.  t 
23.  De  plus,  en  suivant  l'ordre  des  nombres,' 
après  1  nous  vcfyons  2,  nombre  qui,  comparé 
au  premier,  se  trouve  en  être  le  double.  Mais 
le  double  de  2  ne  vient  pas  immédiatement; 
3  est  interposé  avant  i,  (|ui  est  le  double  de  2. 
Et  ce  rapport  se  poursuit  à  travers  toute  la 
série  des  nombres,  en  vertu  d'une  loi  aussi 
parfaitement  claire  qu'immuable.  Ainsi  après 
1,  c'est-à-dire  après  le  jjremier  de  Ions  les  nom- 
bres, le  i>rcmier  (jui  vient  en  ne  coui|it;uit  pas 
le  précédent,  en  est  le  double  ;  car  c'est  2  (|ui 
suit  1.  Après  le  second  nombre,  c'est-à-dire 
après  2,  toujours  sans  compter  celui-ci,  le  se- 
cond qui  \ient  en  est  le  double.  En  effet, 
après  2,  le  premier  est  3,  et  le  second  4,  double 
du  second  nombre.  Après  le  troisième  nombre, 
c'est-à-dire  3,  toujours  sans  b;  compter, 
le  troisième  en  est  encore  le  double.  En  ell'et, 
après  le  troisième  nombre,  c'est-à-dire  3,  le 
premier  (|ui  vient  est  4,  le  sccfind  ri  et  le  troi- 
sième 6,  (|ui  est  le  double  du  troisième  nom- 
bre. Puis,  après  le  quatrième  nombre,  tou- 


jours sans  compter  ceUii-ri,  le  quatrième  qui 
vient  en  est  le  double.  En  effet,  après  le  qua- 
trième nombre,  soit  4,  le  premier  qui  vient 
est  5,  le  second  6,  le  troisième  7  et  le  qua- 
trième 8,  qui  est  le  double  du  quatrième,  et 
ainsi  de  suite.  Tu  trouveras  dans  toute  la  série 
des  nombres  ce  que  tu  as  trouvé  dans  la  pre- 
mière ndtlition  des  nombres,  c'est-à-dire  dans 
un  et  deux,  à  savoir  que  dans  toute  la  série,  à 
partir  du  commencement,  après  un  nombre 
donné  ,  le  nombre  cardinal  correspondant 
amène  le  double  «lu  premier  nombre.  Celle  loi 
immuable,  fixe  et  inaltérable  cpii  préside  à 
tous  les  nombres,  comment  la  saisissons-nous? 
Personne  ne  peut  assurément,  au  moyen  des 
sens  corporels,  saisir  tous  les  nombres,  puis- 
qu'ils sont  innombrables.  Comment  donc  con- 
naissons-nous cette  loi  qui  les  embrasse  tous? 
En  vertu  de  quelle  imagination  ou  de  quelle 
image  une  vérité  mathématique  aussi  certaine 
nous  apparaît-elle  si  constante  à  travers  l'in- 
nombrable série  des  nombres?  N'est-ce  pas  au 
contraire  en  vertu  de  la  lumière  intérieure, 
que  les  sens  corporels  ne  connaissent  pas? 

24.  Ces  preuves  et  beaucoup  d'autres  sem- 
blables forcent  les  hommes  à  cjui  Dieu  a  dé- 
parti le  génie  de  la  discussion  et  qui  ne  l'ont 
point  obscurci  par  leur  enlèlement,  à  recon- 
naître que  le  rafiport  ou  la  vérilc  des  nombres 
ne  ressortit  pas  des  sens  corpoieis,  qu'elle  sul)- 
siste  invariable  et  sans  altération,  qu'elle  ap- 
partient en  connnun  et  (pi'(!lle  est  visible  à 
\tous  ceux  (jui  raisonnent.  Bien  d'autres  choses 
peuventseprésenteràl'espril  i\\\\  appartiennent 
aussi  en  commun  à  tous  ceux  iiui  fout  usage 
du  raisonnement,  sont  comme  publi(|ueinent 
à  leur  disposition,  et  visibles  à  l'œil  de  l'intel- 
ligence et  de  la  raison  di;  chacun  de  ceux  (]ui 
les  considèrent,  tout  eu  demeurant  inaltérées 
et  immuables.  Toutefois  ,  j'ai  vu  sans  regret 
(|uc  ce  rapport  ou  vérité  des  nombres  s'est  pré- 
sentée tout  d  abord  à  la  pensée,  lorsque  lu  as 
entrepris  de  réi)ondre  à  la  (piestion  cpie  je  t'a- 
vais |)Osée.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  ([u'on  voit 
dans  les  saints  Livres  le  nombre  joint  à  la  sa- 
gesse, à  l'endroit  où  il  est  dit  :  «  J'ai  exploré 
«mou  cœur  lui-même,  pour  connaître,  exa- 
«  miner  et  scruter  la  sagesse  d  le  nombre.  '  » 


*  Formule  do  ce  raisonnement  en  ariltimcHii]iio  :  1    divise  par  1 
donne  1. 
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CHAPITRE  IX. 

EN  QUOI  CONSISTE  LA  SAGESSE,  SANS  LAQUELLE 
PEnSONNE  n'est  HEUREUX.  —  EST-ELLE  LA  MEME 
DANS  TOUS  LES  SAGES  ? 

25.  Maintenant  je  te  demande  ce  qu'il  faut, 
selon  toi,  penser  de  la  sagesse  elle-même.  Es- 
tu  d'avis  que  chaque  homme  a  sa  sagesse  à 
lui  ?  ou  bien  crois-tu  qu'il  n'y  en  a  qu'une  et 
qu'elle  est  en  commun  à  la  disposition  de  tous, 
telle  enfin  que  plus  on  y  participe,  plus  on  est 
sage?  —  E.  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  tu 
appelleras  sagesse.  Je  vois  en  effet  les  hommes 
apprécier  diversement  le  nom  et  la  chose.  Les 
uns  embrassent  l'état  militaire  et  croient  agir 
sagement,  les  autres  méprisant  cet  état  pour 
consacrer  tous  leurs  soins  et  leurs  occupations 
à  l'agriculture,  louent  de  préférence  ce  parti 
qu'ils  prennent  et  l'attribuent  à  la  sagesse.  Les 
hommes  habiles  à  inventer  des  moyens  de  ga- 
gner de  l'argent  se  croient  sages,  ceux  qui  né- 
gligent toutes  ces  choses  ou  qui  les  rejettent, 
aussi  bien  que  toutes  les  affaires  temporelles, 
pour  reporter  toute  leur  ardeur  à  la  recherche 
de  la  vérité  dans  le  but  de  connaître  Dieu  et  de 
se  connaître  eux-mêmes,  jugent  que  c'est  en 
cela  que  consiste  la  grande  fonction  de  la  sa- 
gesse. D'autres  ne  veulent  point  se  livrer  à 
cette  contemplation  et  re&htjrche_de_la_vérité, 
mais  préfèrent  les  charges  et  les  emplois  les 
plus  laborieux  pour  être  utiles  aux  hommes,  et 
s'occupent  à  diriger  et  gouverner  les  choses 
humaines;  ceux-là  aussi  s'estiment  sages. 
D'autres  enfin  prennent  à  la  fois  ces  deux  der- 
niers, et  partagent  leur  vie  entre  la  contem- 
plation de  la  vérité  et  les  travaux  qu'ils  esti- 
ment profitables  à  la  société  humaine;  ces 
derniers  croient  tenir  dans  leurs  mains  la 
palme  de  la  sagesse.  Je  ne  parle  pas  de  ces  in- 
nombrables sectes,  dont  pas  une  ne  se  fait 
faute  de  préférer  ses  partisans  à  tous  les  au- 
tres, et  de  prétendre  qu'ils  sont  les  seuls  sages. 
Puis  donc  qu'il  est  convenu  entre  nous  que 
nos  réponses  doivent  rouler,  non  sur  ce  que 
nous  croyons,  mais  sur  ce  que  nous  saisissons 
clairement  par  l'intelligence,  je  ne  pourrai 
aucunement  répondre  à  ta  question  avant  de 
me  rendre  compte  de  ce  que  je  crois,  par  l'exa- 
men et  la  lumière  de  la  raison,  avant  de  sa- 
voir en  quoi  consiste  cette  sagesse  dout  nous 
parlons. 


26.  A.  Penses-tu  que  la  sagesse  soit  autre  \l 
que  la  vérité,  où  se  contemple  et  se  possède  le /( 
souverain  bien?  En  effet,  tous  les  hommes  que 
tu  viens  d'énumérer,  et  qui  sont  à  la  poursuite 
de  tant  d'objets,  désirent  le  bien  et  fuient  le 
mal  ;  mais  ils  recherchent  des  objets  différents, 
parce  qu'ils  ont  des  idées  différentes  sur  le 
bien.  Ainsi,  quiconque  désire  ce  qui  n'était 
pas  à  désirer ,  ne  le  désirerait  pas  s'il  ne 
croyait  y  voir  le  bien;  toutefois  il  est  dans 
l'erreur.  Ceux-là  seuls  ne  peuvent  errer  qui 
ne  désirent  rien,  ou  qui  désirent  ce  qu'ils 
doivent  désirer.  Les  hommes  n'errent  donc 
pas  en  tant  qu'ils  désirent  tous  la  vie  bien- 
heureuse; ils  errent  seulement  en  tant  qu'ils 
ne  suivent  pas  le  chemin  de  la  vie  qui  con- 
duit au  bonheur,  tout  en  avouant  et  en  pro- 
clamant qu'ils  n'ont  pas  d'autre  volonté  que 
d'y  parvenir.  Car  errer,  c'est  suivre  un  che- 
min qui  ne  nous  conduit  pas  où  nous  vou- 
lons aller.  En  outre,  plus  on  erre  dans  le 
champ  de  la  vie,  moins  on  est  sage;  puis- 
qu'alors  on  est  d'autant  plus  éloigné  de  la  vé- 
rité, où  l'on  trouve  la  connaissance  et  la  pos- 
session du  souverain  Bien.  Or,  l'acquisition  et 

;  la  possession  du  souverain  Bien  donnent  le , 
^  bonheur,  que  nous  voulons  tous  sans  con- 
\  teste.  Si  donc  il  est  certain  que  nous  voulons 
être  heureux,  il  est  certain  aussi  que  nous 
voulons  être  sages,  parce  que  personne  ne 
peut  èire  heureux  sans  la  sagesse.  En  effet, 
personne  n'est  heureux  que  par  le  souverain 
Bien  dont  la  vue  et  la  possession  se  trouvent 
dans  cette  vérité  que  nous  appelons  la  sagesse. 
De  même  donc  que,  avant  d'être  heureux,  la 
notion  du  bonheur  est  imprimée  dans  nos  es- 
prits, puisque  c'est  elle  qui  nous  fait  savoir 
et  dire  avec  confiance  et  sans  ombre  de  doute 
que  nous  voulons  être  heureux;  de  même 
aussi  avant  d'être  sages,  nous  avons,  imprimée 
dans  nos  esprits,  la  notion  de  la  sagesse,  et 
c'est  à  cause  de  cette  notion  que  tout  homme 
à  qui  l'on  demande  s'il  veut  être  sage  répond 
de  même  et  sans  ombre  de  doute,  qu'il  veut 
l'être. 

27.  Ainsi  nous  sommes  maintenant  d'accord 
sur  la  nature  de  la  sagesse  ;  et  ce  sont  les  pa- 
roles seulement  qui  te  manquaient  pour  l'ex- 
pliquer toi-même;  car  ton  esprit  la  compre- 
nait en  quelque  manière ,  autrement  tu  n'au- 
rais pas  pu  savoir  et  que  tu  as  la  volonté  d'être 
sage,  et  que  tu  dois  avoir  cette  volonté,  deux 
choses  que  tu  ne  nieras  certainement  pas.  Il  est 
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r  donc  temps  que  tu  me  dises  si  tu  crois  que 
cette  sagesse ,  comme  le  rapport  et  la  vérité  des 
nombres,  est  commune  à  tous  ceux  qui  rai- 
sonnent, et  si  elle  se  présente  à  eux  avec  ce  ca- 
ractère ;  ou  bien,  comme  il  y  a  autant  d'esprits 
humains  qu'il  y  a  d'hommes,  ce  qui  est  cause 
que  je  ne  perçois  rien  par  ton  esprit,  ni  toi  par 
le  mien,  penserais-tu  qu'il  y  ait  autant  de  sa- 
gesses qu'il  peut  y  avoir  de  sages  ?  —  E.  Si  le 
souverain  Bien  est  unique,  et  le  même  pour 
tous ,  il  faudra  aussi  que  la  vérité  qui  le  montre 
et  le  donne,  c'est-à-dire,  la  sagesse,  soit  une 
et  commune  à  tous.  —  A.  Douterais-tu  que  le 
souverain  Bien,  quel  qu'il  fût,  soit  le  même 
pour  tous  les  hommes?  —  E.  J'en  doute  vrai- 
ment, parce  que  je  vois  les  hommes  mettre 
leur  joie  dans  des  choses  très-diverses,  dont 
chacun  fait  comme  son  souverain  bien. 

A.  Je  voudrais  qu'on  ne  doutât  pas  plus  de 
ce  caractère  du  souverain  Bien,  qu'on  ne 
doute  que  lui  seul,  quel  qu'il  soit,  puisse 
rendre  l'homme  heureux.  Mais  comme  c'est 
une  grande  question,  et  qui  exigerait  peut- 
être  un  long  discours,  supposons  qu'il  y  a  au- 
tant de  souverains  biens  qu'il  y  a  de  choses 
diverses  recherchées  par  les  hommes  à  titre  de 
souverains  biens  :  la  sagesse  elle-même  eu  sera- 
t-elle moins  unique  et  commune  àtous,  quoique 
ces  biens  que  les  hommes  voient  et  choisis- 
sent en  elle,  soient  nombreux  et  divers?  Au- 
trement, tu  pourrais  douter  aussi  (]ue  la  lu- 
mière du  soleil  soit  une,  puisque  les  objets 
que  nous  voyons  en  elle  sont  nombreux  aussi 
et  divers.  Parmi  celte  multitude  d'objets, 
chacun  choisit  ceux  qui  lui  plaisent  pour  en 
jouir  par  le  sens  des  yeux.  L'un  considère  vo- 
lontiers la  hauteur  d'une  montagne,  et  jouit 
ile  cette  vue;  l'un  aime  la  [daine  unie,  l'autre 
les  contours  de  la  vallée,  l'autre  les  vertes 
forêts,  l'autre  la  surface  mobile  de  la  mer; 
l'autre  enfin  compare  foules  ces  beautés  à  la 
fois  ou  (lUtlques-unes  d'entre  elles  pour  s'en 
réjouir  la  vue.  Donc,  bien  que  ces  objets  que 
les  hommes  voient  dans  la  lumière  du  soleil 
et  parmi  lescjucls  ils  choisissent  poiu-  jouir, 
soient  nombreux  et  divers,  la  lumière  elle- 
même  n'en  est  pas  moins  uni(iue,  dans  laquelle 
chaque  regard  voit  et  saisit  cului  dont  il  veut 
jouir.  De  même  aussi,  quoiciue  chacun  choi- 
sisse parmi  les  nombreux  objets  divers  celui 
qui  lui  [liait,  et  (|ue,  eu  le  voyant  et  le  saisis- 
sant pour  en  jouir,  il  eu  lasse  positivement  et 
rétiUenieut  sou  souverain  bien  ;  il  peut  néan- 


moins se  faire  que  la  lumière  même  de  la  sa- 
gesse, dans  laquelle  ces  objets  peuvent  être 
vus  et  saisis,  soit  unique  et  commune  à  tous 
les  sages. 

E.  J'avoue  que  cela  peut  se  faire ,  et  rieu 
n'empêche  que  la  sagesse  soit  une  et  commune 
à  tous,  lors  même  que  les  souverains  biens  se- 
raient nombreux  et  divers  ;  mais  je  voudrais 
savoir  s'il  en  est  ainsi  en  réalité.  Car,  accor- 
der que  cela  peut  être,  ce  n'est  pas  accorder 
que  cela  est.  —  A.  En  attendant,  la  sagesse 
existe  :  voilà  ce  que  nous  savons.  Est-elle 
unique  et  commune  à  tous,  ou  chacun  a-t-il 
sa  sagesse  à  lui,  comme  il  a  son  âme  et  son 
esprit  à  lui?  voilà  ce  que  nous  ne  savons  pas 
encore. 

CHAPITRE  X. 

LA  LIMIÈRE  DE  LA  SAGESSE  EST  UNE  ET  COMMCNE  A 
TOLS  LES  SAGES. 

28.  Mais  quoi?  Ces  maximes  :  il  existe  une 
sagesse,  des  sages  ;  tous  les  hommes  veulent 
être  heureux ,  où  les  voyons-nous  ?  Car  tu  les 
vois,  et  tu  en  vois  la  vérité;  je  ne  me  permet- 
trai certainement  pas  d'en  douter.  Mais  vois-tu 
ces  vérités  connue  tu  vois  ta  pensée,  ta  pensée 
que  j'ignore  absolument  tant  que  tune  me  l'as 
pas  énoncée  ?  ou  bien  les  vois-tu,  ces  vérités, 
de  telle  sorte  que  tu  comprends  que  je  puisse 
les  voir  aussi,  lors  même  que  tu  ne  me  les  di- 
rais pas?  —  E.  Assurément;  et  il  y  a  jilus;  je 
sens  i|ue  tu  peux  les  voir  même  (piand  je  ne 
le  voudrais  pas,  sans  aucun  doute.  —  ^1.  Eh 
bien  1  une  vérité  unique,  que  nous  voyons  tous 
deux  chacun  avec  notre  projtre  esprit,  n'est- 
elle  pas  conunune  à  nous  deux  ?  —  E.  Cela  est 
de  toute  évidence. 

A.  Avançons.  Il  faut  s'appliquera  la  sagesse, 
tu  ne  le  nieras  jias  non  jikis,  je  pense,  et  tu 
m'accorderas  que  c'est  là  aussi  une  vérité.  — 
E.  Assurément.  —  A.  Et  de  plus,  celte  vérité 
est  une,  et  en  même  tenqis  conunune  et  visi- 
ble à  tous  ceux  qui  la  savent;  on  la  perçoit 
non  avec  mon  esprit,  ni  avec  le  tien,  ni  avec 
celui  d'un  tiers,  mais  diacun  avec  le  sien, 
puisipie  ce  cpii  est  ici  l'objet  de  la  |ierce|)lion 
est  à  la  disposition  de  lous  ceux  (pli  le  perçoi- 
vent. Pourras-tu  nier  cela?  —  E.  Eu  aucune 
façon. 

.1.  Continuons.  Il  faut  voir  les  choses  selon 
la  j ustice,  préférer  les  meilleures  aux  moindres, 
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comparer  entre  elles  les  semblables,  rendre  à 
chacun  ce  tiiii  lui  est  dû.  Tout  cela  n'est-il  pas 
de  la  |>lus  haute  \érité,  et  en  mèine  temps  ces 
axiomes  ne  sont-ils  pas  communs  à  toi  et  k 
moi  et  à  tous  ceux  qui  les  voient?  ne  sont-ils 
pas  à  la  disposition  de  chacun  ?  —  E.  Assuré- 
ment. 

A.  Et  encore  :  l'inaltérable  vaut  mieux  que 
le  corruptible,  l'éternel  que  le  temporel,  la 
force  que  la  faiblesse;  pourrais-tu  le  nier?  — 
E.  Qui  le  pourrait?  —  A.  Est-il  quelqu'un  qui 
puisse  dire  encore  que  cette  vérité  lui  est  pro- 
pre, et  au  contraire  n'apparaît-elle  pas  ini- 
nuiable  à  l'œil  contemplateur  de  tous  les 
esprits  qui  peuvent  la  considérer?  —  E.  Per- 
sonne au  monde  ne  pourrait  dire  avec  raison 
que  cette  vérité  est  sa  propriété ,  puisqu'elle 
est  aussi  une  et  commune  à  tous  qu'elle  est 
vraie. 

A.  Poursuivons.  Il  faut  détourner  son  âme 
de  la  corruiition,  et  la  tourner  vers  la  pureté, 
eu  d'autres  termes,  ce  qu'il  faut  aimer,  c'est 
la  pureté,  et  non  la  corru])lion.  Qui  le  niera? 
ou,  en  l'admettant ,  qui  ne  comprendra  en 
même  temps  que  celte  vérité  est  immuable 
aussi,  et  ne  veira  qu'elle  est  commune  à  tous 
les  esprits  qui  peuvent  la  saisir?  —  E.  Per- 
sonne, assurément. 

A.  Enfin,  la  conduite  de  l'homme  qu'aucune 
adversité  ne  détourne  de  la  voie  droite  et  hon- 
nête, est  prélérable  à  celle  de  l'homme  que  les 
maux  temporels  brisent  et  renversent  aisé- 
ment. Est-ce  encore  une  vérité  incontestable  ? 
—  E.  Indubitable. 

29.  A.  Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  ce 
thème.  Il  suffit  que  tu  voies  avec  moi  et  que  tu 
admettes  comme  très-certain  que  ce  sont  là 
comme  autant  de  règles,  autant  de  flambeaux 
des  vertus;  que  ces  maximes  sont  à  la  fois 
vraies  et  immuables,  et  que  toutes  et  chacune 
d'elles  apparaissent  communes  à  l'œil  intellec- 
tuel de  tous  et  de  chacun  de  ceux  qui  peuvent 
les  saisir  par  leur  raison  et  leur  esprit.  Mais 
Ac'est  ici  le  lieu  de  te  demander  s'il  te  paraît 
que  ces  maximes  font  partie  de  la  sagesse.  Car 
pour  ce  qui  est  de  savoir  quel  est  l'homme 
sage,  tu  es  d'avis,  je  pense,  que  c'est  celui  qui 
est  en  possession  de  la  sagesse.  —  E.  J'en  suis 
parfaitement  d'avis.  —  A.  Eh  bien!  celui  qui 
vit  selon  la  justice,  pourrait-il  vivre  de  cette 
sorte,  s'il  ne  voyait  pas  quelles  sont  les  choses 
inférieures  et  les  choses  supérieures  pour  su- 
bordonner les  unes  aux  autres,  les  choses 


égales  pour  les  mettre  sur  le  même  rang,  les 
choses  |»ropres  à  chacun  pour  rendre  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû?  —  E.  11  ne  le  pourrait 
pas  sans  cette  vue.  —  A.  Celui  qui  voit  ainsi 
les  choses,  nieras-tu  qu'il  les  voie  sagement  ? 
—  E.  Je  ne  le  nie  pas.  —  A.  Et  celui  qui  vit 
selon  la  prudence,  ne  choisit-il  pas  les  choses 
incorruptibles,  pour  les  préférer  à  la  corrup- 
tion ?  —  E.  Evidemment.  —  A.  Lors  donc 
qu'il  choisit,  pour  diriger  son  âme,  ce  qu'il 
doit  choisir  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  peut- 
on  nier  qu'il  choisisse  sagement  ?  —  E.  Pour 
moi,  je  ne  songe  pas  à  le  nier.  —  A.  Et  lors- 
qu'il dirige  son  âme  vers  l'objet  qu'il  a  sage- 
ment choisi,  il  la  dirige  sagement  :  cela  est 
clair  aussi?  — E.  Très-clair.  —  À.  Maintenant, 
celui  que  ni  les  menaces  ni  les  tourments  ne 
peuvent  détourner  de  l'objet  qu'il  a  sagement 
choisi  et  vers  lequel  il  se  dirige  sagement,  agit 
avec  sagesse  sans  doute  "i  —  E.  Sans  aucun 
doute.  —  A.  Il  est  donc  parfaitement  évident 
que  ces  maximes  que  nous  avons  appelées  les 
règles  et  les  flambeaux  des  vertus  font  partie 
de  la  sagesse.  Car  plus  on  les  applique  à  la 
conduite  de  la  vie  et  plus  on  s'y  conforme , 
plus  on  vit  et  l'on  agit  sagement.  Or  on  ne  pour- 
rait dire  sans  déraisonner  que  tout  ce  qui  se 
fait  sagement  soit  en  dehors  de  la  sagesse.  — 
E.  C'est  très-juste.  —  A.  Concluons.  Autant 
les  règles  des  nombres,  dont  la  raison  et  la  vé- 
rité, comme  tu  l'as  dit,  apparaissent  immua- 
bles et  communes  à  tous  ceux  qui  les  voient, 
sont  vraies  et  inaltérables,  autant  sont  vraies 
et  inaltérables  aussi  les  règles  de  la  sagesse, 
puisque,  interrogé  tour  à  tour  sur  quelques- 
unes  d'entre  elles,  tu  as  répondu  qu'elles  sont 
vraies  et  évidentes ,  et  puisque  tu  admets 
qu'elles  sont  communes  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent les  saisir  et  à  la  disposition  de  ceux  qui 
peuvent  les  considérer. 

CHAPITRE  XI. 

LA  SAGESSE  ET  LE  NOMBRE  SONT- ILS  DNE  MÊME 
CHOSE,  OU  BIEN  EXISTENT-ILS  INDÉPENDAMMENT 
LIN  DE  l'autre,  OU  L'UN  DES  DEUX  EST-IL 
RENFERMÉ  DANS  L'AUTRE? 

30.  E.  Je  n'en  puis  douter.  Mais  je  désirerais 
beaucoup  savoir  si  ces  deux  choses ,  la  sagesse 
et  le  nombre,  sont  contenues  dans  un  seul  et 
même  genre,  puisque,  comme  tu  l'as  rappelé, 
les  saintes  Ecritures  elles-mêmes  les  réunissent 
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en  les  mentionnant  ;  ou  bien  l'une  des  deux 
existe~t-elle  par  l'autre,  ousubsiste-t-elle  dans 
l'autre?  je  veux  dire:  le  nombre  existe- t-il  [lar 
la  sagesse,  ou  subsiste  t-il  dans  la  sagesse?  Car 
que  la  sagesse  existe  par  le  nombre  ou  subsiste 
dans  le  nombre ,  c'est  ce  que  je  n'oserais  pas 
dire.  Je  ne  sais  pourquoi  ;  mais  j'ai  tant  connu 
de  calculateuiSjd'arithméticiens,  ou  n'importe 
comme  on  les  nomme  ,  sacliant  parfaitement 
et  admirablement  compter,  et  d'autre  part 
j'ai  rencontré  si  peu  de  sages  ,  et  peut-èlre 
point  ,  que  la  sagesse  m'app^iraît  beaucoup 
plus  digne  de  respect  que  le  nombre. 

A.  Tu disuiie clioseijui d'ordinaire m'étonue 
moi-même.  En  effet,  si  je  réllécliis  en  moi- 
nièine  à  l'inaltérable  vérité  des  nombres ,  si  je 
considère  ce  que  j'appellerai  la  retraite,  le 
sanctuaire,  la  région  sublime  ,  je  voudrais 
trouver  un  nom  plus  exact ,  pour  désigner 
l'bubitatiou  et  le  siège  des  nombres;  alors  je 
me  sens  bien  éloigné  du  monde  corporel,  el  si 
je  trouve  des  pensées  ,  je  n'ai  pas  des  |)aroles 
pour  suflire  à  les  exprimer.  Et  je  reviens , 
comme  fatigué,  dans  notre  sphère  ,  pour  pou- 
voir pailer,  et  dire  les  cboses  visibles  à  nos 
yeux  comme  on  a  coutume  de  les  dire. 

11  m'en  arrive  autant  lorsque  je  pense  à  la 
sagesse,  s  Ion  mon  pouvoir,  avec  toute  l'at- 
leiilion  et  tout  le  soin  dont  je  suis  capable. 
C'est  pour  cela  que  je  m'étonne  beaucoup  à  la 
pensée  de  ces  deux  choses  habitant  ensemble 
dans  le  |)rofond  sanctuaire  de  l'indubitable 
véiité,  connue  le  conliiine  le  témoignage  des 
crilures,  (jui  les  unissenlen  lescitant,  comme 
je  l'ai  rappelé;  je  m'étonne  beaucoup,  dis-je, 
de  ce  (|ue  le  nombre  est  de  si  vil  prix,  et  la  sa- 
gesse de  si  haute  valeur  aux  yeux  de  la  mul- 
titude. Mais  bien  certainement,  ce  sont  connue 
une  seule  et  môme  chiise. Toi  i  te  l'ois,  connue  il  est 
dit  de  la  sagesse  dans  les  Livres  divins  «(ju'elle 
«  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force, 
«  et  (lu'elle  dispose  tout  avec  douceur',  «j'in- 
cline à  penser  (pie  la  i)uissance  par  hKiuelle 
elle  alleiiilavec  force  d'une  extrémité  à  l'autre, 
est  le  nondjre,  tandis  (jue  celle  par  bu|uelle 
elle  dispose  tout  avec  suavité  serait  propre- 
ment la  sagesse ,  (iuoi(|ue  les  deux  opérations 
appartiennent  à  une  même  el  unique  sagesse. 

31.  Mais  elle  a  donné  les  nombres  à  toutes 
choses  ,  même  aux  pliis  intimes  et  à  celles  (jui 
sont  placées  aux  limites  rie  l'existence  ;  et  tous 
les  corps ,  bien  que  les  plus  Lus  dans  l'écUelle 

'  Sag.  VUl,  1. 


des  êtres,  ont  leurs  nombres;  au  contraire,  ellef 
n'a  point  donné  d'être  sages  ni  aux  corps  ni  ) 
même  à  toutes  les  âmes,  mais  seulement  aux  / 
âmes  raisonnables,  dans  lesquelles  elle  semble  y 
avoir  établi  son  trône ,   pour  de  là  disjjoser 
toutes  ces  choses,  même  les  plus  infimes  aux- 
quelles elle  a  donné  les  nombres.  Aussi,  parce 
que  nous  jugeons  facilement  des  corps,  connue 
de  choses   ordonnées  au-dessous    de  nous- 
mêmes  ,  et  parce  que  nous  y  voyons  les  nom- 
bres imprimés  au-dessous  de  nous ,  nous  esti- 
mons peu  ces  nombres.  Mais  si  nous  relevons 
nos  yeux  abaissés,   pour  regarder  en  haut, 
nous  trouvons    que  les  nombres  surpassent       ^ 
mètne  notre  esfirit ,   et  que,  inaltérables,  ils    //^^ 
fout  leur  résidence  dans  la  vérité  elle-même.  // 

D'un  autre  côté  ,  comme  peu  d'honnnes  sa- 
vent être  sages  ,  el  que  les  sots  eux-mêmes  ont 
le  don  de  calculer,  les  honnnes  admirent  la 
sagesse,  el  méprisent  lesnonibre?.  Mais  il  n'eu 
est  pas  ainsi  des  docles  et  des  studieux  :  plus 
ils  s'élèvent  au-dessus  de   la  boue   terrestre,        / 
plus  ils  contemplent  le  nombre  el  la  sagesse    // 
toutensemble  dans  la  vérité  elle-même  ;  el  l'un  '/ 
et  l'autre  leur  sont  également  chers;  et  en  com- 
paraison de  cette  vérité,  ce  n'est  pas  seulement 
l'or ,  l'argent  et  toutes  ces  aulies  choses  que 
se  dis|)utenl  les   homm<  s  ,   c'est  eux-mêmes 
qui  deviennent  vils  à  leurs  ixopres  yeux. 

S'a.  Tu  ne  devrais  pas  l'étonner  de  voir  les  A 
nombres  méprisés  des  honmies,  el  la  sagesse  /  \ 
estimée  d'eux,  pâme  qu'on  peut  plus  facilement  I  ' 
cajcu^ler  qu'êlre_sa^.  Car  lu  les  \ois  de  même 
estimer  jilus  l'or  (jue  la  lumière  d'une  lampe, 
à  lac|uelle  on  n'oserait  comparer  l'or  sans  i  iie, 
mais  celle  des  deux  eiioses  (pii  est  bien  inié- 
rieure  à  l'autre  ist  teime  en  honneur  ,  parce 
(|ue  le  mendiant  lui-même  allume  sa  lampe, 
tandis  (|ue  l'or  est  aux  mains  d'un  jietit  nom- 
bre. Ce  n'est  pas  (|ue  je  veuille  (pfen  trouve  la 
sagesse  inférieure  au  nombre,  puis(iue  c'est  la 
même  chose;  mais  elle  (lemancU;  des  yeux  {]ui 
]iuissenl  la  voir.  Dans  un  feu  unique,  les  sens 
perçoivent  la  lumière  et  la  chaleur  qui  sont 
consubstaiilielles,  pour  ainsi  jiarler;  el  cejien- 
daiil  la  chaleur  n'arrive  qu'aux  objets  «pi'on  en 
a|)|iroche,  taudis  ([ue  la  lumière  s'étend  au 
k)iu  el  au  large.  11  en  est  de  même  de  la  sa- 
ges^(;  el  du  nombre.  Par  la  puissance  de  l'in- 
telligence inhéicnte  à  la  sagesse,  ou  voileulrer 
connue  en  ébullilioii  les  êtres  les  plus  raïqiro- 
chés  d'elle,  je  veux  dire  les  ànies  raisonnables  ; 
tandis  que  les  êtres  plus  éloignés,  connue  sont 
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les  corps,  ne  sont  pas  atteints  par  sa  chaleur, 
mais  seulement  inondés  de  la  lumière  des 
nombres.  Peut-être  cela  te  semble-t-il  obscur. 
C'est  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  prise  des 
choses  visibles  qui  puisse  parfaitement  s'a- 
dapter aux  choses  invisibles.  Mais  contente-toi 
du  résultat  suivant ,  qui  suffit  à  la  question 
posée ,  et  qui  est  évident  même  pour  des  es- 
prits inférieurs,  tels  que  nous  sommes;  bien 
que  nous  ne  puissions  voir  clairement  si  le 
nombre  existe  par  la  sagesse  ou  subsiste  en  elle, 
ou  réciproquement  si  c'est  la  sagesse  qui  existe 
par  le  nombre  ou  qui  subsiste  en  lui ,  il  n'en 
demeure  pas  moins  de  toute  évidence  que 
l'une  et  l'autre  sont  vrais  et  d'une  vérité  inal- 
térable. 

CHAPITRE  XII. 

LA  VÉniTÉ  EST  UNE  ET  INALTÉRABLE  DANS  TOUTES 
LES  INTELLIGENCES  ,  ET  ELLE  EST  SUPÉRIEURE 
A   NOTRE    ESPRIT. 

'''xSS.  Tu  ne  songerais  donc  point  à  le  nier  ;  il 
esTune  vérité  inaltérable,  dans  laquelle  sont 
contenues  toutes  ces  choses  inaltérablement 
vraies  ;  et  tu  ne  peux  dire  d'elle  qu'elle  est  à  toi 
ou  à  moi ,  ni  a  aucun  homme  en  particulier  ; 
mais  par  des  modes  merveilleux,  comme  une 
lumière  à  la  fois  secrète  et  publique  ,  elle  se 
présente  et  s'offre  en  commun  à  tous  ceux  qui 
voient  les  vérités  inaltérables.  Or,  une  chose 
quelconque  qui  se  présente  en  commun  à  tous 
ceux  qui  usent  de  leur  raison  et  de  leur  intel- 
ligence, peux-tu  dire  qu'elle  appartient  en  pro- 
pre à  la  nature  de  quelqu'un  d'entre  eux?  Tu  te 
souviens,  je  pense,  de  ce  que  nous  avons  dit 
en  traitant  des  êtres  corporels  :  les  objets  que 
1  nous  percevons  en  commun  parles  sens  de  la 
vue  et  de  l'ouïe,  comme  les  sons  et  les  couleurs, 
I  que  nous  voyons  et  entendons  ensemble,  toi  et 
1  moi ,  n'appartiennent  pas  à  la  nature  de  nos 
\  yeux  ni  de  nos  oreilles;  mais  elles  nous  sont 
^  ycommunes  par  rapport  à  la  f)erceplion  de  nos 
sens.  De  même  donc  aussi,  ces  objets  que  nous 
voyons  en  commun  ,  toi  et  moi ,  chacun  avec 
notre  esprit,  ne  peuvent,  tu  l'avoueras,  ap- 
partenir à  la  nature  de  l'esprit  de  l'un  de  nous 
deux,  car  l'objet  vu  simultanément  par  les  yeux 
de  deux  personnes,  tu  ne  peuxdire  qu'il  soit  les 
yeux  de  l'un  ou  de  l'autre ,  mais  c'est  une 
chcise  tierce  vers  laquelle  convergent  les  re- 
gards de  tous  les  deux.  —  E.  Cela  est  très-clair 
et  très- vrai. 


3i.il.  Maintenant,  qu'en  penses-tu  ?  celte 
vérité,  dont  nous  parlons  depuis  déjà  long- 
temps, et  qui ,  uni(|ue  ,  nous  fait  voir  tant  de 
choses  en  elle,  est  elle  supérieure,  égale  ou 
inférieure  à  nos  esprits?  D'abord  ,  si  elle  leui 
était  inférieure,  nous  ne  jugerions  pas  d'après 
elle,  mais  nous  la  jugerions  elle-même,  comme 
nous  jugeons  des  cor|)S,  parce  qu'ils  nous  sont 
inférieurs ,  en  disant  d'eux  :  ils  sont  ou  ne 
sont  pas  de  telle  ou  telle  manière,  mais  ils 
devraient  être  de  telle  ou  telle  autre.  Et  il  en 
est  de  même  pour  nos  âmes.  Nous  disons  de 
notre  âme,  non-seulement  qu'elle  est  de  telle 
manière,  mais  souvent  qu'elle  devrait  être  de 
telle  autre.  Nous  jugeons  ainsi  des  corps 
lorsque  nous  disons,  par  exemple  :  tel  corps 
n'est  pas  assez  blanc  ou  assez  carré ,  etc.;  et 
des  âmes,  en  disant  :  celle-ci  n'est  ])as  aussi 
capable  qu'elle  devrait  Têlre;  ou  aussi  douce, 
ou  aussi  courageuse,  suivant  la  raison  qui 
doit  nous  conduire.  Et  nous  prononçons  ces 
jugements  d'après  les  règles  intérieures  de 
la  \crité,  que  nous  voyons  les  uns  et  les 
au  lies. 

De  ce8  règles,  au  contraire,  personne  ne  se 
fait  juge  en  aucune  façon.  En  effet,  lorsqu'on 
dit  que  les  choses  éternelles  sont  préférables 
aux  temporelles,  ou  que  sept  et  trois  font  dix, 
peronne  ne  dit  qu'il  en  devait  être  ainsi,  mais 
chacun,  connaissant  ([u'il  en  est  ainsi  en  réa- 
lité ,  ne  vient  pas,  comme  un  examinateur, 
redresser  ces  maximes  ,  mais  s'en  réjouir 
comme  ferait  un  inventeur. 

De  plus,  si  cette  vérité  était  égale  à  nos 
esprits,  elle  serait  changeante  comme  eux.  En 
effet,  nos  âmes  la  voient  tantôt  plus,  tantôt 
moins,  et  elles  se  déclarent  ainsi  changeantes, 
tandis  que  la  vérité  demeurant  en  elle-même 
n'augmente  pas  quand  nous  la  voyons  plus,  ni 
ne  diminue  quand  nous  la  voyons  moins  ;  mais 
toujours  entière  et  inaltérée,  elle  réjouit  de  sa 
lumière  ceux  qui  se  tournent  vers  elle,  et  punit 
de  la  cécité  ceux  qui  se  détournent  d'elle.  Bien 
plus,  c'est  d'après  elle  que  nous  jugeons  nos 
propres  esprits,  sans  que  jamais  nous  puissions 
la  juger  elle-même;  car  nous  disons  :  tel  esprit 
ne  comprend  pas  autant  qu'il  faut,  ou  il  com- 
prend autant  qu'il  doit.  Or,  un  esprit  comprend 
autant  qu'il  doit  comprendre,  lorsqu'il  s'îp- 
proche  aussi  près  et  qu'il  adhère  autant  que 
possible  à  la  vérité.  Donc  si  elle  n'est  ni  infé- 
rieure, ni  égale  à  nos  esprits,  elle  leur  est  su- 
périeure et  meilleure  qu'eux. 
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CHAPITRE  XIII. 

EXHORTATION   A   EMBRASSER   LA    VÉRITÉ,    QUI 
SEDLE   DONNE   LE   BONHEUR. 

35.  Je  t'avais  promis,  si  tu  t'en  souviens,  de 
te  montrer  quelque  chose  plus  sublime  que 
notre  esprit  et  notre  raison.  Or,  voici  devant 
toi  la  vérité  elle-même  :  embiasse-la,  si  tu  le 
peux,  et  jouis  d'elle;  mets  tes  délices  dans  le 
Seigneur,  et  il  t'accordera  les  demandes  de  ton 
cœur  '.  Que  demandes-tu,  sinon  d'être  heu- 
reux! Et  quel  plus  grand  bonheur  que  de  jouir 
de  l'inébranlable,  inaltérable  et  très-excellente 
vérité?  Voilà  que  des  hommes  s'écrient  qu'ils 
sont  heureux,  lorsqu'ils  serrent  dans  leurs 
bras  de  beaux  corps,  désirés  avec  une  grande 
ardeur,  soit  ceux  de  leurs  épouses,  soit  môme 
ceux  des  filles  perdues.  Et  nous,  douterons- 
nous  de  notre  bonheur  dans  les  embrassements 
de  la  vérité?  Des  hommes  s'écrient  qu'ils  sont 
heureux ,  lorsque  ,  le  gosier  desséché  par  la 
chaleur,  ils  rencontrent  une  source  aux  eaux 
saines  et  abondantes,  ou  quand,  pressés  par  la 
faim,  ils  trouvent  le  repas  de  midi  ou  du  soir 
préparé  et  co[)ieusement  servi.  Et  nous  ne  di- 
rions pas  que  nous  sommes  heureux  lors(]ue 
nous  nous  abreuvons  et  que  nous  nous  repais- 
sons de  la  vérité?  On  en  entend  fréquem- 
jment  se  proclamer  heureux  d'être  couchés  sur 
les  roses  et  les  autres  fleurs,  ou  encore  de  jouir 
des  parfums  les  plus  odorants.  Et  quoi  de  plus 
parfumé  et  de  plus  doux  que  le  souffle  de  la 
vérité?  Hésiterons-nous  à  nous  dire  heureux, 
lorsque  nous  le  respirons?  Un  grand  nombre 
mettent  le  bonheur  de  la  vie  à  entendre  la 
musique  des  voix  humaines,  des  instruments 
à  cordes  et  à  vent;  lorsqu'elle  leur  manque, 
ils  se  trouvent  misérables;  lorsqu'ils  l'enten- 
dent, ils  sont  tout  joyeux.  Et  nous,  quand  nous 
sentons  le  silence  harmonieux  et  éloijucnt  de 
la  vérité,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
pénétrer  sans  bruit  dans  nos  âmes,  nous  cher- 
cherions un  autre  bonheur  dans  la  vie,  au  lieu 
de  jouir  de  celui-ci,  à  la  fois  si  certain  et  tout 
en  notre  pouvoir  I  L'éclat  de  l'or  et  de  l'argent, 
l'éclat  des  pierres  précieuses  et  de  tout  ce  que 
colore  la  lumière,  l'éclat  de  cette  lumière  elle- 
même  qui  appartient  à  nos  yeux,  soit  (ju'elle 
jaillisse  tles  feux  de  la  terre,  des  étoiles,  de  la 
lune  ou  du  soleil,  réjouit  les  hommes  par  sa 
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joyeuse  clarté  ;  lorsque  aucun  chagrin,  aucun 
besoin  ne  les  dérobe  à  cette  joie,  ils  s'en  esti- 
ment heureux  et  voudraient  toujours  vivre.  Et 
nous,  nous  craindrions  de  placer  le  bonheur 
de  notre  vie  dans  la  lumière  de  la  vérité  ? 

36.  Il  y  a  plus  :  n'est-ce  pas  dans  la  vérité 
que  nous  connaissons  et  que  nous  saisissons  le 
souverain  bien,  et  celte  vérité  n'est-elle  pas  la 
sagesse?  Fixons  donc  sùr  elle  nos  regards  pour 
y  saisir  le  souverain  bien  et  en  jouir.  Heureux, 
certes,  est  celui  qui  jouit  du  souveram  bien. 
Or,  c'est  la  vérité  qui  montre  tous  les  biens  qui 
sont  vrais;  et  les  hommes  suivant  le  degré  de 
leur  inteUigence,  en  choisissent  un  ou  plu- 
sieurs pour  en  jouir.  Cependant,  parmi  ceux 
qui  choisissent  à  la  lumière  du  soleil  (juelque 
objet  pour  le  contempler  plus  volontiers  et  se 
réjouir  de  sa  vue,  s'il  s'en  trouve  quelques-uns 
dont  les  yeux  soient  plus  puissants,  plus  sains 
et  plus  vigoureux,  ils  ne  regardent  aucun  objet 
plus  volontiers  que  le  soleil  lui-même  ;  le  soleil, 
dont  la  lumière  éclaire  les  autres  objets  dans 
lesquels  les  yeux  plus  infirmes  trouvent  leur 
joie.  De  même,  lorsqu'un  œil  intelligent,  fort  et 
puissant,  a  considéré  la  multitude  des  choses 
inaltérablement  vraies  dans  la  certitude  de  sa 
raison,  il  se  tourne  ensuite  vers  la  vérité  elle- 
même,  à  la  lumière  de  laquelle  il  les  a  toutes 
vues,  il  s'attache  à  elle,  et,  les  oubliant  toutes 
en  quelque  sorte,  il  jouit  en  elle  de  toutes  à  la 
fois.  Car  ce  qui  nous  charme  dans  les  choses 
vraies,  ne  nous  charme  que  par  la  vérité  elle- 
même. 

37.  Telle  est  notre  liberté,  lorsque  nous  nous 
soumettons  à  celle  vérité  ;  et  c'est  notre  Dieu 
lui-même  qui  nous  délivre  de  la  mort,  c'est-à- 
dire  de  l'élat  de  péché.  Car  c'est  la  vérité  elle- 
même,  honune  conversant  avec  les  hommes, 
qui  a  dit  à  ceux  qui  croient  en  elle  :  «  Si  vous 
«  gardez  ma  parole,  vous  êtes  vraiment  mes 
«  disciples,  et  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la 
Cl  vérité  vous  rendra  libres».  »  En  effet,  l'âme 
ne  jouit  de  rien  avec  liberté,  si  elle  n'en  jouit 
avec  sécurité. 

CHAPITRE  XIV. 

ON  POSSÈDE  LA   VÉRITÉ  AVEC  SÉCURITÉ. 

Personne  n'est  en  sécurité  au  milieu  de  ces 
biens  (pi'on  peut  |)erdre  malgré  soi.  Mais  per- 
sonne ne  perd  malgré  lui  la  vérité  et  la  sagesse. 

■  Jean,  vui,  81,  32. 
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Aucun  espace  ne  peut  séparer  d'elle,  et  s'il 
existe  une  séparalidti  de  la  sagesse  et  de  la  vé- 
rité, on  ne  doit  IViitendre  que  de  la  volonté 
pervertie,  qui  s'en  va  aimant  an  lieu  d'elle  les 
choses  inférieures.  D'un  autre  côté,  personne 
ne  veut  quoi  que  ce  soit  en  ne  le  voulant  pas. 
Nous  avons  donc  en  elle  une  cliose  dont  nous 
jouissons  tous  également  et  en  commun;  en 
elle,  on  n'est  point  à  l'étroit;  en  elle,  point 
de  défaillance.  Elle  reçoit  tous  ses  amans  sans 
les  rendre  aucunement  jaloux  les  uns  des 
autres  ;  elle  se  livre  également  à  tous,  et  elle 
demeure  chaste  en  se  donnant  à  chacun.  Aucun 
ne  dit  à  l'autre  :  ôte-loi,  pour  que  je  puisse 
m'approcher  à  mon  tour;  écarte  tes  bras,  pour 
que  je  puisse ,  moi  aussi ,  l'embrasser.  Tous 
s'attachent  à  elle,  tous  la  tiennent  en  même 
temps.  Le  mets  qu'elle  offre  ne  se  divise  point 
en  parts,  et  ce  que  tu  prends  de  son  breuvage, 
je  puis  moi-même  le  boire.  Eu  la  recevant,  tu 
ne  transformes  rien  d'elle  en  quelque  chose 
qui  te  soit  propre;  et  ce  que  tu  en  goûtes,  de- 
meure entier  pour  moi.  Tu  l'aspires,  et  je  n'ai 
pas  besoin  d'attendre  que  tu  respires  pour 
l'aspirer  à  mon  tour.  11  n'arrive  jamais  ([ue 
rien  d'elle  devienne  la  propriété  exclusive  d'un 
seul  ou  de  plusieurs;  elle  est  tout  entière  à  la 
fois  et  commune  à  tous. 

38.  Cette  vérité  a  donc  moins  d'analogie  avec 
les  objets  du  sens  du  toucher,  du  goût  et  de 
l'odorat,  qu'avec  les  objets  qui  tombent  sous 
les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe.  En  effet,  une 
parole  est  entendue  à  la  fois  tout  entière  par 
tous  les  auditeurs,  et  tout  entière  par  chacun 
d'eux.  Une  image  placée  devant  nos  yeux  est 
vue  telle  qu'elle  est  par  chacun  de  nous  en 
même  temps.  Toutefois,  ces  analogies  sont 
loin  d'être  parfaites.  Car  un  son  ne  retentit 
pas  tout  entier  à  la  fois  ;  une  partie  en  résonne 
d'abord ,  une  autre  ensuite ,  parce  qu'il  se  me- 
sure et  se  prolonge  dans  le  temps;  de  même 
une  image  visible  s'étend  en  quelque  sorte 
dans  le  lieu  ,  et  elle  n'est  pas  tout  entière 
partout.  D'ailleurs  il  est  certain  que  toutes  ces 
choses  peuvent  nous  être  enlevées  malgré  nous, 
et  nous  sommes  à  l'étroit  ou  bien  empêchés 
pour  en  jouir.  S'il  pouvait  y  avoir  un  concert 
harmonieux  qui  durât  toujours,  et  que  les 
amateurs  s'empressassent  à  l'envi  pour  venir 
l'entendre,  plus  ils  seraient  nombreux,  plus 
ils  seraient  à  l'étroit;  ils  se  disputeraient  les 
places  pour  approcher  plus  près  des  chanteurs  ; 
de  plus  ils  ne  pourraient  rien  garder  de  ce 


qu'ils  entendraient,  et  leur  oreille  ne  serait 
fra])iiée  que  de  sons  fugitif^;,  f.e  soleil  lui- 
même,  si  je  voulais  fixer  sur  lui  mes  yeux,  et 
que  je  pusse  le  faire  avec  persévérance ,  son 
coucher  me  l'enlèverait,  un  nuage  me  le  voi- 
lerait, bien  d'autres  obstacles  me  feraient 
perdre  malgré  moi  le  plaisir  de  le  voir.  Enfin 
y  eût-il  une  douce  lumière  que  je  pusse  tou- 
jours voir  et  un  chant  harmonieux  que  je 
pusse  toujours  entendre,  quelle  gloire  en  re- 
firerais-je,  puisque  ces  choses  me  sont  com- 
munes avec  les  bêtes. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  cette  beauté 
de  la  Vérité  et  de  la  Sagesse.  11  suffit  d'une 
volonté  persévérante  d'en  jouir;  alors  en  vain 
se  pressera  la  foule  des  auditeurs,  elle  n'écon- 
duira  pas  les  survenants;  celte  vérité  ne  se 
développe  pas  dans  le  temps,  elle  ne  se  dé- 
place pas  dans  le  lieu;  ni  la  nuit  n'interrompt, 
ni  l'ombre  n'intercepte  son  rayonnement  ;  elle 
est  indépendante  des  sens  corporels.  Que  ceux 
qui  l'aiment  se  tournent  vers  elle  de  tous  les 
points  du  monde,  elle  est  auprès  de  tous,  et 
elle  y  est  toujours.  Elle  n'est  dans  aucun  lieu, 
et  elle  n'est  nulle  part  absente;  elle  avertit  du 
dehors,  et  elle  instruit  au  dedans.  Elle  change 
tous  ceux  qui  la  voient  en  les  améliorant,  et 
aucun  d'eux  ne  peut  la  changer  ni  la  dété- 
riorer; personne  ne  la  juge  elle-même,  per- 
sonne ne  peut  bien  juger  sans  elle.  Et  ainsi  il 
estévident  qu'il  fautsans  hésitation,  la  déclarer 
supérieure  à  nos  esprits,  qui,  chacun,  ne  de- 
viennent sages  que  par  elle  seule,  qui  ne  sont 
point  ses  juges,  et  jugent  toutes  choses  par 
elle. 

CHAPITRE  XV. 

les  raisonnements  précédents  prouvent 
l'existence  de  dieu. 

39.  Tu  m'avais  concédé  que  tu  reconnaîtrais 
l'existence  de  Dieu,  si  je  te  montrais  une  chose 
supérieuri'  à  nos  esprits,  pourvu  qu'il  n'y  en 
eût  pas  d'autre  qui  fut  supérieure  à  celle-là. 
J'avais  accepté  cette  concession  en  disant  qu'il 
suffisait  que  je  fisse  la  démonstration  promise. 
Car,  disais-je,  s'il  est  encore  une  chose  supé- 
rieure à  celle-là,  elle  sera  Dieu;  et  s'il  n'y  en 
a  pas,  la  Vérité  même  est  Dieu.  Qu'il  y  ait 
donc  ou  non  rien  de  supérieur  à  la  vérité,  tu 
ne  pourras  nier  que  Dieu  soit.  Telle  était  la 
question  que  nous  avions  résolu  de  discuter  et 
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de  traiter.  Maintenant,  si  tu  te  troublais  de  ce 
que  l'enseignement  sacré  du  Christ  nous  a  fait 
admettre  comme  un  point  de  foi  que  Dieu  est  le 
Père  de  la  Sagesse,  rapfielle-toi  que  nous  ad- 
mettons aussi  par  !a  foi  que  la  Sagesse  engen- 
drée du  Père  éternel  est  égale  à  lui.  Ainsi  il 
n'y  a  rien  à  discuter  ici,  mais  c'est  un  article 
de  foi  inébranlable.  Dieu  est,  et  il  est  vraiment 
et  souverainement.  Et  il  me  semble  que  ce 
n'est  plus  seulement  la  foi  qui  nous  le  fait 
tenir  comme  indubitable ,  mais  que  nous  le 
comprenons  aussi  sûrement  quoicjue  bien  fai- 
blement. Or,  cela  suffit  pour  la  question  pro- 
posée, et  nous  pouvons  développer  le  reste  de 
noire  thème,  à  moins  que  tu  n'aies  quelque 
objection  à  faire.  —  E.  Je  suis  inondé  d'une 
joie  vraiment  incroyable,  en  écoutant  ce  que 
tu  me  dis,  et  je  ne  pourrais  l'exprimer  eu  pa- 
" rôles;  mais  je  proclame  la  certitude  parfaite' 
.de  tes  raisonnements.  Je  la  proclame  au  de- 
\dans  de  moi-même,  et  en  poussant  ce  cri,  que 
de  désire  être  entendu  do  la  Vérité  elle-même, 
Somme  je  désire  m'attaclier  à  elle.  Et  j'ac- 
coWe  qu'elle  est,  non-seulement  un  bien,  maisy 
le  souverain  bien ,  et  celui  qui  donne  le  vra 
bonheur. 

40.  A.  Très-bien  !  etjem'en  réjouis  beaucoup 
moi-même.  Mais,  dis-moi,  sommes-nous  dès 
maintenant  sages  et  heureux?  ou  marchons- 
nous  encore  vers  ce  but  que  nous  devons  attein- 
dre? —  E.  J'incline  à  croire  que  nous  y  ten- 
dons encore.  —  A.  D'où  vient  alors  que  lu 
saisis  ces  vérités  et  ces  certitudes,  où  tu  pro- 
clames trouver  ta  joie,  et  comment  admets-tu 
qu'elles  font  partie  de  la  sagesse?  Est-ce  qu'un 
insensé  peut  connaître  la  sagesse?  —  E.  Tant 
qu'il  est  insensé,  il  ne  le  peut.  —  A.  Donc,  ou 


sensé?  —  E,  Je  l'avoue  aussi.  —  A.  Eh  bienl 
maintenant  dans  quelle  catégorie  es-tu?  — 
E.  A[)pelle-moi  comme  il  te  plaira;  mais,  je 
n'ose  pas  encore  me  dire  sage;  et,  d'un  autre 
côté,  les  concessions  que  j'ai  faites  semblent 
me  forcer  à  admettre  comme  conséquence 
que  je  suis  évidemment  un  insensé.  —  A. 
Alors  l'insensé  connaît  la  sagesse.  Et  en  effet, 
comme  nous  l'avons  dit,  il  ne  serait  pas  cer- 
tain qu'il  veut  être  sage,  ni  qu'il  faut  l'être,  si 
la  notion  de  la  sagesse  n'était  pas  imprimée 
dans  son  esprit,  aussi  bien  que  les  notions  de 
ces  autres  choses  sur  lesquelles  tu  as  répondu 
en  détail  à  mes  questions,  et  que  tu  as  recon- 
nues avec  joie  taire  partie  de  la  sagesse.  —  E. 
Il  en  est  comme  tu  le  dis. 

CHAPITRE  XVI. 

y  AUX  AMES  ZÉLÉES  QUI  LA  CHERCHENT,  LA  SAGESSE 
SE  MONTRE  PARTOIT,  AU  MOYEN  DES  NOMBRES 
IMPRIMÉS  SUR  CHAQUE  CHOSE. 

41.  A.  Lorsque  nous  nous  étudions  à  être 
sages,  faisons-nous  autre  chose  que  de  ra- 
masser, pour  ainsi  parler,  notre  âme  tout  en- 
tière, avec  tout  l'empressement  dont  nous  y 
sommes  capables,  pour  la  transporter  dans 
l'objet  que  notre  esprit  a  saisi,  et  l'y  lixe( 
d'une  manière  durable?  Nous  l'empêchons 
ainsi  de  jouir  de  son  moi  qu'elle  a  embarrassé 
dans  les  choses  passagères;  et  la  voilà,  dé- 
pouillée de  toutes  les  afflictions  du  temps  et 
de  l'espace,  qui  s'attache  à  celui  qui  estjmjjt 
touifliy;sle  même;  car  comme  toute  la  vie 
du  corpsT  c  esTTâ me ,  ainsi  la  vie  heureuse 
de  l'âme,  c'est  Dieu.  Occupés  à  ce  travail, 


déjà  tu  es  sage,  ou  tu  ne  connais  pas  encore^fious  sommes  dans  la  voie  tant  que  nous  ne'- 
la  sagesse.  —  E.  Je  ne  suis  pas  encore  sage,  ex  yHTàvons  pas  achevé.   Et  quant  à  cette  conccs- 


je  ne  voudrais  plus  me  dire  insensé,  en  tant 
que  je  connais  la  sagesse,  puisque  les  choses 
que  je  connais  sont  certaines,  et  ([ue  je  ne  puis 
nier  (lu'elles  fassent  partie  de  la  sagesse.  — 
A.  Dis-moi  donc,  je  te  prie,  refuseras-tu  de 
reconnaître  que  celui  qui  n'est  ])as  juste,  est 
injuste,  que  celui  iiui  n'est  pas  jirudeut  est 
imprudent,  celui  (jui  n'est  pas  tempérant,  in- 
tempérant? Cela  laisse-t-il  l'ombre  d'un  doute? 
—  i,'.  J'avoue  que,  laul(|u'un  honinie  n'est  pas 
juste,  il  est  injuste;  et  j'en  dis  autant  de  la 
prudence  et  de  la  tempérance.  — /1.  Pouniuoi 
donc  en  serait-il  autrement  delà  sagesse?  tant 
qu'un  homme  n'est  pas  sage,  n'esl-il  pas  in- 


sion  (|ui  nous  (^st  faite  de  jouir  des  biens  vrais 
et  certains,  dont  l'éclat  illumine  ce  chemin, 
(ont  ténébreux  (|u'il  est,  vois  si  ce  n'est  pas 
d'elle  que  parle   l'Ecriture,  eu  nous  faisant 
connaître  la  conduite  de  la  sagesse  à  l'égard  de 
ceux  qni  l'aiment,  lorsi|u'ils  viennent  à  elle  et 
i|u'ils  la  cherchent.  11  est  écrit  en  cllel  :  «  Elle/" 
«  se  montrera  à  eux  sur  les  chemins  avec  un\ 
a  visage   riant,  et  elle   ira  à   leur  rencontre 
((  avec  le  cortège  de  sa  Providence  '.  »  Et  vrai- 
ment, de  quelque  côté  (|ue  lu  portes  tes  re- 
gards, elle  te  paile,  comme  au  moyen  de  ces  ' 
vestiges  dont  elle  a  laissé  l'empreinle  sur  ses»      r 

'  Sap.  VI,  17.  C!^ 
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œuvres;  et  tandis  que  tu  retombes  dans  les 
choses  extérieures,  elle  te  rappelle  au  dedans 
de  toi-même  par  les  formes  mêmes  des  choses 
extérieures.  Tout  ce  qui  te  délecte  dans  les 
corps,  tout  ce  qui  t'attire  par  tes  sens  corpo- 
rels, elle  te  le  fait  voir  plein  de  nombres,  elle 
t'invite  à  en  rechercher  l'origine,  à  rentrer  en 
toi-même  et  à  comprendre  que  tu  ne  pourrais 
rien  approuver  ni  désapprouver  de  ce  que  tu 
^  f  saisis  par  tes  sens  extérieurs,  si  tu  n'avais  pas 
iÇh     près  de  toi  certaines  règles  du  beau,   pour 
apprécier  toutes  les  beautés  extérieures  dont  tu 
as  le  sentiment. 
•42.  Contemple  le  ciel,  et  la  terre  et  la  mer, 
-    ^       tout  ce  qui  brille  en  haut,  tout  ce  qui  rampe  , 
fjO       en  bas,  tout  ce  qui  vole  et  nage  :  il  y  a  là  des 
r^  '-%r    fermes,  parce  qu'il  y  a  là  des  nombres.  Ole 
J."    /ceux-ci ,  celles-là  ne  sont  plus  rien.  Qui  donc 
«r  est  leur  auteur  sinon  l'auteur  du  nombre? 

ç  ^r  u'autant  plus  que  l'être  qui  est  en  elle  est  en 
raison  du  nombre  qui  s'y  trouve.  Vois  encore 
les  artistes  qui  travaillent  sur  les  formes  cor- 
^^  /">  porelles,  ils  ont  aussi  les  nombres  dans 
Jyf  j/  leur  art,  pour  organiser  leurs  ouvrages. 
Ji  "•  ^lls  meuvent  leurs  mains  et  manient  leurs 
,^1^  outils ,  jusqu'à  ce  que  l'objet  d'art  qu'ils 
travaillent  atteigne  autant  que  possible  la 
}(  perfection  d'une  forme  extérieure  qui  corres- 

'^    yi»,    ponde  à  la  vue  lumineuse  qu'ils  ont  intérieu- 
\X^ ,  0    rement   des    nombres  ;  jusqu'à   ce    que  cet 
^V      objet  obtienne,  au  moyen  du  truchement  des 
X  sens,  l'agrément  du  juge  intérieur  qui  a  les 

.AV  '       yeux  fixés  sur  les  nombres  supérieurs.  Cherche 
r  ensuite  le  moteur  des  bras  de  l'artiste  lui- 

Vs  .      même  :  c'est  le  nombre;  car  ses  membres  se 
V     meuvent  avec  calcul  ;  si  tu  lui  ôtes  des  mains 
j^j*"^        l'ouvrage  qu'il  fait  et  de  l'esprit  l'intention  de 
\/  I     le  faire  ;  si  néanmoins  il  veut  encore  mouvoir 
f}^  '  Wes  membres  par  plaisir,  cette  action  s'appel- 
\.l|t/     lera  la  danse.  Cherche  donc  aussi  ce  qui  fait 
plaisir  dans  la  danse;  le  nombre  te  répondra 
encore  :  c'est  moi.  Dans  un  corps,  regarde  la 
beauté  de  la  forme  :  ce  sont  les  membres  oc-j 
cupant  le  lieu;  regarde  la  beauté  du  mouve-- 
ment  :  ce  sont  les  nombres  opérant  dans  le 
temps.  Pénètre  dans  l'art  d'oii  ils  procèdent, 
cherche  dans  cet  art  le  temps  et  le  lieu  :  tu  n'y 
trouveras  jamais  l'un,  ni  nulle  part  l'autre.; 
Cependant  le  nombre  est  vivant  dans  l'art j 
mais  sa  région  n'est  point  celle  des  espaces,  ni 
sa  durée  celle  des  jours.  Considère  enfin  ceux 
qui  veulent  devenir  artistes  et  qui  font  l'api 
prentissage  d'un  art.  Ils  meuvent  leurs  corps 
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dans  les  lieux  et  les  temps,  et  leur  âme  dans 
le  temps  seulement,  puisque  c'est  avec  le 
temps  qu'ils  deviennent  habiles.  Elève-toi  donc 
encore  au-dessus  de  l'àme  de  l'artiste,  si  tu  veux 
voir  le  nombre  éternel.  Alors  la  sagesse  t'ap- 
paraîtra  sur  son  siège  intérieur,  et  du  fond 
même  du  sanctuaire  de  la  vérité  tu  verras 
briller  son  éclat.  Et  si  ton  regard  est  encore 
trop  faible  pour  le  refléter,  reporte  l'œil  de  ton 
esprit  dans  la  voie  où  elle  se  montrait  à  toi 
avec  un  visage  joyeux.  Souviens-toi  pourtant 
que  tu  ne  fais  que  différer  ta  contemplation, 
et  que  tu  y  reviendras,  losque  ton  regard  sera 
plus  sain  et  plus  vigoureux. 

43.  Malheur  à  ceux  qui  t'abandonnent,  ô 
guide  !  pour  s'égarer  sur  tes  traces.  Malheur  à 
ceux  qui  prenant  tes  signes  pour  toi-même,  les 
aiment  au  lieu  de  t'aimer,  et  oublient  ce  que 
tu  veux  leur  faire  entendre,  ô  sagesse,  suave 
lumière  de  l'àme  purifiée  I  Car  tu  ne  cesses  de 
nous  signifier  et  ta  nature  et  ta  grandeur  ;  et 
tes  signes  sont  la  beauté  même  de  toutes  les 
créatures.  Eh  !  l'artiste  humain  lui-même  fait 
signe  au  spectateur  qui  contemple  la  beauté 
de  son  ouvrage,  de  ne  pas  s'y  arrêter  tout  en- 
tier, mais  de  parcourir  du  regard  sa  statue 
pour  le  reporter  affectueusement  sur  celui  qui 
l'a  sculptée.  Ceux  qui  aiment  tes  œuvres  au 
lieu  de  t'aimer  sont  semblables  à  ces  auditeurs 
d'un  sage  élo(]uenf.  qui  écoutan'  avec  avidité 
le  doux  son  de  sa  voix  et  l'harmonieux  arran- 
gement des  mots  qu'il  prononce,  perdent  le 
sens  magistral  des  pensées,  dont  ces  mots  ne 
sont  que  le  signe  retentissant.  Malheur  à  ceux 
qui  se  détournent  de  la  lumière,  et  qui  crou- 
pissent mollement  dans  leurs  ténèbres.  Ils  te 
tournent  le  dos,  et  s'enfoncent  dans  l'ouvrage 
charnel  comme  dans  leur  ombre,  sans  s'aper- 
cevoir que  cela  même  qui  les  y  délecte,  est  un 
rayon  échappé  de  la  sphère  lumineuse  de  ta 
beauté!  Cependant  tandis  qu'ils  ai  ment  l'ombre, 
l'ombre  rend  leurs  yeux  plus  faibles,  et  plus 
impuissants  à  jouir  de  ta  vue.  Ainsi  l'homme 
s'enténèbre  de  plus  en  plus,  à  mesure  qu'il 
poursuit  [)lus  volontiers  les  objets  qui  blessent 
plus  doucement  sa  faiblesse.  Dès  lors  il  com- 
mence à  ne  pouvoir  plus  voir  les  sommités  de 
l'être,  et  à  regarder  comme  un  mal  tous  les 
mécom|jtes  de  son  imprudence,  toutes  les  sé- 
ductions de  son  indigence  et  les  tourments  de 
son  esclavage.  Cependant  ces  peines  qu'il  souf- 
fre, il  les  a  méritées  par  sa  perversion,  et  ce 
qui  est  justice  ne  peut  êti'e  un  mal. 
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44.  De  tous  les  objets  changeants  que  tu  vois, 
il  n'en  est  donc  pas  un  seul  que  tu  puisses 
saisir  soit  par  les  sens  du  corps,  soit  par  l'atten- 
tion de  l'esprit,  s'il  ne  subsiste  dans  une  forme 
numérique,  à  tel  point,  que,  si  cette  forme  lui 
est  ôtce,  l'objet  retombe  dans  le  néant.  Par 

Iconséquent,  pour  que  toutes  ces  choses  chan- 
geantes ne  disparaissent  pas,  et  qu'elles  puis- 
sent, par  leurs  mouvements  mesurés  et  la 
trame  variée  de  leurs  formes,  accomplir  ce  que 
j'oserai  appeler  leurs  poèmes  dans  le  temps,  il 
faut,  n'en  doute  pas,  qu'il  y  ait  une  forme 
éternelle  et  imnmable,  qui  ne  soit  pas  elle- 
même  étendue  et  comme  répandue  dans  l'es- 
pace, ni  prolongée  et  variable  dans  le  temps. 
C'est  par  elle  que  toutes  ces  choses  peuvent 
être  formées,  et,  chacune  selon  son  genre, 
occuper  les  nombres  de  l'espace  et  traverser 
les  nombres  de  la  durée. 

CHAPITRE  XVII. 

TOCT    BIEN  ET  TOUTE    PERFECTION    VIENNENT    DE 
DIEU. 

45.  En  effet,  tout  ce  qui  est  susceptible  de 
changement  est  nécessairement  susceptible  de 
forme.  Or,  comme  nous  appelons  muable  ce 
qui  peut  être  changé,  laisse-moi  appeler  for- 
mable  ce  qui  peut  prendre  une  forme.  Mais 
aucune  chose  ne  peut  se  former  elle-même; 
parce  qu'aucune  chose  ne  peut  se  donner  ce 
qu'elle  n'a  pas,  et  que  pour  arriver  à  sa  forme,  J 
une  chose  quelconcjue  doit  être  formée.  Si 
donc  un  objet  donné  a  une  forme,  il  n'a  pas 
besoin  de  recevoir  ce  qu'il  a;  si  au  contraire 
il  n'en  a  pas,  il  ne  peut  prendre  en  lui-même 
ce  qu'il  n'a  pas.  Il  n'est  donc  rien  qui  puisse, 
comme  nous  le  disions,  se  former  soi-même. 
Car  il  est  inutile  de  revenir  sur  la  mutabilité 
du  corps  et  de  l'âme  :  nous  en  avons  assez 
parlé  plus  haut.  Ainsi,  est-il  nécessaire  (|ue  le 
corps  et  l'âme  reçoivent  leur  forme  d'une  autre 
forme  immuable  et  permanente.  C'est  à  celle- 
ci  qu'il  a  été  dit  :  «  Tu  les  changeras,  et  ils 
«  seront  changés.  Pour  toi,  tu  es  toujours  le 
«  même,  et  tes  années  sont  sans  défaillance'.  » 
Par  celte  locution,  années  sans  défaillance,  le 
prophète  exprime  l'éternité.  11  a  été  dit  encore 
de  cette  forme  ([ue,  «demeurant  en  elle-même 
0  elle  renouvelle  toutes  choses  '.  » 

Par  là  on  comprend  aussi  que  la  Providence 

'  Ps.  CI,  27,  28.—  •  Sag.  vti,  27. 


gouverne  toutes  choses.  Car  si  toutes  les  choses 
qui  sont  perdaient  leur  être  en  étant  dépouil- 
lées de  leurs  formes,  c'est  que  celte  forme  im- 
muable, par  laquelle  tous  les  êtres  sujets  au 
changement  subsistent  et  sont  en  étal  d'occu- 
per et  de  parcourir  les  nombres  de  leurs  for- 
mes, est  elle-même  leur  providence  :  car  ils 
ne  seraient  pas,  si  elle  n'était  pas.  Ainsi,  tout 
homme  qui  regardant  et  considérant  l'univer- 
salité des  êtres  créés,  chemine  vers  la  sagesse, 
voit  la  sagesse  se  montrer  à  lui  sur  le  chemin 
avec  un  visage  joyeux,  et  venir  à  sa  rencontre 
avec  le  cortège  de  sa  Providence  ;  et  alors  il 
désire  avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  d'a- 
chever son  voyage,  que  le  chemin  lui-même 
emprunte  toute  sa  beauté  à  la  sagesse,  qu'il 
brûle  d'atteindre. 

46.  Pour  toi,  si,  outre  les  créatures  douées 
de  l'existence  et  non  de  la  vie  ni  de  l'intelli- 
gence ,  celles  qui  ont  reçu  l'existence  et  la 
vie,  et  celles  qui  réunissent  à  la  fois  l'existence, 
la  vie  et  l'intelligence,  tu  en  trouves  de  quelque 
autre  espèce,  je  te  permettrai  de  dire  qu'il  y  a 
des  biens  qui  ne  viennent  pas  de  Dieu.  Du  reste, 
ces  trois  genres  peuvent  être  désignés  ]iar 
deux  noms  seulement  :  on  peut  les  appeler 
corps  et  vie.  Car  à  la  créature  qui  a  la  vie  sans 
avoir  l'intelligence,  comme  la  bête,  et  à  celle 
qui  a  rintelligence  aussi,  comme  l'homme, 
Y  applique  parfaitement  le  mot  vie.  Or  ces  deux 
choses,  le  corps  et  la  vie,  qui  sont  commimi- 
Jtjuées,  à  la  création  (la  vie  es-t  aussi  au  créateur, 
[et  c'est  la  vie  supiême)  :  ces  deux  créatures, 
dis-je,  le  corps  et  la  vie,  è[a.ni  f aimables  comme 
nous  l'avons  reconnu,  et  reloiubant  dans  le 
néant  si  elles  ]K'rd.iient  enlièreinent  leurs 
formes,  montrent  bien  qu'elU^s  subsistent  par 
celte  forme  qui  est  toujours  la  même.  Donc 
tous  les  biens,  grands  ou  petits,  ne  peuvent 
venir  que  de  Dieu.  Car  (|ue  |ieul-il  y  avoir  de 
plus  grand  dans  les  créatures,  sinon  la  vie  in- 
telligente, et  de  moindre,  sinon  les  corps? 
Quoifiu'ils  soient  sujets  à  la  défaillance,  et  (ju'ils 
b-ndent  au  néant ,  ils  conservent  néanmoins 
toujoursune  certaine  forme,  eusorlc  ([u'ils  ont 
biujours  un  certain  mode  d'existence.  Or  le 
moindre  degré  de  forme  (jui  reste  dans  un 
être  défaillant  vient  de  cette  forme  (jui  ne  i)eut 
défaillir,  et  qui  ne  permet  jamais  aux  mouve- 
ments mêmes  des  choses  ipii  di'faillent  et  s'en 
vont,  de  sortir  de  la  loi  des  nombres.  Donc  (ont 
ce  que  les  créatures  renferment  d'admirable, 
et  quel  que  soit  le  degré  de  beauté  que  nous 
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admirions  dans  les  plus  grandes  ou  dans  les 
moindres,  tout  doit  être  rapporté  à  la  louange 
incomparable  et  ineffable  du  Créateur.  Aurais- 
tu  quelque  chose  à  ajouter? 

CHAPITRE  XVIII. 

quoiqu'on  poisse  abuser  de  la  volonté  libre, 
elle  doit  être  comptée  parmi  les  biens. 

47.  E.  C'en  est  assez,  je  l'avoue,  pour  être 
persuadé  ;  l'évidence  est  faite,  autant  qu'elle 
peut  l'être  en  cette  vie  et  pour  des  esprits  tels 
que  nous  sommes;  je  reconnais  que  Dieu  est, 
et  que  tous  les  biens  viennent  de  Dieu  ;  car 
toutes  les  créatures,  qu'elles  aient  à  la  fois 
l'intelligence,  la  vie  et  l'être,  ou  seulement 
l'être  et  la  vie,  ou  seulement  l'être,  sont  de 
Dieu.  Maintenant  al)ordons  la  troisième  ques- 
tion et  voyons  si  l'on  peut  la  résoudre  et  comp- 
ter la  volonté  libre  parmi  les  biens.  Quand  ce 
point  sera  démontré,  j'avouerai  que  c'est  Dieu 
qui  nous  l'a  donnée  et  qu'il  a  dû  nous' la 
donner. 

A.  Tu  te  rappelles  fort  bien  l'état  de  la  dis- 
cussion, et  ta  perspicacité  a  saisi  quelaseconde 
question  est  maintenant  résolue.  Mais  tu  as  dû 
remarquer  de   même  que  la  troisième  l'est 
également.  En  effet,  la  raison  pour  laquelle  il 
te  paraissait  que  le  libre  arbitre  de  la  volonté 
n'aurait  pas  dû  être  donné,  c'est  qu'on  s'en 
sert  pour  pécher.  A  cette  assertion,  je  t'ai  ré- 
pondu qu'on  ne  pouvait  faire  le  bien  sans  ce 
même  libre  arbitre*,  et  j'assurais  que  c'était 
plutôt  pour  cela  que  Dieu  l'avait  donné.  Tu 
répliquas  que  la  volonté  libre  aurait  dû  nous 
être  doiniée  de  la  même  manière  que  la  jus- 
tice, dont  personne  ne  peut  se  servir  que  pour 
le  bien.  Celte  réplique  a  engagé  la  discussion 
dans  ces  détours   multipliés  ,  qui  m'ont  fait 
aboutir  à  te  prouver  que  les  biens  supérieurs 
et  les  biens  inférieurs  n'ont  pas  d'autre  auteur 
que  Dieu.  Mais  pour  mettre  ce  point  sufQsam- 
meut  en  lumière,  il  a  été  nécessaire  de  com- 
battre les  opinions  de  la  sottise  impie  qui  fait 
dire  à  l'insensé  dans  son  cœur  :   «  Il  n'y  a 
0  point  de  Dieu  '  ;  »  et  nous  avons  raisonné 
sur  ce  grave  sujet  selon  notre  pouvoir  et  de 
manière  à  y  répandre  de  la  clarté,  avec  l'aide 
de  ce  même  Dieu  qui  nous  a  secourus  dans 
ce  périlleux   trajet.    Mais    ces  deux   points , 
Dieu  est,  et  il  est  l'auteur  de  tous  les  biens, 

'  Bét.  liv.  1,  ch.  IX,  a.  3.  —  '  Ps.  un,  l. 


que  nous  admettions  auparavant  avec  une  foi 
inébranlable  ,  ont  été  néanmoins  traités  de 
telle  sorte,  que  le  troisième  en  est  lui-même 
éclairci  avec  une  évidence  manifeste. 

48.  La  dernière  discussion  a  démontré,  ce 
dont  nous  sommes  convenus  ensemble,  que  la 
nature  du  corps  est  inférieure  à  la  nature  de 
l'âme,  et,  par  conséquent,  que  l'âme  est  un 
plus  grand  bien  que  le  corps.  Or,  quand  nous 
trouvons  dans  le  corps  des  biens  dont  l'homme 
peut  abuser,  nous  ne  disons  pas  pour  cela 
qu'ils  n'auraient  pas  dû  lui  être  donnés,  puis- 
que nous  reconnaissons  que  ce  sont  des  biens  ; 
mais  alors  est-il  étonnant  qu'il  y  ait  aussi  dans 
l'âme  des  biens  dont  nous  pouvons  de  même 
abuser,  et  qui  cependant  ne  peuvent  nous  avoir 
été  donnés  que  par  l'auteur  de  tous  les  biens, 
puisque  ce  sont  des  biens.  En  effet,  tu  vois 
quel  grand  bien  manque  à  un  corps  lorsqu'il 
n'a  pas  de  mains,  et  cependant  on  abuse  des 
mains,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  commettre  des 
actions  cruelles  ou  honteuses.  Si  tu  voyais  un 
homme  sans  pieds,  tu  reconnaîtrais  que  l'in- 
tégrité de  son  corps  est  privée  d'un  bien  con- 
sidérable ;  et  cependant  celui  qui  se  sert  de 
ses  pieds  pour  aller  nuire  à  quelqu'un  ou  se 
déshonorer  lui-même,  abuse  de  ses  pieds,  tu 
ne  pourrais  le  nier.  Avec  les  yeux,  nous  voyons 
cette  lumière  et  nous  distinguons  les  formes 
des  corps  ;  et  c'est  une  grande  beauté  de  notre 
corps  que  ces  organes  y  soient  placés  comme  en 
un  lieu  noble  etélevé  ;  de  plus,  ils  serventànous 
défendre  contre  ce  qui  pourrait  nous  nuire,  et 
ils  ont  d'autres  utilités  nombreuses  ;  cepen- 
dant la  plupart  des  hommes  abusent  souvent 
des  yeux  pour  des  actions  honteuses,  et  ils  les 
forcent  à  faire  le  service  de  leurs  passions.  Et 
tu  vois  quel  grand  bien  manquerait  à  un  vi- 
sage d'où  les  yeux  seraient  absents  !  mais  puis- 
qu'ils y  sont  à  leur  place,  qui  donc  les  a  don- 
nés ,  si  ce  n'est  le  dispensateur  de  tous  les 
biens?  Tu  approuves  ces  biens  dans  le  corps, 
et  sans  faire  attention  à  ceux  qui  en  abusent, 
tu  loues  Celui  qui  nous  les  a  donnés.  Tu  dois 
raisonner  de  même  sur  la  volonté  libre,  sans 
laquelle  personne  ne  peut  vivre  avec  droiture; 
tu  dois  avouer  qu'elle  est  un  bien  et  un  bien- 
fait de  Dieu,  et  qu'il  faut  condamner  ceux  qui 
abusent  de  ce  bien  pour  faire  le  mal,  plutôt 
que  de  prétendre  que  Celui  qui  nous  en  a 
dotés  n'aurait  pas  dû  la  donner. 

49.  E.  J'aimerais  mieux  t'eutendre  me  prou- 
ver que  la  volonté  libre  est  un  bien  ;  je  laccor- 
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derais  ensuite  volontiers  qne  c'est  Dieu  qui 
nous  l'a  donnée,  [}uisque  je  reconnais  que 
tous  les  biens  viennent  de  Dieu. 

A.  Encore!  Mais  enfin  ne  te  l'ai-je  pas  prouvé 
dans  tout  le  cours  de  cette  laborieuse  discus- 
sion ?  N'as-tu  pas  admis  que  toutes  les  images 
et  les  formes  corporelles  existent  en  vertu  de 
la  forme  suprême  de  toutes  choses,  et  n'as-tu 
pas  avoué  qu'elles  sont  des  biens?  Il  n'est  pas 
jusqu'à  nos  clieveux  qui  n'aient  été  comptés  : 
c'est  la  Vérité  elle-même  qui  parle  ainsi  dans 
l'Evangile  •.  As-tu  oublié  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  sublimité  du  nombre,  et  de  cette  puis- 
sance qui  atteint  d'une  extrémité  à  une  autre 
extrémité.  Quel  incroyable  égarement  d'espril! 
Com[)ter  parmi  les  biens  jusqu'à  nos  cheveux, 
un  bien  si  mince  et  si  inférieur,  ne  pas  trou- 
ver d'autre  auteur  à  leur  assigner  que  Dieu 
même,  le  Créateur  de  tous  les  biens,  parce  que 
les  moindres   comme  les  plus  grands  biens 
sont  de  Lui,  qui  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est 
bon;  et  avoir  encore  des  doutes  sur  la  volonté 
libre,  indispensable  pour  vivre  avec  droiture, 
de  l'aveu  même  de  ceux  qui  mènent  la  vie  la 
plus  abjecte  !  EU  bien  1  réponds-moi  mainte- 
nant, je  t'en  prie  :  Quelle  est,  à  ton  sens,  la 
chose  la  meilleure  en  nous,  celle  sans  la<iuelle 
on  peut  vivre  honnêtement,  ou  celle  sans  la- 
quelle on  ne  peut  vivre  honnêtement?  —  E. 
I>ardonne-moi,  je  t'en  supplie  ;  j'ai  honte  moi- 
même  d'y  voir  si  peu.  Mais  personne  n'hésite- 
rait pour  te  répondre.  La  chose  de  beaucoup 
la  meilleure  est  évidemment  celle  sans  laciuelle 
\\  n'y  aurait  pas  de  vie  honnête.  —  A.  Mainte- 
nant me  nieras-tu  ([u'un  homme  (jui  louche 
puisse  vivre  avec  honnêteté?  — /s.  Loin  de 
moi  une  aussi  incroyable  folie.  —  A.  Eh  bien  1 
puisque  tu  accordes  (jue  c'est  un  bien  du  corps, 
que  cet  œil  dont  la  perte  n'empêche  pas  de 
vivre  honnêtement,  croiras-tu  encore  que  ce 
n'est  pas  un  bien  (jue  la  volonté  libre,  sans 
laquelle  i)ersonne  ne  vit  avec  dioilure? 

50.  Tu  t'arrêtes  à  considérer  la  justice,  dont 
personne  ne  se  sert  pour  le  mal.  Il  faut  la 
compter  parmi  les  biens  les  plus  élevés  (pii 
sont  dans  l'homme,  aussi  bien  (pie  toutes  les 
vertus  de  l'àme  dont  se  compose  la  vie  droite 
et  honnête.  Car  personne  no  mésuse  ni  de  la 
prudence,  ni  de  la  force  d'âme,  ni  de  la  tmi- 
pérance  :  elles  sont  toutes,  connue  la  justice 
elle-même  que  tu  as  citée,  animées  par  la 
droite  raison,  sans  la<iuellc  il  ne  peut  y  avoir 
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de  vertus.  Et  personne  non  plus  ne  peut  mé- 
suser  de  la  droite  raison. 

CHAPITRE  XIX. 

TROIS  SORTES  DE  BIENS  :  LES  GRANDS  ,  LES  PETITS, 
ET  LES  MOYENS  ;  LA  LIBERTÉ  EST  DU  NOMBRE  DE 
CES  DERNIERS. 

Ce  sont  là  les  grands  biens.  Mais,  tu  dois  te 
le  rappeler,  non-seulement  les  grands  biens  , 
mais  encore  les  petits  ne  peuvent  venir  que  de 
l'auteur  de  tous  les  biens,  c'est-à-dire  Dieu: 
c'est  un  fait  dont  la  récente  discussion  t'a  per- 
suadé, et  combien  de  fois  n'y  as-tu  pas  adhéré 
joyeusement?  Les  vertus  qui  sont  le  fond  de  la 
vie  honnête,  sont  donc  les  grands  biens;  et 
toutes  les  formes  du  monde  corporel,  sans 
lesquelles  on  peut  vivre  dans  la  justice,  sont 
les  moindres  biens  :  mais  les  puissances  de 
l'âme,  sans  lesquelles  on  ne  peut  vivre  avec 
droiture  sont  les  biens  moyens.  Personne  ne 
mésuse  des  vertus  :  pour  les  autres  biens,  sa- 
voir les  moyens  et  les  petits,  chacun  peut  non- 
seulement  en  bien  user,  mais  encore  en  mal 
user.lOn  ne  peut  mésuser  de  la  vertu,  parce 
qne  l'œuvre  de  la  vertu  consiste  précisément 
dans  le  bon  usage  des  biens,  dont  nous  pou- 
vons aussi  ne  pas  bien  user.  Mais  personne,  en 
usant  bien ,  ne  mésuse.  Ainsi  la  bonté  de  Dieu, 
dans  son  abondance  et  sa  grandeur,  nous  a 
départi  non-seulement  les  grands  biens,  mais 
encore  les  moyens  et  les  petits.  Nous  dcxons 
louer  cette  bonté  pour  les  grands  biens,  plus 
que  pour  les  moyens,  et  plus  pour  les  moyens 
que  pour  les  moindres  ;  mais  nous  devons  la 
louer  pour  tous  ensemble,  plus  que  si  elle  ne 
nous  les  avait  pas  tous  donnés. 

51.  E.  D'accord.  .Mais  voici  qui  me  préoc- 
cupe :  Il  s'agit  de  la  volonté  libre,  et  c'est  elle 
(pii  use  bien  ou  mal  des  autres  choses;  com- 
miMil  alors  la  compter  elle-même  parmi  les 
choses  dont  nous  usons?  —  .!.  Tout  comme 
la  raison  ;  nous  connaissons,  par  la  raison , 
tous  les  objets  de  la  science;  et  cependant,  la 
raison  elle-même  est  comptée  au  uoiuImi'  des 
choses  ipie  nous  connaissons  par  elle.  Lorsque 
nous  recherchions  plus  haut  quels  sont  les 
objets  de  la  connaissance  ralioimellc,  l'aurais- 
tu  oublié?  Tu  as  admis  ipie  la  raison  elle- 
même  est  connue  par  la  raison.  Si  donc  nous 
usons  des  autres  choses  au  moyen  de  la  vo- 
lonté libre,  il  ne  faut  pas  pour  cela  trouver 
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étrange  que  nous  usions  de  la  volonté  libre, 
par  elle-même.  La  volonté  qui  use  des  autres 
choses  use  d'elle-même,  comme  la  raison,  qui 
connaît  tout  le  reste,  se  connaît  elle-même.  Il 
faut  en  dire  autant  de  la  mémoire.  Non-seule- 
ment elle  saisit  toutes  les  choses  dont  nous  nous 
souvenons,  mais  elle  subsiste  en  nous  de  telle 
sorte  que  nous  n'oublions  pas  que  nous  avons 
la  mémoire  ;  ainsi  elle  se  souvient,  non-seule- 
ment du  reste,  mais  aussi  d'elle-même  ;  ou, 
pour  mieux  parler,  c'est  nous  qui  nous  sou- 
venons de  tout  le  reste  et  d'elle-même,  par  elle- 
même. 

52.  Lors  donc  que  la  volonté  s'attache  au 
bien  immuable,  commun  et  non  propre  à  elle, 
telle  qu'est  cette  vérité  dont  nous  avons  tant 
parlé,  sans  rien  dire  qui  fût  digne  d'elle,  alors 
l'homme  possède  la  vie  heureuse,  et  la  vie 
heureuse  elle-même ,  c'est-tà-dire  l'affection 
de  l'âme  attachée  au  bien  immuable,  est  un 
bien  propre  à  l'homme  et  le  premier  de  tous.  Il 
renferme  aussi  toutes  les  vertus,  dont  personne 
ne  peut  mésuser.  Car  bien  que  ce  soient  là  les 
grands  biens  et  les  premiers  pour  l'homme, 
on  comprend  assez  qu'ils  ne  sont  pas  communs, 
mais  propres  à  chacun.  C'est  par  la  vérité,  en 
effet,  c'est  par  la  sagesse,  commune  à  tous, 
que  tous  deviennent  sages  et  heureux,  en  s'at- 
tachant  à  elles.  Mais  un  homme  ne  devient  pas 
heureux  par  le  bonheur  d'un  autre  homme. 
Lors  même  qu'un  homme  en  prend  un  autre 
pour  modèle,  afln  de  devenir  heureux,  que 
veut-il,  sinon  être  heureux  par  le  moyen  qu'il 
voit  procurer  le  bonheur  à  un  autre,  c'est-à- 
dire  par  la  vérité,  bien  commun  et  inaltérable? 
Personne  non  plus  ne  devient  prudent  par  la 
prudence  d'un  autre,  ni  fort,  ni  tempérant,  ni 
juste,  par  la  force,  la  tempérance  ni  la  justice 
d'autrui  ;  mais  bien  en  accommodant  son  âme 
aux  règles  immuables  et  aux  lumières  des 
vertus,  qui  sont  vivantes  et  incorruptibles 
dans  la  vérité  et  la  sagesse  communes  ;  on 
cherche  à  y  conformer  et  à  y  fixer  son  âme, 
comme  on  l'a  vu  faire  à  l'homme  vertueux 
qu'on  s'est  proposé  pour  modèle. 

53.  Ainsi  la  volonté,  en  s'attachant  au  bien 
commun  et  immuable,  obtient  les  premiers  et 
les  plus  grands  biens  de  l'homme,  quoiqu'elle 
ne  soit  elle-même  qu'un  bien  moyen.  Elle 
pèche,  au  contraire,  lorsqu'elle  se  détourne  du 
bien  commun  et  immuable,  pour  se  tourner 
soit  vers  son  bien  particulier,  soit  vers  un  bien 
extérieur  ou  inférieur.  Or  elle  6e  tourne  vers 


son  bien  particulier,  lorsqu'elle  veut  être  maî- 
tresse d'elle-même  ;  vers  les  biens  extérieurs, 
lorsqu'elle  veut  rechercher  ce  qui  appartient  à 
autrui  ou  qui  ne  lui  appartient  pas  à  elle- 
même;  enfin  elle  se  tourne  vers  les  biens  infé- 
rieurs, lorsqu'elle  aime  les  voluptés  du  corps. 
C'est  ainsi  que  l'homme  superbe,  curieux  et 
ini[iur  tombe  dans  celte  autre  vie,  qui,  en  com- 
paraison de  la  jiremière,  est  une  mort.  Cepen- 
dant cette  vie  inférieure  est  encore  régie  par 
le  gouvernement  de  la  Providence  divine,  qui 
organise  et  met  toutes  choses  à  leur  place,  et 
traite  chacun  selon  ses  mérites.  Et  c'est  ainsi 
encore  que  les  biens  recherchés  par  les  pé- 
cheurs ne  sont  pas  des  choses  mauvaises,  non 
plus  que  la  volonté  libre,  que  nous  avons 
classée,  avec  raison,  parmi  les  biens  moyens. 
Mais  le  mal  consiste  dans  la  perversion  de  la 
volonté  qui  se  détourne  du  bien  immuable, 
pour  se  tourner  vers  les  biens  changeants.  Et, 
comme  cette  perversion  n'est  pas  forcée,  mais 
volontaire,  il  est  convenable  et  juste  que  la 
misère  la  suive  comme  châtiment. 

CHAPITRE  XX. 

DIED  n'est  pas  l'acteur  DU  MOUVEMENT  PAR 
LEQUEL  LA  VOLONTÉ  SE  DÉTOURNE  DU  BIEN 
IMMUABLE. 

Si.  Tu  vas  probablement  me  poser  une 
question  et  me  dire  :  Lorsque  la  volonté  s'é- 
loigne du  bien  immuable  pour  se  tourner 
vers  le  bien  changeant,  elle  est  mue;  d'où  lui 
vient  donc  ce  mouvement?  Il  est  assurément 
mauvais,  bien  que  la  volonté  libre,  sans  la- 
quelle on  ne  peut  vivre  avec  droiture,  doive 
être  comptée  parmi  les  biens.  Or  si  ce  mouve- 
ment, par  lequel  la  volonté  s'éloigne  du  Sei- 
gneur Dieu,  est  indubitablement  le  péché, 
pourrons-nous  dire  que  Dieu  soit  l'auteur  du 
péché?  Ce  mouvement  n'a  donc  pas  Dieu  pour 
auteur.  Encore  une  fois  d'où  vient-il? 

A  cette  question,  si  je  réponds  que  je  ne  le 
sais  pas,  tu  en  seras  peut-être  afOigé.  Cepen- 
dant je  dois  te  parler  ainsi,  pour  te  répondre 
selon  la  vérité.  Car  ce  qui  n'est  rien  ne  peut 
être  su.  Contente-toi  de  tenir  religieusement 
et  fermement  à  cette  doctrine  :  11  ne  se  pré- 
sente à  tes  sens,  à  ton  inlelligence  ni  à  ta  pen- 
sée, aucun  bien  qui  n'ait  Dieu  pour  auteur. 
En  effet,  il  ne  peut  se  rencontrer  aucun  être 
qui  n'ait  Dieu  pour  auteur.  Car  toutes  les  fois 


LIVRE  DEUXIÈME. 


361 


que  tu  verras  dans  une  chose  la  mesure^  le 
nombre  et  l'ordre,  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à 
Dieu,  sufirême  ordonnateur.  Si,  au  conti'uire, 
tu  les  retranches,  il  ne  te  restera  plus  rien.  Car 
en  vain  il  te  semblera  qu'il  reste  un  commen- 
cement de  forme,  là  où  tu  ne  rencontres  ni  la 
mesure,  ni  le  nombre,  ni  l'ordre  ;  partout  où- 
ils  sont,  la  forme  est  parfaite;  où  ils  ne  sont 
pas,  il  ne  faut  pus  supposer  même  un  com- 
mencement de  forme  ,  qui  semblerait  être  là 
comme  la  matière  soumise  au  travail  de  per- 
fectionnement de  l'Ordonnateur.  Car  si  la  per- 
fection de  la  forme  est  bonne,  le  commence- 
ment delà  forme  ne  sera  pas  déjà  sans  quelque 
bonté.  Par  conséquent,  si  tu  retranches  d'une 
chose  tout  bien,  il  ne  restera  pas  une  certaine 
petite  chose,  mais  il  y  aura  le  néant  absolu.  Or 
tout  bien  vient  deDieu.  Donc  tout  être  aussi  vient 
de  Dieu.  Mais  ce  mouvement  de  la  volonté  qui 
s'éloigne  du  Dieu  suprême,  et  que  nous  appe- 
lons le  péché,  est  défectueux  ;  d'un  autre  côté, 
toute  défectuosité  vient  du  néant;  vois  donc 
à  quoi  se  rattache  ce  mouvement,  et  reconnais 
sans  hésiter  qu'il  ne  se  rattache  pas  à  Dieu. 


Cependant  comme  il  est  volontaire,  il  est 
par  là  même  en  notre  puissance.  Si  donc  tu  le 
crains,  il  faut  ne  pas  le  vouloir.  Et  si  tu  ne  le 
veux  |}as,  il  n'aura  pas  lieu.  Quoi  de  plus  ras- 
surant qu'une  vie  où  il  ne  t'arrivera  rien 
sans  que  tu  le  veuilles?  Toutefois,  parce  que 
l'honinie,  tombé  de  lui-même,  ne  peut  pas  de 
lui-même  se  relever  ',  saisissons  cette  main 
droite  de  Dieu  qu'il  veut  bien  nous  tendre  d'en 
haut,  je  veux  dire  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
saisissons-le  d'une  foi  ferme ,  attendons-le 
avec  une  espérance  certaine,  désirons-le  d'une 
charité  ardente. 

Quant  à  l'origine  du  péché,  peut-être  penses- 
tu  qu'il  convient  de  l'examiner  davantage  ;  je 
crois,  pour  moi,  que  cela  n'est  nullement  né- 
cessaire ;  mais  si  tu  es  d'un  autre  avis,  nous 
remettrons  celte  discussion  à  un  autre  mo- 
ment. 

E.  Je  veux  bien,  avec  toi,  remettre  à  un 
autre  temps  la  question  soulevée.  Mais  je  ne 
t'accorde  pas  qu'elle  soit  épuisée. 

■  Rétr.  liT.  I,  cb.  iz,  D.  3. 
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Elait-il  convenable  que  Dieu  nous  donnât  le  libre  arbitre,  puisqu'il  devait  être  la  source  de  tons  les  pécbés?  —  Saint  Au^iisl'n 
démontre  ici  que  malgré  tous  les  maux  qu'il  devait  produire,  le  libre  arbitre  est  nn  bienfait  divin  et  qu'il  concourt  à  la  beaulé 
de  l'univers. 


CHAPITRE  PREMIER. 

d'oo  vient  le  mouvement  qiji  sépare  la  volonté 
du  bien  immuable? 

l.  E.  ie  vois  assez  clairement  que  la  liberté 
doit  être  comptée  parmi  les  biens  et  parmi  les 
biens  qui  ne  sont  pas  les  derniers;  ce  qui  nous 
oblige  de  reconnaître  qu'elle  vient  de  Dieu  et 
que  Dieu  a  dû  nous  la  donner.  Maintenant 
donc,  si  tu  le  juges  opportun ,  daigne  me  faire 
connaître  d'où  vient  le  mouvement  qui  sépare 
la  volonté  du  bien  général  et  immuable  pour 
l'attacber  aux  biens  privés,  si  indignes  et  si  bas 
qu'ils  soient,  et  à  tout  ce  qui  est  mnable.  — 
A.  Mais  qu'est-il  besoin  de  résoudre  cette  ques- 
tion?—  E.  Parce  que,  si  ce  mouvement  est 
naturel  à  la  volonté  telle  qu'elle  nous  a  été 
donnée,  il  est  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces 
choses  muables;  et  quelle  faute  lui  reprocher 
quand  elle  obéit  à  la  nature  et  à  la  nécessité? 

A.  Ce  moQvement  te  plaît-il  ou  est-ce  le 
contraire?  —  E.  Il  me  déplaît.  —  A.  Donc  tu 
le  blâmes  ?  —  E.  Certainement.  — A.  Ainsi  tu 
désapprouves  dans  l'âme  un  mouvement  où  il 
n'y  a  pas  de  faute  ?  —  E.  ie  ne  désapprouve 
pas  dans  l'âme  un  mouvement  où  il  n'y  a  pas 
de  faute  ;  mais  j'ignore  s'il  n'y  a  pas  faute 
à  quitter  le  bien  ininiuuble  pour  les  choses 
muables.  —  A.  Ainsi  tu  condamnes  ce  que  tu 
ignores?  — £.  Ne  presse  passur  les  mots.  Quand 


j'ai  dit  :  J'ignore  s'il  n'y  a  pas  faute,  je  voulais 
faire  comprendre  qu'il  y  a  faute  sans  aucun 
doute  ;  car  cette  expression  j'ignore  montrait 
suffisamment  qu'en  une  chose  aussi  évidente  le 
doute  me  semble  ridicule.  —  A.  Vois  combien 
est  certaine  la  vérité  qui  te  fait  oublier  si  vite 
ce  que  fu  viens  de  dire. 

En  effet,  si  le  mouvement  dont  nous  parlons 
vient  de  la  nature  et  de  la  nécessité,  il  ne 
peut  être  coupable.  Cependant  tu  es  si  sûr 
qu'il  est  coupable  que  le  doute  seul  te  semble 
ridicule.  Pourquoi  alors  avoir  affirmé  ou  au 
moins  avoir  exprimé  avec  quelque  doute  ce 
dont  tu  démontres  toi-même  l'évidente  faus- 
seté? Si  ce  mouvement  est  naturel  à  la  volonté 
telle  qu'elle  nous  a  été  donnée,  as-tu  dit  en 
effet,  il  est  nécessaire  qu'elle  s'attache  à  ces 
choses  muables;  et  quelle  faute  lui  reprocher 
quand  elle  obéit  à  la  nature  et  à  la  nécessité? 
Mais  puisque  à  tes  yeux  ce  mouvement  est  sû- 
rement condamnable,  tu  dois  être  sûr  aussi 
qu'il  ne  vient  pas  de  la  nature  telle  qu'elle  nous 
a  été  donnée.  —  E.  Oui,  j'ai  appelé  ce  mouve- 
ment coupable  ;  voilà  pourquoi  j'ai  dit  aussi 
qu'il  me  déplaît  et  que  sans  aucun  doute  je  le 
regarde  comme  condamnable  :  mais  quand 
l'âme  obéissant  à  ce  mouvement  se  détourne 
du  bien  immuable  pour  s'attacher  aux  choses 
muables,  je  soutiens  qu'elle  n'est  pas  coupable, 
si  par  nature  elle  ne  peut  résister  à  cet  entraî- 
nement. 

2.  A.  D'où  vient  ce  mouvement  que  tu  re- 
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connais  être  certainement  coupable  ?  —  £•.  Je 
le  vois  dans  l'âme,  maisjenesais  à  qui  l'attii- 
buer. — A .  Nies-tu  qu'il  agisse  sur  l'âme  ? — E.  Je 
ne  le  nie  pas.  —  A.  Tu  nies  alors  que  le  mou- 
vement qui  agit  sur  une  pierre  soit  le  mouve- 
ment de  cette  pierre  ?  Je  ne  parle  pas  du  mou- 
vement que  nous  lui  imprimons  ou  que  lui 
imprime  une  force  étrangère,  lorsque,  par 
exemple,  cette  pierre  est  lancée  vers  le  ciel; 
mais  du  mouvement  qui  l'entraîne  par  son 
propre  poids  et  la  fait  tomber  à  terre.  —  E. 
Je  ne  nie  pas  que  le  mouvement  dont  tu 
parles,  celui  qui  l'entraîne  et  l'attire  en  bas, 
soit  le  mouvement  de  la  pierre  ;  mais  je  dis 
qu'il  est  naturel.  Et  s'il  est  dans  l'âme  un  mou- 
vement semblable,  sûrement  aussi  il  est  natu- 
rel ;  et  l'on  ne  saurait  blâmer  l'âme  de  le  suivre, 
carie  suivît-elle  pour  sa  ruine,  elle  ne  fait 
qu'obéir  à  la  nécessité  de  sa  nature.  Mais  nous 
n'bésitons  pas  à  déclarer  coupable  ce  même 
mouvement;  il  faut  donc  nier  absolument 
qu'il  soit  naturel,  et  en  conséquence  il  ne  res- 
semble pas  au  mouvement  naturel  de  la  pierre. 
A.  Avons-nous  fait  quelque  cliose  dans  les 
discussions  précédentes  ?  —  E.  Certainement. 
—  i4.  Tu  t'en  souviens ,  je  crois,  nous  avons 
constaté  dans  la  première  qu'il  n'y  a  que  la 
volonté  propre  pour  asservir  l'esprit  à  la  pas- 
sion *.  Car  cette  ignominie  ne  peut  lui  être 
infligée  ni  par  un  être  meilleur  ou  égal, 
puisque  ce  serait  une  injustice,  ni  par  un  être 
inférieur,  parce  que  celui-ci  n'en  aurait  pas  la 
puissance.  11  en  résulte  donc  que  de  l'âme 
seule  vient  le  mouvement  qui  détacbe  la  vo- 
lonté du  Créateur  pour  lui  faire  chercher  des 
jouissances  dans  la  créature,  Or,  si  ce  mouve- 
ment estcou[)able,  et  le  doute  seul  t'a  semblé 
ridicule,  il  n'est  ])as  naturel,  mais  volontaire. 
Semblable  au  mouvement  qui  fait  tomber  la 
pierre,  en  ce  (ju'il  est  le  mouvement  propre 
de  l'esprit,  comme  l'autre  est  le  mouvement 
propre  du  projectile;  il  en  diffère  néanmoins 
parce  que  la  pierre  ne  saurait  comprimer  le 
mouvement  (jui  la  préci|)ite,  tandis  ([ue  l'âme 
en  résistant  n'est  i)oint  forcée  d'abandonner 
les  biens  supérieurs  pour  les  choses  d'en-bas. 
De  là  vient  que  le  mouvement  de  la  pierre  est 
naturel,  et  celui  de  l'âme  volontaire.  De  là 
vient  encore  que  si  l'on  accusait  de  péché  la 
pierre  que  son  poids  précipite,  je  ne  dis  pas 
qu'on  serait  plus  hrnle  (jn'elle  ne  l'est,  mais 
l'on  aurait  assurément  perdu  le  sens  ;  et  ce- 

*  Ci-deifliu,  liv.  [.  cbap.  zi,  n.  21. 


pendant  nous  reconnaissons  que  l'âme  pèche 
lorsque  nous  la  voyons  abandonner  les  biens 
supérieurs  pour  choisir  de  préférence  la  jouis- 
sance des  choses  inférieures.  Qu'est-il  donc  be- 
soin de  chercher  ce  qui  produit  l'ébranlement 
qui  la  détache  du  bien  immuable  et  l'attache 
aux  biens  muables  ?  N'avions-nous  pas  vu 
qu'il  vient  de  l'esprit,  qu'il  est  volontaire  et 
par  là  même  coupable?  Et  toutes  les  règles 
utiles  que  l'on  donne  sur  cette  matière,  n'ont- 
elles  pas  pour  efîet  de  condamner,  de  répri- 
mer ce  mouvement, et  de  nous  portera  relever 
notre  volonté  lorsqu'elle  s'est  laissée  tomber 
dans  les  choses  temporelles  qui  nous  échap- 
pent, pour  la  fixer  dans  la  jouissance  du  bien 
éternel  '? 

3.  E.  Je  vois,  je  touche  en  quelque  sorte  et 
je  comprends  la  vérité  de  ce  que  tu  dis.  Je  sens 
en  eflet  que  j'ai  une  volonté,  qu'elle  me  porte 
à  jouir  de  queUjue  chose  ;  rien  n'est  pour  moi 
si  sûr  et  si  intime  que  cette  perception.  Mais 
qui  est  à  moi,  sinon  cette  volonté  que  je  donne 
ou  refuse  à  mon  gré  ?  et  si  j'en  fais  mauvais 
usage,  à  quel  autre  qu'à  moi  faut-il  l'attribuer? 
Car  puisque  je  suis  l'œuvre  du  Dieu  essentiel- 
lement bon  et  que  je  ne  saurais  faire  aucun 
bien  que  par  la  volonté,  il  est  clair  que  c'est 
plutôt  pour  le  bien  qu'elle  m'a  été  donnée. 
D'ailleurs,  si  ce  mouvement  qui  porte  la  vo- 
lonté çà  et  là,  n'était  volontaire  et  en  notre  dé- 
pendance, faudrait-il  nous  louer  ou  nous  blâ- 
mer, selon  que  nous  en  faisons  jouer  le 
ressort  en  haut  ou  en  bas?  Pourquoi  nous 
avertirait-on  de  négliger  le  temps  pour  l'éter- 
nité, de  vouloir  toujours  bien  vivre  sans  con- 
sentir jamais  à  vivre  mal?  Estimer  qu'on  ne 
doit  point  donner  à  l'homme  ces  avertisse- 
ments, c'est  mériter  de  ne  plus  compter  parmi 
les  hommes. 

CHAPITRE  II. 

IlEAUCOUP    SONT    TOllRMENTÉS     DE    l'IDÉE    OUK   LA 
PRESCIENCE   DIVINE    DÉTRUIT  LE  LIDRE    AKBITIIE. 

A.  Cela  étant  ainsi,  je  me  demande  avec  une 
ineffable  surprise  comment  il  peut  se  faire, 
d'une  part,  que  Dieu  connaisse  tout  ce  qui 
doit  arriver,  et  d'auhe  part,  (|ue  nous  i)échions 
sans  y  être  contraints.  Dire,  en  ell'el,  que  rien 
puisse  arriver  autrement  que  Dieu  ne  l'a  prévu, 
c'est  travailler  à  détruire  la  prescience  divine 
avec  autant  de  folie  que  d'impiété.  Si  donc 

■  Uotr.  Uv.  I,  cb.  IX,  a.  i. 


364 


DU  LIBRE  ARBITRE. 


Dieu  a  su  d'avance  que  le  premier  homme  pé- 
cherait, et  quiconque  admet  avec  moi  la  divine 
prescience  ne  saurait  le  contester  ;  si  donc  Dieu 
l'a  su  d'avance,  je  ne  prétends  pas  qu'il  n'au- 
rait pas  dû  créer  le  premier  homme;  ne  l'a-t-il 
pas  fait  bon,  et  le  péché  de  cet  être  créé  bon 
par  Dieu  pouvait-il  faire  obstacle  à  l'action  de 
Dieu  ?  Que  dis-je  ?  Non  content  d'avoir  glorifié 
sa  bonté  en  le  créant.  Dieu  n'a-t-il  pas  aussi 
glorifié  sa  justice  en  le  punissant  et  sa  miséri- 
corde en  le  délivrant?  Je  ne  prétends  donc  pas 
qu'il  n'aurait  pas  dû  le  créer,  mais  je  dis  : 
Puisqu'il  savait  qu'il  pécherait,  il  était  néces- 
saire qu'il  péchât,  conformément  à  cette  divine 
prescience.  Et  comment  croire  que  la  volonté 
soit  libre  quand  elle  est  sous  l'empire  d'une 
aussi  inévitable  nécessité? 

5.  A.  Tu  viens  de  frapper  avec  violence. 
Daigne  la  miséricorde  divine  nous  assister  et 
ouvrir  à  nos  instances!  Je  présume  toutefois 
que  si  la  plupart  des  hommes  se  tourmentent 
de  cette  question ,  c'est  uniquement  parce 
qu'ils  ne  l'examinent  pas  avec  piété  et  qu'ils 
sont  plus  prompts  à  s'excuser  qu'à  s'accuser  de 
leurs  fautes. 

Les  uns,  en  effet,  admettent  volontiers  qu'il 
n'y  a  pas  de  Providence  divine  pour  diriger  les 
choses  humaines,  et  en  abandonnant  aux  ha- 
sards et  leur  âme  et  leur  corps,  ils  se  livrent 
aux  coups  et  aux  désastres  des  passions;  ils 
nient  la  justice  de  Dieu,  trompent  celle  des 
hommes  et  croient  se  justifier  contre  leurs  ac- 
cusateurs, en  invoquant  le  patronage  de  la  for- 
tune. Ne  la  représentent-ils  pas  néanmoins,  ne 
la  peignent-ils  pas  aveugle,  et  ne  semblent-ils 
pas  direainsi  qu'ils  valent  mieux  que  cette  même 
fortune  par  laquelle  ils  se  prétendent  dirigés, 
ou  qu'ils  forment  et  expriment  leur  opinion 
d'une  manière  aussi  aveugle  qu'elle?  Et  quand 
ils  ne  font  que  des  faux  pas,  n'est-on  pas  au- 
torisé à  penser  que  comme  elle  ils  marchent 
au  hasard?  Mais  cette  erreur,  où  l'œil  ne  peut 
distinguer  que  démence  et  folie,  a  été  suffi- 
samment réfutée,  je  crois,  dans  notre  premier 
entretien. 

Il  en  est  d'autres  qui  n'osent  nier  que  la 
providence  de  Dieu  s'occupe  de  la  vie  humaine  ; 
mais  dans  leur  indicible  égarement,  ils  aiment 
mieux  croire  à  l'impuissance ,  ou  à  l'injustice, 
ou  à  la  perversité  de  cette  Providence,  que  de 
confesser  leur  faute  avec  une  piété  suppliante. 
Ah!  si  tous  consentaient  à  se  laisser  convaincre 
que  la  bonté,  la  justice  et  la  puissance  de  ce 


Dieu,  qu'ils  considèrent  comme  le  meilleur, 
le  plus  juste  et  le  plus  puissant  de  tous  les 
êtres,  sont  bien  élevées  au-dessus  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  concevoir;  si,  se  contemplant 
eux-mêmes,  ils  comprenaient  qu'ils  devraient 
encore  des  actions  de  grâces  à  Dieu,  lors  même 
qu'il  leur  aurait  donné  un  être  inférieur  à 
celui  qu'ils  ont;  s'ils  criaient  de  tout  leur  cœur 
et  de  toutes  les  forces  de  leur  conscience  : 
«J'ai  dit,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  prenez 
«  soin  de  mon  âme,  car  j'ai  péché  contre  vous';» 
la  divine  miséricorde  les  mènerait  à  la  sagesse 
par  des  chemins  si  sûrs,  que  sans  s'enorgueillir 
d'avoir  découvert  et  sans  se  troubler  d'ignorer 
encore,  ce  qu'ils  sauraient  les  rendrait  plus 
capables  de  voir,  et  ce  qu'ils  ignoraient,  plus 
calmes  pour  chercher. 

Pour  toi  qui  ne  doutes,  je  pense,  d'aucune 
de  ces  vérités,  considère  avec  quelle  facilité  je 
résous  une  aussi  importante  question.  Réponds 
d'abord  à  quelques  demandes  préliminaires 
que  je  vais  t'adresser. 

CHAPITRE  III. 

LA  PRESCIENCE  DE   DIEU  NE  NOUS    OTE    POINT  LA 
LIBERTÉ  DE   PÉCHER. 

6.  Ce  qui  te  surprend,  ce  qui  t'étonne,  c'est 
qu'il  n'y  ait  ni  contradiction  ni  opposition  à 
admettre,  d'une  part,  que  Dieu  connaisse  tout 
ce  qui  doit  arriver;  et  d'autre  part,  que  nous 
ne  péchions  pas  nécessairement,  mais  volon- 
tairement. Si  Dieu  sait  qu'un  homme  doit  pé- 
cher, dis-tu,  il  est  nécessaire  qu'il  pèche;  mais 
s'il  est  nécessaire  qu'il  pèche,  il  n'est  donc  pas 
libre  en  péchant,  il  est  sous  l'empire  d'une 
inévitable  et  immuable  nécessité.  Et  ce  que  tu 
crains,  c'est  que  ce  raisonnement  n'entraîne 
à  nier  la  prescience  divine,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  sans  impiété  ,  ou  bien  s'il  est  impossible 
de  la  nier,  à  avouer  que  les  péchés  ne  sont 
pas  l'œuvre  de  la  volonté,  mais  de  la  nécessité. 
Y  a-t-il  autre  chose  qui  t'embarrasse  ?  —  E. 
Rien  pour  le  moment. 

A.  Tu  crois  donc  que  c'est  la  nécessité  et 
non  la  volonté  qui  fait  tout  ce  que  Dieu  sait 
d'avance?  — E.ie  le  crois  certainement.  — A. 
Réveille-toi  enfin,  étudie-toi  un  peu.  Es-tu  ca- 
pable de  me  dire  quelle  volonté  tu  auras  de- 
main, si  c'est  la  volonté  de  bien  faire  ou  de 
mal  faire  1  —E.ie  l'ignore.  —  A.  Et  Dieu  ? l'i- 
gnore-t-il  également?  —E.  Je  ne  le  pense  pas 
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du  tout.  —  A.  Mais  s'il  connaît  quelle  volonté  tu 
auras  demain,  s'il  connaît  aussi  les  volontés 
futures  de  tous  les  hommes  présents  ou  à  ve- 
nir, il  sait  bien  mieux  encore  ce  qu'il  fera  des 
justes  et  des  impies, — E.  Très-certainement,  si 
Dieu  connaît  mes  œuvres  d'avance,  j'admets 
avec  bien  plus  de  conOance  encore  qu'il  sait 
d'avance  ses  propres  œuvres  et  qu'il  prévoit 
avec  une  complète  certitude,  ce  qu'il  fera  lui- 
même.  — A.  Ne  crains-tu  pas  alors  de  t'enteudre 
adresser  l'objection  suivante  :  Si  tout  ce  que 
Dieu  sait  d'avance  s'accomplit  nécessairement 
et  non  pas  volontairement,  il  s'en  suit  que  lui- 
même  doit  tout  faire  par  nécessité  et  non  avec 
liberté? — £^.  En  disant  que  tout  ce  que  Dieu 
connaît  d'avance  s'accomplit  nécessairement, 
je  n'avais  en  vue  que  ce  qui  se  fait  dans  ses 
créatures  et  non  ce  qui  se  fait  en  lui  ;  car  rien 
ne  se  fait  enlui,  touty  estéternel.  —  ^.Dieu  ne 
(aitdoncrien  dans  ses  créaliH\;s? — E.  Ilaétai)li 
une  lois  pour  toutes  quelle  doit  être  la  mar- 
che régulière  de  l'univers  formé  par  lui  ;  car 
il  ne  conduit  rien  en  vertu  de  dessein  nou- 
veau.—  ^.Ne  rend-il  personne  heureux? — E. 
C'est  lui  au  contraire  qui  rend  heureux.  —  A. 
Donc  en  rendant  un  homme  heureux  il  fait 
(|uelque  chose. — Z?.  Oui. — A.  Si  i)ar conséquent 
tu  dois  être  heureux  dans  un  an.  Dieu  dans 
un  an  te  rendra  heureux  ?  — E.  Oui.  —  /1.  Et  il 
saitaujounriiuice  qu'il  fera  dans  un  an? — E. 
Toujours  il  l'a  su  ,  et  si  cela  doit  arriver  j'ac- 
corde qu'il  le  sait  aujourd'hui  aussi. 

7.  A.  Dis-moi,  je  te  prie  :  n'es-tu  pas  sa  créa- 
ture, et  ton  bonheur  ne  se  fera-t-il  ()as  en  toi  ? 
—  E.  Oui,  je  suis  sa  créature  et  mon  bonheur 
se  fera  en  moi.  —  A.  Ainsi,  puisque  Dieu  fera 
en  toi  ce  bonheur,  ce  bonheur  ne  sera  point 
pour  toi  volontaire,  mais  nécessaire?  —  E.  Sa 
volonté  est  pour  moi  une  nécessité.  —  .1.  Alors 
tu  seras  heureux  malgré  toi  ?  —  E.  Si  j'avais  le 
pouvoir  d'être  heureux,  déjà  sûrement  je  le 
serais.  Je  voudrais  l'être  dès  aujouid'liui  et  je 
ne  le  suis  p;is,  parce  que  ce  bonheur  ne  dé[)end 
pas  de  moi,  mais  de  lui. 

A.  Voilà  bien  le  cri  de  la  vérité.  Rien  sans 
doute  n'est  en  notre  pouvoir  que  ce  que  nous 
faisons  (juaiid  nous  le  voulons  ;  etconsétiuem- 
ment  rien  ne  dépend  de  nous  comme  la  vo- 
lonté même,  car  elle  est  à  nos  ordres  aussitôt 
que  nous  voulons  '.  Si  donc  nous  pouvons 
dire  :  ce  n'est  pas  volontairement,  c'est  néces- 
sairement que  nous  vieillissons  ;  ce  n'est  pas 
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volontairement,  c'est  nécessairement  que  nous 
mourons  et  qu'il  nous  arrive  d'autres  choses  : 
quel  homme,  fût-il  en  délire,  oserait  avancer 
que  ce  n'est  pas  volontairement  que  nous  vou- 
lons? Aussi,  quoique  Dieu  saclied'avancequelles 
seront  nos  volontés,  il  n'en  résulte  pas  que 
nous  voulions  involontairement.  Tu  as  dit  de 
ton  bonheur,  comme  si  je  l'avais  nié.  quil  ne 
dépend  pas  de  toi  ;  mais  ce  que  j'affirme,  c'est 
que,  si  tu  deviens  heureux,  ce  ne  sera  pas 
malgré  toi,  ce  sera  de  ton  plein  gré  ;  et  quoi- 
que Dieu  connaisse  quel  sera  pour  toi  ce  bon- 
heur, quoique  rien  ne  puisse  arriver  en  dehors 
de  ses  prévisions,  autrement  il  ne  faudrait  plus 
parler  de  prescience,  nous  ne  sommes  pas  con- 
traints d'admettre,  pour  ce  motif,  que  tu  seras 
heureux  involontairement  :  car  y  aurait-il 
rien  de  plus  absurde  ,  de  plus  étranger  à  la 
vérité  ?  Or,  de  même  que  la  prescience  divine 
qui  sait  avec  certitude,  et  aujourd'hui  comme 
toujours,  quel  sera  ton  bonheur,  ne  l'empê- 
chera pas  de  le  vouloir  lorsqu'il  commencera 
à  se  réaliser;  de  même,  si  tu  dois  avoir  une 
volonté  coupable ,  cette  volonté  ne  cessera 
point  d'être  volonté,  parce  que  Dieu  l'a  pré- 
vue. 

8.  Considère  en  effet,  je  te  prie,  quel  aveu- 
glement porte  à  dire  :  si  Dieu  a  prévu  que 
j'aurais  cette  volonté,  comme  rien  ne  peut  ar- 
river autrement  qu'il  l'a  prévu,  il  est  néces- 
saire que  je  veuille  ce  qu'il  sait  d'avance:  or 
si  cela  est  nécessaire,  ce  n'est  plus  la  volonté, 
il  faut  le  reconnaître,  c'est  la  nécessité  qui  me 
fait  vouloir.  0  incomparable  folie  !  Comment 
rien  ne  peut-il  arriver  autrement  que  Dieu  l'a 
prévu,  si  l'on  ne  doit  pas  avoir  la  volonté  qu'il 
a  prévue  ? 

Je  ne  parle  pas  de  cette  autre  affirmation 
également  monslrueuse  que  je  viens  de  rap- 
porter, quand  j'ai  r;ip[)elé  ce  que  dit  ce  même 
homme  qui  suppose  l'empire  de  la  nécessité 
pour  essayer  de  supi)rimer  la  volonté.  Il  est 
nécessaire  ((ue  je  veuille  cela,  dit-il.  S'il  est 
nécessaire  qu'il  veuille,  comment  voudra-t-il 
puisqu'alors  il  n'y  aura  pas  de  volonté? 

Mais  ce  n'était  peut-être  pas  là  son  idée  et 
en  disant  qu'il  est  nécessité  à  vouloir,  il  veut 
faire  entendre  que  sa  volonté  ne  dépend  pas 
de  lui.  On  peut  le  réfuter  par  ce  que  tu  as  dit 
toi-même.  Je  te  demandais  si  tu  seras  heureux 
malgré  loi  ;  lu  as  répondu  ([ue  dès  maintenant 
tu  serais  heureux  si  le  bonheur  dépendait  de 
toi  ;  lu  as  dit  que  tu  voudrais  l'être  ,  mais  que 
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tu  ne  le  pouvais  encore.  Voilà  bien  le  cri  de  la 
vérité,  ai-je  ajouté  ;  car  il  est  impossible  de  le 
nier,  le  pouvoir  ne  nous  manque  que  quand 
nous  n'avons  pas  ce  que  nous  voulons.  Or,  sû- 
rement, ce  n'est  pas  vouloir  que  de  vouloir 
sans  volonté  ;  et  s'il  est  impossible  de  vouloir 
sans  vouloir,  ceux  qui  veulent  ont  certaine- 
ment la  volonté  et  rien  n'est  en  leur  pouvoir 
que  ce  qu'ils  ont  quand  ils  le  veulent.  Ainsi  donc 
notre  volonté  ne  serait  pas  même  une  volonté, 
si  elle  n'était  sous  notre  dépendance.  Mais  étant 
sous  notre  dépendance  elle  est  libre ,  puisque 
notre  liberté  s'étend  uniquement  et  nécessai- 
rement sur  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir. 
Voilà  comment,  sans  ôter  à  Dieu  la  pres- 
cience de  tout  ce  qui  doit  arriver,  nous  vou- 
lons vraiment  ce  que  nous  voulons.  Dès  qu'il 
a  prévu  notre  volonté,  elle  sera  comme  il  l'a 
prévue  ;  elle  sera  même  parce  qu'il  l'a  prévue. 
D'un  autre  côté  cette  volonté  ne  saurait  être 
volonté  si  elle  n'est  en  notre  pouvoir.  Il  pré- 
voit donc  aussi  ce  pouvoir,  et  sa  prescience  ne 
me  l'ôte  pas  ;  je  l'aurai  même  d'autant  plus 
siirement  qu'il  est  prévu  par  lui  et  que  sapres- 
cience  ne  saurait  se  tromper.  —  E.  Maintenant 
je  ne  nie  plus  que  la  nécessité  de  ce  qu'a  prévu 
Dieu  et  sa  prescience  de  nos  péchés  laissent  à 
notre  volonté  toute  sa  liberté  et  la  conservent 
sous  notre  dépendance. 


CHAPITRE  IV. 

LA  PRESCIENCE  DE  DIEU  NE  FORCE  P.iS  AU  PÉCHÉ  , 
ET  CONSÉQL'EMMENT  C'EST  AVEC  JUSTICE  QUE  DIEU 
PUNIT  LES  PÉCHEURS. 

9.  A.  Qu'y  a-t-il  donc  encore  qui  t'embar- 
rasse? Oublierais-tu  ce  qui  a  été  démontré 
dans  notre  première  discussion,  et  nierais-tu 
que  sans  être  forcée  par  aucun  être,  soit  supé- 
rieur, soit  inférieur,  soit  égal,  c'est  la  volonté 
qui  pèche  en  nous?  —  E.  ie  n'ose  rien  nier 
de  tout  cela  ;  je  l'avouerai  cependant ,  je  ne 
vois  pas  encore  comment  il  n'y  a  pas  contra- 
diction entre  la  prescience  divine  connaissant 
nos  péchés,  et  notre  libre  arbitre  les  commet- 
tant. Nous  devons  reconnaître  en  même  temps 
que  Dieu  est  juste  et  qu'il  sait  l'avenir.  Mais 
comment  sa  justice  peut-elle  punir  des  péchés 
qui  doivent  se  commettre  nécessairement  ? 
Comment  ce  qu'il  a  prévu  peut-il  ne  pas  arri- 
ver? Comment  euiiu  n'attribuer  pas  au  Créateur 


tout  ce  qui  doit  se  faire  nécessairement  dans 
sa  créature  ?  Voilà  ce  que  je  voudrais  savoir. 

10.  A.  D'où  te  semble  venir  cette  opposition 
prétendue  entre  notre  libre  arbitre  et  la  pres- 
cience de  Dieu  ?  Est-ce  de  la  prescience  même 
ou  de  ce  que  cette  prescience  est  la  prescience 
de  Dieu  ?  —  E.  C'est  plutôt  de  ce  que  cette 
prescience  est  la  prescience  de  Dieu.  —  A.  Si 
donc  lu  savais  d'avance  qu'un  homme  doit  pé- 
cher, il  ne  serait  pas  nécessaire  qu'il  péchât? 
—  E.  Il  serait  à  coup  sûr  nécessaire  qu'il  pé- 
chât ;  car  je  ne  le  saurais  vraiment  pas  si  la 
chose  n'était  pas  certaine.  —  A.  Ainsi  donc,  si 
ce  qui  est  prévu  doit  s'accomplir  nécessaire- 
ment, ce  n'est  point  parce  que  Dieu  même  l'a 
prévu,  c'est  parce  que  la  chose  est  prévue,  pré- 
vision dont  il  ne  faudrait  pas  tenir  compte  si 
elle  n'était  certaine.  —  E.  Je  l'accorde  ;  mais 
pourquoi  ces  rétlexions  ?  —  .4.  Parce  que,  si  je 
ne  me  trompe,  pour  savoir  que  cet  homme 
doit  pécher  tu  ne  le  forcerais  pas  à  pécher,  il 
devrait  pécher,  sans  aucun  doute,  puisqu'au- 
trement  tu  ne  le  saurais  véritablement  pas; 
mais  ta  prescience  ne  l'y  contraindrait  point.  De 
même  donc  qu'il  n'y  a  aucune  contiadiction 
à  admettre  que  tu  puisses  connaître  d'avance 
ce  qn'un  autre  doit  taire  volontairement,  ainsi 
Dieu,  sans  pousser  personne  au  péché,  dis- 
tingue ceux  qui  pécheront  volontairement. 

11.  Pourquoi  alors  sa  justice  ne  chàtierait- 
elle  point  les  crimes  que  ne  nécessite  pas  sa 
prescience?  Ta  mémoire  n'impose  aucune  vio- 
lence aux  faits  accomplis  :  ainsi  Dieu  dans  sa 
prescience  ne  force  point  d'accomplir  ce  qui 
doit  arriver.  Et  comme  tu  te  rappelles  des 
actions  que  tu  as  faites  sans  avoir  fait  tout  ce 
que  tu  le  rappelles,  ainsi  Dieu  sait  d'avance 
tout  ce  qu'il  doit  faire,  sans  devoir  faire  tout 
ce  qu'il  sait  d'avance.  Pourquoi  donc  sa  jus- 
tice ne  punirait-elle  point  les  œuvres  perverses 
dont  il  n'est  pas  l'auteur  ? 

Ainsi  comprends  maintenant  comment  Dieu 
peut  châtier  les  péchés  avec  justice  :  c'est  qu'il 
ne  fait  pas  ce  qu'il  sait  devoir  se  faire.  Si  d'ail- 
leurs il  ne  peut  condamner  les  pécheurs  aux 
supplices  parce  qu'il  a  prévu  leurs  péchés,  il 
ne  doit  pas  non  plus  récompenser  les  justes, 
parce  qu'il  a  également  prévu  leurs  bonnes 
œuvres.  Avouons  plutôt  que  sa  prescience  ne 
peut  rien  ignorer  de  ce  qui  doit  se  faire,  et  que 
le  péché  étant  volontaire  sans  être  nécessité 
par  sa  prescience,  sa  justice  ne  saurait  le  lais- 
ser impuni. 
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CHAPITRE  V. 

ON  DOIT  MEME  LOUER  DIEU  d' AVOIR  PRODUIT  LES 
CRÉATURES  EXPOSÉES  AU  PÉCHÉ  ET  A  LA  SOUF- 
FRANCE. 

12.  Tu  as  demandé  en  troisième  lieu  com- 
ment il  est  possible  de  n'attribuer  pas  au  Créa- 
teur ce  qui  arrive  inévitablement  à  ses  créa- 
tures. Cette  objection  trouvera  facilement  une 
réponse  dans  celte  règle  de  piété  dont  nous 
devons  nous  souvenir  et  qui  nous  oblige  à 
rendre  à  notre  Créateur  des  actions  de  grâces. 

La  justice  nous  obligerait  encore  à  louer 
son  immense  bonté,  s'il  nous  avait  placés  à 
un  rang  inférieur  dans  la  création.  En  effet, 
quoique  notre  âme  soit  souillée  par  le  péché, 
elle  est  loutefois  d'une  nature  plus  élevée  et 
meilleure  que  si  elle  devenait  cette  lumière 
qui  éclaire  nos  yeux.  Et  pourtant  combien 
d'âmes  même  attachées  aux  sens,  louent  Dieu 
delà  beauté  de  cette  lumière?  Donc  ne  t'é- 
tonne  pas  si  on  blâme  celles  qui  pèchent  et  ne 
dis  pas  en  ton  cœur  que  mieux  vaudrait  qu'elles 
ne  fussent  pas.  On  les  blâme  en  les  com|)arant 
avec  elles-mêmes,  parce  qu'on  voit  ce  qu'elles 
seraient  si  elles  avaient  résisté  au  péché. 
Mais  leur  Créateur  divin  doit  être  cependant 
béni  avec  transport,  autant  que  l'homme  en 
est  capable,  non-seulement  parce  que  sa  justice 
les  fait  rentrer  dans  l'ordre  quand  elles  pè- 
chent, mais  encore  parce  que,  toutes  souillées 
i)u'i^lles  soient,  la  nature  qu'il  leur  a  donnée 
les  élève  bien  au-dessus  de  cette  lumière  cor- 
porelle |)our  laquelle,  néanmoins,  on  le  loue 
ajuste  titre. 

13.  Prends  garde  encore  de  dire,  sinon  que 
mieux  vaudrait  qu'elles  ne  fussent  pas  ,  du 
moins  qu'elles  devraient  être  autrement.  Sache 
en  elfet  que  le  divin  auteur  de  tout  bien  a  lait 
tout  ce  (jne  su|)pose  de  mieux  une  idée  vé- 
ritable. Or  ne  vouloir  rien  à  des  degrés  infé- 
rieurs quand  on  voit  des  créatures  d'un  rang 
j)lus  élevé,  ce  n'est  pas  une  idée  vraie,  c'est 
une  inlirmité  jalouse.  Ainsi  ne  serait-il  pas 
bien  injuste,  ciuand  on  voit  le  ciel,  do  regret- 
ter ([ue  la  terre  fût  faite?  Tu  pourrais  le  re- 
gretter si  tu  voyais  une  terre  et  point  de  ciel  ; 
tu  jiourrais  dire  (jue  cette  terre  aurait  dû  être 
semblable  à  ton  ciel  imaginaire.  Mais  puisipie 
lu  vois  en  réalité  ce  ciel  à  l'idée  duciucl  tu 
aurais  voulu  voir  formée  la  terre,  quoiqu'il 


n'en  porte  pas  le  nom ,  dois-tu  trouver  mau- 
vais qu'au-dessous  de  ce  ciel  dont  tu  jouis,  il 
y  ait  une  création  d'un  rang  inférieur  que  l'on 
nomme  la  terre  ?  Sur  cette  terre  même  il  y  a 
entre  ses  parties  des  variétés  si  multiples ,  qu'on 
n'y  peut  imaginer  aucun  ordre  de  beauté 
que  n'ait  réalisé  dans  toute  son  étendue  le 
Dieu  qui  a  tout  fait.  Depuis  la  terre  la  plus 
féconde  et  la  plus  agréable  à  l'œil,  jusqu'à  la 
terre  la  plus  desséchée  et  la  plus  stérile,  com- 
bien de  terrains  intermédiaires  et  dont  on  ne 
saurait  mépriser  aucun  si  ce  n'est  en  le  compa- 
rant à  un  meilleur?  Tu  peux  ainsi  t'élever 
jusqu'à  Dieu  par  différents  degrés  de  louanges, 
et  tu  regretterais  même  qu'il  n'y  eût  que  la 
meilleure  espèce  de  terrain. 

Mais  entre  la  terre  et  le  ciel  quelle  distance  1 
J'y  vois  les  éléments  liquides  et  gazeux  ;  et  les 
quatre  éléments  réunis  se  diversifient  en  des 
espèces  et  des  formes  si  multipliées,  (jue  le 
nombre  ,  connu  de  Dieu  ,  ne  saurait  nous  être 
connu  à  nous-mêmes.  Il  est  donc  possible  qu'il 
y  ait,  dans  une  variété  si  grande,  ce  que  ne 
suppose  pas  ta  raison  ;  mais  il  est  impossible 
qu'il  n'y  ait  pas  ce  que  se  représente  une  idée 
vraie.  Pourrais-tu  imaginer  parmi  les  créatures 
une  amélioration  qui  ait  échappé  au  Créateur  ? 
L'âme  humaine  est  unie  naturellement  aux 
idées  éternelles  dont  elle  dépend,  et  (juand  elle 
dit  :  Ceci  vaudrait  mieux  que  cela ,  si  elle  dit 
vrai ,  si  elle  voit  réellement  ce  qu'elle  dit,  elle 
le  voit  dans  ces  idées  auxquelles  elle  est  unie. 
Donc  elle  doit  croire  que  Dieu  a  fait  ce  (jue  la 
vérité  lui  démontre  qu'il  a  dû  faire  ,  quand 
même  elle  ne  le  distinguerait  point  parmi  les 
êtres.  Admettons  ({u'un  homme  ne  puisse  voir 
le  ciel  ;  si  une  raison  fondée  sur  la  vérité  lui 
prouve  que  Dieu  a  dû  faire  (]uel(]ue  chose  de  sem- 
blable, il  doit  se  persuader  ([iie  Dieu  l'a  fait , 
quoiqu'il  ne  le  voie  pas.  Verrait-il  en  elfet  que 
le  ciel  a  dii  être  fait,  si  ce  n'est  dans  ces  idées 
éternelles  d'aj^'ès  lesciuelles  tout  a  été  fait?  Et 
ce  qui  n'est  point  dans  ces  idées  est  aussi  im- 
possible à  comprendre  réellement  qu'il  est  dé- 
pourvu de  vérité. 

li.  Ce  qui  trompe  la  plupart  des  hommes, 
c'est  qu'en  se  figurant  des  choses  meilleures  , 
ils  ne  cherchent  jias  à  les  voir  à  la  place  qui 
leur  convient.  Ainsi,  i)ar  exem()le,  voici  un 
homme  ([ui  se  fait  une  idée  exacte  de  la  ron- 
deur, et  il  se  fâche  de  ne  la  point  trouver  dans 
une  noix,  parce  qu'en  fait  de  corps  rond,  il 
n'a  jamais  vu  que  ce  fruit.  Ainsi  eu  esl-jl  qui 
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après  avoir  compris  avec  beaucoup  de  justesse 
qu'une  créature  libre  est  meilleure  quand  elle 
demeure  toujours  unie  à  Dieu  sans  pécber  ja- 
mais, considèrent  les  péchés  des  hommes  et 
gémissent,  non  pour  y  mettre  un  terme ,  mais 
pour  déplorer  que  ces  hommes  aient  été  créés 
et  pour  dire  :  Dieu  n'aurait-il  pas  dû,  en  nous 
formant ,  nous  accorder  de  vouloir  être  ton- 
jours  attachés  à  son  immuable  vérité  sans  vou- 
loir jamais  pécber?  Qu'ils  ne  crient  pas,  qu'ils 
ne  critiquent  pas.  Lesa-t-il  contraints  à  pécher 
quand  en  les  créant  illeur  adonnésimplement 
la  puissance  de  le  vouloir?  Et  n'y  a-t-il  pas  des 
anges  qui,  tout  libres  qu'ils  soient,  n'ont  ja- 
mais péché  et  ne  pécheront  jamais?  Si  donc  tu 
aimes  une  créature  dont  la  volonté  affermie 
dans  le  bien  ne  pèche  pas ,  tu  as  raison  sans 
aucun  doute  de  la  préférer  à  celle  qui  pèche  ; 
et  si  tu  rélèves  dans  ta  pensée  au-dessus  des 
autres,  Dieu  aussi  l'a  placée  en  réalité  au-des- 
sus d'elles.  Crois  donc  qu'il  y  en  a  dépareilles 
dans  les  trônes  supérieurs  et  au  hautdes  cieux. 
Ah  !  si  le  Créateur  a  déployé  tant  de  bonté  en 
formant  celles  dont  il  prévoyait  les  péchés, 
n'est-il  pas  absolument  impossible  qu'il  en  ait 
moins  déployé  à  produire  celle  dont  il  savait 
d'avance  qu'elle  éviterait  toute  faute? 

15.  Cette  créature  sublime  trouve  en  effet , 
dans  la  jouissance  perpétuelle  de  son  Créateur, 
un  perpétuel  bonheur  qu'elle  ne  cesse  de  mé- 
riter par  la  constante  volonté  de  demeurer 
toujours  dans  la  justice.  Vient  ensuite  celle 
qui  a  péché ,  qui  a  perdu  le  bonheur  sans  per- 
dre le  pouvoir  de  le  recouvrer.  Elle  surpasse 
en  dignité  celle  qui  s'est  abandonnée  à  la  vo- 
lonté de  pécliLT  toujours  ;  entre  elle  néanmoins 
et  cette  première  qui  demeure  attachée  à  la 
justice  ,  il  y  a  encore  un  certain  milieu  :  il  est 
indiqué  par  l'âme  qui  s'est  relevée  dans  l'hu- 
milité de  la  pénitence.  Dieu  en  effet  ne  s'est 
même  pas  abstenu  ,  dans  sa  munificence  ,  de 
créer  celle  qu'il  savait  devoir  non-seulement 
pécher,  mais  encore  vouloir  pécher  éternel- 
lement. Tout  vicieux  qu'il  soit,  un  cheval  vaut 
mieux  qu'une  pierre  ;  car  si  celle-ci  ne  bron- 
che point  ,  c'est  qu'elle  n'a  ni  sentiment  ni 
mouvement  propre.  Ainsi  ,  la  créature  qui 
pèche  librement  est  d'une  nature  plus  élevée 
que  celle  qui  ne  pèche  pas,  faute  de  la  liberté 
nécessaire.  Je  fais  l'éloge  d'un  vin  qui  est  bon 
considéré  en  lui-même,  et  je  blâme  l'homme 
qui  en  a  pris  jusqu'à  s'enivrer.  S'ensuit-il  que 
Je  ae  préfère  pas  cet  homme  ivre  que  j'ai 


blâmé  ,  au  vin  dont  j'ai  fait  l'éloge  et  dont  il  a 
bu  avec  excès  ?  Ainsi,  considérées  dans  le  rang 
qui  leur  est  assigné,  les  créatures  corporelles 
ont  droit  à  nos  éloges ,  et  l'on  doit  censurer 
ceux  qui  en  usent  désordonnément  et  s'éloi- 
gnent ainsi  de  la  connaissance  de  la  vérité.  Il 
ne  s'ensuit  pas  toutefois  que  ces  derniers,  déjà 
corrompus  et  comme  enivrés  ,  ne  doivent  pas 
en  considération  de  l'excellence  de  leur  nature 
et  non  de  ce  que  méritent  leurs  vices,  être  pré- 
férés à  ces  mêmes  créatures  qui  sont  bonnes 
en  elles-mêmes  et  dont  l'amour  excessif  les  a 
fait  tomber. 

16.  Une  âme  quelconque  est  donc  préférable 
à  un  corps  quel  qu'il  soit  ;  si  bas  qu'elle  soit 
descendue  en  péchant ,  quelque  changement 
qu'elle  ait  subi ,  jamais  elle  ne  devient  corps  , 
jamais  elle  ne  perd  sa  nature  d'âme  ;  jamais , 
par  conséquent,  ce  qui  l'élève  au-dessus  des 
corps,  dont  le  premier  en  dignité  est  la  lumière. 
Il  en  résulte  que  la  dernière  des  âmes  l'em- 
porte sur  ce  premier  des  corps.  11  est  possible 
qu'un  autre  corps  l'emporte  sur  le  corps  auquel 
est  unie  l'âme  elle-même.  Pourquoi  alors  ne 
pas  louer  Dieu?  Pourquoi  ne  le  pas  louer  avec 
d'ineffables  transports ,  de  ce  qu'après  avoir 
créé  les  âmes  dont  il  prévoyait  l'incorruptible 
fidélité  aux  lois  de  la  justice,  il  en  a  créé  d'au- 
tres aussi  tout  en  sachant  qu'elles  pécheraient, 
qu'elles  persévéreraient  même  dans  l'iniquité? 
Ces  dernières  en  effet  sont  préférables  encore 
à  celles  qui  ne  peuvent  pécher  parce  qu'elles 
n'ont  ni  raison  ni  libre  arbitre.  Celles-ci  à 
leur  tour  valent  mieux  que  les  corps  les  plus 
brillants,  que  les  corps  dontquelques  hommes, 
à  grand  tort  il  est  vrai ,  prennent  le  splendide 
éclat  pour  la  nature  de  Dieu  même.  Mais  si 
dans  le  monde  corporel  il  y  a ,  depuis  les 
choeurs  des  astres  jusqu'au  nombre  compté  de 
nos  cheveux,  une  hiérarchie  si  harmonieuse 
de  bontés  et  de  beautés;  s'il  faudrait  n'avoir 
aucune  expérience  pour  dire:  Qu'est-ce  que 
ceci?  ou:  Pourquoi  cela?  car  tout  a  été  créé 
dans  l'ordre  qui  lui  convient:  combien  plus  il 
faudrait  être  dépourvu  de  sens  pour  parler 
ainsi  d'une  âme  quelconque  ;  puisque  sans 
aucun  doute  elle  surpassera  toujours  en  dignité 
tous  les  corps ,  quoiqu'elle  ait  perdu  de  sa 
beauté  particulière  ? 

17.  Autre  en  effet  est  l'appréciation  que  l'on 
fait  au  point  de  vue  de  la  raison,  et  autre  celle 
qui  se  fait  au  point  de  vue  de  l'utilité,  La  rai- 
son juge  à  la  lumière  de  la  vérité  et  subor- 
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donne  justement  les  choses  moindres  aux  plus 
grandes.  L'utilité  au  contraire  s'inspire  pres- 
que toujours  de  la  [lensée  des  avantages  que 
procure  liabituelknicnt  une  chose,  et  elle  es- 
time plus  ce  qui  en  réalité  est  moins  estimable. 
Ainsi  la  raison  met  les  corps  célestes  bien  au- 
dessus  des  cor|(S  terrestres  :  quel  esl  cependant 
l'homme  charnel  (|ui  n'aimerait  mieux  voir 
manquer  au  ciel  plusieurs  étoiles  qu'un  seul 
arbuste  à  son  jardin  ou  une  seule  bote  à  son 
troupeau?  A  l'exception  des  personnes  dont 
l'amour  fait  leur  bonheur,  les  enfants  préfè- 
rent la  mortde  n'importe  quel  homme,  quand 
surtout  il  est  d'un  asjieet  eflrayant,  à  la  mort 
de  leur  passereau,  principalement  quand  il  a 
beau  chant  et  beau  plumage  ;  mais  les  hommes 
plus  âges  méprisent  absolument  cesjugements 
des  enfants  ou  attendent  avec  i)nl!erice  qu'ils 
deviennent  plus  raisonnables.  Telle  doit  être 
aussi  la  conduite  des  es|)rits  qui  se  sont  élevés 
jus(iu'a  la  sagesse  :  lorscju'ils  voient  des  juges 
ineptes  louer  Dieu  pour  ces  moindres  créatures 
qui  sont  plus  à  la  portée  de  leurs  sens,  et  quand 
il  s'agit  des  creatiues  d'un  ordre  plus  élevé 
et  par  conséquent  meilleur  ,  ne  pas  le  louer  , 
ou  le  louer  moins,  essayer  même  de  le  blâmer, 
de  le  corriger  ou  ne  pas  croire  ([u'il  en  soit 
l'auteur,  ils  doivent  mépriser  absolument  ces 
appréciations  s'ils  ne  peuvent  les  réformer,  ou 
en  attendant  cpi'ils  le  puissent,  les  tolérer,  les 
supporter  en  paix. 

CHAPITRE  VI. 

DIRE    QD'ON    préfère     LE     NÉANT    A     LA    MISÈRE  , 

c'est  n'Être  pas  sincère. 

18.  Ceci  établi ,  et  qnoiijue  les  prévisions 
divines  doivent  s'accomplir  nécessairement, 
il  est  entièrement  faux  que  l'on  puisse  atlii- 
buer  au  Créateur  les  fautes  de  la  créature.  Je 
ne  vois  point,  as-tu  dit,  comment  ne  i)as  re- 
jeter sur  lui  ce  qui  arrive  nécessairement  à 
son  œuvre  :  et  moi  au  cniilr.iiri'j(!  ne  vois  pas, 
je  ne  jiuis  voir,  et  je  certifie  (pi'il  esl  inipns- 
sible  de  von-  comment  on  peut  lui  imputer 
tout  ce  (jui  se  fait  n  cessaiicinent  d.ins  sa 
créature,  mai-  pir  la  volonlé  de  ceu\  qui  pè- 
chent. Si  en  ed'i  t  un  homme  vient  a  me  dne  : 
J'aimerais  mieu\  n'cire  pas  (pit:  d'éire  mal- 
heureux: Tu  mens,  lui  répon^liMi-je  ;  n'es  lu 
pas  malheureux  maintenant?  Ncaïunoins  tu 
ne  veux  pas  mourir,  (;t  c'est  uniquement  pour 
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avoir  l'existence  ;  ainsi  tu  la  veux,  quoique  tu 
ne  veuilles  pas  être  malheureux.  Rends  donc 
grâces  de  ce  que  tu  es  volontiers ,  pour  être 
délivré  de  ce  que  lu  es  malgré  toi  ;  car  c'est 
volontiers  que  tu  existes  et  malgré  toi  que  tu 
es  malheureux.  Mais  si  tu  montres  de  l'ingra- 
titude pour  ce  que  tu  es  volontiers,  fuseras 
justement  condanmé  à  être  ce  que  tu  ne  veux 
pas.  Aussi  quand  je  considère  que  malgré  ton 
ingratitude  tu  as  ce  que  tu  désires,  je  loue 
la  bonté  du  Créateur;  et  quand  je  constate 
qu'en  punition  de  cette  même  ingratitude  tu 
souffres  ce  qui  te  déplaît,  je  bénis  la  justice 
du  suprême  Ordonnateur. 

19.  Si  cet  homme  ajoute  :  Quand  je  n'aime 
pas  la  mort,  ce  n'est  point  que  je  préfère  la 
souffrance  au  néant  ,  c'est  dans  la  crainte 
d'être  plus  malheureux  au  delà  du  tombeau; 
je  répliquerai  :  Est-il  injuste  que  tu  sois  plus 
malheureux?  Tu  ne  le  seras  pas.  La  chose  est- 
elle  juste  ?  Louons  Celui  dont  les  lois  te  traite- 
ront comme  tu  mérites. 

Et  comment  saurai-je,  poursuit-il,  que  si  la 
chose  est  injuste  je  ne  serai  pas  plus  malheu- 
reux? Je  re|)rends  :  Si  tu  ne  dépends  que  de 
toi-même,  tu  seras  heureux,  ou  bien  en  te 
conduisant  injustement  tu  seras  malheureux 
justement.  Ou  bien  encore  en  voulant,  sans 
le  pouvoir,  vivre  suivant  la  justice,  tu  ne  dé- 
pendras pas  de  toi  ;  alors  donc  tu  ne  relèveras 
de  personne  ou  tu  relèveras  d'un  autre. 

Si  tu  ne  relèves  de  personne  ,  ce  sera  to- 
lontiers  ou  malgré  toi.  Mais  lu  ne  peux  rien 
être  malgré  toi  sans  être  dominé  par  une 
force  quelconque  ;  et  nulle  force  ne  saurait 
dominer  qui  ne  relève  de  personne.  Et  si  c'est 
volontiers  que  tu  ne  relèves  de  personne,  la 
raison  exige  encore  que  tu  ne  relèves  que  de 
toi;  en  vivant  alors  dans  l'iniquité  tu  seras 
justement  malheureux,  ou  bien  possédant  tout 
ce  que  tu  désires  tu  devras  rendre  grâce  à  la 
bonlé  de  ton  Créateur. 

Si  lu  ne  dépends  pas  de  toi-même,  tu  seras 
soumis  à  plus  puissant  ou  à  plus  faible  que 
toi  ;  si  c'est  à  plus  faible,  ce  sera  par  la  faute  et 
pour  ton  juste  malheur,  car  tu  pourras  quand 
tu  le  voudras  triom|)lier  de  sa  faiblesse.  Si 
c'est  à  plus  puissanl,  jamais  tu  ne  pourras 
regarder  connue  inju-te  celte  sage  disposition. 

Il  triait  donc  souxeiaiuement  exact  de  du'e  : 
La  ihose  esl  elle  injuste?  Tu  ne  seras  pas  plus 
malheureux.  Est-elle  juste?  Louons  Celui  dont 
les  lois  te  traiteront  comme  tti  mérites. 

24 
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CHAPITRE  VII. 

tES  MALHEUREUX  MÊMES  CHÉUISSENT  l'eXISTENCE, 
PARCE  qu'ils  viennent  DE  CELUI  QUI  EXISTE 
SOUVERAINEMENT. 

20.  Si  l'on  objecte  encore  :  Ce  qui  fait  que 
je  préfère  être  malheureux  plutôt  que  de  n'être 
pas  du  tout,  c'est  que  j'existe  ;  ah  !  si  j'avais 
pu  être  consulté  avant  d'exister,  j'aurais  choisi 
le  néant  plutôt  qu'une  existence  malheureuse. 
II  est  vrai,  tout  misérable  que  je  suis  mainte- 
nant, je  crains  de  n'être  plus  ;  mais  c'est  le 
fait  de  ma  misère  elle-même,  c'est  elle  qui 
me  pousse  à  vouloir  ce  que  je  devrais  ne  vou- 
loir pas,  car  je  devrais  plutôt  vouloir  n'être 
pas  que  d'être  malheureux.  Aujourd'hui  sans 
doute  je  préfère  la  misère  au  néant,  mais  ce 
désir  est  d'autant  moins  raisonnable  qu'il  est 
plus  déplorable,  et  je  dois  le  déplorer  d'autant 
plus  que  je  vois  avec  plus  d'évidence  combien 
je  devrais  en  être  exempt. 

Je  répondrai  :  Prends  garde  plutôt  d'être  dans 
l'erreur  là  où  tu  crois  voir  la  vérité.  Si  eu  effet 
tu  étais  heureux,  tu  prétérerais  l'existence  à  la 
non-existence,  et  maintenant  que  tu  es  misé- 
rable malgré  toi,  tu  préfères  encore  exister 
même  malheureux  plutôt  que  de  n'exister  pas 
du  tout.  Considère  donc,  avec  toute  l'applica- 
tion dont  lues  capable,  quel  bien  est  l'exis- 
tence elle-même,  puisque  heureux  et  malheu- 
reux la  recherchent  en  même  temps  I  Si  tu 
regardes  bien  tu  découvriras  que  ton  malheur 
est  proportionné  à  ton  éloignement  de  1  Etre 
souverain  ;  que  si  la  non-existence  te  semble 
préférable  à  l'existence  malheureuse  ,  c'est 
que  tu  ne  contemples  point  ce  même  soux'e- 
rain  Etre  ;  et  qu'enfin  s'il  te  reste  un  désir 
d'exister,  c'est  qu'encore  tu  dois  l'être  à  ce 
même  Etre  souverain. 

21.  Veux-tu  donc  échapper  à  la  misère  ? 
Aime  en  toi  ce  désir  même  de  l'être.  Car  en 
voulant  être  de  plus  en  plus  tu  te  raj>procheras 
de  Celui  qui  est  absolument.  Rends- lui  grâces 
aussi  de  ce  que  maintenant  tu  existes.  Si  en 
efiet  tu  es  au-dessous  de  ceux  qui  sont  heu- 
reux, tu  es  au-dessus  de  ceux  qui  n'ont  pas 
même  le  désir  du  bonheur  et  dont  un  si  grand 
nombre  est  célébré  par  les  malheureux  eux- 
mêmes.  Tous  les  êtres  néanmoins  méritent 
des  éloges  en  tant  qu'ils  sont,  parce  qu'ayant 
l'eiisteûce,  par  là  même  ils  sont  bons.  Car 


plus  tu  aimeras  l'être,  plus  aussi  tu  désireras 
la  vie  éternelle  et  lu  aspireras  au  bonheur  de 
n'avoir  plus  ces  affections  temporelles  qu'im- 
prime si  proJondément  dans  l'âme  rattache- 
ment aux  chosts  de  la  vie  présente.  Ces  choses 
temporelles  en  effet  ont  ce  triste  caractère  de 
n'être  pas  avant  d'avoirété  créées,  de  s'évanouir 
quand  elles  sont  et  de  n'être  plus  après  s'être 
évanouies.  Ainsi  elles  n'ont  pas  l'existence 
avant  de  l'avoir  reçue,  et  après  avoir  passé 
elles  ne  l'ont  plus.  Comment  donc  les  arrêter 
afin  de  les  rendre  permanentes,  puisque  pour 
elles  commencer  à  exister  c'est  courir  vers  la 
non-existence? 

Mais  l'homme  qui  aime  à  être  véritablement 
se  contente  de  les  approuver  en  tant  qu'elles 
sont  et  réserve  son  amour  pour  ce  qui  subsiste 
à  jamais.  11  était  inconst.int  en  aimant  les 
choses  temporelles,  il  s'affermira  par  l'atta- 
chement à  l'Etre  éternel  ;  son  âme  se  dissij)ait 
en  aimantée  qui  passe,  en  aimant  ce  qui  de- 
meure elle  se  recueillera,  se  fortifiera  et  par- 
viendra à  cet  être  qu'elle  souhaitait  quand 
elle  craignait  de  le  perdre  et  qu'entrauiée  par 
l'amour  des  ombres  fugitives  elle  ne  pouvait 
le  retenir. 

Ainsi  donc  ne  t'afflige  pas,  réjouis-toi  plutôt 
avec  transport  de  ce  que  tu  préfères  exister, 
même  malheureux,  plutôt  que  de  n'êlre  pas 
malheureux  en  n'existant  plus.  Ah  I  si  tu  dé- 
veloppais de  (ilus  en  plus  ce  commencement 
d'amour  de  l'être,  comme  tu  t'élèverais  vers 
l'Etre  souverain  !  comme  lu  éviterais  de  te 
souiller  au  contact  immodéré  de  ces  êtres  in- 
fimes qui  courent  à  la  non-existence  et  acca- 
blent de  leurs  ruines  la  vigueur  de  qui  s'at- 
tache à  eux  !  C'est  en  effet  pour  ce  motif  qu'en 
préférant  le  néant  pour  échapper  à  la  souffrance 
on  continuera  à  exister  pour  souffrir.  Mais  si 
l'amour  de  l'être  surpasse  l'horreur  de  la  souf- 
france, qu'on  ajoute  encore  à  cet  amour  et 
qu'on  bannisse  cette  haine;  car  il  n'y  aura 
plus  de  souffrance  dès  que  chacun  sera  parfait 
dans  son  genre. 

CHAPITRE  VIII. 

NUL  NE  CHOISIT  LE  NÉANT,  PAS   MÊME  CEUX  QUI  SE 
DONNENT  LA  MORT. 

22.  Considère  en  effet  combien  il  est  absurde 
et  incompréhensible  de  dire  :  j'aimerais  mieux 
n'être  pas  que  d'être  malheureux.  Dire  :  j'ai- 
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merais  mieux  ceci  que  cela,  c'est  choisir 
quelque  chose.  Or  le  néant  n'est  pas  quelque 
chose,  il  n'est  rien.  Comment  clone  choisir 
quand  le  choix  ne  peut  tomher  sur  aucun  oh- 
jet?  Quoique  malheureux,  dis-iu,  je  veux 
exister,  mais  ce  vouloir  n'est  pas  Icgilime. 
Qu'est-ce  donc  que  tu  devrais  vouloir?  Pkilôlle 
néant,  réponds-lu.  Si  c'est  là  ton  devoir,  le 
néunl  est  donc  meilleur.  Mais  comment  appe- 
ler meilleur  ce  qui  n'est  pas?  Non,  tu  ne  dois 
pas  vouloir  le  néant,  et  le  sentiment  qui  te 
porte  à  n'en  vouloir  pas  vaut  mieux  que  la 
réflexion  qui  te  porte  à  en  regarder  le  désir 
comme  ohligatoire.  Si  d'ailleurs  le  désir  est 
bon,  on  doit  devenir  meilleur  en  en  possé- 
dant l'objet.  Mais  comment  être  meilleur  si 
l'on  n'existe  plus?  Il  n'est  donc  pas  bon  de 
désirer  le  néant. 

Qu'on  ne  s'in(iuiéle  pas  du  jugement  porté 
par  ceux  qui  se  sont  donné  la  mort,  sous  le 
poids  de  l'inforlune.  De  deux  choses  l'une  :  ou 
ils  cherchaient  à  être  mieux  et  leur  opinion, 
quelle  qu'elle  soit,  n'oUre  rien  de  contraire  à 
notre  raisonnement  ;  ou  ils  croyaient  arriver 
véritablement  au  néant:  comment  alors  se  pré- 
occuper d'un  choix  trompeur  qui  ne  tombe  sur 
rien?  Comment  me  mettre  à  la  suite  d'un 
homme  qui  fait  un  choix  et  qui  me  répond, 
quand  je  lui  en  demande  l'objet,  qu'il  ne 
choisit  rien?  N'est-ce  i)as  ne  rien  choisir  que 
de  choisir  le  néant?  Refusât-on  d'en  faire 
l'aveu,  la  vérité  ne  crie-t-elle  pas  assez  haut? 

23.  Mais  je  veux  exprimer  ici  toute  ma  pen- 
sée, autant  du  moins  que  j'en  serai  capable. 
La  voici  donc  :  parmi  ceux  qui  se  tuent  ou 
veulent  finir  d'une  manière(|uelcon(iue,  il  n'en 
est  aucun  (|ui  me  jjaraisse  avoir  le  sens  intime 
qu'après  la  mort  il  n'existera  plus,  quoicju'il 
en  ait  l'idée  jus(|u'à  un  certain  i)oiut.  L'iiléo 
vient  en  ellet  de  l'erreur  ou  de  l'exaclitude, 
soit  dans  le  raisonnement  soit  dans  la  foi  ;  le 
sentiment  au  contraire  est  inspiré  i>;ir  l'ha- 
bitude ou  par  la  nature.  Or  il  est  possilile  ((ue 
l'idée  dise  autre  chose  que  le  sentiment  :  c'est 
ce  (ju'il  est  facile  de  nmarqner  en  ohservnnt 
que  maint(  sluis  le  devoir  nous  parle  autreuicnt 
que  le  i)laisir.  l'urfois,  en  ellet,  loi-scpie  l'idée 
vient  d'ime  erreur  de  rai-onuement  ou  d'au- 
torité et  (|ue  le  senlimcnt  vient  de  la  natiue, 
le  sentiment  est  pins  vrai  (|ue  l'idée.  Tel  est  le 
cas  d'un  malade  ipii  aime  l'eau  froide  et  qui  y 
trouverait  mi  soulagement  réel,  malgré  la 
persuasion  où  il  est  qu'il  ne  pourrait  en  boire 


sans  danger.  D'autres  fois  cependant  l'idée  est 
plus  vraie  que  le  sentiment;  ce  qui  arrive, 
par  exem[ile,  lorsque  le  malade  croit,  sur  la 
parole  éclairée  du  médecin ,  que  l'eau  froide 
lui  fera  du  mal  et  que  néanmoins  il  prend 
plaisir  à  en  boire.  Tantôt  encore  l'idée  et  le 
sentiment  sont  également  dans  la  vérité  ou 
également  dans  l'erreur  :  dans  la  vérité  ,  lors- 
qu'on croit  utile  ce  qui  l'est  réellement  et  que 
de  plus  on  l'aime;  dans  l'erreur,  quand  on 
croit  avantageux  ce  qui  est  nuisible  et  que 
nonobstant  on  y  prend  plaisir. 

Or  l'idée,  quand  elle  est  juste,  corrige  l'ha- 
bitude mauvaise,  et  quand  elle  est  fausse  elle 
déprave  la  bonne  nature  :  tant  il  y  a  de  force 
dans  l'autorité  et  l'emiiire  de  la  raison  !  Par 
conséquent  lorsqu'avec  la  pensée  qu'il  n'y  a 
plus  rien  au  delà  du  tombeau,  un  homme  est 
jioussé  |)ar  d'insupportables  chagrins  à  appeler 
la  mort  de  toute  son  âme,  lorsqu'il  prend  la 
résolution  de  se  la  donner  et  qu'il  se  la  donne 
en  eflet,  je  vois  dans  son  idée  la  pensée  trom- 
peuse qu'il  périra  tout  entier  et  dans  son  sen- 
timent le  désir  naturel  du  repos.  Mais  ce  qui 
est  en  repos  n'est  pas  sans  exister,  il  existe 
même  plus  que  ce  qui  est  dans  le  trouble.  Le 
trouble  en  effet  secoue  dans  l'âme  des  dispo- 
sitions qui  se  détruisent  l'une  l'autre;  tandis 
que  le  repos  assure  cette  noble  constance  où 
l'œil  distingue  princii)alement  ce  qui  mérite 
le  nom  d'être.  Ainsi  tous  ces  désirs  de  la  mort 
ont  moins  pour  objet  l'anéantissement  (]ue  le 
repos;  et  si  l'idée  porte  à  croire  contre  toute 
vérité  que  l'on  ne  sera  plus,  la  nature  soupire 
après  la  paix,  c'est-à-dire  ai)rès  un  être  plus 
complet.  De  même  donc  (ju'il  est  impossible 
de  n'aimer  pas  l'existence,  ainsi  est-il  impos- 
sible que  l'on  ne  soit  pas  reconnaissant,  pour 
ce  que  l'on  est,  à  la  bonté  du  Créateur. 

CHAPITRE  IX. 

l'état  MlSÉR.\nLE  DES  PÉCIIEUIIS  CONTRIBUE  A  LA 
BEAITÉ    DE  l'univers. 

24.  On  dira  encore  :  mais  il  n'était  ni  diffi- 
cile ni  pénible  à  la  toute-puissance  divine  de 
disposer  tellemeni  ce  qu'elle  a  t'ai'  qu'aucune  de 
SCS  créatures  ne  tondiàt  dans  la  misère.  Dieu 
l'a  pu,  puiscin'il  est  tout-puissant;  il  a  dû  le 
vouloir  puisi|u'il  est  bon. 

Je  répondrai  :  depuis  la  créature  la  plus 
élevée  jusqu'à  la  plus  basse,  il  y  a  une  biérar- 
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chie  si  belle,  qu'il  y  aurait  également  une 
sorte  de  jalousie  à  dire  :  celle-ci  devrait  n'exis- 
ter pas;  celle-là  devrait  être  autrement.  Vou- 
drais-tu qu'elle  fût  égale  à  la  créature  la  plus 
élevée?  Mais  observe  que  celle-ci  existe,  et 
qu'étant  parfaite,  il  ne  faut  y  rien  ajouter  !  Dire 
donc  :  cette  autre  devrait  êlie  comme  elle,  c'est 
vouloir  ajouter  à  cette  pnmière  qui  est  par- 
faite, conséquemment  manquer  de  réserve  et 
de  justice;  ou  bien  vouloir  détruire  la  seconde, 
ce  qui  serait  méchanceté  et  noire  envie.  Dire 
au  contraire  :  cette  créature  inférieure  ne  de- 
vrait pas  exister,  c'est  être  aussi  méchant  et 
aussi  envieux,  puisque  c'est  ne  vouloir  pas 
l'existence  d'un  être  quand  on  est  forcé  de 
louer  encore  ceux  qui  sont  moins  parfaits.  Ne 
serait-ce  pas  comme  si  l'on  disait  :  point  de 
lune,  quand  on  reconnaît,  quand  on  ne  peut 
nier  sans  faire  preuve  de  folie  ou  d'esprit  de 
chicane,  qu'une  lampe  même  est  belle  dans 
son  genre,  quoiqu'elle  soit  bien  au-dessous 
de  l'astre  des  nuits  ;  que  cette  lampe  est  utile 
au  miheu  des  ténèl)res,  qu'elle  aide  aux  tra- 
vaux de  la  nuit,  et  que  pour  ces  motifs  on  doit 
l'apprécier  dans  une  mesure  convenable  ? 
Comment  donc  oser  dire  que  la  lune  ne  de- 
vrait pas  exister,  quand  on  se  croirait  ridi- 
cule, si  l'on  blâmait  l'existence  d'une  simple 
lampe? 

Et  si  l'on  dit,  non  pas  que  la  lune  n'aurait 
pas  dû  être  créée,  mais  qu'elle  aurait  dû  être 
comme  le  soleil,  ne  voit  on  pas  que  c'est  de- 
mander l'existence  de  deux  soleils?  Mais  c'est 
un  double  égarement,  c'est  vouloir  ajouter  en 
même  temps  et  retrancher  à  la  p;  rfection  de 
l'univers,  y  ajouter  un  autre  soleil,  en  retian- 
cher  le  flambeau  de  la  nuit. 

25.  Je  ne  me  plains  pas  pour  la  lune,  dira- 
t-on  peut-être,  parce  que  tout  moindre  que 
soit  son  éclat,  elle  n'en  est  pas  malheureuse; 
je  ne  me  plains  pas  môme  de  l'obscurcisse- 
ment des  âmes,  mais  de  leur  misère. 

Réfléchis  donc  que  si  la  pâleur  de  la  lune 
est  sans  souffrance,  l'éclat  du  soleil  est  aussi 
sans  bonheur.  Tout  célestes  qu'ils  sont,  ces 
deux  astres  sont  des  corps,  considérés  au 
moins  comme  foyers  d'où  rayonne  cette  lu- 
mière qui  frappe  nos  regards.  Or,  aucun 
corps  en  tant  que  corps  n'est  heureux  ni 
malheureux;  ce  sont  les  esprits  qui  les  animent 
qui  peuvent  souffiir  ou  jouir.  Voici  néan- 
moins ce  que  rappelle  la  comparaison  em- 
pruntée à  ces  astres  :  quand  ou  considère  les 


différences  des  corps  et  l'inégalité  de  leur 
rayonnement,  il  y  aurait  injustice  à  demander 
que  les  moins  ccl.'itants  fussent  supprimés  ou 
égalés  aux  plus  brillants.  Comme  on  doit  tout 
rapfiorttr  à  la  beauté  de  runi\crs,  l'œil  ne 
voit-il  pas  d'autant  mieux  chaque  cho?e  que 
les  nuaiices  sont  plus  variées,  et  pounait-on 
concevoir  la  perfection  dans  l'ensemble  si  ce 
qui  est  moins  grand  ne  relevait  la  présence  de 
ce  qui  est  plus  grand?  Ainsi  dois-tu  juger  des 
différences  des  âmes,  et  tu  comprendras  que 
la  misère  que  tu  déplores  a  pour  effet  de  mon- 
trer combien  s'harmonise  avec  la  beauté  de 
l'univers  l'existence  de  ces  âmes  qui  ont  dû 
devenir  malheureupes  pour  avoir  voulu  pé- 
cher. Loin  d'avoir  dû  ne  les  pas  créer,  Dieu 
mérite  nos  hommages  pour  avoir  fait  des  créa- 
turcs  qui  leur  sont  bien  inférieures. 

26.  Mais  on  semble  comprendre  encore  trop 
peu  ce  que  je  viens  de  dire  et  l'on  réplique  : 
puisque  notre  misère  donne  le  dernier  trait  à 
la  perf  ction  de  runi\ers,  donc  il  lui  manque- 
rait quehjue  chose  si  nous  étions  toujours 
heureux;  donc  encore,  si  l'âme  ne  tombe  dans 
la  misère  qu'en  péchant,  nos  péchés  mêmes 
sont  nécessaires  à  l'œuvre  de  Dieu.  Comment 
alors  jiunit-il  ces  péchés  sans  lesquels  sa 
créature  n'eût  été  ni  accomplie  ni  patfaite? 

Je  réponds  :  ni  les  péchés  ni  les  souffrances 
ne  sont  nécessaires  à  la  beauté  du  monde, 
mais,  à  proprement  pailer,  les  âmes  elles- 
mêmes  qui  pèchent  si  elles  veulent  et  qui  de- 
viennent malheureuses  après  avoir  péciié.  Si 
elles  étaient  malheureuses  après  avoir  été  dé- 
livrées de  leurs  péchés  ou  avant  de  les  com- 
mettre, on  pourrait  dire  qu'il  y  a  désordre  dans 
l'ensemble  et  la  direction  du  monde  ;  il  y  au- 
rait aussi  injustice  et  par  conséquent  désordre 
si  les  péchés  commis  restaient  sans  châtiment. 
Mais  le  bonheur  accordé  aux  innocents  et  le 
malheur  réservé  aux  coupables,  n'est-ce  pas  ce 
qui  convient  à  l'ordre  universel?  Et  s'il  y  a 
des  âmes  à  qui  sont  départies  ou  les  souf- 
frances quand  elles  pèchent  ou  la  béatitude 
quand  elles  font  bien,  n'est-ce  pas  pour  que 
l'univers  soit  rempli  et  embelli  par  toutes 
sortes  de  natures?  Car  ni  le  péché  ni  le  châti- 
ment du  péché  ne  sont  des  natures  ;  ce  sont  des 
accidents  dont  le  premier  est  volontaire  et  le 
second  forcé.  Le  péché  est  un  accident  hon- 
teux; il  faut  lui  appliquer  la  peine  pour  le 
faire  rentrer  dans  l'ordre,  pour  le  jeter  où  il 
convient  qu'il  soit,  pour  le  faire  servir  do 
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quelcpie  manière  à  la  beauté  de  l'univers;  il 
faut  enfin  que  la  peine  du  péché  en  répare  la 
honte. 

27.  De  là  vient  qu'un  être  supérieur  qui 
prévarique  doit  être  puni  par  le  moyen  des 
êtres  inférieurs  :  ceux-ei,  en  effet,  sont  si  in- 
fimes, qu'ils  jieuvent  être  relevés  même  par 
les  âmes  d'ignominie  et  contribuer  à  l'har- 
monie générale.  Qu'y  a-t-il  dans  une  maison 
d'aui-si  grand  qu'un  homme,  d'aussi  abject  et 
d'aussi  \il  que  l'égoùt?  Lors  néanmoins  qu'un 
esclave  est  surpris  commettant  une  faute  pour 
laquelle  il  mérite  d'être  condanmé  à  le  nettoyer, 
n'y  a-t-il  pas,  dans  cette  condamnation  humi- 
liante, une  certaine  convenance?  et  en  rappro- 
chant de  l'acte  ir/wmnineiix  imposé  à  cet  esclave 
l'indignité  de  sa  faute,  ne  voit-on  pas  une  sorte 
de  beauté  qui  s'iiarmonise  parfaitement  avec 
l'ordre  parf;iit  qui  règne  dans  toute  la  maison? 
Si  néanmoins  l'esclave  n'eût  pas  voulu  faillir 
à  son  devoir,  l'administration  domestique 
n'eût  pas  manqué  d'autres  moyens  de  faire 
exécuter  ce  qu'il  fait. 

Qu'y  a-t-il  aussi  dans  la  nature  de  plus  in- 
fime que  notre  corps  de  boue?  A  ce  corps  de 
boue  néanmoins  convient  si  bien  noire  âme, 
même  quand  elle  pèche,  qu'elle  lui  communi- 
que, outre  le  mouvement  et  la  vie  une  beauté 
parfaitement  en  rapport  avec  sa  nature.  Cette 
âme,  à  cause  du  péché,  ne  doit  |)as  habiter  au 
ciel,  elle  doit  habiter  en  terre  à  cause  du  cliâ- 
timent  (ju'elle  mérite.  Ainsi,  quelipie  choix 
quelle  fasse,  l'univers  restera  beau  dans  cha- 
cune de  ses  parties;  on  verra  que  le  Créateur 
le  gouverne  toujours.  Si  les  âmes  vertueuses 
habitent  parmi  les  êtres  infimes,  elles  n'y  ji  t- 
tent  point  d'éclat  par  leurs  souffrances,  |)uis- 
qu'elies  n'y  sont  pas  condamnées,  elles  y  en 
jettent  par  le  bon  usage  (ju'elles  en  font.  Mais 
il  ne  serait  pas  heau  de  permettre  aux  âmes 
coupables  de  demeurer  au  séjour  de  la  gloire; 
elles  ne  conviennent  pas  dans  ces  régions  cé- 
lestes où  elles  ne  peuvent  ni  faire  le  bien,  ni 
répandre  aucun  éclat. 

28.  Aussi,  quoique  ce  bas  monde  soit  ré- 
servé aux  choses  corruptibles,  il  n  llclc  autant 
qu'il  en  est  cai)able  l'image  du  monde  supé- 
rieur, il  ne  cesse  de  nous  offrir  des  ensei- 
gnements et  des  exetiq)Ies.  Je  suppose  que 
nous  voyions  un  humme  de  bien  et  de  grand 
caractère  laisser  dévorer  son  corps  par  les 
flammes  jxiur  obéir  au  devoir  et  à  l'honneur; 
nous  ne  dirions  point  que   c'est  un   châti- 


ment, mais  un  témoignage  de  force  et  de  pa- 
tience; malgré  l'horreur  de  ses  plaies  nous 
l'aimerions  plus  que  s'il  n'avait  rien  à  endurer 
de  semblable,  car  nous  considérerions  avec 
admiration  comment  le  changement  produit 
dans  son  corps  ne  fait  paraître  aucun  change- 
ment dans  son  âme.  Mais  si  c'est  un  brigand 
cruel  que  nous  voyons  en  proie  à  un  pareil 
supplice,  nous  applaudissons  à  la  justice  des 
lois,  en  sorte  que  dans  les  tourments  de  ces 
deux  hommes,  il  y  a  quelque  chose  de  beau; 
dans  les  uns,  la  beauté  de  la  vertu  et  dans  les 
autres  la  beauté  du  châtiment. 

Je  suppose  encore  qu'après  ou  avant  d'avoir 
passé  par  le  feu,  cet  homme  de  bien  nous 
apparaisse  transformé  comme  il  faut  l'être 
pour  habiter  au  ciel  et  que  sous  nos  yeux  il 
s'élève  vers  les  astres,  ne  serions-nous  pas  dans 
la  joie  ?  Qui  d'entre  nous  au  contraire  ne  serait 
blessé  si  nous  voyions  le  scélérat  monter  au 
ciel  soit  après  soit  avant  son  supplice,  et  tout 
en  conservant  la  même  perversité  de  volonté  ? 
Au  lieu  donc  que  tous  deux  peuvent  jeter  quel- 
qu'éclal  dans  ce  bas  monde,  à  un  seul  d'entre 
eux  il  convient  d'habiter  le  monde  supérieur. 

Remarquons  en  cet  endroit  que  si  celte  chair 
condamnée  à  mort  convenait  au  premier 
homme  en  punition  de  sa  faute,  elle  convenait 
aussi  à  Notre-Seigneur  pour  nous  en  délivrer 
dans  sa  miséricorde.  Néanmoins  si  le  juste  en 
demeurant  fidèle  à  la  justice  a  pu  être  revêtu 
d'un  cor[)s  mortel,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le 
jiécheur  en  restant  pécheur  puisse  parvenir  à 
l'imnmrlalilé  des  saints,  en  d'autres  termes  à 
l'imnioitalilé  de  la  gloire  et  des  anges,  non  de 
ces  anges  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Ignorez-vous 
a  que  nous  devons  juger  les  anges  '  ?»  mais  de 
ceux  dont  le  Seigneur  parle  dans  ce  passage  : 
o  Ils  seront  égaux  aux  auges  de  Dieu  *.  »  Ceux 
en. effet  qui  par  vanité  désiient  cette  égalité 
avec  les  anges,  veulent  plutôt  que  les  anges 
leur  deviennent  semblables  que  de  devenir 
eux-mêmes  semblables  aux  anges.  Aussi  en 
demeuiant  dans  de  telles  dispositions  ils  par- 
tageront les  sup[ilices  de  ces  anges  prévari- 
cateurs qui  aiment  mieux  ôlie  leurs  propres 
maîtres  que  de  relever  de  Dieu  toul-i)uissant; 
car  ils  seront  placés  à  la  gauche,  pour  n'avoir 
lias  eheiehé  Dieu  en  passant  par  l'humilité (jue 
Nolie-Stigneur  Jesus-Christ  a  montrée  en  sa 
personne,  pour  avoir  vécu  sans  compassion  et 
avec  orgueil,  puis  il  leur  sera  dit:  a  Allez  au 
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a  feu  éternel  qui  a  été  préparé  au  diable  et  à 
o  ses  anges  '.  » 

CHAPITRE   X. 

DE  QUEL  DROIT  LE  DÉMON  RÉGNAIT-IL  SIR  l'hOMME? 
—  DE  QUEL  DROIT  DIEU  NOUS  A-T-IL  DÉLI- 
VRÉS? 

29.  En  effet  le  péclié  a  deux  principes  :  la 
pensée  propre  et  la  persuasion  étrangère.  C'est 
à  cela  sans  doute  que  fait  allusion  le  pro[)liète 
quand  il  dit  .  «Purifiez-moi,  Seigneur,  de  mes 
a  fautes  secrètes  et  préservez  votre  serviteur  des 
0  fautes  étrangères'.  »  Ces  deux  sortes  de  péchés 
sont  volontaires  ;  car  s'il  y  a  nécessairement 
volonté  dans  les  fautes  produites  par  la  propre 
pensée,  on  ne  peut  non  plus  consentir  sans  la 
volonté  aux  mauvais  conseils  d'autrui.  Toute- 
fois, lorsque  non  content  de  pécher  par  soi- 
même  sans  y  être  excilé  par  personne,  on 
porte  les  autres  au  péché  par  envie  et  par  four- 
berie, on  est  plus  coupable  que  de  s'y  laisser 
aller  à  la  persuasion  d'autrui.  Aussi  le  Seigneur 
a  observé  la  justice  en  punissant  le  péché  du 
démon  et  le  péché  de  l'homme. 

Celui-ci  effectivement  a  été  pesé  aussi  dans 
la  balance  de  l'équité  souveraine  etaprès  s'être 
laissé  prendre  aux  conseils  pervers  du  démon, 
l'homme  a  été  justement  livré  à  sa  puissance  ; 
il  eût  été  injuste  que  le  démon  ne  fût  pas  le 
maître  de  l'homme  pris  par  lui.  D'ailleurs  il  est 
absolument  impossible  que  cette  justice  sans 
tache  du  Dieu  suprême  et  véritable  qui  s'étend 
partout,  n'ait  pas  soin  de  mettre  l'ordre  jusques 
dans  les  ruines  produites  par  le  pé'jhé. 

Cependant,  parce  que  l'homme  était  moins 
coupable  que  le  démon,  il  retrouva  un  moyen 
de  salut  dans  son  asservissement  jusqu'à  la 
mort, au  prince  de  ce  monde, ou  plutôt  au  prince 
de  la  partie  mortelle  et  infime  de  ce  monde, 
je  veux  dire  au  prince  de  tous  les  pécheurs  et 
au  chef  de  la  mort.  Car  avec  cette  crainte  de  la 
mort,  avec  la  peur  d'avoir  à  souffrir,  de  périr 
même  sous  la  dent  des  animaux  les  plus  vils, 
les  plus  abjects,  les  plus  petits,  et  avec  l'incer- 
titude de  l'avenir,  l'homme  s'habitua  à  répri- 
mer les  joies  coupables,  surtout  à  briser  cet  or- 
gueil dont  les  inspirations  l'avaient  fait  tomber 
et  dont  la  présom[ition  seule  repousse  le  re- 
mède offert  par  la  miséricorde.  A  qui  en  effet 
la  miséricorde  est-elle  plus  nécessaire  qu'au 
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misérable,  et  qui  en  est  plus  indigne  que  lui, 
s'il  est  orgueilkux  ? 

30.  C'est  pourquoi  ce  même  Verbe  de  Dieu 
par  qui  toutes  iho-es  ont  élé  (f.iti  s  et  en  qui 
tous  les  anges  jou  ssenl  du  bonheur  suprême, 
étendit  sa  clémence  jusques  sur  notre  misère  : 
«  El  le  Verbe  se  fit  chair  et  il  habita  parmi 
a  nous  '.  «  Puisque  le  pain  des  ;uiges  daignait 
ainsi  s'éijaler  aux  hommes,  l'homme  iiouvait 
donc  avant  d'être  égalé  aux  anges  mang(  r  le 
pain  des  anges.  Mais  en  descendant  jusqu'à 
nous  le  Verbe  divin  ne  les  délaissait  jioint. 
Tout  entier  avec  eux  et  tout  entier  avec  nous, 
il  les  nourrissait  intérieurement  de  sa  divinité 
et  nous  instruisait  extérieurement  par  son 
humanité,  afin  de  nous  disposer  par  la  foi  à 
pouvoir  vivre  comme  eux  de  la  claire  vue. 

En  effet,  ce  Veibe  éternel  est  l'incomparable 
aliment  de  toute  créature  raisonnable;  or, 
l'âme  humaine  est  raisonnable  :  mais  en- 
chaînée dans  les  liens  de  la  mort  en  puniliim 
du  péché,  elle  était  réduite  à  faire  de  grands 
efforts  pour  s'élever  en  présence  des  choses 
visibles  à  l'intelligence  des  choses  invisibles. 
C'est  pourquoi  l'aliment  divin  de  l'âme  rai- 
sonnable s'est  rendu  visible,  non  en  changeant 
sa  propi'e  nature,  mais  en  se  revêtant  de  la 
nôtre;  il  voulait  qu'allachés  aux  choses  visi- 
bles, nous  revinssions  à  notre  invisible  ali- 
ment; et  l'âme  qui  par  orgueil  l'avait  aban- 
donné à  l'intérieur,  le  vit  humble  dans  le 
monde  :  elle  devait,  en  prenant  pour  modèle 
1  humilité  qu'elle  voyait,  se  rapprocher  de  la 
grandeur  qu'elle  ne  voyait  pas. 

31.  Ce  Verbe  de  Dieu,  ce  Fils  unique  de 
Dieu,  après  s'être  revêtu  de  notre  humanité, 
soumit  même  à  l'homme  ce  diable  que  tou- 
jours il  a  tenu  comme  il  le  tiendra  toujours 
sous  sa  loi,  ets'ins  lui  arracher  rien  par  la  vio- 
lence, il  a  triomphé  de  lui  par  la  justice.  En 
séduisant  la  femme  et  en  abattant  l'homme  par 
le  moyen  de  la  femme, le  démon  prétendait  sou- 
mettre à  rempile  de  la  mort  toute  la  postérité 
d'Adam  comme  ayant  péché  avec  lui  :  animé 
de  l'inique  désir  de  nuire,  il  se  fondait  néan- 
moins sur  un  droit  de  parfaite  équité.  Mais  la 
justice  voulait  qu'il  ne  jouît  de  son  pouvoir 
que  jusqu'au  moment  où  il  mettrait  à  mort  le 
Juste  lui-même,  le  Juste  en  qui  il  ne  pouvait 
rien  montrer  qui  lût  digne  de  mort  ;  car  non- 
seulement  il  a  été  condamné  sans  être  cou- 
pable, mais  encore  il  est  né  sans  le  concours 
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de  cette  passion  d'ignominie  à  laquelle  le  dé- 
mon avait  assiijéti  tons  ses  captifs,  afin  de 
pouvoir  rccliiniur  tout  ce  qui  en  naîtrait, 
comme  les  fruits  de  l'arbre  planté  par  lui  : 
son  désir  était  désordonné,  son  droit  pourtant 
était  léj<iUnie. 

11  est  donc  souverainement  juste  aussi  qu'il 
soit  forcé  d'écliapper  ceux  qui  croient  en  Ce- 
lui qu'il  a  mis  à  mort  avec  tant  d'iniijuilé; 
et  s'ils  meurent  dans  le  temps  c'est  pour  payer 
ce  qu'ils  doivent;  s'ils  vivent  toujours ,  c'est 
en  Celui  qui  a  payé  pour  eux  ce  qu'il  ne  de- 
vait pas.  Quant  aux  hommes  à  qui  le  démon 
aurait  persuadé  de  demeurer  dans  l'infidé- 
lité, ils  partageront  justement  avec  lui  l'éter- 
nelle damnation.  Admirable  rapprochement! 
L'homme  ne  devait  point  être  enlevé  à  la  ty- 
rannie du  diable  jiar  la  violence,  parce  que  le 
diable  lui-même  n'avait  point  vaincu  l'homme 
parla  force  mais  par  la  persuasion,  et  après 
avuir  été  avec  justice  humilié  profondément 
sous  le  joug  du  diable  qu'il  avait  cru  pour  le 
mal,  riionune  devait  avec  la  môme  justice 
être  délivré  par  le  Rédempteur  qu'il  avait  cru 
pour  le  bien;  d'ailleurs  il  s'était  rendu  moins 
coupable  en  croyant  le  mal  que  le  démon  en 
l'inspirant. 

CHAPITRE  XI. 

qu'elle  doive  persévérer  dans  la  justice  ou 
pÉCHih,   toute   créature    contribue  a  la 

BEAUTÉ   DE   L  UNIVERS. 

32.  Dieu  donc  a  fait  toutes  les  natures,  celles 
qui  devaient  d-meurer  dans  la  vertu  et  la 
justice,  et  celles  qui  devaient  iiéclier;  il  a  fait 
celles-ci,  non  pour  qu'elles  péchassent,  mais 
pour  (pie,  consentant  à  péclier  ou  repoussant 
le  péché,  elles  servissent  à  la  beauté  de  l'uni- 
vers. S'il  n'y  avait  pas,  pour  être  la  clef  de 
voûte  de  l'ordre  universel,  des  âmes  ijui  au- 
raient tout  ébranlé  et  troublé  tout  en  consen- 
tant à  l'iniquité,  (luellc  privation  pour  le 
monile  !  il  y  mani|uerait  ce  dont  l'alisenci!  met- 
trait en  péril  la  paix  et  riiarinonie  générales. 
Tel  les  sont  les  grandeset  sain  tes  âmes,  les  hautes 
puissances  des  cieux  et  d'au-dessus  des  cieux, 
dont  Dieu  seul  est  le  roi  et  dont  tout  l'univers  est 
r(!iiipire,  cet  uni  vers  qui  ne  pourr.iil  exister  sans 
l'aclioii  juste  et  cificacc  de  ces  puissances.  Si, 
d'un  autre  côté,  nexislaieiil  [las  ces  autres  ànies 
dont  le  péché  ni  la  justice  ne  peuvent  rien  sur 


l'ordre  général,  ce  serait  encore  une  grande 
privation.  Car  ces  âmes  aussi  sont  raisonna- 
bles :  inégales  aux  premières  sous  le  rapport 
des  fonctions,  elle?  ont  une  nature  semblable; 
et  sous  elles  combien  encore  de  créatures  dif- 
férentes et  admirables  que  Dieu  a  produitesl 

33.  Elle  a  donc  des  fonctions  plus  relevées, 
cette  nature  dont  l'absence  ou  le  péché  jette- 
rait du  trouble  dans  l'ordre  général.  Elle  exerce 
des  fonctions  moindres,  celle  dont  l'absence 
seule  et  non  le  péché  ôterail  quelque  chose  à 
l'univers.  A  l'une  a  été  donné  le  pouvoir  de 
tout  maintenir  par  une  action  particulière  dont 
ne  saurait  se  passer  l'ordre  universel  ;  si  sa  vo- 
lonté persévère  dans  le  bien,  ce  n'est  point 
parce  (]u'on  lui  a  confié  ces  hautes  fonctions, 
mais  elles  lui  ont  été  confiées  parce  que  le  dis- 
tributeur suprême  a  prévu  sa  persévérance.  Ne 
croyons  pas  toutefois  qu'elle  maintienne  tout 
par  sa  propre  autorité;  c'est  au  contraire  en 
s'altachantà  la  majesté  et  en  obéissant  avec 
ardeur  aux  ordres  de  Celui  de  qui,  par  qui, 
et  en  qui  toules  choses  ont  reçu  l'existence.  A 
l'autre  aussi  quand  elle  ne  pèche  pas  a  été  con- 
fié également  le  puissant  emploi  de  tout  main- 
tenir; mais  elle  ne  le  peut  seule,  elle  doit  s'unir 
à  la  première,  et  cela,  parce  qu'il  a  été  prévu 
qu'elle  iiécherait.  Les  êtres  spirituels  peuvent 
en  effet  s'unir  sans  se  rien  ajouter,  et  se  séparer 
sans  rien  diminuer.  Ainsi  l'union  de  la  créa- 
ture inférieure  ne  devait  point  accroître  la  faci- 
lité d'action  de  la  créature  supérieure,  comme 
elle  ne  devait  point  la  diminuer  si  elle  venait 
à  péciier  en  ipiittant  son  emploi.  Carlorsmème 
que  les  créatures  s|)it'ituellesauraientdes corps, 
ce  n'est  ni  dans  les  lieux  ni  par  les  corps  (lu'elles 
peuvent  s'unir  ou  se  désunir,  c'est  par  la  res- 
semblance ou  la  diversité  des  dispositions. 

3i.  L'ànie  attachée  de()nis  le  péché  à  un 
corjis  faible  et  mortel,  le  gouverne  non  pas 
entièrement  selon  sa  volonté,  mais  comme  le 
permettent  les  lois  générales.  Il  ne  s'ensuit 
|Kis  toutefois  que  celte  âme  soit  inférieure  aux 
corps  célestes  aux(iuels  sont  soumis  nos  corps 
de  bouc.  Les  haillons  d'un  esclave  condamné 
sont  loin  de  valoir  le  costume  de  l'esclave 
dont  son  maître  est  content  et  qu'il  se  plaît  à 
lionorer  ;  mais  cet  esclave  même  ,  en  tant 
qu'homnie,  ne  vaut-il  jias  mieux  (jue  les  plus 
riches  vêlements'/  La  créature  supérieure  de- 
meure donc  unie  à  Dieu  ;  et  dans  un  corps  cé- 
leste, avec  la  puissance  donnée  aux  anges,  elle 
sait  embellir  et  gouverner  les  corps  de  terre 


376 


DU  LIBRE  ARBITRE. 


comme  le  commande  Celui  dont  elle  comprend 
la  Tolonlé  d'une  manière  ineffable.  L'àme infé- 
rieure, au  contraire,  demeure  chargée  d'or- 
ganes mortels,  elle  a  peine  à  conduire  du  de- 
dans ce  fardeau  qui  l'accable,  et  cependant  elle 
l'embellit  autant  qu'elle  le  peut.  Quant  aux 
autres  corps  qui  l'environnent,  tout  en  dé- 
ployant ses  forces,  elle  peut  agir  sur  eux  beau- 
coup plus  faiblement  encore. 

I  CHAPITRE  XII. 

QUAND  MÊME  TOUS  LES  ANGES  AERAIENT  PÉCHÉ,  ILS 
n'ALRAIENT  APPORTÉ  AICLN  TROUBLE  DANS  LE 
GOCVEUNEMENT  DO  MONDE. 

35.  De  là  nous  concluons:  quand  même 
l'homme  n'aurait  pas  péché,  les  dernières  créa- 
tures, les  créatures  corporelles  n'auraient  pas 
manqué  de  l'embellissement  qui  leur  convient. 
En  effet,  qui  peut  mener  le  tout  peutaussi me- 
ner la  partie,  mais  qui  peut  moins  ne  peut  pas 
toujours  davantage.  Voici  un  excellent  médecin 
pour  guérir  les  maladies  de  peau  ;  mais  de  ce 
qu'il  guérisse  celles-ci  s'ensuit-il  qu'il  soit  éga- 
lement capable  de  guérir  toutes  les  aulres? 
Sans  doute,  si  une  raison  certaine,  manifeste, 
me  fait  voir  avec  évidence  que  Dieu  a  dû  créer 
des  natures  qui  n'ont  jamais  péché,  qui  ne  pé- 
cheront jamais,  je  vois  aussi  à  la  lumicre  de 
la  raison  que  ces  mêmes  natures  s'abstiennent 
du  péché  librement,  spontiinémentetsans  être 
■violentées.  Mais  quand  même  elles  péche- 
raient, et  elles  n'ont  pas  péché,  ainsi  que  Dieu 
l'a  prévu;  quand  même  cependant  elles  pé- 
cheraient, l'ineffable  puissance  de  la  majesté 
divine  suffirait  pour  gouverner  le  monde,  et 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  convient  et  ce 
qui  lui  est  dû,  il  ne  laisserait  dans  tout  son 
empire  rien  de  désordonné,  rien  de  déplacé. 

Ou  bien  en  effet,  dans  cette  hypothèse  de  la 
défection  coupable  de  tous  les  anges,  il  diri- 
gerait tout  avec  magnificence  et  avec  gloire  par 
la  seule  volonté  de  sa  majesté  suprême,  sans 
établir  pour  cela  de  nouvelles  puissances;  et 
s'il  s'abstenait  d'en  créer,  ce  ne  serait  point 
comme  par  un  principe  de  jalousie.  N'a-t-il 
pas  en  effet  créé  les  êtres  corporels,  si  bas  pla- 
cés au-dessous  des  esprits  même  infidèles? 
Ne  les  a-t-il  pas  créés  avec  un  tel  déploiement 
de  bonté  que  nul  ne  peut  fixer  le  regard  de 
l'intelligence  sur  le  ciel  et  la  terre,  sur  tous 
ces  corps  qui  ont  dans  leur  genre  tant  d'ordre, 


de  proportion  et  de  beauté ,  sans  reconnaître 
que  Dieu  seul  en  est  l'auteur  et  qu'on  doit  le 
louer  avec  transport? 

Ou  bien  encore,  si  la  jilus  grande  beauté  de 
l'univers  demandait  que  la  puissance  angc- 
lique  régnât  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
toutes  les  œuvres  divines,  par  l'excelltMice  de 
sa  nature  et  la  rectitude  de  sa  volonté,  celte 
même  défection  des  anges  n'aurait  causé  à 
leur  Créateur  aucun  embarras  dans  l'adminis- 
tration de  son  empire.  Est-ce  que  sa  bonté  se 
serait  lassée,  est-ce  que  sa  toute-puissance  se 
serait  fatiguée  de  créer  de  nouveaux  anges 
pour  les  placer  sur  les  trônes  abandonnés  par 
les  anges  prévaricateurs?  Et  si  grand  qu'eût 
été  le  nombre  de  ces  esprits  infidèles,  eût-il 
gêné  l'ordre?  L'ordre  par  sa  nature  même  ne 
se  prête-t-il  pas  convenablement  à  la  condam- 
nation de  tous  ceux  qui  méritent  d'être  con- 
damnés? 

Ainsi  de  quelque  côté  que  se  portent  nos 
considérations,  toujours  nous  reconnaissons  que 
Dieu  mérite  d'ineffables  louanges  pour  avoir 
tout  créé  avec  tant  de  bonté  et  pour  gouver- 
ner tout  avec  tant  de  justice. 

36.  Mais  abandonnons  à  ceux  que  la  grâce 
divine  en  rend  c.ipables  la  contemplation  de 
la  beauté  des  choses,  n'essayons  point  par  des 
paroles  d'amener  ceux  qui  en  sont  incapables 
à  comprendre  ce  qui  ne  peut  s'exprimer.  Tou- 
tefois, en  considération  de  ceux  qui  aiment  à 
pnrler,  des  faibles  ou  des  sophistes,  résumons 
cette  question  aussi  brièvement  que  possible. 

CHAPITRE  XIII. 

LA  CORRUPTION  MÊME  DE  LA  CRÉATURE  ET  LE 
BLAME  JETÉ  SUR  SES  VICES  EN  FONT  ÉCLATER  LA 
BONTÉ. 

Toute  nature  est  bonne  quand  elle  peut  le 
devenir  moins  et  c'est  en  se  corrompant  qu'elle 
perd  de  sa  bonté.  Car  la  corrufdion  l'atteint  ou 
ne  l'atteint  pas:  si  elle  ne  l'atteint  pas,  celte 
nature  ne  se  corrompt  point;  elle  se  corrompt 
au  contraire  si  la  corruption  l'atteint.  Or  si  elle 
l'atteint  c'est  en  lui  ôtant  de  sa  bonté,  c'est  en 
la  rendant  moins  bonne. 

En  effet  si  la  corruption  ne  laissait  plus  rien 
de  bon  en  elle,  ce  qui  pourrait  y  rester  ne 
pourrait  plus  se  corrompre  ,  j)uisqu'il  n'y  au- 
rait plus  aucun  bien  qui  jait  donner  prise  à  la 
corruption  ;  et  conséquemment  cette  nature  ne 
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se  corromprait  pas.  Dira-t-on  que  ce  qui  ne  se 
corrompt  pas  étant  incorruptible,  on  verra 
ainsi  une  iialure  devonue  incoriiiplible  par  sa 
corruption  nicme?  Ce  serait  la  plus  grande 
absurdité. 

Il  est  donc  indubitablement  vrai  que  toute 
nature  est  bonne,  en  tant  que  nature.  Car  si 
elle  est  incorruptible,  elle  vaut  mieux  que  si 
elle  pouvait  se  corrompre,  et  si  elle  est  ccrrup- 
tible,  c'est  un  témoignage  certain  qu'elle  est 
bonne,  puisqu'elle  ne  se  corrompt  qu'en  per- 
dant de  sa  bonté.  Et  comme  toute  nature  est 
nécessairement  corruptible  ou  incorruptible, 
il  s'ensuit  que  toute  nature  est  bonne.  J'ap- 
pelle ici  nature  ce  qu'ordinairement  on  nomme 
substance.  Par  conséiiuenl  toute  substance 
comprend  Dieu  lui-même  et  tout  ce  qui  vient 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  de  bun  que  Dieu  et 
ce  (|u'il  a  fait.        , 

37.  Ces  principes  une  fois  établis  et  prouvés, 
sois  aussi  attentif  qne  si  nous  commencions  à 
argumenter.  On  doit  assurément  louer  toute 
nature  raisonnable  créée  avec  le  libre  arbitre, 
si  elle  demeure  altacliée  à  jouir  du  bien  sou- 
verain et  immuable,  ou  si  elle  fait  ellurl  pour 
y  parvenir  :  on  doit  au  contraire  blâmer  celle 
qui  n'y  est  pas  attachée  en  la  considérant 
comme  n'y  étant  [las  att  icliée,  et  celle  qui  ne 
pour.-uit  pas  ce  but  en  la  considérant  comme 
ne  le  poursuivant  [las.  Si  donc  on  loue  une 
créature  raisonnable,  ipii  doute  qu'on  nedoive 
louer  aussi  son  Auteur?  El  si  on  la  blâme,  qui 
ne  voit  que  dans  ce  blâme  même  il  y  a  une 
louange  pour  Celui  qui  l'a  l'aile? 

Pourquoi  etrcctivement  la  blâmons-nous? 
Parce  qu'elle  ne  veut  iioiiit  jouir  de  son  bien 
suprême  et  immuable ,  c'est-à-dire  de  son 
Créateur.  N'est-ce  donc  pas  louer  celui-ci?  Et 
couii)ien  il  est  bon,  combien  toui(  s  les  langues 
et  toutes  les  pensées  devraient  louer  et  bénir, 
même  dans  le  silence,  ce  Dieu  (|ui  a  tout  créé 
et  (ju'on  ne  peut  se  dispenser  di'  louer,  suit  en 
nous  louant,  suit  en  nous  blâmant?  Comment 
en  ell'et  nous  reproclierdenelui  èlre  pas  unis, 
sinon  |)arce  (jne  dans  c(  lie  union  mcuieconsiste 
notre  grand,  noire  souverain  et  notre  preniier 
bien?  Or  celle  union  aurail-elle  ces  caractères 
si  Dieu  n'était  le  bien  inellable?  Comment  alors 
la  censure  de  nos  péchés  njailliiait-elle  sur 
lui,  puisqu'un  ne  peut  les  condamner  sans  le 
louer? 

38.  El  si  nous  considérions  que  dans  tout  ce 
qu'un  blâme  on  ne  blâme  que  le  vice,  et  qu'on 


ne  peut  blâmer  le  vice  sans  louer  la  nature?  En 
effet,  ou  bien  ce  que  tu  condamnes  est  conforme 
à  la  nalure;  la  censure  alors  n'est  pas  méritée, 
et  c'est  loi  qu'il  faut  corriger  plutôt  que  ce 
que  lu  as  lort  de  blâmer  ;  ou  bien  si  c'est  un 
vice  tt  qu'on  ait  raison  de  le  condamner,  il 
est  nécessairement  contraire  à  la  nature.  Car 
tout  vice  lui  est  opposé  par  là  même  qu'il  est 
vice.  En  effet  s'il  n'endommage  pas  la  nature, 
il  n'est  pas  vice,  et  s'il  est  vice  parce  qu'il  l'en- 
dommage, évidemment  il  est  vice  parce  qu'il 
lui  est  contraire. 

Supposons  maintenant  qu'une  nature  soit 
corrompue,  non  par  son  vice  propre  mais  par 
le  vice  d'une  autre  ;  on  aurait  tort  de  jeter  le 
blâme  sur  la  iiremière,  il  faut  plutôt  examiner 
si  ce  n'est  point  par  son  vice  propre  que  s'est 
corrom[)ue  la  nalure  corruptrice.  Or  être 
vicié,  est-ce  autre  chose  que  d  être  corrompu 
par  le  vice  ?  Une  nature  est  sans  vice  quand 
elle  n'est  point  viciée,  mais  n'en  a-l-elle  pas 
sûrement  lors(|ue  par  le  vice  elle  corrompt 
une  autre  nature  ?  Ainsi  donc  la  iiremière, 
celle  qui  corrompt  l'autre,  est  vicieuse,  cor- 
rompue par  son  vice  propre. 

Concluons  de  la  que  tout  vice  est  contraire 
à  la  nature,  à  la  nalure  même  de  l'objet  qu'il 
altère  ;  et  puis(]u'en  rien  on  ne  blâme  que  le 
vice  ,  puisque  tout  vice  est  essentiellement 
ennemi  de  la  nalure  qu'il  alla(]ue,  on  ne  sau- 
rait condamner  aucun  vice  sans  louer  la  na- 
ture qu'il  endonunage.  Piien  en  ellél  ne  peut 
te  déplaire  dins  le  vice,  (|ue  l'action  de  vicier 
ce  qui  le  plaît  dans  la  nalure. 

CHAPITRE   XIV. 

TOUTE   COBRL'PTtON  N'EST  PAS  CONDAMNABLE. 

39.  Examinons  encore  une  chose,  savoir  si 
l'on  peut  dire  avec  vérité  qu'une  nature  se 
corrompe  par  le  vice  d'une  autre  sans  être  vi- 
ciée elle-niênie. 

Si  la  nalure  viciée  qui  cherche  à  en  corrom- 
pre une  autre  ne  trouve  dans  celle-ci  rien  de 
corruplil)le,elle  ne  lacorromi)t  pas  à  coup  sur; 
et  si  elle  y  trouve  quelque  chose  de  corrupti- 
ble, la  corruption  ne  s'opère  point  sans  le  con- 
cours de  celte  d  rmère.  EnelVitsi  une  nalure 
plus  puissante  résiste  à  une  nature  plus  laib'e, 
la  corrujilion  n'a  pas  lieu  ;  elsi  elle  n'y  résiste 
pas,  c'est  qu'elle  commence  à  être  gâtée  par  sott 
propre  vice  avant  de  l'élre  par  le  vice  éUauger. 
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Est-ce  une  nature  égale  qui  résiste  aux  assauts 
d'une  égale  nature  ?  La  corruption  est  encore 
impossible  ;  cardes  qu'une  nature  viciée  cher- 
che à  corrompre  une  nature  qui  ne  l'est  pas, 
elle  n'est  plus  de  force  é}.'ale,  son  \ice  la  rend 
plus  faible.  Est-ce  enfin  une  nature  plus  puis- 
sante qui  corrompt  une  nalurequi  l'est  moins? 
Le  fait  doit  être  attribué  à  toutes  deux,  s'il  y  a 
eu  passion  de  iiart  et  d'autre;  ou  à  la  plus  puis- 
sante, lorsque  malgré  sa  corrujition  elle  l'em- 
porte encore  sur  la  plus  faible  qu'elle  parvient 
à  vicier.  Eh  !  qui  aurait  droit  de  condamner 
les  fruits  de  la  terre,  lorsque  les  hommes  en 
mésusent  et  que  corrompus  eux-mêmes  par 
leur  propre  faute  ils  les  corrompent  en  en 
abusant  pour  enflammer  leurs  passions?  Ne 
faudrait-il  pas  néanmoins  avoir  perdu  la  rai- 
son pour  douter  que  l'homme,  même  vicieux, 
est  d'une  nature  plus  excellente  et  plus  forte 
que  les  fruits  de  la  terre  lors  même  qu'ils  ne 
sont  point  gâtés  ? 

40.  11  peut  arriver  encore  qu'une  nature 
plus  forte  corrompe  une  moindre  nature,  sans 
qu'il  y  ait  vice  d'aucun  côté  ;  nous  entendons 
toujours  par  vice  ce  qui  est  digne  de  blâme. 
Qui  oserait  elTectivement  jeter  le  blâme  soit 
sur  l'homme  frugal  qui  ne  cherche  dans  les 
aliments  que  l'indispensable  soutien  de  la  na- 
ture, soit  sur  les  truits  qui  se  corrompent 
quand  il  les  mange? 

Ici  même  on  n'emploie  pas  ordinairement 
le  mot  de  corruption  ;  il  sert  surtout  à  désigner 
le  vice.  Car,  il  est  facile  de  le  remarquer  dans 
ce  qui  arrive  continuellement  :  ce  n'est  jias 
toujours  pour  satisfaire  à  ses  propres  besoins 
qu'une  nature  plus  élevée  corrompt  une  nature 
inférieure.  C'est  tantôt  pour  faire  justice,  pour 
venger  des  crimes;  et  pour  ce  motif  rAi>ôtre 
a  dit  :  «  Si  quelqu'un  corrompt  le  temple  de 
0  Dieu,  Dieu  le  corroii^pra  '  ;  )>  c'est  tantôt  en 
\ertu  même  de  l'ordre  établi  parmi  les  choses 
muables  qui  doivent  fléchir  l'une  devant  l'au- 
tre, selon  les  degrésde  force  accordés  à  chacune 
par  les  sages  lois  qui  régissent  l'univers.  Si  par 
la  force  même  de  sa  lumière,  le  soleil  corrompt 
des  yeux  trop  faibles  pour  en  soutenir  l'éclat, 
s'imaginera-t-on  qu'il  l'a  fait  pour  ajouter  à 
son  insuffisance  ou  parce  qu'il  y  a  en  lui  quel- 
que défaut?  Ou  bien  encore  jettera-t-on  le 
blâme  sur  les  yeux  pour  avoir  obéi  à  leur 
maître  en  s'ouvrant  en  face  de  la  lumière,  ou 
enfin  sur  la  lumière  pour  les  avoir  brûlés? 
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Ainsi,  de  toutes  les  corruptions,  il  n'y  a  pour 

mériter  proprement  le  nom  de  corruption  que 
celle  qui  est  vicieuse;  pour  les  autres,  il  ne 
faut  pas  les  appeler  ainti,  ou  bien  n'étant  pas 
vicieuses  elles  ne  sauraient  méi  ilcr  de  blâme. 
Le  blâme  en  effet  ne  convient,  n'est  réservé 
qu'au  vice,  el  l'on  croit  que  le  mot  latin  cor- 
respondant, vituperatlo,  vient  de  17/20  parala, 
préparé  r.u  vice. 

41.  Mais  j'avais  commencé  à  le  dire  :  le  vice 
est  lin  mal,  uniquement  parce  qu'il  est  con- 
traire à  la  nature  qu'il  attaque.  N'est-ce  pas 
une  preuve  manifeste  que  la  nature  dont  on 
blâme  le  vice  est  digne  d'éloge,  et  que  celte 
censure  des  vices  est  la  gloire  des  natures 
qu'ils  dégradent?  Caries  vices  étant  contraires 
à  la  nature,  ne  sont-ils  pas  d'autant  plus  vices 
qu'ils  lui  ôtent  davantage?  et  les  blâmer  n'est- 
ce  pas  exalter  l'objet  que  l'on  vou  Ira  t  voir 
intact  dans  sa  nature?  Quand,  en  effet,  une 
nature  est  parfaiie,  elle  est,  dans  son  genre, 
digne  d'éloge,  non  de  blâme;  et  si  l'on  appelle 
vice  ce  qui  manque  à  sa  [lerfection ,  si  on 
blâme  l'imperfection  de  cette  nature  parce 
qn  on  voudrait  la  voir  parfaite,  n'est-ce  pas  un 
témoignage  suffisant  qu'on  la  trouve  belle, 
considérée  en  elle-même? 

CHAPITRE  XV. 

DÉFAUTS  COUPABLES  ET  DÉFAUTS  NON  COUPABLES. 

42.  Si  donc  la  condamnation  des  vices  est 
en  quelque  sorte  la  glorification  des  natqres 
mêmes  qu'ils  affectent,  combien  plus  doivent- 
ils  exciter  à  louer  Dieu,  le  Créateur  de  toutes 
les  natures!  N'est-ce  pas  de  lui  qu'elles  tien- 
nent l'existence?  Leurs  défauts  ne  sont-ils  pas 
en  i)roportion  de  leur  éloigniment  de  l'art 
divin  sur  le(|uel  elles  sont  faites?  Peut-on  les 
blâmer  sans  voir  cet  art,  puisqu'on  ne  blâme 
en  elles  que  ce  qui  s'en  écarte?  Et  si  cet  art, 
d'après  lequel  tout  a  été  fait,  c'est-a-dire  la 
souveraine  et  immuable  sagesse  de  Dieu,  a 
une  existence  véritable  et  suprême,  comme 
on  n'en  peut  douter ,  considère  la  direction 
que  prend  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Ce  défaut  néanmoins  ne  serait  pas  condam- 
nable, s'il  n'était  volontaire.  Car,  je  te  le  de- 
mande, blân.e-t-on  ce  qui  est  comme  il  doit 
être?  Je  ne  crois  pas;  le  blânn',  au  contraire, 
est  réservé  à  ce  qui  n'est  point  comme  il 
doit.  Or  personne  ae  doit  ce  qu'il  n'a  pas  reçu, 
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et  quand  on  doit,  à  qui  doit-on  sinon  à  celui 
de  (|ni  on  a  reçu  a^ec  obligation  de  rendre?  A 
qui  rcnvoie-t-on ,  si  ce  n'est  à  qui  avait  en- 
voyé? et  quand  on  reftilue  à  des  héritiers  lé- 
gitimes, n'esl-ce  pas  en  quelque  sorte  aux 
créanciers  mêmes  dont  ils  sont  de  droit  les 
successeurs?  Autiement  ce  serait  une  cession, 
un  don  ou  toute  ;.utre  cluse  seniLlahle. 

De  là  il  suit  qu'on  ne  peut  dire,  sans  la  plus 
grande  absurdité,  ([ue  les  eliofes  teuipoicllts 
ne  devraient  pas  finir.  Telle  est,  en  ettet,  la 
place  qu'elles  occupent  dans  l'ordre  universel, 
que  si  elles  ne  disparaissent,  l'avenir  ne  sau- 
rait succéder  au  passé,  ni  la  beauté  des  siè- 
cles se  développer  comme  elle  le  doit.  Et  ne 
font-elles  pas  ce  qu'elles  doivent?  ne  rendent- 
elles  pas  ce  qu'elles  ont  reçu  à  Celui  qui  leur 
a  donné  d'être  ce  qu'elles  sont?  Quieon(|ue  en 
effet,  se  plaint  de  leur  défaillance  peut  étudier 
simplement  le  lani;aj;e  qui  exprime  sa  iilainte; 
sijusie  et  si  [irudeiit  (in'il  lui  i)arais^e,  (ju'il 
l'examine  sous  le  rajqioit  des  sons  (pi'il  jiro- 
duit;  et  s'il  s'attache  de  préférence  à  une  syl- 
labe, s'il  ne  veut  point  la  laisser  [tasser  |)our 
faire  [tlace  aux  antres  dont  la  suite  et  la  succes- 
sion doivent  former  la  trame  du  discours,  de 
quelle  étranjie  démence  ne  méritera-l-il  pas 
d'être  accusé  ? 

43.  Par  conséquent,  lorsqu'il  s'agit  des  choses 
qui  viennent  à  défaillir  parce  ([u'il  ne  leur  a 
pas  été  donné  d'exister  jilus  longtemps,  et  cela 
afin  (juc  tout  vienntî  à  son  époipie,  on  aur.iit 
tort  de  les  blâmer.  Nul  en  effet  ne  peut  dire 
qu'elles  auraient  dû  rester,  puis(|u'elles  ne 
pouvaient  dépasser  le  moment  fixé.  iMais(|nand 
il  s'agit  des  créatures  raisomiables  lesquelles, 
fidèles  ou  infidèles,  sont  comme  le  magniliiiue 
couronneuient  de  la  beauté  dt:  l'uniNei's,  (|ue 
dire?  Qu'il  n'y  a  en  elle  aucun  péché?  Quelle 
absurdité,  puis(|u'il  y  a  au  moins  péché  dans 
celui  (jui  eondanuie  connue  péché  ce  (|ni 
ne  l'est  pasl  Que  leurs  péeln  s  ue  méritent 
pas  le  blâme?  Ce  serait  également  ansunle. 
Dés  lors,  en  effet,  on  ne  louera  plus  les  belles 
actions,  et  ce  sera  rompre  le  nerf  de  l'âme  hu- 
maine, tout  bouleverser  dans  la  vie.  Qu'on 
doit  blâmer  ce  (jui  a  été  fait  comme  il  devait 
l'ètie?  Mais  ce  serait  une  exécrable  démence, 
ou  bien,  poui-  user  de  termes  plus  doux,  l'er- 
reur la  plus  malheureuse.  Si  donc,  connue  il 
est  vrai,  la  raison  même  oblige  de  comlauuier 
tout  ce  ([ui  est  pèche,  et  de  le  condanuier  jiré- 
cisément  parce  qu'il  n'est  pas  ce  qu'il  doit 


être,  cherche  ce  que  doit  la  nature  qui  pèche  et 
tu  découvriras  qu'elle  doit  bien  taire;  examine 
à  qui  elle  doit,  et  tu  trouveras  que  c'est  h  Dieu. 
Car  si  Dieu  lui  adonné  de  pouvoir  faire  le  bien 
quand  elle  veut,  il  lui  a  donné  aussi  d'être 
malheureuse  en  ne  le  faisant  pas  et  heureuse 
en  le  faisant. 

44.  Personne  en  effet  ne  triomphe  des  lois 
du  Tout-Puissant,  et  l'âme  ne  peut  s'exempter 
de  payer  ce  qu'elle  lui  doit.  Car  elle  paye  en 
faisant  lui  bon  usage  de  ce  qu'elle  a  reçu,  ou 
en  perdant  ce  qu'elle  a  refusé  de  bien  em- 
ployer. Si  donc  elle  ne  s'acquitte  pas  en  accom- 
plissant la  justice,  elle  s'adjui liera  en  souffrant 
la  misère.  Ces  deux  mots  en  effet  réveillent 
lidée  de  dette,  et  l'on  pouvait  exprimer  la 
même  pensée  en  disant  :  Si  elle  ne  paye  pas 
en  faisant  ce  qu'elle  doit,  elle  payera  en  le 
souillant. 

Mais  qu'on  ne  soupçonne  ici  aucun  inter- 
valle de  lem|is;  qu'on  ne  voie  p'is  le  coupable 
onii  ttaiil  anjiuiid'lini  de  l'aire  ee  ([u'il  doit,  et 
souffrant  diniaiu  ci!  ([u'il  mérite.  Le  désor- 
dre ne  saurait  tionbler  un  seul  instant  l'ordre 
universel ,  il  faut  que  la  vengeance  suive 
la  faute  sans  délai,  et  le  jugement  futiu-  mani- 
fesleraseulement,  et  rendra  pins  douloureuses 
les  seeièles  punitions  qui  s'exercent  mainte- 
nant. De  même  en  effet  ([ue  ne  pas  veiller  c'est 
doiniir;  ainsi  quiconque  ne  fait  pas  ce  cpril 
doit,  souffre  ininiédiatemenl  ce  qu'il  mérite; 
car  telle  est  la  béatitude  comprise  dans  la  jus- 
tice ([u'on  ne  peut  la  quitter  sans  se  plonger 
dans  la  misère. 

Voici  donc  le  résumé  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  sur  toute  espèce  de  défaut.  Quand  les  choses 
temporelles  qui  finissent  n'ont  pas  reçu  une 
plus  longue  existence,  il  n'y  a  pas  faute;  il  n'y 
en  a  pas  non  plus,  ([uand  en  existant  elles  n'ont 
pas  reçu  plus  d'clre  (|u'elles  n'en  on!  :  mais 
(luaiid  elles  lefusent  d'êlre  ce  qu'elles  yiww- 
raieiit  être  en  le  voulant,  comme  c'est  un  bien, 
elles  sont  coupables  eu  le  refusant. 

CHAPITRE  XVL 

ON   NE    PEUT    FAIRE    RF.TOMDEU    NOS    PÉCHÉS  Sin 
DlF.l. 

4").  D'eu  ne  doit  rien  à  personne,  puisqu'il 
donne  tout  gratuitement;  et  si  (pielqu'un  as- 
sure qu'il  e>t  dû  i|uelque  chose  a  S''S  mérites, 
il  est  une  chose  certaine,  c'est  que  l'exislence 
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ne  lui  était  pas  due.  Que  peut-on  devoir  à  qui 
n'est  pas?  Et  néanmoins  quel  mérite  y  a-t-i)  à 
s'allacher  pour  être  meilleur  à  Celui  de  qui 
on  a  reçu  l'êlre?  Quelle  avance  lui  fais-Ui  pour 
la  réclamer  comme  une  dette?  N'est-il  jias 
vrai  que  si  tu  refusais  de  t'atlacher  à  lui,  ncn 
ne  lui  manquerait?  mais  il  te  manquerait,  à 
toi ,  Celui  sans  qui  tu  ne  serais  rien,  Celui  qui 
t'a  fait  une  telle  existence,  que  si  tu  ne  t'at- 
taches à  lui  pour  lui  rendre  l'être  qu'il  t'a 
donné,  à  la  vérité  tu  ne  retomberas  pas  dans 
le  néant ,  mais  tu  vivras  dans  le  malheur. 
Toutes  les  choses  lui  doivent  donc  première- 
ment tout  ce  qu'elles  sont,  en  tant  que  nature  ; 
ensuite  tout  ce  qu'elles  peuvent  devenir  de 
mieux  en  le  voulant,  quand  le  vouloir  leur  a 
été  donné  ;  enfin  tout  ce  qu'elles  doivent  être. 
De  là  il  suit  qu'on  n'est  point  responsable  de 
ce  qu'on  n'a  pas  reçu,  et  qu'au  contraire  on 
est  justement  coupable,  lorsqu'on  ne  fait  pas 
ce  que  l'on  doit.  Or  on  doit  quand  on  a  reçu 
une  volonté  libre  et  des  moyens  suiOsants. 

46.  Maintenant,  le  Créateur  est  si  peu  cou- 
pable quand  on  ne  fait  pas  ce  que  l'on  doit, 
qu'il  y  a  là  matière  à  le  bénir,  parce  qu'on 
souffre  ce  que  l'on  mérite  ;  et  l'on  ne  peut  être 
blâmé  de  ne  pas  accomplir  son  devoir,  que  ne 
soit  loué  Celui  pour  qui  on  le  doit  accomplir. 
Si  en  effet  on  te  loue  de  voir  ce  que  tu 
as  à  faire,  quoique  tu  ne  le  voies  que  dans 
Celui  qui  est  l'inimuable  vérité,  combien  plus 
doit-on  le  louer  lui-même,  puisqu'il  t'a  com- 
mandé de  le  vouloir,  puisqu'il  t'en  a  donné  le 
pouvoir,  sans  te  permettre  de  refuser  impuné- 
ment ce  même  vouloir?  Effcclivemeut,  si  cha- 
cun est  redevable  de  ce  qu'il  a  reçu,  et  si  la 
nature  donnée  à  l'homme  le  fait  pécher  inévi- 
tablement, l'homme  doit  pécher,  et  en  péchant 
il  accom|ilit  son  devoir.  Muis  celle  pensée  est 
un  blasphème  ;  il  est  donc  vrai  que  la  nature 
de  personne  ne  le  pousse  au  péché  '. 

11  n'y  est  point  forcé  non  plus  par  une  autre 
nature.  En  effet  ce  n'est  pas  pécher  que  de 
souffrir  ce  que  l'on  ne  veut  pas;  car  si  l'on 
souffre  justement,  il  n'y  a  point  péché  dans 
cette  souffrance  involontaire,  mais  dans  l'acte 
volontaire  qui  l'a  mérité,  etsi  on  la  souffre  in- 
justement, comment  y  a-t-il  péché?  Ce  n'est 
pas  l'injuste  souflrauce,  mais  l'acte  injuste  qui 
fait  le  péché. 

El  si  le  péché  n'est  nécessité,  ni  par  la  na- 
ture personnelle,  ni  par  aucune  nature  élian- 
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gère,  il  a  sa  cause  évidemment  dans  la  volonté 
du  pécheur.  Veux-tu  attribuer  citte  volonté 
au  Créateur?  ce  stra  justifier  le  j  éctieur,  qui 
n'aïu'a  rien  fait  en  dehors  des  desseins  de  son 
Cl  éattiH'  et  qui  n'aura  pas  )  éché,  si  le  moyen 
cm|iloyé  fiour  le  défendre  est  un  moyen  li^ri- 
tinie.  Comment  alors  rejeter  sur  le  Créateur 
un  péché  qui  n'a  pas  été  commis?  Loue  donc 
le  Créateur,  loue-le  s'il  est  possible  de  soute- 
nir le  pécheur;  loue-le  encore,  s'il  n'est  pas 
possible.  Car  s'il  est  possible  de  le  défendre 
avec  justice,  il  n'a  pas  jiéché;  loue  alors  le 
Créateur;  etsi  celan'est  pas  possible,  c'est  qu'il 
est  pécheur  pour  s'être  éloigné  du  Créateur; 
loue  donc  encore  le  Créateur. 

Ainsi  je  ne  découvre  absolument  aucun 
moyen,  je  soutiens  même  qu'on  ne  jieut  en 
trouver  aucun  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'at- 
tribuer nos  péchés  à  Dieu  notre  Créateur.  Ces 
péchés,  en  effet,  me  ré\èlent  sa  gloire,  d'abord 
parce  qu'il  les  punit,  ensuite  parce  qu'on  ne 
les  commet  qu'en  s'ccaiiint  de  la  vérité  divine. 
—  £■.  J'écoute  volontiers,  j'admets  tout  cela 
et  je  crois,  connue  chose  indubitable,  que  la 
droiture  ne  permet  pas  de  rejeter  nos  fautes 
sur  notre  Créateur. 

CHAPITRE  XVII. 

LE    PÉCHÉ    A    SA    CATSE    PREMIÈRE    DANS    LA 
VOLOMÉ. 

47.  S'il  était  possible,  néanmoins,  je  vou- 
drais savoir  pour  quel  motif  un  être  ne  yicche 
pas  lorsque  Uieu  a  prévu  qu'il  ne  pécherait 
point  et  pourquel  motif  un  autre  pècliequand 
Dieu  a  prévu  son  péché.  Je  ne  crois  j)lus  que 
la  prescience  divine  fasse  pécher  celui-ci  et 
non  celui-là.  Si  cependant  il  n'y  avait  aucun 
motif,  nous  ne  verrions  pas  ces  trois  catégories 
dans  les  êtres  raisonnables,  dont  les  uns  ne 
pèchent  jamais,  les  autres  pèchent  toujours, 
les  autres  enfin,  tenant  comme  le  milieu  entre 
les  deux,  tantôt  pèchent  et  tantôt  reviennent 
au  bien.  Pourquoi  ces  trois  classes?  Ne  me 
réponds  pas  que  la  volonté  même  les  établit  : 
c'est  la  cause  de  celte  volonté  que  je  cherche 
maintenant.  11  y  a  certainement  une  cause  qui 
fait  que  les  uns  ne  veulent  jamais  pécher,  que 
les  autres  le  veulent  toujours,  que  d'autres 
enfin  tantôt  le  veulent  et  tantôt  ne  le  veulent 
pas,  quoique  tous  soient  de  même  nature.  Il 
me  semble  voir  que  cette  triple  catégorie  re- 
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pose  sur  quelque  raison  ;  mais  quelle  est  cette 
raison?  Je  l'i^'nore. 

48.  A.  La  volonté  étant  la  cause  du  pécbé, 
tu  cliei elles  à  connaître  la  cause  de  celte  vo- 
lonlc  même,  dr,  si  je  par\iens  à  la  dcconvrir, 
ne  clieidiuns-lu  pas  encore  la  cause  de  cttle 
cause?  Quelle  mesure  alors  metlra?-tu  à  tes 
questions  ?  (|uclle  liiiiile  à  nos  rcclicrclics  et  à 
nos  discussions?  Tu  devrais  pourtant  ne  creu- 
ser que  justpi'à  la  racine  :  Croirais-tu  qu'il 
est  possible  d'être  plus  vrai  que  rAjiolre  quand 
il  a  dit  :  «  L'avarice  est  la  racine  de  tous  les 
«maux'?»  C'est-à  dire  la  volonté  qui  ne  se 
contente  pas  de  ce  qui  sulfit.  Or  ce  qui  suffit 
est  ce  qu'exige  la  nature  pour  se  conserver 
dans  son  genre.  Il  est  vrai,  l'avarice  s'apiieile 
en  grec  l'amour  de  l'argent,  ça^f/uftoi-,  mais 
quoiqu'elle  tire  de  là  son  nom,  car  la  mon- 
naie des  anciens  était  [jresque  tonjouis  d'ar- 
gent, d'argi  nt  pur  ou  rnclé,  l'avarice  ne  se 
dit  pas  seulement  de  l'argent  :  on  doit  l'en- 
tendre encore  de  tout  ce  qu'on  désire  outre 
mesure,  (luand  on  reclierclie  au  delà  de  ce  qui 
suffit.  Cette  sorte  d'avarice  est  la  cupidité,  et 
la  cupidité  n'est  autre  chose  que  la  volonté 
perverse;  d'où  il  suit  (jue  cette  volonté  [)er- 
verse  est  la  cause  de  tons  les  maux.  Si  elle 
était  confoinie  à  la  nature,  elle  laconserver.ut, 
elle  ne  lui  nuirait  pas;  de  cette  sorte  elle  ne 
serait  pas  perverse. 

Il  est  donc  sûr  que  la  racine  de  tous  les 
maux  n'est  pas  dans  la  nature,  ce  (|ui  suffit 
contre  tous  ceux  (pii  veulent  accuser  la  natta-c. 
Et  SI  tu  veux  clicrclicr  encore  la  cause  de  celle 
racine,  comment  seia-t-elle  la  racine  de  tous 
les  maux?  Cette  racine  sera  à  sou  tour  la 
cause  de  la  première,  et  après  l'avoir  décou- 
verte il  te  faudra  en  clierclier  de  nouveau  la 
cause,  comme  je  l'ai  fait  remarquer,  chercher 
donc  sans  liu. 

49.  Quelle  cause  d'ailleurs  pourrait  précéder 
la  volonté  même?  De  deux  choses  l'une  :  celte 
cause  sera  la  volonté  même,  et  nous  ne  quil- 
leroiis  pas  cette  racine  de  tous  les  maux;  ou 
bien  ce  ne  sera  pas  la  volonté,  et  la  volonté 
sera  alors  sans  péché.  Aussi  lant-il  le  recon- 
naître, la  première  cause  du  péelié  est  dans 
la  volonté  ou  cetlo  cause  [n'cmière  est  sans 
péché.  Ue  plus,  on  ne  peut  imputer  le  péelié 
qu'à  celui  <|ni  pèche;  on  ue  saurait  donc  l'im- 
puter qu'à  celui  (|ui  le  vent';  et  je  ne  sais 
pourijuoi   tu  chercherais   plus  luiu.  EiilLu , 
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quelle  que  serait  celte  cause  de  la  volonté  qui 
pèche,  il  faut  admettre  qu'elle  est  juste  ou  in- 
juste. Si  elle  est  juste,  nul  ne  péchera  en  en 
suivant  l'imiulsion;  si  elle  est  injuste,  qu'on 
y  résiste,  et  l'on  ne  péchera  pas. 

CHAPITRE  XVIII. 

Y   A-T-IL   PÉCUÉ  DANS    IN   ACTE   QU'lL   EST   IMPOS- 
SIBLE d'Éviter? 

50.  Peut-être  agit-elle  avec  tant  de  violence 
qu'il  est  impossible  d'y  résister?  —  Maisfaudra- 
t-il  toujours  répéter  les  mêmes  choses?  Rap- 
pelle-toi tout  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment du  péché  et  de  la  liberté,  et  s'il  t'en 
coûte  de  conserver  tout  dans  ton  souvenir, 
reliens  celte  comte  observation.  Quelle  que 
puisse  être  cette  cause  prétendue  de  la  volonté, 
on  peut  ou  on  ne  peut  lui  résister  ;  si  on  ne  le 
peut,  il  n'y  a  pas  de  péché  à  la  suivre  ;  si  on  le 
peut,  (pie  l'on  résiste  et  l'on  sera  sans  péché. 
—  l'eul-ètre  surprend-elle  à  l'improviste?  — 
Eh  bien  !  qu'on  se  tienne  sur  ses  gardes  pour 
n'être  pas  sur  pris.  —  El  si  la  surprise  est  telle 
qu'on  ne  puisse  y  échapper?  —  Dans  ce  cas 
encore  il  n'y  a  point  de  [léché.  Qui  pèche  en 
faisant  ce  qu'il  ne  peut  absolument  éviter'?  — 
Mais  il  y  a  péché?  —  Il  y  avait  donc  aussi  pos- 
sibilité d'y  échapper. 

51.  Toutelois  il  est  parlé  dans  nos  livres 
divins  d'actes  commis  par  ignorance  et  néan- 
moins condaniués  avec  obligation  de  les 
réparer.  «  J'ai  obtenu  miséricorile, ditl'Apôtre, 
«  parce  (pie  j'ai  agi  dans  l'ignor-auce  *;  »  un 
liropliète  (lit  aussi  :  «  Ne  vous  souvenez  |ias  des 
«  fautes  ducs  à  ma  jeunesse  et  à  nron  igno- 
«  rance  '.  »  H  y  est  jiarlé  encore  d'actes  commis 
jiar  nécessité,  (piand  on  ne  peut  faire  le  bien 
que  l'on  veut  ;  ces  actes  néanmoins  sont  aussi 
condamnables.  En  effet  qui  fait  entendre  ces 
l)aroles  :  «  Je  ne  fais  jias  le  bien  (jue  je  veux, 
((  mais  le  mal  (pie  je  ne  veux  pas  je  le  fais  ;  » 
et  ces  autres  :  «  Le  vouloir  réside  en  moi,  mais 
«je  ne  trouve  pas  pour  accomplir  le  bien  ';  m 
ces  autn  s  encore  :  «  La  (  liair  convoite  contre 
«  l'esprit  et  l'esprit  cnritre  la  chair'  :  car"  ils 
«  sont  opposés  l'un  à  l'antre  et  vous  ne  faites 
«  point  ce  ipie  vous  voulez  '  ?  »  Voila  le  cri  de 
l'homme,  mais  Ue  l'homme  issu  des  condam- 
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nés  à  mort  ;  car  si  ces  mouvements  ne  sont 
[loint  uiuh;ilinient,  s'ils  viennent  de  la  nature, 
ils  sont  sans  péché,  jiuisque  l'homme  en  s'y 
livrant,  ne  ferait  ([n'obi  ir  à  cette  nature  t|iril 
a  MÇiie  avic  la  \ie  et  au-dissus  de  laquelle  il 
ne  saurait  s'élever,  et  puisque  par  conséquent 
il  accom|ilirait  son  devoir. 

Mais  riionune  serait  bon  s'il  ne  les  éprouvait 
pas;  il  n'est  pas  bon,  maintenant  qu'il  les 
éprouve  et  il  n'a  pas  le  pouvoir  de  le  devenir, 
soit  ]iarce  qu'il  ne  sait  pas  ce  qu'il  devrait  être, 
soit  qu'il  le  sache  et  ne  puisse  y  parvenir  :  qui 
peut  douter  alors  que  ce  soit  une  peine  ?  Or 
toute  peine  quand  elle  est  juste  est  la  peine 
d'un  péché  et  se  nomme  ciiàtiment.  Est-elle 
injuste  et  véritablement  une  peine  ?  Elle  est 
infligée  par  quelque  injuste  dominateur.  Et 
comme  il  y  aurait  démence  à  révoquer  en 
doute  la  toute-puissance  ou  la  justice  de  Dieu, 
la  peine  dont  nous  parlons  est  juste,  elle  est 
destinée  à  châtier  quelque  crime.  On  ne  peut 
supposer  en  effet  qu'un  injuste  dominateur  ait 
pu  dérober  l'homme  en  quelque  sorte  à  l'insu 
de  Dieu  ;  ni  le  lui  ravir  malgré  lui,  comme 
s'il  était  le  plus  faible,  et  en  employant  les 
menaces  ou  la  violence,  afin  de  le  punir 
injus'ement.  La  seule  conclusion  à  tirer  est 
donc  lie  croire  que  cette  même  peine  est  infli- 
gée justement  par  suite  de  la  condamnation  de 
l'ln)mmn  '. 

52.  Faut-il  s'étonner  encore  que  l'ignorance 
ne  laisse  point  à  l'homme  la  liberté  de  choisir 
le  bien  qu'il  a  à  faire;  que  les  résistances  de 
la  convoitise  charnelle  devenue  comme  une 
seconde  nature  par  la  violence  brutale  des  gé- 
nérations humaines  ne  permette  point  de  faire 
le  bien  que  l'on  connaît  et  que  l'on  veut?  La 
juste  peine  du  péché  est  de  perdre  ce  dont  on 
n'a  pas  voulu  faire  un  bon  usage  quand  on  le 
pouvait  aisément  avec  quelque  bonne  volonté. 
Ainsi  quand  on  n'accom|)lit  pas  le  bien  que 
l'on  connaît,  on  i^erd  la  science  du  bien  ;  et 
quand  on  ne  veut  pas  faire  le  bien  que  l'on 
peut,  on  perd  le  pouvoir  de  le  faire  quand  on 
veut.  L'ignorance  et  la  difficulté  sont  en  effet 
les  deux  chàliments  de  toute  àme  coupable; 
l'ignorance  qui  produit  la  confusion  de  l'er- 
reur, la  dilficulté  qui  cause  la  douleur  du  Ira- 
vail.  Or  quand  on  prend  ainsi  le  faux  pour  le 
vrai  et  qu'on  s'égare  malgré  soi;  quand  acc.iblé 
sous  le  poids  de  la  lutte  tt  déchiré  par  la  dou- 
leur des  liens  charnels,  on  ne  peut  s'abstenir 
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des  actes  déréglés,  on  n'est  point  dans  la  na- 
ture telle  que  Dieu  Fa  établie,  on  souffre  la 
peine  à  laquelle  il  a  condamné.  Quand  nous 
parlons  ici  de  la  liberté  du  bien,  nous  enten- 
dons celle  qui  fut  donnée  a  l'homme  au  mo- 
ment de  sa  création  '. 

CHAPITRE  XIX. 

VAINES  EXCUSES  DES  PÉCHEIRS  QUAND  ILS  PRÉ- 
TEXTENT l'ignoiîance  et  la  difficulté  pro- 
duites PAR  LE  PÉCHÉ  d'ADAM. 

53.  Voici  maintenant  cette  question  que 
semblent  ronger  en  murmurant  les  hommes 
disposés  à  tout  faire  en  faveur  de  leurs  [léchés, 
plutôt  que  de  s'en  accuser.  Ils  disent  donc  :  Si 
Ad.im  et  Eve  ont  [léclié,  comment  nous  autres, 
infoitunes,  avons-nous  mer ilé  de  naîire  dans 
l'aveuglement  de  l'ignorance  et  soumis  aux 
tourments  de  la  difficulté,  d'ignorer  d'abord 
ce  que  nous  devons  faire,  puis,  quaml  nous 
commençons  à  connaître  les  règles  de  la  jus- 
tice et  à  les  vouloir  suivre,  d'en  être  empêchés 
par  je  ne  sais  quelles  résistances  opiniâtres 
de  convoitis''  charnelle? 

Je  leur  réponds  en  peu  de  mots  de  se  taire, 
de  cesser  leurs  murmures  contre  Dieu.  Peut- 
être  auraient-ils  droit  de  se  plaindre,  si  nul  ne 
trioni[ihait  de  l'erreur  et  de  la  pa-sion.  Mais  le 
Seigneur  n'est-il  pas  présent  partout?  N'em- 
ploie-t-il  pis  de  mille  manières  les  créatures 
qui  lui  sont  soumises  pour  appeler  ceux  qui 
sont  éloignés,  pour  instruire  la  foi,  consoler 
l'espérance,  encourager  la  charité,  seconder 
les  efforts,  exaucer  ceux  qui  i)rient?  On  ne  te 
fait  pas  un  crime  de  ton  ignorance  involon- 
taire, mais  de  ta  négligence  à  t'instruire;  on 
ne  te  reproche  pas  non  plus  de  ne  point  pan- 
ser tes  membres  blessés,  mais  de  repousser 
celui  qui  s'offre  à  te  les  guérir;  voilà  tes  pé- 
chés véritables,  car  à  personne  n'est  ôtéle  bon 
sens  de  savoir  qu'il  y  a  profit  à  s'instruire  de 
ce  qu'on  ignoie  sans  profit  et  qu'il  faut  con- 
fesser huuiblement  sa  fa  blesse  pour  obt(  nir 
le  secours  de  Celui  qui  éclaire  les  ignorants 
san^  se  tromper,  qui  aide  les  faibles  sans  se 
fatiguer. 

5i.  Si  l'on  appelle  péché  le  mal  que  fait 
l'homme  par  igiior.mce  ou  [):ir  impuissance, 
c'est  parce  que  c'est  la  con-^équence  méritée 
par  ce  premier  et  libre  pèche  d'origine.  Le 
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mot  langue  désigne,  non-seulement  ce  membre 
qu'en  parlant  nous  faifors  mouvoir  dans  la 
bonclu^  mais  encore  ce  que  produit  ce  mou- 
vtniL'iit,  je  veux  dire  la  forme  et  la  coutexture 
des  paroles;  nous  disons  dans  ce  sens  :  la 
langue  grec(|iie  est  dillércnte  de  la  langue  la- 
tine. Ainsi  nous  appelons  pétlié,  non-seule- 
nit  nt  ce  qui  l'est  à  jiroprtment  parler,  l'acte 
commis  avtc  connaissance  et  liberté,  mais  en- 
core ce  qui  est  la  conséquence  nécessaire  du 
cbâtimentdu  [léché.  Dans  le  même  sens  encore 
nous  nomr.ions  nature  ce  qui  est  proprement 
la  nature  bumaine,  la  nature  où  liiomme  fut 
créé  d'abord  dans  l'innocence  ;  nous  appelons 
aussi  nature  celle  où  par  suite  du  cbâtimcnt 
infligé  au  premier  bomme  devenu  coupable, 
nous  naissons  sous  l'empire  de  la  mort,  dans 
l'ignorance  et  soumis  à  la  cbnir.  C'est  ainsi 
que  l'Apôtre  dit  lui-même  :  «  Nous  avons  été, 
«  comme  les  autres,  enfants  de  colère  par  na- 
«  ture  *.  » 

CHAPITRE  XX. 

IL  ^'EST  PAS  INJISTE  QUE  LES  DÉFAUTS,  SUITES 
PÉNALE'^  DU  PÉCUÉ,  SOIENT  TRANSMIS  A  LA  POS- 
TÉRITÉ 1>  ADAM  ,  QUELLE  QUE  SOIT  L'OPINION 
VRAIE  SIU    l'origine    DES   AMES. 

55.  Il  a  plu  très-juslement  à  Dieu  ,  suprême 

modéiiiteur  de  lontes  didses  ,  (pie  nous  nais- 
sions de  ce  prcuier  couple  avec  l'ignorance, 
la  nécessité  de  la  lutte  et  le  germe  de  la  mort , 
paice  (|ue  tous  deux,  après  avoir  [)éclié,  ont 
été  préei[>ités  dans  l'erreur,  la  douleur  et  la 
mort.  Ainsi  devait  se  manifester  la  justice  du 
Veng(!ur  dans  l'origine  de  riiomme,  et  dans 
son  développement  la  miséricorde  du  Libéra- 
teur. Parsa  condamnation,  le  premier  bomme 
n'a  pas  été  privé  de  la  béaliludc,  de  telle  sorte 
qu'il  fût  en  même  tenijjs  jirivé  de  la  fécondité. 
La  raison  en  est  (|ue  sa  race  ,  (|uoi(pie  char- 
nelle et  moileilc  ,  pouvait  encore  cimlriljuer 
en  «luelque  cliose  à  emltellir  et  à  orner  le 
monde  leireslre.  Mais  il  u'cùl  pas  été  Cdiirorinc 
à  ré(|Mité  qu'il  engi  udiàt  di  s  enfants  meilleurs 
que  lui.  Ce  t|ui  convenait,  au  conliaire  ,  c'est 
que  eliacun  d'eux  ,  jiai'  son  lelouià  Dieu,  put 
trioniplier (lu  ehriiiincnt  de  Sdii  oii^inc  niérilé 
par  la  dêscilinii  primitive  ,  (t  (|u'il  tnanàl, 
|)Our  y  piuviiiir,  nonscnicUK  ni  un  Dii  u  (pii 
ne  s'y  o|)posàl  pas,  mais  qui  voulût  lui-uiéme 
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y  aider.  Ainsi  encore  le  Créateur  montra  com- 
bien rbomme  aurait  pu  facilement  se  main- 
tenir dans  l'état  où  il  avait  été  créé,  puisque 
sa  i>o!^térité  a  |ai  tiiom[ilierdu  vice  dans  lequel 
elle  est  née. 

5C.  Dans  l'bypolbèse  où  lésâmes  de  tous  les 
bomnKS(]ni  naissent,  sortiraient  d'une  âme 
unique  créée  d'abord  ,  quel  lu  mine  pourrait 
dire  qu'il  n'a  point  pédié,  puisque  le  i)remier 
a  pécbé?  Si  au  contraire  les  âmes  se  forment 
une  à  une  dans  chacun  de  ceux  qui  naissent, 
il  n'est  pas  injuste  ,  mais  parfaitement  conve- 
nable et  tout  ci  fait  conforme  à  l'ordre  que  la  pu- 
nition méritée  de  la  première  constitue  la  na- 
ture de  la  seconde,  pourvu  que  la  récompense 
méritée  de  la  seconde  la  ramène  à  la  nature  de 
la  première.  En  effet ,  ([ue  peut-il  y  avoir  en 
cela  de  elio(iu;mt,  si  le  Créateur  a  voulu  ainsi 
montrer  que  la  dignité  d'une  âme  l'emporte  à 
un  tel  degré  sur  toutes  les  créatures  corporel- 
les, que  le  fond  même  de  l'abîme  dans  lequel 
une  âme  est  tombée  puisse  êlre  le  point  de 
départ  d'une  autre  âme.  L'état  d'ignorance  et 
de  lutte  dans  lequel  est  tombée  l'ànie  pi  clie- 
resse,  s'appelle  à  justetiire  un  cbàtiinent,  |iuis- 
qu'elle  était  meilleure  avant  de  la  subir.  Mais 
si  l'autre  âme,  non-seulement  avant  tout  péché, 
mais  encore  avant  di>  vivre  d'une  manière 
quelconiiue,  a  commencé  d'être  telle  (| n'est 
devenue  la  première  après  une  vie  coupable, 
elle  n'est  pas  néanmoins  dépourvue  de  tout 
bien,  et  eileadejns-tes  raisons  de  rendre  grâces 
à  son  Créateur  ;  car  son  origine  mên^e  et  son 
commencement  l'(  inporlerd  en  excellence  sur 
n'importe  ()uel  corps  déjà  [larfait.  En  elfet,  ce 
ne  sont  pas  de  médiocres  biens,  d'abord  d'être 
une  âme,  ime  nature  qui  par  elle  même  sur- 
jiasse  tout  corps  ;  puis  d'avoir  la  faculté  ,  avec 
l'aide  de  son  Créateur,  de  pouvoir  se  travailler 
soi-même  ,  et  par  ce  pieux  travail ,  d'aciiuérir 
et  de  posséder  les  vertus  (pii  feront  échapper 
aux  angoisses  de  la  lutte  et  aux  ténèbres  de  l'i- 
gnorani  e.  Si  donc  il  en  est  ainsi ,  1  ignorance 
et  la  lutte  ne  seront  pas  pour  les  âmes  qui 
naissent  le  supplice  méiili'î  par  le  péché,  m;iis 
une  excitation  à  s'améliorer,  et  le  jioint  de 
dépiirt  de  la  perfection.  Et  vraiment  ce  n'est 
pas  jieu  de  chose,  aNaut  tout  ini''iile  et  toute 
bonne  ouvre,  d'avoir  leçu  un  jugement  na- 
tuicl  (|ui  met  à  même  de  piétéier  la  sagesse 
à  l'erri'ur.  et  la  paix  victorieusi^  à  la  lutte, 
et  d'y  arriver  non  par  la  naissance  mais  p.ir  le 
travail.  Que  si  l'âme  s'y  refuse,  elle  sera  avec 
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Justice  reconnue  coupable  de  péché,  pour  n'a- 
voir pas  bien  usé  de  celte  facullé  (ju'elle  avait 
reçue.  Car  l)ien  qu'elle  soit  née  dans  l'état  d'i- 
gnorance et  de  lutte,  aucune  nécessité  ne  la 
contraint  de  demeurer  dans  ces  conditions  de 
sa  naissance;  et  en  vérité  Dieu  seul.  Dieu  tout- 
puissant  a  pu  être  le  Créateur  de  telles  âmes, 
qu'il  fait  sans  en  être  aimé  ,  qu'il  refait  en  les 
aimant,  et  qu'il  perfectionne  quand  il  en  est 
aimé.  Car  lorsqu'elles  n'étaient  pas  ,  il  leur  a 
donné  l'être,  et  lorsqu'elles  aiment  Celui  par 
qui  elles  sont,  il  leur  donne  de  parvenir  à  la 
béatitude. 

57 .  Selon  une  autre  opinion,  les  âmes  préexis- 
tant dans  le  secret  de  Dieu  sont  envoyées  pour 
animer  et  régir  les  corps  de  chacun  de  ceux 
qui  naissent.  Alors,  quelle  est  leur  mission  et 
leur  office  à  l'égard  de  ce  corps  né  du  châti- 
ment du  péché,  c'esl-à-dire  avec  le  germe  de 
mort  d a  premier  homme,  sinon  de  le  bien  gou- 
verner; c'est-à-dire  de  le  dom|iter  par  les  ver- 
tus, et,  en  le  soumettant  a  une  servitude  par- 
faitement conforme  à  l'ordre  et  toute  légitime, 
de  lui  conquérir,  à  lui  aussi  progressivement 
et  eu  temps  opportun,  le  séjour  de  la  céleste 
ineorruplibilité?  Lorsque  les  âmes  sont  intro- 
duite<  dans  cette  vie,  et  qu'elles  entrent  dans 
ces  membres  mortels  pour  les  gouverner,  elles 
doivent  en  même  temps  oublier  leur  vie  anté- 
rieure, et  se  soumettre  au  travail  de  la  vie  pré- 
sen'e.  De  là,  pour  elles  aussi,  cette  ignorance  et 
cette  lutte  qui  fut,  dans  le  premier  hoiume,  le 
châtiment  de  sa  chute  mortelle,  destiné  à  expier 
la  misère  de  son  âme.  Mais  pour  les  âmes  dont 
nous  pailons,  elles  sont  comme  la  porte  du 
ministère  de  réparation  qu'elles  viennent  rem- 
plir auprès  du  corps,  pour  lui  faire  retrouver 
l'incorruptibilité.  En  effet,  on  les  appelle  péchés 
en  ce  sens  seulement  que  la  chair  née  de  la 
semence  du  pécheur  apporte  aux  âmes  qui 
viennent  à  elle,  celte  ignorance  et  cette  néces- 
sité de  la  lutte.  Et  ainsi  ces  âmes  elles  mêmes 
non  plus  que  le  Créateur,  n'en  sont  rendues 
responsables.  Car  en  leur  ménageant  des  fonc- 
tions laborieuses,  le  Créateur  leur  a  donné  le 
pouvoir  de  s'exercer  au  bien,  et  il  leur  a  ouvert 
le  chemin  de  la  foi,  en  leurfaisanl  oublier  leur 
passé.  Il  leur  a  départi  surtout  ce  jugement  en 
vertu  dui|uel  toute  âme  reconnaît  la  nécessité 
de  se  livrer  à  la  recherche  de  ce  qu'elle  ignore 


sans  profit,  de  persévérer  dans  l'accomplisse- 
ment laborieux  du  devoir,  du  faire  effort  pour 
triompher  dans  la  lutte  du  bien,  et  d'implorer 
le  secours  du  Créateur  afin  qu'il  seconde  ses 
travaux.  Et  lui,  il  commande  ces  efforts  tant 
par  les  lois  extérieures  que  par  sa  [larole  intime 
qui  se  fait  entendre  au  coeur,  et  il  prépare  la 
gloire  de  la  cité  bienheureuse  aux  vainqueurs 
de  celui  qui  vainquit  le  prtmier  homme  par  de 
perfides  conseils  et  le  préci|iila  dans  cette  mi- 
sère. Et  eux-mêmes  prennent  sur  eux  cette  mi- 
sère pour  le  vaincre  avec  une  foi  admirible- 
Non,  il  n'est  pas  sans  gloire  de  combattre  et  de 
vaincre  le  diable  en  portant  ces  mêmes  chaînes 
dont  il  se  glorifie  d'avoir  chargé  l'homme 
vaincu.  Mais  quiconque,  épris  de  l'amour  de 
la  vie  présente,  aura  négligé  cette  tâche,  ne 
pourra  justement  imputer  le  crime  de  sa  déser- 
tion à  l'ordre  du  grand  Roi;  il  se  verra  au  con- 
traire, avec  toute  justice,  soumisencore  au  Sei- 
gneur de  toutes  choses  et  relégué  à  sa  place, 
dans  les  rangs  de  celui  dont  il  a  préféré  la 
honteuse  solde,  en  désertant  son  drapeau. 

58.  Enfin,  dans  l'hypothèse  où  les  âmes  pla- 
cées ailleurs,  ne  sont  pas  envoyées  par  le  Sei- 
gneur Dieu,  mais  viennent  de  leur  plein  gré 
habiter  les  corps,  il  est  facile  de  voir  immédia- 
tement que  l'ignorance  et  la  nécessité  de  la 
lutte,  qui  sont  le  résultat  de  l'acte  de  leur  pro- 
pre volonté,  ne  peuvent  être  en  aucune  manière 
reprochées  au  Créateur.  En  effet,  les  eùt-il  en- 
voyées lui-même,  comme  il  ne  leur  a  pas  été, 
dans  cet  état  d'ignorance  et  de  lutte,  la  liberté 
de  la  prière,  de  la  recherche  et  de  l'effort,  prêt 
à  donner  à  ceux  ([ui  demandent,  à  faire  trou- 
ver à  ceux  qui  cherchent, etàouvriràceux  qui 
frappent,  il  serait  évidemment  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Pour  prix  de  la  victoire  sur  cette 
ignoranee  et  cette  difficulté  de  la  lutte,  il  offri- 
rait la  couronne  de  gloire  aux  hommes  de  zèle 
et  de  bonne  volonté.  Quant  aux  négligents  qui 
voudraient  trouver  une  excuse  à  leurs  péchés 
dans  la  faiblesse,  il  ne  leur  opposerait  pas 
comme  un  tort  l'ignorance  même  et  la  diffi- 
culté de  la  lutte;  mais  il  les  puniraitjustemeut 
pour  avoir  préféré  y  croujjir,  [)lutot  que  de 
parvenir  à  la  vérité  et  an  bonheur,  où  les  au- 
raient coniiuits  le  désir  de  s'instruire  et  le  zèle 
à  chercher,  avec  la  prière  humble  et  recon- 
naissante. 
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CHAPITRE  XXI. 

QUELLE   SORTE   D'EUREL'R    EST   PERNICIEISE. 

S9.  Mais  auquel  de  ces  quatre  sentiments 
faut-il  s'arrêter  sur  l'origine  des  âmes?  Sont- 
elles  transmises  par  la  génération,  ou  se  for- 
ment-elles seulement  à  la  naissance  de  chacun? 
préexistent-elles  quelque  part  et  sont-elles  en- 
voyées par  Dieu  dans  les  corps  de  ceux  qui 
naissent,  ou  bien  y  descendent-elles  spontané- 
ment ?  Nous  ne  devons  donner  la  préférence  à 
aucune  de  ces  quatre  opinions.  Car,  ou  Lien  les 
commentateurs  catholiques  des  Livres  divins 
n'ont  pas  encore  dévelo[)pé  et  éclairci  cette 
question  comme  le  comportent  son  obscurité 
et  sa  difficulté,  ou  s'ils  l'ont  fait,  leurs  écrits  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  Contentons- 
nous  d'avoir  une  foi  ferme  sur  la  substance  du 
Créateur,  n'admettant  aucune  opinion  fausse  et 
indigne  de  lui. Car  c'est  vers  lui  que  tendent  nos 
pi(!ux  efforts;  et  si  nous  avions  de  lui  des  idées 
diUérentcs  de  ce  qu'il  est,  nos  efforts  mêmes 
nous  dirigeraient  forcément  vers  la  vanité  et 
non  vers  la  Béatitude.  Quant  à  la  créature,  lors 
même  que  nous  aurions  sur  elle  des  opinions 
qui  ne  seraient  pas  conformes  à  la  réalité, 
pourvu  que  nous  ne  les  adoptions  pas  connue 
certaines  et  évidentes,  il  n'y  a  aucun  danger 
pour  nous.  Enelîet,  ce  n'est  pas  versla  créature, 
mais  bien  vers  le  Créateur  lui-même  qu'il 
nous  est  ordonné  de  tendre  pour  devenir  heu- 
reux ;  et  si  nous  avions  sur  lui  des  convictions 
qu'il  ne  faut  pas  avoir  et  contraires  à  la  réahté, 
nous  serions  dans  l'iihision  de  l'erreur  la  plus 
pernicieuse.  Car  personne  ne  |)cut  arriver  à  la  vie 
bienheureuse,  en  poursuivant  ce  qui  n'est  pas, 
ou  ce  ([ui  ne  peut  donner  le  bonheur. 

tiO.  Mais  pour  nous  mener  de  celle  vie  leni- 
porellc  à  la  contemplation  et  à  l'inlime  jouis- 
sance de  l'éternelle  vérité.  Dieu  a  préparé  un 
moyen  à  notre  faiblesse;  c'est  de  croire  du 
passé  et  de  l'avenir  ce  qui  suffit  au  grand  tra- 
jet vers  l'éternité  ;  et  pour  donner  à  celle  règle 
de  foi  une  autorité  ()lus  puissante,  la  divine 
miséricorde  la  maintient  elle-même.  Quant  à 
la  connaissance  des  choses  présentes,  ce  sont 
les  mouvements  et  les  impressions  produites 
dans  notre  corps  et  dans  notre  âme  qui  nous 
les  font  sentir  à  leur  passage;  et  sans  ces  im- 
pressions il  nous  est  impossible  d'en  avoir 
aucune  idée. 

S.  ACG.  —  TomkIII. 


Ainsi  donc  lorsque  fondé  sur  l'autorité  di- 
vine on  nous  propose  de  croire  ce  qu'était  dans 
le  passé,  ce  que  deviendra  dans  l'avenir  une 
créature  quelconque;  quoique  nos  sens  n'aient 
pu  nous  rendre  compte  de  ce  passé  qui  était 
avant  eux,  et  qu'ils  ne  puissent  nous  faire  per- 
cevoir cet  avenir  qui  n'est  pas  encore  ,  il  faut 
y  ajouter  foi  sans  la  moindre  hésitalion,  parce 
que  c'est  un  moyen  puissant  de  forliOer  eu 
nous  l'espérance  et  d'encourager  la  charité  en 
nous  montrant  combien  Dieu  prend  soin  de 
notre  délivrance  dans  le  cours  régulier  des 
temps.  Or  le  moyen  de  démasquer  l'erreur  qui 
cherche  à  se  couvrir  du  manteau  de  l'autorité 
divine,  c'est  surtout  de  lui  prouver  qu'elle 
admet  le  changement  ailleurs  que  dans  les 
créatures  sorties  des  mains  divines  ,  qu'elle  le 
porte  même  dans  la  divine  substance,  et  que 
la  Trinité  n'est  pas  d'une  manière  adéquate  la 
nature  de  Dieu  '.  A  quoi  s'occupe  la  vigilance 
chrétienne,  à  quoi  s'appliquent  tous  les  pro- 
grès qu'elle  a  faits,  sinon  a  comprendre  avec 
piété  et  réserve  ce  mystère  de  l'auguste  Tri- 
nité? 

Mais  ce  n'est  point  le  moment  de  traiter  de 
l'unité  et  de  l'égalilé  qui  lient  entre  elles  les 
divines  personnes,  ni  des  propriétés  qui  dis- 
tinguent chacune.  Si  d'ailleurs  il  était  facile, 
pour  soutenir  la  foi  chrétienne  et  pour  secon- 
der avantageusement  la  piété  naissante  qui 
cherche  à  prendre  son  essor  de  la  terre  vers  le 
ciel,  de  montrer  dans  le  Seigneur  notre  Dieu 
l'auteur,  le  formateur  et  le  modérateur  de 
toutes  choses  ;  si  plusieurs  l'ont  fait  sous  toutes 
les  formes  :  il  n'est  ]>as  aussi  aisé  de  traiter  à 
fond  toute  cette  (|ueslion  de  la  Trinité,  de  la 
|)résenler  dans  celte  vie  avec  assez  d'éclat  pour 
lui  soumettre  toutes  les  intelligences.  Est-il  un 
liounne  ([ui  soit  capuble,  je  ne  dis  pas  de  l'ex- 
liiiquer  i)ar  ses  paroles,  mais  de  la  comprendre 
par  ses  pensées?  Nous  du  moins  nous  ne 
croyons  celte  tâche  ni  facile  ni  aisément  abor- 
dable. 

Maintenant  donc  pour  accomplir  notre  des- 
sein dans  la  mesure  des  forces  qui  nous  sont 
données;  croyons  aussi  sans  hésiter  ce  iiu'on 
nous  demande  de  croire,  soit  pour  le  [)assé, 
soil  pour  l'avenir,  touchant  la  créature  elle- 
même,  et  ce  (|ui  est  propre  à  montrer  la  pureté 
de  l;i  ridigion  en  nous  excitant  a  l'aiumu-  sin- 
cère de  Dieu  et  du  prochain.  S'il  faut  nous  dé- 
fendre contre  les  impies,  écrasons  leur  inlidé- 
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lité  sous  le  poids  de  l'autorité  divine,  ou  bien 
démontrons-leur,  avec  toute  l'évidence  pos- 
sible, d'abord  qu'on  n'est  point  déraisonnable 
en  partageant  notre  foi,  ensuite  qu'on  l'est 
beaucoup  en  ne  la  partageant  pas.  Observons 
toutefois  que  c'est  moins  dans  le  passé  et  dans 
l'avenir,  que  c'est  plutôt  dans  le  présent  et  dans 
les  raisons  immuables  qu'il  faut  chercher  les 
moyens  de  réfuter  l'erreur  et  de  ta  percer  à 
jour,  autant  qu'on  en  est  capable  ici-bas. 

61.  Quand  on  parcourt  la  série  des  preuves 
historiques,  il  faut  s'attacher  à  découvrir  l'ave- 
nir plus  qu'à  sonder  le  passé  ;  car  les  divins 
livres  eux-mêmes,  en  rapportant  les  événe- 
ments accomplis,  ont  soin  d'y  montrer  la 
figure,  la  promesse  ou  la  preuve  de  ce  qui  doit 
arriver.  Dans  cette  vie  même,  on  s'inquiète 
assez  peu  de  ce  qu'on  a  éprouvé  de  bonne  ou 
de  mauvaise  fortune  ;  tous  les  soucis  se  portent 
Ters  l'avenir  qu'on  espère.  Je  ne  sais  quel  sens 
intime  et  naturel  nous  porte  à  considérer 
comme  non  avenu,  parce  qu'il  est  passé,  ce 
que  nous  avons  éprouvé  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur. Et  que  m'importe  d'ignorer  le  moment 
où  a  commencé  mon  existence ,  si  je  sais  que 
maintenant  je  la  possède,  sans  désespérer  delà 
posséder  toujours?  Ce  n'est  pas  vers  le  passé 
que  je  me  dirige  et  je  ne  redouterai  pas  comme 
une  erreur  bien  funeste  de  n'en  avoir  pas  une 
idée  fort  exacte  ;  mais  sous  la  conduite  et  avec 
la  miséricorde  de  mon  Créateur,  c'est  vers  l'a- 
venir qui  m'est  réservé  que  je  porte  mes  pas. 
Si  donc  je  me  trompais  sur  cet  état  futur  et  sur 
le  but  où  je  dois  tendre,  il  y  aurait  beaucoup 
à  craindre  ;  je  pourrais  en  effet  ne  pas  faire  les 
préparatifs  nécessaires,  ou  bien  en  prenant  une 
chose  pour  une  autre ,  me  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  parvenir  au  terme  où  j'aspire. 
Quand  je  veux  me  procurer  un  vêtement,  il 
n'y  a  point  d'inconvénient  à  oublier  l'hiver 
passé,  mais  il  y  en  aurait  à  ne  pas  croire  au 
retour  du  froid  ;  ainsi  l'âme  ne  perdra  rien  à 
oublier  ce  qu'elle  peut  avoir  souffert,  pourvu 
qu'elle  soit  sérieusement  attentive  à  quoi  on 
l'avertit  de  se  préparer.  Ainsi  encore,  que  perd 
un  homme  qui  fait  voiles  vers  Rome,  s'il  oublie 
à  quel  port  il  s'est  embarqué,  pourvu  toutefois 
qu'il  sache  maintenant  de  quel  côté  diriger  son 
vaisseau?  Que  gagnerait-il  au  contraire  à  con- 
naître de  quel  rivage  il  est  parti,  si  trompé  sur 
le  port  qui  conduit  à  Rome  il  venait  à  échouer 
contre  des  écueils?  Que  perdrai-je  aussi  à  igno- 
rer les  commencements  de  ma  vie,  si  je  con- 


nais quels  doivent  être  ma  fin  et  mon  repos  ; 
et  que  me  servirait  de  savoir  par  souvenir  ou 
par  raisonnement  quels  ont  été  les  premiers 
moments  de  mon  existence,  si  j'ai  sur  Dieu 
lui-même,  sur  Dieu  la  fin  unique  où  tend  le 
travail  de  l'âme,  des  idées  qui  soient  indignes 
de  lui,  et  si  je  me  brise  contre  les  écueils  des 
fausses  doctrines  ? 

62.  Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de  dé- 
tourner ceux  qui  en  sont  capables,  du  dessein 
d'examiner,  dans  les  Ecritures  divinement  ins- 
pirées, si  une  âme  est  issue  d'une  autre  âme,  ou 
si  les  âmes  se  forment  une  à  une  dans  chaque 
corps  pour  l'animer,  ou  bien  encore  si  la  vo- 
lonté divine  les  y  envoie  de  quelque  part  pour 
leur  donner  la  direction  et  la  vie,  ou  enfin  si 
elles  y  viennent  d'elles-mêmes.  Qu'on  ne  s'i- 
magine pas  que  je  condamne  ces  recherches 
et  ces  discussions  quand  surtout  elles  sont  exi- 
gées par  la  nature  d'une  question  importante, 
ou  que  l'on  a  pour  ce  travail  des  loisirs  suffi- 
sants que  ne  réclament  pas  des  afi'aires  plus 
nécessaires.  Ce  que  j'ai  dit  a  plutôt  pour  but 
de  prévenir  les  censures  que  nous  pourrions 
élever  plus  ou  moins  témérairement  contre 
celui  qui  ne  se  rendrait  pas  à  notre  opinion 
sur  cette  matière  et  qui  resterait  dans  un  doute 
peut-être  plus  prudent.  Supposé  même  que 
l'on  comprenne  sur  ce  sujet  quelque  chose  de 
clair  et  (le  certain,  il  ne  faudrait  pas  accuser 
d'avoir  perdu  l'espérance  des  biens  futurs  celui 
qui  ne  se  rappelle  pas  ce  qui  s'est  passé  au 
début  de  sa  vie. 

CHAPITRE  XXII. 

l'ignorance  et  la  difficulté  fussent  -  ELLES 
NATURELLES  A  l'iIOMME,  IL  Y  A  ENCORE  SUJET 
DE   LOUER    LE   CRÉATEUR. 

63.  Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  ques- 
tion, qu'il  faille  la  laisser  complètement  de 
côté  ou  en  ajourner  l'examen,  rien  ne  nous 
empêche  de  voir  maintenant  que  la  nature  du 
Créateur  demeure  dans  une  complète  inté- 
grité et  une  justice  parfaite,  dans  son  invio- 
lable et  immuable  majesté  lorsque  les  âmes 
endurent  les  châtiments  mérités  par  leurs  pé- 
chés. Ces  péchés,  en  effet,  comme  nous  l'avons 
démontré  il  y  a  déjà  longtemps,  doivent  être 
attribués  à  leur  volonté  propre,  il  ne  faut  pas 
leur  chercher  d'autre  origine. 

64.  Mais  si  l'ignorance  et  la  difficulté  sont 
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naturelles,  c'est  là  que  prennent  naissance  les 
progrès  de  l'âme;  c'est  de  là  qu'elle  commence 
à  s'élever  à  la  connaissance  et  au  repos  jusqu'à 
ce  qu'elle  parvienne  à  la  vie  bienheureuse. 
Néglige-t-elle  par  sa  volonté  propre  ces  pro- 
grès qu'elle  doit  faire  dans  les  bonnes  études 
et  la  piété  à  proportion  des  moyens  qu'elle  a 
reçus  ?  La  justice  la  fait  tomber  dans  une  igno- 
rance et  dans  une  difficulté  plus  grandes,  c'est 
un  vrai  châtiment  ;  et  le  Modérateur  suprême 
qui  dirige  tout  de  la  manière  la  plus  harmo- 
nieuse, lui  assigne  la  place  qui  lui  convient 
parmi  les  créatures  inférieures.  Son  crime  ne 
vient  pas  de  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ou  de  ce 
qu'elle  ne  peut  naturellement  ;  mais  de  ce 
qu'elle  ne  s'est  pas  appliquée  à  savoir  et  de  ce 
qu'elle  n'a  point  travaillé  convenablement  à 
acquérir  la  facilité  de  faire  le  bien.  Il  est  na- 
turel à  l'enfant  de  ne  savoir  et  de  ne  pouvoir 
parler;  les  lois  mêmes  des  grammairiens  ne 
trouvent  rien  de  cou|)able  dans  celle  igno- 
rance, ni  dans  celle  difficulté  de  s'exprimer; 
le  cœur  humain  y  sent  même  quelque  chose 
d'agréable  et  de  flatteur,  l'enfant  en  effet  n'a 
point  à  se  reprocher  d'avoir  négligé  d'ap- 
prendre à  parler  ni  d'en  avoir  perdu  l'habitude 
par  sa  faute.  Si  donc  le  bonheur  était  pour 
nous  dans  l'éloquence^  si  l'on  était  aussi  cou- 
pable de  violer  les  règles  du  langage  que  de 
violer  les  lois  de  la  morale,  nul  ne  serait  accusé 
d'avoir  commencé  par  ne  savoir  parler  pour 
acquérir  l'éloquence;  mais  on  serait  justement 
condamné  si  par  mauvaise  volonté  on  était  re- 
tombé ou  que  l'on  fût  demeuré  dans  celle 
ignorance.  De  même  aujourd'hui,  si  l'igno- 
rance du  vrai  et  la  difficulté  du  bien  sont  na- 
turelles à  l'homme,  si  c'est  de  là  ([u'il  doit 
prendre  son  essor  pour  s'élever  à  la  béatitude 
que  donnent  la  sagesse  et  la  paix,  personne  n'a 
le  droit  de  condanmer  ce  conunencement  na- 
turel. Mais  si  l'on  a  refusé  de  monter,  ou  si 
après  avoir  fait  des  progrès  on  a  voulu  retom- 
ber de  nouveau,  on  aura  mérité  de  souffrir  et 
l'on  souffrira  justement. 

05.  En  tout  donc  louons  le  Créateur.  Louons- 
le  de  ce  que  dès  le  début  il  a  commencé  à  nous 
rendre  capables  du  souverain  bien,  de  ce  qu'il 
seconde  nos  efforts,  de  ce  qu'il  nous  exauce  et 
couronne  nos  i)rogrès,  ou  bien  de  ce  que,  par 
une  condanmaliou  juste  et  méritée,  il  fait 
rentrer  dans  l'ordre  le  pécheur,  c'est-à-dire 
celui  qui  toujours  a  refusé  de  s'élever  à  la 
perfection  ou  qui  est  retombé   après  avoir 


déjà  monté.  Parce  que  l'âme  n'est  pas  encore 
ce  qui  lui  est  donné  de  pouvoir  devenir  en 
faisant  des  progrès.  Dieu  ne  l'a  point  pour 
cela  créée  mauvaise.  N'en  est-il  pas  ainsi  des 
corps  eux-mêmes?  Ne  sont-ils  pas  beaucoup 
moins  parfaits  à  l'origine,  et  néanmoins  tout 
homme  judicieux  estime  qu'ils  sont  beaux 
dans  leur  genre. 

Si  donc  l'âme  ignore  alors  ce  qu'elle  doit 
faire,  c'est  qu'elle  ne  l'a  pas  encore  appris  ; 
mais  elle  l'apprendra  si  elle  fait  bon  usage  de 
ce  qu'elle  a  déjà  reçu.  Or  il  lui  a  été  donné  de 
chercher  avec  soin  et  piété  si  elle  veut.  De 
même,  si  connaissant  ce  qu'elle  a  à  faire,  elle 
ne  peut  le  faire  encore,  c'est  que  ce  pouvoir  ne 
lui  a  pas  encore  été  accordé.  Il  y  a  en  elle  une 
partie  plus  élevée  ,  qui  perçoit  promptement 
le  bien  qu'elle  doit  faire,  et  une  autre  partie 
plus  lente,  la  partie  charnelle  qui  n'entre 
pas  aussitôt  dans  son  sentiment.  Il  faut,  en 
effet,  que  la  difficulté  même  l'avertisse  d'im- 
plorer, pour  arriver  à  la  protection,  le  secours 
de  Celui  qu'elle  fait  l'auteur  de  son  être;  il  faut 
qu'en  s'appuyant  pour  s'élever  au  bonheur, 
non  pas  sur  ses  projires  forces,  mais  sur  la  mi- 
séricorde qui  lui  a  donné  l'existence,  elle  aime 
Dieu  davantage.  Or  plus  elle  aime  son  Créa- 
teur, plus  elle  s'attache  fermement  à  lui  et 
plus  elle  en  jouit  abondamment  dans  l'éter- 
nité. Nous  n'appelons  pas  stérile  un  tout  jeune 
arbrisseau,  quoiqu'il  traverse  plusieurs  étés 
sans  porter  de  fruits,  nous  attendons  le  temps 
convenable  pour  connaître  sa  fertilité.  Pour- 
quoi donc  ne  lourrail-on  pas  l'Auti-ur  de  l'âme 
avec  la  piété  (|ui  lui  est  due,  s'il  veut  en  la 
créant  (jue,  par  son  application  et  ses  progrès, 
elle  parvienne  à  porter  des  fruits  de  sagesse  et 
de  justice,  et  s'il  lui  confère  l'honneur  même 
de  pouvoir,  si  elle  veut,  atteindre  à  la  béati- 
tude ? 

CHAPITRE  XXIII. 

MOIIT  DES  ENFANTS.  —  PLAINTKS  INJISTES  DES 
IGNORANTS  AU  SUJET  DES  SOUKI'RANCES  QD'iLS 
ENDURENT.   —   QU'EST-CE    QUE   LA   DOULEUR? 

06.  Ici  les  ignorants  élèvent  contre  nous  une 
objection  calomnieuse;  ils  la  tirent  de  la  mort 
des  enfants  et  des  douleurs  corporelles  que 
nous  leur  voyous  souvent  endurer.  Quel  i)e- 
soin  cet  enfant  avail-il  de  naître,  disent-ils, 
puisqu'il  a  quitté  la  vie  avant  d'avoir  pu  y  rien 


388 


DU  LIBRE  ARBITRE. 


meritL'r?  Quelle  contenance  fcra-t-il  au  juge- 
ment dernier,  car  il  ne  compte  point  parmi 
les  justes,  puisqu'il  n'a  fait  aucun  liien,  ni 
parmi  les  méchants,  puisqu'il  n'a  fait  aucun 
mal? 

On  leur  répond  d'abord  qu'à  considérer  l'u- 
nivers dans  son  ensemble,  et  l'ordre  si  régu- 
lier qui  unit  toutes  les  créatures  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  il  est  impos- 
sible qu'un  homme  naisse  sans  motif,  puis- 
que, sans  motif,  les  arbres  mêmes  ne  produi- 
sent aucune  feuille  :  ce  qui  est  inexplicable, 
c'est  qu'on  s'occupe  des  mérites  de  qui  n'a 
rien  mérité.  S'il  peut  y  avoir  une  espèce  de 
vie  moyenne  entre  le  bien  et  le  mal,  peut-on 
craindre  que  le  Juge  suprême  ne  puisse  pro- 
noncer une  sentence  qui  tienne  le  milieu 
entre  la  récompense  et  le  châtiment? 

67.  Ici  encore  les  mêmes  hommes  ont  l'ha- 
bitude d'examiner  quel  avantage  procure  aux 
enfants  le  baptême  du  Christ,  puisqu'ils  meu- 
rent souvent  après  l'avoir  reçu  et  avant  d'en 
avoir  pu  rien  connaître. — Mais  la  foi  et  la  raison 
permettent  assez  de  croire  qu'à  l'enfant  pro- 
fite la  foi  de  ceux  qui  l'offrent  à  la  consécration 
qu'imprime  le  sacrement.  L'autorité  salutaire 
de  TEglise  appuie  ce  sentiment,  et  chacun 
peut  comprendre  combien  est  utile  la  foi  per- 
sonnelle, quand  la  foi  d'autrui  est  si  avanta- 
geuse à  qui  ne  peut  encore  avoir  une  foi  à  lui. 
Est-ce  à  la  foi  personnelle  qu'il  ne  pouvait 
avoir  puisqu'il  était  mort,  que  le  fils  de  la 
veuve  a  dû  son  salut  et  n'est-ce  pas  la  foi  de  sa 
mère  qui  a  obtenu  sa  résurrection  '  ?  Combien 
plus  encore  le  petit  enfant  doit  bénéficier  de 
la  foi  d'autrui,  puisque  son  défaut  de  foi  ne 
saurait  lui  être  reproché! 

68.  Passons  aux  douleurs  corporelles  dont 
souffrent  ces  petits,  que  leur  âge  même  exem- 
pte de  tout  péché.  Si  l'âme  qui  les  fait  vivre 
n'a  pas  existé  avant  eux,  les  plaintes  semblent 
plus  autorisées  et  inspirées  par  la  compassion 
même  :  Quel  mal  ont-ils  fait  pour  souffrir 
ainsi,  dit  ou? 

Mais  l'innocence  peut- elle  être  méritoire 
avant  qu'on  ait  eu  la- possibilité  de  nuire?  Et 
si  Dieu  pour  corriger  et  chàlier  les  parents,  se 
sert  avec  avantage  des  douleurs  et  de  la  mort 
qu'endurent  les  enfants  qui  leur  sont  chers,  qui 
peut  l'empêcher  de  recourir  à  ce  moyen  ?  Une 
fois  passées  d'ailleurs  ces  souffrances  seront 
pour  les  enfants  comme  non  avenues;  et  les 
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parenls  en  faveur  de  qui  Dieu  les  a  permises 
seront  améliorés,  s'ils  ont  profité  de  ces  afflic- 
tions temporelles  et  choisi  un  genre  de  vie 
plus  sage;  ou  bien  ils  n'auront  aucune  excuse 
à  opposer  à  la  juste  sentence  dont  les  frappera 
le  jugement  futur,  si  les  angoisses  de  la  vie 
présente  n'ont  pu  les  déterminer  à  tourner 
leur  cœur  vers  l'éternelle  vie.  Quant  à  ces  en- 
fants dont  les  douleurs  servent  à  briser  la  du- 
reté de  leurs  parents,  à  exercer  leur  foi  ou  à 
éprouver  leur  tendresse,  qui  sait  ce  que  Dieu 
leur  réserve  d'heureuse  compensation  dans  le 
secret  de  ses  conseils,  car  s'ils  n'ont  fait  aucun 
bien,  ils  ne  souffrent  pas  non  plus  pour  expier 
des  fautes  qu'ils  n'ont  pas  commises?  Est-ce 
eu  vain  que  l'Eglise  honore  et  associe  à  la 
gloire  des  martyrs  ces  enfants  qui  furent  mis  à 
mort,  lorsque  Hérode  cherchait  à  faire  périr 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  '  ? 

69.  Mais  ces  calomniateurs,  ces  hommes  qui 
sont  plutôt  des  bavards  jongleurs  que  des  ob- 
servateurs attentifs,  vont  chercher  jusque  dans 
les  maladies  et  les  fatigues  des  animaux  les 
moyens  d'ébranler  la  foi  des  simples.  Quel 
mal  ont  fait  encore  les  animaux,  disent-ils, 
pour  souffrir  de  tant  de  manières,  et  qu'espè- 
rent-ils dans  toutes  ces  épreuves? 

Ce  langage  ou  ces  sentiments  prouvent  qu'ils 
ont  de  très-fausses  idées  des  choses;  incapables 
de  voir  la  nature  et  la  grandeur  du  souverain 
bien,  ils  voudraient  que  tout  ressemblât  à 
l'idée  qu'ils  en  ont.  Us  n'élèvent  pas  cette  idée 
au-dessus  des  corps  célestes  qui  sont  les  plus 
parfaits  et  les  plus  incorruptibles  de  tous  les 
corps;  aussi  voudraient-ils  avec  toute  la  dé- 
raison possible  que  les  corps  des  animaux  ne 
fussent  sujets  ni  à  la  mort  ni  à  la  corruption. 
Mais  étant  les  derniers  des  corps  ne  sont-ils 
pas  mortels  et  sont-ils  mauvais  pour  ne  valoir 
pas  autant  que  les  corps  célestes? 

D'ailleurs  les  souffrances  endurées  par  les 
bêtes  montrent  jusque  dans  le  principe  de  vie 
qui  les  anime  une  puissance  admirable  et  ma- 
gnifique en  son  genre.  On  voit,  en  effet,  com- 
bien elles  cherchent  l'unité  dans  le  corps 
qu'elles  animent  et  qu'elles  dirigent.  Car  la 
douleur  est-elle  autre  chose  que  le  sentiment 
qui  résiste  à  la  séparation  ou  à  la  corruption? 
Ainsi  donc  ne  voit-on  pas,  plus  clair  que  le 
jour,  combien  celte  âme  des  bêtes  recherche 
l'unité  dans  tout  son  corps  et  s'y  attache  opi- 
niâtrement? Ce  n'est  en  effet,  ni  avec  plaisir 
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ni  avec  indifférence,  c'est  plutôt  avec  résis- 
tance et  avec  etlurt  qu'elle  se  porte  à  la  parlie 
blessée  dont  elle  sent  avec  peine  que  les  dou- 
leurs menacent  de  détruire  l'unilé  et  l'inté- 
grité de  son  corps.  Sans  ces  souirrances  des 
bêtes  on  ne  verrait  pas  combien  les  dernières 
créatures  animales  recherchent  l'unité,  et  si 
on  ne  le  voyait  pas,  nous  ne  comprendrions 
pas  suffisamment  comme  tout  est  fait  parcelle 
souveraine,  sublime  et  ineffable  unité  du  Créa- 
teur. 

70.  Réellement,  si  on  y  prête  une  attention 
pieuse  et  vigilante,  toutes  les  beautés  et  tous 
les  mouvements  des  créatures  que  peut  consi- 
dérer l'esprit  humain,  sont  un  enseignement 
pour  nous;  les  actes  et  les  modifications  (jui 
se  produisent  en  elles  sont  comme  autant  de 
langues  qui  crient  partout  et  nous  rappellent 
à  la  connaissance  du  Créateur.  En  effet,  parmi 
les  êtres  qui  ne  sont  sensibles  ni  à  la  douleur 
ni  au  plaisir,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  trouve 
dans  l'unité  une  beauté  propre  à  son  espèce, 
ou  au  moins  la  stabilité  qui  convient  à  sa  na- 
ture. Et  parmi  ceux  qui  sentent  les  impres- 
sions de  la  douleur  et  les  charmes  du  plaisir, 
il  n'en  est  aucun  qui  ne  fasse  entendre  en 
fuyant  la  peine  et  en  recherchant  la  joie,  qu'il 
a  horreur  de  la  dissolution  et  qu'il  aime  l'u- 
nité :  pourquoi  enfin  les  âmes  raisonnables 
cherchent -elles  les  connaissances  qui  leur 
procurent  tant  de  joies,  sinon  pour  faire  bril- 
ler en  elles  l'unité  d'une  même  lumière  ?  et 
qu'évilent-elles  en  évitant  l'erreur,  sinon  l'obs- 
cure confusion  que  produit  le  doute,  doute 
insupportable  parce  que  ne  brille  pas  sur  lui 
l'unité  de  la  science  et  de  la  certitude? 

Ainsi  donc,  qu'ils  causent  la  peine  ou  qu'ils 
l'éprouvent,  (ju'ils  donnent  la  joie  ou  lo  |)lai- 
sir,  tous  les  êtres  font  connaître  et  proclament 
l'unité  du  Créateur;  et  si  l'ignorance  et  la  dif- 
ficulté, par  où  coinmence  nécessairement  celte 
vie,  ne  sont  pas  naturelles  à  l'àme;  il  s'ensuit 
qu'elles  sont  un  sujet  d'exercice  ou  un  châti- 
ment. Mais  je  crois  (jue  nous  avons  suffisam- 
ment examiné  celte  ([uestion. 

CHAPITRE  XXIV. 

LE  PREMIER  HOMME  n'a  PAS  ÉTÉ  INSENSÉ,  MAIS 
CAPABLE  DE  DEVENIR  SAGE.  —  QU'EST-CE  QUE 
LA    FOLIE? 

71.  11  est  donc  mieux  d'examiner  en  quel 
état  le  premier  homme  a  été  créé  que  de  ciier- 


clîer  comment  sa  postérité  s'est  propagée.  On 
se  croit  fort  habile  quand  on  présente  la  ques- 
tion de  la  manière  suivante  :  si  le  premier 
homme  a  été  créé  sage,  pourquoi  s'est-il  laissé 
séduire?  et  s'il  a  été  créé  insensé,  comment 
Dieu  n'est-il  pas  l'aufeur  des  vices  puisque  la 
folie  est  le  plus  grand  de  fous? 

Mais  entre  la  sagesse  et  la  folie,  la  nature 
humaine  ne  connaît-elle  pas  un  milieu  qui 
n'est  ni  folie  ni  sagesse?  Quand  est-ce  qu'un 
homme  commence  à  mériter  d'être  appelé 
nécessairement  ou  sage  ou  insensé?  N'est-ce 
pas  quand  il  pourrait  posséder  la  sagesse,  s'il 
n'y  mettait  pas  de  négligence  et  que  sa  volonté 
devient  responsable  du  défaut  de  la  fohe? 
Personne  n'est  assez  dépourvu  de  sens  pour 
appeler  un  enfant  insensé;  on  serait  moins 
raisonnable  encore  de  vouloir  l'appeler  sage 
Si  donc  un  enfant,  tout  homme  qu'il  soit, 
n'est  ni  fou  ni  sage;  si  par  conséquent  la  na- 
ture humaine  est  susceptible  d'un  certain  mi- 
lieu qu'on  ne  peut  nommer  ni  folie  ni  sagesse; 
évidemment,  on  ne  pourrait  appeler  insensé 
un  homme  qui  serait  disposé  comme  le  sont 
ceux  qui  ont  négligé  d'acquérir  la  sagesse, 
s'il  était  ainsi  non  par  sa  faute,  mais  natu- 
rellement. La  folie,  en  effet,  n'est  pas  une 
ignorance  quelconque  de  ce  que  l'on  doit 
ivchercher  ou  éviter,  c'est  une  ignorance  vi- 
cieuse. De  là  vient  que  nous  n'appelons  pas  fou 
un  animal  sans  raison  :  il  ne  lui  a  pas  été 
donné  de  pouvoir  acquérir  la  sagesse.  Et  pour- 
tant nous  prenons  souvent  les  termes  dans  un 
sens  figuré.  Ainsi  en  est-il  de  la  cécité  :  elle 
est  certainement  le  plus  grand  défaut  dont 
puissent  être  affectés  les  yeux,  mais  elle  n'en 
est  pas  un  dans  les  petits  chiens  qui  viennent 
de  naître,  et  à  proprement  parler,  on  ne  peut 
alors  la  nommer  cécité. 

72.  Si  donc,  sans  être  encore  sage,  l'homme 
a  été  créé  capable  d'accepter  le  commandement 
qu'il  devait  accomplir,  il  n'eslni  élonnaut  qu'il 
ait  pu  être  séduit,  ni  injuste  (ju'il  ail  été  châ- 
tié pour  n'avoir  pas  obéi ,  ni  vrai  que  son 
Créateur  soit  l'auteur  de  ses  vices,  puisque 
la  privation  de  la  sagesse  n'en  était  pas  un  pour 
l'homme,  à  (]ui  il  n'avait  |)as  ('li'  donné  de  [loii- 
voirla  jiosséder  encore.  11  avait  néanmoins  reçu 
le  moyen  de  monter  plus  haut  s'il  en  voulait 
faire  bon  usage.  Autre  chose  en  effet  est  d'être 
raisonnable  et  autre  chose  d'être  sage.  La  rai- 
son permet  d'entendre  lo  précepte  que  l'on 
doit  croire  pour  l'accomplir.  Mais  comme  la 
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raison  conduit  à  l'intelligence  du  précepte, 
l'observation  du  précepte  conduit  à  la  sagesse; 
la  volonté  est  à  l'observation  ce  que  la  nature 
est  à  la  l'intelligence  de  ce  même  précepte  ;  et 
comme  la  nature  raisonnable  mérite  en  quel- 
que sorte  de  recevoir  le  commandement,  ainsi 
la  fldélité  au  commandement  mérite  la  sagesse. 

Or  on  devient  capable  de  commettre  le  péché 
dès  qu'on  devient  capable  d'entendre  le  com- 
mandement. Avant  d'être  sage  on  peut  pécher 
de  deux  manières  ,  soit  en  ne  voulant  pas  en- 
tendre la  loi,  soit  en  ne  l'observant  pas  après 
l'avoir  reçue  ;  et  quand  on  est  sage,  on  pèche 
si  l'on  renonce  à  la  sagesse.  De  même  en  ef- 
fet qu'il  ne  faut  pas  attribuer  l'ordre  à  qui  le 
reçoit,  mais  à  qui  le  donne  ;  ainsi  la  sagesse  ne 
vient  pas  de  qui  est  éclairé,  mais  de  Celui  qui 
éclaire. 

De  quoi  donc  ne  pas  bénir  le  Créateur  de 
l'homme  ?  Dès  que  l'homme  est  capable  d'en- 
tendre la  loi,  il  est  bon,  il  est  supérieur  à 
la  bête.  11  vaut  mieux  encore  après  avoir  reçu 
le  commandement  ;  encore  mieux  lorsqu'il  y  a 
obéi  ;  bien  mieux  encore  lorsque  l'éternelle 
conteniplationdelasagesse  le  rend  bienheureux. 
Par  contre,  le  mal  du  péché  vient  de  la  négli- 
gence soit  à  entendre  ,  soit  à  observer  le  pré- 
cepte, soit  à  persévérer  dans  la  contemplation 
de  la  sagesse.  Ne  s'ensuit-il  pas  que  le  premier 
homme  pouvait  se  laisser  séduire,  même  après 
avoir  été  créé  sage?  Ce  péché  ayant  été  com- 
mis librement  a  été  justement  puni,  d'après  la 
loi  divine.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  saint  Paul 
s'exprime  ainsi  :  «  En  se  disant  sages  ils  sont 
«  devenus  fous.  »  L'orgueil  en  effet  éloigne  de 
la  sagesse,  et  cet  éloignement  est  suivi  de  la 
folie.  Qu'est-ce  en  effet  que  la  folie,  sinon  un 
certain  aveuglement,  comme  dit  le  même 
Apôtre  :  «  Leur  cœur  insensé  s'est  obscurci'.» 
D'où  vient  cet  obscurcissement,  sinon  de  ce 
qu'on  est  éloigné  de  la  lumière  de  la  sagesse  ? 
D'où  vient  enfin  cet  éloignement,  sinon  de  ce 
que  l'homme  dont  Dieu  est  le  bien  suprême, 
veut  être  son  propre  bien  comme  Dieu  l'est  à 
lui-même  ?  Aussi  «  mon  àme  est  troublée  en 
«  moi  »  dit  un  prophète  ^  ;  il  est  dit  encore  : 
0  Goûtez  et  vous  serez  comme  des  dieux  *.  » 

73.  Ce  qui  trouble  les  auditeurs ,  c'est  qu'on 
pose  ainsi  la  question  :  Est-ce  la  folie  qui  a 
éloigné  le  premier  homm.e  de  Dieu  ?  ou  bien 
est-ce  cet  éloignement  qui  l'a  rendu  insensé  ? 
Si  tu  réponds  que  la  folie  l'a  éloigné  de  la  sa- 
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gesse,  il  semblera  que  la  folie  a  précédé  et  dé- 
terminé cette  séparation.  Et  si  tu  dis  que  cette 
séparation  l'a  rendu  fou,  ils  demandent  si  en 
la  faisant  il  s'est  conduit  avec  folie  ou  avec  sa- 
gesse. S'il  s'est  conduit  avec  sagesse,  il  a  bien 
fait,  il  n'a  pas  péché  ;  s'il  s'est  conduit  avec 
folie,  déjà  donc  concluront-ils,  il  était  fou, 
puisque  la  folie  lui  a  fait  quitter  la  sagesse  : 
car  il  ne  pouvait  agir  avec  folie  sans  être  fou. 
Ceci  montre  que  pour  passer  de  la  sagesse  à 
la  folie  il  y  a  un  milieu  qui  n'est  ni  folie  ni  sa- 
gesse et  dont  les  hommes  ne  peuvent  en  cette 
vie  juger  que  par  le  contraire.  En  effet  aucun 
mortel  ne  devient  sage  qu'eu  passant  de  la  fo- 
lie à  la  sagesse.  Or  si  ce  passage  se  fait  avec 
folie,  on  ne  peut  l'approuver,  ce  qui  est  entiè- 
rement opposé  au  sens  commun  ;  et  s'il  se  fait 
avec  sagesse,  c'est  que  l'homme  était  sage 
avant  de  le  devenir,  ce  qui  n'est  pas  moins  ab- 
surde. On  comprend  donc  qu'il  y  a  un  milieu 
qui  n'est  ni  sagesse  ni  folie  ;  et  c'est  ainsi  que, 
pour  passer  du  sanctuaire  de  la  sagesse  à  la 
folie,  le  premier  homme  n'était  ni  fou  ni  sage. 
Dans  un  autre  ordre  d'idées  l'assoupissement 
n'est  pas  non  plus  le  sommeil;  le  réveil  n'est 
pas  la  veille,  c'est  une  transition.  Il  y  a  toute- 
fois cette  différence  que  ces  derniers  actes  sont 
souvent  involontaires,  tandis  que  le  premier  ne 
l'est  jamais;  aussi  mérite-t-il  toujours  un  juste 
salaire. 

CHAPITRE  XXV. 

QUELLES    IDÉES     FRAPPENT    LA    NATURE    RAISON  - 
NABLE    lorsqu'elle    SE    TOURNE    AU    MAL. 

74.  Mais  la  volonté  ne  se  porte  à  rien  faire 
sans  y  être  attirée  par  quelque  idée,  et  si  elle 
est  libre  de  l'adopter  ou  de  la  repousser,  elle 
ne  l'est  point  d'en  être  ou  de  n'en  être  pas  frap- 
pée. Or  il  vient  à  l'esprit  deux  sortes  d'idées, 
des  idées  d'en-haut  et  des  idées  d'en-bas ,  afin 
que  la  volonté  puisse  choisir  ce  qui  lui  plaît 
et  mériter  par  là  le  bonheur  ou  le  malheur. 
Ainsi,  au  paradis  terrestre,  le  commaudement 
divin  était  l'idée  d'en-haut,  et  la  suggestion  du 
serpent  l'idée  d'en-bas.  De  l'homme  en  effet 
ne  dépendait  ni  ce  commandement  ni  cette 
suggestion.  Mais  une  fois  acquise  la  vigueur 
que  donne  la  sagesse,  combien  il  est  possible, 
combien  il  est  facile  de  ne  point  céder  aux 
idées  qui  entraînent  en  bas  1  On  peut  le  com- 
prendre en  considérant  que  les  insensés  mêmes 


LIVRE  TROISIÈME. 


391 


en  triomphent  pour  s'élever  aux  régions  de  la 
sagesse,  malgré  la  peine  de  renoncer  aux  dou- 
ceurs empoisonnées  de  leurs  pernicieuses  ha- 
bitudes. 

75.  Si  l'homme  tut  alors  en  présence  de  deux 
idées,  du  commandement  de  Dieu  et  de  la 
tentation  du  serpent,  on  peut  ici  se  demander 


désordonnément  et  à  vivre  indépendante,  elle 
s'abaisse  d'autant  plus  qu'elle  veut  s'élever  da- 
vantage. De  là  ces  paroles:  a  L'orgueil  est  le 
«  commencement  de  tout  péché  ;  »  et  ces  au- 
tres: «Le  commencement  de  l'orgueil  hu- 
«  main  c'est  de  se  séparer  de  Dieu  ».  »  Outre 
cet    orgueil  ,  le  diable  eut   la  noire  envie 


d'où  vint  au  démon  lui-même  le  conseil  impie  d'inspirer  à  l'homme  l'orgueil  pour  lequel  il 
qui  le  fit  tomber  de  si  haut  ;  attendu  que  s'il  se  sentait  réprouvé.  De  là  vint  le  châtiment 
n'en  avait  eu  l'idée,  il  n'aurait  pas  fait  le  choix     qui  devait  corriger  l'homme  plutôt  que  lui 


qu'il  a  fait  ;  si  rien  ne  s'était  présenté  à  son 
esprit,  il  n'aurait  point  porté  sa  volonté  au 
mal.  D'où  lui  vint  donc  l'idée,  quelle  qu'elle 
fut,  d'entreprendre  ce  qui  devait  faire  de  lui 
un  diable,  de  bon  ange  qu'il  était  ? 

On  ne  peut  vouloir  sans  vouloir  quelque 
chose,  et  la  volonté  ne  saurait  se  porter  vers 
aucun  objet,  à  moins  que  l'idée  ne  lui  en  vienne 
soit  de  l'extérieur  par  les  sens  corporels,  soit  in- 
térieurement par  des  ressorts  secrets.  11  y  a  donc 


donner  la  mort  :  le  démon  avait  posé  devant 
lui  comme  un  modèle  d'orgueil;  le  Seigneur 
se  donna  à  lui  comme  un  modèle  d'humilité. 
C'est  lui  qui  nous  promet  l'éternelle  vie ,  il 
veut  que  rachetés  par  le  sang  qu'il  averse  à  la 
suite  de  travaux  et  de  douleurs  inexprimables, 
nous  nous  attachions  à  notre  Libérateur  avec 
une  charité  si  ardente,  nous  soyons  attirés 
vers  lui  par  des  lumières  si  vives,  qu'aucune 
idée  d'en-bas  ne  nous  détourne  de  cette  con- 


plusieurs  sortes  d'idées  :  les  unes  sont  inspirées     templation  sublime.  Il  veut  encore  que  si  ja- 


par  le  conseil  d'autrui,  comme  cette  tentation 
du  diable  à  laquelle  Adam  donna  un  consen- 
tement coupable;  les  autres  viennent  des  ob- 
jets soumis  à  l'application  de  notre  esprit  ou 
à  la  perception  de  nos  sens.  L'immuable  Tri- 
nité n'est  [)as  du  domaine  de  notre  esprit,  elle 
le  domine  plutôt.  Mais  à  l'application  de  l'es- 
prit est  soumis  d'abord  l'esprit  lui-même  : 
aussi  sentons-nous  que  nous  vivons  ;  ensuite 
le  corps  gouverné  par  l'esiirit  ;  c'est  pourijuoi 
lorsqu'il  faut  agir  l'esprit  met  en  mouvement 
le  membre  nécessaire.  Quant  aux  sens,  tout 
ce  qui  est  cor|)orel  est  de  leur  domaine. 

76.  L'âme  n'est  point  la  sagesse  souveraine , 
puisque  cette  sagesse  est  inunuable,  taudis  ((ue 
l'âme  est  nmable.  (>ommeut  tlonc  se  tait-il  (juc 
en  contemplant  la  sagesse  elle  se  regarde  elle- 
même  et  pense  à  soi  ?  C'est  uni(|uemcnt  parce 
que  n'étant  point  égale  ù  Dieu  elle  a  néan- 
moins des  beautés  qui,  après  Dieu,  peuvent  la 
charmer. 

Elle  est  plus  parfaite  lorsqu'elle  s'oublie  dans 
l'amour  du  Dieu  imnmable,  lors(|u'elle  semé- 
prise  entièrement  en  sa  présence.  Mais  si  étant 
en  (|uel(|ue  sorte  plus  à  sa  i)ortée  elle  vient  à  se 
complaire  en  soi;  si  elle  cherche  à  imiter  Dieu 


mais  des  idées  de  convoitise  se  glissaient  en 
nous  ,  nous  fussions  rappelés  au  devoir  par  la 
réprobation  et  les  supplices  du  diable. 

77.  Mais  quelle  n'est  point  la  beauté  de  la 
justice  ,  quelle  n'est  point  le  charme  de  l'éter- 
nelle lumière,  c'est-à-dire  de  la  vérité  et  de  la 
sagesse  immuable?  Quand  même  on  n'en 
pourrait  jouir  que  l'espace  d'un  seul  jour ,  on 
aurait  raison,  pour  y  parvenir,  de  mépriser 
d'innombrables  années  de  vie  avec  toutes  les 
délices  et  tous  les  biens  temporels.  Ah  !  il  n'y 
avait  ni  erreur  ni  insensibilité  dans  le  cœur 
qui  s'écriait  :  «  Un  jour  passé  dans  votre  sanc- 
«  tuaire  vaut  mieux  que  des  milliers  de  jours'.» 
Peut-être  cependant  [lourrait-on  prendre  ces 
paroles  dans  un  autre  sens  ,  entendre  par  les 
milliers  de  jours  les  temps  nmables  et  par  le 
jour  unique  l'imnniable  élernilé. 

Je  ne  sais  si  dans  cette  réponse,  que  j'ai  faite 
selon  la  mesure  de  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
de  me  donner,  j'ai  omis  de  résoudre  (pielques 
unes  de  tes  (luestions.  Mais  s'il  le  revient  (picl- 
que  chose,  ce  livre  est  assez  étendu,  il  faut 
nous  reposer  un  peu. 

'  EccU.  X,  16,  14. 
'  Pa.  LX.Vi'Ii[,  2. 


Ce  iroisième  livre  est  traduit  jmr  M.  l'abbé  KA  ULX. 
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Le  traité  de  la  musique  se  divise  en  deux  par- 
ties :  l'une  ,  toute  technique ,  renferme  une  expo- 
sition complète  des  règles  de  la  Rhytbmique  et 
de  la  métrique  ;  elle  comprend  les  cinq  premiers 
livres  :  l'autre  ,  plus  philosophique,  forme  en 
quelque  sorte  la  morale  de  l'ouvrage  ;  l'auleurj 
analysant  les  mouvements  du  cœur  et  de  l'esprit 
humain,  les  mouvements  des  corps  et  de  l'univers, 
remonte  d'harmonie  en  harmonie,  comme  par  une 
échelle  mystique,  jusqu'à  l'harmonie  éternelle  et 
immuable.  Dieu,  principe  de  tous  les  mouvements 
et  auteur  de  la  loi  qui  les  assujétit  à  l'ordre,  en 
d'autres  termes  auteur  de  l'harmonie  à  tous  ses 
degrés.  Cette  partie  ne  comprend  qu'un  seul  livre; 
c'est  le  plus  célèbre. 

La  première  partie  est  une  suite  de  préceptes, 
à  oart  quelques  détails  gracieux,  quelques  réflexions 
prolonaes  qui  révèlent  dans  le  métricien,  tout  oc- 
cupé, ce  semble,  à  mesurer  des  syllabes,  le  vi- 
goureux philosophe  et  le  brillant  orateur:  mais 
elle  offre  au  plus  haut  degré  l'intérêt  qu'elle  com- 
portait. Nulle  part  l'alliance  de  la  poésie  et  de  la 
musique,  ce  problème  si  agité  par  les  érudits, 
n'apparaît  sous  une  forme  plus  simple;  on  ne 
scande  pas,  on  entend,  j'allais  dire,  on  chante  le 
vers  antique;  les  iambes,  les  spondées,  les  dac- 
tyles lont  place  à  des  mesures  musicales  dont  la 
raison  et  l'oreille  sont  juges  ;  et  cette  harmonie 
n'est  pas  aussi  perdue  qu'on  le  croit:  elle  a  laissé 
des  traces  et  comme  un  écho  dans  la  mélopée  de 
nos  églises.  Dès  le  début  de  l'ouvrage,  il  s'élève 
entre  le  Maître  et  l'élève  une  discussion  en  ap- 
parence plus  métaphysique  que  musicale  ;  mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  elle  découvre  les  prin- 
cipes qui  ont  dirigé  l'auteur,  dans  la  compo- 
sition de  son  traité  ;  elle  en  contient  toute  la 
substance.  Il  s'agit  de  définir  la  musique,  telle 
que  l'auteur  la  comprend  et  veut  la  faire  compren- 
dre. 

La  musique  a  pour  objet  de  déterminer  les  du- 

■  Voir  liiBt.  de  s.  Aug.  cliap.  vin,  pog.   18;    Rct.  liv.  I, cb.  vi. 


rées  successives  qui  divisent  un  mouvement  et  le 
rapport  qui  les  ordonne  entre  elles.  Je  dis  mou- 
vement en  général  ;  la  danse  comme  le  chant  est 
du  domaine  de  la  musique  :  car  la  danse  consiste 
en  des  mouvements  susceptibles  de  se  mesurer  et 
de  se  résoudre  en  cadencesrégulières;  les  sons  ne 
forment  également  un  accord  musical  que  parce 
qu'ils  sont  susceptibles  de  se  diviser  en  intervalles 
réguliers  que  l'on  peut  mesurer  par  un  battement. 
jLa  Musique  est  donc  la  science  des  belles  modu- 
jlations  ou  des  mouvements  bien  ordonnés;  pour 
découvrir  la  succession  de  ces  mouvements  et 
leur  symétrie,  le  musicien  doit  remonter  jusqu'à 
la  théorie  des  nombres,  examiner  leurs  rapports  et 
leur  progression  :  c'est  sur  ce  modèle  qu'il  déter- 
mine l'échelle  des  sons  et  leurs  différentes  combi- 
naisons. Les  nombres  sont  le  symbole  de  l'accord 
musical;  ils  le  représentent  au  même  titre  que  les 
mots  expriment  la  pensée,  et  les  plaisirs  de  l'o- 
reille supposent  des  rap,)orts  tout  mathématiques. 
On  reconnaîtra  sans  peine  ici  les  principes  du 
système  musical  tel  que  l'ont  fondé  en  Grèce  les 
Pythagoriciens. 

La  musique  est  donc^  une  science:  elle  repose 
sur  une  théorie  absolue  ,  celle  des  nombres.  Elle 
n'est  pas,  comme  la  prosodie,  un  ensemble  de 
connaissances  toutempiriquesetparlà  elle  se  dis- 
tingue de  la  grammaire  qui,  pour  fixer  la  quantité 
des  syllabes,  se  borne  à  consulter  l'usage  et 
l'exemple  des  grands  poètes.  Comme  ses  principes, 
sa  méthode  est  toute  rationnelle  :  clic  déduit  des 
rapports  numériques  ,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, les  rapports  qui  dallent  l'orciUe.  On  com- 
prendra dès  lors  la  portée  des  passages  fort  nom- 
lireux  où  l'auteur  réclame ,  au  nom  de  la  raison  , 
contre  la  routine  des  grammairiens:  on  ne  s'éton- 
nera plus  de  le  voir  apprendre  la  musique  à  un 
élève  quiignore  les  règles  de  la  quantité.  Lesmols 
et  leur  quantité  représentent  des  notes,  les  pieds, 
des  mesures  musicales. 

Les  histrions  et  les  danseurs  de  métier  sont-ils 
des  musiciens?  Non  ,  l'auteur  les  exclut  du  chœur 
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des  musiciens,  au  môme  tilrc  que  Platon  bannit 
les  poètes  de  sa  république  ou  refuse  le  nom  d'o- 
rateurs à  ces  discoureurs  qui  ne  savent  pas  allier 
la  philosophie  à  l'éloquence.  Leur  art  nleat-4U-un£- 
.pure  imitation  :.  la  science  et  ses  principes  éternels 
(leur  échappent.  Ils  sont  artistes  à  peu  près  comme 
le  rossignol;  ce  sont  des  gosiers  sonores  que 
l'exercice  assouplit  et  que  fait  mouvoir  l'amour 
d'un  vil  salaire  ou  de  vains  applaudissements. 

Telles  sont  les  conclusions  de  cette  longue  dis- 
cussion où  l'on  retrouve  la  dialectique,  les  prin- 
cipes et  parfois  la  grâce  des  dialogues  de  Platon. 

Entrant  alors  dans  les  détails  de  son  sujet,  l'au- 
teur fixe  d'après  les  propriétés  même  des  nom- 
bres, les  durées  dans  le  mouvement,  leur  progres- 
sion, leurs  rapports;  il  détermine  les  limites  où 
s'arrêtent  ces  mouvements  susceptibles,  comme 
les  nombres  qui  les  expriment,  de  s'étendre  à  l'in- 
fini. Cette  discussion  en  apparence  subtile  ou 
aride  met  dans  tout  son  jour  le  système  pytha- 
goricien sur  les  lois  mathématiques  des  sons  et 
des  accords:  à  ce  titre,  elle  offrira  le  plus  vif  intérêt 
à  tous  ceux  qui  voudraient  étudier  le  principe  du 
pythagorisme  en  dehors  de  ses  applications  erro- 
nées à  la  morale  ou  à  la  métaphysique,  je  veux 
dire  dans  sa  simplicité  première  et  dans  sa  pureté. 

Accoutumés  à  scander,  nous  ne  voyons  dans  les 
pieds  que  des  combinaisons  de  brèves  et  de  lon- 
gues plus  ou  moins  artificielles.  11  n'en  est  rien  : 
«  Les  pieds,  selon  l'expression  de  M.  Vincent  S 
«  sont  identiquement  la  même  chose  que  nos  me- 
«  sures  musicales.  »  Ils  se  composent  de  temps 
rendus  sensibles  à  l'oreille  par  le  battement  de  la 
mesure.  Le  mélange  des  pieds  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  la  condition  qu'ils  offrent  des  durées  égales 
et  qu'ils  se  mesurent  par  le  même  battement. 
L'amphibraque  ne  peut  se  combiner  avec  aucun 
aucun  autre  pied  parce  que,  divisé  dans  un  rap- 
port de  3  à  1,  il  trouble  le  battement  de  la  mesure 
et  comme  dit  l'élève,  écorche  les  oreilles.  En  ré- 
sumé, le  pied  exprime  une  mesure  musicale  dont 
les  syllabes  sont  les  notes,  et  la  combinaison  des 
pieds  doit  se  faire  dans  un  rapport  tel  que  le  levé 
et  le  posé,  le  temps  faible  et  le  temps  fort,  revien- 
nent à  des  intervalles  constants  et  réguliers. 

Ce  partage  du  pied  en  levé  et  en  posé,  carac- 
térise essentiellement  le  rhythme,  qui  n'est  qu'une 
euite  de  mesures  musicales  sans  fin  déterminée. 
Les  hymnes  de  Pindare,  les  chœurs  des  tragiques 
sont  en  général  des  rhythmes  où  les  paroles  se 
succèdent  selon  les  exigences  de  l'air  créé  ou 
adopté  par  le  poète.  La  théorie  du  rhythme,  telle 
qu'on  la  trouve  dans  saint  Augustin,  précise,  lu- 
mineuse et  manifestement  appuyée  sur  une  con- 
naissance profonde  des  conditions  de  la  poésie 
lyrique  dans  l'antiquité,  ofire,  selon  nous,  les  vé- 
ritables principes  pour  apprécier  celte  poésie,  au- 
jourd'hui assez  obscure  et  par  là  même  difficile 

'  Analyse  du  traité  de  Musica  chez  Paul  Dupont,  1819,  Pans.  Kn 
recommandant  cette  analyse  à  ooi  lecteurs  uou£  lesjemettooâ  à  notre 
pnfiro  guide» 


à  goûter.  Nous  sentons  l'harmonie  de  'Virgile  : 
qui  peut  se  flatter  de  sentir  celle  de  Pindare? 
C'est  qu'il  y  a  dans  les  vers  de  Virgile  une  ca- 
dence tout  à  fait  étrangère  aux  rhythmes  de  Pin- 
dare. Nous  n'avons  plus,  si  j'ose  ainsi  parler,  que 
le  libretto  des  odes  de  ce  graud  musicien.  Le 
mouvement,  la  passion,  la  clarté  même  que  le 
chant  répandait  à  travers  ses  paroles,  comme  un 
souffle  puissant,  ont  disparu  pour  nous  avec  la 
musique.  Pindare  a  eu  le  sort  de  ces  statues  de  la 
Grèce,  qui,  transportées  sous  un  climat  étranger, 
perdent  avec  la  transparente  lumière  du  ciel 
oriental  la  grâce  de  leurs  proportions  et  le  mou- 
vement de  leurs  traits.  La  véritable  traduction  de 
Pindare  serait  une  traduction  en  musique.  Loin 
de  nous  sans  doute  la  pensée  d'assimiler  à  un 
faiseur  de  libretto  moderne,  un  Pindare,  un  So- 
phocle !  Mais  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à 
attribuer  uniquement  à  l'inspiration  «  leur  beau 
«  désordre,  »  ces  tours  brusques,  ces  alliances  de 
mot  hardies,  cette  absence  de  transition,  qui  dé- 
concertent le  grammairien.  La  musique  animait 
les  paroles;  elle  les  interprétait  à  l'oreille  et  au 
cœur,  comme  elle  interprète  dans  nos  églises  la 
sublime  terreur  du  I)ies  irœ. 

Qu'on  lise  saint  Augustin  :  le  rôle  tout  se- 
condaire de  la  parole  dans  le  rhythme  est  telle- 
ment un  principe  à  ses  yeux,  qu'il  nous  avertit  de 
faire  abstraction  des  mots  pour  ne  considérer  que 
les  sons,  et  que  les  exemples  qu'il  donne  offrent 
plutôt  un  son  agréable  à  l'oreille  qu'un  sens  clair 
à  l'esprit,  tant  il  est  vrai  que  le  poète  lyrique, 
dans  l'antiquité,  n'aurait  jamais  marché,  comme 
dit  Bossuet  ',  par  vives  et  impétueuses  saillies, 
s'il  n'avait  été  soutenu  et  guidé  dans  ses  élans  par 
les  mouvements  réguliers  et  «  bien  ordonnés  »  de 
la  musique. 

I  Le  jnèlre  se  distingue  du  rhythme  en  ce  qu'il  ad- 
met une  fin  déterminée,  au  déjà  de  laquelle  il  re- 
commence. Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  dis- 
tinction malgré  son  importance  :  nous  voulons 
appeler  l'attention  du  lecteur  sur  la  manière  dont 
l'auteur  enseigne  à  mesurer  le  mètre  par  le  batte- 
ment. 

Son  système  est  fort  simple  et  repose  sur  ce 
principe  :  chaque  mètre  a  un  pied  principal, 
c'est-à-dire,  une  mesure  fondamentale  composée 
d'un  nombre  de  temps  déterminé.  Cette  mesure, 
une  fois  reconnue  et  adoptée  doit  se  retrouver 
partout  :  si  un  ou  plusieurs  temps  manquent,  on 
les  remplace  par  des  silences  dont  le  battement 
fait  sentir  la  durée.  C'est  ainsi  que  dans  la  mu- 
sique moderne  on  remplace  les  notes  par  des  pau- 
ses, des  demi-pauses  ou  des  soupirs.  Par  exemple, 
ce  mètre  ; 

segetes  meus  labor 

peut  se  mesurer  de  deux  façons  diflérentes;  cela 
dépend  du  pied  que  l'on  choisit  pour  mesure 

■  Hist.  unîTeiselle  :  dé&aitioa  de  l'ode  sauée  qui,  elle  aussi,  étiat 
ua  rh;tlime. 
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fondamentale.  Adopte-t-on  le  diiambe  (o— u— )■? 
On  trouve  segetes  \  meus  labor.  Mais  le  diiambe 
ayant  6  temps  et  segetes  étant  un  anapeste  ou  pied 
de  4  temps,  il  faut  remplir  les  deux  temps  vides 
par  un  silence  d'égale  durée.  La  mesure  est  alors 
de  6  temps  pour  chaque  pied. 

Veut-on,  au  contraire,  prendre  pour  point  de 
départ  le  ditracliée  (-u-u)  on  aura  :  Sege  tes 
meus  la  |  bor  :  en  revenant  de  la  fin  du  mètre, 
c'est-à-dire,  la  syllabe  bor,  au  commencement, 
Sege,  on  ne  trouve  que  4  temps;  il  faut  donc  un 
silence  de  2  temps.  Marquons,  si  ou  nous  le  per- 
met, les  silences,  par  des  soupirs  7.  signe  qui, 
dans  la  Musique  moderne,  équivaut  à  une  brève 
ou  à  un  temps,  nous  verrons  de  nos  propres  yeux 
l'égalité  de  ces  deux  mesures  : 

Segetes  meus  labor  7  7  I 

Malgré  la  routine,  l'auteur  mesure  l'hexamètre 
par  anapestes,  ce  qui  met  les  accents  en  relief, 
chose  si  importante  dans  le  vers,  qu'il  soit  fran- 
çais, grec  ou  latin  : 

Arma  virumque  cano  Trojœ  qui  primus  ah  mis. 

La  fin  rapprochée  du  commencement  formant 
•i  temps  et  la  mesure  fondamentale  étant  l'anapeste 
ou  4  temps,  il  n'y  aura  pas  de  silence  complémen- 
taire. 

On  remarquera  que  l'hémistiche  est  le  trait  dis- 
tinctif  du  vers  ancien.  Le  vers  n'est  vers  que 
parce  qu'il  admet  une  coupure  qui  le  partage  en 
deux  membres,  liés  entre  eux  par  le  rapport  d'éga- 
lité le  plus  étroit.  Augustin  trouve  un  rapport 
d'égalité  merveilleux  dans  les  deux  membres  du 
vers  Hexamètre  qui  ont  un  nombre  de  demi-pieds 
tel  que  si  on  les  élève  au  carré,  on  obtient  le 
nombre  identique  de  23.  Les  anciens  étaient  bien 
plus  que  nous,  sensibles  à  ces  propriétés  des  nom- 
bres qui  peuvent  devenir,  en  musique,  une  jouis- 
sance pour  l'esprit  et  doubler  ainsi  le  plaisir  de 
l'oreille.  On  ne  voit  pas  sans  surprise  que  les 
critiques  si  nombreuses  et  si  mal  fondées  qu'on  a 
faites  de  notre  Alexandrin,  s'appliquent  en  grande 
partie  à  l'Hexamètre  Latin  :  lui  aussi  est  partagé 
en  deux  liénustiches  et  cela,  dit  notre  auteur,  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'iinéide.  Si  saint  Augustin  s'est 
brouillé  il  y  a  tant  de  siècles  avec  les  Uomantiques, 
j'ai  bien  peur  que  leur  système,  qui  consiste  à 
mettie  l'Alexandrin  en  pièces  sous  prétexte  d'en 
rompre  la  monotonie,  ne  réponde  ni  aux  besoins 
de  l'oreille,  ni  «  aux  propriétés  essentielles  des 
nombres»  et  de  riiarmoniu.  C'est  ainsi  que  l'on 
retrouve  les  lois  de  l'esprit  humain  sous  les  for- 
mules du  philosophe  :  son  ouvrage  n'a  pas  vieilli, 
parce  que  la  raison  et  les  principes  de  l'art  ne 
vieillissent  jamais.  Nous  arrivons  au  VI"  livre  :  cl 
nous  nous  em|)i'essons  d'olTrir  au  lecteur  «  une 
planche  sur  cette  mer  immense,  n  une  analyse 
lidèle  et  enthousiaste  de  M.  Villcmain  '.  La  partie 

*  'i'al>l«au  (lu  IciO'^utacc  cluutlcuuu  au  IN*  kjuclc,  p.  421-i:^. 


esthétique  de  ce  beau  livre  y  est  saisie  dans  toute 
sou  élévation.  Le  lecteur  nous  permettra  donc 
d'insister  sur  la  partie  philosophique  et  d'y  appeler 
son  attention.  ^ 

Devancier  de  Descartes  et  de  Malebranche  qui  ont  ^"^^^ 
creusé  un  abime  entre  le  corps  et  l'àme,  Augus-  ^^^"céÉ^^^ 
tin,  guidé  par  le  sens  chrétien,  refuse  au  corps  le 
pouvoir  de  modifier  l'àme.  Le  corps  ne  produit  pas 
dans  l'àme  une  impression,  une  peine,  un  plaisir, 
non  ;  à  propos  des  impressions  que  le  corps  reçoit 
du  dehors  ou  des  modifications  qu'il  éprouve  dans 
ses  organes,  l'àme  devient  attentive,  prend  con- 
science des  mouvements  corporels,  et,  selon 
qu'elle  s'y  associe  ou  qu'elle  s'y  oppose,  qu'elle 
s'y  conforme  ou  qu'elle  y  résiste,  elle  ressent  de 
la  peine  ou  du  plaisir.  La  peine  est  une  fonction 
pénible  des  organes  remarquée  par  l'àme,  le  plai- 
sir, une  opération  facile  dont  elle  a  conscience. 
Cette  théorie  est  d'autant  plus  originale  que  d'or- 
dinaire, on  regarde  l'àme  comme  purement  passive 
dans  le  phénomène  de  la  sensation  :  Augustin 
n'y  voit  qu'un  mode  de  l'activité  de  l'âme,  une 
réaction  contre  les  impulsions  venues  du  dehors 
et  auxquelles  l'àme  reste  libre  de  s'associer.  Il 
rattache  sa  théorie  au  dogme  chrétien  du  péché 
originel.  Dans  l'état  de  grâce  et  de  félicité,  le  corps 
était  en  parfaite  union  avec  l'àme  :  l'àme  ne  prê- 
tait aucune  attention  à  ses  mouvements  et  était 
tout  entière  tournée  vers  Dieu,  son  Seigneur,  elle 
était  insensible  au  même  titre  que  nous  le  sommes 
encore,  quoique  d'une  manière  infiniment  moins 
parfaite,  dans  la  santé.  Car,  dans  la  santé,  le  jeu 
des  organes  est  si  régulier,  si  facile,  que  l'âme  ne 
s'en  occupe  pas  et  peut  se  livrer  sans  distraction 
comme  sans  peine,  à  la  contemplation  de  la  vé- 
rité. Mais,  par  une  conséquence  du  péché,  la  chair 
n'obéit  plus  qu'à  l'aiguilloh  du  plaisir:  l'àme, 
contrainte  de  fixer  son  attention  sur  ces  mouve- 
ments de  concupiscence,  ou  lutte  péniblement  pour 
y  résister,  ou  se  laisse  entraîner  et  prélère  à  l'in- 
sensibilité ou  apathie,  qui  est  la  suite  de  la  santé, 
le  désordre  des  voluptés. 

Cette  théorie  d'un  spiritualisme  si  élevé  est  ex- 
posée avec  éclat  dans  le  chapitre  Vet  domine  le 
livre  entier.  Aidée  de  la  grâce,  l'àme  renonce_peu 
àj)eiLàJa.-ch*i*  :  elle  subordonne,  par  une  liié- 
rarchic  toute  divine,  les  mouvements  que  le  corps 
la  contraignait  à  produire,  soit  pour  aller  au-devant 
de  ses  besoins,  soit  pour  lutter  contre  ses  ten- 
dances grossières,  à  ces  mouvements  que  règle 
le  jugement,  qu'inspire  la  raison;  elle  s'épure, 
elle  se  tourne  tout  entière  vers  les  choses  du  ciel. 
Ainsi  les  harmonies  d'ici  bas  de  plus  en  plus 
hautes  selon  qu'elles  ont  pour  principe,  les  sens, 
le  jugement,  la  raison,  l'aclieniincnt  peu  à  peu  et 
comme  par  degrés  à  l'harmonie  tout  intellectuelle 
de  la  vérité.  Elle  reprend  sa  dignilé,  en  reprenant 
son  existence  preiuière,  la  contemplation  de  Dieu. 
Si  au  contraire  elle  se  renferme  dans  l'Iiarmouie 
des  sens,  dans  la  beauté  des  objets  matériels,  elle 
se  lie  à.  une  harmonie,  celle  du  péché;  car  le  mal 
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élant  la  punition  du  péché,  devient  une  harmonie  : 
la  réparation  du  désordre  est  le  retour  à  l'ordre  ; 
sa  dégradation  est  alors  achevée  :  la  loi  qu'elle 
n'aime  pas  l'asservit  et  l'enchaine.  Donc,  la  sensi- 
bilité n'étant  que  le  pouvoir  de  réagir  conlre  les 
impressions  du  corps,  l'âme  est  dans  l'allernative 
ou  de  ne  prêter  attention  qu'aux  harmonies  cé- 
lestes, ce  qui  l'ait  sa  dignité  et  son  bonheur,  ou  de 
s'enfermer  dans  les  harmonies  d'ici-bas,  ce  qui 
cause  sa  dégradation  et  son  malheur. 

De  ce  point  de  vue  élevé,  Augustin  considère 
tous  les  mouvements  de  l'àme  et  du  corps,  tou- 
jours harmonieux,  quoique  à  différents  degrés, 
puisqu'ils  sont  une'conséquence  des  lois  divines. 
Et  il  invite  l'âme  à  remonter  de  beautés  en  beau- 
tés jusqu'à  la  beauté  souveraine  en  se  dégageant 
de  plus  en  plus  des  entraves  de  la  mortalité. 

La  forme  de  ce  traité  est  celle  du  .dialogiifl.: 
l'élève  répond  peut-être  trop  souvent  par  oui  et 
par  non;  mais  c'était  la  un  défaut  inévitable  dans 
un  aussi  long  entretien.  D'ailleurs,  c'est  vraiment 
un  élève;  il  se  trompe,  son  maître  le  laisse  s'éga- 
rer, puis  le  ramène  à  la  vérité  en  lui  indiquant 
avec  grâce  le  point  précis  qui  a  été  la  cause  de 


son  erreur.  De  là  vient  qu'il  faut  souvent  lire  un 
chapitre  tout  entier  pour  le  bien  comprendre. 
Ajoutons  qu'il  est  curieux  et  questionneur  au 
point  de  fatiguer  son  maître,  volo  tandem  tibi  panas. 
(Liv.  II.)  Quant  au  maître,  on  peut  reconnaître  à 
chaque  instant  le  brillant  protesseur  de  rhétorique 
et  de  philosophie,  mieux  encore  le  disciple  de 
Platon  qui  avait  appris  à  interroger  les  esprits,  et 
savait  le  secret,  non-seulement  d'instruire  et  de 
plaire,  mais  encore  de  faire  deviner  la  vérité.  Les 
allusions  à  sa  vie  passée  et  à  sa  conversion,  sur- 
tout dans  le  sixième  livre,  viennent  à  chaque 
instant  surprendre,  attendrir  même  le  lecteur.  Nous 
n'en  signalerons  qu'une  pour  terminer  par  une  ci- 
talion;  elle  marque  a  la  lois  la  tendresse  de  cœur 
et  le  sincère  repentir  d'Augustin  :  «  L'adultère, 
dit-il,  en  tant  qu'adultère  est  une  œuvre  coupable; 
mais  de  l'adultère,  il  naît  souvent  un  homme,  c'est- 
à-dire  d'une  œuvre  coupable  de  rhon]me,  une 
œuvre  excellente  de  Dieu.  »  Qui  ne  reconnaîtrait  à 
ces  mots  cet  Adéodat,  fruit  du  péché  et  toutefois 
présent  magnifique  de  Dieu,  par  son  génie  précoce, 
sa  foi,  âd  ;endresse  filiale? 


DE     LA    MUSIQUE. 


LIVRE   PREMIER. 


L'auteur,  dans  le  premier  livre,  définit  la  musique  ;  il  traite  des  différentes  espèces  de  mouvements  eadencés,  qui  constituent 

l'essence  de  cet  att,  et  de  leurs  rapports. 


CHAPITRE  PREMIER. 

l'art  de  déterminer  la  JL'STE  étendue  DBS 
SOKS  dépend  de  la  musique  et  non  DE  LA 
GRAMMAIRE. 

1.  Le  Maître  :  Le  mot  modus  forme  quel 
pied  ?  —  L'Elève,  un  Pynliique.  —  L.  M.  Com- 
bien a-t-il  de  temps?  —  L'E.  Deux.  —  L.  Al. 
El  le  mot  ùonus  quel  pied  est-ce.  —  L'E.  Le 
même  que  modus.  —  L.  M.  Modus  est  donc 
absolument  la  même  chose  que  bonus?  — 
LE.  Non  pas.  —  L.  M.  Pouiquoi  donc  dis-tu 
(jue  ces  deux  mots  sont  identiques.  —  IJE.  Ils 
sont  identiques  par  le  son,  quant  à  la  signiQ- 
calion  ils  dillèrent.  —  L.  M.  Ainsi  tu  recon- 
nais qu'on  entend  le  même  son,  ([tiand  on  |)ro- 
nonce  modus  et  bonus.  —  LE.  Le  son  pro- 
duit par  les  lettres  est  sans  doute  différent,  à 
tout  autre  égard  il  est  i(lenli(iue.  —  L.  M.  Eh 
bien!  Quand  nous  (xononçons  ponc  (jilace), 
verbe  ,  et  pone  [  par  derrière  )  ,  atlverhe  ; 
n'y  a-l-il  pas,  outre  la  différence  de  signilica- 
tioa,  une  auauce  dans  le  son.  —  LIE.  11  y  ^ 


une  nuance  très-accusée.  —  L.  M.  Et  d'où 
vient-elle,  puisque  les  deux  mots  se  composent 
des  mêmes  lettres  et  des  mêmes  temps?  — 
L'E.  De  l'accent,  qui  n'occupe  pas  la  même 
place.  —  L.  M.  Quel  est  l'art  qui  enseigne  à 
faire  toutes  ces  distinctions?  —  L'E.  Je  les  en- 
tends faire  ordinairement  aux  grammairiens 
et  c'est  à  leur  école  que  je  les  ai  apprises; 
mais  j'ignore  si  ces  règles  sont  du  ressort  de 
la  grammaire  ou  sont  eniprunlées  à  un  autre 
art. —  I.  M.  Nous  verrons  cela  tout  à  l'heure  : 
Pour  le  moment,  dis-moi  si,  en  m'entendant 
frapper  un  tambour  ou  pincer  une  corde  deux 
fois  avec  autant  de  rapidité  que  j'en  mets 
à  prononcer  bonus  et  77iodus ,  tu  recon- 
naîtrais dans  ces  sons  les  mêmes  temps?  — 
L'E.  Assurément.  —  L.  M.  Et  tu  dirais  que 
c'est  là  un  pied  pyrrhique.  —  LE.  Oui.  —  L. 
M.  Et  quel  maître,  sinon  le  gr.immairien,  t'a 
appris  le  nom  de  ce  pied?  —  LE.  il  est  vrai. 
—  L.  M.  Ainsi  c'est  le  granunaiiieu  iiui  doit 
apprécier  tous  les  sons  analogues  ;  ou  plulùf, 
trouvant  en  toi-même  l'idée  de  ces  mesures 
du  temps,  n'as-lu  pas  cmprimté  au  granwnai- 
rii.li  un  iciiue  pour  ItS  dé^ijiner? —  LE.  Tn 
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as  raison.  — L.  M.  Et  ce  terme,  que  la  gram- 
maire t'a  appris,  tu  n'as  pas  craint  de  l'appli- 
quer à  un  objet  qui,  de  ton  propre  a\eu,  n'est 
pas  du  ressort  de  la  grammaire? —  L'E.  Qu'on 
n'ait  donné  un  nom  au  pied  que  pour  marquer 
la  mesure  des  temps,  j'en  suis  convaincu  ;  mais 
pourquoi  ne  serais-je  pas  libre  d'employer  ce 
terme  pour  désigner  une  semblable  mesure , 
chaque  fois  que  je  la  rencontrerai?  Admettons 
même  qu'il  fallût  employer,  pour  désigner  des 
sons  qui  aient  la  même  mesure,  un  terme  dif- 
férent et  étranger  à  la  grammaire,  à  quoi  bon 
m'inquiéter  des  mots  quand  les  choses  ont 
pour  moi  un  sens  clair  ? 

L.  M.  Ce  n'est  pas  là  ma  pensée;  cependant, 
comme  il  y  a  dans  les  sons,  tu  le  vois  bien, 
des  nuances  sans  nombre,  et  qu'on  peut  y 
reconnaître  des  mesures  déterminées  qui  , 
nous  en  convenons,  ne  rentrent  pas  dans  le 
domaine  de  la  grammaire  ;  ne  penses-tu  pas 
qu'il  existe  un  autre  art  qui  embrasse  tout  ce 
qui  regarde  le  nombre  et  l'harmonie  dans  les 
mots?  —  L'E.  Cela  me  paraît  probable.  — 
L.  M.  Quel  est  cet  art,  à  ton  avis?  Tu  n'ignores 
pas  sans  doute  qu'on  accorde  aux  Muses  une 
sorte  de  souveraineté  sur  le  chant;  et  c'est  là, 
je  crois,  ce  qu'on  nomme  la  musique.  — 
LE.  Je  le  crois  aussi. 

CHAPITRE  II. 

DÉFINITION  DE  LA  MUSIQUE  ET  DE  LA  MODULATION. 

L.  M.  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  con- 
tester sur  les  mots  :  mettons  donc  toute  notre 
attention,  si  tu  le  veux  bien,  à  examiner  quelle 
est  la  nature  et  l'essence  de  cet  art,  quel  qu'il 
soit.  —  LE.  Examinons  cette  question  :  car 
je  désire  vivement  apprendre  jusqu'où  s'é- 
tend le  domaine  de  cet  art.  —  L.  M.  Définis 
donc  la  musique.  —  LE.  Je  n'ose. — L.  M. 
Pourrais-tu  voir  du  moins  si  ma  définition  est 
juste?  —  LE.  J'essaierai  quand  tu  l'auras  for- 
mulée. —  L.  M.  La  musique  est  une  science 
qui  apprend  à  bien  moduler.  Es-tu  de  cet  avis? 
—  LE.  Peut-être,  si  je  voyais  clairement  en 
quoi  consiste  la  modulation.  —  L.M.  N'as- 
tu  jamais  entendu  prononcer  ce  mot,  ou 
ne  l'as-tu  entendu  qu'à  propos  du  chant  et 
de  la  danse?  —  LE.  C'est  cela  même;  mais 
comme  je  remarque  que  moduler  '  vient  de 
modiis,  juste  mesure,  et  qu'il  y  a  une  mesure 

'  ModuUti  :  Boumeiue  à  1*  meiure,  à  la  rigle. 


à  garder  dans  tout  ce  que  l'on  fait  de  bien , 
tandis  que  dans  le  chant  et  dans  la  danse  il 
y  a  une  infinité  de  choses  basses  ,  quoique 
attrayantes;  je  voudrais  comprendre  parfaite- 
ment ce  qu'on  entend  par  modulation  :  car  ce 
seul  mot  renferme  presque  entièrement  la  dé- 
finition d'un  art  aussi  étendu  que  la  musique, 
et  il  ne  s'agit  point  d'apprendre  ici  les  secrets 
des  chanteurs  et  des  histrions. 

L.  M.  Tu  viens  de  dire  que ,  même  en  de- 
hors de  la  musique,  il  fallait  garder  dans  nos 
actions  une  certaine  mesure  ;  néanmoins  le 
terme  de  modulation  entre  dans  la  définition  de 
la  musique  ;  n'en  sois  pas  surpris  :  ignores-tu 
donc  que  la  parole  est  appelée  le  privilège  et 
le  don  de  l'orateur?  —  LE.  Je  le  sais  bien, 
mais  pourquoi  cette  question?  —  L.  M.  Le 
voici  :  quand  ton  valet,  tout  grossier  et  tout 
ignorant  qu'il  est,  répond  par  un  seul  mot  à 
ta  demande,  conviens-tu  qu'il  parle?  — LE. 
J'en  conviens.  —  L.  M.  Est-il  pour  cela  un 
orateur?  — LE.  Non  certes. — L.M.  11  n'a  donc 
pas  manié  la  parole,  en  prononçant  quel- 
ques mots,  quoique  parole  vienne  de  parler. — 
LE.  D'accord  ;  mais  cette  fois  encore  où  veux- 
tu  en  venir? — L.  M.  A  te  faire  comprendre  que 
la  modulation  est  un  terme  qui  peut  n'appar- 
tenir qu'à  la  musique,  bien  que  le  mot  modus 
qui  l'a  formé  puisse  s'appliquer  à  d'autres  ob- 
jets. Ainsi  le  don  de  la  parole  est  attribué  ex- 
clusivement aux  orateurs,  quoique  personne 
ne  s'exprime  sans  parler,  et  que  parole  vienne 
de  parler.  —  LE.  Je  comprends  maintenant. 

3.  Quant  à  l'observation  que  tu  as  faite  en- 
suite, qu'il  y  a  dans  les  chants  et  dans  les 
danses  des  grossièretés  qu'on  ne  saurait  ap- 
peler modulation  sans  dégrader  cet  art  presque 
divin,  elle  est  parfaitement  juste.  Voyons  donc 
d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  moduler; 
ensuite,  par  bien  moduler,  car  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  le  mot  bien  a  été  ajouté  à  la  défini- 
tion. Quant  au  mot  science,  il  ne  faut  pas  non 
plus  le  passer  légèrement;  voilà  les  trois  ter- 
mes, si  je  ne  me  trompe,  dont  se  compose  la 
définition. —  LE.  J'y  consens. 

L.  M.  Nous  reconnaissons  donc  que  modu- 
lation dérive  de  modus.  Faut-il  craindre  qu'il 
n'y  ait  excès  ou  défaut  de  mesure  que  dans  les 
objets  mis  en  mouvement?  Et,  quand  il  n'y  a 
pas  mouvement,  doit-on  craindre  que  la  me- 
sure ne  soit  pas  observée?  —  LE.  Pour  cela 
non.  —  L.  M.  Ainsi,  nous  pouvons  définir  la 
modulation,  l'art  dans  les  mouvements,  ou  du 
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moins  l'art  d'exécuter  des  mouvements  régu- 
liers. Car  il  nous  serait  impossible  de  dire 
qu'un  objet  obéit  à  un  mouvement  régulier, 
s'il  ne  gardait  une  mesure.  —  UE.  Cela  serait 
impossible  sans  doute;  mais  alors  il  faudra 
comprendre  sous  le  terme  de  modulation  tout 
ce  qui  sera  bien  fait.  Car^^fans  mouvement  ré- 
guljerjj;|en  ne  peut  bien  s'exécuter.  —  L.  M.  Et 
si  tous  ces  actes  s'accomplissaient  d'après  les 
lois  de  la  musique,  bien  que  le  mot  de  modu- 
lation soit  à  juste  titre  plus  communément 
employé  à  propos  des  instruments  de  musique  ? 
Tu  distingues  bien ,  j'imagine ,  un  ouvrage 
tourné  soit  en  bois,  soit  en  argent,  soit  en 
toute  autre  matière,  du  mouvement  qu'exécute 
l'ouvrier  pour  le  faire.  —  LE.  La  différence 
est  profonde,  je  l'avoue.  —  L.  M.  Ce  mouve- 
ment est-il  exécuté  pour  lui-même,  ou  en  vue 
de  l'objet  à  tourner?  —  L'E.  Evidemment  en 
vue  de  l'objet.  —  L.  M.  Eii  bien  !  si  quelqu'un 
meut  son  corps  sans  autre  but  (jue  de  le  mou- 
voir avec  grâce  et  avec  élégance,  ne  dirons- 
nous  pas  qu'il  danse?  —  LE.  D'accord. — 
L.  M.  Quand  donc  penses-tu  qu'une  chose  est 
supérieure  et  en  quelque  sorte  maîtresse?  Est- 
ce  quand  on  la  recherche  en  vue  d'elle-même 
ou  dans  un  autre  but?  —  LE.  C'est  évidem- 
ment quand  on  la  recherche  en  vue  d'elle- 
même.  —  L.  M.  Rappelle-toi  donc  la  définition 
que  nous  avons  donnée  tout  à  l'heure  de  la 
modulation.  Nous  avons  établi  qu'elle  n'était 
que  l'art  dans  les  mouvements  ;  vois  mainte- 
nant à  quels  mouvements  doit  s'appliquer  de 
préférence  cette  définition;  est-ce  à  ceux  (jui 
sont  pour  ainsi  dire  indé|iendants,  je  veux  dire 
qu'on  recherche  pour  eux-mêmes,  et  qui  ont 
en  eux-mêmes  la  vertu  de  plaire,  ou  bien  à 
ceux  qui  ont  je  ne  sais  (|uoi  de  servile?  car 
tout  ce  qui  ne  s'appartient  pas  et  sert  à  une  fin 
qui  lui  est  étrangère  est  réduit  à  une  sorte  de 
servitude.  —  LE.  11  est  clair  qu'elle  s'applique 
à  ceux  qu'on  recherciic  pour  eux-mêmes.  — 
L.  M.  Il  est  donc  prol)ablc  que  la  science  des 
modulations  est  une  science  (jui  consiste  à  bien 
ordonner  les  mouvements,  à  les  rendre  capables 
d'exciter  l'intérêt  et  par  conséquent  de  plaire 
par  cux-niènies.  —  LE.  C'est  fort  probable. 


CHAPITRE  m. 

qu'entend-on    VKR.   bien    moduler    et    POIRQUOI 
CE  MOT  EST-IL  NÉCESSAIRE  A  LA  DÉFINITION? 

4.  L.  M.  Pourquoi  avons-nous  ajouté  le  mot 
bien,  puisque  la  modulation  suppose  néces- 
sairement un  mouvement  bien  ordonné  ?  — 
LE.  Je  ne  sais  et  j'ignore  comment  l'idée  de 
cette  question  m'est  échappée  :  car  je  m'étais 
proposé  de  la  faire.  —  L.  M.  On  aurait 
pu  le  supprimer,  ce  mot,  et  définir  simple- 
ment la  musique ,  la  science  qui  apprend  à 
moduler.  —  LE.  Il  serait  fatigant  en  effet 
de  vouloir  ainsi  tout  expliquer  avec  le  même 
soin.  —  L.M.  La  musique  est  la  science  des 
mouvements  bien  ordonnés.  Sans  doute  on 
peut  dire  que  les  mouvements  sont  réguliers, 
quand  on  y  observe  avec  art  la  mesure  des 
temps  et  des  repos  :  car  ils  plaisent  alors  et 
peuvent  sans  inconvénient  s'appeler  modula- 
tions; mais  ne  peut-il  arriver  que  ces  cadences 
et  ces  mesures  plaisent  à  contre-temps,  qu'une 
voix  charmante  et  une  danse  gracieuse  cher- 
chent à  provoquer  une  gaieté  folâtre,  quand 
la  circonstance  exige  de  la  gravité  ?  On  abuse 
alors  d'une  modulation  parfaite,  en  d'autres 
termes,  d'un  mouvement  qui  était  excellent, 
en  tant  que  mesure,  on  fait  un  mauvais 
usage,  parce  qu'on  l'emploie  contre  les  con- 
venances. Donc  il  y  a  une  dilTérence  profonde 
entre  moduler  et  bien  moduler.  La  modulation 
se  retrouve  chez  tous  les  chanteurs,  pourvu 
qu'ils  ne  se  trompent  pas  dans  la  mesure  natu- 
relle des  paroles  et  des  sons:  mais  la  bonne 
modulation  n'appartient  qu'à  cet  art  libéral 
que  nous  nommons  laniusi(iuc.  Lcniêmemou- 
vement  ne  paraît  pas  bien,  quand  il  mamiue 
d'à-propos  ,  encore  qu'il  semble  conforme 
aux  lois  de  la  cadence.  Retenons  ici  et  partout 
notre  iirinciiie:  gardons-nous  de  chicaner  sur 
les  mots,  quand  la  chose  est  claire  et  ne  nous 
préoccupons  plus  de  savoir  si  la  musique  est  la 
science  des  modulations  ou  des  bi'llcs  mndiila- 
tions.  — LE.  Laissons  làccsipu'rclles  de  mois 
que  je  méprise  :  cependant  celle  disliuclion  ne 
me  déplaît  pas. 
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CHAPITRE  IV. 

EN  QUOI  LB  MOT  SCIENCE  ENTRE-T-IL NÉCESSAIREMENT 
DANS  LA  DÉFINITION  DE  LA  MUSIQIE. 

5. 11  nous  reste  à  examiner  pourquoi  le  mot 
science  enti'e  dans  la  définition.  —  L'E.  Oui, 
car  je  me  rappelle  que  l'ordre  de  la  discussion 
le  demandait  ainsi.  —  L.  M.  Eh  bien  I  es-tu 
d'avis  que  le  rossignol  conduise  bien  les  modu- 
lations de  sa  voix  dans  la  saison  printanière? 
Son  cliant  est  plein  d'iiarmonie  et  de  charme; 
il  est  de  plus,  si  je  ue  me  trompe,  en  parfaite 
conformité  avec  la  saison  '.  —  LE.  D'accord. 
—  I.  M.  S'ensuit-il  qu'il  connaisse  les  règles 
de  notre  art  ?  —  L'E.  Non.  —  L.  Al.  Tu  vois 
donc  que  le  mot  de  science  est  nécessaire  à  la 
définition.  —  L'E.  Je  le  voisfortbien.  —  L.M. 
Dis-moi ,  je  te  prie,  ne  te  paraissent-ils  pas  res- 
sembler au  rossignol  tous  ceux  qui,  guidés  par 
une  sorte  d'instinct,  chantent  bien,  je  veux 
dire,  avec  mesure  et  avec  grâce ,  et  ne  savent 
que  répondre,  si  on  leur  fait  une  question  sur 
l'harmonie  et  sur  l'échelle  des  sons  graves  et 
aigus?  —  LE.  Ce  ne  sont  que  des  rossignols. 
— L.  M.  Et  comment  qualifier  ceux  qui  pren- 
nent plaisir  à  les  écouter  sans  avoir  aucune 
teinture  de  cette  science?  Nous  voyons  des  élé- 
phants, des  ours,  et  d'autres  animaux  exécuter 
des  mouvements  en  cadence,  aux  sons  de  la 
voix  humaine,  les  oiseaux  eux-mêmes  s'eni- 
vrent de  leurs  chants,  et  ils  ne  les  prodigue- 
raient pas  sans  doute  avec  tant  d'ardeur,  s'ils 
n'obéissaient  à  l'attrait  du  plaisir  plutôt  qu'aux 
calculs  de  l'intérêt;  àce  titre,  ne  faut-ilpas  com- 
parer aux  animaux  de  pareilles  gens  ?  — LE. 
D'accord  ;mais  voilà  une  critique àl'adresse  de 
la  plupart  des  hommes.  —  L.  M.  Ma  pensée  ne 
va  pas  si  loin.  Des  hommes  éminents,  étrangers 
à  la  musique ,  se  plaisent  à  partager  les  goûts 
du  peuple,  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  des 
animaux  et  qui  est  en  immense  majorité,  ce 
qui  est  chez  eux  un  trait  de  modération  et  de 
prudence  :  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  dis- 
cuter cette  question  ;  ou  bien  ils  vont  les  écou- 
ter pour  se  délasser  de  leurs  sérieuses  occupa- 
tions et  chercher  avec  discrétion  un  plaisir  qui 
les  récrée.  Mais  s'il  est  raisonnable  de  prendre 
de  temps  en  temps  un  pareil  plaisir,  il  est  hon- 

>  Tempori  eignifie  aussi  ciccoDiUncei  c'est  un  jeu  de  mots  ioiia- 
duisible. 


teux  et  dégradant  de  s'y  laisser  prendre  même 
de  temps  en  temps. 

8.  Ne  te  semble-t-il  pas  aussi  que  les  joueurs 
de  flûte,  de  cithare  ou  de  tout  autre  instrument 
ne  sont  que  des  rossignols?  —  LE.  Pas  tout  à 
fait.  —  L.  M.  Et  en  quoi  diffèrent-ils  du  ros- 
signol? —  LE.  En  ce  qu'il  y  a  un  certain  art, 
à  mon  sens,  chez  le  musicien,  tandis  que  le 
rossignol  n'est  guidé  que  par  la  nature. — 
L.  M.  Ce  que  tu  dis  a  quelque  vraisemblance: 
Mais  faut-il  décorer  du  nom  d'art  ce  qui  n'est 
chez  eux,  qu'un  effet  de  l'imitation?  —  LE. 
Pourquoi  pas'  Car  l'imitation  joue  un  si  grand 
rôle  dans  les  arts,  qu'ils  disparaîtraient  presque 
avec  elle.  Les  maîtres  s'offrent  en  modèle  et 
c'est  là  ce  qu'ils  appellent  enseigner.  —  L.  M. 
L'art,  sans  doute,  relève  à  tes  yeux  de  la  raison, 
et  procéder  avec  art,  c'est  procéder  avec  rai- 
son :  N'est-ce  pas  ton  avis?  —  LE.  Oui. — L.M. 
Par  conséquent,  sans  la  raison,  il  n'y  a  point 
d'art.  —  LE.  C'est  un  point  que  je  t'accorde 
encore.  —  L.  M.  Crois-tu  que' les  animaux, 
qui  n'ont  l'usage  ni  de  la  parole,  ni  de  la  rai- 
son, commeondit,  soient  capables  de  procéder 
avec  raison? — LE.  En  aucune  façon.  —  L.  M. 
Tu  vas  donc  reconnaître  ou  que  les  perro- 
quets, les  pies,  les  corbeaux  sont  des  animaux 
raisonnables  ou  que  tu  as  trop  légèrement 
donné  le  nom  d'art  à  l'imitation.  On  sait  en 
effet  que  les  oiseaux  apprennent,  à  l'école  de 
l'homme,  à  produire  certains  chants,  certains 
sons,  et  qu'ils  n'y  arrivent  que  par  l'imitation. 
As-tu  une  autre  opinion?  —  LE.  Je  ne  saisis 
pas  très-bien  la  conséquence  de  ton  raisonne- 
ment, ni  ce  qu'elle  peut  avoir  de  décisif  contre 
ma  réponse.  —  L.  M.  Je  t'avais  demandé  si  les 
joueurs  de  cithare,  de  flûte  et  autres  gens  de 
ce  métier  possédaient  l'art  musical,  quoiqu'ils 
ne  dussent  qu'à  l'imitation  les  effets  qu'ils  pro- 
duisaient sur  leurs  instruments.  Ils  possèdent 
l'art,  m'as-tu  répondu  ;  ce  qui  est  si  vrai,  as-tu 
ajouté,  que  presque  tous  les  arts  seraient  en 
péril  si  l'on  en  retranchait  l'imitation.  On  peut 
donc  conclure  de  tes  paroles,  qu'on  procède 
javecart,  lorsqu'on  atteint  un  but  par  imitation, 
quand  bien  même  on  ue  devrait  pas  à  l'imita- 
aion  la  connaissance  de  l'art.  Or,  si  l'imitation 
se  confond  avec  l'art,  et  l'art  avec  la  raison, 
imitation  et  raiso;i  sont  la  même  chose;  mais 
l'animal  sans  raison  ne  fait  pas  usage  de  la 
raison  ;  il  ne  possède  donc  pas  l'art,  et  comme 
il  est  capable  d'imiter,  l'art  ne  peut  se  con- 
fondre avec  l'imitation. 
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LE.  J'ai  avancé  que  les  arts  relevaient,  en 
général,  de  l'imitation  :  Je  n'ai  pis  appelé  l'art 
une  pure  imitation.  —  L.  M.  Eli  b  eu!  les  arts 
qui  relèvent  de  l'imitition  ne  relèvent-ils  p  is 
éjjalement  de  la  raison  ?  —  L'E.  A  mon  sens, 
ils  se  rattachent  à  ces  deux  principes. —  L.  M. 
Je  le  veux  bien,  mais  la  science,  sur  (|uel  principe 
re|)ose-l-elle  :  sur  l'imilalion  ou  sur  la  raison? 

—  L'E.  Sur  toutes  deux.  —  L.  M.  A  ce  titre,  tu 
accorderas  la  science  aux  oiseaux,  puistiue  tu 
ne  leur  refuses  pas  le  don  de  l'iinllatioa.  — 
LE.  Pas  le  moins  du  monde.  Cur  j'ai  avancé 
que  la  science  dépendait  de  l'imitation  et  de  la 
raison ,  non  de  l'imitation  seule.  —  L.  M. 
Voyons,  penses-tu  qu'elle  puisse  relever  de  la 
raison  seule  ? —  VE.  Peut-être.  —  L.  M.  Ainsi 
donc  tu  distingues  entre  l'art  et  la  science;  car 
la  science,  d'après  toi,  peut  dépendre  lie  la  rai- 
son seule,  tandis  que  la  raison  s'unit  à  l'imi- 
talion  dans  l'art.  —  LE.  Je  ne  vois  pas  que 
cette  conclusion  soit  rigoureuse,  car  je  n'ai  pas 
dit  que  tous  les  arts,  mais  qu'une  foule  d'arts 
relèvent  à  la  fois  de  la  raison  et  de  l'imitation. 

—  L.  M.  Comment!  Appelleras-tu  science  ce 
qui  dépend  de  ces  deu\  juincipts,  ou  réserve- 
ras-tu ce  nom  à  ce  qui  ne  relève  que  de  la  raison? 

—  LE.  Et  pour(|U(ii  donc  ne  pourrai-je  appeler 
science  l'unitm  de  la  raison  et  de  l'iniilalion? 

7.  L.  M.  Puisijue  nous  en  sommes  venus  à 
parler  du  joueur  de  cithare  et  du  joueur  de 
flûte,  c'est-à  dire  de  ce  qui  touche  à  la  mu- 
sicpie,  dis-HHii  s'il  ne  faut  pas  attribuer  au 
corps,  en  d'autres  termes,  à  une  sorte  de  do- 
cilité des  organes,  les  effets  (| ne  CCS  gens  |>ro- 
duisentpir  iinit;iliiin?  —  />7:s.  Sdoii  moi  citle 
docilité  lient  a  l'âme  et  au  corps  tout  ensemble. 
Cejiendant  tu  as  employé,  avec  une  justesse 
pariailele  motdedncililé  :  lesorg.ines,  eu  ellet, 
ne  doi\entobéir(pi'a  l'âme. —  L.  J/.  Je  vois  bien 
toutes  les  précaulions  (pie  lu  emploies  pour  ne 
pas  accorder  exclusivenient  au  corjjs  la  fa- 
culté d'imitation.  Nieras-  lu  néamuoius  (jue  la 
science  soii  le  i)rivilége  de  l'âme?  —  LE.  Com- 
ment le  nier?—  A.  .17.  Tu  ne  |)iux  donc,  en  au- 
cune façon,  rapjiorlerà  l'inutation  et  a  la  raison 
tout  ensemble,  la  science  qui  apprend  à  laire 
vibrer  les  cordes  et  résonner  les  Ih'ites;  car 
cette  imitation,  tu  l'as  reconnu,  ne  peut  exis- 
ter sans  le  corps,  tanilis  i|uela  ^cience  ne  pro- 
cède tiue  de  l'âme. —  LE.  C'est  la  conséquence, 
je  l'avoue,  de  ce  que  j'ai  avancé,  mais  qu'im- 
porte? Le  joueur  de  llùle  tiendra  aus!ii  sa 
science  de  sou  âme.  L  imitation  sans  doute  ne 

S.  .Vm.  —  To.wE  111. 


peut  exister  indépendamment  du  corps,  mais 
en  s'ajontant  à  la  science  ,  elle  ne  fera 
pas  disparaître  cette  science  toute  spiiituelle 
qu'il  possède.  —  L.  M.  Non,  sans  doute,  elle 
ne  la  fait  pas  disparaî  re.  Sans  prit'ii  Ire  (|ue 
tous  ceux  qui  louchi-nl  de  ces  inslrninents 
sont  étrangers  à  la  science  ninsic  de,  je  soutir-ns 
que  tous  ne  la  pufsi'dent  pas.  Voilà  le  point  pré- 
cis auquel  je  raniène  la  (piestion,  afin  de  faire 
com[)létement  enti  nlre,  s'il  est  pus-ible,  avec 
quelle  justesse  nous  avons  fait  entrer  le  mot 
science  dans  la  définition  de  lu  musique;  car 
si  les  joueurs  de  flûte  ou  de  lyre  et  autres  gens 
qui  exercent  un  pareil  métier  possédaient  la 
science  musicale,  il  n'y  aurait  rien,  à  mon 
sens,  de  plus  bas  et  de  plus  vil  que  la  mu- 
si(|ue. 

l*rête-nioi  toute  ton  atlent'on  |iour  voir  ap» 
paraître  clairement  la  véiilé  que  nous  cher- 
chons avec  tant  de  peine.  Tu  m'as  accordé  que 
la  science  ne  réside  que  dans  l'âme?  —  Z,'£. 
Et  comment  ne  pas  l'accorder?  —  L.  M.  Eh 
bien  !  Est-ce  dans  l'âme  ou  dans  le  cor[is,  ou 
dans  l'un  et  dans  l'autre  que  réside  le  sens  de 
l'ou'ie?  —LE.  Dans  l'un  et  l'autre.  —L.  M.  Et 
la  mémoire  ?  — LE.  Je  crois  qu'elle  réside  dans 
l'âme.  Car  si  nous  saisissons  par  les  sens  , 
les  iiliénomèiH  s  ipie  nous  coulions  à  la  mé- 
moire, ce  n'(sl  pas  nue  raison  pour  croire 
(|ue  la  mémoire  ré.-iile  dans  le  corps.  — L.  M. 
Tu  sculè\es  là  une  (|ueslion  fort  grave  et  (jui 
est  étiangère  a  iinlre  discns-ion.  \'uici  ipii  suf- 
fira à  notre  sujet  :  les  animaux  sont  doués  de 
mémoire,  tu  ne  saurais  le  mer.  Les  hiron- 
delles, cbaipie  anure,  reviennent  a  leur  nid, 
et  le  poète  a  dit  des  chèvics  avuc  beaucoup  de 
justesse  : 

Un  joyeux  souvenir  les  ramène  à  l'étable  *. 

Homère  ne  fait-il  pas  l'éloge  du  chien  ([ui 
reconnaît  son  maitre,  dijà  oublié  de  ses  servi- 
teurs'.' 11  serait  possible  de  citer  une  foule 
d'exen)ples  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  — 
LE.  Je  ne  dis  |)as  le  contraire,  mais  que  pré- 
tends-tu? Je  désire  vivement  le  savoir. — L.  M. 
Quoi  !  n'est-il  pas  évident  (jue  celui  qui  a 
fait  à  l'âme  seule  le  don  de  la  science  et  l'a  re- 
fusé a  tous  les  animaux  privés  de  raison,  ne 
l'a  placée  ni  dans  les  sens,  ni  ilans  la  mémoire, 
puisque  les  sens  sont  inséi>arables  des  organes, 
que  la  hèle  elle-même  a  des  sens  et  de  la  mé- 
moire, mais  dans  1  intelligence  seule?  —  LE. 
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J'attends  toujours  ce  que  tu  vas  tirer  de  ces 
prémisses.  —  Le  M.  Voici  ina  concl  sien.  Tous 
//  ceux  qui,  ne  consultant  q\ie  les  sens  et  ne  gra- 
vant dans  leur  mémoire  que  ce  qui  lus  flatte, 
règlent  sur  ce  plaisir  tout  matériel  le  mouve- 
ment de  leurs  corps  et  y  joignent  un  certain 
talent  d'imitation,  ceux-là  n'ont  pas  la  science, 
malgré  foule  Thabileté  qu'ils  peuvent  dé()loyer, 
s'ils  ne  voient  pas  à  la  pure  et  véritable  lumière 
de  l'intelligence  le  principe  de  l'art  qu'ils  se 
vantent  d'interpréter;  si  donc  la  raison  nous 
démontre  que  les  chanteurs  de  théâtre  n'ont 
qu'un  talent  de  ce  genre,  tu  pourras  sans  hési- 
tation, je  crois,  leur  refuser  la  science  et  par 
conséquent  ne  pas  reconnaître  en  eux  cet  art 
musical  qui  n'est  que  la  science  des  modu- 
lations. —  L'E.  Développe  ta  pensée ,  voyons 
cela  à  foiid. 

9.  Le  il/.  La  souplesse  plus  ou  moins  grande 
des  doigts  est  sans  doute  un  effet  de  l'exercice 
3t  non  de  la  science.  —  LE.  Pourquoi  cela  ? 
—  Le  M.  Tout  à  l'iieuie  tu  faisais  de  la 
science  un  privilège  de  l'ànie  :  or  cette  sou- 
plesse ne  dépend  que  des  organes,  encore  qu'ils 
obéissent  à  l'impulsion  de  l'âme.  —  LE.  Mais 
puisque  l'âme  en  qui  est  la  science,  commande 
au  corps  ces  nmiivements,  il  faudrait plulôlles 
attribuer  à  l'âme  qu'aux  membres  qui  ne  font 
qu'obéir.  —  Le  M.  Ne  peut-il  arriver  qu'un 
homme  soit  supérieur  en  science  à  un  autre 
homme,  bien  que  celui-ci  fasse  mouvoir  ses 
doigts  avec  plus  de  facilité  et  d'aisance  ?  — 
L'E.  Cela  est  très-possible.  —  Le  M.  Or,  si  les 
mouvements  rapides  et  agiles  des  doigts  de- 
vaient être  attribués  à  la  science,  plus  on 
excellerait  dans  ces  mouvements,  [ilus  on  por- 
terait loin  la  science.  —  LE.  C'est  vrai. 

Le  M.  Fais  encore  attention  à  ceci  :  Tu  as 
quelquefois  remarqué  s;ms  doute  que  les  char- 
pentiers et  autres  aitisuns  de  ce  genre,  en 
frappant  avec  la  hache  ou  la  cognée,  retombent 
toujours  au  même  endroit,  sans  jamais  se 
tromper  sur  le  point  où  ils  ont  l'inlentioii  de 
diriger  leurs  coups;  essayons-nous  de  le  faire, 
nous  ne  pouvons  y  réussir  et  nous  leur  prétons 
à  rire.  —  LE.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et  d'où 
vient  que  nous  ne  pouvons  y  réussir  ?  Est-ce 
faute  de  savoir  le  coup  qu'il  faut  frapper,  l'en- 
taille qu'il  faut  faire?  —  LE.  Nnus  ne  le 
savons  pas  toujours.  —  Le  }].  Eh  bien!  suj)- 
puse  un  homme  qui  connaisse  dans  tous  ses 
détails  le  métier  du  forgeron,  sans  avoir  toute- 
fois la  aiuin  au&si  exercée  ;  suppose-le  capable 


de  donner  à  ces  ouvriers  qui  travaillent  avec 

la  jilus  grande  facilité  une  foule  de  leçons  qui 
dépassent  leur  intelligence.  N'est-ce  pas  là  un 
fait  journalier?  —  LE.  D'accord.  —  Le  M. 
Ainsi  donc  on  doit  attribuer  à  l'habULude  plutôt 
qu'à  la  science,  non-seulement  l'aisance,  et  la 
légèreté,  mais  encore  la  cadence  dans  les  mou- 
vement'! corporels  :  autrement,  mieux  on  se 
servirait  de  ses  mains,  plus  on  serait  instruit. 
Nous  pouvons  appliquer  cette  observation  au 
talent  des  joueurs  de  flûte  et  de  cithare,  et  par 
conséquent,  la  difficulté  que  nous  éprouverions 
à  exécuter  les  mouvements  de  doigts  ne  nous 
empêchera  jias  de  les  attribuer  à-lUiahitude,  a 
l'imitaiion,  à  un.exerçi_ce  journalier,  plutôt  qu'à 
la  science.  —  L'E.  Je  me  rends  enfin.  Aussi 
bien,  j'entends  dire  souvent  que  des  médecins 
ft)rt  savants  sont  surpassés  par  des  praticiens 
moins  instruits,  dans  les  amputalious,  dans 
les  pansements,  en  un  mol  dans  toutes  les 
opérations  qui  exigent  la  main  ou  le  fer  :  celte 
branche  de  la  médecine  s'appelle  <:hirurgie ', 
et  le  terme  même  dénote  suffisamment  des 
opérations  qui  se  fontavec  les  mains.  Continue 
donc  et  achève  cette  question. 

CHAPITRE  V. 

LE   SENTIMENT  MUSIC.4L  VIENT-IL   DE   LA    KATCRE  ? 

10.  Le  M.  Il  nous  reste,  je  crois,  à  montrer  que 
les  arts  mêmes  qui  nous  plaisent  par  le  talent 
d'exécution,  quand  les  effets  en  sont  puissants, 
dépendent  immédiatement,  non  de  la  science, 
mais  du  concours  des  sens  et  de  la  mémoire  ;  car 
je  ne  veux  point  que  tu  me  dises  que  la  science 
]ieut  se  rencontrer  sans  la  pratique  et  même 
à  un  plus  haut  degré  que  chez  ceux  qui  excel- 
lent dans  la  pratique,  et  que  néanmoins  ces 
derniers  auraient  été  incapables  d'atteindre,  en 
dehors  de  toute  science,  à  un  talent  d'exécution 
aussi  consommé.  —  L'E.  Commence,  c'est  là 
evideiiuneul  le  point  à  démontrer. 

Le  M.  N'as-tu  jamais  écouté  certains  his- 
trions avec  un  certain  intérêt?  —  LE.  Oui,  et 
avec  plus  d'intérêt  peut-êlre  que  je  ne  l'aurais 
voulu.  —  Le  M.  D'où  vient  que  la  multitude 
ignorante  siffle  souvent  un  joueur  de  flûte  qui 
fait  eutindre  de  méchants  airs,  tandis  (ju'tUe 
api)laudit  un  exécutant  habile,  et  que  son 
enthousiasme  répond  à  la  beauté  des  accords 
du  musicien  ?  La  foule  agit-elle  ainsi  parce 

^  2.sc^09-c/:'/0v,  œuvre  de  la  mam. 
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qu'elle  connaît  l'art  musical?  —  LE.  Non.  — 
Le  il/.  Poiirijuoi  donc?  —  L'/?.  Ainsi  le  veut  la 
nature  qui  a  donné  à  tous  les  hommes  le  sens 
del'ouïe:  la  toulejuge  d'après  l'oreille.  —  le  M. 
Tu  as  raison,  mais  examine  si  le  joueur  de 
flûte  n'est  p;is  aussi  doué  de  ce  sens.  S'il  en  est 
ainsi,  il  peut  l'aire  mouvoir  ses  doigts  confor- 
mément aux  indiualions  de  la  nature  quand  il 
soiilfle  dans  sa  flûte;  un  son  le  satisfait-il  !  il 
peut  le  noter  et  le  graver  dans  sa  mémoire,  et, 
à  force  de  le  répéter,  habituer  ses  doigis  à  se 
placer  sans  hésitation  et  sans  erreur,  soit  qu'il 
reproduise  les  airs  d'un  autre,  soit  qu'il  en  in- 
vente lui-même,  en  suivant  les  inspirations  et 
le  goût  de  la  nature.  Par  conséquent,  si  la  mé- 
moire obéit  aux  sens,  et  les  doigts  à  la  mé- 
moire, quand  ils  sont  déjà  assoujilis  et  préparés 
par  l'exercice  ;  le  joueur  de  flûte  exécute,  quand 
il  le  veut,  avec  d'autint  plus  de  justesse  et 
d'agrément  qu'il  possède  à  un  degré  supérieur 
les  facultés  (jui  nous  sont  communes  avec  les 
bêles,  ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer, 
je  veux  dire  le  goût  de  l'imitation,  les  sens  et 
la  mémoire.  As-tu  quelque  objection  à  faire? 
—  LE.  Aucune  assurément.  Et  je  désire  ardem- 
ment comiaîlre  l'essence  de  cet  art  que  tu  viens 
de  metire  avec  tant  de  raison  hors  de  la  portée 
des  vulgaires  esprits. 

CHAPITRE  VI. 

LES  CHANTELItS   DE    THÉÂTRE    IGNORENT    LA 
MLSIQUE. 

H.  Le  M.  Cela  ne  suffit  pas,  et  je  ne  puis  me 
résoudre  encore  à  passer  à  de  plus  anii)les 
développements.  ISous  avons  reconnu  que  les 
histrions  peuvent,  sans  posséder  la  science 
musicale,  chatouiller  agréablement  les  oreilles 
de  la  foule;  il  nous  reste  à  établir  (ju'ils  sont 
incapables  d'avoir  le  goùl  de  la  musique  cl  d'en 
coimaîlre  les  secrets.  —  LE.  Tu  ne  feras  pas 
peu  si  lu  établis  ce  (loinl.  —  Le  M.  Rien  n'est 
plus  aisé,  mais  il  faut  redoubler  d'attention.  — 
LE.  Jamais,  (pie  je  saclu;,  jen'ai  manciué  d'at- 
tenlidii,  di!piûs  le  lonum-nceinenldeccsentre- 
tiens.  Mais  en  ce  moment  tu  piijues  encore  plus 
ma  curiosité.  —  Le  M.  Je  t'en  sais  gré,  ipioiquc 
tu  n'obliges  a|)iès  tout  (pie  loi-méme.  Riponds 
donc,  s'il  te  plaît.  Crois-tu  (|ue  cidui-là  con- 
naisse la  valeur  d'une  i)ièce  d'or  ipû,  voulant 
la  changer,  s'imagine  qu'elle  vaut  dix  pièces 
d'argent?  —  L'E.  Non,  assurément.  —  Le  M. 


Dis-moi  maintenant  ce  qui  a  le  plus  de  valeur 
à  tes  yeux,  des  idées  propres  à  notre  intelli- 
gence, ou  des  qualités  que  nous  accorde  le 
jugement  irréfléchi  des  ignorants.  —  LE.  Nul 
doute  qu'il  ne  faille  metire  |ilus  de  prix  à  notre 
piofire  intelligence  qu'a  des  qualités  qui  nous 
sont  en  quelque  sorte  étrangères.  —  Le  M.  F'eux- 
tu  nier  que  toute  science  appartienne  à  l'intel- 
ligence?—  Z-'/?. Comment  le  nier?  — /.«3/.  Par 
conséquent,  c'est  dans  l'inlelLigenceiiue. réside 
la  science  musicale. — L'E.  C'est  la  c(insei|uence 
de  la  définition. —  Le  M.  Eb  bien  !  les  applau- 
dissements de  la  foule  et  toutes  ces  récompenses 
qu'on  décerne  au  théâtre,  ne  te  semblent-ils 
pas  dépendre  du  hasard  et  du  goût  delà  foule? 
—  LE,  A  mon  sens  il  n'y  a  rien  déplus  hasar- 
deux, de  plus  incertain,  de  plus  exposé  aux 
caprices  de  la  tyrannie  populaire  que  toutes 
ces  faveurs.  —  Le  M.  Les  chanteurs  vendraient- 
ils  donc  les  accents  de  leur  voix  à  un  |jareil 
prix,  s'ils  savaient  la  musique?  —  LE.  Celle 
conclusion  fait  une  vive  inifirefsion  sur  mon 
esprit,  mais  j'ai  une  objection.  La  comparaison 
du  changeur  d'or  avecle  comédienne  me  sem- 
ble pas  tout  à  fait  juste.  Le  comédien,  en  effet, 
après  avoir  conquis  les  aiipluudissenienls  ou 
reçu  de  l'argent,  ne  perd  pas  pour  cela  la 
science,  s'il  en  a,  qui  lui  a  servi  à  charmer  le 
peuiile.  Plus  riche,  plus  heureux  grâce  aux  ap- 
plaudissements de  la  foule,  il  rentre  chez  lui 
avec  sa  science  inlacle.  Ce  serait  folie  à  lui  de  dé- 
daigner ces  faveurs;  en  ne  les  obtenant  pas,  il 
serait  moins  connu  et  moins  riche  ;  en  les  ga- 
gnant, sa  science  n'en  est  pas  ami)indrie. 

12.  Le  M.  Vois  donc  si  nous  arriverons  à 
notre  but  pu-  un  autre  raisonnement.  La  On 
que  nous  nous  proposons  en  agis.-ant,  est  sans 
doute  supérieure  à  la  chose  même  que  nous 
faisons.  —  L'E.  C'est  un  prinei|ie  évident.  — 
Le  J/.  Ainsi  donc  celui  qui  clian'e  ou  (jui  ap- 
prend à  chanter  dans  le  seul  but  d'oblenir 
les  applaiidissemenlsdu  pnblicou  d'un  homme 
quel  qu'il  soit,  n'estime-l-il  p;is  celte  approba- 
tion plus  haut  (joe  le  chant  lui-même? — LE. 
Je  ne  puis  dire  W.  contraire,  —  Le  M.  Eh  quoi! 
celui  qui  juge  mal  d  une  cho^e,  te  par.iil-il  la 
savoir?  — LE.  Non,  à  moins  qu'on  ne  l'ail  cor- 
rompu de  (pielque  manière.  —  I.cM.Ov,  celui 
qui  est  intimeuienl  convaincu  de  rinfcriorilé 
d'une  chose  réellementsupérieiire  n'en  i)ossède 
l)as  la  science,  personne  n'en  doute.  —  LE. 
C'est  incontestable.  —  Le  M.  Donc  quand  lu 
m'auras  persuadé  ou  démontré  qu'un  histiioa 
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n'a  pas  acquis  le  talent  qu'il  peut  avoir,  ou 
n'en  fait  |ias  montre  [loiir  claire  au  |iul)lic,  en 
vue  (le  l'argent  ou  (les  apiilainiissernnits ,  alors 
jf;  t'accorderai  (|n'on  peut  |KiS-;(iilir  la  musique 
tout  en  étant  liisirion.  Si  ;iu  contraire,  il  est 
infiniment  probable  ([u'il  n'y  a  pas  d'Iiistrion 
qui  ne  se  propose,  conune  la  fin  de  sa  profes- 
sion, l'argent  ou  la  céltibrité,  tu  es  forcé  de 
reconnaître  que  les  lustrions  ne  savent  pas  la 
musique,  ou  que  nous  devons  demander  à  la 
foule  la  gloire  et  autres  biens  épliéinères,  plu- 
tôt que  de  chercher  en  nous  la  science.  —  LE. 
Après  les  propositions  que  je  t'ai  accordées 
plus  haut,  je  me  vois  forcé  de  l'accorder  encore 
celle-ci.  Car  je  ne  crois  pas  qu'on  pnisse  ren- 
contrer au  théâtre  un  homme  qui  aime  son  art 
pour  son  art,  et  non  |)Our  les  avantages  qui  y 
sont  attachés;  c'est  à  |ieine  si  on  le  rencontie- 
rait  dans  les  écoles.  Toutefois,  si  un  pareil 
homme  a  jamais  exislé  on  existe  un  jour,  il 
faudrait  |»lntôl  eslimer  l'histrion,  que  rava- 
ler le  musicien.  Développe-moi  donc,  si  tu  le 
veux  bien,  les  principes  de  ce  grand  art  que  je 
ne  puis  plus  maiuleuant  l'egarder  coauiie  un 
art  vulgaire. 

CHAPITRE  VII. 

DES  TERMES  LONGTEMPS  ET  NON  LONGTEMPS. 

13.  Le  M.  Je  vais  le  faire  ou  plutôt  tu  le  feras 
toi-même.  Je  ne  procéderai  que  par  questions 
et  par  demandes.  Et  tout  ce  que  renferme  ce 
sujet,  dont  tu  semblés  vouloir  pénétrer  les  dé- 
tails, tu  le  verras  se  développer  en  me  répon- 
dant. Je  le  demande  donc  si  l'on  peut  courir 
longtemps  et  vile.  —  L'E.  On  le  peut. —  L.  M. 
Peut-on  courir  vite  et  lentement  tout  ensem- 
ble?—  LE.  C'est  impossihli'.  —  Le  ^L  Dune 
entre  longtiuips  et  lentf  nient  il  y  a  une 
grande  diOérence.  —  LE.  Fort  grande.  — 
Le  M.  Nouvelle  (|uestioii  :  Qu'est-ce  (|ui  est 
op[»osc  a  la  longueur  du  tem[is  au  même  titre 
que  la  ra|)iddé  l'est  à  la  lenteur'? —  L' E.  Pour 
e.\(irinier  cette  idée  je  ne  trou\e  i)as  de  terme 
usuel.  Aussi  je  ne  trouve  qu'un  terme  négatif 
à  opposer,  à  savoir,  ce  qui  ne  dure  pas  long- 
temps :  de  la  môme  manière  (]ue  si  je  ne  vou- 
lais [)as  employer  le  mol  rapidement,  je  dirais 
non  lentement,  et  la  signilication  serait  la 
même.  —  Le  .1/.  Tu  as  raison  :  en  parlant 
ainsi,  la  vérité  ne  perd  rien.  Quant  au  mot  qui 
t'échappe,  je  l'ignore,  ou  pour  le  moment  il 


ne  me  vient  pas  â  l'esprit,  en  supposant  que  je 
le  possède.  Convenons  donc  d'api)eler  ces 
termes  tout  contraires  :  longtemp-;  et  non 
longtiinps  :  lentement  et  vile.  Et  d'abord  dis- 
cutons sur  le  temjis  j)liis  on  moms  long  dans 
le  mouvement.  —  LE.  J'y  consens. 

CHAPITRE  VIII. 

DU   TEMPS    PLUS    OU    MOINS    LONG    DANS    LE    MOU- 
VEMENT. 

14.  Le  M.  Voistu  clairement  ce  que  signifie 
longtemps  et  non  longtemps?  —  L'E.  Oui.  — 
Le  M.  Ainsi  un  mouvement,  par  exemple,  qui 
dure  deux  heures,  comparé  à  un  mouvement 
(jni  ne  diu'e  qu'une  heure,  n'a-l-il  pas  le  double 
de  temps? —  LE.  C'est  trop  clair.  —  Le  M.  Le 
temps  |)lus  ou  moins  long  est  donc  susceptible 
de  se  mesurer  et  de  se  diviser  dans  un  rapport 
tel  (lu'un  mouvement  peut  être  à  un  autre, 
conune  2  est  à  1,  c'est-à-dire  qu'il  peut  être 
le  double  d'un  autre.  Un  mouvement  peut  en- 
core être  à  un  autre  comme  3  est  à  2,  en 
d'autres  termes,  renfermer  Itois  intervalles  de 
temps  égaux  aux  deux  intervalles  que  renferme 
l'autie.  On  peut  ainsi  parcouiir  tous  les  nom- 
bres, en  ne  laissant  riiu  de  vague  et  d'indé- 
terminé dans  leur  échelle,  et  en  fixant  un 
chiffre  pour  désigner  le  rapport  de  deux  mou- 
vements entre  eux.  Ce  chiU're  [lourra  être  le 
môme  comme  dans  le  rapijorl  de  d  à  1,  de  2  à 
2,  de  3  à  3,  de  4  à  4,  ou  dilïérent,  conune  dans 
le  rapport  de  1  à  2,  de  2  à  3,  de  3  à  4,  ou  de 
1  à  3,  de  2  à  6,  et  ainsi  de  suite,  pour  tout 
mouvement  susceptible  de  se  mesurer. —  LE. 
Plus  de  clarté,  je  te  prie. 

Le  .y.  Reviens  donc  à  l'exemple  des  heures 
et  de  ce  rapport  que  je  croyais  a\oir  suffisam- 
ment éclairei,  passe  à  tous  les  autres.  Tu  ne 
sauiais  niei'  (pi'il  ne  puisse  y  avoir  deux  mou- 
vemeuls,  l'un  d'une  heure,  l'autre  de  deux. — 
LE.  Je  l'accorde.  — Le  M.  Eh  quoil  ne  peut- 
il  y  avoir  encore  deux  mouveuienls,  l'un  de  2 
heures,  l'autre  de  3?—  LE.  C'est  vrai. —  Le  3L 
Un  mouvi  nient  de  3  heures  et  un  autre  de  4? 
Nesl-il  pas  évident  qu'il  peut  y  avoir  aussi 
deux  mouvements,  l'un  d'une  heure,  laulre 
de  liois,  l'un  de  2,  l'aulre  de  6?  —  LE.  C'est 
évident?  —  Le  M.  Pourquoi  donc  ce  que  je 
disais  ne  seriiiL-il  jias  également  évident?  Je 
ne  j)!  étendais  pas  dire  autre  chose  en  effet, 
quand  je  soutenais  que  deux  mouvements  pou- 
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vaient  avoir  entre  eux  un  rajiport  marqué  p.ir 
un  cliiff, e,  comme  1  est  à  2,  2  à  3,  3  à  4  tt 
ainsi  de  siiile.  Ceci  admis,  il  ei-t  facile  d'ctalilir 
d'autres  [)ro|iortions  comme  de  7  à  10,  de  o 
à  8  et  de  trouver  le  même  rap|iort  entre  deux 
mouvements  mesurés  (|u'untre  deux  nombres 
égaux  ou  inégaux.  —  LE.  Je  comprends,  ces 
rapports  peuvent  exister. 

CHAPITRE  IX. 

DES    MODVEMENTS    RATIONNELS   OU   inHATIONSELS, 
CONM'MÉRÉS    OU    DINU.MÉRÉS. 

d5.  Le  M.  Tu  comprends  aussi,  je  pense,  que 
tout  ce  qui  admet  une  juste  mesure  est  préié 
rable  à  tout  ce  ijui  est  incomnicnsiu'alde  et  iili 
|mité.  —  L'E.  Cela  est  de  la  dernière  évidence 
—  Le  M.  Par  conséquent  deux  mouvements 
qui  ont  entre  eux,  aiu^i  (|ue  nous  l'.ivons  dit, 
une  mesure  commune,  sont  préférables  à  ceux 
qui  ne  l'ont  jias. —  LE.  C'est  une  conséquei:ce 
bien  claire.   Il  sont  vuiis  jiar  la  mesure  et  la 
pro[)orlion  des  nombres,  tandis  (jue  les  der- 
niers ne  sont  unis  par  aucun  rapport. —  Le  M. 
Appelons  donc,  s-i  lu  veux,  rationnels,  les  mou- 
vements, qui  peuvent  se  mesurer  entre  eux  et 
irrationnels  ceux  qui  n'admettent  pas  de  com- 
mune mesure.  —  L'E.  Je  le  veux  bien. 

L.  M.  Examine  d'abord  si  lu  trouves  un 
rapport  plus  harmonieux  dans  les  mouve- 
ments rationnels  marqués  jiar  les  mêmes  nom- 
bres que  dans  ceux  (jui  sont  exprimé.-  j  ar  des 
nombres  dillerenls.  —  LE.  Ce  n'e^t  une  (jues- 
tion  ppiir  personne.  —  L.  M.  Eli  bien  !  parmi 
les  nombres  inégaux  entre  eux,  n'y  en  a-t-il 
pas  ijui  nous  |iermetteut  de  dire  de  quelle 
fraction  de  lui-même  le  plus  grand  est  égal  au 
plus  petit  ou  le  dépasse  :  comme  2  et  4,  6  et 
8,  et  d'autres  où  e(ï  rapport  n'est  plus  aussi 
sensible,  connue  3  et  iU,  i  et  1 1  ?  Dans  les  deux 
premiers  nombres,  en  eH'et,  le  plus  grand 
l'enipoite  de  la  moitié  sur  le  plus  petit  :  le 
jilu'^  petit,  ou  (),  est  inférieur  au  plus  grand  du 
quartdu  plus  grand.  Quanlauxdeux  derniers, 
Set  10,  4  et  11,  nous  y  voy(nis  b  en  (pieUine 
rapport,  |>arce  ([u'ils  peuvent  s-e  décomposer 
eu  uni'és  comparables  entre  elles.  Mais  ont-ils 
entre  eux  im  r.ippoit  aussi  parfait  (|ue  les  pré- 
cédents? Peut-on  dir(!  de  (piejle  fraction  de 
lui-même  le  plus  grand  est  égal  au  plus  petit 
ou  le  plus  petit  supérieur  au  plus  graïui  ?  Non 
assurément.  Car  comment  préciser  quel  est  le 


tiers  de  10  ou  le  quart  de  1 1  ?  Et,  en  parlant 
de  fi action,  j'entends  une  fraction  iriéduciible 
comme  '/2,  Vs.  '/«.  Vs.  Ve,  sans  avoir  besoin 
d'ajouter  ni  dixième,  ni  vingiieme,  ni  aucun 
nombre  fractionnaire.  —  LE.  Je  comprends. 

16.  Le  iL  Parmi  ces  mouvements  rationnels, 
inégaux  dont  je  l'ai  cité  deux  esjieces  en  prenant 
des  nombres  pour  exemple,  quels  sont  ceux 
quetu  juges  les  jilus  parlaits?  Ceux  où  les  rap- 
ports peuvent  être  établis  par  des  fractions 
exactes,  ou  ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d'une  mesure  commune? —  LE.  La  raison 
veut,  ce  me  semble,  que  ceux  où  Ion  jieut 
dire  de  quelle  fraction  de  lui-même  le  plus 
grand  estégal  ou  supérieuiau  plus  petit,  soient 
prélV;iables  à  ceux  «lui  n'olIVenl  pas  ce  carac- 
tère. —  Le  M.  Fort  bien.  Veux-tu  que  nousleur 
donnions  aussi  un  nom,  afin  de  les  désigner 
j)ar  un  terme  plus  court,  (juanl  nous  serons 
oldigés  d'en  pailer?  —  LE.  Je  le  veux  bien. 
—  Li:  iV.  Nommons  donc  coîvnimé/cs ceux  que 
nous  préférons  et  diuunicrés  ceux  qui  nous 
yiaraissent  moins  |iaifails.  Les  piemiers,  en 
ellet,  outre  ([u'ils  se  comptent  par  unités,  se 
niesuieut  et  s'évaluent  par  la  quantité  qui 
rend  le  jdus  grand  égal  ou  supérieur  au  jdus 
petit.  Les  dermers  an  contraire  nesont  compa- 
rables qu'avec  eux-mémis  et  ne  pi  uvent  ni  se 
iftesurer  ,  ni  s'évaluer  par  la  ilill'erence  (jui 
rend  le  |>lus  grand  égal,  ou  inférieur  au  jibis 
petit.  Car,  on  ne  peut  dire  de  ces  derniers  com- 
bien de  fois  le  {)Ius  grand  renferme  le  plus 
p(  tit,  ni  combien  de  foi<  le  plus  grand  et  le 
(lus  petit  renferment  la  quantité  qui  rend  l'un 
supérieur  à  l'autre. —  LE.  J'accepte  ces  dé- 
nominations et  je  ferai  mon  possible  jjour  me 
les  rappeler. 

CHAPITRE  X. 

DES   MOUVEMENTS   COMPLIQUÉS    ET   SESQUIALTÉRES. 

17.  L".  M.  Voyons  maintenant  couunent  on 
peut  diviseï"  b  s  mouvi  luenls  conniuuerés  ;  la 
ddlérence  entre  eux  est  frappante.  Car,  parmi 
les  mouvements  conmunérés,  il  y  eu  a  où  le 
pliis|ietitnombie  mesure  le  plusgraudjend'.iu- 
tres  termes,  le  plus  grand  contient  le  plus  petit 
un  certain  nombnMie  fois,  comme  nous  l'avons 
dit  lie  2  et  de  V:  2  en  eflel  est  contenu  2  lois  dans 
4  el  il  sérail  contenu  3  fois  dans  0,  l  lois  dans 
8,  .')  fois  dans  10,  si  nous  voulions  prendre  ces 
nombres  pour  exemple.  H  y  en  a  d'autres ,  où 
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la  différence  entre  le  plus  petit  et  le  plus  grand, 
les  divise  tous  les  deux,  c'est-à-dire  que  le  plus 
petit  et  le  plus  grand  renferment  leur  diffé- 
rence un  certain  nombre  de  fuis,  comme  dans 
lesdeuxnombrt's6et8.Ici,  en  effet,  la  différence 
est  2,  et  cette  différence  est  contenue  4  fois 
dans  8,  3  fois  dans  6.  Désignons  donc  aussi  par 
des  termes  particuliers  ces  sortes  de  mouve- 
ments et  les  nombres  qui  nous  les  représentent 
plus  clairement.  Leur  différence  spécifique,  si 
jeneme  faisil!usion,adù  te  frapper  déjà.  Donc, 
si  tu  le  veux  bien,  appelons  compliqués  deux 
nombresdont  le  plus  grand  est  multi[)le  du  plus 
petit,  et  quant  aux  autres,  ap[)elons-lcs  d'un 
nom  déjà  ancien ,  Scsçitiallèrcs.  On  nomme 
Sesquialtcres  deux  nombres  qui  sont  entre  eux 
dans  un  rapport  tel  que  le  plus  grand  com- 
paré au  plus  petit  renferme  des  parties  pro- 
portionnelles à  son  excédent  :  ainsi  dans  3  en 
rapport  avec  2  le  plus  grand  di'passe  le  plus 
petit  de  sa  troisième  partie;  dans  4  en  rapport 
a\ec  3,  de  la  quatrième  partie;  dans  b  en 
rapport  avec  4,  de  la  cinquième,  et  ainsi  de 
suite  ;  le  rapport  est  analogue  dans  6  comparé 
à  4,  dans  8  comparé  à  6,  dans  10  comparé  à  8  ; 
Ton  peut  constater  la  même  relation  dans  les 
nombres  suivants ,  si  élevés  qu'ils  soient. 
Quant  à  rélymologie  du  mot,  elle e?t  difficile  à 
déterminer.  Peut-être  Sesque  vient-il  de  ^- 
absqiie,  c'est-à-dire,  en  dehors  de  soi  ;  et  de 
fait,  5  en  relation  avec  4,  lui  devient  égal  en 
retranchant  ce  qui  le  distingue,  la  cinquième 
unité.  Que  te  semble  de  tout  cela?  —  LE.  Le 
rapport  que  tu  établis  entre  les  mouvements 
mesurés  et  les  nombres  me  paraît  foiiexact.  Les 
termes  que  tu  emploies  pour  les  désigner  me 
semblent  bien  choisi*  pour  rappeler  l'idée  que 
nous  y  attaciions.  Quant  à  l'etymologiedumut 
Sesque,  elle  ne  me  choque  pas,  bien  que  l'in- 
venteur ait  pu  fort  bien  n'avoir  pas  la  pensée 
que  tu  lui  prèles. 

CHAPITRE  XI. 

COMMENT  UN  MOUVEMENT  ET  UN  NOMBRE  SONT 
BORNÉS  DANS  LEUR  ACCR01SSI;MENT  A  l'iNFIM 
ET  REÇOIVENT  UNE  FORME  DÉTERMINÉE.  — 
SYSTÈME   DÉCIMAL. 

18.  Le  M.  J'approuve  ta  pensée,  mais  ne  vois- 
tu  pas  que  les  mouvements  rationnels,  c'esl-à- 
dire,  ayant  entre  eux  une  relation  numéritjue, 
peuvent  avec  ces  nombres  s'étendre  à  l'infini. 


s'ils  ne  rencontrent,  dans  une  règle  fixe,  une  li- 
mite qui  les  arrête  et  leur  impose  une  mesure 
et  une  forme  déterminée?  Car  si  nous  parlons 
d'abord  des  nombres  égaux  comme  1  à  1,  2  à 
2,  3  a  3,  4  à  4  et  ainsi  de  suite,  quelle  limite 
pouvons-nous  rencontrer,  qu;tnd  le  nombre 
n'en  a  pas  lui-même?  Telle  est  en  effet  l'es- 
sence du  nombre  :  est-il  énoncé?  il  est  fini; 
ne  l'est-il  pas?  il  est  infini.  Cette  pro|)riété  des 
nombres  égaux  se  retrouve  dans  les  nombres 
inégaux  compliqués  ou  sesquiallères,  connu- 
mérés  ou  dinumérés. 

Pose  le  rap|ioi  t  de  1  à  2  et  continue  cette 
opération  en  établissant  le  rapport  de  1  à  3, 1 
à  4, 1  à  S  et  ainsi  de  suite  ;  tu  ne  trouveras  pas 
de  limite.  Double  le  second  terme  du  rapport 
comme  1  et  2,  2  et  4,  4  et  8,  8  et  16,  et  ainsi  de 
suite;  tu  ne  trouveras  pas  non  plus  de  limite. 
Triple,  quadruple,  fais  toute  autre  combinaison 
de  ce  genre  et  tu  verras  toujours  les  nombres 
s'étendre  à  l'infini. 

De  même  pour  les  nombres  sesquiallères. 
Etablissons-nous  les  rapports  de  2  à  3,  3  à  4, 
4  à  5?  Nous  pouvons  continuer  ainsi  jusqu'à 
l'infini,  puisque  nous  ne  rencontrons  aucune 
limite.  Veux-tu  poser  des  rapports  analogues, 
par  exemple  2  à  3,  4  à  6,  6  à  9,  8  à  11,  10  à 
13,  et  ainsi  de  suite?  Ici,  comme  ailleurs,  tune 
seras  arrêté  par  aucune  limite. 

A  (]uoi  bon  parler  des  nombres  dinumérés? 
D'ai)rès  les  exemjiles  que  nous  en  avons  cités, 
il  est  aisé  de  comprendre  que  l'échelle  de  ces 
nombres  se  continue  sans  fin.  Ès-tu  de  mon 
avis? 

19.  L'E.  Piien  de  plus  vrai.  Mais  quelle  est 
enfin  la  règle  qui  ramène  cette  progression 
infinie  en  elle-même  à  une  mesure,  à  une 
forme  déterminée?  Voilà  ce  que  je  suis  impa- 
tient d'apprendre.  — Le^J.  Tu  t'apercevras  que 
tu  le  sais,  comme  tout  le  reste,  quand  tu  feras  à 
mes  questions  des  réponses  exactes.  D'abord, 
devons-nous,  parce  qu'il  est  question  de  mou- 
vements représentés  par  des  nombres,  consul- 
ter les  nombres  eux-mêmes,  pour  appliquer 
aux  mouvements  cadencés  les  règles  absolues 
et  invariables  que  nous  avons  découvertes  dans 
les  nombres?  — LE.  C'est  mon  avis  :  à  mon 
sens,  on  ne  saurait  procéder  plus  méthodi- 
quement. —  Le  M.  Eh  bien?  remontons  jus- 
(ju'au  principe  même  des  nombres  et  voyons, 
selon  la  portée  de  notre  intelligence,  pourquelle 
raison  on  a  fixé,  dans  l'échelle  illimitée  des 
nombres,  certains  degrés  qui  permettent  de 
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redescendre  à  l'unité,  qui  leur  sert  de  prin- 
cipe. Ainsi  en  comptant  nous  allons  d'abord  de 
1  à  10,  puis  nous  revenons  n  1  :  si  tu  veux  suivre 
la  série  des  dizaines,  10,  20,  30,  40,  lu  arrives 
jusqu'à  cent;  si  tu  parcours  la  série  des  cen- 
taines, 100,  200,  300,  400,  tu  trouves,  au 
nombre  mille,  comme  un  point  de  repère,  qui 
te  permettra  de  redescendre.  Faut-il  aller  plus 
loin?  Tu  entends  bien  ce  que  j'entends  par  ces 
séries  qui  ont  pour  [irincipe  le  nombre  10.  Car 
de  même  que  10  contient  1  dix  fois,  di;  mèmrî 
dOO  contient  10  dix  fois  et  1000  contient  100 
dix  fois.  Ainsi,  on  peut  aller  aussi  loin  que 
l'on  voudra  :  on  trouvera  toujours  une  série 
analogue  à  celle  que  la  dizaine  nous  a  otTerle. 
Y  a-t-il  quelque  chose  que  tu  ne  saisisses  pas? 

—  LE.  Tout  est  clair  et  incontestable. 

CHAPITRE  XII. 

POURQUOI,  DANS  LA  NUMÉRATION,  VA-T-ON  DE 
1    A  10  ET  REVIENT-ON  DE  10  A  i. 

20.  Le  M.  Examinons,  avec  toute  l'attention 
possible,  en  vertu  de  quelle  loi  on  va  de  1  à  10 
pour  revenir  ensuite  de  10  à  l'unité.  Dis-moi 
donc  :  ce  qu'on  appelle  commencement  n'e^t- 
jl  pas  nécessairement  le  commencement  de 
quelque  chose?  —  L'E.  Assurément.  —  Le  jl/. 
Et  ce  qu'on  appelle  fin,  n'est-ce  pas  nécessai- 
rement la  fin  de  quelque  chose  ?  —  LE.  Né- 
cessairement, -j-  Le  M.  VA  peut-on  passer  du 
commencement  à  la  fin  sans  un  certain  mi- 
lieu? —  L'E.  Non. —  Le  M.  Doneun  loutquel- 
con(iue  est  composé  d'un  commencement,  d'un 
milieu  et  d'une  fin?  —  L'E.  Oui.  —  Le  M. 
Bis-moi  mainlen.uil,  par  (piel  nombre  pour- 
rais-tu désigner  le  commencement,  le  nulicu 
et  la  fin  ?  —  L'E.  Tu  veux  sans  doute  que  je 
cite  le  nombre  3:  car  fa  question  comprend 
un  triple  objet?  —  Le  M.  Fort  bien.  Aussi  vois- 
tu  dans  le  nombres  ime  certaine  perfection: 
il  a  un  commencement,  un  milieu  et  une  fin. 

—  L'E.  4e  le  vois  bien.  —  Le  M.  Eh!  n'avous- 
nous  pas  appris  dès  ràg(!  le  |)lus  tendre,  que 
tout  nombre  est  pair  (ju  inq)air?  —  LE.  Oui. 
Le  M.  Rai)pelle  donc  les  souvenirs  et  dis-moi 
quel  nombre  nous  appelons  pair  et  (juel 
nombre,  impair?  -  LE.  Tout  nombre  t|ui 
peut  se  diviser  en  deux  parties  égales  est  pair, 
sini3n,  inq)air. 

21.  Le  il/.  C'est  cela.  Donc  |iuis(|ue  ,'J  est  le 
premier  nombre  enlierqui  soit  impair  et  qu'il 


a,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  commen- 
cement, un  milieu  et  une  fin,  ne  faut-il  pas 
que  le  nombre  pair  soit  également  entier  et 
complet  et  qu'on  y  retrouve  un  commence- 
ment, un  milieu,  une  fin? — LE.  C'est  de 
tonte  nécessité.  —  Le  M.  Mais  ce  nombre,  quel 
qu'il  soit,  ne  peut  avoir  son  milieu  indivisible, 
comme  le  nombre  impair  :  car  s'il  avait  cette 
propriété,  il  ne  pourrait  plus  se  partager  en 
deux  parties  égales,  ce  qui  est  le  caractère  de 
lout  nombre  pair,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 
Or  1  est  un  milieu  indivisible,  2  est  un  milieu 
divisible  ;  et  par  milieu  dans  les  nombres,  il 
faut  entendre  vme  quantité  qui  se  trouve 
entre  deux  quantités  de  môme  valeur.  Y  a-t-il 
quelque;  obscurité  dans  nos  paroles  ?  Me  com- 
prends-tu bien?  —  LE.  Oui;  tout  me  paraît 
clair;  mais  quand  je  cherche  un  nombre  entier 
pair,  le  nombre  4  est  le  premier  qui  s'offre  à 
moi.  Car,  comment  trouver  dans  le  nombre  2 
les  trois  éléments  qui  rendent  un  nombre  com- 
plet, je  veux  dire,  le  commencement,  le  mi- 
lieu, la  fin?  —  Le  M.  Voilà  précisément  la  ré- 
ponse que  j'attendais,  et  c'est  la  raison  qui  te 
la  dicte. 

Remonte  donc  au  nombre  1  lui-même  et 
examine  :  tu  n'auras  pas  de  peine  à  découvrir 
que  1  n'a  ni  milieu  ni  fin,  parce  qu'il  n'est 
qu'un  commencement,  en  d'autres  termes,  il 
est  commencement  parce  ce  qu'il  manque  de 
milieu  et  de  fin.  —  LE.  C'est  évident.  — 
Le  i\L  Que  dire  du  nombre  2?  Peut-on  y  voir 
un  conmiencement  et  un  milieu,  quoiqu'il  ne 
puisse  exister  de  milieu  (]u'autant  qu'il  y  a 
luie  lin,  ou  bien  un  conuuencement  et  luie 
fin,  quoique  l'on  ne  puisse  arriver  à  la  fin  que 
par  un  milieu? —  LE.  La  conclusion  est  ri- 
goun'use  :  toutefois  je  ne  sais  que  répondre 
sur  ce  nombre.  —  Le  M.  Eh  bien  1  vois  s'il 
n'est  pas  possible  que  le  nombre  2  soit  aussi  le 
commencement  d'autres  nombres.  Car,  s'il  n'a 
ni  milieu  ni  fin,  comme  le  tait  voir  la  raison, 
de  ton  |)ropre  aveu,  que  pcul-il  être  enfin 
sinon  un  commencement?  Craindiais-lu  d'é- 
tablir deux  commencements?  —  LE.  Sans 
aucun  doute.  —  Le  M.  Tu  aurais  raison  s'il 
s'agissait  de  deux  commencements  opposés  ; 
mais  ce  second  commencement  vient  du  pre- 
mier ([ui  n'a  (l'autre  origine  (|ue  lui-même, 
tandis  que  le  second  sort  du  premier;  car  1  et 
1  l'ont  2,  et  à  ce  fiire  tous  les  nombres  viennent 
de  1  :  mais  ils  se  forment  par  addition  et  mul- 
tijilicalion,  et  l'addition  comme  la  multiplica- 
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tion  prend  naissance  dans  le  nombres  ;  il  suit 
de  la  ([iril  se  trouve  un  jinmlir  |  ri  cipe  dans 
le  nombre  1,  d'où  sorlt  nt  bus  les  nonilirts,  et 
un  S'  cond,  dans  le  nombre  2,  par  leiincl  sont 
formes  tous  les  antres.  N'as- lu  piis  d'objec- 
tion à  faire?  —  LE.  Aucune,  et  ce  n'est  pas 
sans  admiration  que  je  soiif^e  à  ces  consi- 
dérations, bien  (ju'tlles  ne  soient  que  mes  pro- 
pres réponses  à  tes  questions. 

22.   Le  M.  On   anahse  ces    propriétés  des 
nombres  d'une  manière  plus  rigoureuse  et 
plus  profonde  dans  l'aiillniiLtique.   Mais  hà- 
ions-nous  de  revtnir  à  la  question  qui  nous 
occupe  :  2  ajoutés  à  1,  combien  fonl-ils?  — 
L'E.  3.  —  Le  M.  Amsi  ces  deux  principes  des 
nombres  ajoutés  ensemble  forment  un  nombre 
entier  et  parfait  ?  —  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Après 
avoir  compté  1,2,  quel  nombre  trouvons-nous? 
—  LE.  Ce  même  nomlire  3.  —  Le  M.  Ainsi, 
ce  nombre  formé  de  \  et  de  2,  se  p'ace  régu- 
lièrement api  es  les  deux  |  remiers,  sans  qu'au- 
cun  autre  puisse  s'intircaler  entre  eux?  — 
LE-  C'est  clair.  —  Le  M.  N'est-il  pas  clair  éga- 
lement que  cette  propriété  ne  se  retrouve  dans 
aucun  autre  noujbre  ?  Car  si  l'on  ajoute  deux 
nombres  qui  se  sunent,  jamais  le  nombre  qui 
résulte  de  leur  addition  ne  les  suit  immédia- 
tement. —  LE.  Je  comprends;  en  eflèt,  2 et  3, 
nombres  qui  se  suivent,  donnent  pour  total  5  : 
or  ce   n'est  pas  5  qui  \ient  immédiatement 
après  dans  l'ordre  de  la  miméraliun,  c'est  4. 
Ue  plus  3  et  4  font  7  et  l'ordre  de  la  numéra- 
tion appelle  entre  4  et  7  les  deux  nombres  o  et 
G.  Plus  j'iiai  loin,  plus  il  t.iudrait  de  nombres 
pour  combler  l'inteivalle.    -   Le  M.  11  ex  ste 
donc  une  liaruiouie  bien  grande  entre  les  tiois 
premiers  nombres.  On  du  1.  2,  3,  sans  qu'on 
puisse  intercaler  entre  eux  aucun  nombre  :  de 
plus  1  et  2  tout  3?  —  LE.  Oui,  ce  rapport  est 
merveilleux.  —  Le  M.  N  est-il  pas  ausbi  remar- 
quable (lue  ])lus  cet  accord  estetioil  et  intime, 
plus  il  tend  à  une  ceitaiue  unité  et  forme  une 
certaine  unité  dans  la  pluialité?  —  L'E.  C'est 
une  chose  très  frappante  et  j  admire  en  l'ai- 
mant, je  ne  sais  |)ourquoi,  cette  unité  dont  tu 
me  tais  sentir  la  beaulé  '.  —  Le  M.  Fort  bien  : 
or,  un  ensemble  a  suitout  le  car.idère  de  l'u- 
nité, l(irs(pie  le  milieu  est  en  harmonie  avec 
les  extrêmes  et  les  extrêmes  avec  le  milieu?  — 
LE.  Celte  eondiiioii  est  nnlis|iensable. 

23.  Le  M.  Examine  donc  altLUlivement  si 
tu  la  retrouves  dans  l'assemblage  de  ces  tiois 


nombres.  Quand  nous  disons  1,  2,  3  :  2  n'est-il 
pas  sii[iéiienr  à  1.  autant  que  3  l'est  à  2?  — 
LE.  C'est  très-vrai.  —  Le  M.  Dis-moi  mainte- 
nant combien  de  fois  j'ai  nommé  1  dans  ce 
rapprochement  ?  —  LE.  Une  fois.  —  Le  M. 
Combien  de  fois  3?  —  LE.  Une  fois.  —  Le  M. 
Et  2?  —  LE.  Deux  fois.  —  Le  .17.  Or  une  fois, 
deux  fois,  plus  une  fnis,  combien  cela  fut-il  en 
somme? —  LE.  Quatre  fois.  —  Le  M.  C'est 
donc  avec  raison  que  le  nombre  4  vient  à  la 
suite  de  ces  trois  nombres  :  c'est  la  place  que 
ce  rapprochement  lui  assigne.  Apprends  à  en 
reconnaître  la  valeur  en  considérant  que  celte 
unité,  l'objet  de  ton  enthousiasme,  est  le  ré- 
sultat, dans  toute  chose  bien  ordonnée,  de  ce 
qu'on  appelle  en  grec  àv^xc-fia,  en  latin,  pro- 
portio  :  rapport.  Employons  ce  terme  si  lu  le 
Veux  bien  :  car  je  n'aime  point,  sans  nécessité, 
à  employer  des  mots  grecs  dans  un  entretien 
en  lutin.  —  L'E.  J'y  consens;  mais  poursuis. 

Le  M.  Qu'est-ce  qu'un  rapport,  quelle  est  sa 
valeur  en  toutes  choses?  voila  ce  que  nous 
examinerons  plus  altentivement  dans  le  cours 
de  celte  étude,  qua.id  le  moment  en  sera  venu: 
plus  tu  avanceras,  plus  tu  en  reconnaîtras  le  ca- 
ractère et  la  poitée.  Tu  vois  bien,  ce  (jui  suf- 
fit pour  le  moment,  (jueles  trois  nombres  dont 
l'harmonie  te  semble  si  frappante,  n'auraient 
pu  se  comparer  entre  eux  et  former  une  étroite 
alliance  sms  le  nombre  4.  Tu  comprends  donc 
qu'il  a  mérité  le  privilège  de  venir  à  leur  suite 
et  de  s'unir  intimement  ave%  eux.  Ainsi  ce 
n'cït  plus  1,  2,  3.  mais  1,  -2,  3,  4  (pii  forment 
une  suite  de  nombres  liés  entre  eux  par  les 
rapports  les  plus  étroils?  —  LE.  Je  suis  com- 
pléttinent  de  ton  a\is. 

21.  Le  M.  Mais  poursuivons:  et  ne  va  pas 
t'imaginer  ipie  le  nombre  4  n'ait  aucune  pro- 
piiéte  specialequi  permette  déiablir  le  ia[)port 
dont  je  viens  de  jiarler,  avec  tant  de  ligui^ur, 
que  de  1  à  4  il  y  ait  un  nombre  déterminé  et 
une  magnifique  progression.  Nous  étions  con- 
venus tout  à  I  heure  qu'entre  plu^ieurs  choses 
il  se  forme  une  sorte  d'unité  lorsque  surtout 
le  milieu  s'accorde  avec  les  extrêmes  et  les  ex- 
trêmes avec  le  milieu.  —  LE.  Oui.  —  Le  M. 
Lorsiiiie  nous  posons  1,  2,  3,  quel  est  le  milieu 
et  quels  senties  extrêmes?  —  LE.  1  et  3  sont 
les  exirêmes,  2,  le  milieu,  si  je  ne  me  trompe. 
—  Le  M.  Réponds  maintinint:  quel  nombre 
forme-ton  de  1  ajouté  à  3?—  L'E.  4.  —  Le  M. 
Et  2  qui  est  placé  seul  au  milieu,  ne  peut  il 
être  comparé  qu'à  lui-même?  S'il  en  est  ainsi 
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dis-moi  combien  font  2  fois  2?  —  LE.  4.  — 
Le  M.  Ainsi  le  milieu  est  en  r;ip|)ort  avec  les 
extrêmes  et  les  extiêmes  avec  le  milieu.  Donc 
s'il  est  Hiiiis  l'cirilie  (|ue  3  vienne  a[)iès  1  et  2 
dont  il  est  formé  ,  il  n'est  pas  moins  beau  (|ue 
4  vienne  a|iiès  t.  2,  3,  puisqu'il  est  formé  de  1 
et  (le  3  ou  de  2  multiplié  par  iui-mèine  :  voilà 
le  rai)port  '  dans  lec|uelse  montre  1  accord  des 
extrêmes  avec  le  milieu,  du  milieu  avec  les 
extrêmes.  Dis-moi  si  tu  me  compiends?  — 
LE  Je  saisis  p.iifaitement. 

23.  Le  M.  Cherche  maintenant,  si  tu  trou- 
veras dans  les  autres  nombres  ce  que  nous 
avons  appelé  la  f)ropriélé  spéciale  du  quater- 
naire. —  LE.  Je  vais  essayer  :  Si  nous  posons 
2,  3,  4,  les  extrêmes  réunis  forment  le  nombre 
6,  et  le  milieu  ajouté  à  lui-même  produit  le 
même  nombre.  Et  cependant  ce  n'est  i)as  (5 
mais  5  qui  vient  immédiatement.  Je  pose  de 
nouveau  3,  4,  o  :  les  deux  extiêities  font  8  et 
le  milieu  répété  2  fois  donne  le  même  nombre; 
or  entre  5  el  8  il  y  a  deux  nombres  intermé- 
diaires ,  6  et  7,  au  lieu  d'un:  i)lus  j'avance  plus 
les  intervalles  augmentent.  —  Le  M.  Je  vois 
que  tu  as  compris  et  que  tu  possèdes  à  fond  la 
théorie  qui  vient  d'élre  exposée.  Pour  ne  plus 
nous  arrêter  longuement ,  tu  remar(iues  sans 
doute  que  de  1  à4  la  progression  est  très-exacte, 
soit  à  cause  du  nombre  pair  et  du  nombre  im- 
pair; le  piemier  nombre  impair  entier  étant  3 
et  le  ()remier  nombre  pair  entier  étant  4, 
comme  nous  l'avons  démontré;  soit  parce  que 
1  et  2  renferment  le  prineipi:,  el  pouiainsidire 
le  geime  d'où  sort  le  nombre  3,  ce  (|ui  con- 
stitue les  liois  nombres  primordiaux  :  de  ces 
nombres,  mis  en  rajiport,  découle  le  nombre  4, 
qui  s'y  raltaelie  par  un  heu  légitime;  e'esl 
ainsi  qu'apparaît  celle  prt)gression  régulière 
que  nous  cherchons.  —  LE.  Je  comprends. 

26.  Le  W.Fort  bien.  M  lis  le  i'ap[iillrs-tu(]uel 
était  l'objet  de  nos  invesligationsV  Notre  but, 
je  crois ,  était  de  trouver,  s'il  élait  possible, 
pourquoi ,  en  établissant  des  séries  dans  la 
suite  iiidelinie  îles  uimibres,  on  avait  limite  la 
première  série  au  nombre  10,  (jui  sert  comme 
d'appui  à  tant  d'autres  ;  en  d'autres  ter- 
mes, |)our(|uoi ,  en  comptant  de  i  à  10,  on 
redescendait  de  10  à  1.  —  /-'/•'.  Je  me  rappelle 
parlaitemenl  (|ue  c'est  en  vue  de  cette  question 
que  nous  avons  fait  tous  ces  détours:  mais 
avons-nous  réussi  à  la  résoudre?  (l'est  ce  (|ue 
je  ne  vois  pas.  Notre  raisonnement  en  elfel  se 
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borne  à  constater  qu'il  existe  une  progression 
régulière  et  légitime  non  jusiiu'à  10,  mais  jus- 
qu',1  4.  —  Le  M.  Tu  ne  vois  donc  pas  quelle 
somme  on  forme  de  1,2,  3,  4?  —  LE.  Je  vois, 
je  vois,  mais  non  sans  surprise  :  oui,  la  ques- 
tion est  rés(diie;  car,  1,  2,  3,  4.  ajoutés  en- 
semble font  dO.  —  Le  M.  A  ce  titre  les  quatre 
premiers  nombres,  leur  suite  et  leur  rapport, 
doivent  tenir  le  rang  le  plus  élevé  dans  le  sys- 
tème de  la  numération. 

CHAPITRE  XIII. 

DC  CUARME   DES  MOUVEMENTS  PROPORTIONNÉS,  EN 
TANT   qu'il   est   APPRÉCIÉ   PAR    LOREILLE. 

27  L.  M.  Il  est  temps  de  revenir  à  l'examen 
approfondi  de  ces  mouvements  qui  foiment 
Tobji.tde  la  science  dont  nous  nous  occupons, 
et  ijui  nous  ont  entraînés,  selon  Il'S  exigences 
de  la  question  ,  a  toutes  ces  considérations  sur 
une  science  étrangère,  rarithméli(|ue.  Pour 
mettre  plus  de  clarté  dans  notre  discussion  , 
nous  avions  supposé,  dans  un  espace  d'heures 
déterminé  ,  des  mouvements  exprimés  par  un 
rapport  numéri(|ue(iue  nous  indii|uait  le  rai- 
sonnement ;  réponds-moi  maintenant  dans 
cette  hypothèse  :  si  un  homme  courait  l'espace 
d'une  heure,  et  un  autre,  l'espice  de  deux  , 
y)oiurais-tu,  sans  horloge  niclepsydre,  ni  toute 
autre  espèce  de  chronomètre  ,  apprécier  ces 
deux  mouvements  dont  l'un  est  simple  et 
l'autre  double,  ou,  si  tu  en  étais  incapable, 
poiirrais-lu  trouver  du  moins  un  certain  agré- 
ment dans  ce  rapport  et  en  é|)rouver  (luehiue 
plaisir?  —  LE.  Cela  m'est  impossible.  —  Le 
,1/.  Eli  bien!  si  on  battait  la  mcsuie  de  façon 
qu'un  baltementduieunlemps,it  l'autre, deux, 
ce  qui  serait  un  iambe  ,  el  <iue  l'on  continuai 
ainsi,  tandis  (lu'une  personne  exécutuiail  une 
danse  d'après  celte  mesure  et  suiM'aitcis  mou- 
vements ;  ne  pourrais-lu  signaler  le  caractère 
d(' Cl  tl(!  mesure,  je  veux  dire,  la  succession 
alteiiiitive  d'un  temps  el  de  deux  temps . 
soit  dans  le  baltemenl  «le  la  mesure,  soit  dans 
la  danse  qui  frappe  les  yeux?  Au  moins  ne 
trouverais-tu  pas  ipielqne  plaisir  dans  celle 
harmonie  (pie  tes  sens  percevraient,  tout  en 
étant  incai)able  de  désigner  le  rapport  numé- 
ri(|ue  qui  représente  celle  mesure? —  LE.  Tu 
dis  vrai;  car,  ceux(|iii  connaissent  les  rapports 
numériiiues,  les  sentent  dans  la  musique  et 
dans  la  danse,   et  les    expriment  aisément; 
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quant  h  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas  et  sont 
incapables  de  les  désigner,  ils  ne  laissent  pas 
de  reconnaître  qu'ils  y  trouvent  un  certain 
agrément. 

28.  Le  M.  On  ne  peut  donc  nier  que  les  mou- 
vements, assiijétis  à  une  juste  mesure,  ne 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  musique,  qui 
n'est  que  la  science  des  belles  modulations  : 
j'entends  surtout  ceux  qui,  sans  être  dirigés 
vers  un  but  étranger  à  l'art,  renferment  en 
eux-mêmes  leur  beauté  et  le  plaisir  qu'ils  font 
naître.  Cependant  ces  mouvements,  comme  lu 
l'as  remarqué  avec  justesse,  en  répondant  à 
mes  questions,  s'ils  se  prolongent  trop  long- 
temps, et  durent  une  beureou  davantage,  sont 
incapables  de  charmer  nos  sens,  lors  même 
qu'ils  seraient  soumis  à  la  juste  mesure  qui  en 
fait  la  beauté.  Ainsi  donc,  puisque  la  musique 
est  pour  ainsi  dire  sortie  de  son  mystérieux 


sanctuaire  et  a  laissé  des  traces  dans  nos  sensa- 
tions ou  dans  les  objets  perçus  par  nos  sensa- 
tions, ne  devons-nous  pas  nous  attacher  d'abord 
à  ces  vestiges,  afin  d'arriver  plus  aisément  sans 
erreur,  si  nous  le  pouvons,  à  ce  que  j'ai  nommé 
son  mystérieux  sanctuaire  ?  —  LE-  Cette 
marche  est  nécessaire  :  commençons  tout  de 
suite ,  je  t'en  supplie.  —  Le  M.  Laissons 
donc  de  côté  toutes  ces  mesures  de  tem|is  qui 
dépassent  la  portée  de  nos  sens  et,  en  suivant 
le  fil  du  raisonnement,  occupons-nous  de  ces 
mesures  m  ieux  déterminées  qui  nous  charment 
dans  le  chant  et  dans  la  danse.  Je  n'imagine 
pas  en  effet  que  tu  aies  une  autre  méthode  pour 
suivre  les  traces  laissées  par  cet  art,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  nos  sens  et  dans  les  ob- 
jets qu'ils  perçoivent.  —  L'E.  Effectivement  il 
n'y  a  pas  d'autre  méthode. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

POINTS  DE  VUE  DIFFÉRENTS  DU  GRAMMAIRIEN  ET 
DU  MUSICIEN  DANS  L'APPRÉCIATION  DE  LA  QUAN- 
TITÉ  DES  SYLLABES. 

i.  Le  M.  Prête-moi  donc  toute  ton  attention. 
Je  vais  de  nouveau  ouvrir  noire  discussion 
comme  par  un  nouvel  exorde.  El  d'abord,  dis- 
moi  si  lu  connais  bien  la  quantité  relative  des 
syllabes  longues  et  brèves,  telle  que  l'ensei- 
gnent les  grammairiens;  ou  bien,  soit  que  tu 
la  connaisses,  soit  (jue  tu  l'ignores,  aimes-tu 
mieux  que  nous  discutions  comme  si  nous 
étions  complètement  étrangers  à  ces  matières, 
et  qu'ainsi  nous  suivions  en  tout  le  fil  du  rai- 
sonnement, sans  nous  laisser  dominer  par  l'u- 
sage et  les  préjugés.  —  LE.  Je  préfère  cette 
mélbode,  et  en  cela  je  consult(!  à  la  fois  la  rai- 
son et,  pour(iuoi  rougir  de  l'avouer  ?  mon 
ignorance  complète  de  la  (juanlilé  des  syllabes. 
—  Le  M.  Eb  bien  I  dis  moi  du  moins  si  lu  n'as 
pas  observé  par  toi-même  dans  la  conversa- 
tion que,  parmi  les  syllabes,  les  unes  se  pro- 
noncent rapidement  et  très-vite  ,  les  autres 
avec  lenteur  et  en  allongeant?  —  L'E.  Je  n'ai 
pas  été  insensible  à  ces  nuances.  —  Le  M.  Tu 
dois  savoir  que  la  science  grammaticale,  en  la- 


tin, litteratura,  se  fonde  sur  la  tradition,  en- 
tièrement, comme  le  démontre  un  raisonne- 
ment rigoureux,  ou  du  moins  principalement, 
comme  en  conviennent  les  esprits  les  moins 
cultivés.  Par  exemple  prononce  la  première 
syllabe  de  Cano,  en  l'allongeant,  ou  mets-la 
dans  un  vers,  à  un  endroit  qui  exige  une  lon- 
gue, le  grammairien  le  reprendra  au  nom  de 
la  tradition  dont  il  est  le  gardien  :  car,  pour 
te  prouver  que  celte  syllabe  doit  èlre  brève, 
il  t'alléguera  que  les  anciens,  dans  les  œuvres 
qu'ils  nous  ont  laissées,  et  que  commentent  les 
grammairiens,  ont  fait  cette  syllabe  brève  et 
non  pas  longue.  L'autorité  est  donc  ici  runi(|ue 
règle.  Quant  à  la  musique,  qui  considère  dans 
les  mots  la  mesure  rationnelle  et  le  nombre, 
elle  se  borne  à  exiger  qu'une  syllabe  soit  lon- 
gue ou  brève,  selon  la  place  que  lui  assignent 
les  règles  de  rbarmonic.  Place  en  effet  le  mot 
Canok  un  endroit  où  il  faut  deux  syllabes  lon- 
gues et  allonge  dans  la  prononciation  la  pre- 
mière syllabe  qui  est  brève,  le  musicien  n'en 
sera  pas  ollensé  :  car  les  oreilles  auront  été 
frappées  aussi  longtemps  (|ue  l'exigeait  le 
rlijtlime.  Mais  le  granunairien  l'invitera  àcorri- 
ger  ton  expression  et  à  lui  subsliluer  un  mot 
dont  la  première  syllabe  soit  brève,  d'après 
rautorilé  des  anciens  dont  il  garde  les  œuvres, 
comme  nous  l'avons  dit. 
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CHAPITRE   II. 

LE   GRAMMAIRIEN   JL'GE   d'uN    VERS   d'aPRÈS    L'AU- 
TOKITÉ  ,    LE   MCSICIEN  ,     d'aPRÉS    LA    RAISON     ET 

l'oreille. 

2.  Ainsi  donc,  puisque  notre  but  est  d'ana- 
lyser les  lois  de  la  musique,  mal|^ré  Ion  igno- 
rance de  la  quantité  des  syllabes ,  nous  pou- 
vons ne  pas  nous  laisser  arrêter  pi;r  celle 
ignorance,  et  partir  de  l'observation  que  tu  as 
faite,  dis-tu,  de  la  durée  plus  ou  moins  longue 
des  syllabes.  Je  le  demande  donc  si  p.ir  fois  la 
-îadence  dis  vers  n'a  pas  failsurtes  oreilles  une 
impression  agréable.  —  LE.  Très-souvent,  au 
contraire,  et  ce  n'est  jamais  sans  plaisir  que 
j'entends  un  vers  —  Le  M.  Si  dans  un  vers  tpii 
t'a  charmé,  on  allonge  ou  on  abrège  une  syl- 
labe, à  un  endroit  où  le  rbythme  de  ce  vers  ne 
l'exige-  pas,  ton  oreille  est-elle  également  flat- 
tée? —  UE.  Loin  de  là,  je  ne  saurais  m'em- 
pècher  d'en  élre  choqué.  —  Le  M.  Ainsi,  nul 
doute;  dans  le  son  qui  te  charme,  ton  plaisir 
vient  d'une  certaine  mesure  dans  les  nombres, 
et,  cette  inesiire  une  fois  rompue,  ton  oreille 
n'est  plus  flattée.  —  LE.  C'est  incontestable. 
—  Le  M.  Continuons  d'examiner  le  son  du  vers 
et  dis-moi  quelle  différence  tu  trouves  quand 
je  prononce  : 

Arma  virumque  caoo  qui  Trojs  primus  ab  oris, 

OU  : 

Qui  primus  ab  oris. 

Z,'E.  Relativement  à  la  mesure,  je  trouve  le 
même  son.  —  Le  M.  Cela  tient  à  la  manière 
dont  j'ai  prononcé;  j'ai  fait  ce  que  les  gram- 
mairiens appellent  un  barbarisme  :  Dans  pri- 
mus la  j>remièie  syllabe  est  longue,  la  seconde 
brève  :  dans  primis,  les  deux  syllabes  sont 
longues  ;  or  j'ai  abrégé  la  dernière ,  et  ton 
oreille  n'a  pas  été  choquée.  Renouvelons  donc 
cet  essai  pour  voir  si  tu  reconnaîtras,  à  ma 
prononciation,  la  quantité  longue  ou  brève  des 
syllabes  :  notre  discussion  pourra  alors  mar- 
cher selon  notre  but,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. Je  vais  répéter  le  vers  où  j'ai  fait  un 
barbarisme  et,  selon  les  règles  des  grammai- 
riens, je  rendrai  longue  la  syllabe  que  j'avais 
faite  brève,  pour  ne  pas  offenser  ton  oreille. 
Dis-moi  doue  si  cct'e  manière  de  mesurer  les 


vers,  te  cause  le  même  plaisir  quand  tu  m'en- 
tends prononcer  : 

Arma  virumque  cano  Trojv  qui  primis  ab  oris. 

LE.  Je  ne  saïuais  le  nier  :  il  y  a  dans  ce  son 
je  ne  sais  quel  défaut  qui  me  choque.  —  Le  .1/. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  :  bien  qu'il  n'y  ait  plus 
de  barbarisme,  il  y  a  un  défaut  que  la  gram- 
maire et  la  luusique  peuvent  également  criti- 
quer; la  grammaire,  parce  que  ce  mot,  dont 
la  dernière  syllabe  est  longue,  se  trouve  placé 
où  il  faut  une  brève;  la  musique,  parce  que  la 
prononciation  est  longue  où  elle  doit  être 
brève,  et  qu'ainsi  levers  n'a  pas  duré  le  temps 
exigé  i)ar  le  rhyihme.  Si  maintenant  lu  com- 
prends les  exigences  ditTcrentes  de  l'oreille  et 
de  l'autorité,  il  nous  reste  à  voir  par  (|uel 
mystère  l'oreille  est  tantôt  flattée,  tantôt  bles- 
sée par  les  sons  longs  ou  brefs.  Voilà,  en  effet, 
ce  qui  a  rapport  à  la  durée  plus  ou  moins 
longue  dont  nous  avons  entrepris  l'i  xplication, 
si  tu  t'en  souviens.  —  LE.  Je  comprends  la 
distinction,  de  plus  j'ai  bonne  mémoire,  et 
j'attends  avec  la  plus  vive  curiosité  ce  qui  va 
suivre. 

CHAPITRE  111. 

DURÉES   DES   SYLLABES. 

3.  Le  M.  Ce  qui  va  suivre?  Ne  devons- nous 
pas,  dis-moi,  commencer  par  comparer  les 
syllabes  entre  elles,  et  voir  quels  en  sont  les 
rapports  numériques,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  à  propos  des  mouvements?  Or,  tout  ce  qui 
sonne  est  en  mouvement  et  les  syllabes  sont 
sonores.  Peux-tu  rien  contester?  —  LE.  Non. 
—  Le  M.  Donc  comparer  des  syllabes,  c'est 
comparer  des  mouvements  où  les  rapi)orts  nu- 
mériques de  temps  peuvent  se  convertir  en 
mesures  de  la  durée.  —  LE.  C'est  cela.  — 
Le  M.  Une  seule  syllabe  peut-elle  se  comparer 
à  elle-même?  Sauf  conlradietion  de  ta  part, 
l'unité  n'exclut-elle  pas  toute  comparaison?  — 
LE.  Je  ne  contredis  pas.  —  Le  M.  Nieras-tu 
que  l'on  puisse  comparer  une  syllabe  à  une 
autre,  une  ou  deux  syllabes  à  deux,  à  trois  ou 
à  un  plus  grand  nombre? —  LE.  Comment  îe 
nier?  —  Le  M.  Remarque  encore  que  toute 
syllabe  brève,  qui  ne  demande  qu'une  seconde 
pour  être  prononcée,  et  dent  le  sou  se  perd  im- 
uiédiatemeut,  dure  néanmoins  quelque  temps 
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et  e\']^e  un  moment  si  court  qu'il  soit.  —  UE. 
Cela  est  iiéccfs  lire. —  Le  M.  l'ar  où  poiirrions- 
nous  conimeiKuM-  à  compter?'' —  L'E.  Eli  I  |).ir 
un.  —  Le  31.  On  fient  ilouc,  sans  jnc<in".éniei)t, 
appeler  aMC  les  unciciis  vn  tiinps,  la  durée 
que  remplit  une  syllabe  brève  :  car  nous 
allons  de  la  brève  à  la  longue.  —  LE.  C'est 
vrai.  —  Le  M.  Celle  observation  en  amène  une 
autre  :  Si  dans  les  nombres  la  première  pro- 
gression est  de  \  à  2,  dans  les  syllabes  où  l'on 
va  de  la  brève  à  la  longue,  la  longue  doit  com- 
prendre deux  temps;  par  conséquent,  si  la 
durée  que  comprend  une  brève  est  bien  dési- 
gnée par  un  temps,  celle  que  comprend  une 
longue  sera  fort  bienexprimée  par  deux  temps. 
—  Le.  a  merveille!  Rien  de  plus  conforme  à 
la  raison,  je  l'avoue. 

CII.\P1TRE  IV. 

DES   PIEDS  DE    DELX   SYLLABES. 

4.  Le  M.  Passons  maintenant  aux  rapports 
des  temps.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  deux 
brèves,  ou  de  (juel  nom  faut-il  appeler  ces 
mouvements?  Tu  te  souviens  sans  doute  que, 
dans  notre  premier  entretien,  nous  avons 
donné  des  noms  sjiéciaux  à  tous  les  mouve- 
ments ((ui  ont  entre  eux  des  rapports  numé- 
riques. —  LE.  Je  me  rappelle  que  nous  les 
avons  nomtnés  égaux;  car  ils  ont  la  même 
durée.  —  Le  M.  Et  ce  rappoi  t  qui  permet  de 
comparer  les  syllabes  entre  elles  et  de  les  re- 
présenter |iar  des  nombres,  crois-tu  qu'il  ne 
faille  pas  lui  donner  un  nom  ?  —  L'E.  11  le 
faut.  —  Le  M.  Saclie  donc  qu'un  pareil 
rapport  entre  les  sons  a  reçu  des  anciens  le 
nom  de  pied.  Jus(|u'à  <piille  limite  le  jiied 
peut-il  s'accroîtic?  Voilà  ce  ipii  doit  être  l'ob- 
jet d'un  examen  attentif.  Dis-moi  donc  en 
Vertu  de  quel  ra|iport  on  coiiibine  une  brève 
avec  une  longm  ?  —  LE.  (À'tle  combinaison 
se  fait,  je  pen!^en  suivant  le  rapjiort  des  nom- 
bres (|ue  nous  avons  nonuués  conq)li(|nés:  j'y 
vois,  en  ellet,  un  rapport  de  1  a  2,  en  d'aulics 
termes,  d'un  temps  d'ime  syllabe  brève  aux 
deux  temps  d'iuie  syllabe  longue.  — Le  M.  Et 
si  01)  les  (bspo.^ait  de  manière  à  prononcer  la 
longue  d'aboril  et  la  bieve  ensuili  ?  L'ordre 
étant  interverti,  s'ensuit  il  (|ne  le  rapport,  re- 
prés(!nlé  par  les  nombres  conqiliiiués,  ail  varié? 
Dans  le  premier  cas  en  ellèt,  on  |>asse  du  simple 
au  double^  dans  le  second ,   du  double  au 


simple.  —  L'E.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Dans  un 
jiicil  de  deux  syllabes  longues,  ne  compare  t- 
on  pas  deux  temps  à  deux  temps?  —  L'E.  Oui 
sans  doute.  —  Ae  M.  Et  à  quelle  es|)èce  de 
nombres  se  rap|)orle  cette  combinaison?  — 
LE.  A  ceux  que  nous  avons  appelés  égaux.  — 
Ae  il/.  Allons,  dis-moi  à  présent  combien  de 
pieds  avons-nous  trouvés,  en  coimneneant  par 
deux  brèves  pour  finir  par  deux  longues?  — 
L'E.  Quatre.  Car  nous  avons  trouvé  d'abord 
une  combinaison  de  deux  brèves,  [mis  d'une  *" 
brève  et  d'une  longue,  d'une  longue  et  d'une 
brève,  enfin  de  deux  longues.  —  Le  M.  Pent- 
il  y  avoir  plus  de  quatre  [lieds  lorsqu'on  ne 
rapjiroche  que  deux  syllabes? — L'E.  En  au- 
cune façon  :  car  dans  la  mesure  eommune  des 
syllabes,  une  brève  vaut  un  temiis,  une  longue 
deux  temps  ;  de  iilus,  toute  syllabe  est  longue 
ou  brève.  Comment  donc  deux  syllabes  pour- 
raient-elles être  en  rapjiort  et  se  combiner 
entre  elles  sans  un  mélange  de  deux  brèves, 
d'une  brève  et  d'une  longue,  d'une  longue  et 
d'une  brève,  ou  enfin  de  deux  longues!  — 
Le  M.  Nouvelle  question  :  De  combien  de 
temjis  se  compose  le  plus  petit  pied  de  deux 
syllabes  ;  de  combien  le  plus  grand  ?  —  L'E, 
Le  iiremier,  de  deux;  le  second,  de  ijualre.  — 
Le  M.  Ne  vois-tu  pas  que,  soit  dans  les  jiieds, 
soit  dans  les  temps,  la  progression  n'a  pu  dé- 
passer le  quaternaire?  —  LE.  Je  le  vois  bien  : 
Cela  me  rappelle  la  loi  de  progression  dans  les 
nombres  et  je  remariiue,  avec  grand  plaisir, 
qu'elle  est  la  même  dans  les  sons.  —  Le  M.  Si 
donc  les  pieds  se  composent  de  syllabes,  en 
d'autres  teimes,  de  mouvemeuls  distincts  et 
])our  ainsi  dire  aiticulés  dans  les  sons,  et  que 
d'ailleurs  la  durée  des  syllabes  soit  marquée 
par  des  tem|»s,  ne  comprends-tu  pas  dès  lors 
(jue  le  iiied  doit  s'accroître  jns(iu'a  (|iialre  syl- 
labes, d'ajirès  la  progression  même  (pie  sui- 
xent,  coninie  tu  le  vois,  et  les  jiieds  et  les 
temps?  —  LE.  Je  compremls  ce  que  tu  dis  : 
ton  raisonnement  me  semble  d'une  justesse 
pai  laite,  et  je  réclame  la  suite  comme  une 
dette. 

CHAPITRE  V. 

DES   PIEDS    DE    TlîOlS   SYLIAIIKS. 

(').  Le^f.  Voyons  d'abord,  en  procédant  avec 
ordre  .  quel  est  le  nombre  de  |iieds  de  trois 
syllabes,  comme  nous  venons  de  le  faire  pour 
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les  pieds  de  deux  syllabes.  —  VE.  Soit. — Le  M. 
Tu  te  souviens  que  nous  avons  commencé  ce 
calcul  par  la  syllabe  brève  ou  d'un  ttmps,  et 
tu  as  compris  pourquoi  nous  suivions  cette 
marche.  —  L'E.  Je  me  rappelle  que  nous 
avons  cru  devoir  ne  pas  nous  écarter  de  cette 
loi  de  la  numération  qui  oblige  à  remonter 
jusqu'à  i  ,  principe  de  tous  les  nombres.  — 
Le  M.  Si  donc  parmi  les  pieds  de  deux  syllabes, 
le  premier  se  compose  de  deux  brèves,  ou  de 
deux  temps,  ce  qui  forme  logiquement  la  pre- 
mière de  toutes  les  combinaisons,  quel  doit 
être,  selon  toi,  le  premier  pied  de  trois  sylla- 
bes?—  Z,'^.  Evidemment,  celui  qui  se  com- 
pose de  trois  brèves.  —  Le  M.  Et  combien  de 
temps  renferme-t-il  — L'E.  Trois.  —  Le  M.  Et 
quelle  est  leur  relation  ?  Car,  en  vertu  du  rap- 
port qui  existe  entre  les  nombres  et  que  nous 
avons  expliqué,  tout  pied  doit  se  composer  de 
deux  éléments  combinés  entre  eux;  or,  peut-on 
diviser  un  pied  de  trois  syllabes  brèves  en 
deux  parties  égales?  —  L'E.  C'est  impossible. 

—  Le  M.  Quel  mode  de  division  faut-il  donc 
adopter? — L'E.ie  n'en  vois  aucun,  sinon  de  le 
partager  dans  un  rapport  de  1  à  2  ou  de  2  à  d. 

—  Le  M.  D'après  quelle  loi  des  nombres?  — 
LE.  Celle  des  nombres  compliqués. 

7.  Le  M.  Maintenant  examine  ce  point  :  De 
combien  de  manières  peuvent  se  combiner, 
c'est-à-dire  combien  peuvent  former  de  pieds, 
une  syllabe  longue  et  deux  brèves  ?  réponds, 
si  tu  peux  le  deviner.  —  L'E.  Je  découvre  un 
pied  composé  d'une  longue  et  de  deux  brèves: 
je  n'en  vois  pas  d'autre.  —  Le  M.  Est-il  nécessai- 
re que  parmi  ces  trois  syllabes,  dont  l'une  est 
longue,  la  longue  soit  placée  la  première  ?  — 
L'E.  Je  ne  saurais  le  croire ,  car  les  deux  brè- 
ves peuvent  précéder  la  longue.  —  Le  M.  N'y 
a-t-il  pas  unetroisième  combinaison?  Examine. 

—  L'E.  Oui  ;  car  la  longue  peut  être  placée 
entre  les  deux  brèves.  —  Le  il/.  N'y  aurait-il 
pas  un  quatrième  arrangement?  —  LE.  C'est 
impossible. —  Le  .'/.  Pourrais- tu  me  dire  alors 
combien  de  combmaisons  ou  de  pieds  peuvent 
former  trois  sylbbes  composées  d'une  longue 
et  de  deux  brèves?  —  L'E.  Je  puis  le  dire  :elles 
se  combinent  de  trois  manières  et  forment  trois 
pieds. 

Le  M.  Comprends-tu  dans  quel  ordre  il  faut 
disposer  ces  trois  pieds,  ou  faut-il  te  rex|ili- 
queren  détail?—  L'E.  Mais  n'approuves-tu 
pas  l'ordre  que  j'ai  signalé  dans  celte  triple 
combinaison?  Car  j'ai  placé  une  longue  avec 


deux  brèves,  puis  deux  brèves  avec  une  longue, 
enfin  j'ai  mis  une  longue  entre  deux  brèves. 
—  Le  M.  Et  toi,  approuves-tu  celui  qui,  en  cal- 
culant, passe  de  1  à  3,  puis  de  3  à  2,  au  lieu 
d'aller  de  1  à  2  et  de  2  à  3?  —  LE.  Non  sans 
doute  :  mais  as-tu  remarqué  chez  moi  rien  de 
pareil  ?  —  Le  M.  En  faisant  ta  triple  combi- 
naison, tu  as  signalé  comme  premier  pied  ce- 
lui dont  la  première  syllabe  est  longue  :  et  en 
cela  lu  as  bien  vu  que,  comme  il  n'y  a  ici 
qu'une  syllabe  longue,  elle  forme  en  quelque 
sorte  l'unité,  et  devait  se  placer  en  premier 
lieu;  qu'à  ce  titre,  elle  était  le  principe  de  la 
combinaison,  et  que  le  premier  pied  devait  être 
celui  où  elle  était  la  première.  Tu  aurais  donc 
dû  voir  en  même  temps  que  le  second  pied  est 
celui  où  elle  se  trouve  la  seconde,  le  troisième 
celui  où  elle  est  la  troisième.  Crois-tu  devoir 
encore  [)ersister  dans  cette  idée?  —  L'E.  Non, 
je  la  condamne  sans  hésitation  :  comment  ne 
pas  reconnaître  que  cet  ordre  est  le  meilleur 
ou  plutôt  (lue  c'est  l'ordre  même?  —  Le  M. 
Dis-moi  donc  à  présent  d'après  quelle  règle 
numérique  ces  pieds  peuvent  se  diviser  et  se 
combiner  entre  eux?  —  LE.  Le  premier  et  le 
dernier  se  divisent  selon  le  rapport  d'égalité  : 
car,  l'un  peut  se  partager  en  une  longue  et 
deux  brèves,  l'autre,  en  deux  brèves  et  une 
longue,  de  telle  sorte  que  les  deux  ]>arties, 
ayant  chacune  deux  temps,  soient  égales  entre 
elles.  Quant  au  second  pied,  comme  la  syllabe 
du  milieu  est  longue,  peu  importe  qu'on  la 
mette  dans  la  première  partie  ou  dans  la  se- 
conde et  qu'on  divise  le  pied  en  trois  temps 
eluntem|is,  ou  bien  en  un  temps  et  trois  temps. 
Ainsi  cette  division  s'efTectue  d'après  la  règle 
des  nombres  compliqués. 

8.  Le  il/.  Je  désire  maintenant  que  tu  me 
dises  de  toi-même,  si  tu  en  es  capable,  quels 
sont  les  pieds  qui  viennent  à  la  suite  de  ceux 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  avons  d'abord 
trouvé  quatre  pieds  de  deux  syllabes,  que  nous 
avons  rangés  d'après  l'ordre  même  des  nom- 
bres, en  commençant  par  les  syllabes  brève-. 
passnnt  de  là  aux  pieds  de  trois  syllabes,  nous 
n'avons  pas  eu  grande  difficulté,  d'a|>rès  le  ra  - 
sonnement  précédent,  à  commencer  par  trois 
brèves.  Ne  fallait-il  pas  ensuite  examiner  com- 
bien de  formes  pouvait  prendre  la  combinai- 
son d'une  longue  avec  deux  brèves?  C'est  ce 
que  nous  avons  fait,  et  nous  avons  trouvé  trois 
pieds  qui  se  sont  rangés  dans  leur  ordre  natu- 
rel. Ne  pourrais-tu  voir  de  toi-même  quels  sont 
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les  pieds  qui  viennent  ensuite,  afin  de  nous 
éviter  une  foule  de  questions  minutieuses?  — 
VE.  Tu  as  raison  :  comment  ne  pas  voir  en 
effet  qu'après  ces  pieds,  l'ordre  a[)[)elle  ceux 
qui  sont  composes  d'une  brève  et  de  deux  lon- 
gues? La  brève,  d'après  le  raisonnement  précé- 
dent, formant  l'unité  et  tenant  le  premier 
rang,  le  premier  pied  sera  celui  où  elle  sera 
la  première;  le  second,  celui  où  elle  sera  la 
seconde  ;  le  troisième,  celui  où  elle  sera  la 
troisième  et  dernière. 

Le  M.  Tu  vois  sans  doute  en  vertu  de  quel 
rapport  ils  se  divisent  et  peuvent  se  combiner. 
—  LE.  Oui  :  le  pied  composé  d'une  brève  et 
de  deux  longues  n'est  divisible  qu'à  la  condi- 
tion de  renfermer  dans  la  première  partie  trois 
temjis,  valeur  d'une  brève  et  d'une  longue,  et 
dans  la  seconde,  deux  temps,  valeur  d'une 
longue.  Quant  au  troisième  pied ,  composé 
d'une  longue  et  d'une  longue  suivie  d'une 
brève,  il  n'admet,  comme  le  précédent,  qu'un 
mode  de  division,  mais  il  en  diffère,  en  ce  qu'il 
se  partage  en  deux  et  trois  temps,  tandis  que 
l'autre  se  [larlage  en  trois  et  en  deux  temps.  En 
effet  la  syllabe  longue  placée  la  première  com- 
prend deux  tem[)s;  restent  une  longue  et  une 
brève  qui  équivalent  à  trois  temps.  Quant  au 
pied  intermédiaire,  qui  a  une  brève  au  milieu, 
il  est  susceptible  d'une  double  division  :  car, 
la  brève  pouvant  se  réunir  à  la  première 
comme  à  la  seconde  partie,  il  se  divise  dans 
un  rapport  de  3  à  2  ou  de  2  a  3.  Ces  trois  |)ieds 
sont  donc  soumis  à  la  règle  des  nombres  ses- 
quiallèies. 

Le  M.  Avons-nous  passé  en  revue  tous  les 
pieds  de  trois  syllabes?  —  LE.  Oui,  sauf  un 
seul,  si  je  ne  me  trompe,  celui  qui  est  com- 
posé de  trois  longues.  —  Le  M.  Iixiili(iu(:-moi 
comment  il  se  divise.  —  LE.  bans  le  rapport 
d'une  syllabe  à  deuxoudedeuxà  une,  en  d'au- 
tres termes  de  deux  teiiips  à  ([uatre  ou  de  (piatre 
temps  à  deux  ses  parties  s'unissent  donc  par 
uu  rapport  de  nombres  compliqués. 

CllAl'lTUE  VI. 

PIEDS   DE    QUATRE    SYLLABES. 

9.  Le  M.  Examinons  maintenanl  logiquement 
et  [lar  ordre  les  pic<is  de  quatre  syllabes.  Et 
dis-moi  immédiatemt  ni  cpiel  est  le  premier  de 
ces  pieds  et  (jucl  (!sl  son  mode  de  division. — 
L'E.  C'est  le  pied  de  quatre  brèves  qui  se  di- 


vise en  deux  parties,  composée  chacune  de 
deux  syllabes  ou  de  deux  temps,  d'après  la 
règle  des  nombres  égaux.  —  Le  M.  T'y  voilà  : 
continue  tout  seul  et  développe  le  reste.  Il  n'est 
plus  besoin  de  te  conduire  pas  à  pas  :  retran- 
cher les  brèves  et  leur  substituer  des  longues 
successivement,  jusqu'à  ce  que  les  brèves  soient 
épuisées;  examiner,  à  mesure  que  tu  fais  ces 
changements,  l'espèce  et  le  nombre  des  pieds 
qui  en  résultent,  voilà  l'unique  procédé  à 
suivre;  tu  n'ignores  pas  que  la  syllabe  princi- 
pale est  celle  qui  se  trouve  seule  au  milieu  des 
autres,  qu'elle  soit  brève  ou  longue,  peu  im- 
porte; car  tu  t'es  déjà  rompu  à  tous  ces  calculs. 
Dans  le  cas  où  il  se  rencontre  deux  brèves  et 
deux  longues,  ce  qui  ne  s'est  pas  encore  pré- 
senté, quelle  est,  à  ton  sens,  la  syllabe  princi- 
pale et  formant  unité  ?  —  LE.  C'est  une  con- 
séquence facile  à  tirer  des  explications  précé- 
dentes. Une  syllabe  brève  n'ayant  qu'un  temps 
remplit  mieux  le  rôle  d'unité  (ju'une  longue 
qui  en  a  deux.  Aussi  avons-nous  toujours  dé- 
buté dans  l'énuméralion  des  pieds  par  celui 
qui  se  composait  de  brèves. 

■10.  Le  M.  Tu  peux  donc  exposer  la  série  des 
pieds  de  quatre  syllabes,  sans  que  je  te  fassede 
questions  :  je  te  servirai  d'auditeur  et  déjuge. 
—  L'E.  Je  vais  essayer.  D'abord,  des  quatre 
brèves  dont  se  compose  le  premier  pied,  il  faut 
en  retrancher  une  et  lui  substituer  une  longue 
qui  doit  être  placée  au  commencement  pour 
maintenir  le  privilège  de  l'unité.  Ce  pied  ad- 
met une  double  division,  en  une  longue  et 
trois  brèves,  ou  en  une  longue  suivie  d'une 
brève  et  deux  brèves,  c'est-à-dire,  dans 
un  rapport  de  2  à  3  temps  ou  de  3  temps  à  2. 
Placée  au  second  rang,  la  longue  forme  un 
nouveau  jjied  qui  se  divise  exactement  d'une 
seule  manière,  en  3  et  2  temps,  la  première 
partie  étant  composée  d'une  brève  et  d'une 
longue,  la  seconde,  de  deux  iirèves.  Placée  au 
troisième  rang,  la  longue  forme  un  pied  (jui 
n'est  également  sufce|)tible  que  d'un  mode  de 
division  te  I  que  la  première  iiartie  ait  deux 
temps,  représentés  jiar  deux  brèves,  et  la  se- 
conde, trois,  représentes  par  une  longue  et  une 
brève.  Placée  à  la  fin,  la  longue  forme  un  (|ua- 
trième  jiied  (]iii  se  divise  de  deux  manièies, 
comme  celui  où  elle  était  placée  la  jiremière  : 
on  est  libre  eu  effet  de  le  part.igcr  en  deux 
brèves  et  une  brève  suivie  d'une  longue,  ou 
en  trois  brèves  et  )me  longue,  en  d'autres  ter- 
mes, dans  uu  rapport  de  2  temps  à  3  ou  de  3 
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temps  à  2.  Ces  quatre  pieds,  où  une  longue  se 
combine  avec  trois  brèves,  à  différentes  places, 
suivent,  dans  le  nipport  de  leurs  parties,  la  loi 
des  nombres  sesijuialtères. 

11.  Conlinuons  :  des  quatre  brèves,  retran- 
chons-en diux  pour  y  substituer  deux  longues, 
et  voyons  combien  de  combinaisons  et  de  p.eds 
peut  former  et  nombre  de  brèves  et  de  longues. 
11  faut  d'abord  mettre  les  deux  brèves  au  com- 
mencement, parce  qu'il  est  plus  régulier  de 
débuter  par  les  brèves.  Ce  pied  admet  un 
double  mode  de  division,  c'est-à-dire  dans  un 
rapport  de  2  temps  à  4,  ou  de  4  à  2,  selon  que 
l'on  forme  la  première  partie  de  deux  brèves, 
et  la  seconde  de  deux  longues,  ou  bien,  la 
première  partie  de  deux  brèves  suivies  d'une 
longue,  et  la  seconde  d'une  longue. 

11  se  forme  un  nouveau  pied,  lorsque  les  deux 
brèves  que  nous  avons  placées  au  commence- 
ment, pour  suivre  l'ordre  naturel,  se  trouvent 
placées  au  milieu  :  le  partage  du  pied  se  fait 
alors  dans  le  rapport  de  3  à  3  temps  :  la  pre- 
mière partie  renferme  une  longue  et  une 
brève,  la  seconde,  une  brève  et  une  longue. 
Si  les  deux  brèves  sont  placées  à  la  fin,  com- 
binaison à  laquelle  l'ordre  nous  amène,  elles 
forment  un  pied  qui  se  divise  de  deux  maniè- 
res, selon  que  la  première  partie  renferme 
deux  temps  représentés  par  une  longue,  et  la 
seconde,  quatre  temps  représentés  par  une 
longue  et  deux  brèves,  ou  que  l'un  renlerme 
quatre  temps  représentés  par  deux  longues, 
l'autre,  deux  temps  rejirésentés  par  deux  brè- 
ves. Dans  ces  trois  [lied?,  les  deux  parties  du 
premier  et  du  troisième  sont  assnjélies  à  la  loi 
des  nombres  compliqués  :  celles  du  second, 
s'unissent  d'uprès  le  rapport  des  nombres 
égaux. 

12.  Maintenant  nous  devons  séparer  les  deux 
brèves  que  jusqu'ici  nous  avons  placées  l'une 
à  côté  de  l'aulre  :  il  y  aura  entre  elles  le  plus 
petit  ou  le  plus  grand  intervalle  selon  qu'elles 
seront  séparées  par  une  ou  deux  syllabes 
longues.  Or,  une  longue  peut  se  placer  entre 
elles  de  deux  manières,  ce  qui  va  produire  deux 
pieds;  on  peut  en  effet  mettre  d'abord  une 
brève,  ensuite  une  longue,  puis  une  brève  et 
enfin  une  longue  :  ou  bien  mettre  les  deux 
brèves  à  la  seconde  et  à  la  dernière  place,  et  les 
deux  longues,  à  la  première  et  à  la  troisième; 
on  aura  ainsi  une  double  succession  d'une 
longue  et  d'une  brève.  Le  cas  du  plus  grand 
intervalle  a  lieu  lorsque  les  deux  longues  sont 


au  milieu  et  que  les  deux  brèves  sont  l'une  au 

commencement,  l'autre  à  la  fin.  Ces  trois  pieds, 
où  les  brèves  sont  séparét*,  se  divisent  selon 
un  rapport  de  3  à  3  temps  :  le  iiremier  se  par- 
t  ige  en  une  brève  suivie  d'une  longue  et  une 
brève  suivie  d'une  longue;  le  seeond,  en  une 
longue  et  une  brève,  une  longue  et  une  brève; 
le  troisième  en  une  biève  et  une  longue,  une 
longue  et  une  brève.  Par  conséquent  on  forme 
six  pieds  avec  deux  bièves  et  deux  longues  en 
les  changeant  de  place  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 

13.  II  nous  reste  à  retrancher  trois  brèves  de 
quatre  et  à  y  substituer  trois  longues  :  celte 
unique  brève  formera  quatre  pieds,  selon 
qu'elle  sera  placée  au  premier,  au  second,  au 
troisième  et  au  quatrième  rangs.  De  ces  quatre 
pieds  les  deux  premiers  se  divisent  en  trois  et 
quatre  tem|)s;  les  deux  derniers,  eu  quatre  et 
trois  temps,  et  leurs  parties  sont  unies  en- 
semble par  le  rapport  des  nombres  sesquial- 
tères.  Dans  le  premier  en  effet  la  première  par- 
tie se  compose  d'une  brève  et  d'une  longue 
qui  représentent  trois  temps;  la  seconde,  de 
deux  longues  qui  représentent  4  temps.  Dans 
le  second,  la  première  [)aitie  se  compose  d'une 
longue  et  d'une  brève,  ou  de  truis  temps,  et 
la  Seconde  de  deux  longues,  ou  quatre  temps: 
dans  le  truisième,  la  première  |iartie  renlirme 
deux  longues,  ou  quatre  temps,  la  seconde  une 
brève  et  une  longue,  ou  truis  temps:  enfin  le 
quatrième  offre  également  dans  sa  première 
partie  deux  longues  ou  quatre  temps,  dans  la 
seconde,  une  longue  et  une  brève  ou  trois 
temps. 

Le  dernier  pied  de  quatre  syllabes,  est  celui 
qui  ne  se  eomimse  plusiiue  de  longues,  lise  di- 
vise en  deux  parties,  chacune  de  deux  longues, 
selon  la  règle  des  nombres  égaux,  ce  qui  turme 
un  rappoit  de  4  temps  a  4  temps.  Voilà  le  dé- 
veloppement que  tu  m'as  invité  à  faire  de 
moi-même  :  maintenant  pose-moi  d'autres 
questions. 

CIL\PITRE  VII. 

LE  VERS  EST  COMPOSÉ  d'LN  NOMBRE  DÉTERMn-É  DE 
PIEDS,  COMME  LE  PIED  l'EST  D' EN  NOMBRE  DÉ- 
TERMINÉ DE  SYLLABES. 

14.  Le  M.  Je  vais  le  faire  :  mais  as-tu  bien 
compris  (juclle  est,  dans  le  système  des  pieds, 
l'importance  de  cette  progression  jusqu'au  qua- 
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ternaire,  d'après  ce  que  nous  avons  établi  dans 
les  nombres?  —  LE.  Oui,  et  j'approuve  cette 
progression  dansles unscomme  dansles  autres. 
—  Le  M.  Eti  bien  !  si  on  a  formé  les  pieds  en 
cojnbinant  les  syllabes,  ne  pouiTait-on,  en 
combinant  les  pieds,  former  un  certain  assem- 
bl;ige  qui  ne  devrait  plus  être  désigné  sous  le 
nom  de  syllabe  ou  de  pied?  —  VE.  Je  le  crois 
assurément.  —  Le  M.  Et  quel  sera  cet  assem- 
blage? —  VE.  Un  vers,  j'imagine.  —  Le  M. 
Eb  bien  !  Supposons  que  quehju'un  s'avise  de 
combiner  des  pieds  sans  s'imposer  de  mesure 
ni  do  (in,  à  moins  d'être  arrêté  par  une  ex- 
tinction de  voix  ou  quelqu'autre  accident,  ou 
même  par  la  nécessité  de  passer  à  un  autre  exer- 
cice ,  donnerais-tu  le  nom  de  vers  à  cet  assem- 
blage de  vingt,  trente,  cent  pieds  ou  davan- 
tage, selon  la  fantaisie  ou  la  facilité  de  celui 
qui  aurait  formé  cette  série  indéfinie  ?  —  LE. 
Non  certes  :  il  ne  suffira  pas  que  je  voie  des 
pieds  mêlés  entre  eux  indistinctement  ou  pla- 
cés sans  fin  à  la  file  les  uns  des  autres  pour 
appeler  vers  ce  pêle-mêle  :  une  tbéorie  doit 
apprendre  l'espèce  et  le  nombre  des  pieds  né- 
cessaires pour  faire  un  vers,  cl  c'est  d'après 
elle  que  je  pourrais  juger  si  c'est  bien  un  vers 
qui  a  frappé  mon  oreille.  —  Le  M.  Quelle  que 
soit  cette  liiéorie,  elle  a  dû  établir  non  sur  un 
caprice,  mais  sur  un  principe,  les  règles  et  la 
mesiu'e  qu'elle  a  imposées  au  vers. — LE.  Puis- 
qu'il s'agit  de  tbéorie,  il  ne  doit,  il  ne  peut  y 
avoir  place  pour  la  fantaisie.  —  Le  M.  Cher- 
chons donc,  si  tu  veux  bien,  et  tâchons  de 
trouver  ce  principe:  à  ne  considérer  (jue  la  tra- 
dition, un  vers  sera  ce  qu'il  aura  pris  fuitaisie 
d'appeler  ainsi  à  je  ne  sais  (piel  Asclépiade,  à 
Archilofiue,  à  Sa|)ho,  et  autres  poètes  tic  l'anti- 
quité, dont  on  a  donné  les  noms  à  ceiiaines es- 
pèces de  vers,  parce  qu'ils  ont  découvert  et  mis 
en  œuvre  ces  formes  poétiques.  Il  est  des  vers 
en  cllïil  (|ui  portent  le  nonid'Ascléiiiade,  d'Ar- 
chiloquien,  doSaphiciue,  et  mille  autres  noms 
de  poètes  que  les  Grecs  ont  donnés  aux  vers  de 
dilTéreiits  geiu'es.  D'où  il  scndjii'iait  résulter 
(ju'en  ariangeanl  d  !S  pieds  île  telle  fiiçon  et  en 
tel  nombre  qu'on  voudra,  on  pourrait  à  bon 
droit,  si  |)ersomic  n'a  encore  imaginé  cette 
combinaison,  être  appelé  le  créateur  et  le 
propagateur  d'un  vers  nouveau.  Interdirait-on 
ce  privilège  au  premier  venu  ?  Alors  on  aurait 
le  droit  de  se  plaindre  et  de  demander  quel  a 
été  le  mérite  de  ces  poètes  (|ui ,  sans  être  gui- 
des par  aucun  principe,  auraient  combiné  à 
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leur  gré  tels  ou  tels  pieds  et  auraient  réussi  à 
faire  considérer  comme  vers  un  pareil  assem- 
blage et  à  lui  en  donner  le  nom.  N'es-tu  pas 
de  cet  avis?  —LE. Ce  que  tu  dis  est  fort  juste; 
je  comprends  avec  toi  que  le  vers  est  une  créa- 
lion  de  la  raison  plutôt  que  de  l'autorité  :  mais 
comment?  examinons-le,  je  t'en  prie. 


CHAPITRE  VIII. 


NOMS  DES  DIVERS  PIEDS. 

15.  iej/.  Examinons  donc  quels  sont  les  pieds 
qui  peuvent  s'allier  entre  eux ,  quelles  sont  les 
tormes  (jui  résultent  de  ce  mélange  :  car  il  y 
en  a  d'autres  que  le  vers;  nous  finirons  par 
une  théorie  complète  du  vers.  Mais  crois-tu 
ces  développements  possibles,  si  on  ne  sait  pas 
le  nom  des  différents  pieds?  Sans  doute  nous 
les  avons  classés  de  façon  qu'ils  pourraient  être 
appelés,  selon  leur  ordre,  premier,  second, 
troisième,  quatrième  pied.  Mais  il  y  a  péril  à 
dédaigner  les  termes  du  vieux  temps,  et  il  ne 
faut  pas  rompre  aisément  avec  l'usage,  à  moins 
qu'il  ne  soit  en  contradiction  avec  la  raison. 
Employons  donc  les  termes  par  lesquels  les 
Grecs  ont  désigné  les  pieds  et  que  les  Latins  ont 
adoptés.  Servons-nous-en  sans  prendre  la  peine 
d'en  chercher  l'étymologie  :  une  pareille  étude, 
favorable  à  la  prolixité,  est  assez  stérile.  Te 
sers-tu  avec  moins  de  profit  des  mots  pain,  bois, 
pierre,  parce  i[ue  tu  ne  sais  pas  d'où  ils  viennent? 
—  LE.  Tu  as  raison. 

Le  M.  Le  premier  pied  s'appelle  ])yrrhi(|ue; 
il  est  composé  de  deux  brèves  et  a  deux  temps, 
connue  furju. 

Le  second  pied  est  l'iambe;  il  a  une  brève 
et  une  longue,  comme  jjarens ,  et  a  trois 
tcmiis. 

Le  troisième  pied  est  le  trochée  ou  le  cho- 
rée  :  il  renferme  une  longue  et  une  brève, 
comme  nutu,  trois  temps. 

Le  (piatrième  est  le  spondée,  deux  longues 
comme  œtas,  et  quatre  lemiis. 

Le  cincpiième,  le  tribraipie;  trois  brèves, 
comme  macula^  et  trois  temps. 

Le  sixième,  le  dactyle,  une  longue  et  deux 
brèves  comme  mœ>ialm,  et  quatre  temps. 

Le  septième  est  l'amiihibraiiue  :  il  se  com- 
pose, d'une  brève,  d'une  longue,  et  d'une 
brève  comme  carina;  quatre  lemi>s. 
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Le  huitième,  un  anapeste,  deux  brèves  et 
une  longue,  comme  Erato,  et  quatre  temps. 

Le  neuvième,  le  bacchius,  a  une  brève  et 
deux  longues,  comme  Achates,  et  cinq  temps. 

Le  dixième,  le  crétique  ou  ampliimacre,  se 
compose  d'une  brève  entre  deux  longues, 
comme  insulœ,  et  de  cinq  temps. 

Le  onzième,  palimbaccbius,  a  deux  longues 
et  une  brève  connue  nalura,  et  cin(i  temps. 

Le  douzième,  le  molosse,  a  trois  longues 
comme  jEneas,  et  six  temps. 

Le  treizième ,  le  procéleusmatique,  se  com- 
pose de  quatre  brèves  comme  avicula;  quatre 
temps. 

Le  quatorzième,  le  péon  premier,  a  la  pre- 
mière longue,  et  les  trois  dernières  brèves 
comme  legitimus,  et  cinq  temps. 

Le  quinzième,  le  péon  deuxième,  a  la  seconde 
longue  et  les  autres  brèves;  exemple  :  colonia; 
cinq  temps. 

Le  seizième,  le  péon  troisième,  a  la  troisième 
longue ,  et  les  autres  brèves  comme  menede- 
mus;  cinq  temps. 

Le  dix-septième,  le  péon  quatrième,  a  la 
quatrième  longue,  et  les  trois  premières  brè- 
ves, comme  celeritas;  cinq  temps. 

Le  dix-huilième,  ionique  mineur,  se  com- 
pose de  deux  brèves  et  de  deux  longues  comme 
Diomedes;  six  temps. 

Le  dix-neuvième,  le  choriambe.  renferme 
une  longue,  deux  brèves,  plus  une  longue,  ar- 
7nipotens;  six  temps. 

Le  vingtième,  l'ionique  majeur,  a  deux  lon- 
gues et  deux  brèves,  comme  Junonius;  six 
temps. 

Le  vingt  et  unième,  le  diiambe  ou  double 
iambe ,  une  brève  et  une  longue,  plus  une 
brève  et  une  longue  comme  prupinquitas;  six 
temps. 

Le  vingt-deuxième,  le  dichorée  ou  ditro- 
chée,  se  forme  d'une  longue  et  d'une  brève, 
plus  d'une  longue  et  d'une  brève  comme  can- 
tilena;  six  temps. 

Le  vingt-troisième,  l'antispaste,  contient  une 
brève,  deux  longues  et  une  brève,  comme 
Salojimus;  six  temps. 

Le  vingt- quatrième,  l'épitrile  premier,  a  la 
première  brève  et  les  trois  autres  longues, 
comme  sacerdotes;  sept  temps. 

Le  vingt-cinquième,  l'épitrite  deuxième,  a 


la  deuxième  brève  et  les  trois  autres  longues, 
comme  conditores;  sept  temps. 

Le  vingt-sixième,  ré[)itrite  troisième,  a  la 
troisième  brève  et  les  trois  autres  longues, 
comme  Demostlienes  ;  sept  temps. 

Le  vingt-septième,  l'épitrite  quatrième,  a  la 
quatrième  brève  elles  trois  premières  syllabes 
longues,  comme  Fescennhms ;  sept  temps. 

Le  vingt- huitième,  le  dispondée,  se  com- 
pose de  quatre  longues,  comme  oratores,  et 
compte  huit  temps. 

CHAPITRE  L\. 

DE  LA   CONSTRUCTION    DES   PIEDS. 

Z'£.  Je  sais  maintenant  ces  noms;  dis-moi 
à  présent  quels  sont  les  pieds  qui  sont  suscep- 
tibles de  s'allier  entre  eux.  —  Le  M.  Rien  de 
plus  aisé  à  découvrir,  si  tu  songes  que  l'éga- 
lité et  l'analogie  sont  supérieures  à  l'inégMlité 
et  au  défaut  de  proportion.  —  LE.  C'est  un 
principe  que  tout  le  monde  admettra.  —  Le  M. 
Il  faut  donc  s'attacher  à  ce  principe  dans  la 
combinaison  des  pieds  et  ne  jamais  s'en  écarter 
sans  les  raisons  les  plus  sérieuses.  —  L'E. 
D'accord.  —  Le  M.  Tu  n'hésiteras  donc  pas  à 
combiner  entre  eux  des  pyrrliiques,  des  Ïam- 
bes, des  trochées  ou  chorées,  et  des  s[)ondées; 
d'après  la  même  méthode ,  tu  allieras  sans 
hésiter  tous  les  autres  pieds  de  même  es- 
pèce. 

En  effi^t,  il  y  a  un  rapport  d'égalité  parfait 
entre  les  pieds  de  même  espèce  et  de  même 
nom.  N'est-ce  pas  ton  avis?  —  L'E.  C'est  in- 
contestable. —  Le  M.  Ne  pourrait-on  légitime- 
ment faire  un  mélange  de  différents  pieds, 
pourvu  que  l'on  respectât  ce  rap|)ort  d'égalité? 
Y  a-t-il  pour  l'oreille  rien  de  plus  flatteur 
(ju'une  combinai'^on  où  la  variété  s'unit  avec 
l'unité?  — LE.  Rien  n'est  plus  agréable. — 
Le  M.  Et  quels  pieds  sont  égaux  entre  eux, 
sinon  ceux  qui  ont  la  même  mesure?  —  L'E. 
C'est  vrai.  —  Le  M.  Or  avoir  la  même  mesure, 
n'est-ce  pas  avoir  le  même  nombre  de  temps? 
—  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Tu  pourras  donc  com- 
biner entre  eux  les  pieds  qui  ont  le  même 
nombre  de  lem|)S,sans  crainte  de  choquer 
l'oreille.  —  L'E.  C'est  une  conséquence  natu- 
relle. 
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CHAPITRE  X. 

l'ami  IlIBRAQUE,  SOIT  SEUL,  SOIT  MÊLÉ  A  d'AUTKES 
PIEDS,  NE  PEUT  FORMER  DE  VERS.  DU  LEVÉ  ET 
DU    POSÉ. 

17.  Le  il/.  Fort  bien  :  mais  la  question  n'est 
pas  encore  épuisée.  L'ampliibraque  est  un  pied 
de  quatre  temps.  Cependant  il  y  a  des  inétri- 
ciens  (pii  prétendent  que  ce  pied  ne  peut  s'al- 
lier avec  des  dactyles,  des  anapestes,  des  spon- 
dées ou  des  procéleusmatiques,  quoique  tous 
renferment  quatre  temps;  il  y  a  plus  :  selon 
eux,  toute  combinaison  de  ce  pied  avec  lui- 
même  ne  peut  former  un  rliylhme  convenable 
et  régulier.  Examinons  donc  cette  opinion, 
pour  voir  si  elle  ne  repose  [lassur  un  principe 
que  nous  devions  reconnaître  et  ado[iter.  — 
L'E.  Je  suis  curieux  d'écouter  leurs  raisons.  Je 
n'ap[)rends  pas  en  effet  sans  quelque  surprise 
que,  sur  vingt-huit  pieds,  dont  le  raisonne- 
ment nous  a  découvert  l'existence,  il  y  en  a  un 
d'exclu  du  vers,  qiioifiu'ilait  le  même  nombre 
detempsquele  dactyleet  autres  pieds  de  même 
mesure  susce|)til)les  de  s'allier. —  Le  1^1.  Pour 
débrouiller  celle  question,  il  faut  considérer 
les  autres  pieds  et  voir  le  rapfiort  selon  lequel 
leurs  parties  s'unissent  ensemble  :  tu  com- 
prendras alors  quelle  est  la  raison  spéciale  qui 
a  fait  bannir  légitimement  ce  pied  de  tout 
système  de  vers. 

48.  En  traitant  ce  sujet,  nous  devons  avoir 
présent  à  la  mémoire  les  deux  termes  de  levé 
et  de  posé.  Connue  on  lève  la  main  et  qu'on  la 
baisse  en  battant  la  mesure,  le  levé  et  le  posé 
comprennent  chacun  ime  partie  du  jiied.  Et 
parce  mot  de  partie,  j'eulends  les  fractions  de 
pieds  dont  il  a  été  suffisamment  question  plus 
haut,  quand  nous  les  avons  décomposés  en 
leurs  éléuieuls.  Si  tu  admets  celte  théorie, 
commence  par  récapituler  brièvement  les  di- 
verses manières  de  mesurer  les  parties  dans 
chaque  pied.  Par  là  lu  comprendras  aisément 
l'étrange  particularité  (jue  présente  l'amphi- 
braque. 

L'E.  Dans  le  pyrrlii(iue,  le  levé  et  le  posé 
comprennent  chacun  un  temps  :  le  spondée, 
le  dactyle,  l'anapesle,  le  procél(iisiuali<|ue,  le 
choriambc,  le  diiambe,  le  dilrochée,  l'anlis- 


paste,  le  dispondée  admettent  la  même  divi- 
sion; dans  les  pieds,  en  effet,  le  levé  et  le  posé 
ont  le  même  nombre  de  temps;  quand  on  bat 
la  mesure,  dans  l'iambe,  le  rapport  est  de  1  à  2 
et  ce  rapport  se  retrouve  dans  le  trochée,  dans 
le  tribraque,  dans  le  molosse  et  dans  les  deux 
ioniques.  Quant  à  ramplubra(iue  ,  qu'il  est 
temps  d'examiner  en  le  comparant  aux  pieds 
du  même  ordre,  il  se  divise  dans  un  rapport 
de  1  à  3.  Or,  je  ne  trouve  plus  de  pieds  dont  les 
partiess'unissentdansun  rapport  aussi  éloigné. 
Considère  tous  les  pieds  composés  d'une  brève 
et  de  deux  longues,  comme  le  bacchius,  le 
crétique,  le  palimbacchius,  le  levé  et  le  posé 
les  divisent  dans  une  proportion  sesquialtère. 
Môme  règle  pour  les  quatre  péons  qui  offrent 
la  combinaison  d'une  brève  avec  trois  longues. 
Restent  les  quatre  épilrites  qu'on  désigne  suc- 
cessivement d'après  la  place  de  la  brève  :  Le 
levé  et  le  posé  sont  toujours  dans  un  rap|)Orl  ' 
de  3  à  4. 

19.  Le  M.  Ne  vois-tu  pas  qu'on  s'est  déterminé 
avec  raison,  à  exclure  de  toute  combinaison 
rhythmique,  cet  am|.hibra(iue,  dont  les  deux 
l>arlies  ont  une  différence  si  considérable,  que 
l'une  est  triple  de  l'autre?  La  symétrie  des 
jiarties  est,  en  effet,  d'autant  plus  parfaite, 
([u'elle  se  rapproche  davantage  de  l'égalité. 
Ainsi,  dans  la  progression  régulière  des  nom- 
bres de  i  à  A,  tous  sont  aussi  rapprochés  d'eux- 
mêmes  qu'il  est  possible.  De  même  dans  les 
pieds,  la  plus  belle  combinaison  est  celle  où 
les  parties  sont  égales  entre  elles;  la  seconde, 
celle  où  les  parties  sont  unies  dans  le  rapport 
de  1  à  2;  viennent  ensuite  celles  où  le  rapport 
est  de  2  îi  3  et  de  3  à  i.  Quant  à  la  condjir.aison 
des  temps  dans  un  rap[iorl  de  1  a  3,  (juoi(pi'elle 
rentre  dans  les  nombres  conqili(iués,  elle  n'est 
pas  susceptible  de  s'allier  avec  elle-même,  d'a- 
I)rès  l'ordre  même  des  nombres.  Nous  ne 
comptons  pas,  en  effet,  de  1  à  3  :  pour  passer 
de  I  à  3,  il  faut  intercaler  le  nombre  2.  Voilà 
pourquoi  l'anqihibraque  est  exclu  de  ce  mé- 
lange des  pieds  entre  eux  (lue  nous  cherclidiis 
à  déterminer.  Si  mes  raisons  te  semblent 
justes,  entrons  plus  avant  dans  la  question.  — 
LE.  Elles  sont  très-claires  et  très-concluantes 
à  mon  avis. 

'  Ses'juiterliif/i  niimerus  corrcRpond  au  grec  tTtirptrOi  :  il  indiqua 
un  tient  en  sus.  \v\  (tune  le  levé  runtieni  les  4/.f  du  puho  et  vicf  versa, 
luivant  la  place  de  U  brève.  C'eit  un  rapport  de  3  à  4. 
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CHAPITRE  XI. 

DU    MÉL.4NGE    RATIONNEL    DES   PIEDS. 

Le  M.  Puisqu'il  est  reconnu  que,  quelle  que 
soit  la  dis|iosilinn  des  syllabes,  les  pieds  qui  ont 
la  même  durée  peuvent  s'unir  entre  eux  sans 
troubler  l'égalité,  à  i'exceptioa  de  l'amplii- 
braque,  nous  sommes  conduits  à  examiner  si 
l'on  peut  convenablement  mêler  des  pieds  qui, 
tout  en  ayant  la  même  durée,  difléreul  dans  le 
battement  de  la  mesure  destinée  à  mettre  en 
rapport,  par  le  levé  et  le  posé,  les  deux  parties 
d'un  pied.  Eu  elîet,  le  dactyle,  le  spondée,  l'a- 
napeste, outre  qu'ils  ont  des  temps  égaux,  se 
mesurent  par  le  même  battement  :  le  levé  et 
le  posé  s'accomplissent  dans  le  même  nombre 
de  temps.  Aussi  le  mélange  de  ces  pieds  entre 
eux  est-il  plus  naturel  que  celui  de  l'ionique 
majeur  ou  mineur  avec  tout  autre  pied  de  six 
temps.  Caries  deux  ioniques  se  mesurent  dans 
nn  rapport  de  1  à  2,  en  d'autres  termes  dans 
un  battement  de  2  et  de  4  temps.  Le  mo- 
losse se  frappe  de  la  même  manière. 

Le  battement  est  analogue  dans  les  autres 
pieds  de  même  espèce  '  :  car  le  levé  et  le  posé 
sont  de  trois  temjis  chacun.  Tous  les  pieds 
sans  doute  ont  un  battement  régulier.  Car,  de 
ces  sept  pieds  '  trois  se  mesurent  dans  un  rap- 
port de  1  à  2.  et  quatre  par  fractions  égales  :  ce- 
pendant comme  ce  mélange  rend  le  battement 
inégal,  tu  seras  sans  doute  porté  à  le  rejeter. 
—  Z-'/i.  J'y  sends  en  effet  assez  porté.  Car  cette 
inégalité  dans  le  battement  me  cboque  je  ne 
sais  pourquoi  :  mais  du  moment  qu'elle  me 
choque,  cela  doit  dépendre  d'une  mauvaise 
combinaison. 

21 .  Le  ili  .Cependant  sache  bien  que  les  anciens, 
trouvant  ce  mélange  légitime,  l'ont  admis  dans 
leurs  vers.  Mais  je  ne  veux  pas  t'imposer  leur 
autorité  :  écoute  donc  des  vers  de  ce  genre  et 
juge  s'ils  choquent  l'oreille.  Si  loin  de  te  cho- 
quer, ils  te  font  plaisir,  tu  n'auras  plus  de  rai- 
son pour  les  condamner.  Voici  les  vers  que  je 
veux  soumettre  à  ton  appréciation  : 

At  consona  quae  suut,  nisi  vocalibus  aptes, 
Pais  duiiUium  vocis  opus  profertl  ex  se  : 
Pars  mula  soni  compiiiriet  ora  moliculum  : 
Illis  soiius  obscurior  impeJilioique, 
Ulruiuque  lamou  promilur  ore  semicluso  '. 

[Tereiiiianus.) 

*Choriambe,  diiambe,  dilroohée,  anlispaste.  — '  De  6  temps. 

'  Lgrst^ue  les  cOûBoaaes  ne  suut  pa:i  uiclccs  avec  lea  vo^'eiles.  la 


Cet  exemple  suffit  pour  te  mettre  sur  la  voie. 
Ne  trouves-tu  pas  dans  ce  rbytlimeun  nombre 
qui  le  flatte  l'oreille?  —  LE.  Assurément  : 
tout  coule,  tout  raisonne  avec  un  cbarme  in- 
fini. —  Le  M.  Examine  de  quelle  espèce  sont 
les  pieds  :  tu  trouveras  que,  sur  ces  cinq  vers, 
les  deux  premiers  se  composent  uniquement 
d'ioniques,  les  trois  derniers  offrent  un  ditro- 
chée  mêlé  aux  ioniques,  et  que  tous  flattent 
l'oreille  par  une  harmonieuse  égalité.  —  LE. 
Je  m'en  suis  aperçu  aisément,  à  la  manière 
surtout  dont  tu  prononçais.  —  Le  M.  Pourquoi 
donc  ne  pas  se  ranger  sans  hésitation  à  l'opi- 
nion des  anciens,  en  se  soumettant  moins  à 
leur  autorité  qu'à  la  raison  elle-même,  et  n'ad- 
mettre pas  avec  eux  que  les  pieds  qui  ont  la 
même  durée  peuvent  se  combiner  entre  eux, 
pourvu  qu'ils  aient  une  mesure  régulière, 
quoique  différente?  —  L'E.  Je  me  rends: 
l'harmonie  des  vers  que  j'ai  entendus  m'inter- 
dit toute  objection. 

CHAPITRE  XII. 

DES  PIEDS  DE   SIS  TEMPS. 

12.  Le  M,  Prête  donc  encore  l'oreille  à  ces 

vers  :. 

Volo  tandem  tibi  parcas,  labor  est  in  cbartis, 
Et  api-rtum  ire  per  auras  aiiimum  permiuas. 
Placel  hoc  nam  sapieuter,  remitleie  iiiterdum 
Aciem  rébus  ageodis  décanter  iateatam  *. 

UE.  H  est  inutile  de  poursuivre.  —  Ze  M. 
Surtout  parce  que  ces  vers  manquent  d'art,  je 
lésai  improvisés  sous  l'inspiration  du  moment: 
mais  quel  effet  produisent-ils  sur  ton  oreille? 
—  LE.  Comment  ne  pas  y  reconnaître  comme 
dans  les  précédents  une  combinaison  harmo- 
nieuse et  sonore? —  Le  M.  As-tu  remarqué 
que  les  deux  premiers  vers  se  composent  d'io- 
niques mineurs  et  que  les  deux  derniers  se 
terminent  parun  diiambe  qui  s'y  mêle? — VE. 
Ta  manière  de  prononcer  me  l'a  fait  remar- 


moiticdu  son  s'échappe  d'elle-même:  l'autre  moitié  ne  peut  sortir  de  la 
bouche,  malgré  ses  efforts  et  ses  grimaces.  Les  consonnes  ont  un  son 
plus  voilé  et  plus  difficile  à  émettre  :  toutelois,  voyelles  et  conson- 
nes se  prononcent  la  bouche  à  demi-ouverte, 

*  Je  te  conseille  de  ménager  tes  forces  ;  on  se  consume  sur  les 
livres.  Laisse  ion  àme  se  distraire  et  se  dé^doyer  en  liberté.  Détendre 
son  esprit  appliqué  à  de  nobles  objets,  n'est-ce  pas  là  un  précepte 
de  la  sagesse  '  ? 

*  Ces  vers  sont  de  saint  Augustin,  et  leur  facture,  irréprochable 
au'.aa*.  qu'élégante,  prouve  sa  compétence  et  son  goût. 


LIVRE  DEUXIÈME. 
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quer,  —  Le  M.  Eh  quoi  1  n'as-tu  pas  senti 
que  dans  les  vers  de  Térentianus  le  dilro- 
cliée  se  mêle  à  l'ioniciue  majeur,  tandis  que 
dans  les  miens  le  diiambe  se  mêle  à  l'ionique 
mineur?  N'est-ce  pas  une  différence?  —  UE. 
Oui,  et  il  me  semble  quej'envois  la  raison  :  l'io- 
nique majeur,  commençant  par  deux  longues, 
s'unit  de  préférence  à  un  pied  qui  commence 
également  par  une  longue,  comme  le  ditro- 
cliée;  le  diiambe  commençant  juir  une  brève 
se  combine  mieux  avec  l'ionique  mineur  qui 
commence  par  deux  brèves. 

23.  Le  M.  Tu  as  fort  bien  compris  :  il  de- 
meure donc  établi  que  ce  rapport  de  conve- 
nance, indépendamment  de  l'égalité  des  temps, 
joue  aussi  un  certain  rôle  dans  la  combinaison 
des  pieds  :  je  ne  dis  jias  qu'il  y  préside,  mais 
il  a  son  importance.  11  n'est  aucun  pied  de  six 
temps  qu'on  ne  puisse  substituer  à  un  pied  de 
six  temps  :  tu  peux  en  juger  en  consultant  l'o- 
reille. Prenons  d'abord  pour  exemple  un  mo- 
losse, virtules  ;  un  ionique  mineur,  moderatas; 
un  choriambe,  percipies;  un  ionique  majeur, 
concedeie ;  un  diiambe,  benif/nitas;  un  diciio- 
rée,  civitasque  ;  un  antispaste,  volet  justa.  — 
L'E.  Je  com[)rcnds. — Le  M.  Combine  donc  tous 
ces  jiieds  et  prononce;  ou  plulôl  écoute-moi 
prononcer  afin  que  ton  oreille  ait  toute  sa 
liberté  d'aitpréciation.  Pour  faire  sentir  à  ton 
oreille,  sans  la  cliO(iuer,  l'égalité  qui  règne 
dans  une  suite  de  pieds,  je  vais  répéter  trois 
loiS;  et  ce  sera  assez,  ces  mots  ainsi  disposés  : 

Virlules  moderatas  percipies,  concedere  benigDitas 

civjlasipu!  volel  jusla. 
Virlules  iiioileraUis  percipies,  concedere  beniynitas 

civilascpie  volel  jusla. 
Virlules  moJeralas  percipies,  concedere  beiiignitas 

civilascpie  volel  jusla. 

Pans  ce  concours  de  i)ieds  y  a-t-il  quelque 
défaut  d'égalité  ou  (rharinoiiie  (jui  te  i)lessc 
l'oreille?  —  UE.  Aucun.  —  Le  M.  Y  as-tu 
trouvé  quchpii!  cliarnie.  je  te  le  demande, 
(lU(ji(pie,  (11  |iaicil  cas,  charmer  c'est  ne  pas 
blesser? —  LE.  J'éprouve  le  plaisir  dont  tu 
parles,  je  ne  puis  le  nier.  —  Le  M.  Ainsi  lu 
demeures  d'accord  avec  moi  (lue  tous  les 
pieds  de  si\  Iciups  iicuvcnl  s'unir  et  se  com- 
biner entre  eux  ?  —  y>'i,'.  Oui. 


CHAPITRE  Xlll. 

COMMENT   ON   PELT     CII.\NGER    l'ORDRE    DES    PIEDS 
S.iNS   TROUULEU    L'HARMOME. 

24.  Le  M.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'on  vienne 
à  penser  que  ces  pieds  doivent  toute  leur  har- 
monietàrordredaiislc(|uelilssePuivent,etque, 
cetordre  changé,  ils  n'offriraient  plus  la  même 
égalité  dans  les  sons? —  LE.  Cet  ordre  y  con- 
tribue sans  doute,  mais  il  est  facile  de  résoudre 
la  question  pjr  l'expérience.  —  Le  3/.  Fais-la 
donc  quand  tu  eu  Irouveias  le  loisir,  et  tu 
verras  que  ton  oreille  est  charmée  par  une 
variété  infinie  dans  une  égalité  absolue.  — 
L'E.  Je  le  veux  bien,  quoicju'on  puisse  aisé- 
ment prévoir,  d'après  l'exemple  précédent, 
qu'on  arrivera  nécessairement  à  cette  consé- 
quence. —  Le  M.  Tu  as  bien  raison  :  mais, 
pour  en  venir  à  notre  sujet,  je  vais  en  battant 
la  mesure ,  reprendre  cette  succession  de 
pieds;  tu  pourras  ainsi  juger  si  leur  marche 
est  oui  ou  non  défectueuse,  et  en  même  temps 
constater  que  le  changement  d'ordre  ne  pro- 
duit aucun  trouble  dans  leurs  rapjiorls,  comme 
nous  l'avons  annoncé  d'avance.  Voyons,  change 
l'ordre,  dispose  ces  pieds  comme  il  le  plaira 
et  laisse-moi  prononcer  et  marquer  la  mesure. 
—  UE.  Voici  l'ordre  que  je  souhaite  :  un 
ionique  mineur,  un  ionique  majeur,  un  cho- 
riambe, un  diiambe,  un  antis|)aste,  un  di- 
trochée,  un  molosse.  —  Le  .1/.  Applique  ton 
oreille  au  son  et  fixe  les  yeux  sur  le  battement 
de  la  mesure.  Car  il  ne  suffit  pas  d'entendre, 
il  faut  voir  la  main,  (luand  elle  bal  la  mesure, 
et  observer  avecatlenlion  le  nombre  de  lem])s 
que  coin[irend  le  levé  et  le  posé.  —  LE.  Je 
suis  tout  yeux  et  tout  oreilles.  —  Le  M.  Voici 
la  combinaison  (jne  lu  m'as  demandée  avec 
acconipagnementde  la  mesure  : 

Moderatas,  concedere,  percipies,  benignitas,  volet  justa, 
civitasque,  virlules  '. 

L'E.  Je  vois  bien  que  la  mesure  est  iiarfaile- 
nieiit  juste  et  que  le  levé  est  exactement  le 
même  ipie  h;  i)osé;  une  chose  m'étonne,  c'est 
(jue  tu  airs  pu  faire  rentrer  dans  ci'tle  mesure 
des  pieds  qui  se  divisent  selon  le  rapport  de 
1  à  2,  conune  les  deux  ioniiiues  et  le  molosse. 


Ces  molH   n'ufTrunl  .iiirim  svnit  ;  eu  tiont  de»  inciiircs  luuhicdlci 
•xptiiiicu  à  l'aido  des  mots,  voilà  tout. 
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—  Le  M.  N'est-ce  pas  naturel,  puisqu'il  y  a 
dans  ces  pieds  trois  temps  pour  le  levé  et  trois 
pour  le  posé?  —  LE.  Tout  ce  que  je  remarque, 
c'est  que  la  syllabe  longue,  qui  est  la  seconde 
dans  l'ionique  majeur  et  le  molosse,  la  troi- 
sième dans  l'ionique  mineur,  se  trouve  dé- 
doublée par  le  battement  des  deux  temps 
qu'elle  renferme;  l'un  reste  dans  la  première 
partie,  l'autre  est  reporté  sur  la  seconde,  et  de 
cette  façon  le  levé  et  le  posé  ont  chacun  trois 
temps. 

23.  Le  M.  Il  n'y  a  pas  d'autre  observation  à 
faire  dans  le  cas  qui  occupe.  Mais  à  ce  titre, 
l'amphibraque,  que  nous  avons  banni  de  toute 
combinaison  de  ce  genre,  ne  serait-il  pas  sus- 
ceptible de  s'unir  au  spondée,  au  dactyle,  à 
l'anapeste,  ou  de  former,  en  s' alliant  à  lui- 
même,  une  combinaison  musicale?  En  effet 
on  pourrait,  d'après  ce  système,  décomposer 
la  longue  du  milieu  :  grâce  à  ce  partage,  chaque 
fraction  de  pied  aura  im  nombre  de  temps 
proportionné  :  le  rapport,  dans  le  levé  et  le 
posé  ne  sera  plus  de  1  à  3,  mais  de  2  à  2.  Vois- 
tu  quelque  difficulté? —  LE.  Aucune,  et  il  me 
semble  que  ce  pied  doit  être  admis  avec  les 
autres.  —  Le  M.  Formons  donc  un  assemblage 
de  pieds  de  quatre  temps,  en  y  introduisant 
l'amphibraque;  battons  la  mesure  et  vérifions, 
d'après  l'oreille,  s'il  ne  s'y  rencontre  pas  une 
inégalité  choquante.  Sois  attentif  à  cette  com- 
binaison :  je  vais  répéter  trois  fois,  en  battant 
la  mesure,  afin  que  tu  puisses  t'en  rendre 
compte  aisément  : 

Sunias  optima,  facias  honesta. 
Sumas  opliiiia,  facias  honesta. 
Siimas  optima,  facias  honesta  i. 

LE.  Ah!  je  t'en  conjure,  cesse  de  me  déchirer 
les  oreilles.  Même  sans  qu'on  batte  la  mesure, 
on  sent  que  la  marche  de  ces  pieds  est  brus- 
quement interrompue  par  cet  amphibraque 
discordant.  —  Le  M.  Pourquoi  donc  ne  peut- 
on  appliquer  à  ce  pied  la  même  règle  qu'au 
molosse  el  aux  ioniques?  N'est-ce  pas  parce 
qu'ils  ont  un  commencement  et  une  fin  en 
rapport  d'égalité  avec  le  milieu?  Or,  quand  le 
milieu  est  égal  au  commencement  et  à  la  fin, 
dans  un  pied,  si  chaque  partie  se  compose  du 
nombre  pair,  ce  pied  doit  avoir  au  moins  six 
temps.  Les  pieds  de  cette  espèce  ayant  deux 

*  PreadB  1:  meilleur  parti,  pratique  la  vertu. 


temps  au  milieu  et  deux  autres  temps  à  chaque 
extrémité,  le  milieu  semble  se  partager  de  lui- 
même  entre  ses  deux  extrêmes,  et  se  fondre 
avec  eux  dans  une  égalité  parfaite.  Cette  sy- 
métrie ne  peut  se  trouver  dans  l'amphibraque  : 
car  les  extrêmes,  formés  d'un  temps,  ne  sont 
pas  égaux  au  milieu,  formé  de  deux  temps. 
Ajoutons  que  dans  les  ioniques  el  le  molosse, 
le  partage  du  milieu  entre  ses  deux  extrêmes 
produit  trois  temps  de  part  et  d'autre,  et  l'on 
peut  y  retrouver  le  milieu  parfaitement  égal  à 
ses  deux  extrêmes  pareillement  égaux  :  cette 
propriété  ne  se  rencontre  pas  non  plus  dans 
l'amphibraque.  —  LE.  C'est  vrai ,  et  il  de- 
meure établi  que  dans  une  combinaison  de 
pieds,  l'amphibraque  choque  autant  l'oreille 
que  les  autres  la  flattent. 

CHAPITRE  XIV. 

DES    PIEDS   SUSCEPTIBLES  DE  SE  MÊLER   ENTRE  EUX. 

6.  Le  M.  .\llons,  commence  par  le  pyrrhique 
et,  d'après  les  principes  que  nous  venons  de 
poser,  explique-moi  brièvement  quels  sont  les 
pitds  qui  peuvent  s'allier  ensemble.  —  LE. 
Le  pyrrhique  ne  peut  s'unir  à  aucun  autre 
pied  ;  car,  aucun  autre  pied  n'a  le  mêiue 
nombre  de  temps.  Le  trochée  pourrait  s'allier 
à  l'iambe  ;  mais  il  faut  éviter  cette  combinai- 
son, parce  que  leur  mesure  ne  se  bat  pas  de 
la  même  manière,  l'un  ayant  son  levé  d'un 
temps  et  l'autre  de  deux  :  à  ce  titre,  le  tri- 
braque  peut  s'unir  à  l'un  comme  à  l'autre.  Le 
spondée,  le  dactyle,  l'anapeste,  le  procéleus- 
matique  s'attirent  et  s'unissent  d'eux-mêmes  : 
ils  ont  les  mêmes  temps  et  admettent  le  même 
battement.  Quanta  l'amphibraque,  il  demeure 
à  jamais  banni  de  ces  sortes  de  combinaisons  : 
l'égalité  de  temps  ne  saurait  racheter  le  défaut 
de  symétrie  dans  sa  division  et  dans  son  batte- 
ment. Le  bacchius  s'allie  avec  le  crélique,  et 
parmi  les  péons,  au  premier,  au  second,  au 
quatrième.  Quant  au  palimbacchius,le  crétique 
et,  parmi  les  péons,  le  premier,  le  troisième  et  le 
quatrième  sont  avec  lui  dans  un  accord  com- 
plet de  temps  et  de  mesure.  Le  crétique,  le 
péou  premier  et  quatrième,  ayant  un  levé  de 
deux  ou  de  trois  teinps  peuvent  s'allier  à  tous 
les  pieds  de  cinq  ;  tous  les  pieds  de  six  temps, 
nous  l'avons  suffisamment  développé ,  ont 
entre  eux  une  harmonie  merveilleuse.  Aussi, 
s'accordent-ils  encore  dans  le  battement  de  la 
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mesure  ayec  les  autres  pieds  qui  n'admettent 
jias  le  mèaie  mode  de  division,  à  cause  de  la 
quantité  de  leurs  syllabes,  et  ils  doivent  cette 
propriété  à  Tégalité  qui  règne  entre  leur  mi- 
lieu et  leurs  extrêmes.  Parmi  les  (piatre  [lieds 
dese[il  temiis,  appelés  épilrites,  le  preiiiierelle 
second  peuvent  se  combiner  entre  eux;  tous 
deux,  en  effet,  ont  un  levé  de  trois  temps,  par 
conséquent  ils  sont  dans  un  juste  rapport  de 
temps  et  de  mesure.  Le  troisième  et  le  qua- 
trième s'unissent  facilement,  parce  que  leur 
levé  est  de  quatre  temps  ;  ainsi,  ils  dirent  les 


mêmes  durées  et  se  mesurent  par  le  même 
batlenient.  Reste  le  pied  de  huit  temps  appelé 
dispondée  :  comme  le  pyrrliique,  il  n'a  pas  de 
correspondant.  Voilà  ma  réponse  à  ta  question, 
telli'i|ur  j'ij  pu  la  faire.  Continue  la  di^cus'^ion. 
—  Le  M.  Oui,  mais  après  un  si  long  enlretiea 
respirons  un  moment,  et  rappelons-nous  ces 
vers  que  la  fatigue  m'a  fait  improviser: 

Volo  tandem  libi  parcns,  lahor  est  in  rliartis, 
Et  aperlnm  ire  \>er  amas  aniiiiuni  piTmiltas. 
l'Iact't  lioc  nani  S3|)ieuler.  leiiiiltere  inliuluin 
Aciem  rébus  agendis  deccntcr  intciitam. 
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CHAPITRE  I. 

DÉFINITION   DU   RIIYTHME  ET   DD   MÈTRE. 

4.Z,ei/.Maintenantque  nous  avons  établi  les 
principes  qui  président  à  la  combinaison  des 
pieds  ,  nous  allons  voir  ,  dans  notre  troisième 
entretien  ,  ce  qui  résulte  de  cet  enchaînement 
et  de  ce  mélange.  Je  commence  par  te  deman- 
der s'il  est  possible  de  former,  en  combinant 
une  multitude  de  pieds  régulièrement,  un 
manemenl  cadencé  sans  qu'on  s'aperçoive  où 
il  s'arrête  ;  j'entends  un  mouvement  analogue 
à  celui  (lue  produisent  les  sy m  pboniasies  en  frap- 
pant du  pitdlesescabeauxou  les  cymbales, dans 
une  cadence  déterminée  il  est  vrai  et  propre  à 
flatter  l'oreille,  mais  sans  aucune  interrup- 
tion ;  de  telle  sorte  que,  sans  le  cbanl  des  flûtes, 
il  serait  impossible  de  marquer  jusqu'où  s'é- 
tend cet  enchaînement  de  pieds  et  à  quelle  li- 
mite il  recommence  ;  comme  si  tu  t'avisais , 
par  exemple,  de  combiner  dans  une  séiie  non 
interrompue  ceiil  pyri  liiques  ou  phis  à  ton  gré, 
ou  d'autres  pieds  susceptibles  de  s'allier  entre 
eux.  —  LE.  Je  comprends  :  de  iilus ,  je  l'ac- 
corde qu'on  peut  former  une  série  de  pieds 


telle  que  l'on  sache  le  nombre  de  pieds  qu'elle 
renferme  et  le  terme  où  elle  s'arrête  pour  re- 
commencer. —  Le  M.  Peux-tu  hésiter  en  effet 
à  admettre  une  combinaison  de  ce  genre,  toi 
qui  vois  un  art  dans  la  composition  des  vers 
et  reconnais  le  charme  qu'ils  exercent  sur  ton 
organe?  —  UE.  Cette  combinaison  existe  évi- 
demment et  elle  se  distingue  de  celle  dont  tu 
as  parlé  d'abord. 

2.  Le  M.  Or,  comme  la  différence  dans  les 
choses  appelle  la  distinction  dans  les  termes, 
sache  que  de  ces  deux  combinaisons  de  pieds,  la 
première  s'appelle  rhythme  et  la  seconde 
mètre,  en  grec;  en  latin  on  pourrait  les  appeler, 
la  première  a  numerus  »,  nombre,  la  seconde 
«  mensura  »  ou  «  mensio  »  ,  mesure.  Mais 
connue  ces  termes  ont  chez  nous  trop  d'exten- 
sion ,  et  qu'il  faut  éviter  toute  é(iuivoque  dans 
le  langage,  il  vaut  mieux  employer  les  termes 
techniques  des  Grecs.  Tu  sens  bien  toutefois 
la  justesse  de  ces  expressions.  La  série  qui  doit 
marcher  par  pieds  égaux  et  de  même  famille, 
a  été  désignée  avec  raison  sous  le  nom  de 
rhythme;  mais  comme  elle  se  développe  sans 
fin  et  ([u'elle  u'oUVe  à  aucun  pied  une  limite 
saillante  et  précise  qui  lui  serve  de  mesure, 
elle  serait  fort  improprement  nonnnée  mètre. 
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Quant  au  mètre  il  offre  ce  double  caractère  : 
un  encliaînement  de  pieds  réguliers  et  une 
jterminaison  précise.  Donc  il  est  à  la  fois  mètre 
à  cause  de  sa  terminaison  saillante,  et  rhytbnie, 
à  cause  de  l'enchaînement  régulier  de  ses 
pieds.  Par  conséquenl  tout  mètre  est  rhylhme 
mais  toutrliylluiie  n'est  pas  mètre.  Et  telle  est 
en  musii|uc  l'extension  du  mot  rliylhme  que 
toute  la  parlie  de  cet  art  qui  s'étend  jusqu'à  la 
durée  plus  ou  moins  longue  des  syllabes  '  a 
été  nommée  rliytlime.  Mais  trêve  là-dessus: 
quand  la  chose  est  claire  ,  il  ne  faut  pas  chica- 
ner sur  les  mois,  de  l'avis  des  philosophes  et 
des  habiles.  As-tu  quelque  doute ,  quelque  ob- 
jeclion  à  me  soumettre  sur  ce  que  je  viens  de 
dire?  LE.  Loin  delà:  j'y  souscris  entièrement. 

CHAPITRE  II. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  ENTRE  LE   MÈTRE  ET  LE  VERS. 

3.  Le  M.  Autre  question  :  si  tout  vers  est  mè- 
tre, tout  mètre  est-il  vers?  Réfléchis.  —  LE. 
Je  réfléchis,  mais  je  ne  trouve  aucune  réponse 
à  faire.  —  Le  M.  D'où  vient  cet  embarras? 
Porterait-il  sur  les  mots?  On  ne  peut  pas  ré- 
pondre, en  eflet,  sur  les  termes  d'une  science 
comme  on  le  ferait  sur  les  principes  :  les  prin- 
cipes sont  gravés  au  fond  de  toutes  les  intelli- 
gences; quant  aux  termes,  ils  sont  le  résultat 
d'une  convention  et  leur  sitinilication  dépend 
de  l'usage  :  de  là  l'origine  de  la  diversité  dans 
les  langues,  diversité  qui  ne  saurait  atteindre 
les  idées  établies  sur  la  vérité  elle-même.  Ap- 
prends donc  de  moi  ce  (pu;  tu  ne  peux  deviner. 
Les  anciens  ont  désigné  séparément  le  vers  et 
le  mètre.  Laisse  donc  les  mots  et  examine  bien 
s'il  n'y  a  i)as  de  dillérence  entre  deux  combi- 
naisons de  pied  ilont  l'une,  tout  en  admelt.int 
une  limite,  n'ollre  aucun  point  de  repos,  avant 
de  se  terminer,  tandis  (jue  l'autre,  outre  la 
limite  où  elle  s'arrcle,  i)résente  à  un  endroit 
délernùné  comme  une  coupure  qui  la  partage 
en  deux  membres.  —  LE.  Je  ne  comprends 
pas.  —  Le  A/.  Voici  un  exemple,  prêle  l'oreille  : 

Itc  igitur.Camœnae, 
l'onlitola;  piit-llse, 
Qiiu:  canitis  suli  antris 
Mi^llilliius  suiioi'i'S, 
.  Qiia-  lavilis  tii|iilluiii 
l'urpurcuiii  llv|i|i>u'i'i'iiu 
FoDlc,  ubi  fllIiUS  oliiii 


Spumea  lavit  almus 
Ora  jubis  aquosis 
Pegasiis,  in  nilentem 
Pervolaturus  xtbram  '. 

Ces  onze  vers  sont  composés  d'un  choriambe  et 
d'un  bacchius  :  tu  remarques  sans  doute  que 
dans  les  cinq  premiers,  la  phrase  s'arrête  dis- 
tinctement au  même  endroit,  je  veux  dire 
après  le  choriambe  auquel  se  joint  le  bacchius 
pour  compléter  levers;  que  dans  les  autres, 
au  contraire,  sauf  un  seul  ora  j(/6/s  |  aquosis 
la  phrase  ne  s'arrête  pas  au  même  point.  — 
/,'£.  C'est  ce  que  je  vois  fort  bien,  mais  qu'est- 
ce  que  cela  prouve?  —  Le  M.  Cela  prouve  que 
le  mètre  où  la  phrase  se  coupe  avant  la  fin  du 
vers,  n'est  point  ici  à  sa  véritable  place  :  autre- 
ment, tous  les  autres  ou  prescjue  tous  les  au- 
tres offriraient  après  le  choriambe  le  même 
repos;  or,  sur  onze  vers,  six  ne  sont  point 
dans  ce  cas.  —  LE.  Je  le  reconnais  encore, 
mais  quel  est  le  but  de  ce  raisonnement?  Voilà 
ce  qui  m'intéresse.  —  Le  M.  Prête  donc  l'o- 
reille à  ce  vers  si  connu  : 

Arma  virumque  cano,  Trojse  qui  primus  ab  oris. 

Sans  aller  plus  loin,  puisque  l'Enéide  est  dans 
toutes  les  bouches,  lis  ce  poème  aussi  loin 
qu'il  te  plaira  et  examine  chaiiue  vers  :  par- 
tout tu  trouveras  la  phrase  susi)endue  au  cin- 
quième demi-pied,  en  d'autres  termes,  au 
bout  de  deux  pieds  et  demi,  puisque  ces  vers 
se  composent  de  pieds  de  <|uatre  temps  :  par 
conséquent  le  repos  dont  il  s'agit  a  lieu  régu- 
lièrement dans  ce  vers  au  dixième  temps.  — 
LE.  C'est  évident. 

4.  Le  M.  Tu  comprends  donc  bien  qu'il  y  a 
entre  ces  deux  sortes  de  mètres,  que  j'avais 
cités  d'abord,  une  différence  reman|uuble  : 
les  uns  avant  de  se  fermer,  n'ont  autiui  repos 
déterminé,  comme  nous  en  avons  eu  la  preuve 
à  propos  de  ces  onze  vers;  les  autres  ont  un 
repos  analogue  à  celui  que  fait  ressortir  le 
cin(|uième  demi-pied  dans  le  mètre  liéroï(|ue. 
—  />'/i.  Je  comprends  enfin.  —  Le  ^L  Eh  bien! 
sache  (juc  les  habiles  d'entre  les  anciens  <|ui 
ont  le  plus  d'autorité,  refusent  à  la  |>remiere 
espèce  de  mètres  le  nom  de  vers  :  pour  eux, 
le  vers  consiste  dans  un  assemblage  de  pieds 


'  Vi*ilL'X,iiMl«e^  11*11  tialiitCK  Icn  fonlaincn;  votl*  qui,  ilan^^  vus  gruttcs 
prolouilu.s,  faites  cott^iiJrc  tics  rli.inis  |>lii&(loux  f|uo  îo  miel  ;  vous  qui 
baignez  vos  blontls  cheveux  dans  la  source  d'Ilypocrcnc  où  Pégase 
vint  un  jour  laver  sa  bouche  écumanto  et  sa  crinière  rulMcUnto  do 
sueur,  avant  do  prendre  ?on  essor  daus  Tuur  des  airs. 
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qui  se  divise  en  deux  membres,  unis  entre 
eux  par  une  mesure  et  dans  un  rapport  cons- 
tant. Mais  ne  t'inquiète  pas  de  ce  terme  dont 
tii  ne  pouvais  indi(|iier  le  sens  quand  on  te  le 
demandait,  sans  l'avoir  appris  de  moi  ou  de 
tout  autre  :  runi(]ue  point  qui  doit  fixer  ton 
attention,  comme  le  veut  la  raison,  est  celui 
que  nous  examinons  actuellement,  à  savoir,  s'il 
y  a  entre  cis  deux  espèces  de  mètre  une  dillé- 
rence  essentielle,  quelle  que  soit  l'expression 
qu'on  emploie  pour  les  désigner.  Cette  diffé- 
rence, tu  peux  la  signaler  si  l'on  t'interroge 
bien,  en  t'appuyant  sur  la  vérité  même  :  quant 
à  celle  qui  existe  entre  les  mots,  l'usage  seul 
pouvait  te  l'apprendre.  —  LE.  Je  n'ignore 
pas  cette  méthode  et  je  reconnais,  à  tes  aver- 
tissements multipliés,  tout  le  cas  que  tu  en 
fais.  —  Le  M.  Reliens  donc  bien  ces  trois  mots 
dont  nous  aurons  sans  cesse  besoin  dans  la 
discussion  :  rliytbme,  mètre,  vers.  Us  se  dis- 
tinguent en  ce  que,  si  tout  mètre  est  rliythme, 
tout  rhythme  n'est  pas  mètre,  et  que,  si  tout 
vers  est  mètre,  tout  mètre  n'est  f)as  vers.  A  ce 
titre,  tout  vers  est  rbyllime  et  mètre  :  la  con- 
séquence est  rigoureuse.  —  LE.  Oui,  c'est 
plus  clair  que  le  jour. 

CHAPITRE  III. 

DU  RHYTHME  COMPOSÉ  DE  PYRRHIQUE6. 

5.  Le  M.  Commençons  par  examiner,  selon 
l'étendue  de  nos  forces,  le  rhythme  indéjjen- 
damment  du  mètre;  puis  nous  considérerons  le 
mètre,  abstraction  faite  du  vers,  et  nous  termi- 
nerons parle  vers  lui-même. —  LE.  J'approuve 
cette  marche.  —  Le  M.  Eh  bien  !  débute  par  des 
pyrrhiques,  et  formes-en  un  rhythme.  —  LE. 
En  supposant  que  je  puisse  y  parvenir,  à 
quelle  limite  dois-je  m'arrêter?  —  Le  M.  Il 
suffira  d'aller  jusqu'à  dix  pieds:  ce  n'est  qu'un 
exemple.  Levers,  d'après  un  principe  que  nous 
développerons  bientôt,  ne  va  jamais  jusqu'à 
ce  nombre  °.  — LE.  Tu  as  bien  fait  de  ne  pas 
m'obliger  à  combiner  un  trop  grand  nombre 
de  pieds  :  mais  lu  ne  songes  plus  apparem- 
ment à  la  distinction  que  tu  fis  entre  le  gram- 
mairien et  le  musicien,  quand  je  t'avouai  que 
je  ne  savais  pas  celte  quantité  des  syllabes  que 
le  grammairien  se  charge  d'apprendre.  Laisse- 
moi  donc  marquer  ce  rhythme,  non  par  des 

'  Le  vers  le  plus  coDàidérablc  ne  renferme  que  huit  pieds  .  Voyez 
chap.  ijc,  Liv.  3. 


mots,  mais  par  un  simple  baltement  de  mains; 
je  me  crois  capable  de  marquer,  en  suivant 
les  indications  de  l'oreille,  la  durée  des  temps  : 
quant  à  la  durée  des  syllabes  longues  ou  brè- 
ves, connue  c'est  une  cliose  qui  s'enseigne,  j'y 
suis  complètement  étranger.  —  Le  M.  II  est 
vrai,  nous  avons  établi  cette  distinction  entre 
le  grammairien  et  le  musicien ,  et  tu  m'as  l'ait 
l'aveu  de  ton  ignorance  en  cette  matière.  Je 
vais  donc  le  proposer  cet  exemple  : 

Ago  Cflerilcr  agile  quod  ago  libi  quod  anima  velil'. 

LE.  J'y  suis. 

6.  Le  M.  Mets  ces  mots  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  tant  qu'il  te  plaira  :  tu  obtiendras  un 
rhythme  aussi  long  que  lu  voudras,  quoique 
ces  dix  pieds  suffisent  pour  en  donner  l'idée. 
Mais  si  l'on  venait  à  l'objecter  que  ce  rhythme 
se  compose  de  procéleusmati(|ues  et  non  de 
pyrrhiques, que  dirais-tu?  —  LE.  Je  n'en  sais 
rien,  car  du  moment  qu'il  y  a  dix  pyrrhiques, 
je  bats  la  mesure  de  cinq  procéleusmatiques; 
mon  hésitation  redouble  en  songeant  qu'il 
est  question  du  rhytlime  qui  se  développe 
sans  fin.  Onze,  treize  pyrrhiques  et  tout  autre 
nombre  impair  ne  peuvent  former  un  nombre 
complet  de  procéleusmatiques.  Le  rhythme 
dont  il  est  question  en  ce  moment  eût-il  une 
limite  déterminée,  je  pourrais  dire  ([u'il  se 
compose  de  pyrrhiques  plutôt  que  de  procé- 
leusmatiques, si  je  n'y  trouvais  pas  un  nombre 
complet  de  procéleusmati(iues  :  mais  ma  raison 
se  déconcerte,  quand  je  réfiéchis  que  le  nombre 
des  pieds  est  illimité  ou  qu'il  peut  être  pair 
comme  dans  notre  exemple.  —  Le  M.  Tu  ne  te 
fais  pas  une  idée  assez  nette  des  pyrrhiques 
en  nombre  impair.  Ne  peut-on  dire  qu'un 
rhythme  composé  de  onze  pyrrhiques  ren- 
ferme cinq  procéleusmatiques  avec  un  demi- 
pied'?  Et  quelle  objection  faire,  quand  on  sait 
qu'une  foule  de  vers  se  terminent  par  un 
demi-pied?  —  LE.  Je  te  l'ai  dit  :  je  ne  sais  ce 
qu'on  peut  répondre  là-dessus.  —  Le  M.  Ne 
sais-tu  pas  au  moins  que  le  pyrrhique  a  la 
priorité  sur  le  procéleusmatique?  Car  un  procé- 
leusmatique  se  compose  de  deux  pyrrhiques  : 
donc,  de  même  que  i  a  la  i)riorité  sur  2 
et  2  sur  4,  de  même  le  pyrrique  précède  logi- 

'  J'exécute  promptement  ce  que  je  fais  pour  toi   en  obéissant  à 
i'àme  *. 

•  La  pensée  est  ici  moins   importante  que  les  moU  ,  uniquement 
destinés  a  marquer  des  mesures  musicales. 
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quement  le  procéleusmalique.  —  LE.  Cela 
est  très- vrai.  —  Le  M.  Si  donc  on  peut  dans 
le  rliyllime  employer  comme  mesure  le  pyr- 
rhicjue  ou  le  procéleusmatique  concurrem- 
ment, auquel  donnerons-nous  la  préférence  ? 
Sera-ce  au  premier  qui  est  le  principe  du 
second^  ou  au  second  qui  n'en  est  pas  le  prin- 
cipe. —  L'E.  Au  premier,  évidemment.  — 
Le  M.  Pourquoi  donc  hésites-tu  à  répondre 
que  ce  rhyllime  doit  plutôt  prendre  le  nom 
du  pynhique?  — -  L'E.  Je  n'hésite  plus  et  j'ai 
honte  de  n'avoir  pas  aperçu  plus  vite  une 
raisons!  claire. 

CHAPITRE  IV. 

DU   RHVTIIME   CONTINU. 

7.  Le  m.  Ne  vois-tu  pas  aussi,  d'après  le 
même  principe,  que  certains  pieds  ne  peuvent 
former  un  rhythme  continu?  Le  principe  en 
vertu  duquel  le  pyrriiique  a  la  priorité  sur  le 
procéleusmatique  doit  s'appliquer  aussi ,  je 
pense,  au  diiambe,  au  diehorée,  au  dispondée. 
Qu'en  penses-tu?  —  LE.  Il  faut  bien  que  j'y 
souscrive  :  j'ai  admis  le  principe,  je  dois  ad- 
mettre la  conséquence.  —  Le  M.  Pèse  bien  ta 
pensée,  compare  et  juge.  Lorsqu'on  éprouve 
ces  embarras,  le  battement  de  la  mesure  est 
le  meilleur  moyen  pour  distinguer  sur  quel 
pied  court  le  rhylhme;  veux-tu  |)rendre  le 
pyrriiique  pour  pied  fondamental?  Le  levé  et 
le  posé  doi\enl  comprendre  chacun  un  temps. 
Veux-tu  pren(h-e  le  procéleusmatique?  Le  levé 
et  le  posé  doivent  être  chacun  de  deux  temps. 
La  mesure  mettra  ainsi  le  pied  en  relief  et 
sauvegardera  l'uiiirormité  du  rhytlime.  — 
LE.  .l'aime  mieux  cette  règle  qui  ne  laisse 
s'introduire  dans  rensemble  aucun  pied  étran- 
ger. —  Le  il/.  Tu  as  raison  :  pour  le  coiilirmer 
core  davantage  dans  tonoiiinion,  réfléchis  à  la 
réponse  (|ue  nous  pourrions  faire  si  on  venait  à 
prétendre  (jue  ce  rhytlime  se  compose  non  de 
))yrrhi(iues  ou  de  procéleusmatiques,  mais  de 
tribraques.  —  L'E.  Pour  décider  la  question, 
il  faudrait  avoir  recours  au  battement  delà  me- 
sure, je  le  vois  bien  :  si  le  levé  renferme  un 
temps  et  le  posé  deux,  ou  que  le  levé  renferme 
deux  temps  et  le  posé  un,  on  dira  ([ue  le 
rhylhme  se  com|iose  de  Iriliraiiues. 

8.  Le  M.  Ton  raisnmiement  est  juste.  Main- 
tenant dis-moi  si  le  spondée  peut  s'allier  au 
pyrrhiijue  pour  former  un  rhylhme.  —  LE. 


Non,  car  l'égalité  disparaîtrait  dans  le  batte- 
ment de  la  mesure,  puisque  le  levé  et  le  posé 
renferment  chacun  un  tempsdans  le pyrrhique, 
deux  temps  dans  le  s|  ondée.  —  Le  M.  Peut-il 
s'allier  au  procéleusmatique  ?  —  LE.  Oui.  — 
Le  M.  Que  se  passe-l-il  alors?  Je  suppose  qu'on 
nous  demande  si  le  rhytlime  est  formé  de 
|)iocéleusmatiques  ou  de  spondées:  que  fau- 
dra-t-il  répondre  ?—  LE.  Que  le  spondée  pré- 
domine; la  question  ici  ne  doit  plus  être  dé- 
cidée par  le  simple  battement  de  la  mesure, 
puisque  le  levé  et  le  posé  renferment  chacun 
deux  temps.  11  nous  reste  donc  à  donner  le  pre- 
mier rang  au  pied  qui,  dans  l'ordre  naturel, 
vient  le  premier,  c'est-à-dire  au  spondée.  — 
ie  M.  Je  vois  avec  plaisir  que  tu  as  suivi  le  fil 
du  raisonnement.  Tu  aperçois  sans  doute  quelle 
conséquence  résulte  de  là?  —  LE.  Laquelle? 
—  Le  M.  Celle-ci  évidemment  :  le  procéleusma- 
tique ne  peut  s'allier  à  aucun  autre  pied  pour 
former  un  rhylhme  cpii  porte  son  nom.  Car  si 
l'on  combine  avec  lui  tout  autre  pied  de  quatre 
temps,  ce  qui  est  une  condition  indispensable, 
le  rhylhme  en  prendra  le  nom  puisque,  dans 
l'ordre  des  pieds  de  quatre  temps,  le  procéleus- 
matique vient  le  dernier.  Et  comme  la  raison 
nous  force  à  donner  le  premier  rang  aux  pieds 
qui  ont  été  inventés  les  premiers,  en  d'autres 
termes,  à  appeler  le  rhylhme  de  leur  nom; 
tout  rhylhme  où  le  siiondée,  le  dactyle,  l'ana- 
peste se  mêlera  au  procéleusmati(iue  prendra 
le  nom  de  ces  pieds.  Quant  à  l'amphibraque,  il 
est  exclu  de  ces  combinaisons,  nous  l'avons 
démontré.  —  LE.  C'est  vrai. 

9.  Le  M.  Passons  maintenant  au  rhylhme 
iambicpie:  car  les  dévelopiiements  consacrés 
au  rhytlime  formé  de  pyniii(iues  ou  deprocé- 
leusmalii|ues,  lesquels  ne  sont  eux-mêmes  (jue 
des  pyrrhiques  redoublés,  ont  élé  assez  éten- 
dus. Dis  moi  donc  (|uel  pied  on  peul  mêler 
avec  l'iambe  pour  que  le  rhylhme  garde  le  nom 
d'iambique?  — LE.  Ne  serait-ce  pas  le  tribra- 
(|ue?  il  a  même  temps  et  même  mesure,  et 
comme  il  vienta|irèslui,  il  iiei)eut  jouer  le  rôle 
lirincipal.  Le  trochée  vient  aussi  après  l'iambe 
et  se  compose  des  mêmes  temps  :  mais  il  ne  se 
mesure  pas  par  le  même  battement. 

Le  M.  Passe  maintenant  au  rhylhme  tro- 
chaique,  et  réponds  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. —  LE.  Ma  léponseesl invariable:  le  tri- 
bi'a(|ue  peut  s'allier  avec  le  trochée  puisqu'il 
s'accorde  avec  lui  pour  la  durée  connue  pour 
la  mesure.  Quant  à  l'iambe,  n'esl-il  pas  évi- 
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dent  qu'il  faut  l'exclure?  Car,  lors  même  qu'il 
se  mesurerait  par  le  même  battement,  il  for- 
merait dans  la  combinaison  l'élément  princi- 
pal.—Le  M.  Et  le  rhythme  spondaïque?  Quel 
pied  admeltra-t-il?  —  LE.  Ici  il  y  a  abondance 
de  choix.  Le  dactyle ,  l'anapeste ,  le  procéleus- 
matique  peuvent  s'allier  avec  le  spondée  :  les 
temps  sunt  éj;aux,  le  battement  de  la  mesure 
est  analogue,  la  priorité  incontestable. 

10.  Le  M.  Tu  es  maintenant  capable  de  déve- 
lopper ces  principes  dans  toutes  leurs  consé- 
quences; trêve  donc  aux  questions  :  ou ,  si  tu 
l'aimes  mieux,  réponds  comme  si  je  t'interro- 
geais et  dis-moi  avec  toute  la  clarté,  toute  la 
précision  dont  tu  es  capable,  quelles  combi- 
naisons régulières  peuvent  former  les  autres 
pieds  en  impnsanl  leur  nom  au  mélange?  — 
LE.  Volontiers  :  cette  énumération    n'offre 
guère  de  difficulté,  après  tant  de  raisonne- 
ments qui  en  éclairent  d'avance  toute  la  suite. 
Au  tribraque  ne  s'unira  aucun  autre  pied  :  tous 
ceux  qui  ont  le  même  nombre  de  temps  ont 
sur  lui  la  priorité.  L'anapeste  peut  s'allier  avec 
le  dactyle  :  il  vient  après  lui,  il  a  même  temps, 
même  mesure  :  par  la  même  raison  le  procé- 
leusmatique  est  susceptible  de  s'allier  avec  l'a- 
napeste et  le  dactyle.  Au  baccbius  peuvent  se 
mêler  le  crétique  ,  ainsi  que  le  péon  premier, 
second  et  quatrième.  Avec  le  crétique,  peuvent 
se  combiner  régulièrement  tous  les  pieds  de 
cinq  temps  qui  viennent  après  lui,  mais  le 
mode  de  division  n'est  pas  le  même  dans  tous 
ces  pieds:  les  uns  ont  leur  levé  de  deux  temps 
et  leur  posé  de  trois,  tandis  que  dans  les  autres 
le  levé  a  trois  temps  et  le  posé  deux:  or  le 
crétique  admet  ce  double  mode  de  division  : 
la  brève  du  milieu  se  reporte  indifféremment 
au  commencement  ou  à  la  fin.  Le  palinibac- 
chius  qui  se  divise  dans  un  rapport  de  deux  à 
trois  temps  s'allie  avec  tous  les  péons,  sauf  le 
second.  Des  pieds  de  trois  syllabes  reste  le  mo- 
losse, qui  ouvre  la  série  des  pieds  de  six  temps, 
lesquels  peuvent  tous  s'allier  avec  lui,  les  uns, 
parce  qu'ils  se  divisent  dans  le  rapport  de  4  à 
2,  les  autres,  parce  que  la  longue  se  décompose 
dans  le  battement  en  deux  brèves  qui  se  répar- 
tissent de  chaque  côté  et  rendent  ainsi  le  mi- 
lieu égal  aux  deux  extrêmes,  comme  cela  ar- 
rive dans  le  nombre  six.  C'est  d'après  ce  prin- 
cipe que  le  molosse  et  les  deux  ioniques  ne  se 
divisent   pas  seulement  dans  un  rapport  de 
1  à  t2,  mais  encore  se  mesurent  par  un  batte- 
ment égal  do  trois  temps  dans  chaiiue  iiartie. 


A  ce  titre  tout  pied  de  six  temps  peut  se  com- 
biner avec  les  autres  pieds  de  six  temps  qui 
viennent  après  lui.  L'antispaste,  par  la  même 
règle,  ne  peut  sa  combiner  avec  aucun  autre 
pied.  Viennent  ensuite  les  quatre  épitrites  :  le 
premier  se  combine  avec  le  second,  le  troi- 
sième avec  le  quatrième  :  le  second  et  le  qua- 
trième ne  peuvent  s'allier  avec  aucun  autre 
pied.  Reste  le  dispondée  qui  ne  peut  former 
de  rhythme  qu'en  se  combinant  avec  lui- 
même,  i)arce  qu'il  vient  le  dernier  et  qu'il  n'a 
[las  d'égal. 

En  résumé  il  y  a  huit  pieds  qui  forment  un 
rhythme  en  ne  se  combinant  qu'avec  eux- 
mêmes  :  le  pyrrhique,  le  tribraque,  le  procé- 
leusmatique,  le  péon  quatrième,  l'antispaste, 
le  second  et  le  quatrième  épitrite  et  le  dispon- 
dée: quant  aux  autres,  ils  admettent  l'alliance 
des  pieds  qui  viennent  après  eux,  et  donnent 
leur  nom  au  mélange ,  lors  même  qu'ils  y  se- 
raient en  moins  grand  nombre.  J'ai  suffisam- 
ment, je  crois,  expliqué  et  développé  la  thèse 
que  tu  m'as  proposée  :  c'est  à  toi  maintenant 
de  continuer  la  discussion. 

CHAPITRE  V. 

Y  A-T-IL  DES  PIEDS  DE  PLUS  DE  QUATRE  SYLLABES? 

11.  Le  il/.  Pardon  ,  c'est  à  toi  en  même 
temps  qu'à  moi.  Nous  cherchons  ensemble  la 
vérité.  Mais  avons-nous  traité  toutes  les  ques- 
tions que  soulève  la  théorie  du  rhythme?  Ne 
faut-il  pas  encore  voir  s'il  existe  quelque  pied 
qui,  sans  dépasser  huit  temps,  mesure  du  dis- 
pondée, renferme  néanmoins  plus  de  quatre 
syllabes?  —  L'E.  Pourquoi? je  te  le  demande. 

—  Le  M.  Eh  I  que  ne  le  demandes-tu  à  toi- 
même  plutôt  qu'à  moi?  Ne  te  semble-t-il  pas 
que,  sans  tromiier  et  sans  choquer  l'oreille, 
en  ce  qui  touche  le  battement  de  la  mesure, 
la  division  des  pieds  et  la  durée  des  temps,  on 
peut  substituer  deux  brèves  à  une  longue  ?  — 
£,'£.  Comment  ne  pas  admettre  ce  principe? 

—  Le  M.  De  là  vient  que  nous  substituons  un 
tribraque  à  un  iambe  ou  à  un  trochée  ;  un 
dactyle,  un  anapeste,  un  procéleusmatique  à 
un  spondée,  quand  nous  convertissons  ici  la 
longue  en  deux  brèves,  là  les  deux  longues  en 
quatre  brèves.  —  L'E.  Sans  doute.  —  Le  M. 
Applique  cette  règle  aux  deux  ioniques  ou  à 
tout  autre  i)ied  de  quatre  syllabes  et  de  six 
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temps  et  substitue  deux  brèves  à  l'une  quel- 
conque (les  longues.  Ce  changement  altérera- 
t-il  la  mesure,  faussera-t-il  le  battement?  — 
VE.  Pas  le  moins  du  monde.  —  Le  M.  Vois 
nainfcnant  combien  le  ])ied  a  de  syllalies?  — 
'  7i.  Il  en  a  cinq.  —  Le  M.  Tu  vois  donc  qu'on 
^<  it  dépasser  le  nombre  de  cinq  syllabes.  — 
L'E.  Oui.  —  Le  M.  Et  si  tu  mettais  (juafrc  brè- 
ves à  /a  place  de  deux  longues?  N'aurais-lu 
pas  à  mesurer  six  syllabes  dans  un  seul  pied  ? 
—  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Décompose  en  brèves  les 
trois  longues  de  chaque  épitrite,  ne  trouve- 
ras-tu pas  un  nombre  de  sept  syllabes  ?  —  LE. 
C'est  incontestable.  —  Le  M.  De  même,  ledis- 
pondée  ne  renferme-t-il  pas  huit  syllabes,  si 
on  décompose  toutes  les  longues  en  brèves  ?  — 
L'E.  Parfaitement. 

12.  Le  M.  Par  quel  mystère  sommes-nous 
donc  conduits  à  découvrir  tant  de  syllabes  dans 
la  mesure  des  pieds,  et  forcés  d'autre  part,  en 
vertu  des  raisons  développées  plus  haut,  à  re- 
connaître que  le  rhylhme  n'admet  aucun  pied 
de  plus  de  quatre  syllabes?  N'y  a-t-il  pas  là 
une  contradiction?  —  LE.  Elle  est  manifeste 
et  je  ne  vois  guère  comment  on  pourrait  con- 
cilier ces  deux  choses.  —  Le  M.  Le  moyen  est 
très-facile,  il  suffit  de  te  demander  là  toi-même 
si  nous  étions  fondés  à  dislingu.  r  par  le  batte- 
ment de  la  mesure  le  pyrrhique,  le  procéleus- 
mati(iue,  pour  assurer  à  chaque  pied,  réguliè- 
rement divisé,  le  privilège  de  former  un 
rhythme,  en  d'autres  termes,  de  lui  imposer 
son  nom.  —  LE.  Je  me  rappelle  cette  règle  et 
je  ne  vois  i)as  pourquoi  je  regretterais  d'eu 
avoir  reconnu  la  justesse.  Mais  (|ue  veux-tu  en 
conclure  ?  —  Le  M.  Que  tous  les  pieds  de 
quatre  syllabes,  excepté  l'amiihibraque,  peu- 
vent former  un  rhythme,  en  d'autres  termes, 
tenir  dans  un  rhythme  le  premier  rang  et  le 
constituer  de  fait  connue  de  nom,  tandis  que 
ceux  (pii  ont  jikis  de  (juatre  syllabes,  tout  en 
pouvant  se  substituer  aux  premiers  jiour  la 
pUqiart,  ne  sont  pas  susceptibles  d(î  former 
par  eux-mêmes  un  rhythme  et  de  lui  donner 
leur  nom;  à  ce  titre,  ils  ne  méritent  pas  même 
le  nom  de  |)ie(ls.  Ainsi  s'cx|jli(iu(;  et  disparaît 
la  contiadiclion  ai)i)arente  ipù  nous  in(|uiétait 
tout  à  l'heure;  car,  (pioiciu'ou  jinisse  substi- 
tuer à  un  i)led  plus  de  quatre  syllabes,  on  ne 
doit  doiuier  le  nom  de  pied  ([u'à  la  condiinai- 
soii  capable  de  former  un  rhythme.  11  fallait 
en  ellèt  établir  pour  le  pied  une  progression 
dans  les  syllabes  déterminée   par  une  juste 


mesure;  cette  mesure,  régulièrement  emprun- 
tée aux  nombres  ,  s'est  arrêtée  au  nombre  k 
comme  limite  extrême,  et  par  conséquent  le 
pied  a  pu  se  composer  de  quatre  syllabes.  La 
substitution  de  huit  brèves  à  ces  quatre  lon- 
gues est  parfaitement  légitime  ,  puisque  la 
durée  des  temps  ne  change  pas  ;  mais  comme 
elles  dépassent  la  limite  régulière,  c'est-à-dire, 
le  noxuhve.  4,  elles  ne  peuvent  former  par 
elles-mêmes  une  combinaison  ni  constituer 
un  rhythme;  l'oreille  n'en  serait  pas  choquée, 
mais  le  principe  même  de  l'art  serait  violé. 
As-tu  une  objection  à  me  faire? 

13.  LE.  Oui  certes,  et  la  voici.  Pourquoi 
le  nombre  des  syllabes  dans  le  pied  ne  pour- 
rait-il pas  aller  jusqu'à  huit,  quand  ce  même 
nombre  est  admis  dans  le  rhythme?  Ce  n'est 
là,  dis-tu,  qu'une  substitution.  Raison  de  plus 
pour  demander  par  quelle  sorte  de  caprice 
on  ne  veut  pas  admettre  le  remplaçant  en  son 
propre  nom.  —  Le  M.  Ton  illusion  ici  n'a  rien 
qui  me  sur[irenne,  et  il  n'est  [las  difficile  de  te 
faire  voir  la  vérité.  Sans  rejiretulre  notre  dis- 
cussion sur  les  propriétés  du  nombre  4  et  les 
raisons  qui  limitent  à  ce  nombre  la  progres- 
sion des  syllabes,  je  t'accorde  jiour  un  mo- 
ment que  le  pied  doive  avoir  une  longueur  de 
huit  syllabes.  Dès  lors  tu  es  forcé  de  recon- 
naître qu'il  i)eut  y  avoir  un  pied  composé  de 
huit  syllabes  longues.  Car  un  |)icd  doit  s'élever 
au  même  nombre  de  syllabes,  non-sculemcnt 
quand  il  est  composé  de  brèves,  mais  encore 
quand  il  n'est  conq)osé  que  de  longues.  Cela 
posé,  en  vertu  du  principe  fondamental  que 
toute  longue  é(iuivaut  à  deux  brèves  ,  nous 
atteignons  le  cbiflre  de  seize  syllabes.  Si  lu 
veux  encore  pousser  plus  loin,  nousariiverons 
au  chiflre  de  trente-deux  brèves.  Voilà  jus- 
qu'à (]uel  nombre  tu  dois  porter  le  pied,  en 
suivant  ton  propre  raisonnement,  de  plus  tu 
es  condamné  à  le  doubler  encore  en  rempla- 
çant les  longues  par  les  brèves,  selon  la  règle. 
De  cette  façon,  il  n'y  aura  plus  de  limite.  — ■ 
LE.  Je  me  rends  enfin  au  raisonnement  qui 
fixe  à  4  le  plus  grand  nond)re  de  syllabes  pos- 
sible dans  un  pied  et  je  ne  trouve  plus  do 
contradiction  à  substituer  à  ces  pieds  régu- 
liers des  pieds  d'un  jjIus  grand  nondire  de  syl- 
labes ,  en  rcmidaçant  une  longue  par  deux 
brèves. 
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CHAPITRE  VI. 

AUCUN  PIED,  DE  PLUS  DE  QUATRE  SYLLABES,  NE 
PEUT  CONSTITUER  UN  RHYIHME  QUI  PORTE  SON 
NOM. 

14.  Le  M.  A  présent  tu  peux  comprendre 
aisément  et  reconnaître  avec  moi  que  les  pieds 
sont  susceptibles,  tantôt  de  se  substitueràceux 
qui  constituent  le  genre  du  rhyllime,  tantôt 
de  se  combiner  avec  eux.  Car,  lorsqu'on  rem- 
place chaque  longue  par  deux  brèves,  on  subs- 
titue un  pied  à  celui  qui  préside  au  rhythme, 
par  exemple,  un  tribraque  à  un  iambe  ou  à 
un  trochée ,  ou  encore  un  dactyle,  un  ana- 
peste, un  procéleusmatique,  un  spondée.  Cette 
substitution  n'a-t-elle  plus  lieu  ?  On  combine 
avec  le  pied  principal  un  pied  d'un  rang  infé- 
rieur, par  exemple  :  un  anapeste  avec  un  dac- 
tyle, un  iambe  ou  un  dilrochée  avec  l'un  des 
deux  ioniques,  et  ainsi  de  suite,  en  observant 
les  règles  établies.  Suis -je  obscur  ou  me 
trompé-je?  —  LE.  Je  comprends.  —  Le  M. 
Alors  dis-moi  si  les  pieds  capables  de  se  substi- 
tuer à  un  autre  peuvent  constituer  un  rhythnie? 
—  LE.  Oui.  —  Le  M.  Tous?  —  LE.  Tous.  — 
Le  M.  Par  conséquent  un  pied  de  cinq  syllabes 
pourrait  former  un  rhythme  si)écial,  car  on 
peut  le  substituer  au  bacchius,  au  crétique  et 
à  tous  les  péons?  —  LE.  Non  certes.  Mais  nous 
ne  donnons  plus  le  nom  de  pied  à  ce  qui  dé- 
passe le  nombre  4,  je  m'en  souviens.  En  ré- 
pondant :  tous,  je  ne  songeais  qu'aux  vérita- 
bles pieds.  —  Le  M.  Tu  retiens  les  mots  avec 
un  bonheur  et  une  attention  que  je  m'em- 
presse de  reconnaître.  Mais  sache  qu'un  grand 
nombre  de  rhythmiciens  ont  pensé  qu'il  y 
avait  des  pieds  de  6 syllabes;  personne,  je  crois, 
n'est  allé  au  delà  de  ce  nombre.  Ces  rhyth- 
miciens ont  en  même  temps  soutenu  que  ces 
pieds  si  longs  ne  pouvaient  seuls  constituer  un 
rhythme  ou  un  mètre  spécial.  Aussi  ne  leur 
ont-ils  pas  même  donné  un  nom.  Aucune  li- 
mite n'est  donc  plus  exacteque  celle  qui  borne 
à  4  le  plus  grand  nombre  de  syllabes  dans  un 
pied,  puisque  tous  ces  pieds,  qui,  par  leur  di- 
vision, ne  sauraient  former  deux  pieds,  en  for- 
ment un  par  leur  réunion.  De  là  vient  que 
ceux  qui  ont  poussé  la  série  des  syllabes  jus- 
qu'à six,  n'ont  osé  donner  que  le  nom  de  pied  à 
ceux  qui  allaient  au  delà  de  la  quatrième  syl- 
labe, sans  jamais  leur  accorder  le  premier  rang 


dans  un  rhythme  ou  dans  un  mètre.  En  dé- 
composant une  longue  en  deux  brèves  ,  on 
peut  arriver  sans  doute  au  chitl're  de  sept  ou 
de  huit  syllabes,  nous  l'avons  reconnu  ;  mais 
on  ne  s'est  jamais  avisé  de  porter  aussi  loin  le 
nombre  des  syllabes  dans  le  pied.  Un  point  sur 
lequel  nous  sommes  d'accord,  c'est  que  tout 
pied  qui  dépasse  quatre  syllabes  ,  grâce  au 
changement  d'une  longue  en  deux  brèves,  peut 
se  substituer  aux  pieds  réguliers,  mais  ne  sau- 
rait ni  se  combiner  avec  eux,  ni  constituer  un 
rhythme  spécial;  autrement  la  progression  lo- 
giiiuement  limitée  des  syllabes  deviendrait 
infinie.  La  discussion  sur  le  rhythme  me 
semble  épuisée,  passons  au  mètre  si  tu  veux. 
—  LE.  J'y  consens. 

CHAPITRE  VIL 

DE   l'espèce   ET   DU   NOMBRE   DES   PIEDS  QUI  CONS- 
TITUENT  LE   MOINDRE   MÈTRE. 

15.  Le  37.  Dis-moi,  crois-tu  que  le  mètre 
se  compose  de  pieds  ou  que  les  pieds  sont  for- 
més du  mètre  ?  —  LE.  Je  ne  comprends  pas. 
Le  M.  Le  mètre  est-il  un  assemblage  de  pieds, 
ou  les  pieds  un  assemblage  de  mètres?  —  LE. 
Je  comprends  à  présent;  selon  moi,  le  mètre 
est  un  assemblage  de  pieds.  —  Le  M.  Pourquoi 
cela?  —  LE.  Parce  qu'il  y  a,  comme  tu  l'as 
dit ,  cette  différence,  entre  le  rhythme  et  le 
mètre,  que,  dans  le  rhythme,  la  combinaison 
des  pieds  peuts'étendre  à  linlini,  tandis  qu'elle 
s'arrête  à  une  limitedélerminéedansle  mètre, 
par  conséquent,  toute  combinaison  de  pieds 
rappelle  un  rhythme  et  un  mètre,  avec  cette 
réserve  qu'elle  est  illimitée  dans  l'un,  limitée 
dans  l'autre.  —  Le  il7.  Un  seul  pied  ne  peut 
donc  constituer  un  mètre?  —  LE.  Non.  — 
Le  M.  Et  un  pied  et  demi?  —  LE.  Pas  davan- 
tage. —  Le  M.  Comment?  Parce  que  le  mètre 
se  compose  de  pieds,  faudra-t-il  dii'e  rigou- 
reusement qu'il  n'y  a  pas  de  pieds,  s'il  y  en  a 
moins  de  deux?  —  LE.  Sans  doute.  —  Le  M. 
Examinons  donc  les  mètres  que  j'ai  cités  plus 
haut  '  et  voyons  de  quels  pieds  ils  se  compo- 
sent: tune  dois  plus  être  incompétent  dans 
ces  sortes  de  questions.  Voici  ces  mètres  : 

Ile  igilur,  Cainœnae, 
Fonticolse  puellae, 

^  Ci-defisus,  Liv.  ni,  3. 
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Qua;  oanitis  sul)  aniris 
Mt'llifluos  sonores. 

Je  m'arrête;  ces  quatre  mètres  suffisent  pour 
le  but  que  nous  nous  proposons  :  mesure-les 
et  dis-moi  de  quelle  espèce  de  pieds  ils  se  com- 
posent. —  L'E.  J'en  suis  incapable  :  on  ne  peut 
mesurer  parle  Iiattement  que  les  pieds  suscep- 
tibles de  s'unir  i-égulièrement  entre  eux.  Com- 
ment donc  sortir  d'embarras?  Commencerai- 
je  parun  trochée?  Je  trouve  à  la  suite  un  ianibe, 
qui  a  sans  doute  une  durée  égale ,  mais  dont 
la  mesure  se  bat  dilîéremment.  Par  un  dac- 
tyle ?  Je  ne  trouve  plus  de  pied  qui  lui  corres- 
ponde même  dans  la  durée.  Parun  cliorianibe? 
Même  difficulté:  carie  pied  qui  reste  ne  lui 
correspond  ni  dans  la  durée  ni  dans  le  batte- 
ment de  la  mesure.  II  faut  donc  ou  que  cet 
assemblage  ne  soit  pas  im  mètie  ou  que  tous 
nos  princi[)es  sur  la  combinaison  des  pieds 
soient  faux:  je  suis  réduit  à  cette  alternative. 

4().  Le  M.  Que  ce  soit  un  mètre,  nu!  doute  :  il 
renferme  plusd'un  pied,  il  a  une  limite  déter- 
minée et  l'oreille  même  rap|)rouve.  II  ne  pro- 
duirait pas  un  son  aussi  harmonieux,  il  ne  se 
mesurerait  pas  i)ar  un  battement  aussi  égal , 
s'il  était  dépourvu  de  cette  symétrie  mélo- 
dieuse qui  ne  se  trouve  que  dans  cette  partie 
de  la  musique.  La  fausseté  de  nos  principes  I 
celte  pensée  m'étonne  de  ta  part.  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  sûr  que  les  nombres,  rien  de 
mieux  établi  que  l'arrangement  et  le  mélange 
que  nous  avons  fait  des  pieds.  C'est  à  la  théorie 
même  des  nombres,  théorie  infaillihle,  que 
nous  avons  emprunté  tous  les  rapports  (|ui  peu- 
vent charmer  l'oreille  ou  régler  la  marche  du 
rhythme.  Réllécliis  plutôt,  pendant  ([ue  je 
prononce  à  |)lusieurs  reprises:  qnœcanili^  snb 
aniris.  et  que  je  flatte  ton  oreille  par  ces  rap- 
ports harmonieux;  et  vois  s'il  n'y  a  aucune 
diflérence  entre  ce  mètre  etcelui  que  j'obtien- 
drais en  ajoutant  à  la  fin  une  sjllabe  brcve  : 
quœ  canitis  sii/j  antrisve.  —  LE.  Tous  deux 
s'insinuent  doucement  dans  mon  oreille  :  la 
différence  (|ui  me  frajipe,  c'est  (|ue  le  dernier, 
accru  d'ufu!  brève,  dure  plus  Idtiglenqis. — 
Le  M.  Et  que  se  passe-t-il  si  je  ré[)ète  le  pre- 
mier vers  :  quœ  canitis  sub  antris ,  sans  obser- 
ver aucun  silence  à  la  fin?  Eprouves-tu  le 
même  plaisir?  —  L'E.  Loin  de  là,  je  sens  je  ne 
sais(|uoi  de  défectueux  :  peut-être  allonges-tu 
ladernière  syllabe  [dus  que  les  autres  longues. 
—  Le  M.  Que  cela  vienne  de  l'allongement  de 


la  finale  ou  du  silence  que  j'observe  ,  crois-tu 
qu'il  y  ait  un  intervalle  de  temps?  —  LE.  Peut- 
il  en  être  autrement? 

CHAPITRE  VIII. 

Di:    I.V    VALEUR   DES  SILENCES  DANS  LES    MÈTRES. — 
DÉFINITION     DU    MÈTRE. 

17.  Aeil/.  Tu  as  raison.  Mais  dis-moi  quelle  est 
la  valeur  de  cet  intervalle  de  temps?  —  L'E. 
II  est  bien  difficile  de  l'apprécier.  —  Le  M. 
C'est  juste  :  toutefois  ne  peut-on  l'apprécier 
exactement  à  l'aide  de  cette  syllabe  brève  ? 
Grâce  à  cette  addition,  il  n'est  plus  besoin,  pour 
satisfaire  l'oreille,  d'allonger  la  finale  longue 
au  delà  des  règles  ordinaires,  ou  d'observer  un 
silence  en  reprenant  le  mètre.  —  VE.  Je  suis 
de  ton  avis  :  pend mt  que  tu  prononçais  et  que 
tu  reprenais  le  premier  mètre ,  je  répétais 
mentalement  le  second  en  me  réglant  sur  toi, 
et  je  me  suis  aperçu  qu'ils  avaient  une  durée 
égale,  parce  que  la  finale  brève  du  premier 
mètre  corresponduit  au  silence  que  tu  obser- 
vais. —  Le  M.  Retiens  donc  bien  ce  point  essen- 
tiel :  les  mètres  comportent  des  silences  d'une 
durée  régulière ,  et  quand  tu  t'apercevras 
qu'un  pied  est  incom[)let,  tu  auras  à  examiner 
si  ce  vide  n'est  pas  rem|ili  par  un  silence  d'une 
durée  éqiuvalente.  —  LE.  Je  comprends  cette 
règle  :  continue. 

18.  Le  M.  Il  s'agit  maintenantde  déterminer 
comment  se  mesure  le  silence.  Dans  ce  mètre 
nous  rencontrons  un  bacchius  après  le  cho- 
riambe  :  l'oreille,  s'ai)eicevaiit  (ju'il  manque 
un  temps  au  bacchius  ponrfoiiuer  un  pied  de 
six  temps  analogue  au  choriaml)e  ,  a  exigé ,  à 
la  reiirif  e,  un  silence  d'une  durée  égale  à  celle 
d'une  syllabe  brève.  Miis  supposons  cpie  le 
choriambe  suit  suivi  d'un  S|)ondée  :  avant  de 
revenir  au  commencement,  il  nous  faudra 
observer  un  silence  de  deux  temps.  Tel  serait 
ce  mètre  : 

Qux  caniiis  foiitem. 

Tu  comprends  bien,  sans  doute,  lanécessiiéde 
ce  silence  ,  pour  éviter  toute  inégalité  dans  le 
battement  de  la  mesure  eu  revenant  au  com- 
mencement du  mètre.  Pour  ai>i)récier  par  toi- 
même  quelle  est  la  valeur  du  silence ,  ajoute 
à  ce  mètre  une  syllabe  longue: 

Qux  ouiiis,  roiiU'iii  vos  ; 
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Reprends-le  en  battant  la  mesure.  Tu  vas  \oir 
que  le  battement  a  la  même  durée  que  dans 
le  mètre  précédent ,  où  le  clioriambe  n'étant 
suivi  que  de  deux  longues,  il  fallait  y  ajouter 
un  silence  de  deux  teu'îps.  Le  choriambe  est-il 
suivi  d'un  ianibe,   comme  dans  ce  mètre: 

Quai  caoilis,  locos? 

Le  silence  doit  être  de  trois  temps.  Pour  le  vé- 
rifier, on  peut  ajouter  à  Tiambe  un  autre 
ïambe,  un  trochée  ou  un  tribraque  et  dire  par 
exemple  : 


Ou: 

Ou  enfiii 


Qux  canitis  locos  boDos, 
Qux  canitis  locos  monte  ; 
Qux  canitis  locos  nemore. 


Avec  ce  complément ,  la  reprise  se  fait  sans  si- 
lence d'une  façon  aussi  égale  qu'agréable,  et 
le  battementdure  aussi  longtemps  que  les  trois 
silences  ;  c'est  donc  une  preuve  évidente  qu'il 
fallait  observer  un  silence  de  trois  temps.  On 
pourrait  placer  une  longue  après  le  cho- 
riambe  :  le  silence  devrait  alors  renfermer 
quatre  temps.  Car  le  choriambe ,  dans  ce  cas, 
"peut  se  diviser  de  façon  que  le  levé  et  le  posé 
se  correspondent  dans  un  rapport  de  1  à  2. 
Prenons  pour  exemple  : 

Quae  canitis  res. 

Ajoutes-y  soit  deux  longues  ,  soit  une  longue 
et  deux  brèves ,  soit  une  brève  et  une  longue 
suivie  d'une  brève ,  soit  deux  brèves  et  une 
longue,  ou  enfin  quatre  brèves  :  tu  auras  un 
pied  de  six  temps  qui  n'exigera  aucun  silence 
avant  la  reprise  ;  par  exemple: 


Ou: 
Ou: 
Ou: 

Ou  enfin 


Quae  canitis  res  pulcbras, 
Quae  canitis  res  in  bona, 
Quse  canitis  res  bonumve, 
Quse  canitis  res  teneras, 
Qua;  canitis  res  moJo  bene. 


Ce  principe  compris  et  reconnu  ,  tu  vois  sans 
peine  (]u'aucun  silence  ne  peut  être  moindre 
qu'un  temps  ni  plus  considérable  que  quatre 


temps.  C'est  une  conséquence  du  principe  de 
cette  progression  régulière  dont  il  a  été  ques- 
tion tant  de  fois  ;  et  dans  aucun  pied  le  levé  et 
le  posé  ne  peuvent  dépasser  quatre  temps. 

19.  Ainsi,  quand  on  exécute  un  air  ou  qu'on 
chante  des  paroles  qui  ont  une  fin  déterminée 
et  forment  plus  dun  pied,  si,  par  un  mouve- 
ment naturel  et  eu  dehors  de  toute  corsidéra- 
tion  de  nombre,  il  s'y  trouve  une  certaine 
égalité  qui  charme  l'oreille,  c'est  assez  :  il  y  a 
un  mètre.  Peu  importe  qu'il  y  ait  moins  de 
deux  pieds  :  le  mètre  apparaît,  dès  qu'il  y  a 
plus  d'un  pied  et  qu'on  ajoute  un  silence  égal 
aux  temps  qui  manquent  au  second  pied.  L'o- 
reille compte  alors  deux  pieds,  parce  que  la 
mesure  équivaut  à  deux  pieds  lorsqu'on  ajoute, 
avant  la  reprise,  un  silence  qui  complète  le 
son.  Dis-moi  si  tu  comprends  tout  ceci  et  si  tu 
l'approuves.  —  LE.  Je  le  comprends  et  je  l'ap- 
prouve. —  Le  M.  Est-ce  ma  parole  qui  entraîne 
ton  assentiment  ou  la  vérité  qui  se  montre  à 
ton  intelligence?  —  LE.  C'est  la  vérité  qui  me 
frappe,  bien  que  ta  parole  me  la  fasse  recon- 
naître. 

CHAPITRE  IX. 

do  nombre  de  temps  et  de  pieds  auquel 
s'arrête  le  mètre. 

20.  Le  M.  Nous  venons  de  déterminer  le 
commencement  du  mètre  :  tâchons  de  voir  où  il 
finit.  Le  moindre  mètre  est  de  deux  pieds,  soit 
qu'ils  aient  un  son  plein,  soit  qu'il  faille  un 
silence  pour  les  compléter.  Reviens  donc  à  la 
progression  qui  s'arrête  au  nombre  4,  et,  en 
vertu  de  ce  principe,  explique-moi  quel  est  le 
nombre  de  pieds  que  le  mètre  ne  peut  dépas- 
ser. —  VE.  Le  calcul  est  facile  :  le  raisonne- 
ment suffit  pour  fixer  cette  limite  à  huit  pieds. 
—  Le  M.  Te  souviens-tu  donc  que,  d'après  les 
habiles,  nous  avons  défini  le  vers  un  mètre 
composé  de  deux  membres,  dont  la  mesure  est 
régulière?  —  LE.  Je  m'en  souviens.  —  Le  M. 
Puisque  le  vers  se  compose  de  deux  membres 
et  non  de  deux  pieds,  et  qu'il  renferme  non 
pas  un  seul  pied,  mais  plusieurs,  n'est-il  pas 
évident  que  chaque  membre  doit  avoir  plus 
d'un  pied?  —  LE.  Sans  doute.  —  Le  M.  Mais 
si  les  deux  membres  sont  égaux,  ne  seront-ils 
pas  susceptibles  d'être  mis  à  la  place  l'un  de 
l'autre,  puisqu'ils  n'offriront  aucun  trait  dis- 
tinctif?  —  LE.  C'est  juste.  —  Le  M.  Pour  ob- 
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\ier  à  cette  confosion  et  pour  marquer  dis- 
tinctement, dans  le  vers,  l'endroit  où  com- 
mence le  premier  membre  et  où  finit  le  second, 
nous  sommes  réduits  à  admettre  que  ces  deux 
membres  doivent  être  inégaux.  —  L'E.  Rien 
de  plus  logii|ue.  —  Le  M.  Vérifions  ce  prin- 
cipe en  commençant,  si  tu  veux  bien,  par  le 
pyrrhique  :  dans  un  vers  de  ce  genre,  tu  ne 
saurais  trouver  un  membre  composé  de  moins 
de  trois  temps,  car  celte  combinaison  est  la 
première  qui  dépasse  le  pied.  —  L'E.  Je  suis 
de  ton  avis.  —  Le  M.  Combien  de  temps  aura 
donc  le  moindre  vers?  —  L'E.  J'aurais  ré- 
pondu six  infailliblement ,  si  je  n'avais  été 
prévenu  que  deux  membres  égaux  se  confon- 
daient ensemble.  Le  moindre  vers  doit  donc 
avoir  sept  temps  :  car  il  ne  jieut  a\oir  de 
membre  qui  renferme  moins  de  trois  temps. 
Qu'un  membre  en  renferme  davantage,  je  le 
veux  bien  ;  tu  n'as  pas  encore  établi  de  règle 
sur  ce  point.  —  Le  M.  Ta  réponse  fait  honneur 
à  ton  esprit.  Mais  dis-moi  combien  il  y  a  de 
pieds  pyrrliiques  compris  dans  une  durée  de 
sept  temps?  —  L'A\  Trois  et  demi.  —  Z,e  M.  Il 
faut  donc  avant  de  revenir  au  commencement, 
observer  un  silence  d'un  temps  pour  complé- 
ter le  pied?  L'E. —  Ce  silence  est  nécessaire. — 
Le  M.  Ce  silence  compté,  combien  aurons-nous 
de  temps?  —  LE.  Huit.  —  Le  M.  Donc,  si  le 
moindre  pied,  qui  est  en  même  temps  le  pre- 
mier, ne  peut  avoir  moins  de  deux  temps,  le 
vers  à  la  fois  le  plus  petit  et  le  premier  de 
tous  ne  peut  avoir  moins  de  luiil  lcnnps.  — 
LE.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Et  le  |)lus  grand  vers, 
à  quelle  limite  doit-il  s'arrêter?  Combien  de 
temps  doit-il  renfermer?  Ta  réponse  n'est-elle 
pas  dictée,  pour  peu  (jne  tu  songes  à  cette  pro- 
gression à  la(|uelle  nous  revenons  sans  cesse? 
—  L'E.  Oui ,  je  conçois  qu'aucun  vers  ne  puisse 
aller  au  delà  de  trente-deux  temps  '. 

*  8  temps  ^  4  °=  32  :  toi\jouiB  d'après  le  nombre  quatre,  limita 
des  nombres. 


21.  Le  M.  Quant  à  la  limite  extrême  du 
mètre,  peut-elle  dépasser  celle  du  vers,  quand 
le  moindre  mètre  a  une  durée  proportionnelle 
à  celle  du  moindre  vers?—  LE.  Je  ne  le  crois 
pas.  —  Le  M.  Or,  le  moindre  mètre  est  de 
deux  pieds;  le  moindre  vers,  de  quiitre,  que 
les  pieds  soient  pleins  ou  complétés  par  un 
silence  :  de  plus,  le  mètre  ne  peut  dépasser  la 
limite  de  huit  pieds  :  par  conséquent  le  vers, 
qui  n'est  qu'un  mètre,  peut-il  dépasser  celte 
limite?  —  L'E.  Non,  sans  doute.  -—  Le  M. 
Autie  conséquence  :  le  vers  ne  peut  com- 
prendre plus  de  trente-deux  temps  eta  la  même 
longueur  que  le  mètre;  d'autre  part  le  mètre, 
qui  s'arrête  à  une  mesure  déterminée,  sans 
se  diviser  en  deux  membres,  ne  doit  fias  dé- 
passer la  durée  du  vers  :  n'esl-il  pas  dès  lors 
évident  que  si  le  vers  ne  peut  aller  au  delà  de 
huit  pieds,  le  mètre  à  son  tour  ne  peut  aller 
au  delà  de  trente-deux  temps?  —  L'E.  Je  suis 
de  ton  avis.  —  Le  M.  Par  conséquent  le  vers 
et  le  mètre  comportent  la  même  durée,  le 
même  nombre  de  pieds,  et  ils  s'arrêtent  à  la 
même  limite.  Observe  cependant  que  la  limite 
supérieure  du  mètre  s'obtient  en  (juadruplant 
le  nombre  de  pieds  qui  forment  le  jikis  petit 
mètre,  et  celle  du  vers,  en  quadruplant  le 
nombre  de  temps  qui  composent  le  plus  petit 
vers  '.  Ainsi  le  vers  et  le  mètre  s'accroissent 
en  suivant  la  progression  du  nombre  4,  l'un 
sous  le  rappnrt  des  temps,  l'autre  sous  le  rap- 
porldes  pieds;  ils  se  développent  avec  ensemble 
et  proportion. —  L'E.  Ji;  coiiipiinds  celte  théo- 
rie et  je  l'admets.  Je  suis  émerveillé  de  tous 
les  rapports  d'harmonie. 

'  Le  plus  petit  mèlrc  est  de  2  pieds  :  1  X  «  =  32.  Huit  pieds 
forment  donc  le  plus  grand  niclre.  —  Le  plus  jictil  vers  est  de  i 
temps  :  or,  8X  1  =  32  :  trente-deux  temps  formcDt  le  plus  loin 
vers. 


S.  Aie.  —  Tome  III. 
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Suite   du    Livrée    pr^écédent.   Du  Mètr'e 


CHAPITRE  PREMIER. 

POURQUOI  LA  DEUNIÈRE  SYLLABE  d'UN  MÈTRE 
EST-ELLE    INDUFÈRENTE  ? 

Le  M.  Revenons  donc  à  nos  considérations  sur 
le  mètre  :  pour  déterminer  sa  marche  et  sa  lon- 
gueur, j'ai  dû  faire  avec  toi  quelques  réflexions 
sur  le  vers,  à  l'examen  duquel  nous  devons 
nous  livrer  plus  tard.  Mais  tout  d'abord  une 
question  :  les  poètes  et  leurs  critiques,  les 
grammairiens,  ont  regardé  comme  chose  in- 
différente que  la  dernière  syllabe  d'un  mètre 
fût  longue  ou  brève:  l'admets-tu  avec  eux? 

—  LE.  Je  ne  l'admets  pas  du  tout,  cela  ne  me 
parait  pas  rationnel.—  Z,e  il/.  Dis-moi,  jeté  prie, 
quel  est  le  moindre  mètre  pyrrhique?  —  LE. 
Trois  brèves.  —  Le  M.  De  quelle  dune  doit 
être  le  silence,  jusiju'à  la  reprise?  —  LE.  D'an 
temps,  c'est-à-dire  de  la  durée  d'une  syllabe 
brève.  —  Le  M.  Eh  bien  1  scande  le  mètre,  non 
de  la  voix,  mais  de  la  main.  —  LE.  C'est  fai(. 

—  Le  M.  Scande  de  la  même  manière  un  ana- 
peste. —  LE.  C'est  fait  également.  —  Le  M. 
Quelle  différence  as-tu  remarquée? —  L'E.  Au- 
cune.—  Leyl/.Ehbien!  pourrais-tu  m'en  donner 
la  raison  ?  —  L'E.  La  raison,  ce  me  semble,  en 
est  assez  évidente  :  le  temps  remplacé  dans  le 
pyrrhique  par  un  silence,  est  consacré,  dans 


l'anapeste ,  à  prononcer  la  fmale  longue.  Le 
battement  est  le  même,  ici  de  la  finale  brève, 
là  de  la  finale  longue,  et  l'on  revient  au  com- 
mencement après  le  même  intervalle  de  temps. 
Le  repos  a  lieu  pour  achever,  ici  les  temps  du 
pyrrhique,  là,  les  temps  de  la  syllabe  longue. 
Ainsi,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  la  pause 
après  laquelle  nous  revenons  au  commence- 
ment est  la  même. 

Le  M.  C'est  donc  avec  raison  que,  d'après  ces 
poètes, et  ces  grammairiens,  il  est  indifférent 
que  la  dernière  syllabe  d'un  mètre,  soit  longue 
ou  brève  :  car,  à  la  lin  du  mètre,  il  y  a  néces- 
sairement un  silence  assez  long  pour  complé- 
ter le  mètre  qu'on  finit.  Comment  croire  en 
effet  qu'ils  aient  dû  en  cela  considérer  quelque 
reprise  ou  le  commencement  du  vers  suivant, 
au  lieudenetenircomptequeile  lafiadu  mètre, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  rien  à  ajouter?  — • 
VE.  Je  suis  enfin  de  cet  avis:  la  dernière  syl- 
labe cjt  indifférente.  — Le  M.  Fort  bien,  et 
cela  tient  au  silence.  En  effet,  on  a  unique- 
ment considéré  la  fin  du  mètre  connue  si 
on  n'avait  plus  rien  à  chauler  après  l'avoir 
achevé;  et,  à  cause  de  la  durée  qu'on  pro- 
longe dans  la  pause,  peu  importe  la  quanfilé 
de  la  syllabe  cpii  s'y  trouve  placée.  Ne  faut-il 
donc  pas  en  conclure  que  l'indillérence  de  la 
finale,  qui  est  la  conséquence  de  cette  pause, 
a  cet  avantage  que,  quelle  que  soit  la  quan- 
tité de  la  dernière  syllabe,  l'oreille  la  prend 
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légitimement  pour  une  longue?  —  LE.  La 
conclusion  est  rigoureuse,  je  le  vois. 

CHAPITRE  II. 

DU  NOMBRE  DE  SYLLABES  DONT  SE  COMPOSE  LE 
MOINDRE  MÈTRE  PYRRIIIQLE.  —  DE  LA  DURÉE 
DU  SILENCE  qu'il  COMPORTE. 

Le  M.  Le  plus  petit  mètre  pyrrhique  est  de  trois 
brèves,  et  l'on  doit  observer  un  silence  équi- 
valant à  une  brève,  avant  de  recommencer.  Ne 
vois-tu  donc  pas  aussi  qu'il  n'y  a  aucune  dif- 
férence à  reprendre  par  ce  mètre  ou  par  des 
pieds  annpestiques? —  I^'E.  Je  m'en  étais  aper- 
çu il  y  a  un  instant,  en  battant  la  mesure.  — 
Le  M.  Ne  penses-tu  pas  qu'il  faille  éclaircir 
ce  qu'il  peut  y  avoir  ici  d'un  peu  confus  ? 

—  L'E.  Sans  aucun  doute.  —  Le  M.  Y  a-l-il, 
dis-moi,  un  autre  moyen  de  faire  ici  cette 
distinction,  sinon  de  reconnaître  que  le  moin- 
dre pyrrhique  ne  se  compose  pas  de  trois 
brèves,  comme  tu  le  pensais,  mais  de  cinq? 
Car,  en  mettant,  après  un  pied  et  demi,  un  si- 
lence d'un  demi-pied,  nécessaire  pour  compléter 
le  second  pied,  et  en  revenant  ainsi  au  com- 
mencement, on  retombe  dans  l'anapeste;  et 
cette  égalité  empêche  de  former  d'après  cette 
combinaison  le  moindre  mètre  pyrrhique  , 
connue  nous  l'avons  déjà  démontré.  Ainsi, 
après  deux  pieds  et  demi,  il  faut  mettre  un 
silence  d'un  temps,  si  l'on  veut  échapper  à 
toute  confusion.  —  LE.  Mais  pourquoi  deux 
pieds  pyrrhiques  ne  formeraient-ils  pas  le 
moindre  mètre  pyrrhique  ?  Ainsi  on  auniit 
quatre  syllabes,  qui  n'exigent  aucun  silence, 
au  lieu  de  cinq,  qui  en  exigent  un  après 
elles?  —  Le  M.  Cette  remar(iue  prouve  ton 
attention.  Mais  tu  ne  prends  i)as  garde  (jue 
le  procéleusmatique  empêche  cette  conihiiiai- 
son  comme  l'anapeste  empêchait  la  première. 

—  LE.  C'est  vrai. 

Le  M.  Ainsi  lu  reconnais  que  ce  mètre  se 
com[iose  de  cinq  bièves  et  d'un  silence  d'un 
temps.  —  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Il  me  semble  (jiic 
tu  n'as  |ias  songé  à  la  manière  dont  ou  iiouvait 
di'^liiigucr,  connue  nous  l'avons  dit  a  propos 
du  rhylhme,  si  le  mouvement  se  composait 
d'un  pyrrhi(nie  ou  d'un  procél(nismati(|ue.  — 
LE.  Tu  as  raison  de  m'y  fiire  songer.  Nous 
avons  trouve  que  ces  deux  rhytiiinesse  distin- 
guaient au  battement.  Le  procéleusmatique  n'a 


donc  plus  rien  ici  qui  m'étonne,  puisque  le 
battement  m'olTre  un  moyen  de  le  distinguer 
du  pyrrhique.  —  Le  M.  Pourquoi  alors  n'as-tu 
pas  vu  qu'il  fallait  également  battre  la  mesure 
pour  distinguer  l'anapeste  de  ces  trois  brèves, 
je  veux  dire  du  pyrrhique  et  du  demi-|iied, 
suivi  d'un  silence  d'un  ti'm[)S? —  L'/i.  Je  com- 
prends à  présent,  et  je  reviens  sur  mes  pas; 
je  suis  sûr  enfin  que  le  moindre  mètre  pyr- 
rhique se  compose  des  trois  brèves  qui,  en 
comptant  un  silence,  équivalent  pour  le  temps 
à  deux  pieds  [lyrrhiques.  —  Le  M.  Ainsi  ton 
oreille  approuve  cette  espèce  de  mètre  : 

Si  aliqua, 
Bene  vis, 
Bene  die, 
Bene  fac, 
Aniinus, 
Si  allqiiid, 
Maie  vis, 
Maie  die, 
Maie  Tac, 
Aninius 
Médium  est. 

LE.  Sans  aucun  doute ,  à  présent  surfout  que 
je  me  rappelle  par  quel  battement  il  se  me- 
sure, si  on  ne  veut  pas  confondre  avec  le 
melre  pyrrhique  les  pieds  ana|)csli(iues. 
3.  Le  M.  Vois  encore  ces  exemples  : 

Si  ali(|iiid  es, 
Age  licne  ; 
Maie  qui  agit, 
Mhil  agit. 
El  Ideo, 
Miser  eril'. 

LE.  Ces  mètres  aussi  entrent  doucement 
dans  l'oreille  sauf  en  un  seul  passage,  celui 
où  le  troisièuK!  mètre  s'unit  au  qualrième  '. 
—  Le  M.  L'observation  est  juste  et  je  l'attendais 
de  la  justesse  de  ton  oreille.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  ce  sens  est  olVensé  lorsqu'en  atten- 
dant (jue  chacjue  syllabe  se  succède  avec  le 
temps  qui  lui  est  propre,  sans  aucun  silence 
intermédiaire,  il  est  déçu  dans  cette  attente 
par  le  concours  des  deux  eonsonnes  /  et  «  ; 
car,  elles  allongent  la  voyelle  précédente,  «,  et 
la  font  (liuvr  deux  ti'mi)S  :  en  d'autres  termes, 
elle  est,  connue  disent  les  ^grammairiens,  lon- 


*  Si  tu  es  quelque  cliote,  agit  liicD  ;  celui  qui  agit  mal  no  (.lit  rlcD 
et  par  conaéqueol  sera  malheureuse. 

*  Malo  qui  agit, 

Nillil  ag'i. 
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gue  par  position.  Mais,  comme  la  dernière  syl- 
labe est  indifférente,  personne  ne  critique  ce 
mctre  ,  quoi(|ue  des  oreilles  délicates  et  scru- 
puleuses condamnent  ce  que  tu  viens  de  remar- 
quer, même  sans  qu'il  se  rencontre  d'accusa- 
teur, car  vois  quelle  différence,  si  au  lieu  du 
mètre  : 


On  mettait  : 


Maie  qui  agit, 
Nihil  a^it  ' 


Maie  qui  agit, 
Homo  périt  -. 


L'E.  Celui-ci  est  coulant  et  irréprochable.  — 
Le  M.  Observons  donc  bien,  pour  maintenir 
dans  toute  leur  pureté  les  lois  de  la  musique, 
une  règle  que  les  poètes  n'observent  pas,  afin 
de  faciliter  la  versification.  Chaque  fois  que 
nous  devrons,  par  exemple,  intercaler  des 
mètres  où  le  pied  n'exige  pas  de  silence  com- 
pléiTientaire,  nous  mettrons  pour  finale  la 
syllabe  exigée  par  la  loi  du  rhythme,  et  nous 
éviterons  de  recommencer  l'autre  mètre  en 
choquant  l'oreille  et  en  faussant  la  mesure. 
Toutefois  nous  laisserons  aux  poètes  le  privi- 
lège de  terminer  ces  mètres,  comme  s'ils  n'y 
devaient  plus  rien  ajouter,  et  par  conséquent 
de  faire  à  volonté  la  finale  longue  ou  brève  : 
car,  dans  une  série  de  mètres,  l'oreille  les  con- 
damnerait ouvertement  à  n'employer  pour 
finale  que  la  syllabe  réclamée  par  la  nature  et 
la  règle  de  ces  mètres;  et  la  série  exige  que 
le  pied  n'offre  pas  un  intervalle  qui  doive  être 
rempli  par  un  silence.  —  UE.  Je  comprends 
fort  bien  et  je  te  suis  obligé  de  me  promettre 
des  exemples  de  mètres  qui  n'offensent  jamais 
l'oreille. 

CHAPITRE  III. 

Variétés  du  mètre  pyrrhique. 

4.  Le  1/.  Réponds-moi  donc  successivement 
sur  ces  pyrrbiques  : 

Quid  eiit  liomo 
Qui  amal  liominem, 
Si  aniet  in  eo 
Frav:iie  quocl  est? 
Amet  igrlur 
ADimuni  hominis, 


*  Qui  agit  mal  De  fait  riea, 
"  Qui  agit  mal  périt. 


Et  erit  home 
Aliquid  amaos'. 

Que  penses-tu  de  ces  vers?  —  LE.  Leur  mar- 
che est  d'une  grâce  irréprochable.  —  Le  M.  Et 
de  ceux-ci  : 

Bonus  erit  amor, 
Anima  bona  sit  : 
Amor  inliabitat, 
Et  anima  domus. 
Ita  l)ene  habitat, 
Ubi  bona  domus  ; 
Ubi  mala,  male^. 

L'E.  Cette  combinaison  frappe  mon  oreille 
fort  agréablement.  —  Le  M,  Et  celle-ci  de  trois 
pieds  et  demi  ? 

Animus  bominis  est 
Mala  bonave  agitans. 
Bona  voluil,  b;ibet  ; 
Mala  voluit  habet  3. 

L'E.  Ces  mètres,  en  interposant  un  silence 
d'un  tem|)S,  sont  pleins  d'agrément.  — Le  M. 
Voici  maintenant  quatre  pyrrbiques  complets; 
écoute  et  juge  : 

Animus  hominis  agit 
m  babeat  ea  bona 
Quibus  inhabitel  homo, 
Nihil  ibi  metuitur  '■". 

L'E.  La  cadence  de  ces  mètres  est  aussi  nette- 
ment marquée  et  non  moins  agréable.  — 
Le  M.  Ecoule  maintenant  neuf  syllabes  brèves^ 
Ecoute  et  juge  : 

Homo  malus  amal  et  egel  ; 
Malus  elenim  ea  bona  amat, 
Nibil  ubi  saliat  eum^. 

LE.  A  présent,  donne-moi  un  exemple  de  cinq 
pieds.  —  Le  M.  : 

Levicula,  fragilia,  bona, 

Qui  amat  bonio,  siniililer  babel  '. 

L'E.  Il  suffit  :  je  les  goûte.  A  présent,  ajoute 
un  demi-pied.  —  Le  M.  Le  voici  : 

*  Que  dire  d'un  homme  qui  aime  un  autre  homme,  s'il  aime  en  lui 
des  avantages  périssables  ?  Que  dans  un  homme  il  aime  donc  l'esprit 
et  son  amour  aura  un  objet. 

=  L'amour  est  pur  si  l'àme  est  pure  ;  l'amour  veut  un  séjour  ; 
l'âme  est  sa  demeure.  Ainsi  il  trouve  un  excellent  séjour,  quand  la 
demeure  est  excellente  ;  mauvas.  quand  elle  est  mauvaise. 

*  L'esprit  de  l'homme  entietieot  de  bonnes  ou  de  mauvaises  pen- 
sées :  veut-d  le  bien,  il  le  possède;  veut-il  le  mal,  il  le  possède. 

'  L'esprit  de  l'hotnme  travadle  à  conquérir  les  biens  au  sein  desquels 
il  puisse  demeurer  :  là  point  d'alarmes. 

*  Ou  quatre  rieds  et  demi. 

'  Le  méchant  aime  et  est  en  proie  au  besoin  ;  car  il  aime  les  biens 
qui  sont  incapables  de  le  rassasier. 

'L'homme  qui  s'attache  aui  biens  passagers  et  fragiles  ,  trou  le 
semblablement  ce  qu'il  cherche. 
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Vaga,  levia,  fragilia  bona, 

Qui  amal  honio,  similis  erit  eis  '. 

UE.  Fort  bien  ;  à  présent  j'attends  six  pieds. 
—  Le  M.  Les  voici  : 

Vaga,  levicula,  fragilia  bona, 

Qui  adamal  liomo,  similis  frit  cis  ^. 

LE.  Il  suffit.  Ajoute  un  demi-pied.  —  Le  M.  : 

Fluida,  levicula,  fragilia  liona, 

Quae  adamal  anima,  sifiiilis  erit  ois  *. 

L'E.  Assez  bien  :  sept  pieds,  maintenant.  — 
Le  M. 

Levicula,  fragilia,  gracilia  hnna, 
Quœ  adaniat  animula,  similis  erit  eis  '', 

LE.  Ajoute  un  demi-pied.  Cette  combinaison 
a  sa  grâce.  —  Le  M. 

Vaga,  fliiida,  levicula  fr.igilia  bona, 
Qua;  adamal  auimula,  fil  <'a  similis  eis  °. 

L'E.  Il  faudrait  maintenant  huit  pieds,  c'est 
tout  ce  qui  reste  pour  en  finir  avec  ces  menus 
détails.  L'oreille  a  beau  approuver,  comme 
par  une  mesure  naturelle,  les  sons  que  lu  fais 
entendre,  il  m'en  coûte  de  te  voir  en  quête 
de  tant  de  syllabes  brèves.  Un  tel  tissu  de 
brèves  dans  une  suite  de  mots  liés  entre  eux 
me  semble  plus  difficile  à  trouver  que  si  l'on 
pouvait  y  mêler  des  longues.  —  Le  M.  Tu  as 
parfaitement  raison.  Et  pour  te  témoigner  le 
plaisir  que  j'éprouve  à  me  voir  enfin  sorti  de 
ces  riens  difficiles,  je  vais  exprimer,  dans  le 
seul  mètre  qui  nous  reste  de  celle  espèce,  ce- 
lui de  huit  pieds,  une  pensée  plus  heureuse  : 

Sollda  bona  bonus  amat,  et  ea  qui  amat  babet. 
Ilaqucncc  eget  aiuor,  et  ea  boua  Deusest  *. 

LE.  J'ai  surabondamment  des  modèles  de 
tous  les  uièlrcs  i)j'rrliiques.  Viennent  ensuite 
les  mètres  iainbiqucs  :  il  me  suffit  d'une  cou- 
ple d'excmijles  pour  cliacim  cl  j'aimerais  à  les 
entendre  sans  interriiplion. 

*  L'homme  qui  aime  des  biens  changeants,  frivoles,  passagers,  de- 
viendra comme  eux. 

'  Rlomc  ftigiiiûcution. 

*  L'àinc  cpnse  des  biens  éphémères,  frivoles,  périssables,  finira  par 
leur  resHeniblor. 

'  Lame  t^iiblc  qui  ^'attache  aux  biens  légers,  fragiles ,  mesquins , 
finit  par  leur  r^sseutbler. 

*  L'âme  liiilile  <|ui  s'aitachc  aux   biens  passagers,  éphémères,  fri- 
voles, fragiles   finit  par  leur  ressembler. 

*  L'homme  de  bien  aime  les  biens  solides,  et  qui  les  aime  les  trouve. 
Ainsi  l'amuur  n'éprouve  pas  de  vide,  et  ces  biens  sont  Dieu  même 


CHAPITRE  IV. 

DU  MÈTRE    lAMBIQUE. 

5.  Le  M.  Je  vais  te  satisfaire.  Mais  combien 
d'espèces  de  mètres  venons-nous  devoir?  — 
—  LE.  Quatorze.—  Le  tV.  Combien  despèccs 
de  mètres  iambiques  crois-tu  qu'il  y  ail  aussi? 
L'E.  Quatorze  également.  —  Le  M.  Et  si  je 
voulais  dans  cette  espèce  de  mètre  substituer  le 
tribraque  à  l'iambe,  ne  Irouverail-oii  j)as  une 
variété  |tlus  considérable?  —  LE.  C'est  trop 
évident.  Mais,  i>our  abréger,  je  désire  n'avoir 
d'exemples  qu'à  propos  de  l'iambe  ;  car  la  sub- 
stitution de  deux  brèves  à  n'importe  quelle 
longue  est  une  règle  facile.  —  Le  M.  Je  vais 
faire  ce  que  tu  veux,  et  je  te  sais  gré  de  rendre 
ma  lâche  plus  aisée  par  la  pénélralion.  Prêle 
donc  l'oreille  aux  mètres  iambiques.  —  LE. 
J'y  suis;  commence.  —  Le  M.  : 

Bonus  vir, 

Beatus. 
Malus,  miser, 

Siljj  est  maluin. 
Bonus  beatus, 

Deus  iiouum  ej'is. 
Bonus  bealus  est, 

Deus  bomim  ejiis  est. 
Bonus  vir  est  beatus, 

Videt  Deiim  lieate. 
liuuus  vir  et  sapil  honum, 

Videns  Ueum  beatus  est. 
Deum  videre  qui  cnpiscil, 

Ituiiusc|ue  vi\il,  liie,  \id<bit. 
Boniun  videre  qui  cuplt  diein. 

Bonus  sit  liio,  videbit  el  Deum. 
Bunum  videre  qui  cupit  diem  illum. 

Bonus  sit  bic,  videbit  et  Deiun  illlc. 
Beatus  est  bonus,  frueus  enim  est  l'eo; 

Malus  miser,  sed  ipse  piuiia  fit  sua. 
Beatus  est  videns  Deum,  niliil  ciipit  plus; 

MjIus  bonum  f iris  rei|uiiil,  hine  cgeslas. 
Beatus  est  vidées  Denui,  iiiliil  boni  amplius; 

Malus  boniun  foris  reqiiiiil,  liinc  egit  miser. 
Beatus  est  videns  l)i  uni,  iidjil  boni  atnpiius  vult , 

Malus  foris  bonum  reipiiril,  liinc  e;,'i nus  errai. 
Bcalus  est  videns  Ueuni,  iiiliillioni  amplius  volet; 

Malus  foris  bonum  re(|Uirit,  bine  eget  miser  boiio 

'  L'homme  de  bien  est  heureux. 
Le  méchant  est  mallieureuz,  il  fait  lui-même  son  milheur. 
L'homme  de  bien  est  heureux  :  Dieu  est  son  bonlicar. 
L'tioiiimc  de  bien  est  heureux,  il  voit  heureusement  Dieu. 
L'iiommc  de  bien  a  aussi   le  goùl  du  bien  :  en  voyant  Dieu  il  est 

heureux. 
Celui  iiui  désire  voir  Dieu  et  qui  vit  en  homme  de  bien,  le  verra. 
Celui  qui  désire  voir  le  beau  jour  n'a  qu'à  être  bon  et  il  verra  auHl 

Dieu. 
Celui  qui  désire  voir  ce  beau  jour  o'a  qu'a  être  bon  ici  et  la,  il  verra 

aussi  Dieu. 
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DE  LA  MUSIQUE. 


CHAPITRE  V. 


CHAPITRE  YI. 


DD  METRE    TROCHAIQUE. 


DD   METRE    SPONDAÏQUE. 


6.  L'E.  C'est  à  présent  le  tour  du  trochée. 
Donne-moi  des  exemples  de  mètres  trochaï- 
ques  :  ceux  que  tu  \iens  de  m'offrir  sont  ex- 
cellents. Le  M.  —  Je  vais  t'en  donner  comme 
j'ai  fait  pour  les  mètres  iambiques. 

Optimi 

Non  egent. 
Veriiate, 

NoD  egetur. 
Veritas  sat  est, 

Setnper  liœc  manet. 
Verilas  vocalur 

Ars  Dei  supremi. 
Veritale  faclus  est 

Mundus  iste  quem  vides. 
Veriiate  facta  cuncta 

Quœque  gigiiier  videmus. 
Veritale  facta  cuncia  sunt, 

Omniumque  forma  venlas. 
Veritale  cuncia  facta  ceriio 

Veritas  manet,  movenlur  ista' 
Veritale  facta  cernis  omnia, 

Vnriias  manet,  iiioventur  omnia. 
Veriiate  facta  cernis  ista  cuncia, 

Verilas  lamen  manet,  movcniur  ista. 
Veritale  facla  cuncta  cernis  0|itime. 

Veritas  manet,  moventur  ba.'c,  sed  ordine. 
Veritale  facla  cuncta  cernis  or.linala; 

Verilas  manet,  novans  niovel  (]uod  innovatur. 
Veritale  facta  ciuicta  sunt,  et  ordinata  sunt  ; 

Veritas  noval  manens,  moventur  ut  noveiitur  hsec, 
Veritale  facta  cuncia  sunt,  et  onlniala  cuncta  ; 

Verilas  maoens  uoval,  moveniur  ut  noveulur  ista'. 


L'homme  de  bien  est  heureux  ;  car  il  jouit  de  Dieu. 

Le  méchaol  est  malheureux  :  mais  il  devient  sou  propre  bourreau. 

L'homme  de  bien  voit  Dieu;  il  ne  désire  rien  au  delà. 

Le  méchant  cherche  le  bien  au-dehors  .   de  là  le  vide  qu'il  éprouve. 

L'homme  de  bien  voit  Dieu  :  c'est  le  souverain  bien. 

Le  méchant  cherche  le  bien  au-dehors  :  de  là  ses  besoins  et  son  mal- 
heur. 

L'homme  de  bien  voit  Dieu,  il  n'aspire  plus  à  aucun  bien. 

Le  méchant  cherche  le  bien  au-dehors  :  aussi  erre-l-il  en  proie  au 
besoin. 

L'homme  heureux  voit  Dieu  :  Il  n'aspirera  plus  à  aucun  autre    bien. 

'  Les  parfaits  ignorent  le  besoin.  La  vérité  soustrait  au  besoin.  La 
vérité  suffit,  elle  est  immuable.  La  vérité  s'appelle  l'astre  du  Très- 
Haut.  Le  monde  que  tu  vois  est  l'ouvrage  de  la  vérité.  Tout  ce  qui 
naît  à  nos  yeux  est  créé  par  la  vérité.  Tout  a  été  fait  par  la  vérité  : 
la  vérité  est  l  idéal  de  toute  chose.  Tout  a  été  fait,  je  le  vois,  par  la 
vérité.  La  vérité  est  immuable ,  le  monde  est  en  mouvement.  Tu 
vois  que  tout  a  été  fait  par  la  vérité.  La  vérité  est  immuable,  tout  se 
meut.  Tu  VOIS  que  toutes  ces  choses  sont  l'œuvre  de  la  vérité  ;  ce- 
pendant la  vente  est  immuable  ,  ces  choses  se  meuvent.  Tu  vois  que 
tout  a  été  excellemment  créé  par  la  vérité.  La  vérité  est  immuable, 
tout  se  ment,  miis  ,i.ec  régularité.  Tu  vois  que  tout  a  été  créé  et 
ordonné  par  la  vérité.  La  vérité  est  immuable  :  en  renouvelant  les 
rnose!,.  tl!e  les  met  en  mouvement  du  même  coup.  Tout  a  été  fait, 
tout  a  etê  ordonne  par  U  vérité.   La  vemé  renouvelle  tout,  quoi- 


7.  VE.  Arrivons  au  spondée.  Le  trochée 
a  satisfait  mon  oreille.  —  Le  M.  Eh  bien  ! 
voici  les  diverses  espèces  de  mètres  spon- 
daïques  : 


Magnorum  est, 

Libertas. 
Magnum  est  munus 

Liberlalis. 
Solus  liber  fit, 

Qui  errorem  vincit. 
Solus  liber  vivil. 

Qui  errorem  jam  vieil. 
Solus  liber  vere  lit. 

Qui  erroris  vinclum  vieil. 
Solus  liber  vere  \ivit. 

Qui  erroris  vinclilm  jam  vieil. 
Solus  liber  non  falso  vivit. 

Qui  erroris  vinclura  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  vere  vivil, 

Qui  erroris  vinclum  magnus  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  vivit, 

Qui  erroris  vinclum  funesUim  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  vere  magnus  vivil. 

Qui  enoris  vinclum  fiinpstum  jain  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  falso  ni.ignus  vi\it, 

Qui  erroris  vinclum  funestum  prurfens  devicit. 
Solus  lil)er  jure  ac  non  falao  seciirus  vivit. 

Qui   erroris  vinclum  liinestiim   prudeus  jam  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  f.iiso  securus  jam  vivit. 

Qui  erroris  vinclum  teinim  ac  funestum  prudens  devicit. 
Solus  liber  jure  ac  non  fuKo  securani  vitam  vivit, 

Qui  erroris  viuclum  letrum  ac  funestum   prudens  jam 

devicit  '. 


qu'elle  reste  immuable  :  tout  est  mis  par  elle  en  mouvement  pour  se 
renouveler.  Tout  a  été  fait  par  la  vérité,  tout  a  été  mis  en  ordre  par 
elle;  la  vérité,  quoique  immuable,  reuuuvelle  les  choses  ;  elles  sont 
mises  en  mouvement  pour  se  renouveler. 

*  La  liberté  est  le  privilège  des  grands  ,:œurs.  Immense  est  le 
bienfait  de  la  liberté.  Celui-là  seul  devient  libre  qui  triomohe  de  l'er- 
reur. Celui-là  seul  vit  en  liberté  qui  déjà  a  triomphé  de  l'erreur.  Ce- 
lui-là devient  seul  libre  qui  brise  les  clidines  de  l'erreur.  Celui-là  seul 
mène  une  vie  vraiment  libre  qui  a  déjà  brisé  les  chaînes  de  l'erreur. 
Celui-là  seul  n'a  pas  une  vie  trompeuse,  qui  déjà  a  brisé  les  chaînes 
de  l'erreur.  Celui-là  seul  vit  légitimement  et  véritablement  libre,  qui 
dans  sa  grandeur  d'àme  a  brisé  les  chaînes  de  l'erreur.  Celui-là 
seul  vit  réellement  et  sans  mensonge  en  liberté,  qui  a  brisé  les  chaînes 
fuiiestes  de  l'erreur.  L'homme  libre  seul  mène  une  vie  pleine  d  une 
grandeur  réelle  et  sans  mensonge,  quand  il  a  déjà  brisé  les  funestes 
chaînes  de  l'erreur.  L'homme  libre  seul  a  une  vie  pleine  de  grandeur 
et  sans  mensonge,  quand  il  a  prudemment  bnsè  les  chaînes  de  l'er- 
reur L'homme  libre  seul  vit  réellement  et  sans  mensonge  en  sécu- 
rité, quand  il  a  déjà  prudemment  brisé  les  funestes  chaînes  de  l'erreur. 
L'homme  libre  seul  vit  déjà  en  sécurité  réellement  et  sans  feinte, 
quand  il  a  déjà  brisé  prudemment  les  chaînes  cruelles  et  funestes  de 
l'erreur.  L'homme  libre  seul  mène  une  vie  tranquille  réellement  et 
sans  feinte,  quand  il  a  déjà  prudemment  brisé  les  chaînes  cruelles  et 
funestes  de  l'erreur. 
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CHAPITRE  VII. 

DU    TRlBRAOrii:     COMBIEN    DE    MÈTRES 

pëut-il  former  ? 

8.  LE.  Je  n'ai  plus  rien  à  demander  sur  le 
spondée  :  arrivons  au  tribraque.  —  Le  M.  Oui. 
Mais  si  les  quatre  pieds  dont  nous  venons  de 
parler  produisent  chacun  quatorze  mètres,  en 
tout  cinquante-six  mètres,  il  faut  en  attendre 
plus  encore  du  tribraque.  Dans  ces  mètres  en 
elîet,  où  il  y  a  un  silence  d'un  demi-pied  ,  le 
silence  ne  peut  se  prolonger  au  delà  d'une  syl- 
labe. Mais  quand  nous  observons  un  silence  dans 
le  tribraque,  faut-il,  à  ton  avis,  que  ce  silence 
ne  dure  qu'une  brève ,  ou  qu'il  comprenne  le 
temps  (le  deux  brèves?  car  h;  tribraque  admit 
ce  double  mode  de  division  :  il  commence  par 
une  brève  et  unit  par  deux;  ou  il  commence 
par  deux  et  faiit  par  une.  Ainsi  le  tribraque 
donne  nécessairement  naissance  à  vingt  et 
un  mètres.  — L'E.  C'est  fort  vrai.  Le  moindre 
mètre  est  en  eflel  de  A  brèves  avec  un  silence 
de  deux  temps  :  viennent  ensuite  les  mètres  de 

5  brèves  avec  un  silence  d'un  temps;  celui  de 

6  brèves,  sans  silence;  de  7  brèves  avec  un 
silence  de  deux  temps  ;  de  8  brèves  avec  un 
silence  d'un  tenq)s;  de  9  brèves,  sans  silence. 
Et  si  on  continue  ainsi  jusqu'au  nombre  de 
24 syllabes,  qui  forment  8  tribra(iues,  on  a  un 
total  de  21  mètres. 

Le  M.  Tu  as  calculé  juste  et  avec  aisance. 
Mais  crois-tu  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  des 
exemples  pour  cbacine  mètre?  Ceux  (pie  nous 
venons  de  donner  pour  les  qualn;  premiers 
pieds  '  ne  suffiront-ils  pas  pour  jeter  de  la  lu- 
mière sur  tous  les  autres?  — L'E.  Ils  suffiront, 
à  mon  avis  du  moins.  —  Le  M.  C'est  Ion  avis 
seul  que  je  demande.  Une  question  toutefois  ; 
tu  sais  (|ue  si  l'on  change  le  mode  de  battement 
dans  le  pyrrliicjue,  on  peutmesurer  un  tribra- 
que. Or,  le  premier  mètre  pyrrhiiiue  peut-il 
admettre  le  premier  mètre  du  tribra(iue?  — 
LE.  Cela  est  impossible;  car  le  mètre  doit  être 
plus  grand  (pie  le  pied.  —  Le  M.  Et  le  second? 
—  LE.  ("est  |)nssible.  En  effet  (|ualre  brèves 
font  deux  pyrrhiques,  ou  un  tribraque  iilus  un 
demi-pied,  là,  sans  aucun  silence,  ici,  avec 
un  silence  de  deux  temps  dans  le  battement  de 
la  mesure.—  Le  M.  Donc,  en  cliangeaiil  le 
mode  de  batloment,  lu  trouveras  dans  les  pyr- 

'  Cf.  ehaiJiUe  111,  w,  v,  vi. 


rhiques  mêmes  des  exemples  de  tribraques 
jusqu'à  seize  syllabes  ;  en  d'autres  termes , 
jusqu'à  cinq  tribraques  plus  un  demi-pied  ,  et 
cela  doit  te  suffire.  Car  lu  peux  former  tous  les 
autres  toi-même,  soiten  chantant  soit  en  mar- 
quant la  mesure,  si  toutefois  tu  crois  nécessaire 
de  soumettre  ces  combinaisons  au  jugement 
de  l'oreille.  —  LE.  Je  ferai  ce  que  tu  jugeras 
à  propos;  mais  voyons  ce  qui  nous  reste  à  exa- 
miner, 

CHAPITRE  vm. 

DU   DACTVLE. 

9.  Le  M.  Vient  maintenantle  dactyle.  Il  n'ad- 
met qu'un  mode  de  division,  n'est-ce  pas 
vrai?  —  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Quelle  parlie  y  est 
susceptible  de  silence?  —  LE.  La  moitié.  — 
Le  M.  Et  si,  après  avoir  mis  un  trochée  à  la  suite 
d'un  dactyle,  on  veut  observer  le  silence  d'un 
temps  ou  d'une  brève  (]ui  est  nécessaire  pour 
avoir  un  dactyle  complet ,  que  répondre?  Car 
nous  ne  pouv  ons  dire  (pie le  silence  ne  doive  pas 
être  moindre  qu'un  demi-pied,  la  raison  expo- 
sée plus  haut  nous  ayant  démontré  que  ce  si- 
lence ,  loin  de  ne  pas  égaler  ,  devait  au  con- 
traire dépasser  la  durée  d'un  demi-jjied.  Dans 
le  choriambe,  en  efiet,  le  silence  est  moindre 
qu'un  demi-pied,  quand  on  fait  suivre  le  cho- 
riambe d'un  baccliius  ;  exemple  :  fotiticolœ 
puellœ.  Car  tu  reconnais  que  nous  mettons 
ici  un  silence  équivalent  à  une  brève  et  néces- 
saire pour  compléter  les  six  temps.  —  L'E.  Tu 
as  raison.  —  Le  M.  Si  donc  nous  mettons  un 
trochée  après  un  dactyle  ,  pourrons-nous  ob- 
server aussi  le  silence  d'un  lem|is?  —  L'E.  Je 
suis  contraint  de  l'avouer.  —  Le  M.  El  (jui  t'y 
contraindrait  si  tu  te  rappelais  ce  que  nous 
avons  établi  plus  haut?  Car  tu  ne  tombes  dans 
celle  inconséipience  (pie  par  oubli  du  principe 
démontré  tout  ai  heure,  à  savoir,  rindillérence 
de  la  finale  et  le  privilège  qu'a  l'oreille  de  faire 
longue  la  dernière  syllabe,  fût-elle  brève,  lors- 
qu'il reste  le  temps  nécessaire  pour  l'allonger. 
—  LE.  Je  comiirendsà  présent;  car,  si  l'oreille 
peut  allonger  une  finale  brève  ,  (piand  il  reste 
un  silence  ,  comme  le  raisonnement  et  les 
exemples  nous  l'ont  prouve  ,  il  est  tout  à  fait 
indiffèrent  de  faire  suivre  le  dactyle  d'un  tro- 
chée ou  (i'unspond(:'e.  Ainsi,  pnisiiue  le  retour 
au  commencement  du  mètre,  doit  être  maniué 
expressément  par  un  silence ,  il  faut,  après  le 
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dactyle,  placer  une  syllabe  longue,  en  ména- 
geant un  silence  de  deux  temps.  —  Le  M.  Et 
si  l'on  met  un  pyrrliique  après  un  dactyle, 
est-ce  régulier?  —  LE.  Non  ;  peu  importe  en 
effet  que  ce  soit  nn  pyrrliique  ou  un  iambe. 
Carunpyrrhiqueéquivautnécessairementàun 
iambe  ,  à  cause  de  la  finale  que  l'oreille  allon- 
ge, parce  qu'il  reste  un  silence.  Or,  l'iambe  ne 
peut  \enir  après  un  dactyle  ,  à  cause  de  la  dif- 
:  '  férence  du  levé  et  du  posé  dans  ces  deux  sortes 
de  pied ,  le  levé  et  le  posé  ne  pouvant,  dans  le 
dactyle  ,  comprendre  trois  temps  ,  c'est  trop 
clair. 

CHAPITRE   IX. 

DD  BACCHIUS. 

10.  Le  M.  Cette  remarque  est  fort  juste  et 
fait  honneur  à  ta  pénétration.  Et  que  penses-tu 
de  l'anapeste?  faut-il  lui  appliquer  le  même 
raisonnement?— L'J?.  Le  même  absolument'. 

—  Le  M.  Examinons  donc  le  baccliius  ,  s'il  te 
plaît,  et  dis-moi  quel  en  est  le  premier  mètre. 

—  LE.  11  se  compose,  je  pense,  de  quatre  sylla- 
bes ,  une  brève  et  trois  longues  :  deux  de  ces 
longues  appartiennent  au  baccliius  et  la  troi- 
sième au  commencement  du  pied  qui  peut 
suivre  immédiatement  le  baccliius,  dételle 
sorte  qu'il  trouve  son  complément  dans  un 
silence.  Toutefois  je  souhaiterais  quelque  exem- 
ple pour  vérifier  la  théorie  avec  l'oreille.  — 
Le  M.  Il  est  facile  de  donner  des  exemples: 
mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  te  fassent  le  même 
plaisir  que  les  précédents.  Car  les  pieds  de  cinq 
temps  et  ceux  de  sept  ont  une  marche  moins 
agréable  que  ceux  qui  se  divisent  soit  en  par- 
ties égales,  soit  dans  le  rapport  de  1  à  2  ou  de 
2  à  I.  La  même  différence  existe  entre  les  mou- 
vements sesquialtères  et  les  mouvements  égaux 
ou  compliqués,  mouvements  dont  nous  avons 
amplement  parlé  dans  notre  premier  entre- 
tien. Et  voilà  pourquoi  les  pieds  de  cinq  ou  de 
sept  temps  sont  aussi  rares  en  poésie  que  fré- 
quents en  prose.  On  peut  aisément  faire  cette 
remarque  sur  des  exemples,  comme  tu  m'en 
as  demandés  ;  en  voici  un  : 

Laborat  magister  docens  tardos  *. 

Reprends  ce  vers,  en  interposant  un  silence 
de  trois  temps  ;  pour  que  lu  aies  moins  de 

*  Le  levé  et  le  pose  sont  dans  un  rapport  différent. 
'  L;  maître  se  failguo  à  îBBtruii'e  d«8  esprits  lourds. 


peine  à  remarquer  ce  silence,  j'ai  mis  au  qua- 
trième pied  une  syllabe  longue,  qui  forme  le 
commencement  d'un  crétique ,  pied  dont  le 
mélange  avec  le  baccliius  est  autorisé.  Si  je  ne 
t'ai  pas  donné  d'exemple  pour  la  première  es- 
pèce de  mètre,  c'est  que  j'ai  craint  qu'un  seul 
pied  ne  fût  insuffisant  pour  avertir  ton  oreille 
de  la  durée  du  silence  qu'il  fallait  observer 
après  ce  pied  et  une  syllabe  longue.  Je  vais 
maintenant  donner  un  exemple  de  cette  pre- 
mière espèce  de  mètre  et  je  le  répéterai,  afin 
que  tu  puisses  sentir  les  trois  temps  dans  mon 
silence  : 

Labor  nutlus , 
Anior  magmis  '. 

LE.  Je  vois  bien  clairement  que  ces  sortes 
de  pieds  conviennent  mieux  à  la  prose  et  il  est 
inutile  de  multiplier  les  exemples.  —  Le  M.  Tu 
as  raison.  Mais,  puisqu'il  faut  observer  un  si- 
lence, crois-tu  qu'on  ne  puisse  faire  suivre  le 
bacchius  que  d'une  syllabe  longue?  —  LE. 
Non,  certes.  On  iieul  le  f  lire  suivre  d'une  brève 
et  d'une  longue,  ce  qui  constitue  le  premier 
demi-pied  du  bacchius.  Car  si  nous  avons  pu 
régulièrement  commencer  un  crétique,  parce 
que  ce  pied  peut  se  mêler  avec  un  bacchius, 
à  plus  forte  raison  pourrons-nous  commencer 
un  baccliius  même,  surtout  n'ayant  pas  mis  du 
crétique  la  fraction  dont  les  temps  équivalent 
à  la  première  moitié  du  bacchius. 

CHAPITRE  X. 

QUE  FAUT-IL  AJOITEU ,    AVANT   LE  SILENCE,   A    IN 
PIED  DÉJÀ  COMPLET  ? 

W.  Le  M.  A  présent,  si  tu  le  veux  bien,  je 
vais  me  borner  au  rôle  d'auditeur  et  de  juge. 
Tu  vas  développer  tout  seul  ce  qui  nous  reste 
à  dire  et  exposer  ce  qu'on  doit  ajouter  à  ua 
pied  complet,  quand  il  y  a,  dans  tous  les  pieds 
qui  restent,  un  vide  qui  doit  être  rempli  par 
un  silence. 

L'E.  La  réponse  à  ta  question  est  courte  et 
facile,  ce  me  semble  :  on  peut  appliquer  au 
péon  second  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  du 
bacchius.  Après  le  crétique,  il  est  permis  de 
mettre  soit  une  longue,  soit  un  iambe,  soit 
un  spondée,  en  observant  un  silence  de  trois, 
de  deux  ou  d'un  temps.  Et  ce  qui  vient  d'être 

'  ou  l'amour  est  sans  bornes,  l'effort  est  insensible. 
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dit  du  crétique  peut  s'appliquer  au  premier  et 
au  dernier  péon.  Il  convient  d'ajouter  au  pa- 
limbacchius  ou  une  longue  et  un  spondée,  et 
par  conséquent  on  observera  dans  ce  mètre  un 
silence  de  trois  temps  ou  d'un  seul  temps.  Il 
en  est  de  même  du  troisième  péon.  L'anapeste 
est  régulier  partout  où  se  place  le  sj)ùndée. 
Quant  au  molosse,  selon  le  mode  de  division 
qu'où  emploie,  on  le  fait  suivre,  soit  d'une 
longue  avec  un  silence  de  quatre  tem[is,  soit 
de  deux  longues  avec  un  silence  de  deux  temps. 
Mais  l'oreille  '  et  le  raisonnement  nous  ayant 
découvert  qu'on  pouvait  unir  à  ce  pied  tous 
les  pieds  de  six  temps,  on  pourra  le  faire 
suivre  d'un  iambe,  avec  un  silence  complé- 
mentaire de  trois  temps  ;  d'un  crétique,  avec 
un  silence  complémentaire  d'un  temps  ;  ou 
enfin  d'un  baccliius,  avec  un  silence  d'égale 
durée.  Et  si  nous  décomjjosons  en  deux  brèves 
la  première  syllabe  du  crétique  et  la  seconde 
du  bacchius,  on  pourra  le  faire  suivre  du  qua- 
trième péon,  avec  le  même  silence  complé- 
mentaire. Et  ce  que  je  viens  de  dire  du  mo- 
losse, je  pourrais  le  dire  de  tous  les  autres 
pieds  de  six  temps.  Quant  au  piocéleusma- 
tique,  il  rentre,  selon  moi,  dans  la  classe  des 
pieds  composés  de  quatre  temps,  sauf  quand 
on  le  fait  suivre  de  trois  brèves  ;  ce  qui  revient 
à  le  faire  suivre  d'un  anapeste,  ladi-rnière  syl- 
labe, à  cause  du  silence,  devenant  longue.  Il 
est  régulier  de  faire  suivre  le  premier  épilrite 
d'un  iambe,  d'un  bacchius,  d'un  crétique, 
d'un  quatrième  ])éon.  Mèiue  remari|ue  pour  le 
second  épilrite,  à  condition  d'observer  un  si- 
lence de  (luatre  ou  de  deux  tem[is.  Quant  aux 
deux  autres  épitrites,  on  peut  régulièrement 
les  faire  suivre  d'un  spondée  ou  d'un  molosse, 
à  condition  toutefois  ([u'on  décompose  eu  deux 
brèves  la  première  syllabe  du  spondée,  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  du  molosse.  Par  consé- 
quent on  ajoutera  à  ces  mètres  un  silence  de 
trois  temps  ou  d'un  temps.  Reste  le  dispondée. 
Si  on  le  fait  suivre  d'un  si)ondée,  il  faudra 
ajouter  un  silence  de  (juatre  temps;  si  on  le 
fait  suivre  d'un  molosse,  il  faudra  ajouter  un 
silence  de  deux  temps,  bien  entendu,  en  gar- 
danlle  privilège  de  décotniioscr  en  deux  brèves 
la  syllabe  longue  du  sjjoiulée  ou  du  molosse, 
à  l'exception  de  la  finale.  Voici  le  développe- 
ment (jue  lu  m'as  invité  a  faire.  Si  lu  y  trou- 
vais quelque  chose  à  reprendre... 

*  Nous  Usons  sensu  et  non  crnsu  :  cfiuu  ,  lo  calcul  doi  tompi,  for- 
mant arec  ratione  une  tautologie. 


CHAPITRE  XI. 

l'ïambe  ne  va  pas  bien   après  le  ditrociiée. 

12.  Z,e  il/.  Tu  te  chargeras  toi-même  de  te 
corriger,  en  consultant  l'oreille.  Car,  je  te  le 
demande,  quand  je  débite  ce  mètre  et  que  j'en 
marque  le  battement  :  Verus  optimiis  ;  ou  ce- 
lui-ci :  Verus  optimorum,  ou  enfin  :  Veritatis 
inops ,  ce  dernier  mètre  frappe-t-il  aussi  agréa- 
blement ton  oreille  que  les  deux  premiers? 
Elle  sentira  aisément  la  différence,  si  tu  re- 
prends chaque  mesure  et  si  tu  la  bats  en  tenant 
compte  des  silences  complémentaires.  —  LE. 
Il  est  clair  que  les  deux  premiers  flattent  l'o- 
reille, tandis  que  le  dernier  l'offense. —  Le  M. 
On  aurait  donc  tort  de  faire  suivre  un  ditro- 
ciiée d'un  iambe  ?  —  LE.  Oui.  —  Le  M.  Mais 
on  demeure  aisément  d'accord  que  l'iambe  va 
bien  après  tous  les  autres  pieds,  si  l'on  reprend 
chaque  mètre,  en  observant  la  règle  des  si- 
lences : 

Fallacem  cave. 
Mule  caslum  cave. 
MuUloquiim  cave. 
Fall;ici;nn  cave. 
El  iiiviilum  cave. 
Et  iiini'inuin  cave  <. 

LE.  Je  comprends  ce  que  tu  veux  dire  et 
j'y  souscris.  —  Le  M.  Vois  aussi  si  tu  ne  trouves 
rien  de  choquant  dans  la  marche  de  ce  mètre 
qui,  avec  une  interposition  d'un  silence  de 
deuxtem|is,  offre  une  reprise  d'inégale  durée. 
A-l-il  la  même  cadence  que  ceux  qui  viennent 
d'èlre  cités? 

Veraces  régnant. 
Sapicnles  rognant. 
Veriloqiii  régnant. 
Prudinlia  rcgnat. 
Itoiia  in  bonis  n-gnant. 
Pura  cuncUi  ngnaiil  '. 

LE.  Mais  non  :  ici  il  y  a  une  cadence  égale 
et  pleine  d'harmonie  ;  la,  discordante. —  Le  M. 
Ainsi  nous  nous  souviendrons  que,  dans  les 

*  Garde-toi  du  Tourbe.  Gardctni  du  débauché.  Gardc-toi  du  ba- 
vird.  Garde.toi  de  la  lourbcria.  Garde-toi  aussi  do  l'envieux,  et  enfin 
de  l'homme  sans  énergie. 

'  Les  gens  sincères  sont  rois.  Les  sages  sont  rois.  Ceui  qui  disent 
la  vrrué  sont  rois.  La  prudence  est  reine.  L.es  bons  lègacnt  sur  1« 
bons.  Tuut  ce  qui  est  pur  règne. 
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mètres  dont  les  pieds  forment  six  tem  ps,  l'iambe 
termine  mal  le  ditrochée,  le  spondée,  l'antis- 
paste.  —  L'E.  Oui. 

13.  Le  M.  Eh  quoi  !  la  raison  de  celte  règle  ne 
te  semble-t-elle  pas  incontestable,  quand  tu 
viens  à  songer  que  le  levé  et  le  posé  partagent  un 
pied  en  deux,  de  telle  manière  que,  s'il  se 
trouve  au  milieu  une  ou  deux  syllabes,  elles 
s'ajoutent  soit  au  commencement  soit  à  la  fin 
du  pied,  ou  se  répartissent  entre  le  commen- 
cement et  la  fin?  —  LE.  Je  connais  cette 
règle,  elle  est  exacte.  Mais  quel  rapport  a-t- 
elle  avec  la  question?  —  Le  M.  Fais  attention 
à  ce  que  je  vais  te  dire  et  tu  t'expliqueras  aisé- 
ment ce  rapport.  Tu  sais  pertinemment,  j'ima- 
gine, qu'il  y  a  des  pieds  sans  syllabes  inter- 
médiaires, comme  le  pyrrhique  et  tous  les 
pieds  de  deux  syllabes  ;  qu'il  en  est  d'autres  où 
le  milieu  correspond  en  durée,  soit  au  com- 
mencement, soit  à  la  fin;  d'autres  oîi  il  corres- 
pond au  commencement  et  à  la  fin,  ou  bien 
ne  correspoml  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  :  au  com- 
mencement, comme  dans  l'anapeste,  ou  le  pa- 
limbaccliius,  ou  le  premier  péon  ;  à  la  fin, 
comme  dans  le  dactyle,  le  baccliius  ou  le  qua- 
trième péon  ;  aux  deux,  comme  dans  le  tri- 
braqne,  le  molosse,  le  choriambe  et  l'ionique 
majeur  ou  mineur;  il  ne  correspond  ni  au 
commencement  ni  à  la  fin  dans  le  crétit]ue,  le 
second  et  le  troisième  péons,  le  diiambe ,  le 
ditrochée,  l'antispaste.  En  effet,  les  pieds  qui 
peuvent  se  diviser  en  trois  parties  égales,  ont 
un  milieu  qui  correspond  à  la  fois  au  com- 
mencement et  à  la  fin.  Dans  ceux  qui  n'ad- 
mettent pas  ce  mode  de  division,  le  milieu 
correspond  soit  au  commencement,  soit  à  la 
fin,  ou  ne  correspond  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  — 
L'E.  Je  conçois  également  ce  principe  et  j'at- 
tends la  conséquence. 

Le  M.  Et  que  peut-elle  être,  sinon  de  te  faire 
sentir  que  l'iambe,  avec  un  silence  complé- 
mentaire, va  mal  avec  un  ditrocbce,  précisé- 
ment parce  que  ce  pied  a  un  milieu  qui  n'est 
égal  ni  au  commencement  ni  à  la  fin,  et  par 
conséquent  que  le  levé  et  le  posé  offrent  un 
rapport  différent?  On  peut  en  dire  autant  du 
spondée,  qui  va  si  mal  après  un  antispasle 
après  un  silence  complémentaire.  Aurais-tu 
quelque  objection  à  me  faire?  —  LE.  Au- 
cune, si  ce  n'est  que  le  déplaisir  causé  à  l'o- 
reille par  cette  combinaison  de  pieds ,  n'est 
sensible  que  par  comparaison  avec  la  serisa- 
tion  agréable  que  nous  éprouvons  quand  ces 


pieds,  avec  l'interposition  d'un  silence,  suivent 
d'autres  pieds  de  six  ttmps.  Car  si  tu  me  de- 
mandais, sans  me  parler  des  autres  pieds, 
quelle  est  la  cadence  d'un  iambe  après  un  di- 
trochée, d'un  sponiiée  après  un  antispaste, 
avec  un  silence,  et  que  tu  m'en  donnes  des 
exemples,  je  l'avoue  franchement,  peut-èlre  le 
goûlerais-je  avec  délices.  —  Le  M.  Je  ne  t'en 
empêche  pas.  Mon  seul  but  est  de  te  montrer 
que  la  combinaison  de  ces  pieds,  si  on  la  com- 
pare à  l'alliance  de  pieds  équivalents  mais 
plus  harmonieux,  blesse  l'oreille,  comme  tu 
le  remarqueras  toi-même  ;  elle  est  rcpréhen- 
sible  par  cette  seule  raison  que  toute  discor- 
dance entre  ces  pieds  et  les  pieds  de  la  même 
famille  était  condamnable.  Ces  derniers,  en 
effet,  avec  le  demi-pied  qui  les  terminent,  ont, 
nous  le  reconnaissons,  une  marche  plus  agréa- 
ble. D'après  ce  raisonnement,  ne  te  semble-t-il 
pas  qu'on  doive  éviter  de  mettre  à  la  suite  du 
second  éiùtrite  un  iambe  avec  un  silence 
complémentaire?  Dans  le  second  épitrite,  en 
effet,  l'iambe  est  placé  au  milieu,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  correspond  pas  aux  temps  du  com- 
mencement et  de  la  fin?  —  UE.  C'est  une  con- 
séquence rigoureuse  du  raisonnement  que  tu 
viens  de  faire. 


CHAPITRE  XII. 

TOTAL     DES     MÈTRES. 

14.  Le  M.  A  présent  récapilule-moi  le  nom- 
bre des  mètres  dont  nous  avons  déjà  pailé  ; 
ils  sont  de  deux  sortes  :  commençant  par  leurs 
pieds  complets,  les  uns  finissent  par  des  pieds 
également  complets,  ce  qui  n'exige  l'interpo- 
sition d'aucun  silence  pour  revenir  au  com- 
mencement ;  les  autres  par  des  pieds  incom- 
plets suivis  d'un  silence,  ceijui  rétablit,  comme 
nous  l'avons  vu,  leur  symétrie.  Débute  par 
deux  pieds  incomplets  et  va  jusiju'à  huit  pieds 
complets,  sans  toutefois  dépasser  trente-deux 
temps.  —  LE.  Le  calcul  que  tu  me  donnes  à 
faire  n'est  pas  aisé,  mais  il  vaut  la  peine  d'être 
fait.  Je  me  rappelle  que  nous  avons  compté 
tout  à  l'heure  77  mètres,  depuis  le  pyrrhique 
jusqu'au  tribraque  ,  les  pieds  de  deux  syllabes 
donnant  chacim  naissance  à  li  mètres,  ce  qui 
lait  en  tout  5(3'.  Quant  au  Itibraiiue,  il  produit, 

'  Ces  pieds   de  deux  syllabes  sont  le  pyrrhique,  l'iambe,  le  tro- 
chée, le  spondée  (14  X  -l  =  56j. 
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à  cause  de  son  double  mode  de  division, 
21  mètres.  Cela  fait  77  mètres.  A  ces  77  mètres, 
il  faut  ajouter  les  14  mètres  que  forme  le  dac- 
tyle et  les  14  que  forme  l'anapeste.  Car,  si  on 
pose  des  pieds  comi)Iets  sans  aucun  silence, 
depuis  deux  pieds  jusqu'à  huit  pieds,  on  trouve 
7  mètres.  El  si  on  ajoute  les  demi-pieds  suivis 
de  silence,  depuis  1  pied  et  demi  jusqu'à 
7  pieds  et  demi,  on  arrive  égaiement  à  une 
somme  de  7  mètres  pour  le  dactyle  comme 
pour  l'anapeste.  Nous  avons  déjà  un  total  de 
105  mètres.  Quant  au  bacchius,  il  ne  peut  for- 
mer de  mètres  qui  aillent  jusqu'à  huit  pieds  ; 
car  on  dépasserait  la  limite  de  32  temps,  et  il  en 
est  de  même  de  tous  les  pieds  de  cinq  temps. 
Mais  tons  ces  pieds  peuvent  atteindre  jusqu'à 
six.  Or  le  bacchius  et  le  second  péon  qui  lui 
est  égal,  non-seulement  par  le  nombre  des 
temps,  mais  encore  par  le  mode  de  division, 
de  2  à  (j  [lieds,  sans  silence  complémentaire, 
produisent  chacun  5  mètres  lorsqu'ils  com- 
mencent par  un  demi-pied  avec  un  silence,  et 
vont  jusqu'à  cinq  detni-pieds  ;  ils  en  forment 
aussi  chacun  cinq,  si  on  les  fait  suivre  d'une 
longue  ;  5  encore,  si  on  les  fait  suivre  d'une 
brève  et  d'une  longue.  Ils  donnent  donc 
naissance  chacun  à  IS  mètres,  au  total  30. 
Nous  voici  donc  arrivés  en  tout  au  nombre 
de  135. 

Le  crétique  et  les  pieds  qui  admettent  le 
même  mode  de  division,  le  premier  et  le  qua- 
trième péon,  admettant  après  eux  une  longue, 
un  iambe,  un  spondée,  un  anapeste,  foiinent 
75  mètres.  Ces  .trois  pieds,  en  ellèt,  forment 
chacun  5  mètres  sans  silence,  et  avec  un  si- 
lence, 20,  nombres  qui,  ajoutés  entre  eux, 
donnent  un  total  de  75  mètres,  comme  je  viens 
de  le  ilire.  Ajoutons  celte  sonune  a  la  somme 
déjà  obtenue  et  nous  aurons  un  total  de  210. 
Le  palimbaccliius  et  le  lioisième  ]icon,  (|ui  ont 
un  mode  de  division  analogue,  forment  cha- 
cun 5  mètres  quand  ils  sont  complets,  avec 
silence  comiilémenlaire;  ils  en  forment  5  s'ils 
sont  suivis  d'une  longue;  d'un  spondée,  5; 
d'un  anapeste,  5.  Ajoutons  ces  40  mètres  au 
nombre  déjà  trouvé  et  nous  aurons  un  total 
de  250. 

15.  Le  molosse  et  les  autres  pieds  de  G  temps, 
eu  tout7,  forment  chacun,  iinand  ilssonlcom- 
plets,  4  mètres;  avec  un  silence,  comme  ils  peu- 
vent être  tous  suivis  d'une  longue,  d'un  iambe, 
d'un  spondée,  d'un  anapeste,  d'un  bacchius, 
d'un  crélique,  d'un  quatrième  péon,  ils  forment 


chacun  28  mètres,  en  tout  196  qui,  ajoutés  aux 
4  [iremiers,  nous  font  arriver  au  chiffre  de  224. 
Mais  il  faut  déduire  de  cette  somme  huit 
mètres,  l'iambe  n'allant  pas  bien  après  le  di- 
trochée,  ni  le  spondée  après  l'antispaste.  Reste 
donc  216  mètres  qui,  ajoutés  à  la  somme  pré- 
cédente, font  un  total  de  4(56.  Quant  au  procé- 
leusmatique,  quoiqu'il  ait  de  l'affinité  avec  ces 
pieds,  on  n'a  pu  en  tenir  compte  à  cause  des 
demi -pieds,  dont  il  est  suivi  en  trop  grand 
nombre.  Car  on  peut  le  faire  suivre  d'une 
longue  avec  un  silence,  aussi  bien  que  le  dac- 
tyle et  les  pieds  analogues,  en  observant,  sur 
une  longue,  un  silence  d'un  temps;  pour  trois 
brèves,  un  silence  d'un  temps,  ce  qui  rend  la 
flnaie  longue. 

Les  épitrites,  quand  ils  sont  complets,  don- 
nent naissance  chacun  à  trois  mètres,  de  2  à  4 
pieds;  car  si  on  ajoutait  un  cinquième  pied, 
on  irait,  contre  la  règle,  au  delà  de  trente-deux 
temps.  Avec  un  silence,  le  premier  et  le  second 
épitrite  forment  chacun  3  mètres,  si  on  les  fait 
suivre  d'un  iambe;  3,  si  on  les  fait  suivre  d'un 
bacchius  ;  3,  si  on  les  fait  suivre  d'un  crélique; 
3,  si  on  les  fait  suivre  d'un  quatrième  péon. 
Ajoutés  aux  3  mètres  qui  sont  complets,  on  a 
un  total  de  30.  Le  troisième  et  le  (juatrième 
épitrite  produisent  chacun  3  mètres,  sans  si- 
lence complémentaire;  unis  au  s|iondée,  3;  à 
l'anapeste,  3;  au  molosse,  3;  à  l'ionique  mi- 
neur, 3;  au  choriambe ,  3.  Somme  qui, 
ajoutée  à  celle  des  mètres  qu'ils  forment 
sans  silence,  font  un  total  de  36.  Les  épitrites 
forment  donc  66  mètres  :  ajoutés  aux  21 
du  procélensmatiiiue,  et  au  total  précédent, 
ils  font  un  chillre  de  553.  Reste  le  dispon- 
dée  qui,  quand  il  est  complet,  forme  trois 
mètres,  et,  quand  il  est  suivi  d'un  silence, 
3 avec  un  spondée,  3  avec  un  anapote,  3  avec 
un  molosse,  3  avec  un  iouiiiue  mineur,  3  avec 
un  choriambe  ,  nombre  qui,  ajouté  a  celui  des 
mètres  complets,  s'élève  à  18.  Le  chillre  total 
des  mètres  est  donc  de  571. 


CILUMT1U-:  .MIL 

MÉTHODE   POUR    BATTUE     LA     MESURE    DES    MÈTRES 
1.T    roin    l.MLUl'OSER    LES  SILENCES. 

10.  Le  M.  Ce  nombre  serait  exact,  s'il  ne  fal- 
lait retrancher  Irois  mètres  du  total  ;  car  on 
ne  doit  pas  mettre  d'iambc  après  le  second 


444 


DE  LA  MUSIQUE. 


épitrite  '.  Du  reste,  c'est  fort  bien.  Maintenant 
une  autre  question.  Quel  effet,  dis-moi,  produit 
sur  ton  oreille  ce  mètre  : 

Triplici  vides  ut  orlu  Triviœ  rotelur  ignis  '. 

UE.  Un  effet  charmant.  —  Le  M.  Pourrais-tu 
me  dire  de  quelle  sorte  de  pieds  il  se  compose? 

—  L'E.  Je  ne  le  puis.  Les  pieds  dont  je  marque 
la  mesure  ne  forment  point  un  ensemble  har- 
monieux. Si  je  commence  par  un  pyrrhique 
ou  un  anapeste ,  ou  un  troisième  péon ,  les 
pieds  suivants  ne  vont  plus  avec  eux.  Je  trouve 
bien,  après  le  troisième  péon,  un  erotique 
suivi  d'une  longue,  alliance  que  le  crétique 
permet.  Mais  un  mètre  composé  de  cette  espèce 
de  pieds  ne  peut  être  régulier  qu'en  interpo- 
sant un  silence  de  trois  temps.  Or,  il  n'y  a  ici 
aucun  silence,  puisqu'on  recommence  immé- 
diatement la  mesureetquec'estlà  ce  qui  fait  sa 
grâce.  —  Le  M.  Vois  donc  si  tu  ne  pourrais 
commencer  par  un  pyrrhique  ;  puis  mesurons 
par  le  battement  un  ditrochée  et  un  spondée 
qui  complètent  les  deux  temps  qu'offre  le  com- 
mencement du  mètre  : 

Triplici  vides  ut  ortu  Trivise  rotetur  ignis. 

On  peut  aussi  commencer  par  un  anapeste, 
puis  mesurer  par  le  battement  un  diiambe,  de 
sorte  que  la  syllabe  longue  qui  reste  réunie 
aux  quatre  temps  de  l'anapeste  fasse  six  temps 
complets  qui  répondent  à  ceux  du  diiambe. 
Et  par  là  tu  peux  comprendre  qu'on  peut  pla- 
cer des  tronçons  de  pied  non-seulement  à  la 
fin,  mais  encore  au  commencement  du  mètre. 

—  L'E.  :  Je  le  comprends. 

17.  Le  M.  Et  si  je  retranche  la  finale  lon- 
gue, de  façon  à  ce  que  le  mètre  devienne 
celui-ci  : 


complet.  Car  si  on  bat  la  mesure  d'un  diiambe 
et  qu'on  commence  par  un  anapeste,  tu  vois 
bien  qu'on  met  au  commencement  une  frac- 
tion de  pied  de  4  temps  et  qu'il  eu  faut  encore 
deux  que  l'on  com|)lète  avec  un  silence  à  la 
fin.  Cela  nous  apprend  qu'un  mètre  peut  com- 
mencer par  une  fraction  de  pied  et  finir  par 
-  un  pied  complet,  mais  jamais  sans  silence.  — 
L'E.  C'est  un  point  également  hors  de  doute. 

—  Le  M.  Eh  bien  !  pourrais-tu  battre  la  me- 
sure de  ce  mètre  et  dire  de  quels  pieds  il  se  com- 
pose ? 

Jam  satis  terris  nivis  atque  dira 
Grandinis  nilsil  Paler,  et  rtibenle 
Destera  sacras  jaculatus  arces  '. 

L'E.  Je  puis  mettre  en  tête  un  crétique ,  je 
trouve  ensuite  deux  pieds  de  six  temps,  à  sa- 
voir, un  ionique  majeur  et  un  ditrochée,  puis 
j'observe  un  silence  d'un  temps  qui  s'ajoute 
au  crétique  pour  compléter  les  six  temps. 

Le  M.  Il  y  a  une  erreur  assez  grave  dans 
cette  mesure;  la  voici  :  lorsqu'un  ditrochée 
est  là  la  fin  du  mètre,  s'il  y  a  un  silence  com- 
plémentaire, la  finale,  qui  est  naturellement 
brève,  devient  longue  pour  l'oreille.  Le  nieras- 
tu? — L'E,  Loin  de  là,  j'en  demein-e  d'accord. 

—  Le  M.  Ainsi  donc  on  ne  peut  terminer  un 
mètre  par  un  ditrochée,  sauf  le  cas  où  il  n'y 
aurait  aucun  silence  complémentaire,  si  on 
veut  éviter  de  faire  entendre  un  épitrite  second 
à  la  place  du  ditrochée.  —  L'E.  C'est  évident. 

—  Le  M.  Comment  donc  trouver  la  mesure  de 
ce  mètre?  —  VE.  Je  n'en  sais  rien. 

CHAPITRE  XIV. 

SUITE  DE   l'interposition   DES  SILENCES   DANS  LA 
MESURE    DES    MÈTRES. 


Segetes  meus  labor  ; 

Ne  vois-tu  pas  que  je  fais  la  reprise  avec  un 
silence  de  deux  temps?  D'où  il  est  évident 
qu'on  peut  placer  une  partie  de  pied  au  com- 
mencement, un  autre  à  la  fin  et  en  remplacer  un 
autre  par  un  silence. —  L'i?.  Cela  est  également 
évident.  —  Le  M.  C'est  ce  qui  arrive,  si  dans 
ce  mètre   on   bat  la  mesure  d'un  ditrochée 


*  L'élève,  on  l'a  vu,  avait  combiné  un  second  épitrite  avec  un 
iambe  suivi  d'un  silence, 

'  Tu  vois  comme  le  triple  lever  d'Hécate  fait  tourbillonner  la 
flamme. 


Le  M.  Vois  donc  si  la  cadence  est  légitime, 
lorsque  je  débite  ce  mètre  de  manière  à  mettre 
un  silence  après  les  trois  premières  syllabes.  De 
cette  manière,  en  effet,  il  n'y  a  plus  besoin  de 
silence  complémentaire  à  la  fin,etle  ditrochée 
peut  s'y  trouver  convenablement  placé.  — 
L'E.  En  effet,  la  cadence  est  très-agréable. 

19.  Le  il/.  Ajoutons  donc  à  notre  méthode  une 
nouvellerègle,  celle  d'observer  un  silence,  non- 

*  Assez  longtemps  Jupiter  a  lancé  sur  la  terre  la  neige  et  la  grêle 
funeste  ;  assez  longtemps  son  bras  cuHammé  a  lancé  la  foudre  sur  les 
édifices  sacrés. 

(Horat.  liv,  I,  ode  2.j 
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seulement  à  la  fin  du  mètre,  mais  avant  la  fin, 
lorsque  le  besoin  s'en  fait  sentir  ;  et  il  se  f;iit 
sentir  dans  deux  cas,  lorsque  la  finale  brève  ne 
permet  pas  de  pincer  à  la  fin  le  silence  nécessaire 
pour  compléter  le  nombre  des  temps,  comme 
dans  le  dernier  exemple,  ou  lorsque  deux  pieds 
incomplets  se  trouvent  placés  l'un  au  com- 
mencement, l'autre  à  la  fin,  comme  dans  cet 
exemple  : 

Genliles  nostros  intei  oberrat  equos  '. 

Tu  auras  remarqué ,  je  pense ,  qu'après  les 
cinq  premières  longues,  j'ai  observé  un  silence 
de  deux  temps  et  qu'il  fauten  observer  un  d'é- 
gale durée  à  la  fin,  en  revenant  au  commen- 
cement. Car  si,  en  battant  la  mesure  de  ce 
mètre  ,  tu  prends  six  tt^'mps  pour  le  levé 
et  le  posé,  tu  trouveras  d'abord  un  S[)on- 
dée  ,  puis  un  molosse  ,  en  troisième  lieu 
un  cboriambc  et  enfin  un  anapeste.  Or  le 
spondée  et  l'anapeste  exigent  un  silence 
de  deux  temps  pour  former  des  pieds  de  G 
temps  complets,  par  conséquent,  il  faut  un  si- 
lence de  deux  temps  après  le  molosse,  avant 
la  fin,  et  un  silence  également  de  deux  temjis, 
après  l'anapeste,  à  la  fin  du  mètre.  Veut-on 
avoir  des  pieds  de  quatre  temps?  On  mettra 
une  longue  au  commencement,  on  comptera 
ensuite  deux  spondées,  puis  deux  dactyles,  et 
pour  terminer  on  mettra  une  longue. 

On  placera  donc  un  silence  de  deux  temps 
après  le  double  spondée,  avantla  fin,  et  un  si- 
lence d'égale  durée,  à  la  fin,  pour  compléter 
les  fractions  de  pieds  jilacecs,  l'une  au  com- 
mencement, l'autre  à  la  fin. 

§  20.  Toutefois,  dans  certains  cas,  le  temps 
qu'exigent  deux  piiîds  incoin|>lels  ,  dont  les 
fractionssonl  placées  l'une  au  commencement, 
l'autre  à  la  fin,  n'est  rempli  que  parle  silence 
final  ;  mais  ce  temps  ne  doit  pas  dépasser  la 
durée  d'un  demi-pied,  par  exemple  : 

Silva:  iLiboranlos  giUique  '. 
Fluinina  coiislilchiil  acuto. 

Le  premier  de  ces  mètres  commence  par  un 

palimbaccliius,  continue  par  un  molosse  et  se 
teri:iine  par  un  baccliius;  il  faut  donc  un  si- 
lence de  lieux  temps  :  en  ajoutant  l'un  &U  bac- 
cliius, l'autre  au  palimbaccliius,  les  six  temps 
seront  partout  complets.  Uuiiiil  au  second,  il 
commence  par  un  dactyle,  continue  par  un 

*  11  galope  au  milieu  dun  chevaux  de  ooirc  naltou. 


choriambe  et  se  clôt  par  unbacchius.  Il  faudra 
donc  un  silence  de  trois  temps,  ajoutons  un 
silence  d'un  temps  au  baccbius,  de  deux  temps 
au  dactyle,  et  tous  les  pieds  auront  six  temps. 

21.  C'est  par  le  dernier  pied,  et  non  par  le 
premier,  qu'on  commence  à  ajouter  le  si- 
lence complémentaire;  les  exigences  de  l'o- 
reille interdisent  toute  autre  marche  et  il  n'y 
a  là  rien  qui  doive  surprendre  ;  car,  en  fai- 
sant la  reprise,  on  ajoute  au  commencement 
la  fraction  de  pied  qui  est  à  la  fin.  Ainsi  dans 
le  mètre  déjà  cité  : 

Flumina  coastiterint  aculo. 

Puisqu'il  faut  un  silence  de  trois  temps  pour 
avoir  partout  des  pieds  de  six  temps,  suppose 
que  tu  veuilles  compléter  ce  temps  par  un 
son  au  lieu  d'un  silence  ,  et  que  lu  mettes  un 
iambe,  un  trochée,  un  tribraque,  qui  sont  tous 
des  pieds  de  trois  temps.  Eh  bien!  l'oreille  ne 
permet  pas  ici  un  faux  usage  du  trochée,  dont 
la  première  syllabe  est  une  longue,et  la  seconde, 
une  brève.  Car  on  doit  d'abord  entendre  le 
complément  nécessaire  au  bacchius  final,  c'est- 
à-dire  une  brève,  et  non  une  longue,  qu'exige 
le  dactyle.  C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  ces 
exemples  : 

Flumina  conslitcM'int  aciito  gelii. 
Flumina  conslilerint  acnle  gi'iiila. 
Flumina  constilrrinl  in  a'ta  nocle. 

Les  deux  premiers  offrent  une  reprise  fort 
agréable,  le  dernier,  détestable;  c'est  hors  de 
doute. 

22.  De  même  quand  les  fractions  de  pied 
exigent  chacune  leurs lem[)S,  si  lu  veux  repré- 
senter ces  temps  par  des  mots,  l'oreille  ne 
])crinet  pas  qu'ils  soient  réunis  en  une  seule 
sjUabe  longue  :  et  celle  ré|)arlilion  est  singu- 
lièrement juste.  Car  il  faut  bien  diviser  un 
supplément  qui  doit  être  réparti  entre  plu- 
sieurs. Ainsi  dans  ce  mètre  : 

Silvae  laborantcs  gHuque, 

Si,  au  lieu  du  silence  complémentaire,  tu 
ajoutes  une  syllabe  longue,  en  mellant  par 
exemple  : 

Silvx  laborantes  gelu  duro. 

L'oreille  n'approuve  pas  ce  complément  comme 
elle  ferait,  si  nous  disions  : 
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Silvae  laborantes  gelu  et  fjigore. 

Ce  que  tu  sentiras  pleinement,  si  tu  reprends 
chaque  fraction  de  pied. 

23.  On  ne  doit  pas  non  plus,  quand  on  pose 
deux  pieds  incomplets,  mettre  une  fraction 
plus  grande  au  comniencenient  qu'à  la  fln. 
C'est  une  combinaison  également  condamnée 
parToreille,  comme  dans  cet  exemple  : 

Oplimuiu  tempus  aUest  landem, 

car  le  premier  pied  étant  un  crétique,  le  se- 
cond un  cboriambe,  le  troisième  un  spondée, 
il  faut  ajouter  un  silence  de  trois  temps,  deux 
pour  le  spondée  linal,  un  pour  le  crétique  du 
commencement,  afin  de  compléter  les  six 
temps.  Au  contraire  si  l'on  dit  : 

Tandem  tempus  adesl  opliiuum, 

avec  la  même  interposition  d'un  silence  de 
trois  temps,  qui  ne  sent  que  la  reprise  ne  soit 
fort  agréable?  Ainsi  donc  il  faut,  ou  que  les 
fractions  de  pied  du  commencement  aient  le 
même  nombre  de  temps  que  celle  de  la  lin, 
comme  dans  cet  exemple  : 

Silvce  laborantes  geluque  '. 

ou  que  la  plus  petite  soit  placée  au  commen- 
cement, la  plus  considérable  à  la  fin  comme 
dans  cet  exemple  : 

FluQiina  constiterit  acuto. 

Rien  de  plus  légitime.  Car  l'égalité  empêche 
toute  discordance  :  et  s'il  y  a  inégalité  dans  le 
nombre  des  temps,  la  progression  qui  va  du 
plus  petit  au  plus  grand  rétablit  riiaimonie, 
connue  le  ferait  une  progression  numérique. 
21-.  Autre  conséquence.  Quand  on  pose  ces 
fractions  de  pieds  dont  il  est  question,  et  qu'on 
met  un  silence  avant  la  fin  et  à  la  On,  il  faut 
mettre  avant  la  fin  un  silence  égal  à  celui 
qu'exige  la  fraction  finale,  et  a  la  fin,  un  silence 
égal  à  celui  qu'exige  la  fraction  du  commen- 
cement; car  le  nnlieu  est  en  rapport  avec  la 
fin,  et  c'est  de  la  fin  qu'il  faut  revenir  au  com- 
mencement. S'il  faut  ajouter  un  silence  d'é- 
gale durée  à  ces  deux  endroits,  nul  doute  que 
le  silence  avant  la  fin  ne  doive  avoir  une  du- 
rée égale  à  celui  de  la  fin.  De  plus  un  silence 

*  Que  ioogue  ici  comme  âcole  et  suivie  d'un  silence. 


ne  doit  jamais  se  placer  qu'après  un  mot  com- 
plet. S'agit-il,  non  de  paroles  chantées,  mais 
de  musique  à  l'aide  d'instruments  à  cordes  ou 
à  vent,  et  même  de  solmisation?  peu  importe 
après  quelles  notes  ou  quel  posé,  on  place  les 
silences,  pourvu  qu'on  les  entremêle  réguliè- 
rement d'après  les  principes  ci-dessus  établis. 
Ainsi  donc  un  mètre  peut  commencer  par 
deux  pieds  incomplets,  pourvu  que  les  temps 
réunis  de  ces  fractions  ne  soient  pas  moindres 
que  ceux  d'un  pied  et  demi.  Car  nous  avons 
observé  plus  haut  que  deux  fractions  de  pied 
vont  très-bien  lorsque  le  complément  qu'elles 
exigent  ne  dépasse  pas  en  durée  un  demi-pied  : 
exemple:  montes  acuti :  nous  pouvons  en  effet 
ajouter  à  la  fin  un  silence  de  trois  temps,  ou 
l'équivalent  d'un  pied  et  demi,  ou  un  silence 
d'un  temps  après  le  spondée  et  deux  à  la  fin. 
Il  n'est  pas  d'autre  moyen  de  scander  conve- 
nablement ce  mètre. 


CHAPITRE  XV. 

SUITE     DE    l'IMERPOSITION    DE   SILENCES   DANS    LB 
MÈTRE. 

25.  Etablissons  encore  cette  règle  :  quand 
nous  mettons  un  silence  avant  la  fin,  le  membre 
de  phrase  ne  doit  pas  être  terminé,  à  cet  en- 
droit, par  ime  brève,  de  jieur  que  l'oreille, 
d'après  la  règle  si  souvent  formulée,  ne  rende 
cette  brève  longue,  par  l'effet  du  silence.  Dans 
ce  mètre,  montibus  acutis,  on  ne  peut  donc 
placer  un  silence  d'un  temps  après  le  dactyle, 
comme  on  l'avait  fait  régulièrement  tout  à 
l'heure  ajirès  le  spondée  :  car ,  au  lieu  d'un 
dactyle,  on  entendrait  un  crétiiiue,  et  le  mètre, 
loin  de  se  composer  de  deux  fractions  de  pieds, 
ce  que  nous  cherchons  a  i>rouver  par  cet  exem- 
ple, semblerait  se  composer,  d'un  ditrochée 
complet  et  d'un  spondée  pour  finale,  par  l'etîet 
d'un  silence  de  deux  temps  ajouté  à  la  fin. 

26.  Un  point  également  digne  de  remarque 
c'est  (|ue,  (]uand  on  commence  par  un  pied 
iucijm[)let,  le  silence  complémentaire  se  place 
soit  au  commencement  même,  comme  dans 
ce  mètre  : 

Jam  satis  terris  nivis  alque  dirae. 

soit  à  la  fin,  comme  dans  celui-ci  : 

Segeles  mous  laLior. 
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Mais  quand  une  fraction  de  pied  forme  la 
fin,  c'est  à  la  fin  qu'on  complète  le  pied  par 
un  silence,  comme  dans  ce  mètre  : 

Ile  igitur,  camœiia;, 

ou  quelquefois  au  milieu,  comme  dans  cet 
autre  mètre  : 

Ver  blaiidum  viget  arvis,  adest  hospes  liirundo  '. 

Le  temps  complémentaire  du  bacchius  peut  se 
placer  soit  après  le  mètre  tout  entier,  soit  après 
le  molosse  qui  le  commence,  soit  après  l'io- 
nique mineur  qui  vient  en  second  lieu.  Quant 
au  silence  que  des  fractions  de  pieds  exigent 
par  hasard  au  milieu,  il  ne  peut  être  qu'en  cet 
endroit  même  :  exemple. 

Tuba  leiiibilem  sooilum  dedil  aère  curvo  *. 

Si  nous  battons  la  mesure  de  façon  que  le 
premier  pied  soit  un  anapeste,  le  second  un 
ionique  quelconque  de  cinq  syllabes,  en  dé 
comi)osant  en  deux  brèves  la  longue,  soit  au 
commencement  soit  à  la  tin ,  le  troisième 
un  cliorianibe  ,  le  dernier  un  bacchius  ;  il 
faudra  ajouter  un  silence  de  trois  temps,  l'un 
au  bacchius  final,  les  deux  autres  à  l'anapeste, 
afin  d'avoir  [)artout  des  pieds  de  six  temps.  Or, 
ce  silence  de  trois  temps  peut  se  mettre  tout 
entier  à  la  fia.  Mais  si  tu  commences  par  un 
pied  complet  et  que  tu  fasses  des  cinq  pre- 
mières syllabes  un  ionique  quelconque ,  tu 
trouvi^ras  ensuite  un  chori.unbe  qui  ne  sera 
suivi  d'aucun  pied  conqilet  :  il  faudra  donc  ici 
observer  un  silence,  équivalent  d'une  longue; 
ce  silence  coni|ilé,  tu  auias  un  nouveau  clio- 
rianibe com[ilet.  Le  bacchius  restera  i)0ur  clore 
le  mètre,  en  y  ajoutant  un  silence  d'un  temps. 
27.  Parla,  il  est  clair,  ce  me  semble,  que, 
loisiju'un  silence  est  placé  dans  l'iiilérieiu"  du 
mètre,  ou  l'on  complète  les  temps  (pii  nian- 
quenljà  la  fin,  ou  l'on  complète  ceux  (|ui  nian- 
ipu  lit,  à  l'endroit  iiiènie  où  doit  se  i)lac<;r  le 
silence.  Parfois  il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter 
un  silence  diuis  l'inlérieur  du  mètre,  ce  (]ui  a 
lieu,  lors(ine  le  inèlre  peut  se  mesurer  par  un 
autre  ballemenl,  comme  dans  le  dernier 
exemple.  Parfois  aussi  c'est  nécessaire,  comme 
dans  ce  mètre  : 

Vonial  icmiierics,  aurse  lepent,  sunt  delici.-o  *. 

*  Les  cliarmcD  du  printemps  se  font  sentir  dans  les  campagnes , 
l'hlronucUc  accourt  nous  demander  l'hospitalité. 

■  La  trompette   fait  retentir  avec  l'airain  recourbé    un  son  terrible. 

*  La  tcmpcraluro  se  ronouvelle  j  les  brises  sont  llcdes  :  c'est  la 
saison  du  plaisir. 


Car  il  est  évident  que  ce  mètre  marche  par 
pieds  de  quatre  ou  de  six  temps.  Si  l'on  prend 
les  pieds  de  quatre  temps,  il  faut  ajouter  un 
silence  après  la  huitième  syllabe  et  deux  à  la 
fin  :  on  mesurera  au  premier  pied,  un  spondée, 
au  second,  un  dactyle,  au  troisième,  un  spon- 
dée, au  quatrième,  un  dactyle,  en  ajoutant  à  la 
longue  un  silence  d'un  temps  ;  car  on  ne  peut 
l'ajouter  à  la  brève;  au  cinquième  pied,  un 
spondée,  au  sixième,  un  dactyle,  enfin,  une 
longue  qui  finit  le  mètre  et  après  laquelle  il 
faut  compter  un  silence  de  deux  temps.  Mais 
si  nous  procédons  par  pieds  de  six  temiis,  le 
premier  sera  un  molosse,  le  second  un  ionique 
mineur,  le  troisième  un  crétiquequi  se  change 
en  ditrochée,  avec  un  silence  d'un  temps,  le 
quatrième  un  ionique  majeur  suivi  d'une  lon- 
gue que  l'on  complétera  par  un  silence  de 
quatre  temps.  En  adoptant  un  autre  système, 
on  pourrait  placer  une  longue  au  commence- 
ment, la  faire  suivre  immédiatement  d'un  io- 
nique majeur,  ce  qui  forme  un  molosse,  puis 
d'un  bacchius  qui  se  changerait  en  antispaste, 
avec  un  silence  complémentaire  d'un  temps  : 
un  choriambe  terminerait  le  mitre,  et  l'on 
compléterait  la  longue  du  commencement  par 
un  silence  de  quatre  temps  à  la  fin.  Mais  l'o- 
reille rejette  cette  mesure  pour  celte  raison  :  la 
fraction  de  pied,  placée  au  commencement,  à 
moins  d'être  plus  grande  que  la  demie,  n'est 
pas  régulièrement  complétée  par  le  silence  de 
la  fin,  après  un  pied  complet,  à  l'endroit  où 
elle  doit  l'êlrc.  Avec  les  autres  pieds,  à  la  bonne 
heure;  nous  savons  (luelconnilénientatlendre. 
Mais  l'oreille  ne  saurait  comprendre  un  silence 
d'une  [lareille  durée,  iiue  dans  le  cas  où  l'on 
représenlerait  par  le  silence  une  durée  moin- 
dre que  le  son  réel  :  en  etlet  lorsijue  l'on  a 
manpié  par  des  sons  la  partie  la  plus  consi- 
dér.ible  du  pied,  la  fraction  moindre  qui  reste 
se  découvre  aisément  partout. 

28.  Ainsi  donc  le  mètre  dont  nous  avons  cilo 
cet  exemple  : 

Votnul  iL'iiiptMii'S,  aura;  ti'pent,  suiil  doli(  ire, 

admet  une  mesure  nécessaire,  laquelle,  connue 
nous  l'avons  dit,  consiste  à  ajouter  un  sib  née 
d'un  lenqis  après  la  dixième  sjUahe  et  (juatrc 
à  la  fin  :  mais  il  admet  aussi  une  mesure  vo- 
lonlaire,  buiuelle  consiste  à  mettre  volonlai- 
renienl  un  silence  de  deux  temps  après  la 
sixième  syllabe;  après  la  onzième,  un  silence 
d'un  temps;  et  ù  la  fin,  un  silence  de  deux 
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temps.  Dans  ce  système,  on  aura  au  commen- 
cement un  spondée,  suivi  immédiatement 
d'un  choriambe;  on  ajoutera  un  silenee  de 
deux  temps  au  troisième  spondée ,  ce  qui 
change  le  spondée  en  molosse  ou  en  ionique 
mineur;  au  quatrième  pied,  le  bacciiius  de- 
viendra, avec  un  silence  d'un  temps,  un  an- 
tispaste  ;  au  cinquième  pied,  le  mètre  aura  pour 
terminaison  sonore  un  choriambe,  et  à  la  fin 
on  ajoutera  un  silence  de  deux  temps  pour 
compléter  le  spondée  du  commencement. 
Voici  une  autre  manière  de  procéder,  d'a- 
près les  silences  volontaires.  Tu  peux,  si  bon  te 
semble,  ajouter  un  silence  d'un  temps  à  la 
sixième  syllabe,  à  la  dixième,  à  la  onzième,  et 
un  silence  de  deux  temps  à  la  fin;  de  telle 
sorte  que  le  premier  pied  soit  un  spondée,  le 
second,  un  choriambe,  que  le  palimbacchius 
du  troisième  pied  devienne  par  l'addition  d'un 
silence  d'un  temps,  un  antispaste;  que  le  spon- 
dée du  quatrième  devienne  un  dilrochée,  en 
interposant  un  silence  d'un  temps,  et  en  ajou- 
tant un  silence  d'égale  durée,  enfin  que  le 
mètre  se  termine  par  un  choriambe  et  qu'on 
observe  pour  compléter  le  spondée  du  com- 
mencement un  silence  do  deux  lemjis.  Une 
troisième  manière  consiste  à  faire  suivre  le 
premier  spondée  d'un  silence  d'un  temps  et  à 
ajouter  tous  les  silences  complémentaires,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  faire,  sauf  à  la  fin  où  il 
faudra  garder  un  silence  d'un  temps,  parce 
que  le  spondée,  qui  d'ordinaire  se  place  au 
commencement  du  mètre,  s'est  changé,  par 
l'addition  d'un  silence,  en  un  palimbacchius, 
et  qu'il  ne  faut  plus  pour  le  compléter  qu'un 
s  lence  d'un  temps  qui  doit  être  observé  à  la 
fin.  Par  là,  tu  vois  bien  qu'on  peut  placer  dans 
l'intérieur  du  mètre  des  silences  tantôt  forcés, 
tantôt  volontaires;  forcés,  lorsque  les  pieds 
ont  besoin  d'être  complétés;  volontaires,  lors- 
que les  pieds  sont  pleins  et  complets. 

29.  Quant  à  la  règle  posée  ci-dessus,  que  la 
durée  des  silences  ne  doit  pas  dépasser  quatre 
temps,  elle  s'applique  aux  silences  nécessaires, 
quand  il  y  a  des  temps  â  compléter.  Avec  les 
silences  volontaires,  comme  nous  les  avons 
nommés,  on  peut  faire  entendre  un  pied,  ou 
le  mettre  en  silence  ;  et,  si  on  le  remplace  ainsi 
par  des  silences  à  des  intervalles  égaux,  ce  ne 
sera  plus  un  mètre,  mais  un  rhythme  que  l'on 
aura,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  point  de  re- 
père qui  permette  de  revenir  au  commence- 
ment. Si  donc  on  veut,  par  exejnple,  employer 


les  silences  pour  diviser  le  mètre  de  telle  façon 
que  l'on  ajoute  au  premier  pied  un  silence 
équivalent  du  second  pied,  on  ne  devra  pas 
suivre  uniformément  celte  marche.  Mais  on 
peutavec  un  nombre  proportionné  de  silences 
d'une  égale  durée  porter  le  mètre  à  ses  temps 
réguliers,  comme  dans  cet  exemple  : 

Noljis  VLTiim  in  |ironiiilu  est,  lu  si  verum  dicis  '. 

Car  on  peut,  dans  ce  mètre,  faire  suivre  le 
premier  spondée  de  quatre  silences,  ainsi  que 
les  deux  pieds  qui  viennent  après  : 

Nobis  veium  iu  proniplu  est. 

Mais  après  les  trois  spondées  de  la  fin  on 
n'ajoutera  plus  de  silence  :  car  on  aura  atteint 
la  limite  infranchissable  de  32  temps.  Mais  il 
est  bien  plus  convenable  et,  à  de  certains  égards, 
plus  réguliers,  de  ne  mettre  les  silences  qu'à 
la  fin,  ou  qu'au  milieu  et  à  la  fin,  ce  qui  peut 
se  faire  en  retranchant  un  pied  : 

Nobis  verum  in  promptu  est,  lu  die  verum  ^. 

La  règle  à  observer  pour  ce  mètre  comme  pour 
les  autres,  consiste  donc  à  compléter  les  frac- 
tions de  pied,  soit  au  milieu  soit  à  la  fin.  par 
des  silences  nécessaires,  sans  que  la  durée  de 
ces  silences  doive  jamais  dépasser  la  partie  du 
pied  déterminée  par  le  levé  et  le  po?é.  Quant 
aux  silences  volontaires,  ils  peuvent  durer 
aussi  longtemps  que  les  pieds  incomplets  ou 
complets,  comme  nous  l'avons  démontré  par 
les  exemples  précédents.  Bornons lànos  règles 
sur  l'iuterposiliou  des  silences. 


CHAPITRE  XVI.  I 

DU  MÉLANGE  ET   DE   l' ASSEMBLAGE   DES  PIEDS. 

30.  Disons  maintenant  quelques  mots  du  mé- 
lange des  pieds  et  de  l'assemblage  des  mètres  : 
je  dis  quelques  mots  :  car  nous  sommes  déjà 
entrés  dans  d'assez  longs  détails  en  examinant 
quels  sont  les  pieds  qui  s'unissent  entre  eux, 
et  nous  devons  nous  étendre  un  peu  sur  l'as- 
semblage des  mètres,  en  commençant  à  traiter 
dex  vers.  Les  pieds,  en  effet ,  s'unissent  et  se 
mêlent  entre  eux  selon  des  règles  que  nous 


[.e  vrai  est  à  notre  portée,  si  lu  dis  vrai. 
Le  vrai  est  à  notre  portée  :  dis  vrai. 
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avons  exposées  dans  notre  second  entretien. 
A  ce  propos,  il  est  bon  de  savoir  que  les  diffé- 
rentes espèces  de  mètres,  employées  par  les 
poètes,  sont  dues  à  l'imagination  de  certains 
inventeurs  et  qu'il  nous  est  interdit  d'en  mo- 
difier certaines  règles  déterminées  :  il  ne  faut, 
en  effet,  rien  changer  aux  combinaisons  qu'ils 
ont  raisonnablement  établies,  lors  même  que 
nous  pourrions  le  faire  sans  choquer  la  raison 
ni  blesser  Toreille.  Or,  en  cette  matière,  il  faut 
consulter,  non  la  théorie,  mais  la  tradition,  et 
se  soumettre  plutôt  à  l'autorité  qu'au  raison- 
nement. Nous  ne  pouvons  pas  en  effet  savoir 
logiquement  que  je  ne  sais  quel  Phaliscus  a 
combiné  deux  mètres,  de  façon  à  produire 
cette  cadence  : 

Quando  flagella  ligas,  ila  liga, 
Vitis  et  ulmusuli  simul  eanl'. 

C'est  une  connaissance  à  laquelle  on  arrive 
par  la  tradition  et  la  lecture.  La  question  d'art, 
la  seule  (|ui  soit  de  notre  ressort,  est  d'examiner 
si  ce  mètre  se  compose  de  trois  dactyles  et 
d'un  pyrrhique  final,  comme  le  veulent  plu- 
sieurs personnes  étrangères  à  la  musique. 

Elles  ne  s'aperçoivent  pas  que  le  pyrrhique 
va  mal  après  le  dactyle  ;  elles  ignorent  que, 
d'après  les  lois  de  la  musique,  le  premier  pied 
de  ce  mètre  est  un  choriambe  ,  le  second,  un 
ionique,  dont  la  longue  se  décompose  en  deux 
brèves,  le  dernier, un  Ïambe  suivi  d'un  silence 
de  trois  temjis  :  Les  [)ersonnesàdemi  instruites 
pourraient  sentir  celte  nuance,  si  elles  voyaient 
un  vrai  musicien  débiter  ces  vers  et  en  marquer 
la  mesiue  régulièrement.  Car  le  bon  sens  leur 
permettrait  d'apprécier  tout  naturellement  ce 
qui  est  vraiment  conforme  aux  règles  de  l'art. 

31.  Toutefois,  puis(iue  le  poète  a  voulu  que 
le  nombre  de  ces  pieds  fût  invariable,  il  faut 
nous  soumettre  à  cette  loi,  (juand  nous  em- 
ployons ce  mètre.  En  effet,  l'oreille  n'est  pas 
choquée,  et  elle  ne  le  serait  |)as  davantage,  si 
on  substituait  soit  un  diiambe  au  choriambe, 
soit  un  ionique,  en  décomposant  la  longue  en 
brève,  soit  tout  autre  pied  d'égale  mesure. 
Ainsi  donc  nous  ne  changerons  rien  à  ce  mètre, 
fidèles  en  cela,  non  au  raisonnement  qui  com- 
mande d'éviter  l'inégalité,  mais  au  raisonne- 
ment qui  lait  respecter  l'autorité.  Le  raison- 
neur en  effet  nous  apprend  que,  parmi   les 

*  Quand  tu  entrelaces  de  jeunes  plants,  mario-les  do    façon  que  la 
vigne  et  l'ormeau  puissent  croître  ensemble. 

S.  ALti.  —  Tome  111. 


mètres,  il  y  en  a  d'invariables  parle  fait  même 
de  leur  origine,  comme  celui  dont  nous  venons 
de  parler  assez  longuement  ;  tandis  que  d'autres 
sont  variables,  c'est-à-dire,  tels  qu'on  peut  y 
substituir  les  pieds  les  uns  aux  autres,  comme 
dans  cet  exemiile: 

Troj;c  i|iii  primus  ab  oris,  arma  virumqiie  cano. 

Car  ici  on  peut  substituer  partout  l'anapeste 
au  spondée'.  lien  est  d'autres  qui  ne  sont 
ni  tout  à  fait  fixes  ni  tout  à  fait  variables, 
comme  : 

Pendeat  ex  huraeris  dulcis  chelys, 
Et  numéros  edat  varios,  quibus 
Assonet  omiie  vireiis  laie  nemus, 
Et  tortis  errans  qui  Dexibus  -. 

Tu  remarqueras  en  effet  qu'on  peut  subslituei 
partout  le  dactyle  au  spondée  et  réciproque- 
ment, sauf  au  dernier  pied,  qui,  dans  la  pensée 
de  l'inventeur  doit  toujours  être  un  dactyle  ; 
tu  vois  donc  bien  que,  dans  ces  trois  espèces  de 
mètres,  la  tradition  joue  un  grand  rôle. 

32.  Mais  pour  tout  ce  qui  ne  relève  (jnedela 
raison  dans  le  mélange  des  pieds,  quand  elle 
est  seule  appelée  à  juger  des  combinaisons  qui 
s'adressent  à  l'oreille,  il  faut  bien  retenir  ce 
principe  :  les  fractions  de  pied  qui  vont  bien 
après  des  pieds  déterminés,  quand  il  y  a  un 
silence  com|)lémenlaire,  conime  l'iambe  après 
le  dilrochée  ou  le  second  épitrite,  le  spondée 
après  l'anlisiiaste,  vont  mal  après  certains  pieds 
aux(}uels  pourtant  les  premiers  s'unissaient 
avec  grâce.  Exemple  :  il  est  manifeste  (jue 
l'iambe  va  très-bien  après  le  molosse,  comme 
dans  ce  mètre  souvent  cité,  avec  un  silence  de 
trois  temps  à  la  fin  : 

Ver  blaDdura  viret  floribus. 

Mais  si  tu  substitues  au  molosse  un  dilrochée, 
par  exemple  : 

Vere  terra  viret  floribus, 

l'oreille  repousse  cette  combinaison  et  la  con- 
damne absolument.  On  peut  taire  aisément 
celte  expérience  sur  d'autres  mètres,  en  pre- 
nant l'oreille  pour  guide.  C'est  en  effet  une 


*  Voir  plus  bas,  liv.  V,  ch.  v. 

*  Fuisse  pendre  à  mes  épaules  la  lyro  hannonleuso  I  Fuiuo-t-ella 
rendre  des  nons  varies  qui  fassent  retentir  au  loin  tout  le  boii  ver- 
doyant €t  te  fleuve  qui  ae  promène  avec  mille  détours. 
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règle  invariable  que,  quand  on  assemble  des 
pitils  qui  ont  tnlre  cu\  fie  l'affinité,  il  faut 
mettre  à  la  fin  des  fi actions  île  pie'l  en  har- 
monie avLC  tous  les  iiitds  de  l.i  série,  afin 
d'éviter  i\ue  lenr  alliance  natuielie  ne  soit 
troublée  i)ar  quelque  ilélaiit  de  syniélrie. 

33.  Antre  chose  encore  plus  sin|j;nlière  :  le 
spondée  termine  agréablement  le  dilrochce  et 
le  diiambe;  cepindant,  lorsque  ces  deux  pieds, 
soit  seuls,  soit  mêlés  à  d  autres  pieds  de  la 
même  famille,  se  trouvent  dans  la  même  série, 
on  ne  peut  mettre  de  spondée  à  la  fin,  sans 
choquer  l'oreille.  Nul  doute  en  eflet  que 
l'oreille  ne  soit  flattée  d'entendre  ces  pieds  un 
à  un  : 

Timenda  res  non  est, 

OU  encore, 

Jaiu  limere  noli. 

Mais  si  tu  en  formes  une  série,  par  exemple  : 

Timenda  res,  jam  limere  noli, 

tu  auras  une  combinaison  qui  ne  peut  guère 
se  souffrir  qu'en  prose.  Le  défaut  d'harmonie 
n'est  pas  moindre  si  on  place  à  tout  autre  en- 
droit un  autre  pied,  par  exemple,  un  molosse 
au  premier  pied  : 

Vir  fortis,  timenda  res,  jam  timere  noli, 

OU  au  troisième  : 

Timenda  res,  jam  timere  vir  forlis  noli. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  cacophonie  ?  La 
mesure  du  diiambe  peut  se  battre  dans  le  rap- 
port de  2àl,  celle  du  dilrochée  dans  le  rapport 
de  i  à  2.  Le  spondée  équi\aut  au  double, 
puisqu'il  se  mesure  d.ms  le  rapport  de  2 
à  2;  or,  comme  le  diiambe  n'admet  de 
mesure  que  dans  le  ra[iport  de  2  a  1  et  le 
ditrochée,  dans  le  rappoit  de  1  à  2,  il  ?e  pro- 
duit cumnieun  tiraillement  qui  blesse  l'oreiile. 
Voilà  comment  le  s-imple  raisonnement  expli- 
que Cette  anomalie. 

34.  L'antispasie  donne  lieu  à  une  anomalie 
non  moins  étr..nge.  S'il  n'est  combiné  avec 
aucnn  autre  pied  ou  s'il  n'est  mêlé  qu'au 
diiambe,  il  ne  repousse  pas  l'ianibe  comme 
finale  :  mais  il  le  repousse,  s'il  est  uni  à  d'au- 
tres pieds.  Car  s'il  est  uni  au  ditrochée,  le  di- 


trochée, même  dans  ce  cas,  ne  peut  s'allier 
avec  l'iambe,  et  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  sur- 
prendre. 5!ais  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  re- 
jette l'iambe,  dès  (ju'il  est  combiné  axec  tout 
autre  pied  de  six  temps  ;  ce  fait  tient  peut-être 
à  nue  cau-^e  trop  obscure  pour  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'aiiprofondir  et  de  la  mettre  en  pleine 
lumière,  mais  c'est  un  fait  et  je  le  démontre 
par  des  exemples.  Ces  deux  mètres  : 

Potestate  placet, 
Potesiaie  poleniium  placet, 

offrent  une  reprise  fort  agréable,  personne 
n'en  doute,  en  mettant  à  la  fin  un  silence  de 
trois  temps.  Au  contraire,  il  y  a  une  véritable 
cacophonie,  dans  ces  mètres,  avec  le  même 
silence  : 

Potestate  prseclara  placet. 
Potestale  libi  niuHum  placet. 
Potestate  j:im  lil)i  bic  placet. 
Poleslale  imriumUlii  placet. 
Poleslatis  magiiiluJo  p'acet. 

Dans  ce  problème,  l'oreille  a  rempli  son  office  : 
elle  a  fait  sentir  ce  qui  lui  plaît  et  ce  qui  la 
choque.  Veut-on  pénétrer  la  cause?  11  faut  re- 
courir à  la  raison  :  La  mienne,  dans  une  aussi 
profonde  obscurité,  ne  découvre  qu'une  seu!e 
explication  :  la  première  moitié  de  l'antispasto 
lui  est  commune  avec  le  diiambe,  puisque  tous 
deux  commencent  par  une  longue  suivie  d'une 
brève;  la  seconde  moitié,  au  contraire,  lui  est 
commune  avec  le  ditrochée,  puisque  tous  deux 
finissent  par  une  longue  suivie  d'une  brève. 
Par  conséquent  l'antis|)aste  admet  bien  l'iambe 
h  la  fin  du  mètre,  comme  sa  première  moitié, 
quand  il  est  seul;  il  l'admet  encore  quand  il 
est  uni  au  diiambe,  comme  ayant  cette  pre- 
mière moitié  en  commun  avec  lui;  donc  il 
l'admettrait  quand  il  est  uni  au  ditrochée,  si 
pareille  terminaison  était  en  rai)port  avec  le 
ditrochée,  et  s'il  le  repousse,  quand  il  est  mêlé 
à  d'iiutn  s  pieds,  c'est  qu'il  ne  se  mesure  pas 
Selon  le  même  rapport  de  temps. 

CHAPITRE  XVII. 

DE   LA  COMBINAISON   DES   MÈTRES. 

33.  Quant  à  la  combinaison  des  mètres,  il 
sulfit  de  remar(]uer  mainlenaut  que  les  dilTé- 
rents  mètres  peuvent  former  entre  eux  un 
système,  pourvu  qu'ils   s'accordent  dans  le 
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battement  de  la  mesure  ,  c'est-à-dire  ,  dans 
le  levé  et  dans  le  pofé.  La  diversité  des 
mètres  vient  d'ubord  de  la  quantité,  ce  qui  a 
lieu  lorsqu'on  joint  les  grands  aux  petits, 
comme  dans  celte  strophe  : 

Jam  salis  terris  nivis  atque  dirae 
Grandiiiis  niisil  Pater,  ac  labeQte 
Dextera  sacras  jaculatus  arces 
Terruit  uibeiu  '. 

Tu  remarques  bien  que  le  quatrième  mètre, 
composé  d'un  choriambe  suivi  dune  longue, 
est  plus  petit  que  les  trois  premiers  qui  sont 
égaux  entre  eux.  Cette  diversité  a  une  seconde 
cause  qui  vient  de  l'espèce  des  pieds,  par 
exemple  . 

Gralo,  Pyrrha,  sub  antro, 
Cui  llavain  reliyas  comam*? 

Tu  le  vois,  en  effet,  le  premier  de  ces  deux 
mètres  se  compose  d'un  spondée,  d'un  cho- 
riambe suivi  d'une  longue,  qui  doit  s'a'outer 
au  spondée  pour  compléter  les  six  temps:  le 
second  est  composé  d'un  spondée,  d'un  cho- 
riambe suivi  de  deux  brèves,  qui  ajoutées  éga- 
lement au  spondée,  (oni|>iéleiit  les  six  temps. 
Ces  mètres  sont  doue  égaux  par  le  nomlire  des 
temps,  mais  les  pieds  oU'ient  une  différence 
notable. 

36.  Il  y  a  dans  ces  combinaisons  un  autre 
principe  de  dillérence,  le  voici  :  Parmi  les 
mettes,  les  uns  sont  unis  entre  eux  de  telle 
façon  qu'ils  n'exigent  l'inleiposition  d'auciin 
sili  nce ,  comme  dans  l'exemple  précédent: 
d'autres  exigent  (]u'on  interpose  quelque  si- 
lence, comme  dans  cet  exemple  : 

Vides  ut  alla  sict  nive  candidum 
Soracte,  iiec  jam  Misiiiii'aiit  ouus 

Silvœ  lahuraiitcs,  gelnqiie 

Fluiiiiiia  cunslileiiiit  atuto  -'. 

Si  l'on  revient  dans  chacun  de  ces  mètres  au 
cotnmenccmciit,  les  deux  premiers  exigent  à 
la  lin  nn  silence  irtiti  lenips,  le  tiX)isieine  un 
silence  de  deux  temps,  letiuatrièmeun  silence 
de  trois  tcmp'^.  Uéunis  ensemble,  ils  oliligeiil, 
quand  on  |iasse  du  premier  au  second,  a  ob- 

*  Assez  longtemps  Jupiter  a  fait  tomber  sur  la  terre  la  neige  et 
la  grêle  {uiiei»te  ;  assez  longtemps  la  touilre  lancée  par  son  bris 
enflammé  sur  les  édifices  sacrés   a  épouvanté  Hume. 

(Horace,  liv.  1,  ode  2.) 

'  Dans  cette  grotte  charmante,  Pyrrha,  pour  qui  tresses-tu  ta 
blonde  chevelure.  (Uor.  liv.  1,  ode  r>.) 

'Tu  voiâ  connue  se  dresse,  toute  couverte  d'une  neige  épaisse,  la 


server  un  silence  d'un  temps,  du  second  au 
troisième,  un  silence  de  deux  temps,  du  troi- 
sième au  (luatrième,  un  silence  de  trois  temps. 
Et  si  tu  reviens  du  quatrième  au  |iremier,  il 
faudra  garder  un  silence  d'un  temps.  Le  pro- 
cédé, pour  revenir  du  quatrième  au  |ireniier, 
est  le  même  quand  il  s'agit  de  iia>ser  à  une  se- 
conde combinaison  du  même  genre.  Ces  com- 
binaisons nous  les  appelons,  avec  raison,  cir- 
cuit »,  ce  qui  répond  au  mot  grec,  période. 
Une  période  ne  peut  avoir  moins  de  deux 
membres,  c'est-à-dire  de  deux  mètres,  et  on  a 
décidé  qu'elle  ne  pourrait  avoir  plus  de  quatre 
membres  ou  mètres.  On  peut  donc  appeler  la 
plus  petite  période,  période  à  deux  membres, 
la  période  intermédiaire,  période  à  trois  mem- 
bres, et  la  dernière  période,  période  à  quatre 
membres,  ce  qui  répond  aux  mots  grecs  JixoXiv 

TptXO)>.CV,  T£TpaX(i)),CV. 

Comme  nous  devons  traiter  ce  sujet  avec 
tous  les  développements  qu'il  comporte  dans 
notre  entretien  sur  le  vers,  nous  bornerons  là 
nos  réflexions  pour  le  moment. 

37.  Conclusion.  —  Tu  dois  maintenant  com- 
prendre, je  pense,  que  les  espèces  de  mcires, 
dont  nous  avions  fixé  le  nombre  à  oG8,  sont 
vraiment  inealcul.ibles;  car,  en  taisant  ce  total, 
nous  n'avions  tenu  compte  (|U(;  des  silences 
qui  s'ajoutent  à  la  fin  ;  nous  n'avions  pas  parlé 
du  mélange  des  pieds  entre  eux,  enfin  de  la 
résolution  des  longues  en  brèves,  lai)uelle  al- 
limge  le  pied  au  delà  de  quatre  syllabes.  Si 
maintenant  nous  voulons  tin:r  compte  de 
toutes  les  manières  d'intercaler  des  silences, 
de  sub.^tiluer  des  |)ieds,  de  résoudre  les  lon- 
gues, et  l'aire  la  somme  de  tous  les  mètres, 
elle  s'élèvera  si  haut  ((u'oii  ne  trouvera  peut- 
être  pas  de  terme  pour  l'exprimer.  Uuant  aux 
exem|iles  que  nous  avons  donnés,  et  à  tous 
ceux  (lui  peuvent  l'être,  le  iioèle  aura  beau, 
dans  ses  compositions,  en  i)rouver  la  justesse 
et  l'oreille  en  èlre  ll.ttée,  si  le  débit  d'un  mu- 
sicien exercé  ne  les  tait  ressortir,  si  le  gnùt 
des  auditeurs  n'a  pas  la  vivacilé  (pie  donne  une 
cullure  élégante,  il  sera  impossible  de  sentir 
la  vérité  de  notre  théorie.  —  Allons  prendre 
()iieli|ue  repos  et  nous  traiterons  ensuite  du 
vers.  —  LE.  J'y  consens. 

blanche  cime  du  Soracte,  comme  les  forêts  ont  peine  à  soutenir  le 
fardeau  des  Irinias,  comme  les  ruisseaux  sont  immobiles  sous  les 
étreintes  de  la  gelée.  (Hor.  liv.  1,  ode  9.) 

*  iilif  deux  -,/û>9v,  membre  :  en  français,  strophe.  Mais  la  stroplic 
eu  Ver»  cortesjjond  à  la  |>cno.lc  en  proso. 
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DIFFERENCE     DU     RllYTinif;  . 
VERS. 


DU     HETRE      ET     DU 


i.  Le  M.  —  Ladéfinilion  du  vers  a  été  entre 
les  Iiabiles  de  l'antiqviité  l'objet  d'une  dis- 
cussion sérieuse  et  féconde.  Le  vers  est  une 
invention  humaine,  transmise  par  l'histoire  à 
la  postérité  ;  mais  indépendamment  du  témoi- 
gnage imposant  et  fidèle  de  l'autorité,  elle 
repose  sur  le  raisonnement.  On  a  donc  remar- 
qué qu'il  existait  une  difiércnce  entre  le 
rhythme  et  le  mètre,  de  telle  sorte  que,  si  tout 
mètre  est  rhythme,  tout  rhythme  n'est  pas 
mètre.  En  etlel,  toute  combinaison  régulière 
de  pieds  est  rhythmique,  et  comme  le  mètre 
offre  cette  combinaison,  il  est  impossiiile  que 
le  mouvement  cadencé,  c'est-à-dire  le  rhythme, 
en  soit  absent.  Mais  comme  une  succession  de 
pieds  réguliers,  sans  fin  déterminée,  est  fort 
diflérente  d'une  progression  de  pieds  égale- 
ment réguliers,  aboutissant  à  une  limite  fixe, 
il  y  avait  là  deux  choses  qu'il  falluit  distinguer 
par  deux  termes  ;  aussi  la  première  fut 
désignée  par  le  mot  s|)écial  de  rhylhme,  la 
seconde,  par  celui  de  mètre,  sans  exclure  loute- 
I  fois  le  terme  de  rhythme.  Puis,  comme  ces 
mouvements  cadencés  qui  ont  une  fin  déter- 
minée, je  veux  dire  les  mètres,  admettent  ou 
n'admettent  pas  une  coupure  au  milieu,  ils 
présentent  ainsi  une  différence  qui  devait  être 
exprimée  par  des  termes  distincts.  On  a  donc 


appelé  proprement  mètre  l'espèce  de  rhythme 
qui  n'offre  pas  cette  coupure,  et  vers,  celle  qui 
la  présente.  Peut-être  la  raison  nous  révèlera- 
t-elle,  dans  la  suite  de  la  discussion,  l'étymo- 
logie  de  ce  mot.  Ne  crois  pas  toutefois  que  ce 
terme  soit  tellement  exclusif  ([u'on  ne  puisse 
appeler  vers  des  mètres  sans  césure.  Mais 
autre  chose  est  d'emjjloyer  un  mot  abusive- 
ment, en  l'étendant  à  une  signification  voisine, 
autre  chose  de  désigner  un  objet  par  le  terme 
spécial  qui  lui  convient.  Bornons  là  nos 
recherches  sur  ces  mots  :  l'emploi  des  mots, 
nous  le  savons  déjà ,  dépend  essentiellement 
des  conventions  des  interlocuteurs  ou  de 
l'usage  consacré.  A|ipliquons,  si  tu  le  veux 
bien,  à  étudier  les  questions  qui  nous  restent, 
notre  méthode  de  prendre  l'oreille  pour  inter- 
prète, la  raison  pour  juge,  et  tu  reconnaîtras 
que  les  inventeurs  célèbres  de  l'antiquité,  loin 
d'avoir  imaginé  des  lois  en  dehors  de  la  belle 
et  saine  nature,  ont  fait  ces  découvertes  à  l'aide 
du  raisonnement  et  les  ont  désignées  par  des 
termes  précis. 

CHAPITRE  IL 

LES  MÈTRES  SUSCEPTIRLES   DE  SE  DIVISER   EN  DEUX 
PARTIES  SONT  PLUS  PARFAITS  QUE  LES  AUTRES. 

2.  Dis-moi  tout  d'abord ,  si  le  plaisir  que  la 
mesure  d'un  pied  fait  à  l'oreille  ne  tient  pas 
uniquement  à  l'harmonieuse  symétrie  qui 
existe  entre  ses  deux  parties,  le  levé  et  le  posé  ? 
—  LE.  C'est  une  vérité  dont  je  me  suis  déjà 
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pleinemont  convaincu.  —  Le  M.  Eh  bien  !  le 
mètre  qui  résulte  évidenimunl  d'un  assemblage 
de  pieds,  doit-il  être  mis  au  nombre  des 
choses  qui  repoussent  toute  division  ?  Vois  s'il 
n'y  a  pas  im[los!^ibilité  absolue,  de  soumettre 
une  clio?e  indivisible  à  la  succession  du  temps, 
et  contradiction,  à  regarder  comme  indivisible 
un  tout  composé  de  p.irties  divisibles.  —  L'E. 
Les  choses  de  cette  dernière  espèce  sonttoutàfait 
susceptibles  d'être  divisées.—  LeAJ.Ov,  dans  les 
objets  susceptibles  d'être  divisés,  n'y  a-t-il  pas 
surcroît  de  beauté,  si  les  parties  sont  assorties 
entre  elles  avec  une  certaine  symétrie,  au  litu 
de  ne  présenter  ni  ensemble  ni  h  irnionie  ? 
L'E.  Cela  est  incontestable.  —  Le  M.  Eh  bien! 
Quel  est  le  nombre  qui  produit  dans  les  pieds 
cette  division  synietiiiiue  ?  N'tst-ce  pas  le 
nombre  deux?  —  L'E.  Assurément.  —  Le  M.  : 
Donc,  puisque  nous  avons  reconnu  qu'im  pied 
se  divise  en  deux  jiai lies  corn  spondaiites,  et 
que  c'est  par  cette  symétrie  qu'il  tlatteronille, 
si  nous  trouvons  un  mètre  tout  semblable, 
n'aurons-nous  pas  le  droitdele  préférer  à  tous 
ceux  (|ui  n'ont  pas  ce  caractère?  —  L  E  :  J  y 
souscris  entièrement. 

CHAPITRE  m. 

ÉTVMOLOGIE   DU     MOT   VEUS. 

3.  Le  M.  Fort  bien.  Réponds  donc  à  cette 
question  :  comme  il  y  a  dans  tout  ce  qui  se 
mesure  par  un  certain  intervalle  de  temps  des 
parties  (jui  précèdent,  suivent,  commencent, 
Unissent,  ne  te  semble-t-il  pas  qu'il  doive  exister 
une  difl'crcnce  entre  le  membre  qui  lorine  la 
tête  et  le  connneneementdu  mètre  et  celui  (jui 
vient  à  la  suite  et  le  termine V—  LE.  C'est 
mon  avis.  —  Le  M.  Uis-moi  donc  quelle  ditle- 
rence  il  y  a  entre  ces  deux  membres  de  vers  : 

Coniua  vclaUruiii  vcrliinus  aiileniiaruin  '. 

Si  nous  prononçons  ce  vers,  sans  employer 
l'expression  de  Virgile,  ohvcrtimus,  n'arrive- 
t-il  pas  en  le  réi)élanl  plusieurs  fois,  qu'on  ne 
distingue  plus  le  premier  membre  du  second  ! 

—  L'E.  11  est  vrai ,  toute  distinction  disparaît. 

—  Le  M.  Ne  faut-il  pas  éviter  cette  conl'usion  ? 

—  LE.  Sans  doute.  —  Le  M.  Vois  donc  si  on 
ne  l'a  pas  évitée  avec  succès  dans  ce  vers  : 

Arma  viruni<iiio  caiio  Troj.u  qui  prinius  ab  oris; 

Le  premier  membre  est  arma  virumque  cano , 

*  Enéid.  liv.  3.  v«rs.  5-19, 


le  second  :  Trojœ  qui  prinms  ab  oris.  Ils  sont 
tellement  dilT'ients,  que,  si  tu  intervertis  l'or- 
dre et  que  tu  dises  : 

Troja'  qui  primus  ali  oris  arma  vinmnjuc  rano  ; 

il  faut  scander  avec  une  tout  autre  espèce  de 
pied.  —  LE.  J'entends.  —  Le  M.  Vois  encore 
si  ce  principe  a  été  observé  dans  les  vers  sui- 
vants. Tu  reconnais  en  eflét  la  mesure  du  pre- 
mier membre:  arma  virumque  cano,  dans 
Italiam  fato ;  litlora  muhnm  ille  et;  tisnpe- 
rum  sœiœ ;  milita  qiwqne  et  bello  ;  inferretjve 
deos;  a'banique  patres.  Bref,  poursuis  cet 
examen  aussi  loin  (pi'il  te  plaira  dansl'Enéide; 
tu  verras  que  tous  les  premiers  membres  des 
vers  ont  la  même  mesure,  en  d'autres  termes, 
que  le  partage  se  fait  au  cinquième  demi-])ifd. 
llalinm  fato.  Il  est  fort  rare  (jne  ce  jiarlage 
n'ait  pas  lieu  de  la  même  manière  et  de  f  içon 
à  rendre  également  symétrique  les  seconds 
membres  des  vers  qui  sont  ici  :  Trojœ  qui  pri- 
mus ab  oris;  pro/iujus  Laviuaque  venit;  terris 
jactalus  et  alto  ;  mcmorem  Junonis  ob  iram; 
paisus  dum  conderet  urbem  ;  Lalio  qenus  imde 
latimim;  atque  ulla>  mœiiia  Rouiœ.  —  L'E. 
Rien  de  plus  évident. 

4.  Le  A/.  Ainsi  on  trouve  deux  membres,  l'un 
de  cini)  demi-pieds,  l'autre  de  sept,  dans  le 
vers  liéroi(iue  qui,  comme  on  le  sait,  se  com- 
pose de  six  pieds  de  quatre  temps  cliacim  : 
Sans  la  s\  iiuHrie  dt'S  deux  membres,  soit  celle- 
ci,  soit  qurhjue  autre,  il  n'y  a  plus  de  vers. 
Or,  comme  la  raison  nous  l'a  démontré,  il  faut 
distribuer  ces  membres  de  manière  qu'on  ne 
puisse  les  substituer  l'un  à  l'autre.  Autrement 
un  |»areil  assemblage  ne  saurait  plus  s'appeler 
vers  que  par  extension.  Ce  serait  un  rliylbme, 
un  mètre ,  chose  fort  rare  dans  les  longs 
poèmes,  et  qui  toutefois  n'est  pas  sans  grâce, 
comme  celui  que  nous  avons  déjà  cité  : 

Cornua  Vclalariiin  vcrlimus  anli'iiii  iruin. 

Voilà  pourquoi  le  mot  de  vers  ne  me  semble 
pas  venir,  comme  le  pensent  une  foule  de  cri- 
ti(iues,  de  ce  que  l'on  revient  d'une  tin  détermi- 
née au  commencement  dans  li'  même  combi- 
naison de  i)ied.  Selon  eux  le  mot  de  vers  serait 
emprimté  à  l'habitude  de  se  tourner,  vcrtcre, 
versum,  (|uand  on  rcvii'nl  sur  ses  pas.  A  vrai 
dire,  c'est  là  un  trait  ('videuMiient  comnum 
au  vers  et  aux  mètres  (pii  ne  sont  pas  vers. 
Pour  moi  je  vois  dans  ce  mol  une  antiphrase  ; 
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de  inême  que  les  grammairiens  apprllent 
déponents  les  verbes  qui  ne  dcpoFcnl  pas  la 
kttie  B,  comme  htcror,  coiicjuiro?',  de  même, 
à  mon  sens,  le  vers  te  coinpo'ant  r!e  fieux 
membres  qui  ne  peuvent,  sans  détruire  l'iiar- 
minie,  être  substitués  l'un  à  l'autre,  a  été 
nommé  vers,  parce  qu'il  n'admet  pas  de  con- 
verdon. 

Du  reste,  soit  que  tu  approuvesTime  ou  l'autre 
de  ces  étymologies,  soit  (jue  tu  les  coml.imnes 
toutos  deux  et  que  tu  en  cbeiclies  une  autre, 
ou  enfin  que  tu  dédaignes  avec  moi  toutes  ces 
questions  grammaticales,  peu  importe  en  ce 
moment.  Il  n'est  pas  besoin  de  se  tourmenter 
pour  savoir  d'où  vient  un  terme,  quand  l'idée 
qu'il  exprime  est  parfaitement  claire.  Aurais- 
tu  quelque  objection  à  me  présenter  là-dessus? 
—  LE.  Aucune  ;  veuilles  coulinuer. 

CHAPITRE  IV. 

DE  LA  Fl>i  DU  VEES. 

5.  Le  M.  Notre  attention  doit  maintenant  se 
poiter  sur  la  lin  du  vers.  On  a  voulu, ou  plutôt 
la  rai^o^  veut,  que  la  fin  du  vers  ait  une  diU'é- 
rence  maniuée  et  qui  la  distingue  du  reste  du 
vers.  Ne  preferes-lu  jias  voir  mis  en  relief  le 
terme  où  s'arrête  le  mouvement  cadencé,  sans 
troubler  l'égalité  des  temps,  que  de  le  laisser 
confondu  avec  les  autres  parties,  qui  ne  for- 
ment pas  la  fin  du  vers?  —  LE.  Qui  doute 
qu'il  ne  faille  en  tout  préférer  la  clarté?  — 
Le  M.  Examine  donc  si  le  spondée,  comme 
l'ont  voulu  certains  grammairiens,  termine  le 
vers  liéroïque  d'unemanieresaillante.  On  peut 
metlre  aux  cinq  premiers  pieds  un  dactyle  ou 
un  spondée; seul,  le  spondée  peut  finir  le  veis. 
Si  on  dit  que  le  Iroclice  le  peut  aussi,  c'est 
qu'il  équivaut  à  un  spondée,  parce  que  la 
finale  est  indilTérente,  nous  l'avons  suffisam- 
ment démontré  à  jinpos  du  mètre.  Veul-on 
suivre  juscju'au  bout  l'opinion  de  ces  grammai- 
riens? L'i.imbique  de  six  pieds  ou  ne  si  ra  plus 
un  vers,  ou  n'aura  plus  de  leriuimison saillante, 
double  by|iotbè?e  également  absurde.  Car  les 
savants  ou  même  les  personnes  qui  n'ont  que 
des  connaissances  légèresetsuperficielles,  n'ont 
jamais  douté  qu'il  n'y  eût  un  véritable  vers, 
soit  dans  cet  iambique  de  Catulle  : 

Pbaselas  ille  quem  videlis  bospites. 

Soit  dans  toute  autre  combinaison  de  mots 


ain«i  cadencés.  D'autre'part,  des  critiques  dont 
l'autorité  égale  la  science,  ont  pensé  qu'il  ne 
fall.iit  pas  voir  de  vers  dans  tout  assemblage 
qui  ne  présentait  pasune  terminaison  saillante. 

(i.  LE.  C'est  vr.i.  —  Le  M.  La  fin  du  vers 
doit  donc  se  reconnaître  à  une  marque  plus 
sûre  que  celle  qui  ne  consiste  qu'en  un  spon- 
dée. —  LE.  Oui.  —  te  ;1/.  Eb  bien  !  doutes-tu 
que  cette  marque  essentiel'e,  q  nelle  qu'elle  soit, 
ne  consiste  dans  la  diCeience  d'un  pied,  d'un 
temps,  ou  de  tous  deux  à  la  fois?  —  LE.  Peut- 
il  y  avoir  une  autre  différence?  — Le  37.  Mais 
encore,  h  laquelle  des  trois  t'arrêles-tu?  Pour 
moi,  quand  je  songe  que  la  terminaison  des- 
tinée à  borner  le  vers  dans  de  justes  limites, 
n'a  trait  (ju'à  la  durée  du  temps,  il  me  semble 
qu'on  ne  peut  cbercber  ailleurs  que  dans  le 
temps  cette  marque  essentielle.  N'es-tu  pas  de 
mon  avis?  —  LE.  Loin  de  là,  j'y  souscris  en- 
tièrement. —  Le  M.  Ne  vois-lu  pas  encore  que 
le  tt  mps  ne  pouvant  être  ici  distingué  que  par 
le  plus  ou  le  moins  de  durée,  il  faut  que  le 
vers,  où  la  terminaison  est  destinée  à  servir 
de  point  d'arrêt,  ait  [lour  fin  saillante  un  temps 
plus  court?  —  LE.  Je  le  vois  bien;  mais  à 
quoi  bon  ajouter  le  mot  ici?  —  Le  i)L  Parce 
que  nous  ne  f.iisons  j^as  cous  sler  toujours  et 
Iiartont  la  dilTérence  des  temps  dans  une  durée 
plus  ou  moins  longue.  Crois-tu  par  hasard 
qu'il  n'y  ait  entre  l'été  et  l'hiver  d'autre  dillé- 
rence  ipie  celle  de  leur  durée  relative  ?  Ne  dis- 
tinguerais-tu pas  plutôt  ces  deux  saisons  par 
la  diiïérence  siiécifique  du  froid  ou  du  chaud, 
du  sec  ou  de  l'humide,  et  toute  autre  propriété 
essentielle  ?  —  LE.  J'entends  maintenant  et  je 
suis  paifaitenient  d'avis  qu'un  temps  plus 
court  doit  fuimer  la  terminaison  du  vers. 

7.  Le  M.  Prèle  dune  l'oieille  a  ce  vers  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit  deuni  benignitas  ', 

C'est  un  vers  trocha'ique;  scande-le  :  puis  dis- 
moi  quels  en  sont  les  deux  mt  mbres  et  de 
combien  de  pieds  il  se  compose  ?  —  LE.  Pour 
les  pieds,  ma  réponse  sera  facile.  Il  est  évident 
qu'il  y  en  a  sept  et  demi.  Quant  aux  deux 
membres  la  chose  n'est  pas  aussi  claire.  La 
phrase  est  coupée  en  beaucoup  d'endroits. 
Cependant  je  me  figure  que  le  partage  doit  se 
faire  au  huitième  demi-pied,  de  sorte  que  le 
premier  membre  se  composerait  de  ces  mots  : 
Roma,  Ruma,  cerne  quanta;  le  second  de  ceux- 

'  Rome,  Kome,  vois  jusqu'où  s'elead  la  bienveillance  des  ditoz. 
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ci  :  Sit  deum  benigm'tns.  —  Le  il/.  Combien 
ce  dernier  membre  a-t-il  de  demi-pieds?  — 
LE.  Sept.  —  Le  M.  La  raison  t'a  yuidé  toule 
seule.  L'égalité  étant  au-dessus  de  tout  et  for- 
numt  le  premier  objetàciierclier  dans  nne  di- 
vision, il  faut,  quand  on  ne  i)eut  y  atteiiidn'. 
prendre  ce  qui  en  approche  le  plus,  s'enécarer 
le  moins  [lossibie.  Comme  ce  vers  a  en  toiil 
quinze  demi-pieds  ,  le  mode  de  divi>ion  le 
plus  juste  était  de  le  partager  en  huit  et  en 
sept  demi-pieds  :  la  division  la  plus  appro- 
chante serait  également  en  sept  et  en  huit 
demi-pieds;  mais  en  adojitant  ce  mode,  on  ne 
marquerait  plus  la  terminaison  du  vers  par 
un  tetnps  plus  court,  comme  l'exige  la  raison 
elle-même;  supposons  en  efl'et  que  le  vers 
soit  tel  : 

Borna,  cerne  quanla  sit  libi  deum  bcnignitas, 

C'est-à-dire  que  le  premier  membre  se  com- 
posât de  se|)t  demi-pieds.  Roma  cerne  quanta 
sit,  et  le  second,  de  huit  :  libi  Deum  béni ijni tas: 
il  n'y  aurait  plus  de  demi-pieds  pour  clore  le 
vers,  huit  demi-pieds  faisant  quatre  pieds  com- 
plets. A  cet  inconvénientsejoindraitundéfaut 
plus  grave  :  on  ne  fcanderait  plus  le  dernier 
membre  avec  les  mêmes  pieds  ijue  le  [ircmier, 
et  le  [)remier  membre  présenterait  la  termi- 
naison saillante  d'un  temps  plus  court,  ou 
d'un  di'nii-pied,  plutôt  que  le  second  cpii  exige 
cette  terininaisini.  En  ellVt  on  scanderait  dans 
le  piemier  membre,  trois  trochées  et  demi; 
dans  le  second,  quatre  iambes  : 

Roma,  cerne  quanta  sit  lilii  ilenni  l)enignitas. 

Au  contraire,  avec  le  premier  mode  de  divi- 
sion, nous  scandons  jiar  troi  bées  dans  les  deux 
mtimbrcs  et  le  vers  finit  |)ar  lui  demi -pied  ;  de 
cette  manière  la  terminaison  gr.rde  sa  marque 
(lislinclive  d'iui  temps  |)lns  coiu'l.  Le  pn;niier 
mmibre,  en  t  fi(  t,  se  compose  de  <|iialie  Iro- 
cliées:  Roma,  Ilomn,  cerne  r/ua}ita;  le  s^ccond, 
dci  trois  trochées  et  demi ,  Sit  Deum  henigni- 
tas  :  as-tu  quelque  obji-clion  à  élever?  —  LE.  : 
Aucune,  et  je  suis  parlaitcincnt  de  ton  avis. 

S.  Le  M.  Observons  donc  scrupuleusement, 
s'il  te  |ilaîl,  ces  règles  incontestables;  (|ue  le 
vers  soit  toujoursdiviséi  mieux  membres  (|iii  se 
rapprochent  le  plus  jiussible  de  l'egaliti;,  connue 
l'est  ce  vers  :  Cornua  velatnrum  obvertimus 
aiitennarum  ;  cpie  l'égalité  ne  soil  jamais  si 
parfaite  entre  les  deux  membres  qu'on  puisse 


les  convertir  *,  comme  on  pourrait  le  faire 
dans  ce  vers  : 

Cornua  velalarum  vertimus  anlennarum; 

qu'en  échappant  à  cette  conversion,  les  deux 
membres  ne  doivi'ut  pas  non  plus  être  trop 
inégaux,  mais  offrir  le  nombre  de  demi  pieds 
le  plus  rapproché  et  qu'ainsi  on  ne  vienne  pas 
dire  que  l'on  peut  partager  ce  dernier  vers  en 
deux  membres  composés,  le  |)remier  de  huit 
syllabes  :  Cornua  velalarum  verlimus;  le  se- 
cond, de  quatre  :  antennarum ;  que  le  dernier 
membre  n'ait  pas  un  nombre  pair  de  demi- 
pieds,  comme  :  tibi  Deum  benignilas,  afin  d'é- 
viter que  le  vers,  finissant  par  un  pied  com- 
plet, n'ait  plus  de  terminaison  maïquée  par 
un  temps  plus  court.  —  L'E.  Je  comprends 
ces  règles  et  je  les  grave  de  toutes  mes  forces 
dans  ma  mémoire. 


CHAPITRE  V. 

FIN  DU   VERS    HÉROÏQUE. 

9.  Le  M.  Puisque  nous  savons  que  le  vers 
ne  doit  pas  se  terminer  par  ini  pied  complet, 
comment  faut-il  scander  le  vers  héroïque,  à 
ton  sens,  pour  observer  la  règle  de  l'iiémis- 
tiche  et  maniuer  fortement  la  fin  du  vers?  — 
LE.  Ce  vers  se  compose  de  12  demi|)ieds  :  or 
les  deux  membns  ne  peuvent  avoir  six  pieds 
chacun,  si  1  on  veut  éviter  la  conversion  :  on 
ne  doit  pas  non  plus  mettre  entre  eux  une 
inégalité  aussi  grande  que  celle  de  3  à  0  ou  de 
9à  3;  ni  loinier  le  demi-membre  d'un  nombre 
pair  de  demi-pieds,  dans  le  rapport  de  8  a -i 
ou  de  4  à  8,  si  l'on  ne  veut  pas  finir  le  vers 
par  un  |)ied  conq)'et  :  le  iiartage  devra  donc  se 
faire  en  îiet  7  ou  7  cl  o  demi-pieds.  Ce  sont  là 
en  etl'et  les  deux  nombres  impairs  les  jjIus 
voisins  l'un  de  l'autre,  et  les  deux  mend)res 
d'ailleurs  sont  ainsi  jilus  rapproebés  l'un  de 
l'autre  (juils  ne  le  seraient  dans  le  rajiporl  de 
4  à  8  ou  de  8  à  4.  Ce  qui  fortifie  en  moi  celte 
opiniim,  c'est  {|ue  le  iircmier  li(''mistich(!  se 
termine  tonjoiu's  on  ijresipie  totijoius  au  cin- 
quième demi  pied,  comme  dans  le  piemier 
vers  de  l'ICnéidi-  :  Arma  virunnjue  cano;  dans 
le  second  :  Ilaliam  fato;  dans  le  troisième  : 


'  C'cst-i-dire,  mettre  lo  premier  à  la  place  Aw  second  f  i  récipro- 
quement. La  convcrMrtn,  est  un  terme  de  logique  très-connu  que 
Mint  Ailgii«lin  applique  Ici  «1  plus  loin  à  I>  mcirique. 
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LUtora  multiim  ille  et;  dans  le  quatrième  : 
Vi  superum  sœvœ,  et  ainsi  de  suite  d'un  bout 
à  l'autre  du  poème.  —  Le  M.  Tu  as  raison  : 
mais  réfléchis  à  la  manière  dont  tu  sctiudes, 
et  mets  toute  ton  attention  à  observer  les 
règles  incontestables  que  nous  venons  de  poser 
tout  à  l'heure.  —  LE.  Je  vois  bien  la  méthode 
qu'il  faut  suivre;  mais  elle  est  si  nouvelle  pour 
moi  qu'elle  me  déconcerte.  L'usage  est  de 
scander  ces  vers  par  dactyle  et  par  spondée, 
et  il  n'est  guère  de  personnes  assez  peu  ins- 
truitespourl'ignoreren  tiiéorie,  encore  qu'elles 
fussent  embarrassées  dans  la  pratique.  Or,  si  je 
veux  suivre  l'usage  général,  il  faut  renoncer 
à  la  règle  qui  dislingue  le  vers  à  la  terminai- 
son :  le  premier  membre,  en  efl'et,  serait  ter- 
miné par  un  demi-pied,  le  second  par  un  pied 
complet,  ce  qui  est  juste  l'ordre  inverse.  Mais 
comme  on  aurait  le  plus  grand  tort  danuulur 
cette  règle,  et,  (lu'à  propos  du  rhytlime,  j'ai  déjà 
appris  qu'on  pouvait  fort  bien  commencer  par 
un  pied  incomplet,  il  n'y  a  plus  qu'à  substi- 
tuer au  dactyle  l'anapeste  combiné  avec  le 
spondée.  Dans  ce  système,  le  vers  commen- 
cera par  une  longue  ;  elle  sera  suivie  de  deux 
pieds,  composés  indiiîéremment  de  spondées 
ou  d'anapestes,  qui  termineront  le  premier 
membre.  Trois  anapestes  ou  deux  spoudées 
avant  le  troisième  anapeste  forment  le  second 
membre,  et  il  reste  une  longue  pour  terminer 
régulièrement  levers.  N'approuves-tu  pas  mon 
raisonnement? 

dO.  Le  M.  Je  le  trouve  fort  juste  :  mais  c'est 
un  point  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  com- 
prendre à  tout  le  monde.  Telle  est  la  force  de 
l'habitude,  qu'une  fois  invétérée  elle  devient, 
si  elle  est  lille  de  l'erreur,  la  plus  morlelle 
ennemie  de  la  vérité.  Pour  composer  un  vers 
héroïque,  il  n'importe  guère,  tu  le  sens  bien, 
qu'on  mêle  rana|)este  ou  le  daciyle  avec  le 
spondée;  pour  le  scander  logi(^uement,  opé- 
ration qui  dépend  de  la  raison  et  non  de  l'o- 
reille, on  ne  doit  pas  s'appuyer  sur  un  préjugé, 
mais  procéder  avec  méthode.  La  méthode  que 
j'applique  ici  n'est  pas  de  mon  invention,  elle 
est  même  bien  antérieure  à  la  routine  qui  a 
prévalu.  Qu'on  lise  les  auteurs  grecs  ou  latins 
qui  ont  le  plus  approfondi  cette  matière,  on 
apprendra  avec  moins  de  surprise  quels  sont 
nos  principes.  Mais  ne  faut-il  pas  rougir  de  sa 
faiblesse,  quand  on  a  recours  à  l'autorité  pour 
appuyer  la  raison?  Rien  ne  devrait  prévaloir 
sui  l'autorité  qui  emiionne  la  raison  et  la  vé- 


rité pure,  si  supérieure  à  l'homme,  quel  que 
soit  son  génie.  Nous  devons  recourir  à  l'auto- 
rité des  anciens,  quand  il  s'agit  de  voir  s'il 
f;iul  prononcer  une  syllabe  longue  ou  brève, 
afin  de  rester  fidèles  à  l'usage  dans  l'emploi 
des  mêmes  mots.  En  pareil  cas  il  y  a  autant 
de  paresse  à  négliger  l'usage  que  de  témérité  à 
innover.  S'agit-il  de  scander  un  vers?  alors  il 
faut  bien  se  garder  d'obéir  au  préjugé  invé- 
téré plutôt  qu'à  l'éternelle  raison.  Car  l'oreille 
d'abord  nous  révèle  la  juste  mesure  du  vers; 
un  examen  logique  du  nombre  des  pieds  nous 
la  fait  ajtprouver,  et,  pour  comprendre  qu'il 
faut  clore  le  vers  par  une  terminaison  saillante, 
il  suffit  de  voir  que  le  vers  doit  avoir  une  ter- 
minaison plus  marquée  que  les  mètres,  et 
qu'une  terminaison  en  ce  cas  est  bien  mar- 
quée par  un  temps  plus  court,  puisqu'il  y  a  là 
une  limite  et  en  quelque  sorte  un  frein  qui 
fixe  et  arrête  la  durée. 


CIL\PITRE  VI, 

SUITE   DU   CHAPITRE   PRÉCÉDENT. 

H.  S'il  en  est  ainsi,  le  second  membre  ne 
peut  jamais  se  terminer  que  par  une  fraction 
de  pied.  Qunnt  au  jiremier  membre,  il  doit 
commencer  laiitôt  par  un  pied  complet,  comme 
dans  ce  vers  trochaïque  : 

Uoma,  Roma,  cerne  quanta  sit  Jeum  benignilas; 

tantôt  par  un  pied  incomplet,  comme  dans  ce 
vers  héroïque  : 

Arma  virumque  cano  Trojse  qui  primus  ab  oris 

Ici  trêve  à  tes  doutes,  et,  s'il  te  plaît,  scande-moi 
ce  vers,  en  me  disant  quels  en  sont  les  deux 
membres  et  les  différents  pieds  : 

Phaselus  ille  quem  viJetis,  hospites  ', 

Z,'£^.  Je  remarque  que  les  deux  hémistiches  sont 
partagés  en  cinq  et  sept  demi-pieds;  en  sorte 
que  les  mots  Phaselus  ille,  forment  le  premier, 
et  ceux-ci  :  qiiem  videth,  hospites,  le  second: 
quant  aux  pieds,  ce  sont  des  iambes.  —  Le  M. 
Une  question  :  Ne  songes-tu  pas  que,  dans  ta 
manière  de  scander,  le  second  hémistiche  se 
termine  par  un  pied  complet?  —  LE.  Cela  est 
juste  et  je  ne  sais  à  quoi  j'ai  pensé.  Comment 

'  C«  vaisseau  que  vous  voyez,  étrangers. 
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ne  pas  s'apercevoir  en  effet  qu'il  faut  ici  com- 
mencer par  un  demi-pied,  comme  dans  levers 
héroïque?  En  suivant  cette  marche,  le  vers  se 
scande  par  trochées  et  non  par  iambes,  et  il  se 
termine  régulièrement  par  un  demi-pied. 

12.  Le  M.  A  la  bonne  heure.  Mais  comment 
vas-tu  scander  le  vers  nommé  asclépiade  ;  par 
exemple  : 

Mxcenas atavis édite  regibus'. 

Levers  est  coupé  à  la  sixième  syllabe;  or  ce 
n'est  pas  là  une  exception,  c'est  un  usage  pour 
ainsi  dire  consacrédansles  vers  de  cette  espèce. 
Le  premier  hémistiche  est  donc  :  Mœcenas 
atavis  ;  le  second  :  édite  regibus.  La  raison  de 
cette  coupure  peut  sembler  douteuse.  Scande 
en  effet  ce  vers  par  pieds  de  (piatre  temps  ; 
tu  trouveras  cinq  demi-])ieds  dans  le  premier 
membre,  quatre  dans  le  second.  Or  la  règle 
défend  de  former  le  second  membre  d'un  nom- 
bre pair  de  demi-pieds,  si  l'on  vent  que  le  vers 
ne  soit  pas  terminé  par  un  pied  complet.  Il 
faut  donc  voir  dans  les  vers  de  cette  espèce  des 
pieds  de  six  temps,  ce  qui  nous  donnera  deux 
hémistiches  composés  de  demi- pieds  trois  à 
trois.  Pour  que  le  premier  membre  finisse 
par  un  pied  complet,  il  faut  commencer  par 
deux  longues  ;  vient  ensuite  nn  choriambe 
qui  partage  le  vers  de  telle  sorte  que  le  second 
membre  commence  également  par  un  cho- 
riambe et  que  le  vers  se  termine  par  un  demi- 
pied  de  deux  brèves  :  ces  deux  temps  ajoutés 
au  spondée  placé  en  tête  font  un  pied  complet 
de  six  temps. 

Aurais-tii  quelque  observation  à  m'adresser? 
—  LE.  Mais  vraiment  non.  —  Le  M.  Tu  ne 
vois  donc  pas  d'inconvénient  à  former  cha(iue 
membre  d'un  nombre  égal  de  demi-pieds  ?  — 
LE.  Eh  !  pounpioi?  11  n'y  a  point  à  craindre 
ici  de  conversion,  parce  que  ,si  on  niet  le  se- 
cond membre  k  la  place  du  premier  et  réci- 
proquement, la  marche  des  pieds  ne  sera  plus 
du  tout  la  même.  Il  n'y  a  donc  aucniK!  raison 
pour  ne  pas  composer  les  deux  membres, 
dans  cette  espèce  de  vers,  d'un  égal  nombre 
de  demi-pi(!ds;  cette  égaiiti';  exclut  en  même 
temps  la  conversion  des  deux  membres,  et  la 
règle  qui  exige  une  terminaison  saillante  est 
respectée,  le  vers  finissant ,  conuue  il  doit 
toujours  linir,  par  une  fraction  de  pied. 


'  MùcQQe,  rejeton  d'une  race  royale 


(Horace,  liv.  i,    od.   1.) 


CHAPITRE  VU. 

COMMENT  PEIT-ON  RAMENER  A  l'ÉGALITÉ  LE  NOM- 
BRE INÉGAL  DES  DEMI  -  PIEDS  DANS  CHAQIE 
MEMBRE  ?  DU  RAPPORT  d'ÉGALITÉ  ENTRE  LES 
MEMBRES  DE  4  ET  DE  3  DEMI-PIEDS,  DE  5  ET  DE 
3  DEMI-PIEDS. 

13.  Le  M.  La  question  maintenant  n'offre 
plus  de  difficulté.  La  raison  donc  nous  ayant 
fait  découvrir  qu'il  y  a  deux  sortes  de  vers,  les 
uns  où  le  nombre  des  demi-pieds  est  le  même 
dans  les  deux  membres,  les  autres,  où  il  est 
inégal,  examinons  avecallention,  si  lu  le  veux 
bien,  par  quel  secret  cette  inégalité  se  ramène 
à  un  rapport  d'égalité;  cela  tient  à  un  calcul 
un  peu  difficile,  miis  très-exact.  Réponds,  je 
te  prie,  à  cette  question  :  quand  je  dis  2  et  3, 
de  combien  de  nombres  ai-je  parlé  ?  —  LE. 
De  deux  nombres. — Le  M.  Donc  2  est  un  nom- 
bre aussi  bien  que  3,  et  ainsi  de  suite?  — 
LE.  Oui.  -  Le  M.  Ne  peut-on  inférer  de  là 
que  le  nombre  un  a  un  rapport  sensible  avec 
tous  les  autres  nombres?  Car,  s'il  est  absurde 
de  dire  que  1  est  2,  il  ne  l'est  pas  de  dire  (|u'à 
certains  égards  2  est  1  ;  de  même  il  n'y  a  pas 
d'erreur  à  prétendre  que  3,  que  4  sont  1.  — 
LE.  J'y  souscris.  —  Le  M.  Autre  (juestion  :  2 
multiplié  par  3,  combien  font-ils?  —  LE.d. 

—  Le  M.  6  et  3  font-ils  autant?  —  LE.  Non 
vraiment. —  LeM.  Multiplie  de  même  3  par 
4,  je  te  prie,  et  dis-moi  quel  est  le  produit  ? 

—  LE.  12.  — Le  M.  Tu  vois  encore  que  12 
est  plus  grand  que  4.  —  LE.  Et  de  beaucoup. 

—  Le  M.  Sans  aller  plus  loin,  posons  celte 
règle:  A  partir  de  2,  quehpii;  nombre  (jue 
l'on  prenne,  le  plus  petit  nmltiplié  par  le  plus 
grand,  doit  nécessairement  sur|uipser  le  plus 
grand.  —  LE.  Peut-on  en  tloutcr?  Car,  y  a-l- 
il,  en  fait  de  i)luralité,  un  nombre  inférieur  à 
2?  Cependant,  si  je  multiplie  ce  nombre  par 
mille,  il  devient  le  double  de  mille  :  quelle 
différence!  —  Le  M.  Fort  bien.  Mais  prends  1 
et  un  nombre  queIcon(|ue  pour  facteur  ;  mul- 
tiplie comme  lu  viens  de  le  faire,  le  plus  iielit 
par  le  plus  grand  ;  est-ce  que  le  plus  petit  sur- 
passera encore  le  plus  grand?  —  LE.  Non,  le 
plus  petit  deviendra  égal  au  i)lus  grand,  (/u- 
une  fois  2  est  2,  une  fois  10  est  iO,  une  fois 
1000estlOOO,et  quelque  soit  le  mulliplicaleur 
1  lui  devient  nécessairement  égal.  —  Le  .1/. 
Ainsi  donc  le  nombre  i  a,  par  une  sorlc  do 
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privilège,  un  rapport  d'égalité  avec  tous  les 
autres  nombres  ,  non-seuleinent  parce  qu'il 
est  un  nombre,  mais  encore  parce  (lu'ii  de- 
vient égal  à  tout  nombre  qui  lui  sert  de  mul- 
tiplicateur? —  LE.  C'est  indubitable. 

d-i.  Le  M.  Eh  bien  !  reporte  ton  attention 
maintenant  sur  le  nombre  de  demi-pieds,  qui, 
dans  un  vers,  rendent  les  membres  inégaux 
entre  eux  et  tu  y  découvriras  une  étonnante 
égalité  en  suivant  le  procédé  que  nous  venons 
d'indiquer.  En  effet  le  moindre  vers  a  un 
nombre  inégal  de  demi-pieds  dans  les  deux 
membres,  puisqu'il  se  compose  de  4  et  de  3 
demi-pieds,  par  exemple  : 

Hospes  ille  quera  Tides. 

Le  premier  membre,  hospes  ille,  peut  être  di- 
visé en  deux  parties  égales,  chacune  de  deux 
demi-pieds.  Le  second  membre,  gi/e)n  tides, 
se  divise  en  deux  demi-pieds  et  un  demi-pied. 
Ce  rapport  de  2  à  1  est  le  même  que  de  2  à  2,  en 
vertu  du  rapport  d'égalité  que  soutient, comme 
nous  l'avons  démontré,  le  nombre  t  avec  tous 
les  autres  nombres.  Grâce  à  ce  mode  de  divi- 
sion le  premier  membre  devient  égal  au  se- 
cond. Et  s'il  y  a  4  demi-pieds  d'une  part  et  5 
de  l'autre,  comme  dans  ce  vers  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sit; 

Cette  combinaison  n'est  plus  aussi  légitime  et 
elle  forme  plutôt  un  mètre  qu'un  vers,  parce 
que  l'inégalité  entre  les  membres  est  trop 
grande  pour  qu'aucun  mode  de  division  per- 
mette d'établir  entre  eux  un  rapport  d'égalité. 
Tu  vois  bien,  je  pense,  que  les  4  demi-pieds 
du  premier  membre  se  partagent  deux  à  deux  , 
tandis  que  les  cinq  derniers  se  divisent  d'abord 
en  2  demi-pieds  et  en  3,  ce  qui  détruit  tout  rap- 
port d'égalité.  Car  5  demi-pieds  répartis  en  2  et 
en  3 ne  sauraient  être  l'équivalent  de  4  demi- 
pieds,  au  même  titre  que  3  demi-|)ieds  partagés 
en  1  et  2  sont,  conune  nous  venons  de  le  voir 
dans  le  moindre  vers,  l'équivalent  de  4.  N'y  a-t- 
il  dans  cette  explication  rien  qui  t'échappe  oii 
te  déplaise? — L'E.  Loin  de  là,  tout  me  paraît 
clair  et  plausible. 

15.  Examinons  maintenant  5  demi-pieds  dans 
un  membre  et  3  dans  l'autre,  et  prenons  pour 
exemple  ce  petit  vers  : 

Pbaselus  ille  quem  vides; 


Tâchons  de  découvrir  comment  cette  inégalité 
cache  un  rapport  véritable  d'égalité.  Car  cette 
combinaison  est,  de  l'avis  de  tout  le  monde, 
non-seulement  un  mètre,  mais  un  vers.  Ainsi 
donc  après  avoir  partagé  le  premier  membre 
en  2  (kini-pieilseten  3,  le  second  en  2  puis  en 
i,  réunis  les  fractions  (jue  tu  trouves  égaies 
dans  l'un  et  l'autre  membre,  nousen  trouvons 
2  dans  le  pi  emier  membre  et  il  en  reste  2  dans 
le  second  ;  une  dans  les  3  demi-pieds  du  pre- 
mier membre,  l'autre  dans  le  demi-pied  du 
second.  Nous  pouvons  donc  les  réunir  puisque 
le  nombre  1  s'associe  à  tous  les  nombres  et 
qu'au  total  1  et  3  font  4,  ce  qui  équivaut  à  2 
plus  2.  Donc,  grâce  à  ce  mode  de  division,  5 
demi-pieds  d'une  part  et  3  de  l'autre,  s'assem- 
blent dans  un  accord  harmonieux.  — Mais  dis- 
moi  si  tu  as  compris.  —  Le  il.  J'ai  compris  et 
je  suis  tout  à  fait  de  ton  avis. 

CHAPITRE  Vm. 

RAPPORT  EMRE  LES  MEMBRES  DE  5  ET  DE 
7    DEMl-PlEDS. 

16.  Nous  avons  maintenant  à  parler  du  rap- 
port de  5à  7  demi-pieds  dans  les  vers: les  plus 
connus  de  cette  espèce  sont  le  vers  héroïque 
et  le  vers  de  six  pieds  qu'on  appelle  iambique. 
Le  vers  : 

Arma  virumque  cano  Troj;e  ()ui  primus  ab  oris  ; 

se  partage  en  deux  membres  dont  le  premier 
se  compose  de  5  demi-pieds,  aj'ma  virumque 
cano;  le  second  de  7:  Tî-ojœ  qui  primus  ab 
oris.  Quant  à  celui-ci  : 

Phiselus  ille  quem  videlis,  hospites. 

il  a  pour  premier  membre  :  Phasehts  ille,  c'esl- 
à-dire  .5  demi-pieds;  pour  second  membre: 
Quem  videtis,  hospites,  c'est-à-dire,  7  demi- 
pieds.  Cependant  ces  vers  si  renommés  ne  sont 
point  irréprucliables  au  point  de  vue  de  l'éga- 
lité des  membres. 

Car  si  nous  partageons  les  S  premiers  demi- 
pieds  en  2  et  en  3,  les  7  derniers  en  3  et  en  4, 
les  fractions  de  3  demi-pieds  seront  sans  doute 
dans  unjuste  rapport.  Si  les  deux  autres  fractions 
pouvaient  être  dans  un  rapport  tel  que  l'une 
d'elles  se  composât  d'un  demi-pied  et  l'autre 
de  3,  elles  s'uniraient  entre  elles  d'après  le 
principe  qui  permet  d'associer  le  nombre  1  à 
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tous  les  autres,  et  l'on  aurait  ainsi  un  total  de 
6  demi-pieds,  ce  qui  forme  un  rapport  de  3  à 
3;  mais  on  trouve  2  dutni-pieds  d'une  part  et 
•4  de  l'autre  ;  on  trouve  ainsi  une  somme  de  6 
temps  sans  doute,  mais  2  ne  peut  être  ré(|ui- 
valent  de  4,  en  vertu  d'anciwi  principe  d'é^a- 
lilé  et  par  conséquent  ces  deux  nonilires  sont 
inconciliables.  Olijeclera-t-on  qu'il  suffit,  pour 
étal)lir  un  rapport  d'é;:alilé,  que  3  et  3  fassent 
6  au  même  litre  que  4  et  2?  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  réfuter  celle  objection  :  il  y  a  bien 
là  un  vrai  rapport  d'égalité.  Mais  je  n'aime 
point  que  5  et  3  demi-pieds  forment  un  rap- 
port plus  étroit  que  5  et  7.  Le  vers  composé  de 
5  et  de  3  demi-pieds  est  en  efl'et  moins  re- 
nommé que  ceux  de  5  et  de  7  ;  cependant  tu 
remarqueras  que,  dans  le  premier,  non-seule- 
ment on  n'arrive  pas  en  réunissant  1  et  3  demi- 
pieds,  à  un  même  nombre  qu'en  réunissant  2 
et  2  ;  mais  encore  que  les  parties  offrent  un  en- 
semble bien  plus  harmonieux,  lorscju'on  réunit 
1  et  3,  à  cause  de  l'affinité  de  1  par  les  autres 
nombres,  que  lorsqu'on  réunit  2  et  4  [lieds 
comme  on  le  fait  dans  les  derniers.  Y  a-t-il  là 
quelque  obscurité  pour  toi  ?  —  L'E.  Aucune, 
mais  je  suis  choqué,  je  ne  sais  comment,  de 
voir  (jue  ces  vers  de  six  pieds,  i)lus  distingues 
et  tenus  pour  les  premiers  de  tous,  ont  des 
membres  moins  en  harmonie  que  ceux  qui 
sont  moins  v.inlés.  —  LeM.h.\c  bon  courage  , 
je  vais  bientôt  te  faire  découvrir  dans  les  vers 
senaiies  une  harmonie  qui  n'appartient  (ju'à 
eux  et  te  faire  sentir  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres.  Mais  le 
déveliippement  de  ce  point  étant  un  peu  long, 
quoique  fort  intéressant,  réservons-le  pour  la 
fm.  A|)rès  avoir  examiné  les  autres,  comme 
nous  le  jugerons  à  propos,  nous  pourrons  sans 
aucune  préoccupation,  approfondir  les  pro- 
priétés les  jdus  mystérieuses  de  ces  beaux 
vers.  —  LE.  J'y  consens  volontiers,  mais  je 
voudrais  bien  que  les  explications,  que  nous 
avons  mises  les  premières,  fussent  déjà  aelie- 
vées,  pour  enlemlre  le  reste  plus  à  mon  aise. 
Le  M,  C'est  par  la  comparaison  avec  ce  que 
nous  venons  d'examiner  que  tu  trouveras  plus 
d'intérêt  dans  la  queslioa  ijui  pique  la  curio- 
sité. 


CHAPITRE  IX. 

DES  MEMBRES  COMPOSÉS  DE  G  ET  DE  7  DEMI-HEDS, 
DE  8  ET  DE  7,  DE  S)  ET  DE  7. 

17.  Examinons  donc  à  présent  si  l'on  trouve 
dans  deux  membres  composés  liui  de  (!,  l'autre 
de  7  demi-pieds,  celle  égalité  qui  constitue  un 
vers  régulier.  Après  les  vers  composés  de  5  et 
7  demi-pieds,  nous  avons  à  examiner  effective- 
ment celui  de  6  et  de  7.  En  voici  un  exemple  : 

Roma,  cerne  quanta  sit  deum  benigniias. 

L'E.  Je  remarque  que  le  premier  membre 
peut  Sel  diviser  en  parties  de  3  demi-pieds  cha- 
cune, le  second  en  parties  de  3  et  de  4  demi- 
pieds.  En  réunissant  les  deux  fractions  égales 
on  trouve  6  demi-pieds  :  mais  3  et  4  font  7  et 
ne  peuvent  par  conséquent  être  l'équivalent 
de  ce  nombre.  Mais  si  nous  com|)tons  2  et  2 
dans  la  fraction  de  4  demi-pieds,  2  et  1  dans  la 
fraction  de  3  demi-pieds,  et  que  nous  réunis- 
sions les  fractions  de  2  demi-pieds,  nous  avons 
en  somme  un  nombre  quaternaire.  En  joi- 
gnant les  fractions  dont  l'une  renferme  2  de- 
mipieds  et  l'autre  1  et  en  prenant  cette  somme 
pour  4  demi-pieds,  à  cause  du  rapport  de  1 
avec  tous  les  autres  nombres,  nous  avons  8 
demi-pieds,  ce  qui  dé|)asse  un  tolaldeCtemps, 
plus  encore  qu'avec  nos  7  demi-pieds  précé- 
dents. 

18.  Le  M.  Ce  que  tu  dis  est  juste.  Ce  rapport 
de  demi-pieds  étant  en  dehors  des  règles  du 
vers,  porte  ton  attention  sur  les  membres  dont 
le  premier  a  8  demi- pieds,  le  second  7  ;  c'est 
eu  elfet  le  rapport  qui  vient  immédiatement 
après  le  précédent.  Ce  rapport contienlle  prin- 
cipe (lue  nous  dieiclions.  En  efl'et,  en  joignant 
la  moitié  du  premier  memlire  à  la  fi'aetiou  du 
second  membre  la  plus  considérable  et  la  plus 
rapprochée  de  la  moitié,  les  demi-pieds  allant 
4  jiar  4,  on  a  lui  total  de  8  deini-pieils.  Reste 
donc  4  demi-pieds  dans  le  premier  membre,  et 
3  dans  le  second;  2  demi-pieds  du  premier 
membre  et  2  du  second  fout  l.  Restera  dans  le 
premier  membre  2  demi  pieds  et  dans  le  se- 
cond, un  demi  qui,  ajoutés  ensemble,  d'après 
la  règle  de  convenance  établie  entre  1  et  tous 
les  autres  nombres,  i)euvenl  être  regardés 
connue  l'équivalent  de  4.  Ainsi  les  8  dcnui- 
pieds  du  premier  membre  correspondent  aux 
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8  demi-pieds  du  second.  —  L'E.¥,h\  pourquoi 
ne  me  ciles-tu  pas  d'exemple  c!e  cette  es|)èce 
de  vers?  —  Le  M.  Parce  que  nous  nous  y 
sommes  souvent  arrêtés.  Toutefois,  pour  que 
tu  ne  croies  pas  que  je  le  passe  sous  silence  à 
sa  véritable  place,  le  voici  : 

Roma,  Roma,  cerne  quanta  sli  deum  benigniias; 

OU  cet  autre  : 

Optimus  beatus  ille  qui  procul  ncgotio. 

19.  Examine  maintenant  le  rapport  de  9  à  7 
demi-pieds  ;  voici  un  exemple: 

Vir  optimus  bealus  ille  qui  procul  oegotio  '. 

L'E  La  correspondance  est  facile  à  saisir  :  le 
premier  membre  se  divise  en  4  et  5  demi- 
pieds;  le  second  en  4  et  3  demi-pieds.  La  plus 
petite  fraction  du  premier  membre  réunie 
à  la  plus  grande  du  second  fait  un  total  de  8 
demi-pieds:  la  plus  grande  du  premier  réunie 
à  la  plus  petite  du  second  fait  également  un 
total  de  8  demi-pieds  :  car  ici  on  additionne  A  et 
4  ;  là,  5  et  3.  D'ailleurs  si  tu  partages  les  .5  demi- 
pieds  en  2  et  3,  et  les  trois  autres ,  en  2  et  1, 
on  découvre  un  nouveau  rapport  de  2  à  2,  de 
1  à  3,  puisque  le  nombre  1, d'après  le  principe 
établi  plus  haut,  va  bien  avec  tous  les  nombres. 
Mais,  si  mes  calculs  ne  sont  pas  faux,  la  ques- 
tion de  savoir  comment  les  deux  membres 
s'unissent  entre  eux  est  épuisée.  Car  nous  voici 
arrivés  au  nombre  de  8  pieds,  nombre  que  le 
vers  ne  peut  dépasser,  comme  nous  le  savons 
assez.  Ainsi  explique-moi  maintenant  les  pro- 
priétés cachées  des  vers  de  six  pieds  qu'on 
appelle  héroïque,  iambique  ou  trochaïque. 

CHAPITRE  X. 

DE  l'excellence  DES  VERS  DE  SIX  PIEDS  :  PER- 
FECTION INCOMPARABLE  DU  VERS  HÉROÏQUE  ET 
IAMBIQUE,    PARMI    LES    VERS   DE   SIX    PIEDS. 

20.  Le  M.  Je  vais  le  faire  ou  plutôt  ce  sera 
l'œuvre  de  la  raison,  notre  commun  guide.  Te 
souvient-il  que  ,  dans  notre  entretien  sur  le 
mètre,  nous  avons  avancé  et  (trouvé  jusqu'à 
l'évidence,  par  le  témoignage  même  de  l'o- 
reille ,  que  les  pieds  dont  le.~  fractions  sont 
dans  une  proportion  sesquialtère ,  de  2  à  3 

*  L'homme  de  bien  heureux  est  celui  qui,  éloigné  des  affaiteâ... 


comme  le  crétique  ou  le  péon,  de  3  à  4  comme 
les  épitrites,  sont  njetés  par  les  poètes,  à  cause 
du  peu  de  grâce  de  leur  cadence;  tandisqu'ils 
sont  un  ornement  pour  la  prose ,  quand  ils 
forment  la  chute  d'une  période?  —  L'/?.  Je 
m'en  souviens  :  mais  où  tend  cette  question? 

—  Le  M.  A  nous  faire  d'abord  comprendre  que 
les  poètes  s'étant  interdit  l'emploi  des  pieds  de 
cette  espèce ,  il  ne  nous  reste  plus  que  ceux 
dont  les  parties  sont  égales  comme  le  spondée, 
ou  sont  dans  le  rapport  de  1  à  2  comme  l'iainbe, 
ou  dans  un  rapport  égal  comme  le  choriambe. 

—  LE.  C'est  vrai.  —Le  M.  Or,  si  tel  est  le  do- 
maine des  poètes  et  que  la  prose  ait  un  carac- 
tère différent  du  vers,  on  ne  peut  employer  en 
vers  que  celte  dernière  sorte  de  pieds.  —  L'E. 
Je  suis  de  cet  avis,  je  vois  fort  bien  que  les 
poèmes  empruntent  au  vers  un  ton  plus  im- 
posant qu'ils  ne  pourraient  le  trouver  dans  les 
rhythmes  familiers  à  la  poésie  lyrique  ;  mais 
ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est  où  tu  veux  en 
venir. 

21.  Le  M.  Ne  te  presse  pas  trop.  La  discussion 
roule  actuellement  sur  la  prééminence  des 
vers  senaires,  et  je  désire  te  démontrer  préala- 
blement, si  je  le  puis,  que,  parmi  les  vers, 
ceux  qui  ont  le  plus  de  dignité  ne  peuvent  être 
que  le  vers  héroïque  et  le  vers  iambique,  les 
plus  usités  de  tous  :  le  vers  héroïque,  que  la 
routine  scande  par  dactyles  et  par  spondées, 
une  méthode  plus  exacte  ,  par  spondée  et  ana- 
peste, comme  ici  le  vers  : 

Arma  virumque  cano  Trojae  qui  primus  ab  oris  ; 

le  vers  iambique,  qui,  d'après  le  même  sys- 
tème se  change  en  trochaïque. 

Il  est  évident  pour  toi,  je  pense,  que  les 
syllabes  longues,  sans  mélange  de  brèves,  ne 
produisent  qu'une  cadence  sourde  ;  que  les 
brèves ,  sans  mélange  de  longues ,  ne  pro- 
duisent qu'une  cadence  brisée  et,  pour  ainsi 
dire,  sautillante  ;  et  que,  dans  les  deux  cas,  il 
n'y  a  aucune  liarmonie,  bien  qu'un  nombre 
égal  de  sons  frappe  l'oreille.  Voilà  pourquoi 
on  ne  retrouve  ni  la  dignité  du  vers  héroïque 
dans  ceux  qui  se  composent  de  six  pyrrbiques 
et  de  six  procéleusmatiques  ,  ni  celle  du  vers 
trocliaïque  dans  ceux  qui  se  composent  de  six 
tribraques.  Un  autre  avantage,  c'est  que  dans 
ces  vers,  si  supérieurs  aux  autres ,  aux  yeux 
de  la  raison,  la  transposition  des  deux  membres 
ne  peut  avoir  lieu  saus  qu'on  ne  soit  aussitôt 
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obligé  à  recourir  à  d'autres  pieds  pour  les 
scander.  Ils  sont  donc  moins  susceptibles  de 
conversion  que  les  vers  uniquement  composés 
de  brèves  ou  de  longues.  Aussi  dans  les  vers 
où  règne  cet  heureux  mélange,  est-il  indiffé- 
rent, que  le  rapport  des  deux  membres  soit  de 
5  à  7  ou  de  7  à  5  demi-pieds.  Car,  quel  que  soit 
l'ordre  qu'on  adopte ,  le  vers  ne  peut  se  con- 
vertir sans  un  changement  si  profond  que  le 
vers  semble  courir  sur  d'autres  pieds,  en  d'au- 
tres termes,  se  scande  d'une  autre  manière. 
Dans  les  autres,  au  contraire,  si  le  poème  com- 
mence par  des  vers  dont  le  premier  membre  se 
compose  de  5  demi-pieds,  on  ne  doit  jamais 
commencer  par  un  membre  de  7  demi-pieds  ; 
autrement  ils  deviennent  tous  susceptibles  de 
conversion  :  car  il  n'y  a  dans  les  pieds  aucune 
différence  qui  empêche  la  conversion. 

On  peut,  fort  rarement  il  est  vrai,  ne  mettre 
que  des  spondées  dans  le  vers  héroïque  ;  en- 
core cette  licence  est-elle  condamnée  de  nos 
jours.  Pour  les  trochaïques  et  les  ianibiques, 
quoiqu'il  soit  permis  d'y  mettre  à  tous  les 
pieds  un  tribraque,  on  a  toujours  regardé 
comme  un  grave  défaut,  dans  cette  sorte  de 
vers,  une  suite  non  interrompue  de  brèves. 

22.  Donc,  puisque  les  vers  de  six  pieds  re- 
poussent nalureilement  les  épitrites  ,  parce 
qu'ils  conviennent  mieux  à  la  prose  et  surtout 
parce  que ,  si  on  en  met  six ,  on  excède  le 
nombre  de  trente-deux  temps ,  comme  avec 
des  dispondées  (effectivement  avec  l'épilrite, 
on  aurait  42  temps  [Ox'),  et  avec  le  dispon- 
dée48[0x8j)  :  puisqu'ils  repoussent  également 
les  pieds  de  cinq  temps,  réservés  à  la  prose 
pour  terminer  les  périodes  ;  puisque  les  mo- 
losses et  autres  pieds  de  six  temps,  malgré 
l'usage  heureux  qu'en  font  les  poètes,  ne  ren- 
trent pas  dans  h;  nombre  de  tem|)s  dont  il  est 
ici  question  ;  il  reste  les  vers  composés  uni- 
quement de  brèves,  c'est-à-dire  de  pyrrhiques, 
de  procéleusmatiques ,  de  tribra(|ues ,  et  les 
vers  composés  unicpienient  de  longues,  c'est- 
à-dire  de  spondées.  Or,  bien  (lue  ces  vers  ren- 
trent dans  la  même  mesure  que  les  vers  de 
six  pieds,  ils  ne  sauraicMil  atteindre  à  la  dignité 
et  à  riieureuse  proportion  de  ceux  qui  pré- 
sentent un  gracieux  mélange  de  brèves  et  de 
longues  et  (jui  par  là  même  sont  moins  sus- 
ceptibles de  se  convertir. 


CHAPITRE  XI. 

Iir    I.A     MANIÈRE    LA     PUS     EXACTE     DE    MESURER 
LES   VERS    DE    SIX    l'IEIIS. 

23.  Mais  on  peut  demander  pourquoi  on 
donne  la  préférence  aux  vers  de  six  pieds 
qu'une  méthode  exacte  scande  par  anapestes 
ou  par  trochées,  sur  ceux  que  l'on  scanderait 
par  dactyles  ou  par  iambes.  Je  ne  préjuge  en 
rien  la  question,  puisqu'on  ce  moment  nous 
ne  parlons  encore  que  d'un  certain  nombre 
de  pieds  ;  je  suppose  que  nous  lisions  : 

Trojœ  qui  primus  ab  oris,  arma  \i  uiiiqin'  cano  ; 
Qui  piocul  nialu  pins  beatus  ille  '   ; 

Ces  deux  vers  ne  seraient  pas  moins  des  vers 
de  six  pieds,  ils  n'offriraient  pas  moins  un 
mélange  de  longues  et  de  brèves  et  n'en  se- 
raient pas  davantage  su?ce|)tibles  de  conver- 
sion ;  les  membres,  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
sont  telb  nient  distribués  que  la  phrase  offre 
une  division  bien  tranchée  au  cinquième  et 
au  septième  pied.  A  quel  titre  donc  taut-il  leur 
préférer  ceux  qui  ont  reçu  celte  disposition  : 

Arma  virumque  cano,  Tro.j;e  qui  primus  ab  oris  ; 
Beatus  ille  qui  piocul  plus  malo? 

A  une  pareille  question  il  me  serait  facile  et 
naturel  de  répondre  que  celte  forme  a  été  re- 
manjuée  et  mise  en  usage  la  première  par  un 
simple  effet  du  hasard,  ou  que,  s'il  n'y  a  là 
aucun  jeu  du  hasard,  on  a  jugé,  comme  je  le 
crois,  que  le  vers  héroïque  se  terminait  mieux 
par  deux  longues  que  par  deux  brèves  et  une 
longue;  l'oreille  trouve  eu  effet  plus  d'agré- 
ment à  se  reposer  sur  une  longue  ;  par  la 
même  raison,  on  aurait  trouvé  plus  agréable 
de  terminer  le  vers  iamhiiiue  |)ar  une  longue 
que  par  une  brève.  Naturellement,  quelle  que 
fût  celle  des  deux  combinaisons  qui  fixât  d'a- 
bord le  choix,  elle  excluait  nécessairement  le 
vers  qui  pourrait  se  construire  en  intervertis- 
sant l'ordre  des  mêmes  membres.  Par  consé- 
quent si  le  vers  cité  pour  exemple  : 

Arma  virumque  cano,  Troj-je  qui  primus  ab  oris. 

a  été  jugé  le  meilleur,  il  y  aurait  de  la  bizar- 
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rerie  à  composer,  à  l'aide  d'une  conversion, 
Un  vers  d'une  autre  espèce  coniine  : 

Troj»  qui  primus  ab  oris,  arma  virumque  cano. 

Et  on  peut  faire  la  même  observation  pour  le 
vers  trocliaïque.  En  efl'et,  si  le  vers  : 

Bealus  ille  qui  procul  uegotio; 

a  une  forme  plus  élégante  que  l'espèce  de 
vers  qu'on  trouverait  en  intervertissant  l'ordre 
des  membres,  de  cette  laçon  : 

Qui  procul  negoiio  bealus  ille* 

cette  dernière  forme  doit  être  absolument  in- 
terdite. Que  l'on  soit  assez  hardi  pour  compo- 
ser de  pareils  vers:  on  composera  infaillible- 
ment des  vers  senaires  d'une  autre  genre  , 
mais  d'une  beauté  inférieure. 

24.  Oui,  la  grâce  naturelle  de  ces  vers,  les 
plus  beaux  de  tous  les  vers  de  six  pieds,  n'a  pu 
échapper  aux  caprices  de  la  fantaisie  humaine. 
Dans  les  vers  trochaïqiies  et  dans  toute  es(ièce 
de  vers  senaire,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand,  lequel  renferme  luiit  pieds,  les 
poètes  se  sont  imaginé  ([u'il  failail  mêler  tous 
les  pieds  de  quatre  temps  qui  ont  une  mesure 
équivalente.  Les  Grecs  même  les  ont  fait  al- 
terner entre  eux,  leur  donnant  la  preimèie, 
la  troisième  place,  et  ainsi  de  suite  par  nombre 
impair,  si  le  vers  commence  par  un  demi- 
pied  ;  commence-t-il  au  contraire  par  un  tro- 
chée complet,  ils  donnent  la  seconde,  la  qua- 
trième place  et  ainsi  de  suite,  aux  pieds  les 
plus  longs.  Et  pour  faire  supporter  cette  fausse 
combinaison,  ils  ont  cessé  de  marquer  [lar  le 
battement  de  la  mesure,  la  division  naturelle 
de  chaque  pied  en  deux  parties,  le  levé  et  le 
posé  ;  embrassant  un  pied  dans  le  levé  et 
un  pied  dans  le  posé  (c'est-à-dire  en  scandant 
par  dispodie),  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom 
de  trimèlre  au  veis  même  de  six  pieds,  ils  ont 
ramené  le  battement  de  la  mesure  au  mode  de 
scander  le  vers  épitrite.  Si  du  moins  on  élait 
fidèle  à  ce  système,  quoique  les  épilrites  soient 
plutôt  du  domaine  de  la  prose  que  de  la  poésie 
et  qu'un  vers  de  ce  genre  doive  plutôt  s'appe- 
ler ternaire  que  senaire,  l'égalité  si  précieuse 
du  nombre  des  demi-pieds  ne  disparaîtrait  pas 
sans  ressources. 

Mais  aujourd'hui  se  borne-t-on  à  substituer 
des  pieds  de  4  temps  aux  endroits  impairs, 


comme  nous  l'avons  dit  plus  haut?  Non,  on 
peut  le  faire  partout  à  sa  fantai>ie.  Nos  pères 
eux  mêmes  n'ont  pas  observé  la  distance  à  la- 
quelle devaient  se  substituer  les  pieds  de  ci  tle 
sorte.  Aussi  les  poètes  ont-ils  attt  int,  en  gâ- 
tant ces  formes  et  en  prenantde  telles  licences, 
le  but  qu'ils  se  [iioposuient  véritablement, 
celui  de  rendre  la  poésie  plus  voisine  de  la 
prose. 

Maintenant  que  nous  avons  suffisamment 
expliqué  la  raison  qui  donne  la  prééminence 
à  ces  vers  sur  tous  les  antres  vers  senaires, 
voyons  pourquoi  les  vers  senaires  en  gc'néral, 
sont  si  supérieurs  à  tous  les  autres,  quel  que 
soit  le  nombre  de  leurs  pieds,  à  moins  toute- 
fois que  lu  n'aies  quelques  observations  à 
faire.  —  L'E.  Non,  non,  j'éprouve  le  plus  vif 
désir  de  connaître  celte  fameuse  égalité  des 
deux  membres  dans  les  vers  de  six  pieds,  tant 
tu  as  su  piquer  ma  curiosité. 

CHAPITRE  XII. 

DE  LA  RAISON  POUR    LAQUELLE  LES    VERS   SENAIRES 
SONT  SUPÉRIEURS  A  TOUS  LES  AUTRES. 

2.^.  Le  M.  Prête-moi  donc  toute  ton  atten- 
tion, et  dis-moi  si,  à  ton  avis,  une  longueur 
quelconque  peut  se  di\iser  en  jiarties  (|uel- 
conipics.  —  LE.  Ce  point  est  pour  moi  in- 
conteslahle.  A  mon  sens,  il  c>t  hors  de  doute 
que  toute  longueur,  appelée  ligne,  a  une 
moitié  et  que  par  ce  point  d'intersection  on 
peut  la  diviser  en  deiixsegmrnts.  El,  comme 
les  deux  segments  qui  en  résultent  forment 
évidemment  des  lignes  eux-mêmes,  il  est  évi- 
dent (pi'on  peut  les  diviser  de  la  même  façon. 
Ainsi  une  longueur  est  divisible  à  l'infini.  — 
Le  il/.  Ton  ex|)lication  est  pleine  d'aisance  et 
de  justesse.  Voyons  maintenant  si  on  a  raison 
de  dire  que  toute  longueur  étendue  dans  le 
sens  de  la  largeur,  a  qui  elledoime  naissance, 
a  pour  dinx  nsion  le  carré  de  la  largeur.  Car 
si  la  largeur  est  plus  ou  moi  s  grande  que  la 
longueur  d'oii  elle  |)rocède,  le  carré  est  im- 
possible :  si  elle  a  la  même  dimension,  le  carré 
existe.  —  L'E.  J'entends  et  je  jiariage  ta  pen- 
sée :  qu'y  a-t-il  de  plus  juste?  —  Le  M.  Tu  vois 
déjà  la  conséiiuence  qui  en  découle  :  c'est  que 
si  au  lieu  d'une  ligne  on  met  des  pions  égaux 
sur  une  file,  cette  file  ne  pourra  jamais  former 
un  carré,  à  moins  que  le  nombre  des  pions  ne 
soit  multiplié  par  lui-même  ;  par  exemple,  si 
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tu  mots  deux  pions  en  lonjïueur,  tu  n'obtien- 
dras un  carré  qu'à  la  condition  d'en  mellre 
deux  autres  en  largeur  :  si  tu  en  mets  trois, 
il  faudra  en  ajouter  six,  en  les  rangeant,  bien 
entendu,  trois  à  trois  sur  les  deux  liles  dans  le 
sens  de  la  largenr  :  car  situ  les  rangeais  dans 
le  sens  de  la  longueur,  il  n'y  auiait  i)lus  de 
figure  géométrique,  la  longueur  sans  la  lar- 
geur ne  formant  pas  de  figure.  On  peut  en 
dire  autant  de  tout  autre  nombre  :  car  si  2 
multiplié  par  2,  3  par  3,  sont  des  carrés,  il  en 
est  de  même  de  A  multiplié  par  4,  5  par  S,  6 
par  6,  et  ainsi  indéflniment.  —  LE.  C'est  une 
vérité  incontestable.  —  Le  M.  Eh  bien  !  Le 
temps  n'a-t-il  pas  sa  longueur. — LE.  Peut-on 
dire  qu'il  y  ait  durée  sans  longueur?  —  Le  M. 
Le  vers  peut-il  ne  pas  occu|ier  une  certaine 
longueur  de  temps  ?  —  L'E.  Loin  de  là,  c'est 
la  condition  même  de  son  existence.  —  Le  M. 
Dans  cette  étendue  du  vers,  que  pourrions-nous 
substituer  à  nos  pions  de  tout  à  l'heure  ? 
Sera-ce  des  pieds  nécessairement  divisés  en 
deux  parties,  le  levé  elle  posé,  ou  des  demi- 
pieds  qui  comprennent  un  à  un  les  levés 
et  les  posés  ?  —  L'E.  Les  demi  -  pieds  ,  à 
mon  sens,  tiendront  mieux  la  place  des  pions. 
26.  Le  M.  Alors  rappelle-moi  combien  le 
membre  le  plus  court  du  vers  héroïque  ren- 
ferme de  demi-[>ieds?  —  L'E.  5.  —  Le  M. 
Cite-moi  un  exemple.  —  L'E.  : 

Arma  viiumque  cano. 

Le  M.  Qu'altends-tu  maintenant  sinon  de  voir 
que  les  7  autres  demi-pieds  sont  avec  eux 
dans  un  raiport  parfait  d'égalité  ?  —  L'E. 
C'est  précisément  ce  que  j'attends.  —  Le  M. 
Eh  bien  !  7  demi-pieds  peuvent-ils  seuls  faire 
un  vers  complet.  —  L'E.  Oui  sans  doute,  car 
le  premier  ef  le  moindre  vers  a  juste  autant 
de  demi-pieds,  en  comptant  un  silence  à  la 
fin.  —  Le  M.  Mais  pour  (in'il  puisse  y  avoir 
vers,  connnent  f,iis-lu  la  division  des  pieds  en 
deux  membres?  —  LE.  En  4  demi-pieds  d'une 
part  et  3  de  l'autre.  —  Le  M.  Elève  mainte- 
nant au  carré  chacune  de  ces  fractions.  Com- 
bien font  i  miilti|dié  pari?  —  L'E.  lu?  — 
Le  M.  Et  (piel  est  le  eané  de  3?  —  L'E.  9.  — 
Le  M.  Et  la  sonune  de  ces  deux  carrés,  quelle 
est-elle?  —  LE.  2:i.  —  l.c  M.  Ain^i  donc  7 
demi-pieds,  pouvantse  partager  en  ileux  mem- 
bres, dorment,  si  l'on  élève  chacjue  membre 
au  carré,  le  nombre  25,  et  c'est  là  une  partie 


du  vers  héroïque.  —  L'E.  Oui.  —  Le  M.  Et  la 
deuxième  partie,  composée  de  5  demi-pieds  ? 
Comme  elle  ne  peut  se  diviser  en  deux  mem- 
bres, et  qu'elle  doit  être  avecla  première  dans 
un  rapport  d'égalité,  ne  faut-il  pas  l'élever 
tout  entière  au  carré? —  LE.  C'est  tout  ce 
qu'il  faut  faire  et  je  reconnais  un  rapport  d'é- 
galité merveilleux.  Car  le  carré  de  5  me  donne 
le  même  nombre  2j.  C'est  donc  avec  raison 
que  les  vers  de  six  pieds  sont  les  plus  em- 
ployés et  les  plus  renommés.  Car  leurs  mem- 
bres inégaux  ont  une  proportion,  qui  comparée 
à  celle  des  autres  vers,  peut  à  peine  se  définir. 

CHAPITRE  XIII. 

ÉPILOGUE. 

27.  Le  M.  Ainsi  je  ne  t'ai  pas  fait  une  fausse 
et  vaine  promesse,  ou  plutôt  la  raison,  notre 
commun  guide,  ne  t'a  pas  trompé.  Pour  clore 
enfin  cet  entretien ,  tu  vois  que,  si  le  nombre 
des  mètres  est  incalculable ,  le  vers  ne  peut 
exister  sans  être  composé  de  deux  membres, 
d'une  juste  proportion  entre  eux,  terminés  soit 
par  un  nombre  pair  de  demi-pieds,  mais  non 
susceptible  de  conversion ,  comme  dans  le 
vers  : 

Maecenas  atavis  édite  rcgibus; 

Soit  par  un  nombre  impair  de  demi-pieds  liés 
toutefois  ensemble  par  une  certaine  égalité, 
comme  sont  les  nombres  4  et  3,  5  et  3,  5  et  7, 
6  et  7,  8  et  7,  7  et  9.  Le  trocliaïque  peut  com- 
mencer par  un  jiied  complet,  connue  : 

Optimus  licalus  ille  qui  procul  iirgotio  ; 

ou  par  un  |)ied  incomplet  connue  : 

Vir  optimus  licaUis  illo  qui  procul  ncgotio. 

Mais  il  ne  peut  se  terminer  que  par  un  jiied 
incomplet.  Et  ces  pie<ls  sont  inc(>m|)!ets  soil 
(|u'iis  représenliMit  des  demi-pieds  entiers, 
comme  dans  ce  dernier  exemple,  soit  iju'ils  ne 
renferment  pas  la  moitié  d'un  pied ,  connue 
deux  brèves  finales  dans  ce  vers  choriambi(|ue  : 
Soit  (|u'ils  renferment  plus  de  la  ninitie  d'iui 
pied,  connue  les  deux  longues  ipii  conuneneenl 
ce  dernier  vers  ;  ou  le  bacchius,  à  la  fin  d'un 
second  choriambe;  exemple: 

Mxceoas  atavij  cdilc  rcgibus. 
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Tous  ces  pieds  incomplets  s'appellent  donc 
avec  raison  demi-pieds. 

Te  domus  Evandri,  le  sedes  celsa  lalini'. 

28.  Mais  on  ne  compose  pas  toujours  des  poè- 
mes avec  une  seule  espèce  de  vers,  comme 
font  les  poètes  épiques  et  même  les  comiques; 
les  poètes  lyiiquesdécrivent  des  circuits,  ce  que 
les  Grecs  appellent  :  TiEfîoJcu; ,  non-seulement 
avec  les  mètres,  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  loi 
des  vers,  mais  avec  des  vers  mêmes.  Ainsi, 
dans  Horace  : 

Nox  erat,  et  cœlo  fulgebal  luna  sereno 
Inler  minora  sidéra  *. 

C'est  une  période  à  deux  membres  ,  composée 
de  vers.  Et  ces  deux  vers  ne  peuvent  s'unir 
entre  eux  à  moins  d'être  scandés  par  pieds  de 
six  temps.  Car  la  mesure  du  vers  héroïque  ne 
s'accorde  pas  avec  celle  de  l'iambique  ou  du 
Irochaïque  ,  parce  que  dans  l'un  les  pieds  ont 
le  même  rapport,  dans  les  autres  un  rapport 
de  1  à  2.  Donc  les  périodes  lyriques  se  com- 

'  Térence. 

'  La  nuit  régnait  ;  la  lune,  au  milieu  des  étoiles  plus  pâles,  brillait 
dans  UD  ciel  sereia.  (Hor.  Epod.  ode  15.) 


posent  ou  de  mètres,  à  l'exclusion  de  vers, 
comme  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
dans  notre  entrelien  sur  les  mètres  ;  ou  de 
vers  seuls,  comme  dans  la  période  citée  plus 
haut,  ou  de  vers  et  de  mètres,  mêlés  ensemble, 
comme  dans  cet  exemple  : 

DilTiisPre  nives,  redeunt  jam  gramlna  campis, 
Arboriijusque  comae  '. 

L'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  vers  et  les 
mètres ,  les  grands  et  les  petits  membres  des 
vers  est  indifférent  à  rorcille,  à  condition  toute- 
fois que  la  période  n'ait  pas  moins  de  2  mem- 
bres ni  plus  de  4  membres. 

Si  tu  n'as  plus  d'objection  à  me  présenter, 
finissons  ici  la  discussion  :  abordons  cette  par- 
tie de  la  Musique  qui  traite  des  rapports  dans 
la  durée  et  le  mouvement,  et  tâchons,  autant 
que  la  sagacité  de  notre  raison  nous  le  per- 
mettra ,  de  nous  élever  des  traces  sensibles 
que  nous  trouvons  ici-bas  de  l'harmonie,  au 
sanctuaire  mystérieux  où  elle  réside,  dégagée 
de  toute  enveloppe  matérielle. 


*  Plus  de  neiges  :  les   plaines   ont   repris   leur  verdure,  les  arbres 
leur  feuillage. 

(Hor.  liï.  IV,  ode  7.) 
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De  l'harmonie  immuable  :  L'âme  s'élève  de  l'har^monie 
dos  choses  contingentes  à.  l'harmonie  étemelle  qui  ré- 
side dans  l'éternelle  vérité. 


CHAPITRE  I". 

DE  LA  FIN  qu'on  s'eST  PROPOSÉE  DANS  LES  LIVRES 
PRÉCÉDENTS. 

1 .  Le  M.  Nous  avons  consacré  un  temps  con- 
suiérnble  et  une  allention  scrupuleuse  jusipfa 
la  puérilité,  à  rechercher,  dans  le  cours  de  cinq 
livres  ,  les  rapports  ([ui  fixent  la  durée  des_ 
temps.  Le  but  moral  de  notre  travail  servira 
peut-être  d'excuse,  aux  yeux  des  lecteurs  bien- 
veillants, à  ces  études  frivoles.  En  composant 
cet  ouvrage  nous  n'avons  eu  ([u'une  inlenlion  : 
sans  arracher  brus(]uemcnt  les  jeunes  gens  et 
les  [jcrsoniies  de  fout  âge  que  Dieu  a  favorisés 
des  dons  de  la  nature,  aux  idées  sensibles  et 
aux  sciences  mond.iines,  qui  ont  pour  eux  un 
attrait  si  puissant,  nous  avons  voulu  leur  taire 
perdre  ce  goût  peu  à  peu,  à  l'aide  du  raison- 
nement, el  les  amener,  par  l'amour  de  l'im- 
muable vérilé,  à  ne  s'allaclier  qu'au  Dieu 
unique  et  maîlre  de  toutes  choses  qui  gouverne 
sans  interméiiiaire  les  inlclligonci's  humaines. 
Ainsi  on  verra,  en  lisant  cet  ouvrage,  ([ue  les 
grammairiens  et  les  poètes  ont  été  pour  moi 
des  liôles  de  passage,  chez  lcsi|uels  je  me  suis 
arrêté  par  nécessité  plulôl  tjue  par  choix. 
Mais  si  notre  Dieu  el  Seigneur  écoute  mes 
humbles  prières,  s'il  conduit  ma  volonté  el  la 
dirige  au  but  que  je  nie  propose,  le  lecteur, 
parvenu  à  ce  dernier  livre,  comprendra  qu'on 

Alg.  —  Tome  111. 


arrive  à  des  biens  peu  communs  par  une  voie 
fort  commune;  c'est  la  voie  même  (jue  nous 
avons  suivie  avec  les  faibles,  sans  être  bien 
forts  nous-mêmes,  au  lieu  de  prendre  hardi- 
ment notre  vol  avant  d'avoir  une  aile  assez 
vigoureuse.  A  ce  titre  donc  le  lecteur  nous  ab- 
soudra ou  ne  nous  fera  [)oinl  de  grave  repro- 
che; j'entends  le  lecteur  initié  à  la  spiritualité. 
Quant  à  cette  foule  bruyante  (jui  bourdonne 
dans  les  écoles  cl  dont  l'esprit  siq)erficiel  se 
laisse  ravir  d'enthousiasme  au  bruit  des  ap- 
plaudissements, si  elle  rencontre  cet  écrit,  elle 
le  dédaignera  ou  ne  croira  devoir  s'attacher 
qu'auxcinq  premierslivres;quoiquele  sixième 
renferme  la  conclusion  et  pour  ainsi  dire  le 
suc  des  autres, elle  le  rejettera  comme  superllu, 
ou  en  ajournera  la  lecture  comme  n'oflrant 
qu'un  Intérêt  secondaire.  Quant  à  ceux  qui, 
sans  avoir  la  clef  de  ces  sciences,  sont  tout 
pénétrés  des  principes  du  spiritualisme  chré- 
tien el  s'élèvent  par  l'effort  d'une  ardente 
charité  jus(pi'au  seul  et  véritable  Dieu,  en  pas- 
sant par -dessus  toutes  ces  frivolités,  je  les 
avertis  en  frère  de  ne  pas  s'abaisser  à  tous  ces 
détails,  el,  s'ils  y  trouvent  ([uelque  difficulté, 
de  ne  pas  s'en  prendre  à  la  lenteur  de  leur 
intelligence  :  ce  serait  ignorer  que,  si  les  che- 
mins sont  pénibles  et  raboteux,  ils  peuvent 
les  franchir  dans  leur  vol  sans  les  explorer. 
S'il  se  trouve  des  lecteurs  qui,  par  faiblesse 
naturelle  ou  par  défaut  d'exercice,  soient  inca- 
pables de  suivre  notre  marche  et  de  s'élancer 
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sur  les  ailes  de  la  piété  par  delà  ces  études, 
qu'ils  n'aillent  pas  se  condamner  à  un  labeur 
inutile  :  qu'ils  laissent  leurs  ailes  se  dévelop- 
per sous  l'influence  des  principes  de  la  reli- 
pion,  dans  le  nid  de  la  foi  chrétienne  :  soute- 
nus par  elles,  ils  écliapperont  aux  falit;ues  et  à 
la  poussière  du  voyage  ;  l'enthousiasme  pour 
la  pairie  céleste  étouffera  en  eux  la  curiosité 
de  connaître  les  avenues  sinueuses  qui  y  con- 
duisent. Car  les  pages  précédentes  n'ont  été 
écrites  que  pour  ceux  qui,  livrés  aux  sciences 
mondaines,  s'engagent  dans  de  funestes  er- 
reurs et  consument  la  vigueur  de  leur  esprit 
dans  des  futilités,  sans  se  rendre  compte  du 
charme  qui  les  y  relient  :  s'ils  pouvaient  en 
avoir  conscience,  ils  verraient  le  moyen  de 
hriser  le  réseau  qui  les  enlace  et  découvriraient 
le  principe  où  réside  la  bienheureuse  paix. 

CHAPITRE  II. 

DE  l'harmonie  dans  LES  SONS  :  DE  SES  DIFFÉ- 
RENTES ESPÈCES,  DES  RAPPORTS  HARMONIQUES, 
SELON  Ql'iLS  EXISTENT  DANS  LE  SON  OC  QU'iLS 
RÉSULTENT  DE  LIMPRESSION  DE  L'OREILLE. 

2.  Le  M.  Je  veux  m'élever  avec  toi,  qui  es 
mon  ami,  des  choses  sensibles  aux  choses  spi- 
rituelles, en  prenant  la  raison  pour  notre 
commun  guide  ;  réponds-moi  donc  ;  quand 
on  prononce  ce  vers  : 

Dcus  Creator  omnium, 

OÙ  résident  les  quatre  iambes  et  les  douze 
temps  qui  le  composent  ?  Est-ce  dans  le  son 
qui  frappe  l'oreille?  Est-ce  dans  le  sens  de 
l'ouïe?  Est-ce  dans  la  prononciation?  Ou  enfin, 
comme  le  vers  est  bien  connu,  est-ce  dans  la 
mémoire?  —  LE.  C'est,  je  crois,  dans  tout 
cela.  —  Le  M.  N'est-ce  pas  ailleurs  encore?  — 
LE.  Non,  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  principe 
plus  mystérieux  et  plus  élevé  auquel  se  ratta- 
chent toutes  ces  choses.  —  Le  M.  Pas  d'hypo- 
thèse pour  le  moment.  Puisque  tu  distingues 
nettement  qufire  classes  de  son,  sans  en  aper- 
cevoir aussi  clairement  une  cinquième,  éta- 
blissons bien  la  différence  qui  les  sépare  et 
voyons  s'ils  peuve  it  se  produire  isolément. 
En  effet,  tu  m'accorderas  sans  doute  qu'il  peut 
se  produire  quelque  part  un  son  qui  frafipe 
l'air  par  moments  et  par  intervalles  semblables 
aux  temps  de  cet  iambe,  sans  qu'il  y  ait  per- 


sonne pour  l'entendre  :  par  exemple,  lorsque 
l'eau  tombe  goutte  à  goutte,  ou  (pi'un  corps 
obéit  a  un  mouvement.  Or  distingues-tu  alors 
d'autre  espèce  de  son  que  la  première,  où 
le  nombre  réside  dans  le  son  lui-même?  — 
LE.  Je  n'en  vois  aiicinie  autre. 

3.  Le  M.  Que  dire  maintenant  du  son  con- 
sidéré dans  l'organe  même  de  l'auditeur?  Ptut- 
il  exister  si  aucun  son  ne  se  produit  au 
dehors?  Je  ne  te  demande  pas  si  l'oreille  a  la 
vertu  de  percevoir  un  son  qui  vient  à  se  pro- 
duire :  elle  le  possède,  et  cela  en  l'absence  de 
tout  son;  le  silence  fùt-il  complet,  la  faculté 
d'entendre  serait  fort  distincte  de  la  surdilé. 
Voici  toute  ma  question  :  se  cache-t-il  dans  le 
sens  de  l'ouie  des  rapports  d'harmonie,  en 
l'absence  même  de  tout  son?  Posséder  virtuel- 
lement des  firincipes  d'harmonie  et  percevoir 
un  son  harmonieux  sont  deux  choses  bien  dis- 
tinctes. Si  tu  touches  du  doigt  une  partie 
sensible  du  corps,  ce  mouvement  est  perçu 
par  le  tact  chaque  fois  qu'il  se  renouvelle  :  ce 
mouvement  ne  peut  donc  être  étranger  à  celui 
qui  le  ressent;  aussi  ne  te  demandé-je  pas  si 
le  tact  a  la  capacité  de  sentir,  quand  personne 
ne  le  touche,  mais  s'il  renferme  virtuellenient 
les  rapports  selon  lesquels  le  mouvement 
s'exécute?  —  LE.  Il  me  semble  peu  vraisem- 
blable que  le  sens  de  l'ou'ie  ne  renferme  jias  en 
lui  de  tels  rapports  même  quand  aucun  son  ne 
le  frappe  :  autrement  il  ne  serait  ni  flatté  de 
l'harmonie  des  sons  ni  choqué  de  leur  discor- 
dance. Cette  harmonie  intérieure  qui  nous 
aide  naturellement  et  sans  le  concours  de  la 
raison  à  trouver  qu'un  son  est  flatteur  ou  dés- 
agréable ,  est  pour  moi  l'harmonie  particu- 
lière au  sens  de  l'ou'ie.  Ce  sens  en  effet,  l'ouie, 
dis-je,  n'acquiert  pas  cette  faculté  de  distinguer 
les  sons  quand  il  les  entend  :  les  oreilles  s'ou- 
vrent de  la  même  manière,  que  le  son  soit  har- 
monieux ou  discordant.  —  Le  3J.  Prends  bien 
garde  de  confondre  ici  deux  choses  fort  dis- 
tinctes. 

Si  l'on  prononce  un  vers  rapidement  ou  avec 
lenteur,  la  durée  des  temps  change,  quoique  le 
rapport  entre  les  pieds  reste  invariable.  Par 
conséquent,  l'impression  agréalile  qu'il  fait  à 
l'oreille,  dans  son  genre,  est  due  à  la  faculté 
que  nous  avons  d'approuver  les  sons  harmo- 
nieux et  de  repousser  les  sons  faux  :  mais  l'im- 
pression qu'il  produit  en  tant  qu'il  est  pro- 
noncé plus  ou  moins  vite,  tient  uniquement  à 
la  durée  des  sons  qui  fia|ii)eiit  l'oreille.  L'im- 
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pression  est  donc  bien  distincte  selon  que  le 
son  frappe  ou  ne  frappe  pas  Toreille.  S'il  y  a 
de  la  différence  entre  entendre  et  n'entendre 
pas,  il  y  en  a  également  entre  entendre  deux 
sons  d'inégale  durée  :  l'impression  se  fait  dans 
des  limites  précises,  je  veux  dire,  dans  les 
limites  du  son  qui  la  fait  naître  :  elle  varie 
avec  l'iambe  ou  le  Iribraeiue,  sa  durée  s'étend 
ou  s'abrège  selon  qu'on  prononce  l'iambe 
avec  plus  ou  moins  de  lenteur,  elle  s'éva- 
nouit avec  le  son.  Vient-elle  d'un  mot  ca- 
dencé? Elle  reproduit  la  cadence.  Enfin  elle 
ne  peut  exister  qu'avec  le  son  qui  la  fait  naître  : 
elle  ressemble  à  la  trace  imiiriinée  sur  l'eau, 
trace  qui  se  forme  et  qui  dis|)araît  selon  (pie 
le  corps  est  ou  n'est  pas  en  contact  avec  elle. 
Quant  à  cette  faculté  naturelle  d'a[)préciation 
qui  est  localisée  dans  l'oreille,  elle  ne  dispa- 
raît pas  dans  le  silence,  loin  de  la  créer  en 
nous,  le  son  tombe  sous  son  contrôle  pour  en 
élrea|iprouvé  ou  blâmé.  Il  faut  donc  clisliiij,'uer 
avec  soin  ces  deux  phénomènes  et  reconnaître 
que  l'harmonie  née  de  l'impression  que  les 
sons  produisent  sur  l'oreille  s'élève  et  disparaît 
avec  eux.  De  là  celle  consé(|uence  :  lesrajjports 
d'harmonie  (|ue  renferme  le  son  peuvent  exis- 
ter indépendamment  de  ceux  qui  naissentdans 
le  cas  où  l'ouïe  s'exerce,  tandis  que  ces  der 
niers  ne  peuvent  exister  sans  eux. 

CHAPITRE  III. 

BnS  RAI'POIÎTS  d'harmonie  Ql'l  NAISSEM  DE  LA 
PUONONCIATION  OU  <JL1  SE  CO^StKVENr  DAXS  LA 
A1É.M01RE. 

4.  L'E.  Je  partage  ton  avis.  Le  M. —  Il  y  a  une 
troisième  classe  de  ra|)porls  liarmoniiiucs,  je 
veux  dire  ceux  rjui  naissent  de  la  i)rononciatioii 
même  :  examine  bien  s'ils  peuvent  exister  in- 
dépendamment de  ceux  (jui  résident  dans  la 
mémoire.  Nous  pouvons  sans  ouvrir  la  bouche 
et  par  la  seule  [)uissance  de  la  pensée  mar(]uer 
des  mesures  musicales  comme  nous  le  ferions 
avec  la  voix.  Cette  harmonie  provient  donc 
d'une  opéiation  de  l'àme ,  et  comme  il  n'eu 
résulte  aucun  son  ni  aucune  impression  pour 
l'oreille  ,  elle  forme  une  espèce  tout  à  fait  dis- 
tincte des  d(Mix  premières  (pii  résident  l'une 
dans  le  son,  l'antre  dans  l'ouïe  frappée  par  un 
son.  Mais  existerait-elle  sans  le  concours  de  la 
mémoire?  c'est  le  jioinl  à  éclaircir.  S'il  était 
démoulrc  que  l'unie  produit  les  mouvements 


qui  s'exécutent  dans  le  battement  du  pouls , 
le  problème  serait  résolu  :  il  est  évident  en 
efïet  que  ce  mouvement  renferme  une  certaine 
cadence  et  qu'il  a  lieu  sans  le  concours  de  la 
mémoire.  Mais  si  on  hésite  à  croire  que  ce 
rhythme  dépende  de  l'activité  de  l'âme ,  ce 
doute  n'est  filus  permis  pour  le  phénomène  de 
la  respiration.  Ici  personne  ne  peut  méconnaî- 
tre des  rapports  harmoniques  dans  l'intervalle 
régulier  des  temps,  et  moins  encore  l'activité 
de  l'âme,  puisqu'elle  peut,  avec  le  concours 
de  la  volonté,  les  modifier  à  l'infini  :  toutefois 
ces  mouvements  n'exigent  aucunement  l'exer- 
cice de  la  mémoire.  —  L'E.  Il  me  semble  que 
ces  rapports  sont  tout  à  fait  distincts  de  ceux 
qui  forment  les  trois  autres  classes.  Car  bien 
que  le  pouls  et  la  respiration  varient  selon  les 
tempéraments,  qui  oserait  soutenir  (pi'ils  ne 
se  produisent  pas  en  vertu  de  l'aclixité  de 
l'âme?  Ces  mouvements,  en  efl'et,  malgré  leur 
degré  différent  de  vitesse  ou  de  lenteur  chez 
les  divers  individus ^  ne  pourraient  exister  si 
l'àme  n'en  était  le  principe. 

Le  iV.  Porte  donc  maintenant  ton  attention 
sur  cette  quatrième  espèce  de  rapports  harmo- 
niques qui  résident  dans  la  mémoire:  s'il  est 
vrai  que  nous  puissions  les  reproduire  par  la 
puissance  du  souvenir  et  qu'en  passant  à 
d'autres  idées  nous  les  laissons  pour  ainsi 
dire  cachés  dans  les  rcfilis  de  la  mémoire,  il  est 
de  toute  évidence  qu'ils  existent  indépendam- 
ment des  autres.  —  L'E.  Je  ne  le  conteste  pas  : 
ils  ne  peuvent  toutefois  être  confiés  à  la  mé- 
moire qu'à  la  condition  qu'ils  aient  fraiipé  l'o- 
nille  ou  exercé  la  pensée  :  parconséiiuent,  bien 
qu'ils  subsistent,  lors(iue  ces  derniers  s'éva- 
nouissent, ils  ne  peuvent  se  graver  dans  la 
mémoire  t|u'à  la  condition  d'.ivoir  été  jiré- 
cédés  par  eux. 

CHAPITRE  IV. 

DES  RAi'i'onrs  d'iiarmome  yn   se   hvitaciii.nt 

AU  JUGEAIENT  :  yUKI.I.E  EST,  PARMI  LES  DU'EÏ;- 
RENTES  ESPÈCES  DIIAR.MOME ,  LA  PLUS  PAR- 
FAITE. 

r;.  Le  3/.  Je  me  range  à  ton  avis.  J'aurais  voulu 

te  demander  immédiatemeiil  (|uels  sont,  iiarmi 
ces  dilléreiites  esj.èces  de  nombres,  les  plus 
élevés  :  mais  dans  celle  analyse  que  nous 
\enoiis  des  faire  il  'est  otTerl  à  nous,  je  ne  sais 
coinni(.nt,  une  cinquième  espèce  de  rjpp.orts 
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harmoniques:  c'est  le  jugement  naturel  qui 
accompagne  l'impression,  et  c'est  en  vertu  de 
ce  jugement  que  nous  sommes  charmés  par  la 
justesse  des  nombres  ou  choqués  de  leur  dé- 
faut d'harmonie.  Je  suis  donc  loin  de  dédaigner 
l'opinion  que  tu  -viens  d'émettre  et  d'apiès 
laquelle  l'oreille  serait  incapable  d'éprouver 
cette  impression  si  elle  ne  révélait  certains 
rapports  d'harmonie.  Crois-tu  qu'on  puisse 
rapporter  un  tel  acte  à  quelqu'une  des  quatre 
classes  précédentes  ?  —  L'E.  11  me  semble 
qu'il  y  a  là  une  nouvelle  classe  à  établir.  C  ir 
produire  un  son ,  comme  font  les  corps  ;  ou 
l'entendre  comme  fait  l'âme  dans  le  corps  ; 
modifier  la  mesure  en  l'allongeant  ou  en  l'a- 
brégeant; la  faire  revivre  dans  la  mémoire, 
voilà  des  phénomènes  bien  distincts  de  celui 
qui  consiste  à  apprécier  les  nombres,  et  à  exer- 
cer sur  eux  comme  un  contrôle  en  les  trouvant 
justes  ou  faux. 

6.  Le  M.  Bien.  Dis-moi  maintenant  quels  sont 
les  nombres  qui  te  paraissent  avoir  la  supé- 
riorité? —  L'E.  Ceux  de  la  cinquième  espèce.  — 
Le  M. Tu  as  raison:  ils  ne  servi  raient  pas  de  règle 
pour  apprécier  les  autres,  s'ils  ne  leur  étaient 
pas  supérieurs.  Mais  je  te  demande  quelle  est, 
parmi  les  quatre  autres,  l'espèce  qui  te  semble 
supérieure? —  L'E.  Celle  qui  réside  dans  la 
mémoire.  Ces  nombres  en  effet  ont  une  durée 
plus  longue  que  ceux  qui  se  produisent  dans 
le  son,  dans  l'audition  ou  dans  les  mouvements 
de  l'âme.  —  Le  M.  A  ce  titre  tu  préfères  l'effet 
à  la  cause  :  car  tu  viens  de  dire  que  les  nom- 
bres ne  s'impriment  dans  la  mémoire  qu'à  la 
suite  d'autres  nombres.  —  L'E.  Je  ne  voudrais 
pas  commettre  cette  inconséquence  :  mais  je 
ne  vois  pas  à  quel  titre  je  pourrais  mettre  un 
mouvement  passager  au-dessus  d'un  mouve- 
ment durable.  —  Le  M.  Ne  t'inquiète  pas  de 
cette  contradiction  apparente.  Si  les  choses 
éternelles  sont  su  [lérieures  aux  choses  tempo- 
relles, ce  n'est  pas  une  raison  pour  préférer  , 
dans  l'ordre  des  choses  contingentes,  celles  qui 
subsistent  quelque  temps  à  celles  qui  passent 
plus  vite.  La  santé,  ne  durât-elle  qu'un  jour, 
est  sans  contredit  préférable  à  une  longue  mala- 
die.  Veux-tu  comparer  deux  choses,  bonnes  en 
elles-mêmes?  Mieux  vaut  lire  un  jour  que  d'é- 
crire pendant  plusieurs,  si  on  lit  en  un  jour  tout 
ce  qu'on  écrit  en  plusieurs.  Ainsi  les  mouve- 
ments qui  se  rattachent  à  la  mémoire  ont  beau 
durer  plus  longtemps  que  ceu.\  qui  leur  don- 
nent naissance,  il  faut  bien  se  garder  de  les 


mettre  au-dessus  des  mouvements  que  nous 
accomplissons,  je  ne  dis  pas  dans  le  corps, 
mais  dans  l'âme  :  car  si  le  repos  met  fin  à  ces 
derniers,  l'oubli  efface  les  premiers.  11  y  a  plus: 
les  mouvements  que  nous  accomplissons  sem- 
blent, avant  même  que  nous  cessions  ,  dispa- 
raître à  mesure  que  l'un  succède  à  l'autre  :  le 
premier  fait  place  au  second,  le  second  au 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  moment 
ou  le  repos  même  marque  la  fin  du  dernier. 
L'oubli,  au  contraire,  efface  plusieurs  mouve- 
ments à  la  fois,  quoique  peu  à  peu;  car  ils  ne 
restent  pas  longtemps  dans  la  mémoire  sans 
s'altérer.  Par  exemple,  une  idée  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  sa  mémoire  au  bout  d'une 
année  ,  commence  à  s'affaiblir  au  bout  d'un 
jour  :  cet  affaiblissement  est  peu  sensible 
sans  doute  ,  mais  on  peut  le  présumer  :  car  il 
n'est  guère  vraisemblable  que  l'idée  dispa- 
raisse dans  son  ensemble  la  veille  même  du 
jour  qui  achève  le  cours  de  l'année  :  par  con- 
séquent il  faut  admettre  qu'elle  s'affaiblit  du 
moment  même  qu'elle  s'est  fixée  dans  la  mé- 
moire. De  là  vient  cette  expression  si  commune 
«je  ne  m'en  souviens  guère,  »  chaque  fois 
qu'on  cherche  au  fond  de  la  mémoire  un  sou- 
venir qui  ne  s'est  pas  encore  tout  à  fait  éteint. 
Ainsi  ces  deux  espèces  de  nombre  sont  péris- 
sables :  mais  on  a  raison  de  préférer  celle  qui 
est  le  principe  de  l'autre.  —  L'E.  Je  com- 
prends et  je  suis  de  ton  avis. 

7.  Le  M.  Maintenant  donc,  des  trois  autres  es- 
pèces, quelle  est  la  plus  excellente  et  par  con- 
séquent la  première?  Montre-le-moi.  —  L'E. 
Cela  n'est  pas  aisé.  Si  je  prends  pour  axiome  , 
que  la  cause  est  supérieure  à  l'effet,  je  dois 
logiquement  accorder  la  prééminence  aux 
nombres  des  sons  ;  car  nous  les  percevons  par 
l'ouïe  et  en  les  percevant  nous  éprouvons  une 
modification  intérieure  ;  par  conséquent  ils 
sont  la  cause  des  nombres  que  fait  naître  l'im- 
pression faite  sur  l'ouïe.  Ces  derniers  qui  ré- 
sultent de  nos  sensations  en  produisent  d'au- 
tres dans  la  mémoire  et  leur  sont  également 
supérieurs,  puis(|u'ils  en  sont  la  cause.  Le  sou- 
venir et  la  sensation  étant  des  phénomènes  de 
l'âme  ,  je  n'éprouve  aucun  embarras  à  mettre 
l'un  au-dessus  de  l'autre  :  le  point  délicat  à 
mes  yeux  c'est  de  voir  que  les  nombres  sonores, 
qui  sont  matériels,  ou  du  mi  ins  inséparables 
de  la  matière,  doivent  avoir  la  prééminence 
sur  ceux  qui  s'élèvent  dans  l'âme  lorsque 
nous  éprouvons  une  sensation  ;  et  d'un  autre 
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côté  comment  n'auraient-ils  pas  cette  préémi- 
nence, puisqu'ils  sont  la  cause  et  que  les  autres 
sont  l'effet?  —  Le  M.  Admire  plutôt  comment 
le  corps  agit  sur  l'âme.  Celte  influence  n'exis- 
terait peut-être  pas  si,  par  l'etrel  du  péché  ori- 
ginel ,  le  corps,  que  l'âme  dans  sa  perfection 
première  animarit  et  gouvernait  sans  peine  et 
sans  embarras,  n'eût  été  dégradé,  soumis  à 
la  corruption  et  à  la  mort  :  toutefois  il  garde 
quelques  traces  de  la  beauté  primitive  et  à  ce 
titre  il  révèle  suffisamment  la  dignité  de  l'âme 
qui  a  conservé  un  reste  de  grandeur  jusijue 
dans  son  châtiment  et  ses  infirmités.  Ce  châti- 
ment, la  sagesse  suprême  a  daigné  s'en  char- 
ger dans  un  mystère  ineffable  et  divin  ,  lors- 
qu'elle a  revêtu  l'humanité  en  prenant,  non  le 
péché,  mais  la  condition  du  pécheur.  En  effet 
elle  a  voulu  naître ,  souffrir  et  mourir  selon 
les  lois  de  la  nature  humaine  :  sa  bonté  infinie 
l'a  seule  condamnée  à  cette  humiliation,  pour 
nous  apprendre  à  éviter  l'orgueil,  cause  légi- 
time de  tous  nos  maux,  plutôt  que  les  outrages 
qu'elle  a  essuyés  malgré  son  innocence ,  à 
payer  sans  murmurer  la  dette  que  notre  faute 
nous  a  fait  contracter  avec  la  mort,  puisqu'elle 
l'a  reçue  elle-même  sans  y  être  condamnée. 
Les  sainis  docteurs,  bien  plus  éclairés  que  moi 
peuvent  présenter,  sur  un  si  grand  mysière, 
des  considérations  encore  plus  profondes  et 
plus  justes.  Par  conséquent  nous  ne  devons  plus 
être  surpris  que  l'âme,  agissant  dans  une  enve- 
loppe mortelle,  ressente  les  modifications  du 
corps, ni  conclure  de  la  supériorité  de  l'âme  sur 
le  corps  que  tout  ce  qui  se  passe  en  elle  vaut 
mieux  que  ce  qui  se  passe  dans  les  organes. 

Le  vrai  ,  j'imagine,  te  paraît  supérieur  au 
faux.  —  LE.  Quelle  question  1  —  Le  M.  Eh 
Lien!  l'arbre  que  nous  voyons  en  songe  existe- 
t-il  réellement?—  LE.  Non.  —Le  M.Wix 
pris  cette  forme  dans  notre  imagination ,  tan- 
dis ([uc  l'arbre  ' ,  qui  est  en  face  de  nous , 
frappe  nos  sens.  Donc,  si  le  vrai  vaut  mieux 
que  le  faux,  malgré  la  supériorité  de  l'âme 
sur  le  corps,  la  vérité  dans  le  corps  vaut 
mieux  (|ue  l'erreur  dans  l'âme.  Mais  si  la  su- 
périorité de  cette  vérité  tient  moins  à  son  ori- 
gine sensible  ([u'â  son  propre  caractère  ,  peut- 
être  l'inlériorilé  du  l'erreur  vient-elle  moins 
de  l'âme,  où  elle  est,  (jue  de  sa  [)ropre  nature. 
Aurais-tu  quelque  objection  â  me  i)iésenter  ? 
—  LE.  Aucune.  —  Le  M.  Voici  une  autre  ex- 
|ilication  c|ui  sans  être  moins  satisfaisante  tou- 

*  Lo  diAlcguc  a  lieu  â  U  campagne. 


che  de  plus  près  à  la  difficulté.  Ce  qui  convient 
vaut  mieux  que  ce  qui  ne  convient  pas:  en 
doutes-tu  ?  —  LE.  Loin  de  là ,  j'en  suis  con- 
vaincu.  —  Le  M.  Eh  bien  I  le  vêtement  qui 
sied  à  une  femme  n'est-il  pas  indécent  pour 
un  homme  ?  —  LE.  Assurément.  —  Le  M. 
Pourquoi  donc  balancer  à  mettre  les  nombres 
sonores  et  matériels  au-dessus  de  ceux  à  qui  ils 
donnent  naissance  ,  bien  que  ces  derniers 
soient  des  mouvements  de  l'âme  et  qu'elle  soit 
supérieure  au  corps?  Raisonner  ainsi  c'est 
préférer  des  nombres  à  des  nombres,  une 
cause  à  ses  effets  ;  ce  n'est  pas  mettre  le  corps 
au-dessus  de  l'âme.  Car  le  corps  est  d'autant 
plus  parfaitqu'il  reçoitde  ces  nombres  de  plus 
belles  proportions:  l'âme  au  contraire  devient 
plus  parfaite  en  s'arrachant  aux  impressions 
physiques  ,  en  renonçant  aux  mouvements  de 
la  chair  pour  se  laisser  épurer  par  les  nombres 
divins  de  la  sagesse  '.  On  lit  en  effet  dans  les 
saintes  Lettres  :  «  J'ai  couru  partout  pour  ap- 
«  prendre  ,  pour  considérer  et  chercher  la  sa- 
«  gesse  et  le  nombre  '.  »  Et  il  faut  entendre 
par  ce  mot  de  nombre ,  non  les  chants  qui  re- 
tentissent dans  d'infâmes  théâtres,  mais,  selon  j 
moi,  l'harmonie  que  le  vrai  Dieu  commu-  \ 
nique  à  l'âme  et  qu'elle  transmet  ensuite  ' 
au  corps ,  loin  de  la  recevoir  par  le  canal  des 
sens.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  considé- 
rer ce  mystère, 

CHAPITRE  V. 

l'ame  est-elle  modifiée  par  le  corps  ? 
comment  sent-elle? 

8.  Pour  prévenir  l'objection  que  la  vie  d'un 
arbre  est  préférable  à  la  nôtre,  en  ce  (juc  l'ar- 
bre déjiourvu  de  sens ,  est  insensible  aux  im- 
pressions que  les  corps  font  sur  nos  organes, 
examinons  avec  attention  si  le  phénomène 
qu'on  a|ipelle  entendre  ne  consiste  que  dans 
une  impression  du  corps  sur  l'âme.  Or,  c'est 
le  comble  de  l'absurdilé  de  soumettre  en  <iuoi 
que  ce  soit  l'âme  au  corps,  comme  une  ma- 
tière qu'il  puisse  modilier.  L'âme  en  effet  ne 
peut  jamais  être  inférieure  au  corps;  or,  la  ma- 
tière est  toujours  inférieure  à  l'arlisan.  L'âme 
ne  saurait  donc  jamais  servir  de  matière  au 
corps,  ni  le  corps  la  façonner  comme  un  arti- 
san, ce  qui  aurait  lieu  si  le  corps  était  capable 
de  créer  en  elle  quelques  rapporlsd'harinonie. 


'  Uc.r.  hv.  1,  cLap.  XI,  ii.  2, 
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Ainsi,  quand  nous  entendons,  il  ne  se  produit 
pas  dans  l'âme  des  mouvements  sous  l'in- 
fluence des  sons  matériels.  As-tu  quelque  ob- 
jection à  me  faire?  —  L'E.  Mais  que  se  passe- 
t-il  chez  celui  qui  entend  ?  —  le  M.  Quel  que 
soit  ce  secret  qu'il  nous  sera  peut-être  impos- 
sible de  découvrir  ou  d'expliquer,  peiit-il  nous 
faire  douter  que  l'âme  ne  soit  meilleure  que  le 
corps?  L'aveu  de  notre  insuffisance  est-il  une 
raison  pour  assujétir  râmq,au  corps,  pour  dire 
qu'il  est  capable  de  la  façonner,  d'y  imprimer 
les  nombres,  de  telle  sorte  qu'il  soit  l'artisan, 
et  qu'elle  ne  soit  qu'un  instrument  aveclequel 
il  produise  un  effet  d'harmonie?  Si  nous  ad- 
mettons ce  point,  il  faut  nécessairement  re- 
connaître que  l'âme  est  inférieure  au  corps,  et 
qu'y  a-t-il  de  plus  déplorable,  déplus  horrible 
qu'une  pareille  opinion?  Ainsi  donc  je  vais  es- 
sayer, dans  la  mesure  des  forces  que  Dieu  dai- 
gnera m'accorder,  de  découvrir  et  d'expliquer 
ce  mystère.  Si  notre  faiblesse  commune,  ou  la 
mienne  seule,  empêche  cette  recherclie  d'avoir 
le  succès  (jue  nous  désirons,  nous  reprendrons 
nos  investigations  dans  un  moment  de  tran- 
quiUilé,  ou  nous  soumettrons  le  problème  à 
des  intelligences  plus  hautes,  ou  enfin  nous 
renoncerons  de  bonne  grâce  à  percer  cette  obs- 
curité. Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  laisser 
échapper  les  vérités  que  nous  possédons.  — 
L'E.  Je  veillerai  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  que 
ton  principe  ne  s'ébranle  pas  dans  mon  esprit: 
toutefois  j'ai  le  plus  vif  désir  de  voir  ce  secret 
cesser  d'être  impénétrable. 

9.  Le  M.  Je  vais  tout  de  suite  te  découvrir  ma 
pensée  :  suis-moi,  ou,  si  tu  le  peux,  prends  les 
devants,  quand  tu  verras  que  j'hésite  ou  que 
je  m'arrête.  Selon  moi ,  le  corps  n'est  im- 
pressionné par  l'âme  qu'autant  qu'elle  fait  un 
elTort  d'activité  :  jamais  non  plus  il  ne  la  rend 
passive;  c'est  elle  qui  agit  en  lui  et  sur  lui 
comme  étant  soumis  à  son  empire  par  la  vo- 
lonté divine.  Mais  son  activité  se  déploie  libre- 
ment ou  rencontre  des  obstacles,  selon  que 
son  plus  ou  moins  de  mérite  lui  fait  trouver 
plus  ou  moins  de  docilité  dans  la  nature  maté- 
rielle. Ainsi  donc  les  objets  extérieurs  qui  frap- 
pent le  corps  ou  se  trouvent  en  sa  présence 
produisent,  non  sur  l'âme,  mais  sur  le  corps, 
un  effet  qui  s'oppose  ou  s'associe  au  mouve- 
ment des  organes.  Aussi  lorsque  l'âme  lutte 
contre  le  corps  rebelle  et  iiu'elle  entraîne  pé- 
niblement dans  la  voie  oîi  se  dirige  son  acti- 
vité, la  matière  qui  lui  est  soumise,  elle  de- 


vient, en  raison  même  de  la  difficulté  qu'elle 
éprouve,  plus  attentive  à  ses  actes.  Cette  diffi- 
culté, en  tant  que  l'âme  y  fait  attention  et  en 
a  conscience,  est  appelée  sensation,  et  elle 
prend  le  nom  de  douleur  ou  de  peine.  Si  au 
contraire  l'oljjet  extérieur,  qui  frappe  le  corps 
ou  se  trouve  à  sa  proximité,  lui  convient,  elle 
réussit  sans  peine  à  le  faire  mouvoir  soit  dans 
son  ensemble  soit  dans  les  parties  dont  le  con- 
cours lui  est  nécessaire,  vers  le  but  de  son  ac- 
tivité, et  cet  acte,  par  lequel  elle  met  le  corps 
qui  lui  est  uni  en  communication  avec  un 
corps  étranger  qui  lui  agrée,  ne  lui  échappe 
pas,  l'impression  du  dehors  la  faisant  agir 
avec  plus  d'attention  ;  et  la  convenance  qu'elle 
y  trouve,  lui  fait  goûter  une  sensation  de 
plaisir.  N'y  a-t-il  pas  d'aliments  pour  réparer 
le  corps?  Le  besoin  naît  immédiatement  :  et, 
comme  la  difficulté  attacliée  à  cette  opération 
rend  l'âme  plus  attentive  et  éveille  en  elle  la 
conscience,  la  faim,  la  soif  etautres  souffrances 
analogues  se  produisent.  A-t-on  fait  un  excès? 
L'estomac  surchargé  rend  l'activité  plus  péni- 
ble, l'attention  s'éveille  ;  et  connue  cette  opé- 
ration n'écliappe  pas  à  l'âme,  la  crudité  se  fait 
sentir.  L'attention  même  accompagne  l'acte 
par  lequel  l'excès  de  nourriture  est  rejeté,  et 
la  facilité  ou  la  difficulté  de  celte  évacuation 
engendre  le  plaisir  ou  la  peine.  Quand  la  ma- 
ladie jette  le  trouble  dans  l'organisme,  l'âme  y 
porte  son  attention,  cherchant  à  conjurer  les 
défaillances  ou  la  décomposition  du  corps,  et 
c'est  en  vertu  de  cet  acte  accomiiagné  de  cons- 
cience, que  l'âme,  comme  on  dit,  sent  la  ma- 
ladie et  la  souffrance. 

10.  Pour  abréger,  il  me  semble  que  l'âme, 
lorsqu'elle  sent  dans  le  corps,  n'en  éprouve 
aucune  modification  passive,  mais  agit  plus 
attentivement  dans  les  modifications  qu'il  su- 
bit; et  que  ces  actes,  faciles,  quand  ils  lui  sont 
sympathiques,  pénibles,  quand  ils  lui  sont  an- 
tipathiques, ne  lui  échappent  pas  ;  qu'en  cela 
consiste  tout  le  phénomène  qu'on  appelle  sen- 
tir. Quant  au  sens  qui  est  en  nous,  même 
quand  nous  ne  sentons  pas,  c'est  un  organe 
physique  que  l'âme  gouverne  et  dont  elle  se 
sert  pour  régler  les  sensations  du  corps ,  pour 
rapprocher  les  objets  semblables,  ou  écarter  les 
objets  contraires  à  sa  nature.  Sans  doute  il  y  a 
en  mouvement  dans  l'œil  un  agent  lumineux, 
dans  les  oreilles,  un  air  pur  et  subtil,  dans 
les  narines,  une  vapeur,  dans  la  bouche,  une 
substance  fluide,  dans  le  tact,  un  principe  vis- 
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queux.  Mais  que  ces  principes  soient  ou  non 
localisés  ainsi  dans  les  organes,  l'àine  les  di- 
rige avec  calme,  lorsque  les  éléments  de  la 
sanlé  se  combinent  dans  une  harmonie  par- 
faite; serencontre-t-iides  éléments  (lui  rendent 
pour  ainsi  dire  le  corps  hétérogène,  aussitôt 
elle  se  livre  à  des  actes  plus  attentifs,  mieux 
upi)roi)riés  aux  parties  affectées,  aux  organes 
en  souffrance;  c'est  à  ce  titre  qu'elle  voit, 
qu'elle  entend ,  qu'elle  flaire ,  qu'elle  goûte  , 
qu'elle  sent  par  le  toucher,  pour  employer  le 
langage  odinaire:  et  dans  ces  opérations,  elle 
prend  plaisir  à  assimiler  les  objets  sympathi- 
ques ;  elle  souffre  en  reiioussant  les  élé- 
ments contraires.  Voilà  les  actes  que,  selon 
moi,  l'âme  accomplit  à  propos  des  modifica- 
tions du  corps,  loin  d'éprouver  les  mêmes  mo- 
difications. 

11.  Or,  il  s'agit  maintenant  d'expliquer  les 
nombres  qui  sont  produits  par  les  sons  et  de 
discuter  sur  le  sens  de  l'ouïe  :  il  n'est  donc  pas 
nécessaire  de  s'étendre  longuement  sur  les 
autres  sens.  Ainsi,  revenons  h  la  (|uestion  et 
examinons  si  le  son  produit  quelque  impres- 
sion sur  l'ouïe.  Diras-tu  que  non?  —  LE. 
Cent  fois  non.  — Le  M.  Eh  quoi?  ne  m'ac- 
corderas-tu f)as  que  l'oreille  est  un  organe  vi- 
vant? —  LE.  Je  l'accorde.  —  Le  M.  Donc 
puisfiue  le  fluide,  qui  circule  dans  cet  organe  ', 
est  mis  en  mouvement  par  la  percussion  de 
l'air,  faut-il  penser  que  l'âme,  qui,  avant  d'en- 
tendre ce  son,  cominuniiiuait  inféiicurement 
à  ru])pareil  de  l'ouïe  le  mouvement  et  la  vie, 
ait  suspendu  l'action  insensible  par  laquelle 
elle  animait  l'organe,  ou  bien  qu'elle  com- 
muni(iue  au  fluide  ébranlé  au  dehors,  le 
même  mouvement  qu'elle  faisait,  avant  que  le 
son  ne  s'introduisît  dans  l'oreille?  —  LE. 
Assurément  ce  n'est  jkis  le  même  mouvement. 

—  Le  M.  Et  si  ce  n'est  pas  le  môme  mouve- 
ment, ne  faut-il  i)as  voir  là  un  acte  de  l'âme, 
plutôt  (|u'une  modification  purement  passive  ? 

—  LE.  C'est  vrai.  —  Le  M.  Nous  avons  donc 
raison  de  croire  que  l'âme  a  conscience  de  ses 
mouvements,  soit  qu'on  les  appelle  actes,  opé- 
rations, ou  ([u'on  emploie  un  terme  plus  ex- 
pressif, s'il  existe,  [lour  les  désigner. 

12.  Ces  actes  s'accomplissent  même  à  la  suite 
d'impressions  produites  sur  le  corps:  par 
excniide,  loiscpie  les  otijcts  interceptent  la  lii- 
pjiére ,  (|ue  le  son  s'introduit  dans  l'oreille, 
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les  émanations  des  corps  dans  les  narines,  les 
saveurs  dans  le  palais,  lors(iue  le  reste  du 
corps  est  en  contact  avec  des  objets  extérieurs, 
solides  et  palpables  ;  ou  que,  dans  le  corps  lui- 
même,  un  organe  passe  d'un  lieu  à  un  autre, 
ou  qu'enfin  le  corps  entier  lui-même  s'ébranle 
par  une  impulsion  intérieure  ou  extérieure  : 
tous  ces  actes  que  l'âme  accomplit  à  la  suite 
des  impressions  physiques,  lui  plaisent  quand 
elle  s'y  associe,  lui  déplaisent,  quand  elle 
y  résiste.  Que  si  elle  souffre  de  ces  opéra- 
tions, c'est  un  effet  de  sa  propre  activité,  et 
non  du  corps.  Mais  dans  ce  cas  elle  se  prête 
docilement  aux  impressions  physiques:  car 
alors  elle  s'appartient  moins,  le  corps  étant 
toujours  au-dessous  de  l'âme. 

13.  Si  donc  elle  abandonne  le  Maître  pour 
l'esclave,  elle  se  dégrade  nécessairement  : 
mais  si  elle  abandonne  l'esclave  pour  le 
Maître,  nécessairement  elle  se  perfectionne, 
et,  tout  ensemble,  fait  à  l'esclave  une  exis- 
tence douce,  sans  peine  ni  tracas,  laquelle 
n'exige,  dans  son  calme  profond,  aucun  effort 
d'activité.  Cet  état  du  corps  est  ce  qu'on  ap- 
])elle  la  santé.  La  santé  n'exige  aucune  at- 
tention de  notre  part,  non  que  l'âme  soit 
alors  inactive  dans  le  corps  ,  mais  aucun 
acte  ne  lui  coûte  moins  de  peine.  Dans  tous 
nos  actes  en  effet  ratt(!i)tion  est  d'autant  plus 
excitée  que  l'œuvre  est  plus  difficile.  Mais  la 
santé  n'arrivera  à  son  plus  haut  point  de  force 
et  de  solidité  que  lorsque  notre  corps  sera 
rendu  ù  sa  perfection  première  i  ,  dans  le 
temps  et  dans  l'ordre  qui  lui  sont  fixés,  et  il 
est  salutaire  de  croire  à  cette  résurrection, 
avant  même  d'en  avoir  la  pleine  intelligence. 

Au-dessus  de  l'âme,  il  n'y  a  que  Dieu,  au- 
dessous  d'elle ,  que  le  corps,  si  on  considère 
l'ânie  avec  toutes  ses  facultés  dans  toute  leur 
l)uissance.  Comme  elle  ne  peut  posséder  la  plé- 
nitude de  son  être  sans  son  Maître,  elle  ne 
ji  ut  dominer  sans  son  esclave  ;  et  si  son 
Maître  est  plus  qu'elle,  son  esclave  est  moins 
([u'clle.  Aussi,  quand  elle  est  tournée  tout 
entière  vers  son  Maître ,  elle  comi)rend  ses 
grandeurs  éternelles,  son  être  s'agrandit,  et 
par  elle,  celui  de  l'esclave.  Mais  si,  devenue 
indifférente  pour  son  Maître,  elle  se  laisse  en- 
traîner vers  l'esclave  par  la  concupiscence 
de  la  chair,  alors  elle  ressent  les  mouvements 
(|u'illee\reul(;  pnur  lui,  ets'amoindril  ;  toufe- 
fuis,  dans  son  abaissement,  elle  est  encore  plus 
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grande  que  l'esclave,  eût-il  toutes  les  pré- 
rogatives de  sa  nature.  Mais,  par  la  faute  de  sa 
maîtresse,  il  a  une  existence  bien  inférieure  à 
l'existence  qu'il  possédait,  tandis  qu'elle-même, 
avant  sa  faute,  vivait  d'une  vie  plus  parfaite. 

14.  Aussi,  tout  périssable  et  tout  fragile  que 
soit  le  corps,  Fàme  n'en  est  maîtresse  qu'à 
force  de  peine  et  d'attention.  Là  est  la  source 
de  l'erreur  qui  lui  fait  mettre  les  plaisirs  des 
sens,  dans  lesquels  la  matière  se  prèie  docile- 
ment à  son  attention,  au-dessus  de  la  santé 
elle-même  qui  n'exige  aucun  tfforl  d'attention. 
Faut-il  donc  s'étonner  si  les  chagrins  se  mul- 
tiplient en  elle,  puisqu'elle  préfère  l'inquié- 
tude à  la  sécurité?  Si  elle  se  tourne  vers  son 
Maître,  elle  voit  naître  une  nouvelle  préoccu- 
pation, la  crainte  d'en  être  détournée ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  sente  s'arrêter  le  mouvement  impé- 
tueux des  passions  de  la  chair,  devenu  effréné 
par  la  force  d'une  habitude  invétérée  et  qui 
mêle  au  retour  de  l'âme  à  Dieu  le  désordre  des 
souvenirs.  Quand  les  mouvements  qui  l'entraî- 
naient vers  les  choses  extérieures  se  sont  apai- 
sés, elle  goûte  intérieurement  ce  libre  repos 
dont  le  sabbat  est  le  symbole  ;  alors  elle  recon- 
naît que  Dieu  seul  est  son  maître ,  le  seul 
maître  que  l'on  serve  avec  une  entière  liberté. 
Quant  aux  mouvements  de  la  chair,  elle  ne  les 
étouffe  pas  avec  la  même  puissance  qu'elle  les 
développe  :  car,  si  le  péché  dépend  d'elle,  la  pu- 
nition attachée  au  péché  est  hors  de  son  pou- 
voir. L'àme  en  elle-même  est  une  force  puis- 
sante, mais  elle  ne  garde  pas  au  même  degré 
le  pouvoir  d'étouffer  les  passions.  Elle  est  plus 
forte  au  moment  du  péché  ;  après  le  péché, 
elle  est  affaiblie  par  un  effet  de  la  loi  divine  et 
moins  capable  de  détruire  son  propre  ou- 
vrage. «  Malheureux  homme  que  je  suis!  Qui 
«  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  La  grâce 
«  de  Dieu,  au  nom  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
c(  gneur  '.  »  Le  mouvement  de  l'âme,  en  tant 
qu'il  garde  sa  vivacité  et  qu'il  n'est  pas  encore 
effacé,  subsiste  donc,  comme  on  dit,  dans  la 
mémoire  ;  et,  lorsque  l'âme  prend  une  autre 
direction,  le  mouvement  intérieur  n'étant  plus 
pour  ainsi  diredanslecœur  va  en  s'affaiblissant, 
à  moins  que  dans  l'intervalle  il  ne  se  renouvelle 
sous  l'influence  de  mouvements  analogues. 

15.  Je  voudrais  bien  savoir  si  tu  n'as  rien 
à  opposer  à  ces  explications.  —  L'E.  Tes  rai- 
sons me  semblent  plausibles  et  j'aurais  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  m'y  rendre.  —  Le  M.  Donc, 
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puisque  la  sensibilité  consiste  à  réagir  contre 
les  mouvements  produits  dans  le  corps,  tu  ne 
penses  pas  sans  doute  que  notre  insensibilité 
quand  on  nous  coupe  unes,  les  ongles,  les 
cheveux,  vient  de  ce  que  ces  substances 
n'ont  aucune  vie  en  nous  ;  dans  ce  cas  en  effet 
elles  ne  feraient  pas  partie  de  l'organisme  , 
elles  ne  pourraient  ni  s'y  nourrir,  ni  s'y  déve- 
lopper, ni  se  reproduire.  La  vraie  raison,  c'est 
que  lair,  cet  clément  si  subtil,  n'y  pénètre  pas 
assez  librement  pour  que  l'âme  puisse  riposter 
par  un  mouvement  aussi  rapide  que  la  réac- 
tion qu'elle  oppose  dans  le  phénomène  de  la 
sensation.  C'est  ainsi  qu'on  peut  comprendre 
la  vie  dans  les  arbres  et  dans  le  règne  végétal, 
sans  qu'on  puisse  à  aucun  titre  la  mettre  au- 
dessus,  je  ne  dis  pas  de  la  vie  de  l'homme,  qui 
a  le  privilège  de  la  raison  ,  mais  de  l'exis- 
tence des  bêtes.  Il  est  fort  différent  en  effet 
d'être  insensible  par  suite  d'une  absolue  pjcir 
vation  d'intelligence,  ou  par  l'effet  d'une  excel- 
lente santé  ;  car  ici,  il  y  a  absence  d'organes 
capables  d'être  ébranlés  pour  résister  aux  im- 
pressions du  corps,  et  là,  absence  d'impression. 
—  LE.  J'approuve  tes  idées  et  je  me  range 
entièrement  à  ton  avis. 

CHAPITRE  VL 

DES  TROIS   DERNIÈRES   ESPÈCES  DE  NOMBRES  : 
ORDRE   ET   ROM    DE  TOtTES   LES  ESPÈCES. 

iô.  Le  M .  Reviens  donc  avec  moi  à  notre 
sujet  et  réponds  à  cette  question  :  des  trois  es- 
pèces de  nombres  qui  ont  leur  principe  dans 
la  mémoire,  dans  la  sensibilité  et  dans  le  son, 
lesquels  te  semblent  les  premiers  et  les  plus 
parfaits?  —  LE.  Les  nombres  sonores  me  sem- 
blent inférieurs  à  ceux  qui  sont  dans  l'âme  et 
qui  ont  pour  ainsi  dire  la  vie  ;  quant  aux  deux 
autres,  je  ne  sais  trop  lequel  mérite  la  préé- 
minence ;  toutefois,  comme  nous  avons  déjà 
avancé  que  les  nombres  qui  ont  l'activité  pour 
principe,  ont,  sur  ceux  qui  résident  dans  la 
mémoire,  la  supériorité  de  la  cause  sur  l'effet, 
peut-être  faut-il,  en  vertu  du  même  raisonne- 
ment, mettre  ceux  qui  sont  dans  l'âme,  quand 
nous  entendons,  au-dessus  de  ceux  qui,  à  leur 
occasion,  se  produisent  dans  la  mémoire. — 
Le  M.  Cette  réponse  a  quelque  chose  de  plau- 
sible. Mais  nous  venons  de  voir  que  les  nom- 
bres qui  résident  dans  la  sensibilité,  ne  sont  au 
fond  que  des  actes  de  l'âme;  cunnnent  donc 
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pourras-tu  les  distinguer  de  ceux  qui  ont  l'ac- 
tivité de  l'âme  pour  principe,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé,  et  qui  se  produisent  lorsque 
l'àme,  même  dans  le  silence  et  sans  aucun 
souvenir,  se  livre  à  un  mouvement  harmo- 
nique avec  de  justes  intervalles  de  tempi?  Ne 
serait  ce  pas  que  les  uns  naissent,  quand  l'àme 
se  porte  vers  le  corps  qui  lui  est  uni,  et  les  au- 
tres, quand  l'àme,  en  entendiinl  les  sons,  réagit 
contre  les  impressions  du  corps?  — LE.  le 
comprends  celte  dilTérence.  —Le  M.  Eli  bien  ! 
ne  faut-il  pas  admettre  fermement  que  les 
mouvements  harmoniques  de  l'âme  vers  le 
corps  sont  d'un  ordre  supérieur  à  ceux  qu'elle 
oppose  aux  inqiressions  du  corps?  —  VE.  Je 
trouve  un  caractère  d'indépendance  mieux 
marqué  dans  ceux  qui  s'exécutent  inlérienre- 
menl  et  en  silence,  que  dans  ceux  qui  ont 
pour  objet  le  corps  ou  les  impressionsdu  corps. 
Ze  il/.  Nous  avons  donc  distingué  et  classé, 
d'après  leur  supériorité  relative,  cinq  espèces 
de  nombres  ;  à  présent  il  faut  les  désigner  par 
des  termes  convenables,  pour  éviter  les  circon- 
locutions dans  notre  entretien.  —  LE.  Volon- 
tiers. —  Le  M.  Appelons  les  premiers,  nombres 
de  jugement;  les  seconds,  nombres  de  pro- 
grès ';  les  troisièmes,  nombres  de  réaction  '; 
les  quatrièmes,  nombres  de  mémoire,  les  cin- 
quièmes, nombressonores. —  L'/i.  J'y  consens  et 
j'emploierai  très-volontiers  ces  dénominations. 

CHAPITRE  VII. 

LES  NOMBRES  DE  JUGEMENT  SOM-ILS  ÉTERNELS  ? 

17.  Le  M.  Renouvelle  donc  ton  attention  et 
dis-moi  si,  parmi  les  nombres,  il  y  en  a  d'éter- 
nels ou  s"ilsdisi)araisseuttousets'évanouissent 
avec  leurs  temjis?  —  LE.  Les  nombres  de 
jugement  seuls,  à  mon  sens,  sont  éternels  : 
quant  aux  autres,  ils  s'évanouissent  aussitôt 
(ju'ils  paraissent,  ou  ils  s'etlaceut  de  la  mé- 
moire et  périssent  dans  l'oubli.  —  Le  M.  Ainsi 
tu  es  également  convaincu  et  d(;  l'éternité  des 
premiers  et  de  l'existence  fugitive  de  tous  ks 
autres  :  mais  ne  faut-il  pas  examiner  avec  plus 
d'attention  si  les  nombres  de  jugement  sont 

*  Pror/ressores  :  c'csl-à-dire,  qui  résultent  de»  mouvcmentii  de 
rame  vers  le  corps,  lorsiiu'elle  n'est  pas  avertie  par  les  sons  du 
dehors. 

'  OceursoreSf  c'est-à-dire,  ceux  qui  rcsullcot  des  mouvements  par 
lesquels  l'âtiiC  va  à  la  rencontre,  s'opoose  aux  impressions  que  le 
corps  a  reçues  (voir  le  chapitre  v).  Cctic  torminologie  recouvre  de» 
idées  Irés-prccises,  et  d'ailleurs  les  philosophes  ne  se  sont  jamais 
interdit  ces  néologismts,  pour  rendre  leur  pensée  et  éviter  les  péri- 
phrases. Voir  le  chap.  IX,  où  l'auteur  explique  lui-mèma  toutes  ces 
diBtiaclioas. 


waiment  éternels? —  L'E.  Examinons  donc 
cette  question.  —  Le  M.  Réponds-moi  :  Quand 
je  mets  plus  ou  moins  de  temps  à  débiter  un 
vers,  sans  toutefois  violer  la  règle  des  temps 
qui  unit  tous  les  pieds  dans  le  même  rapport 
de  1  à  2  ',  y  a-t-il  là  une  illusion  dont  ton 
oreille  soit  dupe? —  L'E.  Pas  le  moins  du 
monde.  —  Le  M.  Et  le  son  que  rendent  ces 
syllabes  plus  brèves  et  pour  ainsi  dire  plus  fu- 
gitives, peut-il  se  prolonger  au  delà  du  temps 
oii  il  se  fait  entendre?  —  LE.  Evidemment 
non.  —  Le  M.  Or,  si  les  nombres  de  jugement 
étaient  assujélis,  par  le  lien  du  temps  ,  aux 
mêmes  intervalles  que  les  nombres  sonores, 
pourraient-ils  servir  à  apprécier,  à  juger  ces 
nombressonores,  qui,  quoique  débités  plus  len- 
tement, n'en  sont  pas  moins  soumis  à  la  règle 
du  vers  iambique?  —  LE.  Aucunement.  — 
Le  M.  Ainsi  donc,  les  nombres  supérieurs  qui 
servent  à  juger  les  autres,  ne  sont  pas  enchaî- 
nés dans  des  intervalles  plus  ou  moins  longs 
de  temps?  —  LE.  C'est  tout  à  fait  probable. 
18.  Le  M.  Tu  as  raison  d'approuver.  Cepen- 
dant voici  une  objection.  Si  ces  nombres  étaient 
tout  à  fait  indépendants  de  la  durée,  quelque 
temps  que  je  misse  à  prononcer  des  sons  en 
observant  les  intervalles  réguliers  qu'exige 
l'iambe,  je  n'en  aurais  pas  moins  le  droit  de 
les  employer  pour  juger.  Bref,  si  je  mettais  à 
prononcer  une  seule  syllabe  le  temps  qu'un 
homme  en  se  promenant  met  à  faire  trois  pas, 
si  je  doublais  ce  temps,  pour  en  prononcer 
une  autre  et,  qu'en  continuant  ainsi,  je  compo- 
sasse une  série  indéfinie  d'rambes,  le  rapport 
de  1  à  2  serait  à  coup  sûr  fidèlement  respecté, 
et  cependant  je  ne  pourrais  avoir  recours  à  ce 
jugement  naturel  pour  vérifier  de  pareilles 
mesures.  N'est-ce  pas  Ion  avis?  —  LE.  Je  ne 
puis  te  refuser  mon  approbation  :  à  mon  sens, 
c'est  évident.  —  Le  il.  Donc  ces  nombres  de 
jugement  sont  renfermés  dans  de  certaines 
limites  de  temps  :  ils  ne  peuvent  en  sortir,  iiour 
remfplir  leuroflice  de  juges,  et  ils  se  refusent  à 
apprécier  tout  ce  qui  en  sort.  Mais  s'ils  sont 
enfermés  dans  des  intervalles  de  temps  déter- 
minés, je  ne  vois  plus  comment  ils  iieuvent 
cire  éternels.  —  LE.  Ni  moi  je  ne  vois  plus  ce 
que  je  puis  répondre.  M;iis,  tout  en  pi  ('jugeant 
moins  de  leur  caructère  d'élernilé,  je  n'en  saisis 
pas  mieux  la  raison  qui  démontre  leur  cadu- 
cité.   Car,    quels  que  soient  les  intervalles 

*  Le  vers  est  pal  contcqucnt  lambiquC'  — 


/i74 


DE  LA  MUSIQUE. 


qui  tombent  sons  leur  contrôle,  il  est  fort 
possible  qu'ils  frardcnt  éternellement  celte 
propriété  de  juger.  En  etîet,  ils  ne  peuvent  être 
eiTaccs  par  l'oubli,  comme  les  autres;  ils  n'ont 
pas  la  même  durée  que  les  sons  ni  la  même 
étendue  que  les  nombres  de  réaction;  ils  ne 
sont  ni  conduits  ni  prolongés  comme  les  mou- 
vements de  progrès  :  car  ces  deux  derniers 
nombres  ne  durent  que  le  temps  même  de 
l'acte  accompli  ;  or  les  nombres  de  jugement 
restent  immuables,  peut-être  dans  l'âme,  à 
coup  sur  au  fond  de  la  nature  humaine,  et, 
quoiqu'ils  varient  entre  des  limites  plus  ou 
moins  éloignées,  ils  servent  de  règle  aux  nom- 
bres qui  se  produisent,  pour  les  approuver, 
s'ils  sont  harmonieux ,  pour  les  censurer,  s'ils 
sont  faux. 

19.  Le  M.  Au  moins  m'accorderas-lu  que, 
parmi  les  hommes,  les  uns  sont  plus  vifs,  les 
autres  plus  lents  à  sentir  les  nombres  défec- 
tueux, et  que  la  plupart  n'en  apprécient  les 
défiuts  que  par  comparaison  avec  les  nombres 
irréprochables,  après  avoir  expérimenté  l'har- 
monie des  uns  et  la  discordance  des  autres? — 
L'E.  D'accord.  —  Le  M.  Et  d'où  vient  cette 
différence,  sinon  de  la  nature  ou  de  l'exercice, 
ou  de  ces  deux  causes  réunies?  —  LE.  Elle 
ne  peut  venir,  à  mon  sens,  que  de  ces  deux 
causes.  —  Le  M.  Est-il  possible  qu'un  homme 
apprécie  et  sente,  dans  toute  leur  justesse,  des 
intervalles  de  temps  dont  un  autre  est  inca- 
pable de  mesurer  l'étendue?  — L'£'.  C'est  pos- 
sible, je  le  crois.  —  Le  M.  Eh  !  si  celui  qui  est 
incapable  de  sentir  aussi  profondément, 
s'exerce  et  joint  l'étude  à  d'heureuses  disposi- 
tions naturelles,  pourra-t-il  acquérir  cette  fa- 
culté? —  LE.  Sans  aucun  doute. —  Le  M. 
Mais  ses  progrès  peuvent-ils  allerjusqu'à  juger 
de  mouvements  plus  vastes?  Peut-il  devenir 
capable,  du  moins  en  dehors  des  interruptions 
du  sommeil,  de  saisir,  dans  ses  rapports  sim- 
ples et  compli(jucs,  la  succession  des  heures  et 
des  jours,  des  mois  et  des  années,  de  la  com- 
prendre, à  l'aide  du  jugement,  et  de  l'approu- 
ver par  un  signe  d'assentiment  comme  une  sé- 
rie d'iambes  en  mouvement  '?  —  LE.  Il  ne  le 
peut.  —  Le  M.  Et  pourquoi  ne  le  pourrait-il? 
N'est-ce  pas  parce  que  chaque  espèce  d'êtres 
vivants  a  reçu  ,  dans  une  exacte  proportion 
avec  l'ensemble  des  êtres,  une  capacité  parti- 
culière pour  apprécier  les  rapports  d'espace  et 

•  Image  charmante.  I.  s  heures  sont  a'i  jour,  les   mois   à   Tancée, 
comme  les  brèves  aux  loogues  daas  ua  ïambe. 


de  temps?  Car,  si  leur  corps  est  [iroportionné  à 
l'ensemble  de  l'univers  dont  ils  font  partie,  si 
leur  durée  est  proportionnée  à  tous  les  siècles 
dont  ils  sont  un  point,  leur  manière  de  sentir 
ne  l'est-elle  pas  aux  actes  qu'ils  accomplissent 
conformément  au  mouvement  universel  dont 
ils  sont  comme  un  élément? 

C'est  ainsi  qu'en  renfermant  tout,  le  monde, 
souvent  appelé  dans  l'Ecriture  le  ciel  et  la 
terre,  est  plein  de  grandeur  :  et  il  garde  sa 
grandeur  soit  qu'on  diminue  soit  qu'on  aug- 
mente, dans  une  juste  pro[iortion,  ses  dille- 
renles  parties.  Et  en  effet,  dans  l'immensité 
des  temps  et  des  lieux,  rien  n'est  grand,  rien 
n'est  petit  absolument,  mais  d'après  le  degré  de 
grandeur  ou  de  petitesse  qui  sert  de  point  de 
comparaison.  Si  donc,  pour  suffire  aux  actes 
de  la  vie  charnelle ,  il  a  été  donné  à  la  nature 
humaine  un  sens  dont  la  portée  ne  s'étend  quia 
apprécier  les  intervajles  de  temps  proportion- 
nés à  ce  mode  d'existence,  ce  sens  est  soumis  à 
la  même  condition  de  mortalité  que  la  nature 
humaine  dégradée.  L'habitude,  dit  avec  rai- 
son le  proverbe,  est  une  seconde  nature,  une 
nature,  pour  ainsi  parler,  artificielle.  Or  l'ex- 
périence nous  apprend  que  certains  sens,  qui, 
dans  leur  vivacité  originelle,  s'étaient  fornuis 
par  l'habitude  à  juger  les  objets  matériels  de 
toute  espèce,  ont  été  étouffés  et  anéantis  par 
une  autre  habitude. 

CHAPITRE  VIII. 

TOUS  LES    NOMBRES  SOM  SOUMIS  AU  CONTRÔLE  DES 
NOMBRES  DE  JUGEMENT. 

20.  Du  reste,  quelles  que  soient  les  propriétés 
des  nombres  de  jugement,  leur  prééminence 
éclate  par  le  doute  même,  ou  du  moins  par 
la  recherche  laborieuse  que  nous  vaut  la  ques- 
tion de  savoir  s'ils  sont  périssables.  Car,  les 
autres  nombres  ne  soulèvent  pas  même  ce 
problème  :  et,  sans  les  embrasser  précisément 
tous,  parce  que  quelques-uns  s'étendent  au 
delà  de  leur  domaine,  les  nombres  de  juge- 
ment en  soumettent  toutes  les  espèces  à  leur 
contrôle.  En  effet,  les  nombres  de  progrès, 
dans  leur  tendance  à  produire  sur  les  organes 
une  ojiération  harmonique,  sont  modifiés 
par  l'intluence  secrète  des  nombres  de  juge- 
ment. Qu'est-ce  qui,  dans  une  promenade, 
nous  empèclie  de  marcher  à  pas  inégaux; 
quaud  nous  liappons,    de  mettre  entre  les 
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coups  des  intervalles  inégaux;  de  mouvoir  iné- 
galement les  mâchoires  dans  le  boire  et  le 
manger  et,  en  grattant,  de  frotter  inégalement 
avec  les  ongles?  enfin,  pour  ne  point  passer 
en  revue  une  foule  d'autres  opérations,  dans 
tous  nos  actes  réflccliis,  que  sentons-nous  à 
travers  nos  organes  qui  mette  en  quelque  sorte 
un  frein  aux  mouvements  inégaux  et,  par  un 

*•  ordre  sûr,  cherche  à  les  ramener  à  une  ca- 
dence égale?  C'est  je  ne  sais  quel  principe 
de  jugement  qui  manifeste  l'action  de  Dieu 
dans  la  créature  :  car  il  faut  faire  remonter 
jusqu'à    lui  toute  proportion    et  toute  har- 

•  monie. 

21.  Quant  aux  nombres  de  réaction,  qui, 
loin  de  n'obéir  qu'à  leur  propre  impulsion, 
sont  dirigés  contre  les  impressions  du  corps, 
ils  tombent  sous  le  contrôle  des  nombres  de 
jugement  et  en  sont  contrôlés,  dans  toute  l'é- 
tendue des  intervalles  que  la  mémoire  peut 
saisir  et  garder.  Car  nous  sommes  absolument 
incapables  d'apprécier  un  nombre,  qui  se  com- 
pose d'intervalles  de  temps,  sans  le  secours  de 
la  mémoire.  Si  brève  que  soit  une  syllabe  du 
commencement  à  la  fin,  le  commencement  se 
fait  entiîudre  à  un  moment,  et  la  fin,  à  un 
autre.  Donc,  dans  cet  intervalle  de  temps  si 
court,  elle  s'étend;  elle  a  un  milieu  par  lequel 
elle  va  de  son  commencement  à  sa  fin.  Ainsi 
le  raisonnement  découvre  que  l'étendue,  soit 
dans  le  tenips,  soit  dans  l'espace,  est  suscep- 
tible de  divisions  à  l'infini,  et  par  conséquent 
il  n'est  pas  de  syllabe  dont  on  entende  à  la  fois 
le  commencement  et  la  fin.  Donc,  dans  l'acte 
d'entendre  la  syllabe  la  plus  brève,  si  la  mé- 
moire ne  vient  à  notre  aide,  alin  de  re[)ro(luire, 
au  moment  où  la  fin  de  lasylliibe  rc'tentil,  le 
mouvement  qui  s'est  opéré  en  entendant  le 
coimnenccment,  nous  n'aurons  rien  entendu. 
Delà  vient  (jue,  lors([ue  nous  sommes  distraits, 
nous  croyons  n'avoir  pas  entendu  des  gens  (jui 
nous  parlent;  ce  n'est  pas  que  l'âme  ne  pro- 
duise (les  nond)rcs  de  réaction  :  car  U',  son 
des  paroles  frappe  l'oreille,  et,  dans  cette  modi- 
fication des  organes,  l'âme  ne  peut  rester  inac- 
live  ,  mais  est  uni(iuemcnt  réduite  à  agit-  au- 
trement (pie  si  cette  i  m  pression  n'avait  pas  lieu; 
la  véritable  raison  est  donc  que  la  distraction 
fait  immédiatement  cesser  le  mouvement  dans 
sa  naissance;  car  s'il  subsistait,  il  subsisterait 
dans  la  mémoire,  cl  parla  nous  reconnailrions 
bien  (pie  nous  avons  entendu.  Si  un  esprit 
lourd  a  quchpie  i)eine  à  comprendre  les  inter- 


valles que  le  raisonnement  nous  fait  découvrir 
dans  une  syllabe  brève,  du  moins  personne  ne 
doute  que  l'âme  ne  soit  incapable  d'entendre 
deux  brèves  simultanément.  Car  la  seconde  ne 
frappe  l'oreille  qu'après  que  la  première  l'a 
frappée  :  or  comment  entendre  simultanément 
ce  qui  ne  frappe  pas  simultanément  l'oreille? 
Donc,  de  même  que  nous  trouvons  un  secours 
pour  saisir  les  intervalles  entre  divers  points 
de  l'espace,  dans  la  diffusion  des  rayons  lumi- 
neux, qui,  du  cercle  étroit  de  nos  prunelles, 
se  projettent  dans  l'espace  et  sont  si  bien  du 
ressort  de  nos  organes  que,  tout  répandus  qu'ils 
sont  sur  les  objets  éloignés  que  nous  voyons, 
ils  reçoivent  encore  l'impulsion  de  notre  âme  ; 
de  même,  dis-je,  que  la  dillusion  des  rayons 
lumineux  nous  aide  àsaisir  les  différents  points 
de  l'espace  de  même  la  mémoire ,  sorte  de 
lumière  qui  se  répand  sur  les  intervalles  du 
temps,  embrasse  ces  intervalles  aussi  Inin 
qu'elle  est  capable,  si  j'ose  ainsi  dire ,  d'é- 
tendre sa  puissance  et  son  action.  Et  quand  un 
son,  sans  intervalles  déterminés,  frappe  long- 
temps l'oreille  et  qu'il  s'en  produit  un  autre, 
à  un  certain  moment,  d'une  étendue  double 
ou  égale,  l'attention  concentrée  sur  le  son  qui 
se  prolonge  sans  fin,  refoule  le  mouvement 
éveillé  au  moment  où  l'âme  songeait  au  son 
(jui  venait  de  s'évanouir  ,  et  par  suite  ce 
mouvement  disparaît  de  la  mémoire.  Par 
conséquent,  si  les  nombres  de  jugement  ne 
peuvent  servir,  en  dehors  des  nombres  de 
progrès  dont  ils  modifient  même  l'allure , 
qu'à  apprécier  les  nombres  que  la  mémoire 
leur  présente  comme  une  servante,  ne  doi- 
vent-ils pas  être  considérés  comme  suscep- 
tibles de  se  prolonger  [lendant  un  espace  de 
temps  déterminé?  L'important  est  de  recon- 
naître la  limite  précise  de  temps  où  leur  ap- 
préciation nous  échappe  et  où  elle  se  fwc 
dans  la  mémoire.  Il  en  est  de  cette  étendue 
comme  des  formes  qu'il  est  du  ressort  des  yeux 
d'apprécier;  car  nous  ne  pouvons  déterminer 
si  ces  formes  sont  rondes  ou  cairécs,  si  elles 
ont  telle  ou  telle  propriété  réelle  et  positive, 
ni  en  faire  rexi)érience,  sans  les  approcher 
de  nos  regards  :  et  si,  en  apercevant  une 
face ,  nous  oublions  ce  que  nous  avons  ob- 
servé dans  une  autre,  tout  l'effort  de  notre 
jugement  est  stérile  :  car  ce  jugement  exige 
un  certiiin  intervalle  de  temps ,  cl  la  mémoire 
doit  veiller  à  combler  cet  intervalle. 
22.  Quant  aux  nombres  de  mémoire,  il  est 
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bien  plus  évident  que  nous  les  apprécions 
avec  les  nombres  de  jugement,  et  que  c'est  le 
souvenir  (jui  nous  les  représente  encore.  Car  si 
les  nombres  de  réaction  ne  sont  appréciés 
qu'autant  qu'ils  sont  représentés  à  l'esprit  par 
la  mémoire,  il  est  bien  plus  vrai  de  dire  que 
ceux  auxquels  le  souvenir  nous  ramène,  après 
d'autres  efforts  d'activité,  subsistent  et  se  re- 
trouvent dans  la  mémoire,  comme  si  nous  les 
y  avions  mis  en  dépôt.  Que  faisons-nous  eu 
effet,  en  évoquant  nos  souvenirs?  Ne  cher- 
chons-nous pas  à  retrouver  un  dépôt?  Or,  un 
mouvementj  qui  ne  s'est  pas  encore  effacé,  se 
représente  à  l'esprit,  à  propos  de  mouvements 
analogues,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle  souve- 
nir. C'est  de  celte  façon  que  nous  re|)roduisons 
en  esprit  ou  par  le  jeu  des  organes  des  mou- 
vements antérieurs.  Et  comment  reconnais- 
sons-nous qu'ils  ne  se  présentent  pas  pour  la 
première  fois,  mais  qu'ils  reviennent  à  l'esprii? 
C'est  qu'ils  se  reproduisaient  avec  peine,  au 
moment  qu'ils  se  Axaient  dans  la  mémoire  et 
que  nous  avions  besoin  d'un  avertissement 
pour  les  suivre  :  au  contraire,  lorsque  cette 
peine  a  disparu,  qu'ils  se  plient  docilement 
aux  ordres  de  la  volonté,  à  leur  moment  et 
dans  leur  ordre,  et  qu'ils  ont  acquis  la  sou- 
plesse de  ces  mouvements  qui,  plus  profondé- 
ment gravés  dans  l'esprit,  s'accomplissent  par 
leur  propre  impulsion,  notre  pensée  fût-elle 
occupée  ailleurs  ,  alors  nous  nous  aperce- 
vons qu'ils  ne  se  produisent  pas  pour  la 
première  fois. 

Nous  avons  encore,  selon  moi,  un  autre 
moyen  de  nous  apercevoir  qu'un  mouvement 
actuel  s'est  produit  antérieurement  en  nous. 
C'est  de  le  reconnaître,  en  comparant  grâce 
à  la  lumière  de  la  conscience,  les  derniers 
mouvements,  plus  vifs  sans  aucun  doute,  de 
l'opération  accomplie  au  moment  du  souve- 
nir, avec  les  mouvements  plus  calmes  que 
reproduit  la  mémoire  :  cette  reconnaissance, 
cette  revue  n'est  que  le  souvenir. 

Ainsi  les  nombres  de  jugement  apprécient  les 
nombres  de  mémoire,  non  isolés,  mais  accom- 
pagnés des  nombres  d'action  ou  de  réaction,  ou 
de  tous  deux  ensemble  :  car  ce  sont  ces  der- 
niers qui  les  tirent  de  leurs  profondeurs  et  les 
mettent  en  lumière,  et  qui,  renouvelant  pour 
ainsi  dire  leurs  traces  effacées,  les  représentent 
à  l'esprit.  Donc,  puisque  les  nombres  de  réac- 
tion ne  sont  appréciés  qu'autant  (|ue  la  mé- 
moire les  met  en  présence  des  nombres  de 


jugement,  à  leur  tour  les  nombres  de  mémoire, 
qui  subsistent  dans  le  souvenir,  peuvent  être 
reproduits  par  les  nombres  de  réaction  et  ainsi 
être  appréciés  :  toutefois  il  y  a  cette  différence 
que,  pour  faire  tomber  les  nombres  de  réaction 
sous  les  prises  du  jugement,  la  mémoire  doit 
reproduire  les  traces  toutes  fraîches  qu'ils  ont 
laissées  dans  leur  fuite  rapide,  tandis  que 
quanii  nous  apprécions  avec  l'oreille  les  nom- 
bres de  mémoire,  les  mêmes  traces  se  renou- 
vellent par  le  retour  des  nombres  de  réac- 
tion. 

Quant  aux  nombres  sonores,  est-il  besoin 
d'en  parler?  Ils  sont  appréciés  parle  concours 
des  nombres  de  réaction,  lorsqu'ils  frappent 
l'oreille.  Et  s'ils  retentissent  sans  qu'on  les 
entende,  ils  échappent  à  notre  jugement,  per- 
sonne n'en  doute.  Il  en  est  des  danses  et  autres 
mouvements  visibles  comme  des  sons  qui  sont 
transmis  par  l'appareil  de  l'ouïe  :  les  rapports 
de  temps  y  sont  appréciés  par  le  jugement  aidé 
de  la  mémoire. 


CHAPITRE  IX. 

IL  Y  A  DANS  l'aME  d'AUTRES  NOMBRES  SUPÉRIEURS 
AUX  NOMBRES  DE  JUGEMENT. 

23.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  essayons  d'aller 
au  delà  des  nombres  de  jugement,  si  nous  le 
pouvons,  et  examinons  s'il  n'y  en  a  pas  d'au- 
tres qui  leur  soient  supérieurs.  Sans  doute  ils 
ne  nous  laissent  point  aperceyoir_  les  iniet- 
valles  du  temps  :  toutefois  ils  ne  servent 
qu'à  juger  les  mouvements  qui  ont  lieu  dans 
la  durée,  et  ceux-là  seulement  qui  peuvent 
être  associés  par  la  mémoire.  Aurais-tu  quelque 
objection  à  me  présenter?  —  L'E.  Je  suis  sin- 
gulièrement frappé  des  propriétés  et  de  la 
puissance  des  nombres  de  jugement  :  c'est 
d'eux  que  semblent  relever  toutes  les  fonctions 
des  sens.  Ainsi  quelle  espèce  de  nombre  pour- 
rait-on découvrir  au-dessus  d'eux  ?  Je  ne  le 
vois  pas.  —  Le  M.  Nous  ne  risquons  rien  en 
cherchant  avec  une  attention  nouvelle.  Car,  ou 
nous  découvrirons  dans  l'âme  des  nonibres 
supérieurs  aux  nombres  de  jugement,  ou  nous 
nous  convaincrons  qu'ils  sont  les  plus  élevés, 
si  leur  supériorité  nous  est  clairement  démon- 
trée.yNe  pas  exister,  ou  échapper  à  notre  intel- 
ligence et  à  celle  de  tout  autre  homme,  sont 
deux  choses  bien  différentes.    Mais    que  se 
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passe-t-il  quand  nous    chantons    ce  vers  si 
connu  de  nous  : 

Deus  Creator  omnium  '  1 

Nous  l'entendons  par  les  nombres  de  réac- 
tion, nous  le  reconnaissons  par  les  nombres  de 
mémoire,  nous  le  prononçons  par  les  nombres 
de  progrès ,  nous  en  sommes  ravis  par  Teffet 
des  nombres  de  jugement ,  et  nous  l'approu- 
vons à  l'aide  d'autres  nombres  cachés  :  oui ,  il 
y  a  des  nombres  cachés  qui  s'élèvent  après  eux 
et  qui  décident  souverainement  de  ce  ravisse- 
ment même  qui  est  comme  la  décision  des 
nombres  de  jugement.  Tu  ne  confonds  pas 
sans  doute  le  ravissement  des  sens  et  les  appré- 
ciations de  la  raison.  —  LE.  Ce  sont  deux 
choses  fort  différentes,  je  l'avoue.  Mais  le  mot 
me  jette  tout  d'abord  dans  l'embarras:  je  ne 
vois  pas  trop  pourquoi  on  n'appellerait  pas 
plutôt  nombres  de  jugement  ceux  qui  renfer- 
"  ment  un  élément  de  raison  que  ceux  qui  ren- 
ferment un  élément  de  plaisir  ;  puis,  j'appré- 
hende fort  que  ces  appréciations  de  la  raison 
dont  tu  parles,  ne  soient  qu'un  jugement  plus 
attentif  qu'ils  portent  sur  eux-mêmes  ;  par 
conséquent,  loin  qu'il  y  ait  des  nombres  dis- 
tincts |)Our  le  i)laisir  et  pour  la  raison,  ce  sont 
les  mêmes  nombres  qui,  tantôt  servent  à  appré- 
cier les  mouvements  des  organes  ,  lorsqu'ils 
sont  reproduits ,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré tout  à  l'heure,  par  la  mémoire,  tantôt  s'i- 
solent des  organes  pour  s'apprécier  eux-mêmes 
avec  plus  d'élévation  et  de  pureté. 

24.  Le  M.  Ne  t'embarrasse  pas  des  mots 
quand  lu  comprends  la  chose  :  les  termes  sont 
moins  i  m  i)Osés  par  une  loi  naturelle  que  par  une 
convention.  Quant  à  ton  opinion  que  ces  nom- 
bres se  confondent  et  ne  forment  pas  deux 
classes  distinctes,  tu  y  es  sans  doute  entraîne 
par  la  pensée  que  c'est  la  même  âme  qui  en 
est  le  principe  :  mais  tu  dois  songer  cpie, 
dans  les  nombres  de  progrès,  l'àme  ébranle 
les  organes  ou  se  met  en  mouvement  vers  les 
organes  ;  que  ,  dans. les  nombres  de  réaction, 
c'est  la  même  âme  qui  va  au-devant  des  im- 
pressions du  corps  ;  que,  dans  les  nombres  de 
mémoire,  c'est  l'àme  encore  qui  Hotte  au  gré 
de  leurs  mouvements,  jas(|u'à  ce  que  leur 
agitation  si;  calme.  Donc,  (piand  nous  classons 
et  quand  nous  disliuguous  ces  deux  sortes  de 
nombres,  nous  ne  faisons  qu'analyser  les  mou- 

*  C'est  le  premier  vers  de  l'iiymne  de   saint  Arolroiac  :  Augustin 
l'avait  louveul  entendu  chaiitcr  à  Milan, 


vements  et  les  dispositions  d'un  seul  et  même 
être  ,  je  veux  dire  l'âme.  Ainsi  nous  établis- 
sons des  distinctions  entre  les  mouvements  de 
l'àme,  quand  elle  est  en  présence  des  modifi-  ' 
cations  des  organes,  comme  dans  lasensation; 
ou  quand  elle  se  dirige  vers  les  organes , 
comme  dans  l'action  ;  ou  quand  elle  conserve 
le  résultat  de  tous  ces  mouvemenis,  comme 
dans  le  souvenir  ;  nous  devons  donc  ,  d'après 
la  même  méthode,  distinguer  l'acte  d'agréer 
ou  de  repousser  les  mouvements  qui  naiss;  lit 
pour  la  première  fois  dans  l'âme  ou  se  réveil- 
lent dans  la  mémoire,  par  le  seul  effet  du  plaisir 
et  du  déiilaisir  qu'ils  nous  causent,  selon  qu'ils 
sont  justes  ou  faux;  nous  devons,  dis-je  ,  dis- 
tinguer cet  acte  du  raisonnement  en  vertu  du- 
quel nous  ajiprécions  si  ce  plaisir  ou  ce  déplai- 
sir est  légitime.  Par  conséquent  si  nous  avons 
distingué  plus  haut  trois  sortes  de  nombres, 
nous  en  trouvons  deux  ici  ;  et,  s'il  nous  a  paru 
logique  de  conclure  que  l'oreille,  sans  être 
remplie  de  certains  principes  d'harmonie,  était 
incapable  d'être  flattée  par  des  intervalles  de 
temps  réguliers  ou  d'être  choquée  par  la  con- 
fusion de  ces  temps ,  il  doit  paraître  également 
logi(|ue  que  la  raison  ,  qui  vient  par-dessus 
celte  émotion,  ne  saurait,  sans  le  concours  de 
principes  plus  élevés,  apprécier  Tharmonie, 
qui  est  au-dessous  de  sa  sjihère. 

Si  cette  analyse  est  exacte ,  on  trouve  évi- 
demment cinq  espèces  de  nombres  dans  l'âme, 
et  si  tu  y  ajoutes  ces  nombres  matériels  que 
nous  avons  appelés  sonores,  tu  reconnaîtras 
six  espèces  de  nombres  dans  leur  ordre  respec- 
tif. Et  maintenant,  si  tu  le  veux  bien  ,  appe-  * 
Ions  0  sensibles  \  »  les  nombres  qui  avaient 
usurpé  le  premier  rang  à  notre  insu  et  réser- 
vons le  titre  plus  noble  de  nombres  de  juge- 
ment à  ceux  qui ,  comme  nous  l'avons  décou- 
vert, s'élèvent  au-dessus  d'eux:  je  serais  aussi 
d'avis  de  changer  le  nom  des  nombres  sonores, 
parce  que  si  on  les  désigne  par  le  terme  de  pliy- 
sii|ues,  ils  marqueront  plus  clairement  ceux 
(jui  se  manilestenl  dans  la  danse  et  tout  autre 
mouvement  visible.  Toutefois  je  voudrais  sa- 
voir si  tu  souscris  à  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 
—  LE.  J'y  souscris  entièrement,  cartes  paro- 
les sont  pour  moi  iilciiies  de  clarté  et  d'évi- 
dence. Je  comprends  aussi  le  changement  de 
terme  que  lu  viens  d'introduire. 

■  C'cU-i-diic,  relevant  du  Bcntiment. 
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CHAPITRE  X. 

VI  RÔLE  ylE  JOIE  LA  RAISON  DANS  L'ÉTUDE  DE 
LA  MLSIQLE  DONT  LE  CHAUME  TIENT  EXCLUSI- 
VEMENT  A   UN   RAPPORT   DÉGAUTÉ. 


25.  Réfléchis  maintenant  à  la  puissance  de 
la  raison^  autant  que  nous  pouvons  la  saisir 
dans  ses  manifestations.  Pour  me  renfermer 
dans  ce  qui  a  trait  à  cet  ouvrage,  c'est  elle  qui 
d'abord  a  observé  en  quoi  consistait  une  belle 
modulation  et  reconnu  qu'elle  dépendait  d'un 
mouvement  libre,  sans  autre  lin  que  sa  propre 
beauté.  Puis,  elle  a  remarqué  que  dans  les 
mouvements  des  corps,  il  y  avait  une  diffé- 
rence marquée  tantôt  par  des  intervalles  de 
temps  plus  ou  moins  longs,  tantôt  par  des  bat- 
tements de  mesures,  plus  ou  moins  lents.  Cette 
distinction  établie,  elle  a  découvert  le  secret 
de  changer  en  nombres  de  diverses  espèces  la 
durée  du  temps,  en  la  divisant  par  intervalles 
proportionnés  et  en  rapport  avec  les  besoins 
de  l'oreille  humaine  ;  elle  en  a  parcouru  la 
série  graduellement  jusqu'à  la  cadence  parti- 
culière au  vers.  En  dernier  lieu  elle  a  réfléchi 
au  rôle  que,  pour  mesurer,  produire,  sentir  et 
garder  ces  nombres,  jouait  l'âme  dont  elle 
est  la  partie  maîtresse  ;  elle  a  distingué  les 
mouvements  de  l'ame  et  des  sens  ;  elle  a 
reconnu  qu'elle  ne  pouvait  elle-même  remar- 
quer tous  ces  mouvements,  les  discerner, 
les  compter  avec  justesse,  sans  le  concours  de 
nombres  qui  n'appartenaient  qu'à  elle,  et,  par 
une  décision  souveraine,  elle  les  a  mis  au-des- 
sus de  tous  les  nombres  de  l'ordre  inférieur. 

26.  Réduite  à  l'émotion  délicieuse  qui  lui  est 
propre,  la  raison,  quand  elle  apprécie  la  suc- 
cession des  temps  et  qu'elle  modifie  ces  mou- 
vements par  son  influence  souveraine,  se  pose 
cette  question  :  Qu'est-ce  qui  nous  charme  dans 
l'harmonie  sensible  ?  Est-ce  autre  chose  qulujifi 

\xertaine  symétrie  et  des  intervalles  de  temps 
légalement  mesurés?  Le  pyrrhique,  le  spon- 
dée, l'anapeste,  le  dactyle,  le  procéleusma- 
lique  ,  le  dispondée,  auraient-ils  pour  nous 
quelque  charme,  si  leurs  deux  parties  ne  se 
correspondaient  par  un  mode  égal  de  divi- 
sion? Et  d'où  vient  la  beauté  de  l'iambe.  du 
trochée,  du  tribraque,  sinon  que  la  plus  petite 
partie  divise  la  plus  grande  en  deux  syllabes 
d'une  égale  quantité  ?  Et  les  pieds  de  six  temps, 
à  quoi  tient  leur  cadence  plus  gracieuse  et  plus 


charmante,  sinon  à  leur  double  mode  de  divi- 
sion? Car,  ils  se  divisent  soit  en  deux  parties 
égales  composées  chacune  de  trois  temps,  soit 
en  une  partie  simple  et  une  partie  double, 
dans  un  rapport  tel  que  la  plus  grande  ren- 
ferme deux  fois  la  plus  petite,  laquelle  avec 
ses  deux  temps,  coupe  en  une  mesure  égale 
de  deux  temps  les  quatre  temps  de  la  première. 
Voyez  au  contraire  les  pieds  de  cinq  et  de  sept 
temps  !  Pourquoi  conviennent-ils  mieux  à  la 
prose  qu'à  la  poésie  ?  N'est-ce  pas  à  cause  que 
la  plus  petite  fraction  ne  divise  pas  la  plus 
grande  en  parties  égales?  Et  toutefois,  s'ils 
concourent  à  former  des  cadences  harmo- 
nieuses dans  leur  ordre  et  dans  leur  espèce, 
d'où  tiennent-ils  cette  propriété,  sinon  de  ce 
que ,  dans  les  pieds  de  cinq  temps,  la  petite 
fraction  a  deux  subdivisions  en  rapport  avec 
les  trois  subdivisions  de  la  grande,  et  que, 
dans  les  pieds  de  sept  temps,  la  petite  a  trois 
subdivisions  en  rapport  avec  les  quatre  subdi- 
visions de  la  grande  ?  Ainsi ,  dans  un  pied  ■* 
quelconque  ,  il  n'est  pas  de  partie  si  petite 
qu'elle  soit,  admettant  une  mesure  régulière, 
à  laquelle  ne  s'unissent  toutes  les  autres  par 
un  rapport  d'égalité  aussi  étroit  que  pos- 
sible. 

27.  Allons  plus  loin;  dans  un  enchaînement 
de  pieds,  soit  qu'il  ail  une  étendue  indétermi- 
née, comme  le  rhythme,  soit  qu'il  ait  une  fln 
déterminée,  comme  le  mètre,  soit  qu'il  se  par- 
tage en  deux  hémisticbes  liés  étroitement  entre 
eux,  comme  le  vers,  quel  autre  rapport  que 
celui  de  l'égalité,  établit  entre  les  pieds  une 
alliance  intime?  Pourquoi,  dans  le  molosse  et 
dans  les  ioniques,  la  syllabe  longue  du  milieu 
peut-elle  se  partager  en  deux  intervalles  égaux, 
non  par  une  césure,  mais  par  la  volonté  de 
celui  qui  la  prononce  ou  qui  en  frappe  la  me- 
sure, de  telle  façon  que  le  pied  tout  entier  soit 
ramené  à  un  rapport  de  trois  temps,  quand  il 
est  combiné  avec  des  pieds  qui  admettent  ce 
mode  de  division  ;  pourquoi,  dis-je,  cette  syl- 
labe longue  peut-elle  se  partager  ainsi,  sinon 
parce  qu'elle  est  égale  aux  deux  syllabes  qui 
commencent  et  finissent  le  pied  et  qui,  comme 
elle,  sont  de  deux  temps?  Pourquoi  l'amphi- 
braque  '  n'est-il  pas  susceptible  de  se  partager 
ainsi,  quand  il  est  uni  à  des  pieds  de  quatre 
temps,  sinon  parce  que,  les  deux  syllabes  ex- 
trêmes étant  brèves,  et  la  moyenne,  longue,  il 

*  Bref  tout  autouré  '^'^y-fi-'^l^'-^X^i  c'est-à-dire  à  chaque  extiémité  ; 
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n'offre  pas  un  rapport  aussi  parfait  d'égalité  ? 
Si  l'oreille  n'est  ni  trompée,  ni  offensée  parles 
silences  intermédiaires,  cela  ne  \ient-il  pas  de 
ce  qu'on  rétablit  ainsi  l'égalité,  non  par  des 
sons,  mais  par  une  pause  équivalente?  Si  une 
brève  suivie  d'un  silence  produit  l'effet  d'une 
longue  sur  l'oreille,  non  en  vertu  d'une  con- 
vention ,  mais  d'un  jugement  naturel  que 
prononce  l'oreille  ;  n'est-ce  pas  que  l'égalité 
nous  empêche  encore  d'abréger  un  son  quand 
la  durée  se  prolonge?  Voilà  pourquoi  il  est  lé- 
gitime de  prolonger  une  syllabe  au  delà  de 
deux  temps,  afin  de  combler  par  un  son  réel 
l'espace  vide  des  silences;  l'oreille,  qu'elle 
écoute  les  sons  ou  qu'elle  observe  les  silences, 
n'éprouve  aucune  déceiition.  Mais  si  la  syllabe 
n'a  pas  une  valeur  de  deux  temps,  quand  il 
reste  une  durée  à  remplir  par  des  gestes  muets, 
le  sentiment  de  l'égalité  est  froissé,  parce  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'égalité  ,  s'il  n'y  a  pas  au 
moins  deux  temps.  Et  dans  la  symétrie  des 
membres  qui  composent  les  strophes  lyriques 
ou  i)ériodes,  et  forment  les  vers  ,  par  quel 
moyen  secret  retrouve-t-on  l'égalité?  N'est-ce 
pas  en  faisant  s'accorder  dans  la  mesure  le 
petit  et  le  grand  nombre  par  des  pieds  équi- 
valents, pour  les  strophes,  et,  pourles  vers,  en 
cherchant  dans  les  propriétés  des  nombres  ', 
des  principes  mystérieux  qui  relient  les  deux 
hémistiches  inégaux  etétablissent  entre  eux  un 
rapport  d'égalité? 

28.  Donc  la  raison  s'enquiert  ;  elle  examine  l'é- 
motion sensible  de  l'âme,  (]ui  s'érigeait  en  juge, 
et  lui  demande,  quand  dus  intervalles  de  temps 
égaux  la  ravissent,  si,  entre  deux  brèves  quel- 
contiues  qu'elle  a  entendues,  il  y  a  une  égalité 
complète,  ou  s'il  est  possible  d'en  allonger  une, 
non  jusqu'à  la  durée  totale  d'une  longue,  mais 
à  quelque  degré  qu'on  voudra  au-dessous, 
pourvu  (ju'elle  se  prolonge  plus  longtenqis  que 
la  brève  qui  lui  est  associée.  Dira-t-on  que  c'est 
possible,  quand  l'émotion  sensible  est  incapa- 
ble de  saisir  ces  nuances,  et  qu'elle  s'attache 
indifféremment  aux  intervalles  égaux  ou  iné- 
gaux? Et  qu'y  a-t-il  de  plus  honteux  que  cette 
méprise  et  ce  défaut  d'égalité  ?  De  là  une  le(,'on 
pour  nous  :  c'est  d'enipèclier  noire  émotion  de 
s'arrêter  aux  harmonies  (jui  n'ont  qu'un  sem- 
blant d'égalité,  ou  dont  l'égalité  nous  échappe. 
Il  arrive  même  (|ue  nous  coni|)ren()ns  fort  bien 
qu'elles  ne  peuvent  se  ramener  à  l'égalité,  et 

*  Nombres,  est  pris   ici  au  pryjjrL*,  cliiiric  :  voy,  Iiv.  iv,  cb.  vil.el 
•urtouL  clup.  xil.  - 


cependant  par  cela  seul  qu'elles  en  ont  l'appa- 
rence, nous  ne  pouvons  leur  refuser  un  carac- 
tèrede  beauté  dans  leur  ordreetdansleurespèce. 

CHAPITRE  XI. 

l'harmonie,  DA>S  LES  CHOSES  INFÉRIEUIiES,  NE  DOIT 
PAS  OFFENSER,  CELLE  DES  CHOSES  SUrÉUIELRLS 
DOIT  SEULE  CHARMER.  DIFFÉRENCE  ENTliE  LI.MA- 
GINATION  DE  MÉMOIRE   ET    L'iMAGINATION  PURE. 

29.  Sans  trop  critiquer  les  choses  inférieures, 
réglons  si  bien  nos  rapports  entre  les  ciioses 
qui  sont  au-dessous  de  nous  et  celles  qui  sont 
au-dessus,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  Notre- 
Seigneur,  que  les  premières  ne  nous  offensent 
pas  et  que  les  secondes  seules  nous  charment. 
Le  plaisir  est  en  effet  comme  un  poids  alt.ichc 
à  l'âme  :  il  sert  donc  à  la  mettre  en  équilibre. 
a  Où  sera  ton  trésor,  là  aussi  sera  ton  cœur'.» 
Où  est  le  plaisir,  là  est  le  cœur;  où  est  le  cœur, 
là  se  trouve  aussi  le  bonheur  ou  le  malheur. 
Mais  quelles  sont  les  choses  supérieures?  iN'ap- 
pellerons-nous  pas  ainsi  celles  où  réside  l'har- 
monie souveraine,  permanente,  immuable  et 
éternelle,  l'harmonie,  où  le  temps  ne  se  trouve 
pas,  parce  qu'elle  est  au-dessus  de  tout  chan- 
gement, mais  d'où  sort  le  temps  avec  ses  mou- 
vements réguliers,  à  l'image  de  L'éternité  ; 
tandis  que  la  révolution  du  ciel  s'accomplissanl 
sur  elle-même,  ramène  les  corjis  célestes  au 
même  point,  et  règle  leur  marche,  selon  les 
lois  de  la  proportion  et  de  l'unité,  par  la  suc- 
cession des  jours,  des  mois,  des  années,  des 
lustres  et  le  cours  |iériodi(iue  des  astres.  Ainsi 
les  choses  de  la  terre  sont  subordonnées  aux 
choses  du  ciel,  et,  par  une  succession  harmo- 
nieuse, elles  associent  leurs  mouvements  ré- 
guliers à  la  musique  de  l'univers.  . 

30.  Dans  ces  mouvements,  nous  croyons  voir 
bien  du  désordre  etderirréguiarifé,  parce  que 
nous  sommes  étroitement  lies  à  leur  marche, 
selon  nos  mérites  et  sans  savoir  les  œuvres  de 
beauté  que  la  Providence  accomplit  en  nous. 
Nous  ressemblons  à  un  honiiiiclixi' connue  une 
statue  dans  un  coin  d'un  \asle  el  magnifique 
éditice  :  il  ne  peut  comprendre  la  beauti'  de  ce 
|)a!aisdont  il  est  un  point  ;  de  même  un  soldat, 
en  ligne  de  bataille,  ne  peut  apercevoir  l'or- 
donnance  de  toute  l'armée.  El  si,  dans  un 
poème,  chaque  syllabe,  à  mesure  qu'elle  ré- 
sonne, devenait  animée  cl  sensible,  elle  serait 
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impuissante  à  goûter  l'harmonie  et  la  beauté  de 
l'ensemble  :  car  elle  ne  pourrait  le  saisir  dans  son 
entier,  vu  qu'il  est  composé  de  la  succession  fu- 
gitive de  chacune  d'elles.  C'est  ainsi  que  Dieu  a 
mis  l'homme,  malgré  la  honte  attachée  à  sa 
faute,  dans  un  ordre  qui  n'a  rien  de  défectueux. 
En  effet  l'homme  s'est  abaissé  par  sa  faute,  en 
sacrifiant  l'ordre  universel  dont  il  possédait  les 
privilèges  par  sa  soumission  à  Dieu,  et  il  a  été 
assujéli  à  un  ordre  spécial,  celui  d'être  con- 
duit par  la  loi  dont  il  n'avait  pas  voulu  suivre 
les  règles.  Or,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  loi 
est  juste  ;  et  tout  ce  qui  est  juste  ne  saurait  ja- 
mais être  une  honte  :  car  la  perfection  des 
œuvres  de  Dieu  éclate  dans  la  bassesse  de  nos 
actes:  par  exemple,  l'adullère,  en  tant  qu'a- 
dultère, est  un  acte  coupable  ;  mais  un  homme 
en  est  souvent  le  fruit,  et,  d'un  acte  coupable 
de  la  volonté  humaine,  il  sort  un  chef-d'œuvre 
de  Dieu. 

31.  Donc,  pour  revenir  au  sujet  qui  nous  a 
entraînés  à  ces  réflexions,  l'harmonie  de  la 
raison  a  une  beauté  supérieure.  Suppose  que 
nous  y  soyons  étrangers;  dans  les  mouvements 
qui  nous  portent  vers  le  corps,  elle  ne  modi- 
fierait pas  ces  nombres  de  progrès  qu'éveillent 
les  sons  :  ces  nombres,  par  les  mouvements 
qu'ils  communiquent  aux  corps,  donnent  nais- 
sance aux  beautés  toutes  matérielles  des  inlei'- 
valles  de  temps  réguliers  :  ces  intervalles,  eu 
frappant  l'oreille,  donnent  naissance  aux  nom- 
bres de  réaction  qui  s'élèvent  sur  leurs  traces  : 
la  même  âme  recueille  tous  ces  mouvements, 
fruit  de  son  activité,  les  multiplie  et  leur  donne 
la  propriété  de  se  renouveler,  en  vertu  de  celte 
faculté  qu'on  nomme  en  elle  mémoire,  et  qui 
est  d'un  si  grand  secours  dans  les  actes  com- 
pliqués de  la  vie  humaine. 

32.  Ce  sont  ces  représentations  des  mouve- 
ments de  l'âme, correspondantaux  impressions 
des  organes,  qui,  gravées  dans  le  dépôt  de  la 
mémoire,  s'appellent  en  grec  fantaisie  :  je  ne 
trouve  pas  en  latin  de  terme  qui  soit  préférable 
à  celui-là  ;  n'y  voyons  i)as  des  idées  et  des  per- 
ceptions :  ce  serait  tomber  dans  une  existence 
conjecturale  et  l'illusion  en  serait  le  principe 
et  pour  ainsi  dire  l'entrée.  Or,  ces  mouve- 
ments, dans  leur  concours  réciproque,  dans 
leur  agitation  produite  par  les  impulsions  di- 
verses et  opposées  de  l'activité,  engendrent,  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  une  foule  de  mou- 
vements, qui  ne  sont  plus  en  réalité  des  mou- 
vements imprimés  par  les  sens,  quand  ils  réa- 


gissent contre  les  modifications  des  organes, 
et  cependant  qui  leur  ressemblent  comme  une 
image  à  une  image  et  voilà  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  fantôme.  En  effet,  je  conçois  au- 
trement mon  père  que  j'ai  vu  souvent  et  mon 
grand'père  que  je  n'ai  jamais  vu.  La  première 
conception  est  une  imagination,  la  seconde  une 
forme  imaginaire:  l'une  me  vient  de  lamé- 
moire,  l'autre  d'un  mouvement  de  l'âme,  né 
à  la  suite  de  ceux  que  la  mémoire  garde  en 
dépôt.  Comment  naît-il!  C'est  un  pointdifficile 
à  expliquer.  Toutefois,  je  suis  bien  convaincu 
que  si  je  n'avais  jamais  vu  de  corps  humain, 
il  me  serait  impossible  de  me  figurer  ces  con- 
ceptions sous  une  forme  visible.  Quandje  con- 
çois un  objet  après  l'avoir  vu,  ma  mémoire  est 
en  jeu  :  cependant  autre  chose  estde retrouver 
une  forme  dans  la  mémoire,  autre  chose  de  la 
créer  à  l'aide  de  la  mémoire  :  double  opéra- 
tion dont  l'âme  est  capable.  Mais  prendre  des 
imaginations,  fussent-elles  véritables,  pour  des 
réalités,  est  une  profonde  erreur.  Il  y  a  bien 
dans  les  deux  sortes  de  conceptions,  un  élé- 
ment réel  dont  nous  avons  l'idée,  on  peut  le 
soutenir  :  c'est  que  nous  avons  vu  ou  conçu 
de  pareilles  formes  ;  je  puis  dire  sans  incon- 
séquence que  j'ai  eu  un  père  et  un  grand'père 
mais  dire  que  mon  père  et  mon  grand'père 
sont  les  formes  mêmes  que  reproduit  ou  que 
crée  mon  imagination,  ce  serait  le  comble 
de  la  folie.  Il  est  des  hommes  qui  s'attachent 
si  aveuglément  à  leurs  imaginations,  que  la 
véritable  source  de  toutes  les  fausses  opi- 
nions ne  consiste  guère  qu'à  prendre  des 
imaginations  pour  des  perceptions  réelles. 
Déployons  donc  toutes  nos  forces  pour  leur  ré- 
sister, loin  de  leur  soumettre  la  raison  si 
aveuglément  que  nous  croyions  apercevoir 
par  Tentendement  des  formes  où  il  n'y  a  de 
réel,  que  notre  pensée. 

33.  Pourquoi  donc,  si  ces  nobles  harmonies, 
qui  s'élèvent  dans  l'âme  appliquée  aux  choses 
d'ici-bas,  ont  une  beauté  qu'elles  éveillent  en 
passant,  pourquoi,  dis-je,  la  providence  divine 
verrait-elle  avec  colère  cette  beauté  qui  prend 
naissance  dans  la  mortalité  même  à  laquelle 
nous  avons  été  condamnés  par  un  juste  arrêt 
de  Dieu?  Car,  il  ne  nous  a  pas  tellement  aban- 
donnés dans  notre  misère  que  nous  ne  puis- 
sions nous  relever,  et  nous  arraclier,  avec  l'ap- 
pui de  sa  miséricorde,  aux  plaisirs  sensuels  de 
la  chair.  Ces  plaisirs  en  effet  gravent  énergi- 
quement  dans  la  mémoire  ce  qu'ils  emprun- 
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tent  de  grossier  à  la  lubricité  des  sers.  C'est 
cette  union  intime  de  l'âme  avec  la  chair, 
suite  des  émotions  sensibles,   que  l'Ecriture 
saillie  appelle  du  nom  de  clinir.  C'est  la  chair 
qui  lutte  contre  l'e.-prit,  et  on  peut  alors  répéter 
le  mot  de  l'Apôtre  :  «  J'obéis  par  l'e.-pi  il  à  la  loi 
^de  Dieu,  et  par  la  chair,  à  la  loi  de  péché  '.  » 
I  Mais  qunnd  l'âme  s'attache  aux  choses  spiri- 
tuelles et  qu'elle  s'y  fixe  avec  une  fermeté  in- 
vincible, cetle  habitude  perd  de  sa  force,  et  in- 
sensiblement, à  mesure  qu'elle  est  combattue, 
elles'efTace  et  disparaît.  L'habitude  en  effet  était 
j    plus  puissante,  quand  nous  lui  obéissions  do- 
)     cilement  :  sans  être  entièrement  anéantie,  elle 
'     i)erd  beaucoup  de  son  énergie  quand  nous  la 
réprimons;   c'est  en  s'arrachant  ainsi  à  tous 
1    'les  moiîvements  désordonnés  qui  ravissent  à 
l'âme  la  i)lénitude  de  son  être,  que  notre  vie 
tout  entière  se  rattache  à  Dieu  par  le  charme 
des  harmonies  de  la  raison  :  la  conversion  de 
»    l'âme  est  alors  complète;  elle  donne  au  corps 
l'harmonie  de  la  santé  sans  en  recevoir  aucune 
joie,  bonheur  réservé  à  l'homme  qui  meurt 
aux  choses  du  dehors  et  qui  se  loiàrne  vers  une 
existence  plus  haute. 

CHAPITRE  XII. 

DES  NOMBRES  SPIRITUELS  ET  ÉTERNELS. 

34.  La  mémoire  ne  recueille  pas  seulement 
les  mouvements  matériL-ls  de  l'âme,  dont 
l'harmonie  a  été  considérée  plus  haut  ;  elle  re- 
cueille aussi  les  mouvements  s|)iiitu(:ls  dont 
je  vais  dire  seulement  (luclques  mois.  Plus  ils 
sont  simples,  moins  ils  exigent  de  paroles, 
jdiis  ils  dcmaiidiiit  l'élévation  d  une  âme 
calme.  Celte  égalité  ([ue  les  harmonies  sensi- 
bles ne  nous  offraient  [)as  dans  sa  perfection 
continue  et  durable,  et  dont  nous  ne  recon- 
naissions (|u'uiie  ombre  fugitive,  ne  serait  ja- 
mais pour  l'àme  l'objet  d'un  désir  sielle  n'exis- 
tait pas  qnchpie  part.  Or  elle  ne  peut  exister 
dans  les  divisions  de  l'espace  ou  du  temps  : 
celles-ci  se  grt)ssissent,  celles-là  s'évanouissent. 
Où  se  trouve-t-elle  donc,  à  ton  avis?  Réponds- 
moi  si  tu  le  lieux.  Sans  doute  tu  ne  te  ligures 
pas  qu'elle  réside  dans  les  formes  des  corps  où 
tu  découvriras  par  l'examen  le  |)lus  simple  un 
défaut  de  proportion  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
dans  les  intervalles  des  temps  :  car  nous  ne 
savons  pas  toujours  s'ils  n'ont  pas  une  étendue 


*  Rom.  vit,  26. 
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trop  longue  ou  trop  courte  que  l'oreille  ne  peut 
saisir.  Je  te  demande  donc  où  se  trouve  enfin 
cette  harmonie  parfaite,  sur  laquelle  nous 
fixons  notre  esj)rit,  quand  nous  aspirons  à 
trouver  dans  certains  corps  ou  dans  certains 
mouvements  dt^s  corps  nnii  exacte  proportion, 
qu'un  examen  attentif  nous  fait  trouver  im- 
parfaite. —  LE.  Elle  est  sans  doute  dans  le 
monde  supérieur  au  monde  sensible  :  seule- 
ment j'ignore  si  elle  réside  dans  l'âme  ou 
dans  ce  qui  est  supérieur  à  l'âme. 

33.  Le  M.  Eh  bien  !  dans  l'art  du  rhythme  ou 
du  mètre  dont  les  poètes  suivent  les  règles, 
y  a-t-il,  à  ton  avis,  une  harmonie  d'après  la- 
quelle ils  composent  leurs  vers  ?  —  L'E.  Il 
m'est  impossible  de  penser  le  contraire.  — 
Le  M.  Celte  harmonie,  quelle  qu'elle  soit, 
passe- t-elle  avec  le  vers,  ou  est-elle  durable? 
—  LE.  Elle  est  durable.  —  Le  M.  Donc  il 
faut  reconnaître  qu'une  harmonie  fugitive 
naît  d'une  harmonie  durable.  —  LE.  Cetle 
consé(|uence  est  rigoureuse,  à  mon  avis.  — 
Le  M.  Et  cet  art?  qu'est-ce,  à  tes  yeux,  sinon 
unea|itilude  de  l'esprit  initié  à  l'art?  —  L'E. 
C'est  cela  même.  —  Le  M.  Crois-tu  que  cette 
ajilitude  se  rencontre  dans  un  es[iril  qui  n'est 
pas  initié  à  cet  art?—  LE.  Enaïuuiu:  façon. — 
Le  M.  Et  dans  un  esprit (luil'a  oublié? — L'E. 
En  aucune  façon  également  :car  il  n'y  est  plus 
initié,  quoiqu'il  ait  pu  lélre  aiitr.  fois.  —  Le 
M.  Et  si  on  l'en  fait  ressouvenir  par  des  inter- 
rogations? Crois-tu  que  les  |irinci|)es  de  celle 
liarmonie  passent  de  l'esprit  de  cidui  qui  l'in- 
terroge au  sien  ?  On  iiliilol.  ne  s'o|)cre-t-il  pas 
un  niouveiiieut  intérieur  qui  lui  lait  retrouver 
les  idées  qu'il  avait  laissé  échapper?  —  LE. 
Je  crois  que  ce  mouvement  part  de  son  propre 
fond  '.  —  Le  M.  Lh  !  crois-tu  qu'on  puisse  lui 
rappeler,  en  l'interrogeant,  la  (luanlité  brève 
ou  longue  d'une  syllabe  (]u'il  a  complètement 
oubliée,  (]uand,  parmi  les  syllabes,  les  unes 
sont  devenues  brèves,  Ils  autres  longues,  en 
vcrtud'une  convention  oud'un  usage  d(  l'anti- 
(luité?  Car,  si  ci.'tti:  (luanlilé  était  fixe  et  inva- 
riable, d'après  les  lois  de  la  nature  ouïes  prin- 
cipes de  l'art,  on  ne  verrait  pas  des  gens  fort 
habiles  de  notre  siècle  allonger  des  syllabes 
que  raiili(iuilé  a  filles  brèves,  ou  faire  brèves 
dessvllabes  ipie  l'aiiticpiilé  a  allongées.  —  L'E. 
On  le  peut,  je  crois  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  pro- 

*  On  reconnaît  ici,  comme  dans  il'autrei  ouvragct  de  iiiint  Au- 
gustin, la  doctrine  Platonicienne  de  la  Réminiscence  exposée  en  ter- 
mes presque  identiques  dans  le  Menon.  Leibnitx  y  voit  avec  ration 
une  preuve  de  l'inncité  des  idées. 
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fonrJément  oublié  qu'on  ne  puisse,  par  une 
interrogation  qui  remue  les  souvenirs,  rap- 
peler à  la  mémoire.  —  Le  M.  Il  serait  bien 
étrange  que  les  interrogations  d'un  homme  te 
rappellent  ce  que  tu  as  mangé  à  dîner,  l'an 
dernier. —  L'E.  Oh  1  pour  cela,  c'est  impossi- 
_.  ble  et  je  renonce  à  croire  qu'on  puisse,  à  l'aide 
d'interrogations,  rappeler  à  l'esprit  la  quantité 
de  syllabes  dont  on  a  perdu  le  souvenir.  — 
Le  M.  Et  d'oîi  vient  cela  sinon  que,  dans  le 
mot  Italie,  par  exemple,  la  première  syllabe, 
allongée  autrefois  librement  par  certaines 
gens,  est  devenue  brève  aujourd'hui  par  un 
autre  caprice  de  la  mode  ?  Or,  que  deux  et  un 
ne  fassent  pas  trois  et  que  deux  brèves  ne  ré- 
pondent pas  à  une  longue,  c'est  un  principe 
que  les  morts  n'ont  pu  infirmer,  que  les  vi- 
vants ne  peuvent  ébranler,  et  que  n'ébranle- 
ront pas  nos  descend.ints.  —  LE.  11  n'y  a  rien 
de  plus  évident.  —  Le  M.  Et  si  on  procède  par 
la  méthode  d'interrogation,  que  nous  Vi  nous 
d'appliquer  à  la  question  de  savoir  si  deux  et 
un  font  trois,  à  propos  de  cette  harmonie  su- 
périeure, que  fera  l'homme  chez  qui  l'igno- 
rance tient,  non  à  l'oubli,  mais  au  manque 
d'instruction?  Ne  penses-tu  pas  qu'en  dehors 
de  la  quantité  des  syllabes  il  ne  puisse  pareil- 
lement connaître  cet  art  ?  — LE.  N'est-ce  pas 
là  un  point  inconti stable?  —  Le  M.  k  quoi 
donc  se  réduit  l'instinct  qui  éveillera  chez  lui 
la  notion  de  l'harmonie  et  produira  cette  apti- 
tude qu'on  appelle  l'art?  Lui  sera-t-elle  com- 
muniquée par  un  interrogateur? —  LE.  Cet 
instinct  se  réduit  à  reconnaître  la  justesse  des 
questions  qu'on  lui  fait  et  à  y  répondre. 

36.  Le  M.  Eh  bien  !  dis-moi  à  présent  si  les 
nombres  découverts  par  cette  méthode  te  sem- 
blent variables!  —  LE.  Non  assurément.  — 
Le  i)7.  Tu  ne  refuses  donc  pas  d'admettre  qu'ils 
sont  éternels  ?  —  LE.  Loin  de  là  :  je  les  re- 
connais pour  tels.  —  Le  M.  Eli  quoi  !  N'éprou- 
ves-tu pas  une  crainte  secrète  qu'ils  ne  recè- 
lent un  certain  défaut  d'harmonie  ?  —  LE.  11 
n'est  rien  au  monde  dont  je  sois  plus  assuré 
que  de  leur  harmonie.  —  Le  M.  Mais  de  quelle 
source  l'âme  peut-elle  recevoir  un  principe 
j  éternel  et  immuable  sinon  de  Dieu,  l'Etre 
éternel  et  imuui.ible  ?  —  LE.  C'est  la  seule 
doctrine  à  la(iuelle  on  puisse  s'arrêter.  — 
Le  M.  Dernière  conséquence.  N'est-il  pas  évi- 
dent que  celui  qui,  à  l'aide  d'interrogations, 
ressent  un  élan  intérieur  qui  le  rapproche  de 
Dieu,  pour  en  comprendre  l'immuable  vérité, 


sera  impuissant,  s'il  ne  retient  cet  élan  par  la 
force  de  la  mémoire,  à  contempler  celte  vérité 
sans  recevoir  un  avertissement  du  dehors? 
— LE.  C'est  évident. 

CHAPITRE  XIII. 

DE    LA    MANIÈRE     DONT     l'AME     SE     DÉTOUBNE     DE 

l'immuable  vérité. 

37.  Le  M.  Où  se  porte  donc  l'esprit,  quand 
il  se  détourne  de  la  contemplation  des  choses 
éternelles,  au  point  que  la  mémoire  doit  l'y 
rappeler  ?  Ne  serait-ce  pas  qu'il  est  occupé 
d'un  autre  objet?  —  LE.  C'est  mon  avis. — 
Le  M.  Examinons  donc,  s'il  te  plaît,  quel  est 
l'objet  qui  attire  son  attention  et  la  distrait  de 
la  contemplation  de  l'immuable  et  souveraine 
harmonie.  Il  n'y  a  de  possibles  que  trois  hy- 
polliè.-es  :  l'objet  qui  l'occupe  doit  être  aussi 
parfait,  inférieur  ou  supérieur.  —  LE.  Les 
deux  premières  hypothèses  seules  méritent 
d'être  discutées  :  car  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut 
être  supérieur  à  l'éternelle  harmonie.  —  Le  M. 
Vois-tu  mie«x  ce  qui  peut  être  aussi  parfait, 
sans  se  confondre  avec  elle? — LE.  Assurément 
non. — Lel\l.  11  se  porte  donc  uniquement  vers 
un  objet  inférieur.  Or,  le  premier  objet  infé- 
rieur qui  s'offre  à  la  pensée,  n'est-ce  pas  l'àme 
elle-même  qui,  tout  en  admettant  l'existence 
de  cette  immuable  harmonie,  reconnaît  qu'elle 
est  elle-même  sujette  au  changement  par  cela 
seul  qu'elle  porte  son  attention  tantôt  sur  cette 
harmonie,  tantôt  sur  un  autre  objet  ;  et  i|ui,  en 
changeant  ainsi  d'objets,  crée  cette  succession 
du  temps  qui  est  incompatible  avec  les  choses 
immuables  et  éternelles? —  LE.  J'y  souscris. 

—  Le  M.  Ainsi  cette  disposition  ou  ce  mou- 
vement qui  fait  comprendre  à  l'àme  qu'il  y  a 
des  choses  éternelles  et  que  les  choses  du 
temps  leur  sont  inférieures,  réside  dans  l'âme 
elle-même;  elle  reconnaît  aussi  qu'il  faut  plu- 
tôt se  porter  vers  les  choses  supérieures  que 
vers  les  choses  inférieures.  N'est-ce  pas  sensé? 

—  LE.  Rien  de  plus  raisonnable. 

38.  Le  M.  Ne  serait-ce  pas  une  question  aussi 
intéressante  à  ton  sens,  que  d'examiner  com- 
ment l'àme  ne  s'attache  pas  aux  choses  éter- 
nelles aussitôt  qu'elle  sait  (pi'il  faut  s'y  at- 
tacher? —  LE.  C'est  une  question  que  je  te 
prie  de  traiter  avec  tonte  l'importance  qu'elle 
mérite,  et  je  brûle  de  savoir  la  cause  de  ce 
malheur.  —  Le  M.  Tu  la  découvriras  aisément 
si  tu  veux  bien  remarquer  quels  sont  les  objets 
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qui,  d'ordinaire,  attirent  le  plus  notre  attention 
et  provo(|iient  le  plus  énergiquement  nos  ef- 
forts :  car  ce  sont  ceux-là  que  nous  aimons  le 
mieux,  n'est-ce  pas  ton  avis?  —  L'E.  Assuré- 
ment.—  Le  M.  Eh  !  pouvons-nous  nous  épren- 
dre d'autre  chose  que  de  la  beauté?  Car,  bien 
que  ceriaints  gens  aiment  la  laideuret,  comme 
disent  communément  les  Grecs,  ont  des  goûts 
bas  ',  il  importe  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  laideur  est  moins  belle  que  ce  qui  plaît 
au  grand  nombre.  Il  est  bien  évident  en  effet 
que  personne  n'a  de  goût  pour  ce  qui  ré- 
volte les  sens  par  sa  laideur.  —  L'E.  Cela  est 
vrai.  —  Le  M.  Ces  beaux  objets  plaisent  par 
une  exacte  proportion,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu  ;  et  celte  proportion  ne  se  retrouve 
pas  seulement  dans  les  beautés  qui  relèvent 
de  l'oreille  ou  dans  les  mouvements  des  corps, 
mais  encore  dans  les  formes  (|ui  tombent  sous 
les  regards  et  auxquelles  on  donne  plus  com- 
munément le  nom  de  belles.  N'y  a-t-il  pas  en 
effet  proportion  et  harmonie,  lorsque  dans  un 
corps  deux  membres  forment  la  paire  et  se 
correspondent,  ou  qu'un  organe  unique,  oc- 
cupe une  place  intermédiaire,  à  une  égale  dis- 
tance de  chaque  côté  *?  —  L'E.  C'est  bien  mon 
avis. 

Le  M.  Que  cherchons -nous  dans  la  lu- 
mière, reine  de  foules  les  couleurs  qui  nous 
charment  en  revêtant  les  formes  corporelles; 
que  cherchons-nous,  dis-je,  dans  la  lumière  et 
les  couleurs,  sinon  celte  mesure  qui  est  en 
rapport  avec  nos  sens?  Nous  nous  détournons 
d'un  éclat  excessif,  nos  regards  se  refusent  à 
percer  une  obscurité  trop  é[iaisse  ,  de  même 
que  les  sons,  (piatid  ils  sont  trop  forts,  nous 
étourdissent,  et,  quand  ils  sont  trop  faibles, 
nous  déplaisent ,  ce  (|ui  vient,  non  des  inter- 
valles de  temps,  mais  du  son  mêuie  qui  est 
comme  la  lumière  de  la  musi(|ue  et  auquel  est 
opposé  le  silence,  au  môme  litre  (pie  les  cou- 
leurs aux  ténèbres.  Donc  en  recherchant  dans 
ces  objets  ce  qui  est  en  proportion  avec  noire 
nature,  en  y  repoussant  ce  qui  nous  est  dis- 
proportionné, quoicjue  nouscom|)renions  bien 
qu'ils  peuvent  convenir  à  d'autres  êtres,  ne 
sonnnes-nous  pas  ihainiés  [lar  un  certain  sen- 
timent d'égalité  (jui  nous  révèle  qu'en  vertu 
de  rapports  cachés,  il  y  a  symétrie  entre  des 
choses  égales?  C'est  ce  qu'on  i)eut  observer 
dans  les  parfums  ,  les  saveurs  ,  et  dans  le  tou- 

'  lanpifàott  amateurs  de  choses  rebutantes. 
"Par  exemple  les  yeux  et  lo  nez. 


cher;  s'il  es'  difficile  d'analyser  ces  sensations 
avec  profondeur,  il  est  très-aifé  d'en  faire  l'ex- 
périence: car  il  n'y  a  rien  dans  les  choses  visi- 
bles qui  ne  nous  flatte  par  sa  symétrie  et  son  • 
analogie.  Or,  partout  où  il  y  a  symétrie  et  analo- 
gie, il  y  a  harmonie.  Car  y  a-t-il  rien  de  plus 
symétrique,  de  plus  analogue,  que  un  plus  un  ? 
Aurais-tu  (luehiue  objection  à  me  présenter  ? 
—  L'E.  Je  partage  complètement  cet  avis. 

39.  Mais  la  théorie  que  nous  avons  exposée 
plus  haut,  ne  nous  a-t-elle  pas  convaincus  que 
c'est  là  un  effet  de  l'âme  sur  les  organes  et  non 
une  impression  des  organes  sur  l'âme? — LE. 
Oui,  assurément.  —  Le  M.  Le  désir  de  réagir 
contre  les  impressions  du  cnr|>s  détourne 
l'àme  de  la  contemplation  des  choses  éter- 
nelles, en  la  distrayant  par  l'appasdcs  plaisirs 
sensibles,  et  c'est  ce  qu'elhî  fait  par  les  nombres 
de  réaction  ;  elle  en  est  encore  déluurnée  par 
le  désir  de  mettre  les  corps  en  mouvement,  et 
c'est  ce  qu'elle  fait  par  les  nombres  de  progrès; 
elle  en  est  détournée  par  les  représentations  et 
les  chimères  de  Tiniagi nation,  c'est  ce  qui  a 
lieu  par  les  nombres  de  mémoire  ;  elle  l'est 
enfin  par  le  désir  qu'elle  éprouve  d'arriver  à 
la  connaissance  frivole  de  pareils  objets,  c'est 
ce  qui  a  lieu  par  les  nombres  sensibles,  où  se 
mêlent  certaines  règles  qui  sont  une  apparence 
agréable  de  l'art  ;  de  là  vient  une  rociierche 
curieuse  qui,  comme  le  nom  niêiiie  l'indique 
(cura),  est  ennemie  de  la  tranquillité,  et  à 
cause  de  sa  frivolité  même,  n'atteint  jamais  la 
vérité. 

40.  Le  besoin  général  d'agir  qui  nous  écarte 
de  la  vérité  a  sa  source  dans  l'oigiieil,  vice  qui 
a  pour  consé(|uence  d'insiiirer  à  l'âine  le  désir 
d'imiter  au  lieu  de  servir  Dieu.  C'est  donc 
avec  raison  qu'il  est  écrit  dans  les  saintes  Let- 
tres: «  Le  commencement  ilt;  l'orgueil  chez 
«  l'homme  est  de  s'éloigner  de  Dieu;  »  ou  en- 
core :  «  le  commencement  di;  toute  faute,  c'est 
«  l'orgueil.  »  Et  l'on  ne  saurait  mieux  définir 
l'orgueil  que  par  ces  mots  de  lEcriturc  :  «  D'où 
«  vient  (jne  la  cendre  et  la  poussière  s'enor- 
«  gueillit,  elle  qui  jetU?  au  dehors  ses  propres 
«biens  '?»  En  etVi  t,  l'âme  n'étant  rien  par 
elle-même,  aiitieiiienl  elle  serait  iiii-dessusdu 
changement  et  ne  perdrait  rien  de  la  |ilénilu<lc 
de  son  être,  l'âme,  dis-je,  n'étant  rien  par  elle- 
même  et  tenant  toute  sonesseiicede  Dieu,  tant 
qu'elle  reste  dans  sa  condition,  elle  possède 
par    la  communication  avec  Dieu  toutes  le? 
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forces  de  sa  raison  et  de  sa  conscience  ;  par 
conséquent,  c'est  un  trésor  qu'elle  posside  in- 
térieurement. Donc  être  entlé  d'orgueil  con- 
■  siste  pour  elle  à  se  répandre  au  dehors,  à  s'é- 
puiser pour  ainsi  dire  et  dès  lors  à  avoir  moins 
d'être.  Or  se  répandre  au  dehors,  qu'est-ce, 
sinon  sacrifier  les  biens  du  dedans,  eu  d'autres 
termes  tenir  Dieu  éloigné  de  soi,  non  par  la 
dislance  dans  l'espace,  mais  par  les  disposi- 
tions de  l'ànie? 

M.  La  tendance  secrète  de  l'âme  est  de  se 
soumettre  les  autres  âmes  ;  je  n'entends  pas 
celles  des  animaux,  que  la  loi  divine  nous  a 
soumis ,  mais  les  êtres  raisonnables  qui  lui 
tiennent  de  plus  près  et  qui  lui  sont  unis  dans 
une  égale  et  fraternelle  communauté  de  pri- 
vilèges. C'est  sur  eux  que  l'âme,  dans  son  or- 
gueil, désire  surtout  exercer  son  influence,  et 
ce  mode  d'activité  lui  semble  l'emporter  au- 
tant sur  le  gouvernement  des  corps  que  l'àme 
remporte  sur  le  corps  même.  Or  Dieu  seul 
peut  agir  sur  les  âmes,  non  par  l'interinèdiaire 
des  corps,  mais  par  sa  puissance  innnédiate. 
Cependant  dans  la  condition  où  le  péché  nous 
a  placés,  l'âme  peut  agir  sur  d'autres  âmes,  en 
leur  manifestant  sa  volonté  par  des  intermé- 
diaires sensibles,  c'est-à-dire  par  le  langage 
naturel,  comme  l'expression  de  la  physionomie 
ou  les  gestes,  ou  par  des  signes  de  convention, 
comme  les  paroles.  Car,  soit  qu'elle  commande, 
soit  qu'elle  emploie  la  persuasion,  elle  a  re- 
■  cours  à  des  signes  :  il  en  est  de  même  dans 
toute  autre  sorte  de  communication  des  âmes 
entre  elles.  Une  conséquence  fort  naturelle 
s'en  est  suivie  :  c'est  que  toutes  les  âmes  (jui 
désirent  par  orgueil  exercer  la  prééminence, 
ne  peuvent  gouverner  ni  les  organes  auxquels 
elles  sont  unies,  ni  les  autres  corps,  soit  jiarce 
qu'elles  n'ont  pas  en  elles-mêmes  une  raison 
assez  puissante,  soit  qu'elles  s'affaissent  sous 
le  poids  des  chaînes  de  leur  mortalité.  Ainsi 
donc  les  nombres  et  les  mouvements  qui  font 
agir  les  âmes  les  unes  sur  les  autres,  ont  pour 
effet  de  les  arracher,  par  le  désir  de  la  gloire 
et  des  grandeurs,  à  lu  conleuiplation  de  la 
simple  et  pure  vérité.  Il  n'y  a  que  Dieu  en 
effet  qui  gloiifie  l'âme  bienheureuse,  en  lui 
donnant  la  grâce  de  mener  secrètement  en  sa 
présence  une  vie  de  justice  et  de  piété. 

42.  Ces  mouvements  que  l'âme  produit  à 
propos  des  âmes  qui  lui  sont  altaehéesou  sou- 
mises, ressemblent  aux  mouvements  de  pro- 
grès, car  elle  se  porte  vers  elles  comme  elle 


ferait  vers  son  corps.  Quant  à  ceux  qu'elle 
produit,  lorS(ju'elle  désire  s'attacher  ou  se  sou- 
mettre quelques  âmes,  ils  rentrent  dans  la 
classe  des  mouvemenis  de  réaction.  Car  l'âme 
agit  alors  comme  elle  ferait  a  propos  d'une  im- 
pression des  sens,  s'effurçanl  de  s'assimiler  un 
objet  en  quelque  sorte  du  dehors  et  de  repous- 
ser ce  qu'elle  ne  |)ent  s'assimiler.  Ces  deux 
espèces  de  mouvements  sont  recueillis  par  la 
mémoire  qui  leur  communique  la  propriété 
de  se  reproduire,  au  milieu  de  l'agilalion  à 
laquelle  elle  se  livre  pour  les  imaginer  en 
leur  absence  et  pour  en  inventer  de  semblables. 
Pour  apprécier  ce  qu'il  y  a  de  bien  ou  de  mal 
dans  ces  actes,  on  voit  s'élever  dans  l'âme 
les  nombres  de  jugement,  que  nous  pou- 
vons appeler  encore  sensibles,  parce  que  l'âme, 
pour  agir  sur  l'àme,  emploie  des  signes  sensi- 
bles. Livrée  à  cette  mnltilude  d'elforts  com- 
plexes, l'âme  se  détourne  de  la  conte rnpiajjoii 
de  la  vérité:  qu'y  a-t-il  d'étonnant?  Elle  l'a- 
perçoit sans  doule  dans  les  moments  de  calme 
qu'ils  lui  laissent,  mais  comme  elle  n'a  pu 
encore  s'tn  affranchir  ,  elle  ne  peut  tixer 
son  attention  ni  s'y  arrêter.  Par  conséquent 
il  ne  siiftit  pas  à  lame  de  connaître  l'ob- 
jet sur  lequel  elle  doit  s'arrêter  pour  s'y  arrê- 
ter effectivement.  N'aurais  -  tu  pas  quelque 
objection  à  faire  contre  cette  explication?  — 
LE.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  le  contredire. 


CHAPITRE  XIV. 

l'ame  s'élève  a  l'amoir  de  dieu  par  la  con- 
naissance DE  l'ordre  et  de  L'HARMONIE 
qu'elle   GOUTE   DANS    LES   CHOSES. 

43.  Le  M-  Après  avoir  examiné,  comme  nous 
l'avons  pu,  les  causes  de  la  corruption  et  de 
l'abaissement  de  l'âme,  qu'avons-nous  à  con- 
sidérer sinon  cette  influence  souveraine  d'en- 
hautqui,  la  purifiant  et  la  dégageant  de  son 
fardeau,  lui  fait  reprendre  son  vol  vers  le  sé- 
jour de  la  paix  et  la  fait  rentrer  dans  la  joie  de 
son  Seigneur?  —  L'E.  Examinons  donc  celte 
(|ueslion.  —  Le  M.  Eh!  croi.--lu  que  je  vais 
longlriui)s  m'étendre  sur  ce  sujet,  ipiand  la 
divine  Ecriture,  dans  une  foule  de  livres,  d'une 
autorité,  d'une  sainteté  incomparables,  ne  fait 
que  nous  avertir  d'aimer  Dieu  et  Noire-Sei- 
gneur, de  tout  noire  cœur,  de  toute  notre  âme, 
de  tout  noire  esprit,  et  d'aimer  le  prochain 
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comme  nous-mêmes?  Si  donc  nous  rattachons 
à  cutte  fin  tous  les  mouvemenls  et  tous  les 
nombres  de  l'activité  humaine,  nous  serons 
puiidcssans  nul  doute.  N'es-fu  pas  de  mon 
avis?  —  L'E.  Assurément.  Mais  fi  ce  princijie 
est  bientôt  connu,  il  est  dans  la  pratique  d'une 
extrême  difficulté. 

44.  Le  M.  El  qu'y  a-t-il  donc  de  facile?  Est-ce 
d'aimer  les  couli'urs,  le  ciianf,  les  mets  délicats, 
les  roses ,  les  objets  moelleux  et  polis  ?  Quoi  ! 
il  est  facile  à  l'âme  d'aimer  des  objets  où  elle 
cherche  uniquement  l'harmonie  et  la  propor- 
tion, et  qui  ne  lui  ollVent,  si  elle  les  considère 
avec  un  peu  d'attention,  qu'une  ombre  et  une 
trace  fugitive  de  ces  beautés;  et  ii   lui  serait 
difficile  d'aimer  Dieu  en  qui  sa  fiible  pensée, 
toute  corrompue  et  tout  altérée,  ne  peut  aper- 
cevoir aucune  disproportion,  aucun  chan^';e- 
ment,  aucune   limite  dans  l'espace ,  aucune 
succession  dans  le  temps?  Trouvera-t-elle  son 
bonheur  à  élever  de  mairnifiques  édifices,  à 
développer  son   aclivilé  dans  des  œuvres  de 
ce  genre?  Mais  si  l'harmonie  la  cliarme  dans 
de  pareilles  œuvres ,  et  je  n'y  vois  pas  une 
autre  cause  de  plaisir,  quelle  beauté  de  pro- 
portion et  d'ensemble  y  trouverait-elle  qui  ne 
soit  ridicule  au  |)oint  de  vue  du  pur  idéal? 
Et  s'il  en  est  ainsi ,   pourquoi  se  laisse-t-elle 
tomber  de    ce  véritable  centie   de  l'haimo- 
nie  à  ces  misères,  et  élève-t-elle  avec  ses  pro- 
pres débris  des  ouvraffes  de  boue  ?  Telle  n'est 
pas  la  [)rom(  sse  de  (lelui  ipii  ne  sait  pas  trom- 
per :  0  Mon  joug,  dil-il ,  est  léger'.  »  L'aumur 
du  monde  en  traîne  j)!  us  de  peines:  car  les  biens 
que  l'âme  y  clu'reh(>,  je  vt'ux  dire  rinuniiai)ie 
et  l'éternel,  elle  ne  les  y  trouve  pas  ;  car  celte 
infime  beauté  du   monde  n'existe  (|ue  jiar  le 
mouvement  des  choses  et  ce  (|ui  offre  en  elle 
rap[)arence   de    rinunutabililé  ,  lui  vient  de 
Dieu  par  l'âme;  par  l'âme  qui,  ne  changeant 
qu'avec  le  temps,  [)rime  le  mon<le  (jui  change 
avec  le  temps  el  les  lii  ux  *.  C'est  [)uun)uoi,  si 
le  Seigneur  a  prescrit  aux  âmes  ce  (ju'elles 
doivent  aimer,  l'aiiôtre  Jean  leiu'  a  prescrit  ce 
qu'elles  doivent  lia'ir  :  «  N'aimez  pas  le  monde, 
a  parce  <]ue  tout  ce  (]ui  est  dans  le  monde  est 
«  concupiscence  de  la  chair,  concu|)iscencedes 
0  yeux  et  vanité  du  siècle  '.  » 

45.  Que  penser  de  riionuiie(|uand  il  assigne 
pour  buta  tous  les  nombres  (|iii  ont  le  corps 


pour  objet  et  qui  sont  une  réaction  contre  les 
impressions  corporelles,  ou  qui ,  à  la  suite  de 
ceux-ci ,  naissent  et  se  gardent  dans  la  mé- 
moire, moins  les  plaisirs  de  la  chair  ,  que  la 
santé  du  corps;  quand  il  voit  dans  les  nom- 
bres qui  se  produisent  soit  pour  entretenir 
soit  pour  faire  naîlrel'union  des  âmes,  et  dans 
ceux  qui  à  leur  suite  se  gravent  dans  la  mé- 
moire, un  moyen,  non  d'exercer  un  empire 
d'orgueil,  mais  d'être  utile  aux  âmes  elles- 
mêmes;  quand  enfin  il  se  sert  des  nombres 
soit  sensibles  soit  rationnels,  régulateurs  souve- 
rains des  nombres  qui  passent  successivement 
dans  l'oreille,  non  pour  satisfaire  une  curiosité 
inutile  ou  dangereuse,  mais  jiour  donner  une 
ap[)robation  ou  un  blâme  nécessaire?  Ne  voit- 
il  pass'élever  en  lui  tous  les  nombres  sans  être 
jamais  enveloppé  dans  leur  réseau?  Car,  il  se 
propose  la  santé  du  corps,  pour  n'éprouver 
jamais  de  peine,  et  il  lamènetous  ses  actes 
à  l'utilité  du  prochain  (ju'ila  reçu  l'ordre  d'ai- 
mer comme  lui-même  ,  en  vertu  de  la  com- 
munauté de  droits  qui  lie  tous  les  hommes 
entre  eux.—  LE.  Tu  traces  là  le  portrait  d'un 
homme  supérieur  ou  plutôt  l'idéal  de  la  vertu 
humaine. 

40.  Le^L  Parconséquent,  ce  n'est  pas  l'harmo- 
nie inférieure  à  la  raison  et  belle  en  son  genre, 
mais  l'amour  de  la  beauté  inférieure  qui  dé- 
grade et  avilit  l'àme.  Aimc-t-elle  dans  celte 
t)eauté,  et  l'harmonie  ,  dont  nous  avons  assez 
parlé  selon  le  plan  de  cet  ouvrage  ,  et  l'ordre? 
aussitôt  elle  est  déchue  de  l'ordre  supérieur 
au(]uel  elle  appartient;  elle  ne  sort  pas  pour 
cela  de  l'ordre  universel;  car  elle  estalorsdans 
un  rang  el  â  une  i)lace  où  une  hiérarchie  par- 
faite appelle  les  âmes  ainsi  dégradées.  S'assu- 
jélir  à  l'ordre  ou  être  assujéti  dan-;  les  liens  de 
l'ordre  sont  choses  bien  dillen  ntes.  L'âme 
s'assujétit  à  l'ordre  ,  quand  elle  s'attache  lout 
entière  à  ce  (jui  est  au-dessus  d'elle,  je  veux 
du'e  â  Dieu  ,  et  ([u'elleaime  commet  Ile-même 
les  autres  âmes  ses  sœurs.  Par  la  force  de  cet 
amour  elle  règle  les  choses  inférieures  et  n'en 
est  |ias  corrompue  ni  souillée.  (]e  qui  souille 
l'àme  ,  en  effet,  n'est  pas  mal  '  ;car  le  corps 
même  est  un  ouvrage  de  Dieu,  il  est  orne  de  sa 
beauté  particulière  ,  ([uoiiiuc  d'un  ordre  infc- 
rieni',  et  ce  n'est  (pian  prix  de  la  dignité  de 
l'âme  qu'il  est  bas  et  méprisable,  de  même  que 


'  Matth.  XI,  M. 

'  Utt.  \\i.  I,  ch.  XI,  n.  1. 

'  l  Jean,  11,  15,  16. 


'  Cfi  n'ent  pas  l'objet  ipcme  qui  souille ,  c'est  l'abus  qu'on  en  fait 
Qii'oD  s«  rappelle  le  fruit  dcfenda. 
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la  beauté  de  l'or  perd  son  éclat  par  son  mélange 
avec  l'argent  le  plus  fin.  Ainsi  donc  ne  retran- 
chons pas  des  œuvres  de  la  Providence  ces  har- 
monies qui  prennent  naissance  dans  la  condi- 
tion mortelle,  notre  châtiment  ici-bas  ;  car  elles 
ont  leur  beauté  particulière  ;  ne  les  aimons  pas 
non  plus  comme  si  nous  voulions  demander  le 
bonheur  à  de  pareilles  jouissances.  Puisqu'el- 
les sont  temporelles ,  saisissons-les  comme 
une  planche  sur  les  flots  :  ce  n'est  pas  en  les 
rejetant  comme  un  fardeau  ni  en  nous  y  atta- 
chant comme  à  un  solide  moyen  de  salut,  c'est 
en  les  employant  à  un  bon  usage,  que  nous  par- 
viendrons à  nous  en  passer.  Et  si  nous  aimons 
notre  prochain  dans  toute  l'étendue  du  com- 
mandement divin  ,  nous  trouverons  dans  cet 
amour  l'échelle  qui  nous  fait  remonter  jusqu'à 
Dieu:  alors  loin  d'être  emprisonnés  dans  l'or- 
dre universel  qu'il  a  établi ,  nous  observerons 
tranquillement  et  sans  orage  l'ordre  qui  nous 
est  spécial. 

47.  Que  l'âme  s'attache  à  l'ordre ,  les  har- 
monies sensibles  n'en  sont-elles  pas  la  preuve 
évidente?  D'où  vient  en  effet  la  succession  éta- 
blie entre  les  difTérents  pieds ,  le  pyrrhique 
d'abord  ,  puis  l'iambe ,  en  troisième  lieu  le 
trochée,  et  ainsi  des  autres?  Tu  vas  me  dire, 
il  est  vrai ,  que  c'est  la  raison  et  non  l'oreille 
qui  a  fixécette  succession,  et  cela  est  juste.  Mais 
au  moins  ne  faut-il  pas  reconnaître  comme  un 
privilège  de  l'oreille  l'instinct  qui  l'empêche 
de  confondre  huit  syllables  longues  avec  seize 
brèves,  quoique  leur  durée  soit  la  même  ? 
Et  quand  la  raison  contrôle  cette  impres- 
sion de  l'oreille  et  qu'elle  est  avertie  que 
le  procéleusmalique  est  un  équivalent  du 
v/  spondée  ,  elle  n'en  trouve  d'autre  preuve 
sérieuse  que  la  beauté  même  de  l'ordre  : 
car  une  syllabe  longue  n'est  longue  que  par 
comparaison  avec  une  brève,  une  brève  n'est 
brève  que  par  comi>araison  avec  une  longue, 
et  par  conséquent ,  si  on  prononce  un  vers 
iambique ,  en  allongeant  les  syllabes  autant 
qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  garde  toujours  le 
rapport  de  un  à  deux  ,  dans  la  mesure,  le  vers 
garde  aussi  son  nom  d'iambique  :  au  contraire, 
si  on  prononce  lentement  un  vers  composé  de 
pyrrhiques,  il  se  change  en  un  vers  spondaï- 
que,  au  point  de  vue,  non  delà  prosodie,  mais 
de  la  musique.  Quant  au  vers  daclylique  ou 
anapestique,  comme  le  mélange  des  brèves  et 
des  longues  fiit  apprécier  leur  quantité  rela- 
U\e ,  quelque  temps  qu'on  mette  à  le  pronon- 


cer, il  garde  son  nom  '.  Pourquoi  d'ailleurs 
n'emploie-t-on  pas  la  même  marche  pour 
mettre  des  demi-pieds  complémentaires  soit  à 
la  fin  soit  au  commencement  du  mètre ,  et  ne 
peut-on  se  servir  indifféremment  de  tous  les 
demi- pieds  qui  se  frappent  de  la  même  ma- 
nière? Pourquoi  aime-t-on  mieux  parfois  pla- 
cer à  la  fin  deux  brèves  que  deux  longues? 
N'est-ce  pas  là  une  exigence  de  l'oreille  ?  Ce  qui 
domine  ici,  ce  n'est  pas  le  rapport  d'égalité, 
puisque  la  mesure  est  la  même  avec  une  lon- 
gue ou  deux  brèves  ,  c'est  un  rapport  d'ordre. 
11  serait  trop  long  d'étudier  dans  les  mesures 
de  temps  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  question. 
En  un  mot,  l'oreille  même  rejette  les  formes 
qu'approuvent  les  yeux,  soit  à  cause  de  leur 
monotonie  exagérée,  soit  à  cause  de  leur  com- 
mencement à  contre-temps,  et  autres  défauts 
analogues  où  elle  condamne,  non  un  rapport 
d'inégalité ,  puisque  la  symétrie  des  parties 
subsiste,  mais  une  fausse  harmonie  ^  Enfin 
lorsque,  dans  toutes  les  opérations  de  nossens, 
nous  nous  accoutumons  peu  à  peu  à  des  actes 
que  le  défaut  d'habitude  nous  rend  péni- 
bles à  divers  degrés,  et  que  nous  finissons 
par  trouver  agréable  ce  que  d'abord  nous 
avions  eu  peine  à  souffrir  ;  n'employons- 
nous  pas  l'ordre  pour  ourdir  ainsi  comme 
une  trame  de  plaisirs,  sans  agréer  jamais  un 
tout  dont  le  commencement,  le  milieu  et  la 
fin  ne  forment  pas  un  ensemble  harmonieux? 
48.  Donc ,  ne  plaçons  nos  joies  ni  dans  les 
plaisirs  de  la  chair,  ni  dans  les  grandeurs  et  la 
gloire  du  momie ,  ni  dans  la  recherche  des 
choses  qui  agissent  du  dehors  sur  les  organes: 
possédons  au  fond  de  nous-mêmes  Dieu ,  qui 
n'offre  à  notre  amour  que  des  beautés  immua- 
bles et  éternelles  :  de  la  sorte  ,  les  choses  du 
temps  se  présentent  à  nous  sans  nous  engager 
dans  leurs  liens;  les  objets  extérieurs  au  corps 
s'éloignent  sans  nous  causer  de  douleur;  le 
corps  lui-même  se  décompose  sans  souffrance, 
ou  sans  souffrance  trop  vive,  et  se  trouve  rendu 
à  sa  nature  première  pour  recevoir  une  forme 
nouvelle.  Une  foule  de  troubles  et  de  peines 
naissent  de  l'attention  que  l'âme  donne  au 
corps,  de  son  attachement  à  une  œuvre  unique 
et  particulière  au  mépris  de  la  loi  universelle , 

'  De  même  dans  la  musique  moderne,  les  mouvements  allegro  oa 
andante,  etc.  ne  changent  nen  à  la  valeur  intrinsèque  des  notes,  le 
ra[.porI  d'une  blanche  à  une  noire ,  d'une  noire  à  une  croche  étant 
le  même. 

'  C'est  ainsi  qu'en  Trançais  l'oreille  n'est  pas  dupe  d'une  rime  qui 
ne  s'adresse  qu'aux  ;eux. 


LIVRE  SIXIÈME. 

bien  que  cette  œuvre  ne  puisse  échapper  à  l'or- 
dre universel  dont  Dieu  est  l'arbitre  et  qu'elle  y 
trouve  sa  place.  Car  celui  qui u'aime  pas  les  lois 
en  devient  l'esclave. 
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CHAPITRE  XV, 

l'ame  accomplira  en  paix  les  mouvements  du 
corps  après  la  résurrection  :  la  peufect10n 

DE  l'ame  CONSISTERA  ALORS  EN  QUATRE  VERTUS. 

40.  Si,  dans  le  temps  que  notre  pensée  se 
reporte  souvent,  avec  une  attention  profonde, 
sur  les  choses  immatérielles  et  immuables,  il 
s'élève  par  hasard  en  nous,  ta  propos  d'un 
mouvement  facile  et  habituel  du  corps,  comme 
une  promenade,  une^psalmodie,  des  nombres 
qui  s'évanouissent  à  notre  insu  ,  bien  qu'ils 
n'existeraient  pas  sans  un  effort  de  notre  acti- 
vité ;  si  enfin,  lorsque  nous  sommes  jilongés 
dans  nos  vaines  imaginations,  nous  produisons 
également  des  nombres  sans  en  avoir  cons- 
cience; combien  cet  état  de  l'âme  ne  sera-t-il 
pas  ])his  élevé  et  plus  dnrihU;,  ioisqne  notre 
corruption  aura  revêtu  rinc()rru|)tiliililé,  (jue 
notre  mortalité  aura  revêtu  l'immortalité'  ?  En 
d'autres  termes,  pour  exprimer  cette  vérité 
simplement,  lorsque  Dieu  aura  vivifié  noscorps, 
mortels  «  à  cause  de  l'Esprit  qui  demeure  en 
«  nous  »  comme  dit  rA|)ôtic  %  avec  (juel  bon- 
heur, voyant  Dieu  seul  et  la  vérité  pure,  face 
à  face,  comme  il  a  été  dit,  sentirons-nous  sans 
le  moindre  trouble  s'élever  en  nous  les  nom- 
bres destinés  à  mouvoir  les  organes?  On  ne 
saurait  croire  en  effet  tjue  l'âme  trouve  sa  fé- 
licilé  dans  les  biens  (]ui  lui  doivent  naissance, 
sans  pouvoir  la  trouver  dans  les  biens  (jui  la 
rendent  bonne  elle-même. 

50.  Or,  l'acte  par  lequel  l'âme,  avec  l'aide  de 
Dieu  et  de  son  Seigneur,  s'arrache  à  l'amour 
de  la  beauté  inférieure,  en  combattant  avec 
énergie  et  eu  détruisant  les  habitudes  (|ui  lui 
font  la  guerre  ;  la  victoire  qui  la  fait  triompher 


déjà  les  joies  éternelles  et  semble  y  toucher,  la 
perte  des  biens  périssables  ou  la  mort  pourrait- 
elle  l'épouvanter?  Se  troublerait-elle  quand 
elle  est  assez  forte  pour  dire  à  ses  sœurs  moins 
parfaites  :  «  Il  m'est  avantageux  de  mourir 
«  et  de  me  réunir  au  Christ  :  mais  il  est  né- 
«  cessaire,  à  cause  de  vous,  que  je  reste  dans 
«  ma  cliair  '  ?  »  —  LE.  Non  ,  assurément.  — 
Le  M.  Celte  disposition  qui  lui  fait  braver  les 
adversités  et  la  mort  ne  doit-elle  pas  s'appeler 
force?  —  LE.  J'en  conviens  encore.  —  Le  M- 
Et  cet  ordre  suivant  lequel  elle  ne  sert  que 
Dieu,  ne  reconnaît  pour  égales  que  les  âmes  les 
plus  pures,  ne  veut  exercer  d'empire  que  sur 
les  bêtes  et  sur  la  nature  physique ,  quelle 
vertu  est-ce  à  ton  avis?  —  LE.  La  justice, 
comment  ne  pas  le  voir  ?  —  Le  M,  Tu  as  rai- 
son. 

CHAPITRE  XVI. 

COMMENT  CES  QUATRE  VKRTUS'  SONT  l'APANAGE  DES 
BlENHtUUEUX. 

51.  Maintenant  une  question  :  la  Pn/cfwîce 
consistant  pour  l'âme,  comme  nous  en  sommes 
convenus  plus  haut,  à  comprendre  l'objet 
auijuel  elle  doit  s'arrêter  (!t  le  but  où  elle 
doit  atteindre  par  la  tempérance,  en  d'autres 
termes,  par  la  charité,  qui  tourne  tout  son 
amour  vers  Dieu,  comme  par  le  renoncement 
au  monde  ,  qui  est  un  acte  de  force  et  de  jus- 
tice ;  penses-tu  qu'après  avoir  atteint  l'objet 
de  son  amour  et  de  ses  peines  par  une  sancti- 
fication parfaite,  après  avoir  vu  son  corps  vivi- 
fié, les  imaginations  désordonnées  bannies  de 
sa  mémoire,  après  avoir  commencé  sa  vie  en 
Dieu  et  par  Dieu  seul;  expérimenté  enfin  celle 
promesse  divine  :  «  Mes  bien-aimés  ,  nous 
«sommes  maintenant  les  enfants  de  Dieu  et 
«  ou  ne  voit  pas  encore  ce  (|ue  nous  serons: 
«  mais  nous  savons  (pie  lorsipTil  apparaîtra, 
«  nous  serons  semblables   à  lui   parce    que 


dans  sou  sein  des  puissances  de  l'air  '  et  pren-      «  nous  le  verrons  tel  qu'il  est  '  ;  »  |)enses-lu, 


dre  son  vol,  malgré  leur  jalousie  et  en  dépit  de 
tous  leurs  eiïorts,  vers  Dieu  son  soutien  et  son 
inébranlable  appui,  (pi'est-ce,  sinon  la  vertu 
qu'on  apjielle  tempérance?  —  /.'/-;.  .le  la  re- 
connaiset  j'en  distincte  parfaiteinenl  les  traits. 
—  Le  M.  Allons  jilus  loin  :  (piand  elle  marche  à 
grands  pasdanslecliemin  du  ciel, qu'ellesavoure 

'  1  Cor.  xT,  r>:i.  -  ■  Hom.  vm   U. 
*  Les  démons. 


dis-je,  que  l'âme  vt  rra  les  vertus  dont  nous 
venons  de  parler  subsister  encore  ?  —  LE. 
Non  :  car  les  choses,  contre  lesquelles  l'âme 
réagit,  ayant  disparu,  je  ne  vois  plus  la  rai- 
sou  d'être  de  la  |)rudence,  qui  ne  sert  à  por- 
ter la  lumière  que  dans  les  contradictions; 
de  la  tempérance  ,  qui  ne  sert  qu'à  détourner 

•  Philip.  1,  2.3,  'Jl. 

'  Y  comprit  U  pnidenco  dont  uint  Augustin  parlo  tmtiiédiaUaMat. 

*  1  Jean,  111,2. 
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l'amour  d'un  but  funeste  ;  de  la  force,  qui  ne 
sert  qu'à  résister  au  malheur  ;  delà  justice, 
qui  n'aspire  a  l'cgalilé  avec  les  âmesLienlieu- 
reuses  ou  à  l'empire  sur  les  êtres  intérif'urs, 
que  dans  les  luttes  qui  l'empêchent  d'atteindre 
à  SCS  fins. 

52.  Le  M.  Th  réponse  n'est  pas  absolu- 
ment dénuée  de  sens;  ton  opinion  est  celle  de 
quelques  pi)iloso()h(  s,  je  ne  le  nie  pas.  Mais 
en  consultant  les  Licres  revêtus  de  la  plus 
haute  autorité ,  je  trouve  qu'il  a  été  écrit  : 
a  Goûtez  et  voyez  combien  le  Seigneur  est 
«  doux  ',  »  passage  répété  par  l'apôtre  Pierre  : 
o  Si  vous  aviez  goûté  cependant  combien  le 
«  Seigneur  est  doux  M  /C'est  en  cela  précisé- 
ment que  consiste,  selon  moi,  l'ellet  do  ces 
vertus  qui  purifient  l'âme  en  la  convertissant. 
Car,  le  charme  des  choses  périssables  ne  sau- 
i-ail  être  vaincu  que  par  un  certain  attrait  des 
choses  éternelles.  Mais  que  se  passera-t-il  au 
moment  qui  nous  est  révélé  par  ces  paroles  : 
«  Les  fils  des  hommes  espéreront  à  l'ombre 
«  de  vos  ailes  :  ils  seront  enivrés  de  l'abon- 
a  dance  de  votre  maison,  et  vous  les  abreu- 
B  verez  au  torrent  de  votre  félicité  :  car  c'est 
«  en  vous  qu'est  la  source  de  la  vie  ?  »  11  ne 
dit  pas  ici  que  le  Seigneur  sera  doux  à  goû- 
ter; mais  vois  quelle  intarissable  effusion  des 
trésors  éternels  nous  est  (iréJitel  Une  ivresse 
divine  en  sera  même  la  conséquence,  et  ce 
mot  me  semble  exprimer  merveilleusement 
l'oubli  des  vanités  et  des  songes  du  monde.  Il 
a  ajouté  :  «  Nous  verrons  votre  lumière  dans 
«  votre  lumière.  Montrez  voire  miséricorde  à 
«  ceux  qui  vous  connaissent.  »  Par  lumière,  il 
faut  entendre  le  Christ  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu  et  mille  fois  nommé  sa  lumière.  Donc 
ces  deux  mots  :  «  nous  verrons,  »  et,  a  ceux 
«  qui  TOUS  connaissent,  »  nous  font  voir  claire- 
ment que  la  prudence  subsistera  dans  le  ciel. 
Car  est-il  possible  que,  sans  la  prudence,  l'âme 
voie  et  connaisse  son  véritable  bien  ?  —  UE. 
J'entends. 

53.  Le  M.  Ceux  qui  ont  le  cœur  droit  peu- 
vent-ils l'avoir  sans  la  justice?  —  LE.  Je  me 
rappelle  effectivement  que  par  celte  exi)res- 
sion  on  désigne  souvent  la  justice.  —  Le  .]L 
Ne  voyons-nous  pas  cette  alliance  d'idées  ex- 
primée par  le  Prophète,  lors(]u'il  s'écrie  d'un 
ton  inspiré  :  «  El  votre  juslicea  ceux  qui  ont  le 
«  cœur  droit?»  —  LE.  C'est  évident.  —  Le  M. 
Eh  bien  !  rappelle-toi,  je  te  prie,  que  l'âme, 


comme  nous  l'avons  suffisamment  démontré, 
se  laissait  aller  j)ar  orgueil  à  des  actes  qui  dé- 
pendaient de  son  pouvoir  et  tombiit,  au  mé- 
pris de  la  loi  universelle,  dans  la  sphèie  de  ses 
propres  volontés,  état  qui  s'appelle  l'apostasie 
ou  l'abandon  de  Dieu.  —  L'E.  Je  m'en  sou- 
viens. —  Le  il/.  Quand  l'âme  donc  s'efforce 
de  s'arracher  à  ce  plaisir  du  sens  propre,  ne  te 
semble  t-elle  pas  reporter  tout  son  amour  sur 
Dieu,  et,  loin  de  toute  souillure,  mener  une 
vie  de  tempérance,  de  pureté  et  de  calme?  — 
LE.  Assurément.  —  Le  M.  Picmarque  aussi 
comme  le  Prophète  ajoute  :  a  Puissé-je  n'avoir 
«jamais  le  pied  de  l'orgueilleux  I  »  VAvpiedi\ 
entend  ici  l'apostasie  et  la  chute  dont  se  pré- 
serve l'âme  pour  s'attacher  à  Dieu  et  vivre 
éternellement.  —  L'E.  J'entends  et  j'adopte  ta 
pensée, 

54.  Reste  maintenant  la  force.  Or,  si  la  tem- 
pérance nous  garde  de  la  chute  qui  dépend  de 
notre  libre  volonlé,  la  force  est  surtout  efficace 
contre  la  violence  qui  peut  entraîner  une  âme 
peu  vigoureuse  à  sa  ruine  et  à  sa  dégradalLon 
déplorable.  Celle  violence  a  dans  l'Ecriture  un 
nom  très-expressif  :  c'est  celui  de  bras.  Et  qui 
peut  faii'e  celte  violence,  sinon  les  pécheurs? 
Si  donc  l'âme  est  préuuuiie  contre  une  pareille 
violence  et  qu'elle  ait  pour  sauvegarde  l'appui 
de  Dieu,  qui  la  met  à  l'abri  des  coups, 
de  quelque  pirl  qu'ils  \iennent,  elle  possède 
une  puissance  solide  et  pour  ainsi  dire  invin- 
cible, puissance  que  l'on  nomme  la  force  à 
juste  litre,  connue  tu  en  conviemlras,  et  que  le 
Proi)hète  désigne,  je  le  cr<is,  lorsciu'il  ajoute  : 
«  Et  que  le  bras  des  pécheurs  ne  puisse  m'é- 
«  carier  de  vous  '.  » 

53.  Quel  que  soit  du  reste  le  sens  qu'on 
donne  à  ces  mots,  nieras-tu  que  l'âme,  arrivée 
à  cette  perfection  et  à  ce  bonheur  contemple  la 
vérité,  vit  sans  tache,  reste  inaccessible  à  toute 
espèce  de  peine  et  soumise  à  Dieu  seul,  et 
qu'enfin  elle  domine  souverainement  tous 
les  autres  êtres? —  L'E.  Je  ne  conçois  pas 
qu'il  y  ail  pour  elle  une  autre  perfection,  un 
autre  bonheur.  —  Le  M.  Cette  contemplation 
de  la  vérité,  celte  sanctification,  cet  empire 
sur  la  sensibilité,  celte  harmonie,  composent 
les  quatre  vertus  dans  leur  perfection  absolue; 
ou  ,  pour  ne  pas  nous  inquiéter  des  mots 
quand  nous  sonunes  d'accord  sur  le  fond  des 
choses,  nous  avons  droit  d'espérer  qu'à  ces 
vertus,  dont  l'âme  fait  usage  dans  ses  épreuves, 


,  î  Vt,  xzzin,  9.  —  '  I  Pieiie  u,  3. 
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correspondent  des  attributs  analogues  dans 
l'éternité. 

CHAPITRE  XVII. 

DES  HARMONIES  AUXQUELLES  l'AME  PÉCnERESSE 
DONNE  NAISSANCE  ET  DE  CELLES  QUI  LA  DOMINENT. 
—  CONCLUSION  DE  l'OUVRAGE. 

56.  Rappelons-nous  seulement  ce  point  es- 
sentiel dans  le  plan  de  notre  ouvrage,  que, 
par  une  loi  de  cette  Providence  qui  a  guidé 
Dieu  dans  toutes  ses  créations,  l'âme  péche- 
resse et  infortunée  est  gouvernée  par  des 
harmonies  ou  produit  elle-même  des  harmo- 
nies à  un  degré  aussi  bas  que  peut  aller 
la  corruption  de  la  chair  :  ces  harmonies  vont 
sans  cesse  en  perdant  le  caractère  de  la  beauté, 
mais  elles  ne  peuvent  en  être  absolument 
dépouillées.  Dieu,  souverainement  bon  et  sou- 
verainement juste  ,  n'est  pas  jaloux  de  l'har- 
monie à  laquelle  donne  naissance  soit  la 
damnation,  soit  la  conversion,  soit  l'endurcis- 
sement de  l'âme.  Or.  l'harnioiiie  a  son  principe 
dans  l'uni  lé;  elle  tire  sa  beauté  de  la  propor- 
tion et  de  la  symétrie,  son  enchaînement,  de 

ll'ordre.  Aussi  peut-on  reconnaître  que  , 
pour  subsister,  tout  être  as(>ire  à  l'unité,  s'ef- 
''  force  de  demeurer  semblable  à  lui-même,  et 
maintii  nt  soit  dans  le  temps  soit  dans  l'espace, 
son  rang  particulier  ,  en  d'autres  termes,  qu'il 
assure  la  conservation  de  son  organisme  par  un 
certain  é(|uilibre  :  sans  reconnaître  eu  même 
temps  ([u'uu  seul  iiriucipe,  tpii  se  reproduit 
en  image  de  soi-même  iiarfaittment  égale  à 
lui-même,  grâce  au  trésor  de  celte  bonté  qui 
fait  régner  la  chatilé  la  plus  pufiite  enlre 
l'unilé  et  l'unité  sortie  de  l'uiiilé',  adonné  à 
tout  l'être  et  la  vie,  à  tous  les  degrés  de  la 
création. 

57.  Ainsi  donc  ce  vers  que  nous  avons  déjà 
cité  : 

Deus  Creator  oiuiiiniii . 

ne  charme  pas  seulement  l'oreille  par  une 
ca<lence  harmonieuse;  il  fiil  é|irouver  à  l'âme 
une  joie  plus  délicieuse  encore  par  la  putelé 
et  la  vérilé  de  la  |)ensée  (pi'il  exprime.  Sans 
doute  lu  n'es  pas  i(  i  ariêlé  par  ces  esprits  un 
peu  lourds,  pour  employer  l'expression  la  plus 
douce,  qui  soutiennent  que  rien  ne  peut  sor- 

*  Dans  ce  ■  principe  qui  se  reproduit  en  imAf*e  de  Koi-mcme  parfai- 
a  temeiit  cigale  à  lui-même  i  cl  dans  «  cette  unité  florlie  de  ruDitè,  » 
tout  Itciour  mtclligent  sentira  qu'il  est  question  du  plu»  grand  de  no» 
mystère». 


tir  du  néant,  quoique  la  toute-puissance  de 
Dieu  ait  accompli  ce  miracle.  Quoi!  un  arti- 
san peut,  grâce  aux  nombres  intellectuels 
que  recèle  son  art,  développer  ces  nombres 
sensibles  qu'il  est  dans  son  habitude  de  pro- 
duire, et  par  les  nombres  sensibles,  ces  nom- 
bres de  progrès  dont  il  se  sert  dans  l'action  pour 
melireen  jeu  les  organes,  nombres  en  harmo- 
nie avec  les  divisions  du  temps;  il  peut,  dis-je, 
réaliser  sur  le  bois  des  formes  visibles  en  har- 
monie avec  les  divisions  de  l'espace  ;  la  nature, 
qui  obéit  au  signal  de  Dieu  peut  faire  sortir 
le  bois  lui-même  de  la  terre  et  des  autres  élé- 
ments: et  Dieu  n'aurait  pu  faire  sortir  les 
éléments  mêmes  du  néant?  Mais  il  est  néces- 
saire que  les  mouvements,  dans  le  temps,  pré- 
cèdent les  mouvements,  dans  l'espace;  vois 
plutôt  un  arbre.  Parmi  les  végétaux,  il  n'en 
est  aucun  qu'on  ne  voie ,  dans  les  inter- 
valles de  tiinps  qu'exige  sa  maturité,  croître, 
produire  des  jets,  se  développer  dans  les  airs, 
déployer  son  feuillage,  se  fortifier  et  porter 
soit  des  fruits,  soit  la  semence  même  destinée 
à  le  reproduire  en  vertu  de  mouvements  mys- 
térieux qui  s'opèrent  dans  le  bois  lui-même; 
cette  loi  est  encore  |)lus  sensible  dans  le  corps 
des  animaux,  où  les  membres  ofi'rent  aux  re- 
gards une  symétrie  plus  régulière.  Et  quand 
ces  merveilles  s'o[ièrent  avec  les  éléments,  les 
éléments  eux-mêmes  ne  pourraient  avoir  été 
créés  de  rien  ?  Y  aurait-il  donc  en  eux  rien  qui 
fût  [dus  bas ,  plus  vil  que  la  terre  même  ?  Mais 
une  parcelle  de  terre,  si  pelile  qu'elle  soif, 
doit  s'étendre  en  longueur,  à  partir  d'un  point 
indivisible,  se  dévelopjier  en  troisième  lieu 
dans  le  sens  de  la  largeur,  et,  en  (lualrième 
lieu,  dans  le  sens  de  la  profondeur,  pour  for- 
mer un  corps  comi)let.  Quel  est  donc  le  prin- 
cii)e  de  cette  dimension  ipii  se  dévelo|ipe  de- 
puis le  point  jusi|u'au  volume?  Quel  est  le 
princi|ie  de  cette  symétrie  des  parties  dans  un 
solide,  produite  par  la  longueur,  la  largeur  et 
la  profondeur?  Quel  est  le  princijje  de  celte 
analogie,  de  ce  rapport  (|ui  fait  sortir,  dans 
une  exacte  proportion,  la  longueur  du  point 
géoméliii|ue ,  la  largeur  de  la  longueur,  la 
profondeur  de  la  largeur?  Quel  en  est  le  prin- 
cipe, sinon  la  source  éternelle  ut  suprême  de 
l'harmonie,  de  la  proportion,  de  la  symétrie 
et  de  l'ordre?  Or,  eidève  à  la  terre  ces  pro- 
priétés, elle  n'est  plus  rien.  Donc  la  toute- 
puissance  de  Dieu  a  créé  la  terre,  et  la  terre  a 
été  créée  de  rien. 
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58.  D'ailleurs  la  figure  même  delà  terre,  qui 
sert  à  la  distinguer  des  autres  élémeuls,  ne  fait- 
elle  pas  apercevoir  la  propriété  essentielle  ' 
qui  lui  a  été  communiquée?  Y  a-t-il  en  elle 
une  partie  différente  du  tout  ?  L'affinité  et 
l'harmonie  de  ces  parties  entre  elles  ne  lui  fait- 
elle  pas  occuper  le  plus  bas  degré,  place  rela- 
tivement très-avantageuse  ?  Sur  elle  s'étend  na- 
turellement l'eau  ;  l'eau  qui  elle-même  tend  à 
l'unité,  plus  brillante  et  plus  transparente  que 
la  terre,  à  cause  de  la  ressemblance  plus  par- 
faite de  ses  molécules,  gardant  la  place  que 
lui  assigne  son  rang  et  sa  conservalion.  Que 
dire  de  l'air  qui,  par  sa  propriété  de  se  conden- 
ser, tend  plus  aisément  encore  à  l'unité,  qui  sur- 
passe autant  l'eau  en  transparence  que  l'eau 
surpasse  la  terre,  et  qui  s'élève  au-dessus  pour 
trouver  sa  conservation  dans  sa  hauteur  même  ? 
Que  dire  de  la  voûte  céleste,  de  cette  circonfé- 
rence où  finit  le  monde  visible  des  corps,  de 
cette  région  la  plus  élevée  et  la  plus  pure  en 
son  genre?  Or  les  éléments  que  nous  distin- 
guons par  le  ministère  des  sens  avec  tous  les 
objets  qu'ils  renferment,  ne  peuvent  ni  admet- 
tre ni  garder  ces  rapports  dans  l'espace,  en  ap- 
parence fixes  et  invariables,  sans  une  infiuence 
antérieure  et  secrète  des  rapports  de  temps  qui 
sont  en  mouvement  à  leur  tour;  ces  nombres 
qui  se  déploient  et  se  meuvent  dans  les  divi- 
sions du  temps,  sont  antérieurement  modifiés 
par  le  mouvement  de  la  vie,  lequel  ne  dépend 
que  du  Maître  de  l'univers,  et,  sans  avoir  d'in- 
tervalles de  temps  qui  règlent  ses  harmonies, 
reçoit  de  la  puissance  divine  le  bienfait  du 
temps.  Au  -  dessus  des  harmonies  de  la  vie 
■viennent  les  harmonies  pures  et  toutes intellec- 

*  La  peaaQteur. 


tuelles  des  âmes  saintes  et  bienheureuses  :  la 
loi  de  Dieu,  cette  loi  sans  laquelle  une  feuille 
ne  tombe  pas  d'un  arbre  et  pour  qui  nos  che- 
veux sont  comptés,  se  communique  sans  inter- 
médiaire à  ces  harmonies  qui  la  transmet- 
tent à  leur  tour  aux  harmonies  auxquelles 
obéissent  la  terre  et  les  enfers  '. 

59.  Conclusion.  —  J'ai  discuté  avec  toi  , 
comme  je  l'ai  pu,  de  ces  merveilles  :  elles  sont 
si  hautes  et  moi  si  petit  !  Si  ce  dialogue  tombe 
entre  les  mains  de  quelques  lecteurs,  qu'ils 
sachent  bien  que  ceux  qui  l'ont  composé  sont 
infiniment  plus  faibles  que  ceux  qui  adorent 
la  Trinité  consubstantielle  et  immuable  du 
Dieu  tout-puissant  et  imique,  principe  de  tout, 
auteur  de  tout,  centre  de  tout,  qui  l'adorent, 
dis-je ,  en  ne  s'attachant  qu'à  l'autorité  des 
deux  Testaments,  et  l'honorent  par  des  actes 
de  foi,  d'espérance  et  d'amour.  Ce  ne  sont  point 
les  faibles  lueurs  du  raisonnement  humain 
qui  les  épurent,  c'est  le  feu  le  plus  ardent  de 
la  charité.  Pour  nous  qui  ne  voulons  pas  né- 
gliger les  âmes  que  les  hérétiques  abusent  par 
de  fausses  promesses  de  philosophie  et  de 
science,  nous  devons  explorer  les  chemins  ;  et 
nous  marchons  d'un  pas  plus  lent  que  les 
saints  personnages  qui,  dans  leur  vol  rapide, 
ne  daignent  pas  même  les  examiner.  Toute- 
fois nous  n'oserions  pas  suivre  cette  voie,  si 
nous  ne  voyions  que,  parmi  les  pieux  enfants 
de  l'Eglise  catholique,  notre  excellente  Mère, 
il  en  est  un  grand  nombre  qui,  après  avoir 
reçu  de  l'éducation  le  talent  de  la  parole  et  de 
la  controverse,  se  sont  vus  contraints  d'en 
faire  usage  pour  réfuter  l'hérésie. 

*  Rét.  li».  I,  ch.  XI. 
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Le  souverain  bien,  tel  est  le  but  assigné  par  l'Eglise  à  nos  œuvres  ;  l'araour,  telle  est  la  voie  qui  y  conduit.  —  Vertus  produites 

par  rameur  de  Dieu  et  devoirs  qu'il  impose.  —  Exemples. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  MANICHÉENS    DÉMASQUÉS  :    DEUX  MOYENS   EM- 
PLOYÉS   PAR  EUX    POUR  TROMPER. 

i .  Dans  d'autres  ouvrages,  je  crois  avoir  suffi- 
samment montré  ce  que  nous  pouvons  (ii)poser 
aux  invectives  (|ue  lancent  les  manicliécns  con- 
tre la  loi ,  c'est-à-dire  contre  l'Ancien  Testa- 
ment, et  sur  lesquelles  ils  reviennent  avec  une 
vaine  jactance  au  milieu  des  a|iplau(lissemeiits 
d'une  foule  ignorante.  Je  puis  néanmoins  le 
répéter  ici  on  (|ucli|ues  mots.  Quel  esjjril,  en 
efl'et,  pour  jieu  (ju'ii  ail  du  sens,  ne  comprend 
facilement  que  l'intelligence  des  Ecritures  doit 
être  demandée  à  ceux  qui  en  sont  les  docteurs 

*  Voir  biit.  do  a,  Aug.  cli.  vu,  el  Hctr.  hv.  i,  cli.  vu. 


de  profession?  Ne  peut-il  pas  arriver,  n'arrivc- 
t-il  pas  toujours  qu'un  grand  nombre  de  pas- 
sages semblent  absurdes  à  une  intelligence 
peu  exercée  ,  tandis  ([ue  ,  si  des  hommes  plus 
instruits  en  donnent  la  clef,  ils  paraissent  d'au- 
tant plus  beaux  et  procurent  un  plaisir  d'au- 
tant plus  vif,  qu'il  était  plus  difficile  d'en  saisir 
la  pensée?  C'est  ce  qui  arrive  en  particulier 
pour  les  saints  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Si  l'on  y  rencontre  des  passages  qui  déplaisent, 
il  faut  s'adresser  à  un  docteur  pieux ,  plutôt 
qu'à  un  impie  lacérateur,  et  avoir  pour  prin- 
cipe de  s'inspirer  du  zèle  qui  cherche  ,  plutôt 
(luedeln  témérité  qui  censure.  11  peutselaire 
(|u'en  cherchant  à  comprendre  l'Ecriture  ,  on 
rencontre  des  évoques,  des  prêtres,  d'autres 
chefs  et  ministres  de  l'Eglise  catholique ,  qui 
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évitent  d'expliquer  devant  tous  indistinctement 
les  mystères  de  la  révélation,  ou,  qui  satis- 
faits d'une  foi  simple,  ne  se  sont  pas  appliqués 
à  en  sonder  les  profondeurs.  Cependant  ne  dé- 
sespérez point  de  trouver  la  science  de  la  vérité 
dans  cette  société ,  lors  même  que  tous  ceux 
qu'on  y  interroge  ne  peuvent  pas  enseigner, 
et  que  tous  ceux  qui  interrogent  ne  sont  pas 
dignes  d'iipprendre.  Il  faut  donc  tout  ensemble 
et  la  diligence  et  la  piété:  parla  première  nous 
méritons  de  trouver  de  bons  maîtres  ,  et  par 
la  seconde  de  iirofiter  de  leurs  leçons. 

2.  A  l'aide  de  deux  puissants  moyens  de  sé- 
duction les  manichéens  parviennent  à  se  faire 
passer  pour  docteurs  aux  yeux  des  simples. 
D'abord  ils  attaquent  les  Ecritures  qu'ils  com- 
prennent mal  ou  qu'ils  veulent  être  mal  com- 
prises ;  ensuite  ils  affichent  les  apparences 
d'une  vie  chaste  et  d'une  prodigieuse  conti- 
nence. En  conséquence  ce  livre  aura  pour  but 
d'exposer  ma  manière  de  voir  conforme  à  la 
doctrine  catholique  ,  sur  la  règle  des  mœurs  ; 
en  le  lisant  on  comprendra  facilement  qu'il  est 
aisé  de  simuler  la  vertu,  mais  qu'il  est  difficile 
de  la  pratiijuer  sincèrement.  Je  m'efforcerai 
de  témoigner  moins  de  colère  contre  les  excès 
d'adversaires  qui  me  sont  trop  connus,  qu'ils 
n'en  montrent  eux-mêmes  contre  ce  qu'ils 
ignorent;  ce  que  je  me  propose,  c'est  leur 
guérison  si  elle  est  possible,  plutôt  que  le  plai- 
sir de  les  attaquer.  Je  n'emprunterai  à  l'Ecri- 
ture que  les  témoignages  d'une  crédibilité  évi- 
dente à  leurs  yeux;  je  n'invoquerai  quels 
Nouveau  Testament ,  et  encore  je  laisserai  de 
côté  les  autorités  qu'ils  prétendent  avoir  été 
ajoutées  après  coup,  lorsqu'iisse  sentent  serrés 
de  trop  près,  me  bornant  aux  passages  qu'ils 
sont  forcés  d'admettre  et  d'approuver.  Seule- 
ment, tous  les  textes  que  j'emprunterai  à  l'en- 
seignement apostolique ,  je  les  comparerai  à 
un  texte  correspondant  de  l'Ancien  Testament. 
Dès  lors,  pourvu  qu'ils  ne  mettent  pas  d'obsti- 
nation à  demeurer  ensevelis  dans  leurs  rêve- 
ries ,  ils  sortiront  de  leur  sommeil ,  et,  res[ii- 
rant  du  côté  de  la  lumière  de  la  foi  chrétienne, 
ils  verront  sans  peine  que  la  vie  qu'ils  affectent 
au  dehors  n'est  rien  moins  que  la  vie  chré- 
tienne ,  ils  conviendront  aussi  que  l'Ecriture 
qu'ils  lacèrent  est  véritablement  l'Ecriture  de 
Jésus-Christ. 


CHAPITRE  II. 

LES   MANICHÉENS    CONDAMNÉS    AU    TRIBUNAL  DE  LA 
RAISON.  —  VICE  DE  LELR  31ÈTU0DE. 

3.  Sur  quoi  m'appuyer  d'abord?  sur  l'au- 
torilé  ou  sur  la  r.iison?  Sans  doute  d'après 
l'ordre  même  de  la  nature,  lorsqu'on  veut  ap- 
prendre une  chose,  l'aulorité  doit  précéder  la 
raison.  En  effet  l'infirmité  de  la  raison  se  mon- 
tre en  ce  que,  si  elle  veut  d'abord  marcher 
d'elle-même,  elle  s'appuie  ensuite  sur  l'auto- 
rité pour  se  fortifier.  Ainsi,  parce  que  l'in- 
telligence humaine  ,  obscurcie  trop  souvent 
par  les  ténèbres  épaisses  du  vice  et  du  péché, 
ne  peut  fixer  sur  l'évidence  de  la  raison  ua 
regard  pur  et  assuré,  on  a  adopté  l'usage  émi- 
nemment salutaire  de  faire  a|>pel  à  l'autorité, 
pour  affermir  lœil  tremblant  de  la  raison. 
L'autorité  en  effet  c'est  comme  l'ombre  pro- 
jetée par  tous  les  rameaux  de  l'humanité  qui 
adoucit  l'éclat  éblouissant  de  la  vérité.  Mais 
puisque  je  m'adresse  à  des  adversaires  qui 
sentent,  parlent  et  agissent  contre  l'ordre  na- 
turel ;  à  des  adversaires  dont  la  maxime  par 
excellence  est  de  soutenir  que  la  raison  doit 
marcher  avant  tout,  je  descendrai  sur  leur 
terrain.  J'affirme  que  c'est  là  un  mode  vicieux 
dans  toute  discussion,  mais  je  m'y  soumets. 
C'est  pour  moi  le  plus  ineffable  plaisir  d'imi- 
ter, autant  que  je  le  puis,  la  mansuétude  de 
Jésus-Christ  mon  divin  Maître,  qui  a  daigné  se 
revêtir  du  mal  même  de  la  mort,  afin  de  nous 
en  dépouiller, 

CHAPITRE  in. 

LE      SOUVERAIN       BIEN      POUR     l'HOMME.     —     SES 
CONDITIONS. 

4.  Au  flambeau  de  la  raison ,  cherchons 
donc  quelle  doit  être  la  vie  de  l'homme.  Sans 
nul  doute  nous  aspirons  tous  au  bonheur  et 
il  n'est  personne  au  monde  qui  n'admette  ce 
principe  avant  même  qu'il  soit  énoncé.  Or,  à 
mon  avis,  on  ne  peut  appeler  heureux,  ni 
celui  qui  n'a  pas  ce  qu'il  aime,  quel  que  soit 
d'ailleurs  l'objet  de  sou  amour;  ni  celui  qui 
a  ce  qu'il  aime,  si  ce  qu  il  amie  lui  est  nuisible; 
ni  Celui  qui  n'aime  pas  ce  qu'il  a,  lors  même 
que  ce  serait  uu  bien  excellent.  En  effet  dési- 
rer ce  que  l'on  ne  peut  obtenir,  c'est  être  tour- 
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menlé  ;  c'est  être  trompé  que  d'obtenir  ce  que 
l'on  ne  devait  pas  désirer,  et  c'est  être  malade 
que  de  ne  pas  désirer  ce  que  l'on  doit  obtenir. 
Rien  de  tout  cela  ne  peut  survenir  sans  pro- 
duire la  souffrance.  La  misère  et  la  béatitude 
n'ont  pas  coutume  d'habiter  simultanément 
dans  un  seul  homme;  dès  lors  aucun  de  ceux-là 
n'est  heureux.  Reste  donc  un  quatrième  état, 
seul  compatible  avec  le  bonheur;  il  consiste 
à  aimer  et  à  posséder  ce  qui  est  le  plus  excel- 
lent pour  l'homme.  Jouir  en  effet,  n'est-ce  pas 
avoir  à  sa  disposition  ce  que  l'on  aime?  peut- 
on  être  heureux  si  l'on  ne  jouit  pas  de  ce  qui 
pour  l'homme  est  le  bien  par  excellence?  et 
peut-on  ne  pas  l'être  si  l'on  en  jouit?  Concluons 
dès  lors  que  si  nous  aspirons  h  vivre  heureux, 
nous  devons  pouvoir  posséder  notre  souverain 
bien. 

5.  Reste  donc  à  chercher  quel  est  le  souverain 
bien  de  l'iidinme,  et  de  toute  éviilciice  ce  bien 
ne  saurait  être  inférieur  à  l'iiomme.  Car  c'est 
s'abaisser  que  de  chercher  ce  qui  est  plus  bas 
que  soi.  Si  donc  c'est  une  obligation  j)Our 
l'homme  d'aspirer  au  plus  pai  fait,  ce  bien  par 
excellence  ne  saurait  lui  être  inférieur.  Sera- 
ce  quelque  chose  d'égal  à  lui-mcuie  ?  L'affir- 
mer c'est  prélendre  que  parmi  les  biens  dont 
on  peut  joivir  il  n'eu  est  pas  de  supérieur  à 
l'homme.  Si  donc  nous  trouvons  quelque  bien 
qui  soit  supérieur  à  rhonune  tout  en  restant 
à  la  disposition  de  celui  qui  l'aime,  nous  con- 
cluons que  l'homme  doit  tendre  vers  ce  but 
manifestement  supérieur  à  celui  qui  y  aspire. 
En  elfe!  si  le  bonheur  consi>te  dans  la  posses- 
sion d'un  bien  tel  (|u'il  ne  peuty  en  avoir  di' plus 
grand,  en  d'autres  termes,  dans  le  bien  par 
excellence,  à  (jucl  titre  peut-on  appeler  heu- 
reux celui  (jui  ne  possède  pas  encore  son  sou- 
verain bien?  Ou  comment  serait-ce  le  souve- 
rain bien,  s'il  y  en  a  un  meilleur  (|ue  nous 
puissions  possétler?  .l'ajoute  que  le  souverain 
bien,  s'il  existe,  doit  être  tel  que  nous  ne  puis- 
sions en  être  privés  contre  notre  gré.  En  effet 
nous  ne  saurions  nous  reposer  pleinement 
dans  un  bien  si  nous  sentons  (|u'il  peut  nous 
être  arraché  alors  même  (|ue  nous  voulons  le 
conserver  et  l'élreintlre.  El  si  l'un  n'est  |)as 
assuré  de  la  possession  du  bien  dont  on  jouit, 
pourra-t-ou  être  heureux,  avec  Celle  doulou- 
reuse crainte  de  le  perdre  ? 


CHAPITRE   IV. 

qu'est-ce  que  l'homme? 

6.  Cherchons  donc  quel  bien  peut  être  supé- 
rieur à  l'homme.  Mais  comment  le  trouver  si 
auparavant  nous  n'avons  étudié  et  compris 
l'honime  lui-même?  Toutefois  ce  ne  peut  être 
une  simple  définition  que  l'on  me  demande, 
car  tout  le  monde,  ou  du  moins  mes  adver- 
saires et  moi  nous  sommes  parfaitement  d'ac- 
cord sur  ce  point,  à  savoir  que  nous  sommes 
composés  d'une  âme  et  d'un  corps.  La  ques- 
tion à  résoudre  est  donc  plutôt  celle-ci  :  de  ces 
deux  substances  que  j'ai  nommées,  laquelle  est 
l'homme?  Est-ce  le  corps  seulement  ou  seule- 
ment l'âme?  En  effetce sont  là  deuxehoscsdis- 
tinctes,  et  aucune  des  deux  prises  séparément  ne 
peutêtre  appelée  l'homme,  car  lecorps  ne  serait 
pas  l'honune  s'il  n'y  avait  pas  d'âme,  et  l'âme 
ne  serait  pas  l'homme  si  lecorps  n'était  animé 
par  elle.  Cependant  il  peut  se  faire  que  l'une 
des  deux  paraisse  être  l'homme  et  en  porte 
le  nom.  Qu'appellerons-nous  donc  l'homme? 
Est-ce  l'âme  et  le  corps  unis  entre  eux  comme 
le  char  l'est  aux  coursiers,  ou  à  la  manière  du 
centaure  ?  N'est-ce  que  le  corps  au  service  de 
l'âme  qui  le  gouverne,  et  que  nous  appelons 
l'homme,  comme  nous  désignons  par  le  nom 
de  lanterne,  non  pas  tout  ensemble  la  lumière 
et  le  vase  qui  la  porte,  mais  le  vase  seulement, 
quoique  ce  nom  lui  vienne  à  raison  même  de 
la  lumière  qu'il  renferme?  Ou  bien  appelle- 
rons-nous du  nom  d'honnne  l'âme  seulement, 
mais  à  raison  du  corps  (pTelie  anime,  comme 
nous  appelons  cavalier  non  pas  l'homme  et  le 
cheval,  mais  l'homme  seulement,  eu  tant  (|u'il 
est  assis  sur  le  cheval  ([u'il  dirige?  Une  telle 
controverse  est  difficile  a  vider;  si  la  raison  y 
parvient  aisément,  ce  ne  peut  être  sans  une 
longue  dissertation,  et  nous  n'avons  nul  be- 
soin d'entreprendre  ce  travail  ni  de  relarder 
ainsi  notre  discussion.  Dites  que  l'homme  c'est 
l'âme  et  le  corps  tout  ensemble,  ou  que  c'esl 
l'âme  seule,  peu  importe;  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  le  souverain  bien  de  l'honune 
n'est  pas  le  souverain  bien  du  corps,  mais  le 
souviiiain  bien  du  corps  et  de  l'âme  tout  en- 
semble, ou  de  l'âme  seule. 
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CHAPITRE  V. 

LE  SOUVERAIN  BIEN  DE  l'HOMME   EST   AVANT   TOUT 
LE  SOUVERAIN  BIEN  DE  SON  AME. 

7.  Si  nous  demandons  ce  qui  peut  être  le  sou- 
verain bien  du  corps,  la  raison  nous  le  montre 
sans  hésiter  dans  ce  qui  procure  au  corps  la 
perfection  la  plus  grande  possible.  Or  de  tous 
les  biens  qui  perfectionnent  le  corps,  le  [iliis 
excellent,  sans  aucun  doute,  c'est  l'ànie.  Le 
souverain  bien  du  corps  ce  n'est  donc,  ni  le 
plaisir,  ni  l'insensibilité,  ni  la  force,  ni  la  beauté, 
ni  l'agilité,  ni  les  autres  biens  corporels,  quels 
qu'ils  suienl,  mais  uniquement  l'âme.  En  effet 
tous  ces  biens  que  je  viens  d'énumérer,  c'est 
l'âme,  par  sa  présence,  (|ui  les  procure  au  corps 
et  surtout  elle  lui  procure  la  vie,  qui  les  sur- 
passe tous.  D'où  je  conclus  que  l'âme  ne  me 
paraît  pas  être  le  souverain  bien  de  l'homme, 
soit  que  nous  voyions  l'homme  dans  Tàme  et 
le  corps  tout  ensemble,  soit  que  nous  le  voyions 
dans  l'âme  seule.  En  effet,  de  même  que  la 
raison  nous  affirme  que  le  souverain  bien  du 
corps  c'est  ce  qui  est  meilleur  que  le  corps,  ce 
qui  lui  donne  la  vigueur  et  la  vie,  de  même  si 
quelque  chose  surpasse  l'âme,  l'âme  en  s'y 
allaciiant  en  deviendra  plus  parfaite;  peu 
importe  du  reste  que  l'on  trouve  l'homme  dans 
le  corps  et  l'âme  tout  ensemble  ou  dans  l'âme 
seulement.  Si  donc  nous  découvrons  ce  quelque 
chose  de  plus  parfait  que  l'âme,  sans  aucun 
détour,  sans  nulle  hésitaiion  nous  l'appellerons 
le  souverain  bien  de  l'homme. 

8.  Si  c'était  le  corps  qui  fût  l'homme,  je  ne 
pourrais  me  refuser  à  avouer  que  le  souverain 
bien  de  l'homme,  c'est  l'âme.  Mais  quand  il 
s'agit  de  mœurs,  quand  nous  cherchons  le 
genre  de  vie  que  l'homme  doit  mener  pour 
arriver  à  la  béatitude,  ce  n'est  point  au  corps 
que  nous  donnons  des  préceptes  ;  et  nous  ne 
sommes  pas  à  la  recherche  de  la  science  de 
gouverner  le  corps.  Enfin  notre  lâche,  ici,  est 
de  rechercher  et  d'apprendre  les  bonnes  mœurs. 
Or  c'est  là  l'action  propre  de  l'âme,  et  dès  qu'il 
s'agit  d'acquérir  la  vertu,  il  ne  peut  être  ques- 
tion du  corps.  Par  conséquent,  et  ce  point  est 
hors  de  doute,  si  le  corps,  quand  il  est  dirigé 
par  l'âme,  n'en  est  que  beaucoup  mieux  et 
beaucoup  plus  honnêtement  dirigé  ;  s'il  devient 
d'autant  plus  parfait  que  l'âme,  à  laquelle  il 
est  légitiiiiement  soumis,  est  plus  parfaite  elle- 


même,  on  doit  nécessairement  regarder  comme 
étant  le  souverain  bien  de  l'homme,  ce  qui 
peut  rendre  l'âme  souverainement  bonne,  dût- 
on  ne  voir  l'homme  que  dans  le  corps.  De 
même,  si  un  cocher  obéissant  à  mes  ordres 
nourrit  et  dirige  parfailemenl  les  chevaux  (jui 
lui  sont  confiés,  et  si  je  me  montre  d'autant 
plus  généreux  envers  lui  qu'il  m'obéit  mieux, 
peut-on  nier  qu'à  moi  revient  le  mérite  de  la 
bonne  tenue  et  du  cocher  et  des  coursiers? 
Donc  appelez  homme  le  corps  seulement ,  ou 
l'âme  seulement ,  ou  bien  le  corps  et  l'âme 
réunis,  ce  que  je  dois  chercher  avant  tout, 
c'est  ce  qui  peut  rendre  l'âme  plus  parfaite. 
Car  lorsque  nous  l'aurons  trouvé,  nous  aurons 
ce  qu'il  faut  pour  que  l'homme  puisse,  sinon 
s'élever  à  la  perfection ,  du  moins  devenir 
beaucoup  meilleur  qu'il  ne  le  serait,  privé  de 
celte  unique  connaissance. 

CHAPITRE  VI. 

LA  VERTU  CONDUIT  A  LA   POSSESSION   DE  DIEU. 

9.  Il  est  hors  de  doute  que  la  vertu  rend  l'âme 
parfaite.  Mais  on  peut  demander  si  la  vertu 
existe  par  elle-même,  ou  si,  pour  exister,  elle 
a  besoin  d'être  dans  l'âme.  C'est  encore  là  une 
question  très-relevée  et  qui  exigerait  de  longs 
dévelop()ements.  Mais  voici  comment  je  l'abré- 
gerai; etcomplant  sur  l'assistance  divine,  j'es- 
jière  la  résoudre,  selon  mes  forces,  avec  clarté 
et  concision.  Que  la  vertu  puisse  exister  par 
elle-même,  sans  être  localisée  dans  l'âme,  ou 
qu'elle  ait  besoin  de  l'âme  pour  subsister  ;  il 
est  certain  que  pour  parvenir  à  la  vertu  l'âme 
suit  une  certaine  direction  ;  est-ce  la  sienne 
propre  ?  est-ce  celle  de  la  vertu?  est-ce  celle  qui 
lui  serait  imprimée  par  un  troisième  moteur 
qui  ne  serait  ni  l'âme  ni  la  vertu  ?  Mais  si  l'âme 
se  suit  elle-même,  pour  parvenir  à  la  vertu, 
elle  suit  je  ne  sais  quel  guide  insensé;  cariant 
qu'elle  ne  possède  pas  la  vertu,  l'âme  n'est 
qu'une  insensée.  D'un  autre  côté  le  but  su- 
prême de  ceux  qui  cheicheni,  c'est. d'atteindre 
ce  qu'ils  poursuivent  ;  l'âme  désirera-t-elle  ne 
pas  atteindre  ce  qu'elle  cherche  ?  c'est  une 
absurdité;  ou  bien,  comme  en  se  suivantelle- 
même  elle  ne  suit  qu'un  guide  insensé,  elle 
parviendra  infailliblement  à  la  folie  qu'elle 
veut  éviter.  Et  si  c'est  la  vertu  qu'elle  suit, 
avec  le  désir  de  l'obtenir ,  comment  poursuit- 
elle  ce  qui  n'est  pas? ou  comment  désire-t-elle 
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obtenir  ce  qu'elle  possède  ?  Donc^  ou  la  vertu 
est  quelque  chose  de  distinct  de  l'âme,  ou,  si 
l'on  veut  qu'elle  n'en  soit  qu'une  habitiuie  et 
pour  ainsi  dire  une  qualité,  il  est  nécessaire 
que  l'âme  poursuive  quelque  chose  au  dehors 
d'elle,  si  elle  veut  que  la  vertu  puisse  germer 
en  elle.  En  effet,  et  c'est  là,  jiour  moi,  une 
vérité  de  la  dernière  évidence,  si  elle  ne  pour- 
suit rien ,  ou  si  elle  ne  poursuit  que  la  folie, 
elle  ne  saurait  |)arvenir  à  la  sagesse. 

10.  Ce  que  l'âme  poursuit  pour  arriver  à  la 
possession  de  la  vertu  et  de  la  sagesse,  ne  peut 
être  que  l'homme  sage  eu  bien  Dieu.  Mais 
nous  avons  dit  précédemment  que  le  souverain 
bien  de  l'homme  doit  être  tel  iju'on  ne  puisse 
le  perdre  involontairement  et  malgré  soi.  Or 
peut-on  douter  un  instant  que  l'honmie  sage, 
si  c'est  lui  qu'il  suffit  de  rechercher  pour  être 
vertueux,  puisse  nous  être  enlevé,  et  sans  notre 
consentement,  et  malgré  notre  opposition?  11 
ne  reste  donc  plus  que  Dieu  ;  c'est  en  le 
recherchant  que  nous  arriverons  à  la  vie  ver- 
tueuse, et  c'est  en  le  trouvant  que  nous  trou- 
verons en  outre  le  bonheur.  Niera-t-on  l'exis- 
tence de  Dieu?  A  celui  qui  en  serait  là,  je  ne 
saurais  plus  quel  langage  adresser;  le  meil- 
leur lang.ige  serait  le  silence  le  plus  profond. 
Toutefois  s'il  se  rencontrait  de  ces  athées,  il 
faudrait  avec  eux  invoquer  d'autres  principes, 
dévelop|)er  d'autres  raisons  et  débuter  autre- 
ment que  nous  ne  l'avons  fait  dans  ce  livre. 
Quant  à  mes  adversaires  actuels,  ils  ne  nient 
pas  l'existence  de  Dieu,  ils  avouent  même  que 
sa  providence  prend  soin  des  choses  humaines. 
Et  en  vérité  pourrait-on  donner  le  nom  de 
religion  à  une  secte  qui  refuserait  d'admettre 
que  la  Providence  divine  s'étend  au  moins  sur 
nos  âmes? 

CHAPITRE  VIL 

DIEU  RÉVÉLÉ  PAU  LES  ÉCRITURES.  —  l'ÉCONOMIE 
DIVINE  TOUCHANT  NOTRE  SALUT.  —  ABRÉGÉ  DE 
LA    FOI. 

11.  Comment  poursuivre  Dieu  puisque  nous 
ne  le  voyons  pas?  et  comment  le  verrions- 
nous,  n'étant  (juc  des  honunes  et  des  hommes 
insensés?  Sans  doute  ce  n'est  pas  par  les  yeux 
du  corps,  mais  par  l'esprit  (|ue  nous  pouvons 
lavoir;  mais  où  trouver  un  esprit  <|ni  tout 
enveloppé  du  voile  de  l'ignorance  soit  capable, 
je  ne  dis  pas  d'arriver,  mais  de  faire  ellort 


pour  arriver  à  se  plonger  dans  cet  océan  de 
lumière  ?  Recourons  donc  à  l'enseignement  de 
ceux  dont  la  sagesse  nous  offre  des  garanties 
suffisantes.  La  raison  a  pu  nous  amener  jus- 
qu'ici.. Car  elle  traitait  de  choses  humaines, 
sinon  avec  la  certitude  de  la  vérité,  au  moins 
avec  la  sécurité  que  donne  l'habitude.  Mais 
maintenant  que  nous  sommes  arrivés  au  seuil 
des  choses  divines,  elle  fait  volte-face ,  son 
regard  est  impuissant,  elle  est  frémissante, 
haletante,  palpitante  d'amour,  mais,  frappée 
par  l'éclat  de  la  vérité  ,  elle  veut  rentrer  dans 
ses  ténèbres  habituelles ,  moins  par  choix  que 
par  impuissance.  C'est  ici  qu'il  faut  craindre, 
qu'il  faut  trembler  qu'elle  ne  devienne  la  vic- 
time d'une  faiblesse  plus  grande  encore, en  de- 
mandant, dans  sa  lassitude,  le  repos  aux  ténè- 
bres. Au  moment  où  nous  allions  désirer  nous 
y  enfoncer  de  nouveau,  ah  !  qu'il  plaise  à 
l'ineffable  Sagesse  de  nous  offrir  l'ombrage  de 
l'autorité;  qu'elle  ranime  doucement  notre 
courage  en  montrant  à  nos  yeux  les  faits  et  les 
paroles  des  Livres  saints,  comme  autant  de 
signes  qui  par  leurs  ombres  mêmes  adouci- 
ront pour  nous  l'éclat  de  la  vérité. 

12.  Notre  salut  pourrait-il  exiger  quelque 
chose  de  plus  ?  Où  trouver  et  plus  de  bienveil- 
lance et  plus  de  libéralité  que  dans  la  divine 
Providence?  Refusant  d'abandonner  entière- 
ment à  lui-même  l'homme  révolté  contre  ses 
lois,  le  voyant  dévoré  par  la  passion  des  choses 
morlelles  et  condamné  avec  justice  à  ne  laisser 
après  lui  qu'une  postérité  soumise  à  la  mort, 
elle  ne  l'a  pas  entièrement  délaissé.  Grâce  à 
des  secrets  admirables  et  incompréhensibles; 
grâce  à  la  succession  mystérieuse  des  biens 
([u'elle  a  créés  pour  l'homme  ,  cette  puissance 
souverainement  juste  possède  tout  à  la  fois  et 
la  sévérité  de  la  vengeance  et  la  libéralité  du 
pardon.  Voulons-nous  comjjrendre  ce  (jne 
cette  conduite  renferme  de  beauté,  de  gran- 
deur, de  vraiment  digne  de  Dieu;  enfin  de 
vérité  objet  de  mes  recherches?  Commençons 
par  l'étude  des  choses  humaines  et  de  ce  i|iii 
nous  touche  de  plus  près,  gardons  la  foi  et 
les  préceptes  de  la  vraie  religion  ;  ne  désertons 
pas  ce  chemin  sur  où  Dieu  nous  donne  pour 
guides  les  patriarches  avec  leur  élection,  la  loi 
et  son  pacte,  les  prophètes  avec  leurs  prédic- 
tions, le  mystère  de  l'Ilomme-Dieu,  le  té- 
miiignage  des  apôtres,  le  sang  des  martyrs  et 
la  conversion  des  gentils.  Ne  me  demandez 
donc  pas  ma  pensée  personnelle;  écoulons 
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plutôt  les  oracles  célestes,  et  aux  enseigne- 
ments divins  soumettons  nos  faibles  raison- 
nements. 

CHAPITRE  VIII. 

S'ÉLETIR  VERS  DIEU  PAR  L'N  AMOUR  SOUVERAIN. 

■13.  Voyons  quelle  règle  de  vie  nous  trace  le 
Seigneur  lui-même  dans  l'Evangile,  et  l'apôtre 
Paul  après  lui  :  ces  Ecritures,  du  moins, 
nos  adversaires  n'osent  pas  les  rejeter.  Dites- 
nous  vous-même,  ô  Christ,  quelle  fin,  quelle 
béatitude  vous  nous  prescrivez  !  Il  n'en  faut 
pas  douter;  cette  fin  sera  celle  vers  laquelle 
nous  devons  tendre  par  un  souverain  amour. 
«Tu  aimeras,  nous  dit-il,  le  Seigneur  ton 
((  Dieu.»  Dites-moi,  je  vous  en  prie,  dans  quelle 
mesure  je  dois  aimer;  car  dans  l'amour  de 
mon  Seigneur  je  crains  de  faillir  par  excès  ou 
par  défaut.  «  Tu  aimeras ,  répond-il ,  de  tout 
«  ton  cœur.»  Ce  n'est  pas  assez.  De  toute  «  ton 
«  âme.  »  Ce  n'est  pas  assez  encore.  De  tout  «  ton 
«  esprit  '.»  Que  veux-tu  de  plus? — Si  je  voyais 
quelque  chose  de  plus,  je  le  voudrais  encore. 
Et  saint  Paul,  qu';\joute-t-il?  «Nous  savons,  dit- 
«  il,  que  pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes 
«  choses  se  changent  en  bien.»  Qu'il  nous  diseà 
son  tour  la  manière  d'aimer.  Il  répond  :  «Qui 
«  pourra  nous  séparer  de  la  chai  ité  de  Jésus- 
ce  Christ?  les  tribulations?  les  chaînes?  la  persé- 
«  cution  ?  la  faim  ?  la  nudité  ?  les  dangers?  le 
«  glaive  '  ?  »  Nous  venons  d'apprendre  ce  que 
nous  devons  aimer,  et  dans  quelle  mesure  nous 
devons  l'aimer:  c'est  là  que  doivent  tendre  tous 
nos  efforts,  tel  doit  être  le  but  de  tous  nos  des- 
seins. Notre  souverain  bien  c'est  Dieu  ;  ne  res- 
tons pas  en  deçà,  ne  cherchons  rien  au  delà  ;  le 
premier  est  dangereux,  le  second  est  inutile. 

CHAPITRE  IX. 

lA  CHARITÉ.   —  ACCORD   DE   l' ANCIEN  ET  DU 
NOUVEAU    TESTAMENT. 

44.  Maintenant  voyons  si  ces  maximes  tirées 
de  l'Evangile  et  de  saint  Paul  sont  aussi  revê- 
tues de  l'autorité  de  l'Ancien  Testament;  dans 
un  sujet  aussi  évident  et  facile,  des  investiga- 
tions profondes  ne  sont  point  nécessaires,  l'at- 
tention suffit.  Quant  à  la  première  de  ces 
maximes,  il  est  clair  pour   tout  le  monde 

*  M«tth.  ïïii,  37.  —  '  Hom.  vm,  28,  35. 


qu'elle  est  tirée  de  cette  loi,  qui  fut  donnée 
par  Mdïse.  En  effet,  nous  y  lisons  :  «  Tu  aime- 
«  ras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
«  de  toute  ton  àme  et  de  tout  ton  esprit  '.  »  Et 
quant  au  rapprochement  à  établir  entre  le 
texte  de  saint  Paul  et  TAncieu  Testament, 
pourquoi  insister,  puisque  l'Apôtre,  afin  de 
nous  épargner  une  trop  longue  recherche,  a 
fait  lui-même  ce  rapprochement?  Après  avoir 
dit  que  rien,  ni  la  tribulation,  ni  les  chaînes, 
ni  la  persécution,  ni  la  pauvreté,  ni  les  périls, 
ni  le  glaive,  ne  peut  nous  séparer  de  la  charité 
de  Jésus-Christ,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Comme  il 
«  est  écrit,  c'est  à  cause  de  vous  que  nous  som- 
«  mes  dans  l'affliction  tous  les  jours,  on  nous 
«  regarde  comme  des  brebis  destinées  à  la  bou- 
9  chérie'^»  Nos  adversaires,  il  est  vrai,  ont  pour 
habitude  d'objecter  que  ce  passage  a  été  inséré 
a[)rès  coup  par  les  falsificateurs  du  texte  sacré. 
Misérable  réponse,  et  qui  montre  combien  ils 
sont  pris  de  court!  C.ir  n'est-ce  pas  là  le  dernier 
mot  de  ceux  qui  n'ont  plus  rien  à  dire? 

15.  J'insiste  et  leur  pose  ces  questions  : 
Niez-vous  que  cette  maxime  se  tiouve  dans 
l'Ancien  Testament,  ou  bien  prétendez-vous 
quelle  ne  concorde  pas  avec  celle  de  l'Apôtre? 
Pour  répondre  à  la  première  question,  il  suffit 
d'ouvrir  les  Livres  saints;  quant  à  la  seconde, 
en  les  voyant  hésiter  etcourir  à  travers  champs, 
je  les  invile  à  réfléchir  et  à  peser  les  paroles  ci- 
tées. A  cette  condition  je  leur  offre  la  paix  ;  au- 
trement je  les  poursuivrai  en  leur  déroulant 
l'interprétation  donnée  par  des  intelligences 
jugeant  sans  passion.  En  effet,  quoi  de  plus 
sensible  que  la  relation  qui  unit  ces  deux 
maximes?  Les  tribulations,  les  chaînes, la  per- 
sécution, la  faim,  la  nudité,  le  péril,  ces  afflic- 
tions de  toute  sorte  sont  renfermées  dans  ce  seul 
mot  de  l'Ancien  Testament  :  «  c'est  pour  vous 
«que  nous  sommes  atfligés.  »  Reste  le  glaive 
qui,  à  la  vérité,  ne  nous  procure  |)as  une  vie 
douloureuse,  puisqu'il  tranche  l'existence  con- 
tre laquelle  il  se  lève.  Orc'e^tau  glaive  que  cor- 
respondent ces  paroles  :  «  On  nous  a  regardés 
«  comme  des  brebis  destinées  au  sacrifice.»  En- 
fin la  charité  pouvait-elle  être  désignée  jdus  clai- 
rement que  parces  paroles  :  «àcausede  vous?» 
Essaie  maintenant  de  prouver  que  ce  texte  ne 
se  trouve  pas  dans  l'apôtre  saint  Paul,  et  que 
c'est  moi  qui  l'ai  forgé.  Hérétique  ,  prouve 
alors  que  ces  paroles  ne  se  rencontrent  pas 
dans  l'ancienne  loi,  ou  bien  qu'elles  ne  concor- 
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dent  pas  avec  le  texte  de  l'Apôtre.  Tu  ne  l'ose- 
ras pas;  et  comment  l'oserais-tu  ?  D'un  côté 
le  manusciit  lui-même,  de  l'autre  l'intelli- 
gence de  chacun  attestent  et  l'authenticilé  de 
CCS  paroles  et  leur  parfaite  conformité  avec 
celles  de  TApôlre.  De  quelle  valeur  est  mainte- 
nant cette  audacieuse  imputation  :  les  Ecritures 
ont  été  interpolées?  Enfin  que  répondras-tu  à 
celui  qui  te  dira  :  c'est  ainsi  (jue  je  crois,  et  si 
je  lis  ces  Livres,  c"est  parce  que  tout  m'y  appa- 
raît concorder  parfaitement  avec  la  foi  chré- 
tienne? Dis  plutôt,  si  tu  l'oses,  et  si  la  pensée 
te  vient  de  me  répondre,  dis  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  croire  que  les  apôtres  et  les  martyrs 
aient  souffert,  pour  Jésus-Clirist,  les  tourments 
les  plus  cruels;  qu'ils  aient  été  regardés  par 
leurs  persécuteurs  comme  des  agneaux  desti- 
nés au  sacrifice  Et  si  ce  langage  te  révolte 
toi-même,  pourquoi  me  calomnier  jusqu'à  me 
faire  un  crime  de  trouver  dans  ce  livre  ce  que, 
de  ton  propre  aveu,  je  suis  obligé  de  croire? 

CHAPITRE  X. 
CE  QUE   l'Église   nous  enseigne  par  rapport 

A    DIEU. —   LES   DEUX    DIEUX    DES   MANICHÉENS. 

16.  Accordes-tu  que  l'on  doit  aimer  Dieu, 
mais  non  ce  Dieu  qu'adorent  tous  ceux  qui 
acceptent  l'autorité  de  l'Ancien  Testament? 
Tu  prétends  (loiic(|ue  l'on  ne  doit  aucim  culte 
à  ce  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  C'est  là, 
en  effet,  le  Dieu  (jui  nous  est  proclamé  dans 
toutes  les  p;iges  de  nos  livres  sacrés,  et  vous- 
mêmes  vous  avouez  que  cet  univers,  (]ue  nous 
exprimons  par  le  ciel  et  la  terre,  a  pour  Créa- 
teur un  Dieu  et  un  Dieu  bon.  Je  n'ij^nore  pas 
qu'en  discutant  avec  vous,  il  faut  faire  une 
restriction,  quand  on  parle  de  Dieu.  En  effet, 
vous  enseignez  la  coexistence  de  deux  dieux 
distincts,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Vous 
dites  que  vous  honorez,  et  que,  selon  vous, 
on  doit  honorer  le  Dieu  par  (jui  le  monde  a 
été  créé,  mais  vous  soutenez  (|iie  ce  Dieu  n'est 
pas  celui  dont  nous  |)ar!e  l'Ancien  Testament. 
Quelle  impudence  de  vous  obstiner,  mais  en 
vain,  à  donner  une  mauvaise  interprétation  à 
la  croyance  ([ui  nous  a  été  transmise  avec  au- 
tant de  raison  (|ue  d'ulilitu  !  Mais  sachez-le, 
vos  discussions,  aussi  insensées  (ju'impies,  ne 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  l'ensei- 
gnement de  ces  iionunes  doctes  et  pieux  qui, 
dans  l'Eglise  catholique,  cx|)liquentles  saintes 
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Ecritures  à  ceux  qui  veulent  les  entendre  et 
qui  en  sont  dignes.  Nous  avons,  bien  autre- 
ment que  vous  ne  le  pensez,  l'intelli[;ence  de 
la  loi  et  des  prophètes.  Cessez  de  vous  trom- 
per vous-mêmes;  le  Dieu  que  nous  adorons 
n'est  point  un  Dieu  pénitent,  un  Dieu  jaloux, 
indigent,  cruel,  cherchant  son  plaisir  dans 
l'effusion  du  sang  des  hommes  ou  des  animaux, 
voyant  d'un  œil  satisfait  les  fautes  et  les  crimes, 
bornant  son  empire  à  une  parcelle  de  terre. 
C'est  pourtant  à  de  semblables  inepties  que 
vous  vous  attachez,  avec  autant  d'obstination 
que  de  gravité  I  Aussi  vos  invectives  ne  nous 
atteignent  point,  quoique  vous  exposiez  vos 
contes  de  vieilles  femmes  et  vos  fables  pué- 
riles, dans  un  style  d'autant  plus  sot  qu'il  af- 
fecte plus  de  violence.  Et  si  parmi  nous  il  en 
est  qui  se  laissent  ébranler  et  qui  passent  dans 
votre  camp,  n'en  concluez  pas  qu'ils  condam- 
nent l'enseignement  de  notre  Eglise ,  mais 
seulement  qu'ils  l'ii^norent. 

17.  Si  donc  quelque  chose  d'humain  bat  en- 
core dans  votre  [loilrine,  si  vous  avez  quelque 
souci  pour  vous-mêmes,  cherchez  plutôt,  avec 
soin  et  piété,  l'explication  de  ces  textes.  Cher- 
chez, malheureux;  car  nous  réprouvons  de 
toutes  nos  forces,  et  sans  relâche,  cette  foi  qui 
attribue  à  Dieu  des  imperfections  qui  ne  peu- 
vent lui  convenir.  Quand  nous  vovons  inter- 
préter à  la  leltre  ces  textes  de  l'Ecriture,  nous 
redressons  celte  simiilicité,  nous  nous  rions 
de  cette  obstination.  El  sur  beaucoup  d'autres 
points  que  vous  ne  pouvez  comprendre,  la 
doctrine  catholique  en  iléfend  la  croyance  à 
tous  ceux  qui  se  sont  dépouillés  de  la  légèreté 
de  l'esprit  et  qui,  grâce  à  l'étude  et  à  la  médi- 
tation plus  encore  qu'aux  années,  parviennent 
rapidement  à  la  blanche  couronne  de  la  sa- 
gesse. Croire  que  Dieu,  à  l'instar  d'une  quan- 
tité, est  contenu  dans  l'espace,  supposàt-on 
cet  espace  infini,  nous  enseignons  (|ue  c'est  là 
une  folie.  Admettre  qu'il  se  meut  d'un  point 
à  un  autre,  soit  quant  à  sa  substance  tout 
entière,  soit  quant  à  telle  portion  de  lui-même, 
nous  proclamons  haulement  ([ue  c'est  un 
crime.  Et  si  quelqu'un  s'imagine  que  Dieu, 
dans  sa  substance  ou  sa  nature,  peut  subir,  de 
(]uelqu(;  manière  (juecesoil,  une  mutation  ou 
un  changement,  nous  le  condanmons  comme 
victime  d'une  incroyable  démence  et  d'une 
impiété  criminelle.  C'est  là  imiter  les  enfants 
qui,  très-souvent,  se  représenlenl  Dieu  sous 
une  forme  humaine  el  s'imaginent  que  c'est 
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là  sa  réalité.  Peut-on  quelque  chose  de  plus 
abji'ci  ?  Mais  on  trouve  aussi  beaucoup  de 
vieillards  qui  conlcmplent  l'inviolable  et  im- 
muable majesté,  bien  au-dessus  et  au-delà  de 
toute  forme  du  corps  et  de  l'esprit  humain.  Or, 
nous  l'avons  déjà  dit,  ces  différents  âges  se  font 
reconnaître  à  la  vertu  et  à  la  prudence  dont  ils 
donnent  des  preuves  et  non  aux  années  qu'ils 
ontvécu.  Mais  parmi  vous, s'il  n'est  personnequi 
assimile  la  substance  divine  au  corps  humain, 
il  n'est  personne  non  plus  qui  ne  la  souille  de 
la  difformité  de  l'erreur  hi'.maine.  Au  con- 
traire ceux  qui,  semblables  à  des  enfants  au 
berceau,  restent  suspendus  au  sein  de  l'Eglise 
catholique,  s'ils  ont  été  soustraits  aux  ravages 
de  l'hérésie,  nous  les  voyons  se  nourrir  cha- 
cun suivant  ses  besoins  et  ses  forces,  et  s'avan- 
cer tous,  quoique  d'une  manière  différente, 
vers  la  plénitude  de  l'homme  parfait.  Ils  arri- 
vent ensuite  à  la  maturité  et  à  la  science  delà 
sagesse  et  obtiennent  ainsi,  dans  la  mesure 
même  de  la  volonté,  la  faculté  de  jouir  de  la 
béatitude. 

CHAPITRE  XI. 

DE  l'AMODR  souverain     pour    DIEU.  —  LES  DEUX 
CONDITIONS  DU  SOUVERAIN  BIEN. 

48.  Chercher  Dieu  c'est  donc  aspirer  à  la 
béatitude  ;  le  posséder  c'est  la  béatitude  même. 
C'est  par  l'amour  que  nous  le  cherchons.  L'at- 
teindre, ce  n'est  pas  nous  transformer  en  lui, 
mais  nous  rapprocher  de  lui  d'une  manière 
admirable  et  tout  intellectuelle,  devenant, 
pour  ainsi  dire,  tout  illuminés  et  inondés  de 
sa  vérité  et  de  sa  sainteté.  En  effet,  il  est  la  lu- 
mière elle-même  et  c'est  par  lui  seul  que  nous 
pouvons  être  éclairés.  Dès  lors,  pour  parvenir 
à  la  vie  heureuse,»  le  grand  et  le  premier  com- 
a  mandement  le  voici  :  Tu  aimeras  le  Seigueur 
«ton  Dieu  ,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
«  âme  et  de  tout  ton  esprit  :  car  fout  se  change 
«  en  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  »  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  ajoute  presque  aussilôt  :  «  Je 
«  suis  certain  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
«  anges,  ni  les  puissances,  ni  leschoses  présen- 
«  tes  ni  les  choses  futures,  ni  la  hauteur,  ni  la 
«  profondeur,  ni  aucune  créature  ne  pourra 
«  nous  séparer  de  la  charité  de  Dieu  iiui  est  en 
«  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  '.  »  Si  donc  tout 
se  change  en  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu, 

•  Matth.  XXII,  37,  38;  Rom.  vlii,  28,  38,  39. 


il  faut  conclure  que  le  souverain  bien  ou  ïs 
bien  par  excellence  consiste  non-seulement  à 
aimer,  mais  à  aimer  de  telle  sorte  que  nous  ne 
puissions  rien  aimer  davantage.  Et  c'est  là  ce 
qui  nous  est  indiqué  et  exprimé  par  ces 
paroles  :  «  De  toute  ton  âme ,  de  tout  ton 
«  cœur,  de  tout  ton  esprit.  »  Après  des  expres- 
sions aussi  formelles  et  acceptées  avec  la  foi  la 
plus  vive,  comment  douter  encore  que  Dieu 
soit  pour  nous  le  bien  par  excellence ,  à  l'ac- 
quisition duquel  nous  devions  tendre  de  tous 
nos  efforts,  en  le  préférant  à  tout?  D'un  autre 
côté,  si  rien  au  monde  ne  peut  nous  séjtarer  de 
sa  charité.  Dieu  est  donc  de  tous  les  biens 
non-seulement  le  plus  excellent,  mais  encore 
le  plus  assuré. 

19.  Etudions  brièvement  chacun  de  ces  ca- 
ractères. Personne  ne  peut  nous  séparer  de 
Dieu,  nous  menaçât-il  de  la  mort.  En  effet,  ce 
par  quoi  nous  aimons  Dieu  ne  peut  mourir 
qu'en  cessant  d'aimer  Dieu  ;  mourir  c'est  ne 
pas  aimer  Dieu,  et  ne  pas  aimer  Dieu  c'est  ai- 
mer et  chercher  de  préférence  un  autre  objet 
que  lui.  Pour  nous  séparer  de  Dieu,  nous  pro- 
mettra-t-on  la  vie?  Ce  serait  promettre  l'eau 
en  renonçant  à  la  source.  Un  ange  ne  saurait 
nous  en  séparer,  car  quand  nous  sommes  unis 
à  Dieu,  un  ange  même  n'est  pas  plus  puissant 
que  notre  âme.  La  vertu  ne  nous  en  sépare 
pas,  car  dût-on  parler  de  cette  vertu  qui  a 
quelque  pouvoir  en  ce  monde,  l'âme  unie  à 
Dieu  est  bien  au-dessus  du  monde  tout  entier; 
etsij)ar  vertu  on  entend  l'affection  légitime  de 
notre  cœur,  il  nous  suffit  de  la  rencontrer 
dans  un  autre,  pour  nous  sentir  portés  vers 
Dieu;  et  mieux  encore,  si  elle  est  en  nous  c'est 
elle-même  qui  forme  cette  union.  Les  peines 
de  la  vie  présente  ne  nous  séparent  pas  de  la 
charité  de  Dieu,  car  elles  nous  paraissent  d'au- 
tant plus  légères  que  nous  nous  attachons  plus 
étroitement  à  Celui  dont  elles  chercheraient  à 
nous  séparer.  La  promesse  des  biens  futurs  ne 
nous  en  sépare  pas,  car  c'est  de  Dieu  que  nous 
viennent  les  promesses  les  plus  assurées  des 
choses  futures,  et  quelle  chose  peut  être  meil- 
leure que  Dieu,  qui  est  toujours  présent  à 
ceux  qui  lui  sont  unis?  Ni  la  hauteur,  ni  la 
profondeur  ne  nous  en  séparent.  En  effet, 
veut-on  parler  de  la  hauteur  ou  de  la  profon- 
deur de  la  science,  j'éviterai  une  excessive  cu- 
riosité dans  la  crainte  de  me  séparer  de  Dieu; 
et  l'enseignement  de  qui  que  ce  soit  ne  m'en 
séparera  pas  davantage  sous  prétexte  de  dissi- 
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per  mon  erreur,  car  on  n'est  dans  l'erreur 
qu'autant  qu'on  est  séparé  de  Dieu.  Si  au  con- 
traire, par  ces  paroles  on  entend  les  choses 
supérieures  et  les  choses  inférieures  de  ce 
monde,  qui  osera  me  promettre  le  ciel,  en  me 
séparant  du  Créateur  du  ciel;  et  quel  enfer 
pourra  m'edrayer  jusqu'à  me  fairequitlerDieu, 
puisque  si  jamais  je  ne  l'avais  quitté,  jamais 
je  n'aurais  connu  d'enfer?  Enfin  quel  lieu 
pourrait  me  séparer  de  la  charité  de  Dieu,  lui 
qui  est  tout  entier  partout  et  qui  n'y  serait 
pas  ainsi ,  s'il  pouvait  être  renfermé  dans  tel 
ou  tel  lieu  particulier  ? 

CHAPITRE  Xn. 

tA   CHAKITÉ  NOUS   UNIT  A  DIEU. 

20.  Non,  dit  l'Apôtre,  aucune  autre  créa- 
ture ne  nous  peut  séparer  de  Dieu.  0  révéla- 
teur des  plus  profonds  mystères  1  II  ne  s'est 
pas  contenté  de  dire  :  une  créature;  il  dit  :  au- 
cune autre  créature,  nous  apprenant  ainsi  que 
notre  cœur,  notre  esprit,  par  lesquels  nous  ai- 
mons Dieu  et  nous  nous  attachons  à  lui,  ne  sont 
eux-mêmes  que  des  créatures.  Par  ces  mots  : 
«  aucune  autre  créature,  »  il  entend  donc  les 
corps.  Car  si  l'àmeest  une  chose  «  intelligible,  » 
c'est-à-dire  si  elle  ne  i)eut  être  connue  que 
par  rintelligence,  il  faut  entendre  par  les 
«autres  «créatures,  tout  ce  qui  est  «sensible,» 
c'esl-à-dire  toutes  les  choses  qui  se  font  con- 
naître à  nous  par  les  yeux,  les  oreilles,  l'odo- 
rat, le  goût  et  le  toucher;  et  celles-ci  sont  évi- 
demment inférieures  aux  choses  perçues  par 
l'intelligence.  Or  Dieu,  quolcjne  supérieur  à 
l'intelligence  qui  le  perçoit,  puisqu'il  est  son 
créateur  et  son  auteur,  n'est  ceiiendanl  lui- 
même  connu  de  ceux  qui  en  sont  dignes  que 
par  cette  même  intelligence.  Aussi  était-il  à 
craindre  que  l'âme  humaine,  élevée  qu'elle 
est  au  rang  des  créatures  invisibles  et  intellec- 
tuelles, ne  s'aveuglât  jusqu'au  point  de  se 
croire  de  même  nature  (|ue  Celui  qui  l'a  créée, 
et  qu'ainsi  elle  ne  se  séparât  par  orgueil  de 
Celui  à  qui  elle  doit  rester  unie  par  la  charité, 
Pourlanl,  du  moins  dans  une  certaine  mesure, 
cUedevient  semblable  a  Dieu;  mais  c'est  (juand 
elle  se  soumet  à  Lui  pour  en  recevoir  la  clarté 
et  la  lumière.  Si  donc  son  union  avec  Dieu 
est  d'autant  plus  étroite,  (juesa  soumission  est 
plus  profonde;,  on  doit  nécessairement  conclure 
qu'elle  s'éloigue  d'autant  plus  de  lui,  qu'elle 


porte  plus  loin  son  audace  à  s'égaler  à  lui.  Et 
c'est  cette  audace  qui  la  dissuade  d'obéir  aux 
lois  de  Dieu,  en  lui  persuadant  qu'il  est  en  son 
propre  pouvoir  de  devenir  ce  qu'est  Dieu  lui- 
même. 

21.  Donc  plus  cette  âme  s'éloigne  de  Dieu, 
non  pas  d'une  distance  locale ,  mais  par  l'a- 
mour et  le  désir  des  biens  terrestres,  infé- 
rieurs à  elle-même,  plus  elle  s'enfonce  dans  la 
folie  et  la  misère.  Au  contraire,  elle  remonte 
vers  Dieu  par  la  charité  et  par  le  désir,  non 
pas  de  se  poser  son  égale,  mais  de  se  soumet- 
tre à  lui.  Et  plus  elle  y  apportera  d'efforts  et 
de  soins ,  plus  elle  sera  grande  et  heureuse , 
plus  elle  sera  libre  sous  la  domination  de  ce 
Maître  unique.  Qu'elle  sache  donc  toujours 
qu'elle  n'est  qu'une  créature.  Qu'elle  voie  dans 
son  Créateur  une  nature  divine,  infiniment  et 
inviolablement  douée  de  la  vérité  et  de  la  sa- 
gesse, tandis  que  sur  elle  peut  s'appesantir  la 
folie  et  le  mensonge,  à  cause  des  erreurs  mêmes 
dont  elle  désire  se  dépouiller.  Qu'elle  prenne 
garde  aussi  que  l'amour  du  monde  sensible 
ne  la  sépare  de  la  charité  de  Dieu ,  charité  qui 
la  sanctifie  et  lui  assure  le  bonheur  le  plus 
grand  et  le  plus  constant.  Donc  puisque  nous- 
mêmes  nous  sommes  des  créatures,  aucune 
«  autre  »  créature  ne  nous  sépare  de  la  cha- 
rité de  Dieu,  qui  est  en  Jésus-Christ  Nofre- 
Seigueur. 

CHAPITRE  XIll. 

UNION   AVILC   DIEU   PAU  JIîSUS-CHUIST  ET   LE 
SAINT-ESPRIT. 

22.  A  saint  Paul  il  appartient  aussi  de  nous 
dire  iiuel  e-l  ce  Christ  .lésus,  Notre-Seigneur. 
«  A  ceux  (jui  sont  appelés,  nous  prêchons,  dil-il, 
«  le  Christ,  Vertu  et  Sagesse  de  Dieu  '.  »  Quoi 
donc?  Jésus-Christ  ne  «lit-il  ])as  lui-même  :«  Je 
«  suis  lu  Vérité?  »  Si  donc  nous  voulons  savoir 
ce  que  c'est  de  bien  vivre,  c'est-à-dire  de  ten- 
dre à  la  béatitude  par  une  bonne  vie,  ne  répon- 
drons-nous pas  «[ue  c'est  aimer  la  Vertu,  aimer 
la  Sagesse,  aimer  la  Vérité,  et  l'aimer  de  tout 
notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de  tout  notre 
esprit,  celte  Vertu  inviolable  et  invincible,  celte 
Sagesse  sans  aucun  mélange  de  folie,  cette 
Vérité  sans  alléralion  et  toujours  la  même  ? 
C'est  parelle  (jue  iioiisconnaissons  le  Père,  car 
il  a  été  dil:opcrsonne  ne  vient  au  Père  que  par 

•  I  C>r.  I,  2.1,  23. 
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«  moi  *.B  Or  nous  lui  sommes  unis  par  la  sanc- 
tification. En  effets  la  sanclificalion  produit  en 
nous  les  ardeur?  d'une  diarité  pleine  et  entière, 
seule  assez  forte  pour  nous  empêcher  de  nous 
détourner  de  Dieu,  et  nous  porter  à  nous  for- 
mer selon  lui  plutôt  que  selon  le  monde. «Car, 
«  dit  le  même  Apôtre  ,  il  nous  a  prédestinés  à 
«  devenir  conformes  à  l'image  de  son  Fils  *.  » 

23.  Dès  lors  la  charité  nous  rend  semblables 
à  Dieu  ;  et  après  nous  avoir  obtenu  de  lui  le 
sceau  de  celte  conformité,  de  cette  ressem- 
blance, elle  nous  circoncit  des  désirs  de  ce 
monde,  elle  nous  empêche  de  nous  confondre 
avec  les  créatures  qui  doivent  nous  être  sou- 
mises. Telle  est  l'œuvre  propre  du  Saint-Esprit. 
«  L'espérance  nous  préserve  de  la  confusion, 
a  dit  l'Apôtre,  parce  que  la  charité  de  Dieu  a  été 
«  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit 
«  qui  nous  a  été  donné '.»0r  nous  ne  pourrions 
jamais  être  renouvelés  dans  notre  inlégrilé  pri- 
mitive par  le  Saint-Esprit,  si  lui-même  n'était 
doué  d'intégrité  et  d'immutabilité;  et  il  ne 
peut  l'être  qu'en  possédant  la  substance  et  la 
nature  même  de  Dieu  à  qui  seul  appartient 
l'immutabilité  et  l'identité  souveraine.  En 
effet,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  l'affirme  ;  c'est  le 
même  Apôtre  :  «toute  créature  est  soumise  à  la 
«  vanité'.  »0r  ce  qui  est  soumis  à  la  vanité  ne 
peut  ni  nous  y  arracher,  ni  nous  unir  à  la  vé- 
rité. Si  c'est  Là  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  il  n'est 
donc  point  une  simple  créature,  il  est  Dieu, 
car  on  ne  peut  être  que  Dieu  ou  créature. 

CHAPITRE  XIV. 

l'amour  nous    unit  a  la  TRINITÉ. 

24.  Nous  devons  donc  aimer  Dieu,  c'est-à- 
dire  une  sorte  d'unité  trine,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  dont  je  ne  dirai  rien  autre  chose,  si  ce 
n'est  qu'elle  est  l'Etre  lui-même.  Car  Dieu 
n'est-il  pas  le  vrai  et  souverain  Etre,  «  lui  de 
c  qui,  par  qui  et  en  qui  toutes  choses  existent,  » 
Comme  le  dit  saint  Paul.  Il  ajoute  :  «  A  lui  la 
o  gloire  ^»  A  lui  et  non  pas  à  eux,  car  il  n'y  a 
qu'un  Dieu.  A  lui  la  gloire,  c'est-à-dire  la  gloire 
par  excellence,  la  gloire  la  plus  pure,  la  plus 
haute,  la  plus  étendue.  En  elTel  plus  son  nom 
est  proclamé,  plus  loin  il  est  connu,  plus  aussi 
il  est  aimé  et  ardemment  aimé.  En  agir  ainsi, 

•  Jean,  xiv,  6.  —  '  Rom.  vin,  29.  —  '  Ib.  v,  G.  —  '  ib.  vui,  20. 
—  '  Rom.  M,  36, 


c'est  donc,  de  la  part  du  genre  humain,  mar- 
cher d'un  pas  siu'  et  constant  vers  la  vie  par- 
faite et  heureuse.  Quand  il  s'agit  de  mœurs,  à 
mon  avis  l'unique  question  à  résoudre,  c'est 
celle  du  souverain  bien  de  l'homme  vers  lequel 
tout  doit  tendre.  Or  nous  avons  prouvé,  soit 
par  la  raison,  du  moins  autant  que  nous  l'avons 
pu,  soit  par  l'autorité  divine,  infiniment  supé- 
rieure à  notre  raison,  que  ce  souverain  bien 
de  l'homme  n'est  autre  que  Dieu  lui-même. 
En  effet  quel  peut  être  pour  l'homme  le  bien 
par  excellence,  en  dehors  de  celui  dont  la  pos- 
session produit  le  souverain  bonheur?  Et  ce 
bien,  c'est  Dieu  à  qui  nous  ne  pouvons  nous 
unir  que  par  la  dilection,  l'amour,  la  charité. 

CHAPITRE  XV. 

DÉFINITION  CHRÉTIENNE   DES  QUATRE  VERTUS 

CARDINALES  . 

2o.  Si  la  vertu  est  le  chemin  du  bonheur, 
que  peut  être  la  vertu  sinon  amour  souverain 
pour  Dieu  ?  Quand  donc  on  dit  qu'elle  est  qua- 
druple, je  crois  qu'on  l'entend  des  divers  états 
de  cet  amour.  Ces  quatre  vertus,  plaise  à  Dieu 
que  leur  efficacité  soit  dans  tous  les  cœurs, 
comme  leurs  noms  sont  dans  toutes  les  bou- 
ches I  —  Voici  comme  je  les  définis  sans  hési- 
ter :  La  tempérance,  c'est  l'amour  se  donnant 
tout  entier  à  l'objet  aimé  ;  la  force,  c'est  l'amour 
supportant  tous  les  maux  à  cause  de  l'objet 
aimé;  la  justice,  l'amour  soumis  au  seul  objet 
aimé,  et  par  suite  régnant  sur  tout  le  reste 
avec  droiture  ;  enfin,  la  prudence,  c'est  l'amour 
faisant  un  choix  judicieux  de  ce  qui  peut  lui 
être  utile  à  l'exclusion  de  ce  qui  peut  lui  être 
nuisible  .  Et  cet  amour,  nous  avons  dit  que  ce 
n'est  pas  l'amour  de  n'importe  quel  objet,  mais 
uniquement  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-dire  l'a- 
mour du  souverain  bien,  de  la  souveraine 
sagesse,  de  la  concorde  souveraine.  Je  pourrais 
donc  encore  définir  ces  vertus  :  la  tempérance 
c'esiramour  de  Dieu,  se  conservant  intègre  et 
incorrui>lible;  la  force,  c'est  l'amour  suppor- 
tant facilement  tout  a  cause  de  Dieu  ;  la  justice, 
c'est  l'amour  ne  servant  que  Dieu  seul  et  par 
suite  régissant  avec  droiture  tout  ce  qui  est 
soumis  à  l'homme;  la  prudence,  c'est  l'amour 
discernant  judicieusement  ce  qui  peut  nous 
aider  à  arriver  à  Dieu  ou  ce  qui  peut  nous  dé- 
tourner de  lui. 
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CHAPITRE  XVI. 

ACCORD  DE   l'ancien  ET  DU   NOUVEAU   TESTAMENT. 

2G.  Quant  au  genre  de  vie  qui  découle  de 
chacune  de  ces  vertus,  je  l'exposerai  briève- 
ment. Mais  avant  tout,  comme  je  l'ai  promis, 
je  dois  rapprocher  de  ces  témoignages  du 
Nouveau  Testament  que  j'invoque  déjà  depuis 
longtemps,  d'autres  témoignages  semblabk-s 
tirés  de  l'ancien.  Paul  serait-il  le  seul  à  nous 
dire  que  nous  devons  être  soumis  à  Dieu, 
que  rien  ne  doit  s'interposer  entre  nous  et 
lui?  Le  prophète  n'a-t-il  pas  exposé  très-exac- 
tement et  brièvement  la  même  pensée  quand 
il  a  dit  :  «  Il  m'est  bon  d'adliérer  à  Dieu '?» 
Tout  ce  qui  est  longuement  développé,  dans 
saint  Paul ,  au  sujet  de  la  charité ,  n'est-il  pas 
renfermé  dans  ce  seul  mot  :  «  adhérer?  »  Et 
cette  expression  :  «  il  m'est  bon ,  »  n'a-l-elle 
pas  le  même  sens  que  ces  autres  paroles  :«  tout 
0  se  change  en  bien  pour  ceux  qui  aiment 
«  Dieu  ^.  »  11  sutlit  donc  d'une  seule  phrase  et 
de  deux  mots,  au  proi)lièle,  pour  exposer  et 
la  puissance  et  l'eflicacité  de  la  charité. 

27.  De  même  l'Aimlre  nous  dit  du  Fils  de 
Dieu,  ([u'il  est  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu  ', 
attribuant  ainsi  la  vertu  à  l'action,  et  la  sagesse 
à  l'enseignement.  D'un  autre  côté  nous  lisons 
dans  l'Evangile  :  «  tout  a  été  fait  par  lui  ;  »  et  il  y 
a  là  rexi)iession  de  l'action  et  de  la  vertu  ;  ail- 
leurs, l'enseignement  et  la  connaissance  du 
vrai  noussonlaussi  ciairemeiitindii|ués  par  ces 
paroles:  «Et  la  vie  était  la  lumière  des  lioiu- 
ames'".  »  Or  ces  témoignages  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  trouvent-ils  pas  un  parallèle  bien 
frapi)anl  dans  ces  paroles  de  l'Ancien,  trailant 
de  la  sagesse  :  «  Elle  atteint  de  la  fin  à  la  fin  avec 
«  force  et  elle  dispose  tout  avec  douceur?  »  At- 
teindre fortement,  c'est  bien  le  caractère  de  la 
force;  disposer  avec  suavité,  c'est  bien  l'art  et 
la  raison.  Mais  si  ces  rapprochements  vous  pa- 
raissent obscurs,  entendez  ce  (|ui  suit  :  «  Dieu  l'a 
«aimée  par-dessus loul,  car  elle  est  la  maîlresse 
a  de  renseignement  de  Dieu  et  l'éleclrice  de 
a  ses  œuvres'.»  11  ne  s'agit  point  ici  de  l'action  ; 
car  choisir  lis  œuvres  n'est  pas  une  même 
chose  avec  Faclion  iiiènu!  ;  c'est  l'cnseigneinent 
seul  (|ue  nous  ilevdiis  y  voir.  Mais  alin  que 
la  proposilioii  <iue  nous  voulmis  dénionlrer 
soit  cduiplele  et  afin  de  jirouxer  (|ue  r(euvre 

'  Ps.  Lxxii,  28.  -  '  Hom,  vm.  35,  28.  —  '  1  Cor.  i,  21.  —  *  Joan, 
I,  3,  1.  —  '  Sag.  VIII,  1,  :. 


est  due  à  la  force,  lisez  ce  qui  suit  :  «  Que  «i, 
«est-il  dit,  la  possession  que  l'on  ambitionne 
«  dans  la  vie  est  honnête,  qu'y  a-t-il  de  plus 
M  honnête  que  la  sagesse  qui  opère  toutes  clio- 
((  ses?  0  Se  peut-il  une  expression  plus  belle  et 
pins  claire,  et  même  plus  riche?  Si  vous  n'en 
êtes  pas  frappé,  écoutez  encore  et  toujours  dans 
le  même  sens  :  «  La  sagesse  enseigne  la  sobriété, 
«  la  justice  et  la  vertu.'»  La  sobriété  me  semble 
désigner  la  connaissance  même  du  vrai,  c'est- 
à-dire  l'enseignement  ;  quant  à  la  justice  et  à 
la  force  elles  se  rapportent  à  l'action  et  à  l'opé- 
ration. Cette  force  et  cette  sobriété  dont  le  Fils 
de  Dieu  gratifie  ceux  qui  l'aiment,  je  ne  sais  à 
quoi  les  comparer,  puisque  le  même  prophète, 
l)0ur  en  exprimer  la  valeur  ajoute  aussitôt  : 
«  La  sagesse  enseigne  la  tempérance,  la  jus- 
ci  tice  et  la  force  ,  et  rien  n'est  plus  utile  aux 
«  hommes  pendant  la  vie  '.  » 

28.  Dira-ton  que  ces  paroles  n'ont  pas  été 
dites  du  Fils  de  Dieu  ?  Mais  que  signifient  donc 
celles-ci  :  «  La  sagesse  révèle  la  gloire  de  sa 
«  génération,  car  elle  habile  avec  Dieu  '.  »  Le 
sens  orilinaire  du  mot  génération  n'a-t-il  pas 
traita  la  paternité?  La  cohabitation,  àsontour, 
ne  proclame-t-elle  pas,  n'afflrme-t elle  pasl'é- 
galilé  avec  le  Père?  De  plus,  i)uis(|ue  Paul  dit 
du  Fils  de  Dieu  qu'il  est  «  la  sagesse  de  Dieu  '  ;» 
puisque  le  Sauveur  dit  de  lui-même:  «  Per- 
«  sonne  ne  connaît  le  Pèie ,  si  ce  n'est  son  Fils 
(I  uniijue  %  »  leProphèle  i)ouvail-il  s'ex|]rirner 
plus  clairement  qu'en  disant  :  «  Elle  était  avec 
«  vous,  ci'lle  sagesse  (|ui  connaît  vos  ceuvres, 
c(  elle  était  avec  vous  (jiiand  vous  formiez  l'im- 
«  mense  univers  ,  et  elle  savait  ce  qui  devrait 
«  plaire  à  vos  yeux  ".  »  Que  Jésus- Christ  soit  la 
vérité,  c'est  ce  que  nous  pruuvent  ces  paro- 
les :«  Il  est  la  sjjlendeurdu  Père".  »  Qu'y  a-t-il 
en  ctlet  autour  du  soleil  si  ce  n'est  la  splen- 
deur? et  (jne  peut-on  voir  de  plus  clair  et  de 
plus  formel  dans  l'Ancien  Testament  |)our  ex- 
primer la  même  pensée,  si  ce  n'est  ces  paroles  : 
«Votre  vérité  vous  entoure'?  »  Enfin  la  Sa- 
gesse même  nous  dit  dans  l'Evangile  :  a  Per- 
«  sonne  ne  vient  à  mon  Père  si  ce  n'est  i)ar 
«  moi  '  ;  »  et  le  Proiihète  dit  de  même  :  «  Qui 
K  donc  connaît  voire  i)ensée,  si  vous  ne  lui  avez 
((  pas  ddime  la  sagesse  ?  »Et  un  peu  plus  loin  : 
«Les  honnnes  ont  connu  les  choses  qui  vous 
«  [)laiseul,et  ilsonl  éléguérispar  la  sagesse'".» 

■  Sat;.  Viii,  5,7.  —  '  Hciract.  I.  i,  c.  7,  n.  3.  —  '  Sjr.  vm,  3.  - 
>  I  lot.  I,  2».  —  Mât.  3CI,  27.  —  '  .S»g.  IX,  9.  —  '  Hcbr.  i,  3.  - 
'  1'».  LXAJtviii.O.  —  •  J^an,  ïiv,  6,  —  '•  Sig.  il,  17,  19. 
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.  29.  Saint  Paul  nous  dit:  «  la  charité  de  Dieu 
«  a  été  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
ce  Esprit  qui  nous  a  été  donné  '  ;  »  et  le  Pro- 
phète :  «  Parce  que  le  Saint-Esprit,  qui  ensei- 
«  gne  toute  science,  fuit  le  déguisemi^nt  -.  »  Là 
où  il  y  a  déguisement  il  n'y  a  pas  de  charité. 
Saint  Paul  ajoute  :  «  Devenir  semblables  à  l'i- 
«  mage  du  Fils  de  Dieu  '.  »Et  le  Prophète  :«La 
«  lumière  de  votre  \isage,  Seigneur,  a  été  gra- 
a  vée  sur  nous*.  »  Saint  Paul  prouve  (jue  le 
Saint-Esprit  est  Dieu,  et  dès  lors  qu'il  n'est  point 
une  simple  créature;  le  Prophète  dit  de  mê- 
me :  a  Et  du  haut  des  cieux  vous  enverrez  le 
«  Saint-Esprit  **.  «Or  Dieu  seul  est  le  Très-Haut, 
rien  ne  le  surpasse  en  élévation.  Paul  prouve 
que  la  Trinité  est  un  seul  Dieu  quand  il  dit  : 
«  A  lui  la  gloire  *.  »  Nous  lisons  de  même  dans 
l'Ancien  Testament:  «Ecoute,  Israël,  le  Sei- 
«  gneur  ton  Dieu  est  un  seul  Dieu  '.  » 

CHAPITRE  XVII. 

APOSTROPHE  AUX  MANICHÉENS. 

30.  Que  voulez-vous  de  plus  ?  Pourquoi  cette 
cruauté  aveugle  et  impie?  Pourquoi,  par  une 
funeste  séduction,  [)ervertir  les  âmes  igno- 
rantes? Pour  les  deux  Testaments  il  n'y  a 
qu'un  seul  et  même  Dieu.  Ce  parfait  accord 
que  je  vous  ai  fait  remarquer  entre  l'un  et 
l'autre,  vous  l'observerez  aussi  sur  tous  les 
autres  points  si  vous  voulez  y  apporter  un  exa- 
men diligent  et  judicieux.  Mais  parce  que 
plusieurs  passages  ne  revêtent  aucun  orne- 
ment et  y  sont  parfaitement  appropriés  à  la 
multitude  des  simples  esprits,  auxquels  ils 
s'adressent;  parce  qu'ils  leur  parlent  un  lan- 
gage humain,  pour  les  élever  à  des  pensées 
divines  ;  parce  que  beaucoup  d'autres  passages 
y  sont  employés  dans  un  sens  figuré;  parce 
que  toute  intelligence  sérieuse,  par  cela  même 
qu'elle  s'exerce  plus  utilement  à  en  découvrir 
le  sens  véritable  ,  éprouve  à  le  trouver  la  sa- 
tisfaction la  plus  complète;  vous,  Manichéens, 
vous  abusez  étrangement  de  ce  jjlan  admirable 
du  Saint-Esprit,  vous  l'exploitez  puur  tromper 
vos  auditeurs  et  les  faire  tomber  dans  le  piège. 
Quant  à  savoir  pourquoi  la  divine  Providence 
vous  laisse  en  agir  ainsi,  et  avec  quelle  vérité 
l'Apôtre  a  dit  :  «  11  fautqu'ily  ail  des  hérésies, 
a  afin  que  les  justes  se  manifestent  parmi 
«  vous',  »  ce  pourquoi ,  il  serait  trop  long  de 

'  li^m.  V,  5,  —   '  Sag    I,  ;..  —  "  Rom.  vm,  29.  —  *Ps.  iv,  7.  — 
•  Sag.  IX,  17  —  '  E;m.  xi,  3B.  —  '  Deut,  vi,  4.  —  •  I  Cor.  a,  19. 


l'expliquer,  et  ce  que  l'on  pourrait  vous  dire ,  il 
ne  vous  est  pas  donné  de  le  comprendre.  Je 
vous  connais  parfaitement.  Vous  venez  avec 
des  âmes  mal.ides  ,  empoisonnées ,  allourdies 
par  ces  fantômes  corporels  dont  vous  vous 
repaissez  ;  vous  venez  ainsi  essayer  de  juger 
les  choses  divines,  dont  vos  pensées  ne  soup- 
çonnent jias  la  hauteur. 

31.  Tout  ce  que  nous  prétendons  avec  vous, 
ce  n'est  pas  de  vous  faire  comprendre,  vous 
ne  le  pouvez  pas,  mais  de  vous  inspirer  au 
moins  quelquefois  le  désir  de  comprendre. 
C'est  là  l'œuvre  de  la  simple  et  pure  charité 
de  Dieu,  cette  charité  dont  nous  avons  déjà 
beaucoup  parlé,  c'est  surtout  dans  les  mœurs 
qu'elle  éclate,  et  inspirée  par  le  Saint-Esprit 
elle  conduit  au  Fils,  c'est-à-dire  à  la  sagesse 
de  Dieu,  par  laquelle  le  Père  lui-même  nous 
est  connu.  Mais  si  toutes  les  forces  de  l'amené 
se  réunissent  pas  pour  parvenir  à  la  Sagesse 
et  à  la  vérité,  jamais  nous  ne  pourrons  y  at- 
teindre. Au  contraire,  si  on  les  recherche 
comme  elles  le  méritent,  elles  ne  pourront  ni 
se  soustraire  ni  se  cacher  à  ceux  qui  les  aiment. 
De  là  cette  parole  que  vous  avez  vous-mêmes 
habituellement  sur  les  lèvres  :  «  Demandez  et 
«vous  recevrez,  cherchez  et  vous  trouverez, 
«  frappez  et  l'on  vous  ouvrira  '.  11  n'est  rien  de 
«  caché  qui  ne  doive  être  découvert*.  «C'est  par 
l'amour  que  l'on  demande,  par  l'amour  que 
l'on  cherche  ;  il  enflannne  nos  désirs,  nous 
révèle  les  secrets  divins,  et  nous  y  attache  in- 
dissolublement. A  l'aide  de  menteuses  inter- 
préLitiuns,  vous  alléguez  l'Ancien  Testament 
pour  vous  détourner  de  cet  amour  de  la  sa- 
gesse et  de  l'empressement  à  la  chercher,  tan- 
dis que  nous  y  trouvons  de  quoi  enflammer 
de  plus  en  plus  nos  désirs. 

32.  Soyez  donc  un  instant  dociles,  et  écoutez 
sans  obstination  ce  que  dit  le  Prophète  :  «  La 
a  sagesse  brille  et  ne  s'éclipse  jamais,  elle  se 
«  laisse  voir  à  ceux  qui  l'aiment  et  trouver  à 
«  ceux  qui  la  cherchent;  elle  vole  à  la  rencon- 
«  tre  de  ceux  qui  la  désirent,  afin  de  se  dévoiler 
«  à  leurs  yeux.  Quiconque  lui  consacrera  ses 
«  veilles,  n'éprouvera  aucune  lassitude  ,  car  il 
«  la  trouvera  assise  à  la  porte  de  sa  demeure. 
«  Si  l'on  fait  d'elle  l'aliment  de  ses  pensées,  on 
«  fuit  preuve  d'un  sens  consommé  ;  et  celui  qui 
«  veillera  à  cause  d'elle  sera  promptement  en 
«sûreté,  car  elle  va  cherchant  de  tous  côtés 
«  ceux  qui  sont  dignes  d'elle  ;  sur  le  chemin  elle 

■  Alatth.  ïu,  7.  —  '  Id.  X,  26. 
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«  montre  à  eux  avec  un  visage  riant,  et  accourt 
«  à  leur  rencontre  avec  le  cortège  de  sa  Provi- 
«  dence.  Dès  lors,  le  commencement  de  la  sa- 
«  gesse,  c'est  le  désir  sincère  de  l'instruction  ; 
«  le  désir  de  l'instruction  c'est  l'amour  de  la 
«  sagesse  ;  cet  amour  n'est  autre  que  l'observa- 
((  tion  de  ses  lois;  cette  observation  est  la  con- 
«  sommation  de  la  parfaite  pureté  de  l'àme; 
«  enfin  cette  parfaite  pureté  approche  l'homme 
«  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  le  désir  de  la  sagesse 
«  conduit  l'homme  au  royaume  éternel'.  »  Dé- 
clamerez-vous  donc  encore  contre  ces  vérités? 
Ainsi  exposées  et  avant  même  d'être  comprises, 
n'annoncent-elles  pas  (lu'elles  signifient  quel- 
que cliose  de  grand,  et  qu'elles  renferment 
(luelque  chose  d'ineffable  ?  Oh  !  que  ne  pouvez- 
vous  comprendre  ce  qui  vient  d'être  cité!  A 
l'instant  même  vous  rejetteriez  avec  mépris 
toutes  ces  fables  ineptes,  ces  vaines  images 
corporelles,  et  avec  la  plus  vive  allégresse, 
avec  l'amour  le  plus  sincère  et  la  foi  la  plus 
inébranlable,  vous  vous  jetteriez  dans  le  très- 
chaste  sein  de  l'Eglise  catholique. 

CHAPITRE  XVllI. 

t'EGLISE    CATHOLIQIE    RÉSUMANT    LES    DEUX 
TESTAMENTS. 

33.  Je  pouvais,  dans  la  mesure  de  ma  fai- 
blesse, discuter  chaque  point  en  |iarticulier, 
édaircir  et  démontrer  les  passages  que  j'ai 
cités  et  dont  l'excellence  et  la  iirofondeiir  sur- 
passent tout  ce  (jue  l'on  en  peut  dire.  Je  le 
pouvais,  mais  jusc|u'à  ce  que  vous  ayez  fait 
taire  vos  récriminations  je  dois  garder  le  si- 
lence. En  ell'et  ce  n'est  jias  en  vain  (lu'il  a  été 
0  dit  :  Ne  donnez  pas  aux  chiens  les  choses 
0  saintes*.  »  Ne  vous  irritez  pas.  Moi-même  j'ai 
crié,  j'ai  été  chien,  <|uand  il  s'agissait  pour 
moi  non  pas  du  droit  d'enseigner,  mais  de  ré- 
sister aux  mauvais  traitements.  Si  donc  vous 
aviez  la  ch.irité  dont  nous  traitons',  ou  mênu! 
si  vous  l'aviez  eue  autrefois,  au  degré  (jue  ré- 
clame l'importance  de  connaître  la  vérité.  Dieu 
vous  montrerait  que  ce  n'est  pas  parmi  les 
Manichéens  (jue  se  trouve  la  foi  chrétienne  ; 
cette  foi  qui  conduit  juscpi'à  la  plus  sublime 
sagesse,  jus(iu'à  la  plus  hante  vérité  et  dont  la 
possession  réalise;  en  nous  le  vrai  bonheur  ; 
Dieu  vous  montrerait  enfin  ipie  cette  loi  n'est 
nulle  part  que  dans  l'enseignement  calholi(|ue. 

'  Sag.  VI,  13-^1.  —  '  Mattli.  VU,  6. 


Et  quel  autre  désir  exprime  saint  Paul  quand 
il  s'écrie  :  «  Dans  ce  but  je  courbe  les  genoux 
«  devant  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  de  qui  découle  toute  paternité  au  ciel  et  sui 
«la  terre,  afin  que  selon  les  richesses  de  sa 
«  gloire ,  il  vous  fortifie  dans  l'homme  inté- 
«  rieur  par  son  Esprit-Saint,  qu'il  fasse  que  Jé- 
«  sus-Christ  habile  par  la  foi  dans  vos  cœurs,  et 
«  qu'étant  enracinés  et  fondés  dans  la  charité, 
B  vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints 
«  quelle  est  la  largeur,  la  longueur,  la  hauteur 
«  et  la  itrofondeur  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
«  pour  vous,  et  qu'ainsi  vous  soyez  comblés  de 
«  toute  la  |)lénitude  des  dons  de  Dieu  '  ?  » 
Peut-on  s'ex[)rimer  plus  clairement? 

31.  Je  vous  en  prie,  examinez  un  peu,  étu- 
diez l'accord  des  deux  Testaments.  Cet  accord 
nous  découvrira  et  nous  enseignera  suffisam- 
ment la  direction  à  imprimer  aux  mœurs  et  le 
ternie  auquel  il  faut  rap|)orter  toutes  choses. 
L'amour  de  Dieu  ;  c'est  de  lui  que  l'Evangile 
nous  parle  dans  ces  paroles  :«  Demandez,  cher- 
«  chez,  frappez-  ;  «c'est  vers  lui  ([ue  nous  jtresse 
saint  Paul  en  disant  :«  Afin  qu'enracinés  et  fon- 
«dés  dans  la  charité  vous  puissiez  compren- 
«  dre  '.  »  De  son  côté  le  Prophète  nous  assure  que 
la  sagesse  peut  être  facilement  connue  de  ceux 
qui  l'aiment,  laclierchent,ladésirenl,luiconsa- 
crent  leurs  veilles,  leurs  pensées  ctleurs soins. 
Le  salut  de  l'àme  et  la  voie  du  bonheur  jaillis- 
sent donc  visiblement  de  l'accord  des  deux 
Ecritures;  et  pourtant  vous  préférez  Us  pour- 
suivre de  vos  cris  calomnieux,  i)lutôt  (juc  de 
vous  soumettre  à  leur  enseignement.  Je  for- 
mulerai en  peu  de  mots  ma  pensée  :  écoutez 
les  docteurs  de  l'Eglise  avec  le  même  esprit 
pacificpie  et  la  même  bonne  volonté  avec  les- 
quels je  vous  ai  écoulés  moi-mênie;  il  ne  vous 
faudra  pas  neuf  ans,  connue  vous  les  avez  exi- 
gés (le  moi,  sans  doute  pour  vous  jouer  de  ma 
simplicité.  En  bien  moins  de  temps  vous  pour- 
rez saisir  la  dillérence  qui  sépare  la  vérité  du 
mensonge. 

CHAPITRE  XIX. 

LOiriCE   DE    LA   TEMPÉRANCE,    DAI'RÈS 
LES  ÉCRITURES. 

3r>.  Mais  il  est  temps  de  reprendre  les  quatre 

vertus  dont  nous  avons  jiarlé  et  de  tirer  de 
chacune  d'elles  le  mode  de  direction  à  donner 

'  E,li.  111,  ll-l'J.  —  '  .\1jUIi.  vu,  7.  —  '  Ki^h.  m,  17. 
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à  notre  vie.  Etudions  d'abord  la  tempérance 
qui  nous  assure  l'intégrité  et  la  pureté  de  cet 
amour  qui  nous  unit  à  Dieu.  Sa  fonction  est 
de  réprimer  et  de  calmer  les  passions tjui  nous 
entraînent  loin  des  lois  de  Dieu  et  nous  privent 
des  fruits  de  sa  bonté,  c'est-à-dire,  pour  m'ex- 
primer  en  un  mot,  de  la  vie  heureuse  :  c'est 
la  en  effet  que  siège  la  vérité,  dont  la  contem- 
plation, la  jouissance  et  l'amour  persévérant 
nous  rendent  heureux.  Ceux  au  contraire  qui 
s'en  éloignent  deviennent  par  le  fait  même  vic- 
times des  plus  grandes  erreurs  et  des  tour- 
ments les  plus  cruels.  En  elTet,  comme  le  dit 
l'Apôtre,  «  la  racine  de  tous  les  maux  c'est  la 
o  cupidité;  en  suivant  son  attrait  beaucoup  ont 
a  fait  naufrage  dans  la  foi  et  se  sont  attirés  des 
a  douleurs  de  toute  sorte  '.  »  L'Ancien  Testa- 
ment, pour  ceux  qui  veulent  le  comprendre, 
nous  signale  sans  détour  ce  péché  comme  ayant 
été  l'objet  de  la  prévarication  de  Ihomiiie  dans 
le  paradis  terrestre.  «Tous  nous  mourons dms 
0  Adam,  nous  dit  encore  l'Apôtre,  et  tous  nous 
«  ressusciterons  en  Jésus-Christ*.  »  0 sublimes 
mystères  !  Mais  je  m'arrête,  car  je  n'ai  pas  en- 
trepris de  vous  enseigner  la  vérité,  mais  uni- 
quement de  vous  détromper  du  mensonge,  si 
Je  le  puis,  c'est-à-dire  si  Dieu  exauce  le  vœu 
que  je  forme  pour  vous. 

36.  L'Apôtre  dit  donc  que  la  racine  de  tous 
les  maux  c'est  la  cupidité  ;  la  loi  ancienne 
elle-même  ne  craint  pas  de  lui  attribuer  la 
chute  du  premier  homme.  Le  même  Apôtre 
nous  avertit  aussi  de  dépouiller  le  vieil  homme 
et  de  revêtir  l'honnne  nouveau  '.  Par  le  pre- 
mier homme  il  désigne  Adam  qui  a  péché  ; 
l'homme  nouveau  c'est  celui  que  dans  l'Incar- 
nation le  Fils  de  Dieu  a  revêtu  pour  nous  ra- 
cheter. En  effet  il  dit  ailleurs  :  «  Le  premier 
0  homme  est  l'homme  terrestre  formé  de  la 
a  terre,  et  le  second  est  l'honnne  céleste,  des- 
«  cendu  du  ciel.  Comme  le  premier  fut  terres- 
«  tre,  ses  enfants  le  sont  aussi,  et  comme  le 
«  second  est  céleste,  ses  enfants  partagent  avec 
a  lui  cette  glorieuse  prérogative.  Dès  lors  puis- 
«  que  nous  avons  porté  limage  de  l'homme  1er- 
0  restre,  portons  aussi  l'image  de  l'homme  cé- 
0  leste'.»  En  d'autres  termes  :  Dépouillez- vous 
du  vieil  homme  et  revêtez  l'homme  nouveau. 
La  tempérance  a  donc  pour  fonction  de  dé- 


pouiller le  vieil  homme  et  de  nous  renouveler 
en  Dieu,  c'est-à-dire  de  fouler  aux  pieds  toutes 
les  séductions  corporelles,  la  louange  populaire 
et  de  concentrer  tout  notre  amour  vers  les 
choses  invisibles  et  célestes.  De  là  celte  belle 
parole  :  «  Si  notre  homme  extérieur  est  cor- 
«  rompu,  l'homme  intérieur  est  renouvelé  de 
«  jour  en  jour  '.  »  Entendez  aussi  ce  cliant  du 
Prophète  :  «ODieu,  créez  en  moi  un  cœur  pur 
«etdansmon  sein  renouvelez  un  esprit  droit'.» 
Contre  un  accord  aussi  manifeste  qui  pourrait 
s'insurger,  si  ce  n'est  d'aveugles  ennemis  ? 

CHAPITRE  XX. 

MÉPRIS  DES  CHOSES  SENSIBLES.  —  AMOCR 
DE  DIEU  SEUL. 

37.  Le  corps  est  séduit  par  ce  qui  tombe 
SOUS  le  sens  corporel,  ou,  connne  s'expriment 
certains  auteurs,  par  les  choses  sensibles.  En- 
tre toutes  celles-ci  la  plus  excellente  est  cette 
lumière  accessible  à  tous  ;  aussi,  de  tous  les 
sens  le  principal  c'est  la  vue,  et  la  sainte  Ecri- 
ture désigne  sous  le  nom  de  choses  visibles, 
toutes  les  choses  sensibles  en  général.  Voici 
en  quels  termes  le  Nouveau  Testament  nous 
interdit  de  ks  aimer  :  «  Ne  considérez  point  ce 
«  qui  se  voit,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas.  Car  ce 
«  qui  se  voit  est  temporel,  et  ce  qui  ne  se  voit 
«  pas  est  éternel  '.  »  D'où  l'on  [>eut  conclure 
que  ceux-là  sont  bien  loin  du  christianisme  qui 
estiment  le  soleil  et  la  lune  dignes  non-seule- 
ment d'amour,  mais  de  culte.  Et  pourtant  que 
[louvons-nous  voir  si  nous  ne  voyons  pas  le 
soleil  et  la  lune  ?  Si  donc  il  nous  est  défendu 
de  nous  attacher  aux  choses  visibles,  comment 
pourrait  les  aimer  celui  qui  veut  offrir  a  Dieu 
un  amour  pur?  Du  reste  ce  sujet  sera  traité 
ailleurs  plus  explicitement  :  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  la  foi  mais  des  mœurs,  car  c'est  par  elles, 
si  elles  sont  bonnes,  que  nous  méritons  de 
savoir  ce  que  nous  croyons.  Dieu  seul  donc 
doit  être  aimé  ;  quant  à  ce  monde  tout  entier 
et  aux  clioses  sensibles,  elles  ne  méritent  que 
notre  mépris,  et  si  nous  nous  en  servons,  ce 
n'est  que  pour  satisfaire  aux  besoins  de  notre 
existence. 

'  U  Cor.  IV,  16.  —  '  Ps.  L,  12.  —  '  II  Cor.  rv,  18. 


•  I  Tim.  VI,  10.  —  "  l  Cor.  rv, 
•ICor.  11,47-19. 


■22.  —   '  Colons,  m,  9,  10. 
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CHAPITRE  XXI. 

LA  GLOIRE  MONDAINE  ET  LA  CURIOSITÉ  CONDAMNÉES 
PAR  LES  ÉCRITIRES. 

38.  Le  Nouveau  Testament  réprouve  et  mé- 
prise en  ces  termes  la  gloire  populairt'  :  «Si  je 
«  cherchais  à  plaire  aux  hommes  ,  je  ne  serais 
«  pas  le  serviteur  de  Jésus-Christ  '.  »  D'un  autre 
côté  l'âme  se  forme  certaines  images  des  corps, 
et  le  résultat  se  nomme  la  science  des  choses. 
Voilà  pourquoi  la  curiosité  tst  également  dé- 
fendue, et  c'est  la  grande  fonction  de  la  tem- 
pérance de  nous  en  corriger.  De  là  cette  pa- 
role: «Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire  par 
a  la  pliilosoi)hie.  »  Et  parce  que  le  nom  même 
de  philosophie,  pour  peu  qu'on  l'examine,  ex- 
prime une  grande  chose  digne  d'enflammer 
tous  nos  désirs,  puisque  la  philosophie  est  l'a- 
mour et  l'étude  de  la  sagesse,  l'Apôtre,  évitant 
avec  un  grand  soin  de  paraître  nous  détourner 
de  cette  sagesse,  ajoute  les  paroles  suivantes  : 
«  Et  les  éléments  de  ce  monde  \  »  Combien 
d'hommes,  en  effet,  après  avoir  quitté  la  vertu, 
ne  sachant  même  ce  qu'est  Dieu  et  avec  quelle 
majesté  il  préside  à  l'ordre  constant  de  cet 
univers,  croient  se  relever  à  leurs  yeux  en  se 
livrant  à  des  recherches  curieuses  et  persévé- 
rantes sur  cette  masse  de  matière  que  nous 
appelons  le  monde.  De  là  naît  en  eux  un  si 
grand  orgueil  ([u'ils  se  croient  volontiers  habi- 
tants du  ciel,  parce  que  le  ciel  est  assez  sou- 
vent l'objet  de  leurs  discussions.  Si  donc 
l'âine  veut  se  conserver  pure  devant  Dieu, 
qu'elle  se  mette  en  garde  contre  ce  désir  d'une 
vaine  connaissance.  En  effet,  trompé  par  cet 
amour,  on  en  vient  souvent  à  ne  voir  plus  en 
soi  qu'un  corps.  Ou  bi(!n,  si  forcé  par  l'autorité 
on  concède  encore  l'existence  dans  l'homme 
de  quelque  chose  d'incorporel,  toutes  les  idées 
qu'on  s'en  forme,  on  les  revêt  d'images  corpo- 
relles, et  on  prend  pour  la  réalité  ce  que  le 
sens  trompeur  nous  découvre.  C'est  à  cela  que 
se  rap|)orte  la  défense  relative  aux  images,  ou 
simulacres. 

39.  Ainsi  le  Nouveau  Testament  nous  défend 
d'aimer  quoi  (jue  ce  soit  de  ce  monde',  et  sur- 
tout il  nous  adresse;  celle  invitation  :  «  Gar- 
«  dez-vous  de  vous  conformer  à  ce  siècle',» 
parce  que  l'on  tend  toujours  à  se  conformer 
à  l'objet  de  son  amour.  Cherchons  maintenant 

•  Gai.  1,  10.—  '  Colos».  II,  8.  —  '  1  Jean,  ii,  15.—  '  Rom.  xil,  2. 


dans  l'Ancien  Testament  des  témoignages  , 
nous  les  trouverons  en  grand  nombre.  Mais, 
entre  tous,  un  seul  livre  de  Salomon  ,  l'Ecclé- 
siaste ,  est  des  plus  pro|ires  à  faire  naître  en 
nous  ce  souverain  mépris  des  choses  de  la 
terre.  Voici  son  début  :  «  Vanité  des  vani- 
«tés',  et  tout  est  vanité;  quelle  abondance 
«  résulte  pour  l'homme  de  tous  les  travaux 
«  qu'il  accomplit  sous  le  soleiP?»  Si  nous  étu- 
dions, si  nous  pesons,  si  nous  discutons  ces 
paroles  ,  nous  trouverons  qu'elles  sont  de  la 
plus  absolue  nécessité  à  tous  ceux  qui,  pour 
Dieu,  désirent  fuir  et  quitter  ce  monde.  Mais 
une  telle  étude  serait  trop  longue  ;  du  reste  , 
mon  sujet  m'entraîne  ailleurs.  Qu'il  me  suf- 
fise de  conclure  que  l'on  doit  regarder  comme 
victimes  de  la  vanité,  tous  ceux  qui  se  laissent 
prendre  aux  apparences.  Il  est  vrai  que  c'est 
Dieu  qui  est  l'auteur  de  tous  ces  vains  objets 
qui  les  séduisent  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  les 
hommes  ne  peuvent,  sans  crime,  se  soumet- 
tre à  ces  objets,  puisque  ces  objets  leur  sont  de 
beaucoup  inférieurs.  Se  laisser  illusionner  et 
tromper  par  les  biens  de  la  terre,  qu'est-ce 
autre  chose  que  s'enflammer  d'admiration  et 
d'amour  pour  des  choses  bien  indignes  de 
nous?  Dès  lors,  dans  ces  choses  mortelles  et 
passagères,  n'écouter  que  les  règles  de  la  tem- 
pérance, c'est  une  règle  tracée  par  les  deux  Tes- 
taments. Celui  qui  en  est  là  n'attache  son  cœur 
à  rien,  il  est  convaincu  que  rien  n'est  digne 
de  nos  désirs;  s'il  en  use  ce  n'est  ([ue  \\ouv  sa- 
tisfaire aux  exigences  de  la  vie  et  du  devoir; 
mais  toujours  avec  modération  et  un  détache- 
ment véritable.  Au  sujet  de  la  tempérance, 
que  ces  courtes  réflexions  nous  suffisent;  sans 
doute  le  sujet  serait  bien  vaste,  mais  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé,  nous  paraît 
suffisamment  atteint. 

CHAPITRE  XXII. 

l'amour  de  dieu  I'R(1|>I  IT  I  a  lORCK. 

40.  De  la  force,  nous  ne  dironsque  quelques 
mots.  Quand  cet  amour,  (|ui  doit  s'enflammer 
pour  Dieu  en  toute  sainteté  ,  évite  de  désirer 
ces  choses,  nous  lui  donnons  le  nom  de  tem- 
pérance ;  si,  au  contraire,  il  a  iKuir  (ilijet  ces 
mêmes  biens  à  (|uitter,  il  s'appelle  furee.  Or, 
de  tout  ce  que  l'on  peut  posséder  en  cette  vie, 
le  corps  forme  assurément  pour  l'homme  la 

■  Hci.  hv.  1,  c.  7,  n.  3.  —  '  Ecoles,  i,  :;,  3. 


506 


DES  MOELTiS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ET  DES  MANICHÉENS. 


chaîne  la  plus  lourde;  et,  d'après  une  juste 
disposition  des  lois  de  Dieu  ,  il  en  devait  être 
ainsi  en  punition  de  cet  ancien  péché,  qui  est 
si  connu  quand  il  s'agit  d'en  parler,  mais  qui 
est  si  mystérieux  quand  on  essaye  de  le  com- 
prendre. Ce  lien  du  corps  peut  empêcher  qu'on 
ne  le  brise  ou  qu'on  ne  le  tourmente,  imprime 
à  l'âme  l'horreur  du  travail  et  de  la  douleur  , 
et  pour  empêcher  qu'on  ne  le  perde  ou  qu'on 
ne  le  brise  il  effraye  parles  terreurs  de  la  mort. 
L'àme  ,  en  effet ,  aime  le  corps  par  la  force  de 
l'habitude  ;  mais  elle  ne  comprend  pas  tou- 
jours que  si  elle  s'en  sert  légitimement  et  en 
conformité  avec  la  loi  divine ,  il  dépend  d'elle 
de  mériter  à  ce  corps  un  droit  légitime  à  son 
renouvellement  et  à  sa  résurrection.  Quand 
donc,  appuyée  sur  cet  amour,  elle  se  sera 
tournée  tout  entière  vers  Dieu  ,  non-seule- 
ment elle  méprisera  la  mort ,  elle  ira  même 
jusqu'à  la  désirer, 

41.  Mais  reste  le  grand  combat  contre  la 
douleur.  Ici  encore  il  n'est  rien  de  si  ardu , 
rien  de  si  inflexible  qui  ne  soit  vaincu  par  la 
force  de  l'amour.  Si ,  portée  par  cet  amour , 
l'âme  s'élève  vers  Dieu,  on  la  verra  supérieure 
à  toutes  les  tortures,  et,  admirable  de  gran- 
deur, elle  prendra  son  vol  sur  ces  ailes  aussi 
belles  que  puissantes  sur  lesquelles  s'appuie 
l'amour  pour  recevoir  le  baiser  de  Dieu.  Et 
Dieu  ne  permettra  pas  que  les  adorateurs  de  l'or, 
les  adorateurs  de  la  louange,  les  adorateurs  des 
femmes  soient  plus  forts  que  ses  propres  adora- 
teurs ;  pour  ceux-là,  en  eflet,  ce  qui  les  pousse 
ce  n'est  pointl'amour,  c'est  plutôt  la  cupidité  ou 
la  passion.  Toutefois  ,  remarquant  avec  quelle 
ardeur  ils  se  portent  vers  l'objet  de  leur  af- 
fection, comme  ils  y  aspirent  sans  cesse,  comme 
ils  surmontent  les  plus  grands  obstacles,  nous 
devons  conclure  que  nous  aussi  nous  devons 
tout  braver  plutôt  que  d'abandonner  Dieu  , 
puisque,  pour  le  quitter,  ils  ont  fait  de  si  puis- 
sants efforts. 

CHAPITRE  XXIII. 

CONSEILS  ET  EXE.'UPLES  DE  FORCE  TIRÉS 

DE  l'Écriture. 

42.  Pourquoi  réunir  ici  les  témoignages  ti- 
rés du  Nouveau  Testament  ?  N'est-il  pas  dit  : 
a  La  tribulalion  produit  la  patience,  la  patience 
a  l'épreuve,  et l'éjireuve  l'espérance'?» No n-seu- 

'  Rom.  V,  3,  4. 


lement  cette  parole  a  été  dite,  elle  a  été  prou- 
vée et  confirmée  par  l'exemple  de  ceux  qui 
l'ont  prononcée.  De  préférence  ,  je  chercherai 
donc  des  exemples  de  patience  dans  l'Ancien 
Testament ,  contre  lequel  nos  ennemis  dé- 
ploient tant  de  rage.  Je  ne  rappellerai  pas 
même  cet  homme  qui,  au  sein  des  souffrances 
du  corps  les  plus  cruelles  ,  à  la  vue  de  l'hor- 
rible décomposition  de  ses  membres,  non-seu- 
lement supportait  ces  douleurs  humaines,  mais 
dissertait  encore  sur  les  choses  divines.  Dans 
chacune  de  ses  paroles,  si  on  les  étudie  avec 
impartialité ,  on  verra  quel  cas  il  faut  faire  de 
ces  biens  sur  lesquels  l'homme  qui  les  pos- 
sède, prétend  exercer  son  empire,  tandis  que 
c'est  plutôt  lui-même  qui  est  asservi  par  la 
cupidité  ,  et  qu'il  devient  l'esclave  des  choses 
mortelles,  au  moment  où  il  désire  maladroite- 
ment en  être  le  maître.  Cet  homme  dépouillé 
de  toutes  ses  richesses  et  réduit  subitement  à 
la  plus  extrême  pauvreté,  conserva  son  cœur 
si  ferme  et  si  attaché  à  Dieu,  qu'il  prouva  suf- 
fisamment, non  pas  que  les  richesses  étaient 
grandes  pour  lui ,  mais  que  lui-même  était 
grand  pour  elles,  et  Dieu  seul  grand  pour  lui'. 
Si  les  hommes  de  notre  époque  pouvaient 
partager  ces  dispositions,  le  Nouveau  Testa- 
ment n'aurait  pas  fait,  du  dépouillement  de 
ces  biens,  une  condition  si  nécessaire  de  la  per- 
fection. 11  est  bien  plus  admirable,  en  effet,  de 
les  posséder  sans  y  attacher  son  cœur,  que 
d'en  être  entièrement  dépouillé. 

43.  Mais  puisque  nous  traitons  de  la  patience 
à  su[)porter  la  douleur  et  les  souffrances  cor- 
porelles, laissons  cet  homme,  malgré  sa  gran- 
deur ,  malgré  son  courage  invincible  ;  c'était 
un  homme.  Mais  voici  que  l'Ecriture  nous 
offre  l'exemple  d'une  femme  qui  a  déployé 
une  force  étonnante,  c'est  d'elle  aussi  que  je 
dois  m'occuper.  Sans  exhaler  aucune  parole 
sacrilège  elle  jeta  au  bourreau  et  au  tyran  ses 
sept  enfants  et  ses  entrailles  maternelles.  C'est 
elle  qui,  par  ses  exhortations ,  communiqua  à 
ses  enfants,  dans  les  membres  desquels  elle  se 
sentait  torturée ,  cette  force  héroïque  qu'elle 
devait  déployer  pour  supporter  elle-même 
les  souffrances  qu'elle  leur  avait  prescrit 
d'acepter  avec  résignation  ^.  Se  peut-il  quel- 
que chose  de  plus  admirable?  Et  cependant 
pouniuoi  s'étonner  de  voir  l'amour  île  Dieu, 
(jui  la  possédait  entièrement  ,  résister  au 
tyran,  au  bourreau,  à  la  douleur,  à  son  propre 

'  Job,  m.  —  '  Il  Mac.  vu. 


LI\T\E  PREMIER.  —  DES  MOEURS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


507 


corps,  à  son  sexe ,  à  ses  affections?  N'avait-elle 
pas  entendu  cette  parole:  «La  mort  des  saints 
«  est  précieuse  devant  Dieu'.»  Et  celte  autre  : 
a  L'homme  patient  est  supérieur  au  plus 
a  fort^  ;  »  et  cette  autre  encore  :  «Tout  ce  qui 
«  t'arrivera  accepte-le  ;  sois  constant  dans  la 
«douleur;  prends  patience  au  sein  des  hu- 
«  miliations  :  car  c'est  dans  le  feu  que  For  et 
«  l'argent  s'éprouvent'  ;  »  et  cette  autre  enfin  : 
a  La  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier  et 
8  les  tribulations  éprouvent  l'homme  juste*.  » 
Cette  femme  s'était  nourrie  de  ces  paroles 
et  d'autres  semblables ,  que  le  seul  Esprit  de 
Dieu  a  dictées  non-seulement  dans  les  livres  du 
Nouveau  Testament,  mais  aussi  dans  ceux  de 
l'Ancien;  les  seuls  existant  alors  et  dans  les- 
quels était  écrit  le  divin  précepte  de  la  force. 

CHAPITRE  XXIV. 

DE  LA  JISTICE  ET  DE  LA  PRUDENCE. 

Ai.  Que  dirai-je  de  la  justice,  dont  Dieu  est 
l'objet?  N'entendons-nous  pas  le  Seigneur  nous 
donner  cet  avertissement  :  «  Vous  ne  pouvez 
«  servir  deux  maîtres  '"  ?  »  L'Apôtre  de  son  côté, 
blâme  ceux  qui  servent  la  créature  de  préfé- 
rence au  Créateur  *.  Mais  auparavant  n'avait-il 
pas  été  dit  dans  l'Ancien  Testament  :  «  Tu 
a  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  et  tu  ne 
«  serviras  que  lui'?  »Du  reste,  pour(|uoi  insis- 
ter davantage  sur  ce  point,  puisque  les  livres 
de  l'Ancien  Testament  sont  remplis  de  maxi- 
mes semblables  ?  Voici  donc  la  règle  de  vie  que 
la  justice  imposera  à  cet  homme  aimant  dont 
nous  parlons  :  qu'il  serve  de  grand  cœur  ce 
Dieu  qu'il  aime  ,  c'est-à-dire  le  souverain  bien, 
la  souveraine  sagesse,  la  paix  i)ar  excellence. 
Quant  au  reste  ,  qu'il  se  montre  le  maître  de 
ce  qui  lui  est  inférieur  ou,  du  moins,  qu'il  as- 
pire à  l'être.  Cette  règle ,  comme  nous  l'avons 
enseigné  ,  repose  sur  l'autorité  des  deux  Tes- 
taments. 

45.  Je  n'insisterai  pas  non  pjus  longuement 
sur  lu  prudence.  Sa  fonction  est  de  nous  faire 
discerner  ce  que  nous  devons  rechercher  et  ce 
que  nous  devons  éviter.  Dès  lors  ses  soins  et 
sa  vigilance  la  plus  assidue  tendent  à  nous 
soustraire  à  toutes  les  iilupions,  à  toutes  les 
insinuations  qui  pourraient  nous  surprendre. 
De  là  cette  parole  si  souvent  répétée  du  Sau- 

'  Ps.  cxv,  15.  —  '  Prov.  XVI,  3a.  —  '  Eccii,  il,  4-5.—  '  Id.  ixvii, 
5.  —  '  MjUh.  Vf,  24.  —  ■  nom.  1,  25.  —  '  Deut.  VI,  13. 


veur  :  «  VeiHez'  ;  »  et  celle-ci  :  «  Marchez  pen- 
«  dant  que  vous  avez  la  lumière,  dans  la 
«  crainte  que  les  ténèbres  ne  vous  surpren- 
«  nent  *.  »  Il  est  dit  de  même  :  «  Ne  savez-vous 
«  pas  qu'un  peu  de  levain  suffit  pour  jeter  la 
«  fermentation  dans  toute  la  niasse  de  la  pâte'.  » 
Et  contre  cet  assoupissement  de  l'âme  qui  nous 
empêche  de  sentir  le  mal  se  glisseren  nous  peu 
à  peu,  quel  témoignage  plus  formel  emprun- 
ter à  l'Ancien  Testament,  que  cette  parole  du 
Prophète  :  «  Celui  qui  méprise  les  petites  cho- 
«  ses  tombera  peu  à  peu  dans  les  grandes'?  » 
Si  je  n'avais  pas  hâte  d'avancer,  je  développe- 
rais largement  cette  maxime ,  et  si  le  but  (]ue 
nous  poursuivons  l'exigeait ,  je  dévoilerais  la 
sublimité  de  ces  mystères,  que  des  hommes 
ignorants  et  sacrilèges  couvrent  de  leurs  rail- 
leries, prouvant  ainsi,  non  pas  qu'ils  tombent 
peu  à  peu ,  mais  qu'ils  soûl  déjà  tombés  au 
fond  de  l'abîme. 

CHAPITRE  XXV, 

LES   QIATRE   VERTLS   ET   L' AMOUR   DE   DIEU. 

46.  Pourquoi  disserter  plus  longtemps  sur 
les  mœurs?  Si  Dieu  est  le  souverain  bien  de 
l'homme,  et  pouvez-vous  en  douter?  il  suit  né- 
cessairement qu'aspirer  au  souverain  bien,  c'est 
bien  vivre.  Dès  lors  bien  vivre,  ce  n'est  rien  autre 
chose  qu'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme  et  de  tout  son  esprit.  C'est  là, 
en  effet,  le  moyen  infaillible  de  conserver  en 
soi  un  amour  pur  et  intègre,  c'est  là  le  propre 
de  la  tempérance  ;  de  ne  laisser  briser  cet 
amour  jmr  aucun  obstacle,  et  c'est  là  le  propre 
de  la  force  ;  de  ne  se  faire  l'esclave  d'aucune 
créature,  c'est  là  le  propre  de  la  justice;  enfin, 
d'être  vigilant  à  discerner  toutes  choses,  pour 
ne  se  laisser  surprendre  ni  par  l'illusion,  ni 
par  le  mensonge,  ce  qui  est  le  propre  de  la 
prudence.  Tout  cela  constitue  une  seule  et 
même  perfection  i)Our  l'hounne,  et  cette  per- 
fection lui  procure  le  privilège  de  jouir  de  la 
vérité  dans  toute  son  intégrité  ;  tout  cela  est 
également  célébré  dans  les  deux  Testaments; 
tout  cela  nous  y  est  conseillé  dans  l'un  comme 
dans  l'autre,  de  la  manière  la  idus  pressante. 
Pourt|uoi  donc  vous  ohslinez-vous  encore  à 
cakmuiier  des  Ecritures  dont  la  connaissance 
vous  écliap|)e?  Oubliez- vous  de  quelle  igno- 
rance vous  faites  preuve  en  lacérant  ces  livres? 

'  MstlU.  xx'.v,  12.  —  '  Jean,  m,  35.  —  '  I   Cor.  v,  6.   —  *  Eccii, 
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s'insurger  contre  eux,  c'est  prouver  qu'on  ne 
les  comprend  pas,  puisque  ceux-là  seuls  les  in- 
criminent qui  ne  les  comprennent  pas,  et  ceux- 
là  seuls  ne  les  comprennent  pas  qui  les  incri- 
minent. En  effet,  s'en  faire  l'ennemi,  c'est  se 
mettre  dans  l'impossibililé  de  les  connaître,  car 
en  les  connaissant  on  ne  peut  que  les  aimer. 

47.  Aimons  donc  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  es[trit,  nous  tous 
qui  aspirons  à  la  vie  éternelle.  La  vie  éternelle, 
telle  est  en  effet  la  récompense  dont  la  pro- 
messe nous  comble  de  joie;  mais  une  récom- 
pense ne  saurait  précéder  les  mérites,  pour 
l'obtenir  il  faut  l'avoir  gagnée.  Qu'y  aurait-il 
de  plus  injuste,  et  Dieu  n'est-il  pas  la  justice 
souveraine?  Dès  lors  ne  demandons  pas  la  ré- 
compense avant  d'avoir  mérité  de  la  recevoir. 
Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  se  demander 
ce  qu'est  la  vie  éternelle.  Mais  qu'il  nous  suf- 
fise d'entendre  Celui  qui  nous  l'accorde:  «  La 
«  vie  éternelle ,  dit-il ,  consiste  à  vous  connaî- 
«  tre,  vous  le  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ  que 
«  vous  avez  envoyé  '.  »  La  vie  éternelle,  c'est 
donc  la  connaissance  même  de  la  vérité.  Ju- 
gez dès  lors  de  l'erreur  et  du  sens  renversé  de 
ceux  qui  se  flattent  d'enseigner  la  connais- 
sance de  Dieu,  comme  moyen,  pour  nous, 
d'arriver  à  la  perfection,  quand,  au  contraire, 
c'est  celte  même  connaissance  qui  est  la  ré- 
compense de  la  perfection.  Que  devons-nous 
donc  faire,  je  le  demande,  si  ce  n'est  tout  d'a- 
bord d'aimer  d'une  charité  entière  Celui  que 
nous  désirons  connaître?  De  là  ce  princi|ieque 
nous  avons  posé  dès  le  début  et  qui  est  celui  de 
l'Eglise  catholique  :  rien  n'est  plus  salutaire 
que  de  faire  précéder  la  raison  par  l'autorité. 

CHAPITRE  XXVI. 

AMOUR  DE   SOI-MÊME   ET   DU    PROCHAIN. 

48.  Allons  plus  loin  :  il  semble  que  nous 
n'avons  rien  dit  du  sujet  de  la  charité,  de 
l'homme  lui-même.  Mais  celui  qui  serait  de 
cet  avis  prouverait  qu'il  a  bien  peu  compris 
ce  que  nous  avons  dit.  En  effet,  il  est  impos- 
sible que  celui  qui  aime  Dieu  ne  s'aime  pas 
lui-même.  Je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  celui- 
là  seul  qui  aime  Dieu  sait  s'aimer  lui-même. 
N'est-ce  pas  s'aimer  sufûsammeut  soi-même 
que  d'employer  tous  ses  soins  à  parvenir  à  la 
jouissance  du  vrai  et  souverain  bien?  Et  si 

'  Jean,  xva,  3.  —  '  Rét.  Uv.  I.  ch.  7,  n.  1. 


ce  souverain  bien ,  comme  nous  l'avons 
prouvé,  c'est  Dieu  lui-même,  peut-on  dou- 
ter qu'aimer  Dieu  et  s'aimer  soi-même  ne 
soit  une  seule  et  môme  chose?  Mais  quoi  !  est- 
ce  qu'entre  les  hommes,  il  ne  doit  y  avoir  au- 
cun lien  d'amour?  Il  doit  tellement  y  en  avoir, 
que  le  degré  le  plus  sur,  pour  parvenir  à 
l'amour  de  Dieu ,  c'est  l'amour  de  l'homme 
pour  ses  semblables. 

49.  Interrogé  sur  les  préceptes  qui  condui- 
sent à  la  vie  éternelle,  que  le  Seigneur  nous 
formule  lui-même  le  second  commandement! 
Car  il  ne  s'est  pas  contenté  d'un  seul,  lui  qui 
savait  qu'entre  Dieu  et  l'homme  il  y  a  une 
distance  infinie,  la  distance  qui  sépare  le  Créa- 
teur de  la  créature  faite  à  son  image.  Comment 
s'exprime- t-il?  «  Tu  aimeras  ton  prochain 
«  comme  toi-même  '.  »  Tu  t'aimeras  suf- 
fisamment toi-même,  si  lu  aimes  Dieu  plus 
que  toi-même.  Dès  lors  ce  que  tu  f;iis  pour 
toi  ,  fais-le  aussi  pour  ton  prochain ,  et 
cela  afin  qu'il  aime  Dieu  d'un  amour  par- 
fait. En  effet,  tu  ne  l'aimes  pas  comme  toi- 
même  ,  si  tu  ne  travailles  à  lui  faire  acqué- 
rir ce  même  bien  auquel  tu  aspires.  Car  ce 
bien  unique  est  de  telle  nature  ,  qu'il  ne 
perd  rien  de  son  immensité  ,  lors  même 
que  tous  y  tendent  avec  toi.  De  ce  précepte 
donc  découlent  les  devoirs  de  la  société 
humaine ,  sur  lesquels  il  est  difficile  de  ne 
pas  s'illusionner.  Avant  tout  ()raliquons  la 
bienveillance,  c'est-à-dire  n'usons  contre  per- 
sonne, ni  de  méchanceté,  ni  de  ruse,  et  sou- 
venons-nous que  nous  n'avons  rien  de  plus 
proche  que  l'homme  lui-même. 

oO.  Recueille  donc  cette  parole  de  saint 
Paul  :  «  L'amour  du  prochain  ne  fait  pas  le 
«mal*.»  Les  témoignages  que  j'invoque  sont 
très-courts,  mais,  si  je  ne  me  trompe,  ils 
sont  très-bien  choisis  et  d'un  parfait  à-propos. 
Personne  n'ignore,  sans  doute,  qu'au  sujet  de 
l'amour  du  prochain,  les  Livres  saints  renfer- 
ment, à  toutes  les  pages,  des  paroles  aussi 
nombreuses  qu'importantes.  Or,  on  peut  com- 
mettre deux  sortes  d'offenses  contre  le  pro- 
chain, soit  en  le  lésant,  soit  en  ne  lui  aidant 
pas  quand  on  le  peut.  S'en  rendre  coupable, 
c'est  ce  qu'on  appelle  parmi  les  hommes  être 
méchant,  et  celui  (jui  aime  les  évite  avec  soin. 
D'où  je  conclus  que  notre  proposition  est  suf- 
fisamment démontrée  par  celte  parole  :«  la  cha- 
«  rite  pour  le  prochain  évite  de  faire  le  mal.  » 

•  Matlh.  mi,  39.  —  '  Rom.  un,  10. 
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Et  si  nous  ne  pouvons  parvenir  au  bien  qu'en 
cessant  de  faire  le  mal,  nous  sommes  parfai- 
tement dans  la  vérité,  en  trouvant  dans  ces 
caractères  de  l'amour  du  jirocliain  la  source 
même  et  comme  le  berceau  de  la  charité  en- 
vers Dieu.  En  effet,  de  ce  principe  :« L'amour 
«  du  prochain  ne  fait  pas  le  mal  »  ,  nous  nous 
élevons  à  réaliser  cette  autre  parole  citée  plus 
haut  :  «Nous  savons  que  tout  arrive  en  bien  à 
«  ceux  qui  aiment  Dieu  '.  » 

51.  Mais  s'agit-il  de  décider  si  l'amour  de 
Dieu  etl'amourdu  prochain,  marchant  d'un  pas 
égal,  arrivent  ensemble  à  la  plénitude  et  à  la  per- 
fection, ou  bien  si  l'amour  de  Dieu  commence 
le  premier  et  si  ensuite  c'est  l'amour  du  pro- 
chain qui  se  perfectionne  avant  l'autre,  j'avoue 
que  je  l'ignore.  D'un  cùté,  il  semble  qu'au  dé- 
but la  divine  charité  nous  attire  puissamment 
à  elle  ;  de  l'autre,  il  paraît  plus  facile  d'at- 
teindre la  perfection  dans  les  choses  moindres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  soyons  certains  avant  tout 
que  celui  qui  éprouve  des  sentiments  de  mé- 
pris à  l'égard  du  prochain  ne  parviendra  ja- 
mais ni  à  la  béatitude,  ni  à  Dieu,  que  pourtant 
il  croit  aimer.  Plût  au  ciel  qu'il  fut  aussi  facile 
de  faire  du  bien  ou  de  ne  pas  nuire  au  pro- 
chain, qu'il  est  facile  de  l'aimer  quand  on  est 
bien  élevé  et  bienveillant  1  La  bonne  volonté 
ne  suffit  pas,  on  a  besoin  encore  d'une  cer- 
taine raison  et  d'une  certaine  prudence  que 
Dieu  seul  peut  nous  donner  comme  étant  la 
source  de  tous  les  biens.  J'avoue  que  c'est  là 
une  question  difficile,  mais  puisque  le  sujet 
l'exige  j'en  dirai  (|uel(|ues  mots,  espérant  tout 
de  Celui  qui  est  l'auteur  de  ces  dons. 

CHAPITRE  XXVII. 

BIENFAISANCE  EN  FAVEUR  DU  CORPS  DU    PROCHAIN. 

52.  Comme  nous  le  savons,  riiomme  est  une 
âme  raisonnable  usant  d'un  corps  mortel  et 
terrestre.  Oi'  celui  (|ui  aime  le  prochain  se 
montre  bienfaisant,  aussi  bien  |iour  le  corps 
que  pour  l'ànie  de  son  frère.  On  désigne  sou- 
vent du  nom  de  médecine  les  services  rendus  au 
corps,  et  ceux  que  l'on  reiiil  à  l'âme  se  résu- 
ment dans  l'enseignement.  Sous  hi  nom  de 
médecine  je  comprendrai  ici  tout  ce  (jui  pro- 
tège ou  rend  la  santé  du  corps.  A  cette  classe 
se  raiiporte  non-seulement  ce  (|ui  est  du  res- 
sort des  médecins,  mais  encore  la  nourriture 

'  Hom,  vin,  28. 


et  le  breuvage,  le  vêtement  et  l'habitation, 
enfin  tous  les  moyens  de  défense  et  de  protec- 
tion que  nous  avons  coutume  d'employer  pour 
soustraire  notre  corps  aux  lésions  extérieures 
et  aux  accidents.  En  effet  la  faim,  la  soif,  le 
froid,  la  chaleur  et  tous  les  accidents  graves 
qui  nous  viennent  du  dehors  sont  contraires  à 
la  santé  du  corps. 

53.  Tous  ceux  donc  qui,  officieusement  et 
par  humanité,  apportent  remède  à  ces  maux 
divers  et  à  ces  incommodités,  nous  les  appe- 
lons des  hommes  miséricordieux,  lors  même 
qu'ils  porteraient  la  sagesse  jusqu'à  n'être  plus 
troublés  par  aucune  doideur  de  l'ànie  !  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  la  miséricorde  est  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  fait  sentir  la  misère  au 
cœur  de  celui  qui  com]iatit  aux  douleurs  du 
procham?  Cependant  peut-on  ne  pas  avouer 
que  le  sage  doit  être  libre  de  toute  misère 
quand  il  donne  l'aumône  au  pauvre,  la  nour- 
riture à  celui  qui  a  faim,  le  breuvage  à  celui 
qui  a  soif,  le  vêtement  à  celui  qui  est  nu, 
le  logement  au  voyageur  ,  la  liberté  au 
captif  et  la  sépulture  au  mort?  Lors  même 
qu'il  accomplirait  toutes  ces  œuvres  avec  un 
esprit  tranquille,  sans  être  atteint  ni  excité  par 
l'aiguillon  de  la  douleur,  et  uniquement  mù 
parle  désir  d'exercer  la  vertu  de  bonté,  on  lui 
donnerait  encore  le  nom  de  miséricordieux. 
L'exemption  de  toute  misère  n'empêche  pas 
la  juste  application  du  mot. 

5i.  Quand  donc  les  insensés  évitent  la  mi- 
séricorde comme  un  vice,  parce  que  la  pensée 
seule  du  devoir  est  impuissante  à  les  déter- 
miner, s'ils  ne  sont  en  proie  à  une  pertur- 
bation réelle,  on  peut  les  croire  plutôt  glacés 
par  le  froid  de  l'insensibilité,  ([ue  rasséré- 
nés par  la  traniiuillité  de  la  raison.  Aussi  le 
titre  de  miséricordieux  s'applique-t-il  très- 
justement  à  Dieu  même.  C'est  à  ceux  (jui  en 
sont  capables,  par  la  prati(iue  de  la  religion 
et  (les  œuvres  de  zèle,  à  comprendre  en  quel 
sens  Dieu  est  miséricordieux.  Il  ne  faut  pas 
nous  laisser  séiluire  sotlemenl  p^r  le  langage 
des  prétendus  savants;  nous  arriverions  à  en- 
durcir les  cœurs  des  honunes  simi>les ,  sous 
prétexte  de  leur  faire  éviter  la  pitié,  au  lieu 
de  les  rendre  doux  en  leur  faisant  désinr  la 
bonté.  De  même  donc  ([ue  la  miséricorde  nous 
ordonne  d'apporter  remède  aux  maux  du  pro- 
cliain,  de  même  l'innocence  nous  défend  de 
les  lui  faire  éprouver. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

BIENFAISANCE  EN  FAVEUR  DE  l'aME   DU  PROCHAIN. 

55.  Quant  à  l'enseignement,  dont  l'effet  est 
de  rendre  à  l'âme  elle-même  sa  santé,  et  dont 
la  privation  fait  que  la  santé  même  du  corps 
ne  peut  nous  exempter  de  la  misère,  c'est  une 
science  extrêmement  difficile.  Pour  ce  qui  est 
du  corps,  disions-nous,  autre  chose  est  de  gué- 
rir les  maladies  et  les  plaies,  fonction  propre  à 
un  petit  nombre  d'hommes;  autre  chose  d'a- 
paiser la  faim,  d'étancher  la  soif  et  de  prodiguer 
tous  ces  autres  secours  qui  sont  à  la  portée  de 
tous,  même  des  hommes  de  la  condition  la 
plus  commune.  De  même,  en  ce  qui  regarde 
l'àme,  les  ministères  distingués  et  précieux  ne 
manquent  jias  non  plus.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  exhortations  et  les  avis  par  lesquels  nous 
excitons  les  hommes  à  accomplir,  envers  leurs 
semblables,  ces  devoirs  de  miséricorde  corpo- 
relle. Lorsque  nous  faisons  nous-mêmes  ces 
sortes  d'œuvres,  nous  sommes  utiles  au  corps 
du  prochain;  lorsque  nous  enseignons  aux 
autres  à  les  faire,  nous  sommes  utiles  à  l'âme. 

H  est  encore  d'autres  moyens  puissants  pour 
guérir  admirablement  les  maladies  de  l'âme, 
aussi  nombreuses  que  variées,  et  si  le  ciel  n'a- 
vait pas  daigné  départir  ces  remèdes  aux  na- 
tions, il  ne  resterait  aucune  espérance  de  sa- 
lut, en  face  de  tous  ces  crimes  qui  progressent 
d'une  manière  si  frappante.  Pourquoi  même 
ne  point  ajouter  qu'il  n'est  pas  jusqu'à  ces 
soulagements  du  corps,  pour  peu  qu'on  re- 
monte jusqu'à  la  source,  qui  ne  portent  avec 
eux  la  preuve  certaine,  qu'ils  n'ont  pu  venir 
aux  hommes  d'une  autre  source  que  de  Dieu 
même?  Car  c'est  à  lui  que  nous  devons  rap- 
porter la  stabilité  et  le  salut  de  toutes  choses. 

56.  Toutefois  cet  enseignement  dont  nous 
parlons,  autant  du  moins  que  nous  pouvons 
le  conclure  des  divines  Ecritures,  se  divise  en 
deux  parties  ,  la  coercition  et  l'instruclion. 
La  coercition  se  fait  par  la  crainte  et 
l'instruction  par  l'amour,  J'entends  l'amour 
pour  celui  à  qui  on  vient  en  aide  par  l'ins- 
truction ;  car  entre  ces  deux  motifs,  celui  qui 
vient  en  aide  au  prochain  se  propose  toujours  le 
motif  de  l'amour.  Dieu  seul  les  réunit  tous 
les  deux  ;  Dieu  dont  la  bonté  et  la  clémence 
nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes,  nous  a 


tracé  les  règles  de  cet  enseignement  dans  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament.  Sans  doute 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  révélations, 
nous  trouvons  la  crainte  et  l'amour  :  cepen- 
dant la  crainte  l'emporte  dans  l'Ancien  Testa- 
ment ,  c'est  l'amour  qui  domine  dans  le  Nou- 
veau ;  là  on  nous  prêchait  la  servitude,  ici  les 
apôtres  nous  prêchent  la  liberté.  Il  serait  trop 
long  de  faire  ressortir  l'ordre  admirable  et 
l'accord  divin  qui  unissent  ces  deux  Testa- 
ments ;  beaucoup  d'écrivains  aussi  pieux  que 
savants  ont  développé  ce  point  de  vue.  Mais  un 
tel  sujet  demande  de  nombreux  volumes,  si 
l'on  veut  le  traiter  et  l'exploiter  comme  il  le 
mérite  et  comme  le  comportent  les  forces  hu- 
maines. Celui  donc  qui  aime  le  prochain,  s'em- 
ploie de  tout  son  pouvoir  à  procurer  la  santé 
de  son  corps  et  de  son  âme,  mais  de  manière 
toutefois  à  rapporter  à  la  santé  de  l'âme  la  sanlé 
même  du  corps.  La  gradation  à  suivre  quant 
à  ce  qui  regarde  l'âme  c'est  de  lui  inspirer  la 
crainte  de  Dieu  et  ensuite  son  amour.  Là  se 
résume  toute  la  perfection  des  mœurs,  dont  le 
résullat  doit  être  pour  nous  la  connaissance 
même  de  la  vérité  à  laquelle  nous  aspirons  si 
ardemment. 

57.  Que  nous  devions  aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain, les  manichéens  et  moi  nous  sommes 
d'accord  sur  ce  point.  Seulement,  ils  nient  que 
ce  précepte  soit  renfermé  dans  l'Ancien  Tes- 
tament ;  mais  cette  erreur  a  été,  je  crois,  suf- 
fisamment réfutée  par  les  divers  témoignages 
tirés  des  deux  Testaments,  et  cités  plus  haut. 
Toutefois,  afin  de  tout  résumer  en  un  mot, 
mais  un  mot  auquel  on  ne  puisse  résister  sans 
faire  preuve  de  démence,  je  leur  demanderai 
s'ils  ne  voient  pas  combien  il  est  absurde  de 
leur  part  de  nier  que  ces  deux  préceptes,  qu'ils 
sont  forcés  d'approuver,  aient  été  tirés  par  le 
Sauveur  de  l'Ancien  Testament  pour  être  insé- 
rés dans  l'Evangile  textuellement.  «  Tu  aime- 
«  ras  le  Seigneur  ton  Dieu  ,  de  tout  ton  cœur, 
«  de  toute  ton  âme  et  de  tout  ton  esprit  ; 
«  voilà  le  premier  ;  et  voici  le  second  :  tu  ai- 
«  meras  ton  procliain,  comme  toi-même  '.  » 
Ou  bien  si,  accablés  par  la  lumière  de  la  vé- 
rité, ils  n'osent  pas  nier  ces  textes,  qu'ils  aient 
donc  la  hardiesse  de  soutenir  que  ces  préceptes 
ne  sont  pas  salutaires,  qu'ils  ne  renferment  pas 
les  bonnes  mœurs;  qu'ils  affirment  que  l'on 
ne  doit  point  aimer  Dieu,  que  l'on  ne  doit 
point  aimer  le  prochain,  que  toutes  choses  ne 

■  Deut.  VI,  5  ;  Léïit.  iuc,  18  ;  Jlatth.  xxii,  37,  37. 
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tournent  point  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu'; 
que  l'amour  du  procliain  n'empêche  pas  de 
faire  le  mal  '  ;  deux  préceptes  pourtant  qui 
contiennent  pour  la  vie  humaine  la  disposition 
la  plus  salutaire  et  lapins  parfaite.  Si  leur  en- 
têtement les  pousse  à  dire  le  contraire,  les 
voiltà  en  contradiction  manifeste,  non-seule- 
ment avec  les  chrétiens,  mais  encore  avec  le 
genre  humain  tout  entier.  Si  au  contraire  ils 
ne  portent  point  jusque-là  leur  témérité,  s'ils 
sont  contraints  d'avouer  que  ces  préceptes  sont 
divins,  que  ne  cessent-ils  donc  d'accuser  et  de 
calomnier  avec  une  impiété  aussi  éclatante  les 
livres  qui  les  contiennent? 

58.  Diront-ils  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  trouvé 
ces  passages,  pour  conclure  que  les  livres  qui 
les  renferment  sont  nécessairement  bons  ? 
C'est  là  en  effet  leur  réponse  ordinaire.  A  ce 
faux-fuyant,  je  ne  vois  pas  trop  que  répliiiuer. 
Discuterai-je  l'une  après  l'autre,  les  paroles  de 
l'Ancien  Testament  dans  le  but  de  prouver  à 
des  obstinés  et  à  des  ignorants  qu'il  y  a  entre 
ces  paroles  et  celles  de  l'Evangile  une  confor- 
mité parfaite?  Un  tel  travail,  quand  sera-t-il 
fait?  y  suffîrais-je  moi-même  ?  Et  eux  y  con- 
sentiraient-ils? Dès  lors,  quel  parti  prendre? 
Abandonnerai-je  ma  cause?  les  laisserai-je 
croupir  dans  une  opinion  fausse  et  condam- 
nable quoiijue  difficile  à  réfuter?  Non,  je  ne 
le  souffrirai  pas.  Dieu  lui-même,  auteur  uni- 
que de  ces  préceptes,  Dieu  qui  est  près  de  moi 
viendra  à  mon  aide,  il  ne  m'abandonnera  pas 
à  mon  impuissance  et  à  mon  isolement,  dans 
une  si  grande  perplexité. 

CHAPITRE  XXIX. 

DE  L'AL'TOniTÉ  DES  ÉCRITURES. 

59.  Manichéens,  prêtez-moi  donc  une  atten- 
tion soutenue,  si  toutefois  la  superstition  qui 
vous  obsède  vous  laisse  encore  ([uelque  issue 
pour  en  sortir.  Ecoulez-moi  sans  eniêtotnent, 
sans  parti  jiris  de  résister;  autrement  tout  ju- 
gement que  vous  porteriez,  vous  serait  très- 
pernicieux.  En  effet,  c'est  une  vérité  évidente 
pour  tous,  et  vous-mêmes  vous  ne  pouvez  être 
assez  éloignés  de  la  vérité,  pour  ne  pas  com- 
prendre (jne,  s'il  est  bon,  comme  personne 
n'en  doute,  d'aimer  Dieu  et  le  prochain,  tout 
ce  (|ue  renferment  ces  deux  précei)les  ne  peut 
être  blâmé  sans  injustice.  Or  que  rcnfcrment- 

'Hoin.  vin,  'M.  —  '  Ibid.  Xlll,  10. 


ils?  C'est  se  rendre  ridicule  que  de  me  le  de- 
mander à  moi.  Ecoutez  le  Christ  lui-même, 
écoutez,  dis-je,  le  Christ,  la  Sagesse  de  Dieu  : 
«  Dans  ces  deux  préceptes,  dit-il,  sont  ren- 
«  fermés  la  loi  et  les  prophètes'.  » 

CO.  Alors  que  peut  répliquer  l'obstination  la 
plus  impudente?  Que  Jésus-Christ  n'a  pas  pro- 
noncé cette  parole?  Mais  elle  se  trouve  litté- 
ralement dans  l'Evangile.  Qu'elle  est  fausse- 
ment rapportée  ?  Un  tel  sacrilège  ne  surpasse- 
t-il  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  impie?  quoi  de 
plus  téméraire?  quoi  de  plus  audacieux?  quoi 
de  plus  criminel  ?  Les  adorateurs  des  idoles, 
qui  eux  aussi  blasphèment  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  n'ont  jamais  contre  les  Ecritures  tenu 
un  semblable  langage.  Il  suivrait  de  là  en  eflet 
que  tous  les  écrits  du  monde  seraient  altérés; 
([u'il  faut  anéantir  tous  les  livres  connus,  si  ce 
qui  est  appuyé  sur  la  religion  des  peuples,  ce 
qui  est  confirmé  par  l'accord  unanime  des 
siècles  et  des  hommes,  peut  devenir  l'objet 
d'un  doute  capable  de  faire  perdre  toute  con- 
fiance et  toute  garantie  à  Thistuire  la  plus 
vulgaire.  Enfin  quelles  maximes  pouvez-vous 
tirer  des  Ecritures,  quelles  qu'elles  soient, 
contre  lesquelles  je  ne  puisse  répliquer  par 
votre  réponse  même,  si  elles  contredisaient 
mon  sentiment  et  mon  opinion? 

Cl.  Qui  pourra  souffrir  que  les  manichéens 
nous  refusent  le  droit  de  croire  à  des  livres 
très-connus  et  placés  entre  les  mains  de  tous, 
et  qu'en  même  temps  ils  nous  commandent  de 
croire  à  ce  qu'ils  enseignent  eux-mêmes?  Si 
l'on  doit  douter  de  toute  écriture  ,  ne  doit-on 
pas  douter  surtout  de  celle  qui  n'a  pas  même 
mérité  l'honneur  de  la  publicité  et  tiui  a  pu 
n'être  tout  entière  qu'une  fiction  sous  un  nom 
emprunté.  Si  donc  tu  me  l'opposes  quoique 
je  n'en  veuille  i)as;  si  tu  me  forces  à  y  ajouter 
loi  par  (lus  preuves  d'autorité;  comment  d'un 
autre  cùté,  douterai-je  de  nos  Ecritures  que  je 
vois  constamment  répandues  sur  toute  la  face 
du  monde,  que  je  trouve  munies  du  témoi- 
gnage unanime  de  toutes  les  Eglises  de  l'uni- 
vers? Ne  serais-je  pas  malheureux  d'en  douter, 
et  plus  mallievn'enx  encore  de  n'eri  douter  (pie 
sur  ton  témoignage?  Alors  même  (pie  lu  me 
présenterais  d'autres  exemplaires,  je  ne  devrais 
m'en  tenir  qu'à  ceux  qui  me  seraient  recom- 
mandés par  le  consentement  du  jibis  grand 
nombre.  Maintenant  tu  n'as  à  m'opiioser  que 
ta  i)ropre  parole,  aussi  vaine  (juc  téméraire. 

■  .MdUh.  xxi\,  10. 
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Crois-tu  donc  que  le  genre  humain  soit  assez 
flépourvu  de  bon  sens  et  tellement  privé  de 
l'assistance  divine,  qu'il  préfère  à  ces  Ecri- 
tures, non  pas  même  d'autres  écritures  par 
loi  présentées  comme  réfutation,  mais  uni- 
quement ta  parole?  Produis  donc,  il  le  faut! 
un  autre  texte  contenant  la  même  doctrine, 
mais  non  altéré  et  plus  authentique,  et  dans 
lequel  il  ne  manquerait  que  les  points  que  tu 
soutiens  y  avoir  été  criminellement  introduits  1 
Par  exemple  si  tu  prétends  que  l'épître  de 
saint  Paul  aux  Romains  a  été  interpolée ,  pré- 
sente-m'en une  autre  qui  soit  restée  intacte; 
ou  plutôt  montre  un  autre  manuscrit  renfer- 
mant cette  même  épître  de  l'Apôtre  sans  alté- 
ration, sans  falsification.  Je  ne  le  ferai  pas, 
dis-tu,  dans  la  crainte  (ju'on  ne  la  croie 
interpolée  par  moi-même.  G  est  là  en  effet  votre 
réponse  habituelle,  et  elle  est  juste.  Car  si  tu 
le  faisais,  tu  n'empêcherais  pas  les  hommes 
doués  du  bon  sens  le  plus  vulgaire,  de  te  soup- 
çonner. Par  là,  juge  toi-même  de  quel  poids 
doit  être  à  tes  yeux  ta  jiropre  autorité;  com- 
prends enfin  quel  cas  il  faut  faire  de  tes  atta- 
ques contre  l'Ecnture,  en  voyant  de  quelle 
témérité  on  serait  accusé,  pour  ajouter  foi  à 
un  manuscrit,  uniquement  parce  qu'il  serait 
produit  par  toi. 

CHAPITRE  XXX. 

l'église  catholique. 

62.  Mais  pourquoi  insister  davantage?  Qui 
ne  comprend  que  ceux-là  ne  sont  certainement 
pas  chrétiens  qui  huicent  de  semblables  invec- 
tives contre  les  Ecritures  chrétiennes  ,  jusqu'à 
faire  croire  qu'elles  ne  sont  pas  ce  que  pense 
le  genre  humain?  En  effet,  à  nous  chrétiens,  a 
été  donnée  celte  règle  de  vie,  d'aimer  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  tout  notre  es[>!it,  et  ensuite 
notre  prochain  comme  nous-mêmes;  car  c'est 
dans  ces  deux  préceptes  que  se  résument  la 
loi  et  les  prophètes  '.  C'est  donc  avec  justice,  ô 
Eglise  catholique,  véritable  mère  des  chrétiens, 
que  vous  nous  exhortez  d'abord  à  nous  élever, 
par  le  culte  le  plus  pur  et  le  plus  chaste,  vers 
Dieu  dont  la  possession  constitue  le  souverain 
bonheur;  c'est  avec  justice  que  vous  ne  pro- 
posez à  nos  adorations  aucune  créature,  que 
nous  devions  servir;  c'est  avec  justice  que,  de 
cette  éternité    incorruptible  et  inviolable   à 

•  Deut.  vu,  5  ;  Matth.  xxu,  37. 


laquelle  seule  l'homme  doit  se  soumettre,  à 
laquelle  seule  l'âme  raisonnable  doit  adhérer 
sous  peine  de  profondes  angoisses,  vous  ex- 
cluez tout  ce  qsii  a  été  fait,  ce  qui  est  soumis 
au  changement,  ce  qui  subit  les  vicissitudes 
du  temps;  sans  jamais  confondre  ce  que  l'é- 
ternité, la  vérité,  la  loi  de  paix  elle-même  or- 
donnent de  distinguer,  sans  jamais  séparer 
non  plus  ce  que  l'unité  de  la  majesté  réunit. 
Au  premier  précepte  vous  joignez  le  second, 
et  vous  embrassez  tellement  l'amour  et  la 
charité  pour  le  prochain,  que  l'on  trouve  en 
vous  tous  les  remèdes  pour  les  maladies  dont 
souffrent  les  âmes  à  cause  de  leurs  péchés. 

63.  Vous  présentez  la  simplicité  aux  enfants, 
la  force  aux  jeunes  gens,  le  calme  aux  vieil- 
lards, vous  savez  proportionner  vos  préceptes 
et  vos  enseigements  non-seulement  au  nombre 
des  années,  mais  encore  à  la  vertu  de  chacun. 
Vous  soumettez,  par  une  chaste  et  fidèle 
obéissance,  les  femmes  à  leurs  maris,  non 
l)0ur  satisfaire  les  passions,  mais  pour  multi- 
plier la  race  et  former  la  société  domestique. 
Vous  préposez  les  hommes  à  leurs  épouses, 
non  pour  se  jouer  d'un  sexe  plus  faible,  mais 
pour  observer  les  lois  d'un  amour  sincère. 
Vous  soumettez  les  enfants  à  leurs  parents, 
dans  une  sorte  de  libre  esclavage,  et  vous  pré- 
posez les  parents  à  leurs  enfants  par  une  pieuse 
domination.  Vous  unissez  les  frères  aux  frères, 
par  le  lien  de  la  religion,  lien  plus  fort  et  plus 
étroit  que  celui  même  du  sang.  La  parenté  de 
race,  les  affinités  nécessaires,  vous  les  resser- 
rez par  une  charité  mutuelle,  tout  en  conser- 
vant les  nœuds  de  la  nature  et  de  la  volonté. 
Vous  apprenez  aux  serviteurs  à  s'attacher  à 
leurs  maîtres,  non  pas  tant  par  la  nécessité  de 
leur  condition  que  par  amour  du  devoir.  En 
considération  de  Dieu,  souverain  Maître  de  tous, 
vous  rendez  les  maîtres  doux  à  l'égard  de  leurs 
serviteurs  et  vous  les  inclinez  à  agir  par  persua- 
sion i)lutôt  que  par  contrainte.  Vous  unissez 
les  citoyens  aux  citoyens,  les  nations  aux  na- 
tions, et  tous  les  hommes  par  le  souvenir  de 
nos  [iremiers  parents.  Dès  lors  ce  n'est  i)as  seu- 
lement une  société  que  vous  formeZ;  mais  une 
fraternité  véritable.  Vous  enseignez  aux  rois  à 
veiller  au  bien  de  leurs  sujets;  vous  avertissez 
les  peuples  de  se  soumettre  aux  rois.  Vous  pro- 
clamez avec  soin  à  qui  est  dû  l'honneur,  à  qui 
l'aflection,  à  qui  le  respect,  à  qui  la  crainte,  à 
qui  la  consolatioh,  à  qui  les  avis,  à  qui  les 
exhortations,  à  qui  l'instruction,  à  qui  les  re- 
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proches,  à  qui  le  chàtiment.Vous  montrez  ainsi 
que  tous  les  devoirs  ne  sont  pas  dus  à  tous, 
mais  que  l'on  doit  à  tous  la  charité ,  tandis 
que  l'injustice  n'est  due  à  personne. 

64.  Or  lorsque  cet  amour  des  hommes  a 
nourri  et  fortifié  le  cœur  suspendu  à  votre 
sein  ,  dès  qu'il  l'a  rendu  capable  de  s'attacher 
à  Dieu  ;  dès  que  la  majesté  divine  a  commencé 
à  se  dévoiler,  autant  du  moins  que  l'homme, 
pendant  son  séjour  ici-Las,  est  capable  de  cette 
manifestation,  ou  voit  naître  une  si  grande 
ardeur  de  charité,  l'incendie  de  l'amour  divin 
jaillit  si  puissant,  que  tous  les  vices  en  sont 
consumés,  l'homme  en  est  purilié  et  sanctifié, 
et  alors,  on  découvre  combien  est  divine  cette 
parole:  «Je  suis  un  feu  consumant';  je  suis 
«  venu  apporter  le  feu  dans  ce  monde  ^.  »  Ces 
deux  paroles  d'un  même  Dieu  unique,  consi- 
gnées dans  les  deux  Testaments,  attestent  d'un 
commun  accord  la  sanclification  de  l'âme,  et 
alors  se  réalise  ce  mot  du  Nouveau  également 
emprunté  à  l'Ancien  :  a  La  mort  a  été  abîmée 
«  dans  sa  victoire;  ô  mort,  où  est  ton  aiguillon? 
«  ô  mort,  où  est  ta  puissance  ^?  »  Si  cette  seule 
parole  pouvait  être  comprise  par  les  hérétiques, 
déposant  tout  orgueil  et  rendus  à  la  paix,  ils 
n'adoreraient  plus  Dieu  qu'en  vous  et  dans  vo- 
tre sein.  Il  est  donc  bien  vrai  que  les  préceptes 
divins  sont,  en  vous,  largement  et  abondam- 
ment conservés.  Il  est  bien  vrai  que,  au[iràs  de 
vous,  l'on  comprend  qu'il  est  plus  criminel 
de  pécher  contre  une  loi  connue  que  contre 
une  loi  incoiHiue;  «  car  l'aiguillon  (l(!  la  mort 
«  c'est  le  péché,  et  la  puissance  du  péché  c'est 
«  la  loi  *,  »  dont  la  connaissance  détermine  la 
violence  et  l'intensité  des  remords  de  la  cons- 
cience a[)rès  la  violation  du  connniuuleuient. 
C'est  vous  encore  qui  faites  comprendre  toute 
la  vanité  des  actions  légales,  quand  la  |)assion 
porte  le  ravage  dans  l'àuie  et  (|u'il  faut  toute  la 
crainte  des  cliàtinienls  |)Our  l'eui:hainer,  sans 
que  l'amour  <le  la  vertu  puisse  l'éteindre.  A 
vous  seule  il  appartient  de  former  ces  nuil- 
titudes  d'honnnes  hospitaliers,  dévoués,  mi- 
séricordieux, savants,  chastes,  saints  et  telle- 
ment consumés  de  l'amour  de  Dieu  ,  qu'ils 
mettent  tout  leur  bonheur  dans  la  solitude, 
dans  la  continence  la  plus  parfaite  et  dans  un 
suprême  mépris  du  monde. 


'   Deut.  IV,  2\  ;  Rctr.   liv.  I,  cli.   7  ,  ii.    5.   —  '  Luc,  ïil,  49.  — 
I  i  Cor.  XT,  51,  55.  —  *  Ib.  56. 
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Tome  III. 


CHAPITRE  XXXI. 

LES  ANACHORÈTES    ET  LES    CÉNOBITES. 

6o.  Aimer  l'homme  et  se  priver  de  sa  vue, 
n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de  surhumain? 
Manichéens,  embrassez  donc  ces  mœurs  et 
cette  admirable  continence  des  chrétiens  par- 
faits qui  ont  cru  devoir  non-seulement  louer, 
mais  même  pratiquer  la  chasteté  parfaite. 
Alors,  si  du  moins  il  vous  reste  quehiue  pu- 
deur, vous  n'oserez  plus  auprès  des  ignorants 
vanter  impudemment  votre  prétendu  détache- 
ment sous  prétexte  qu'il  est  très-difficile.  Je  ne 
parlerai  pas  de  ce  que  vous  ignorez,  mais  seu- 
lement de  ce  que  vous  cachez.  Qui  ne  sait  en 
effet  que  le  nombre  des  chrétiens  adonnés  à 
la  continence  parfaite,  va  croissant  de  jour  en 
jour,  sur  toute  la  face  de  l'univers,  surtout 
en  Orient  et  en  Egypte?  Un  fait  aussi  public, 
vous  ne  pouvez  l'ignorer. 

60.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  hommes  dont  je 
viens  de  parler,  et  qui ,  soustraits  entièrement 
à  tout  regard  humain,  se  contentent  d'un  peu 
de  pain  et  d'eau  qu'on  leur  apporte  à  des  jours 
marqués,  n'ont  d'autre  habitatit)n  que  les  plus 
sombres  déserts,  ne  coimaissent  de  jouissance 
que  leur  entretien  avec  Dieu  et  se  trouvent 
souverainement  heureux  dans  la  contempla- 
tion de  cette  beauté  divine  qui  n'est  accessible 
qu'à  l'intelligence  des  saints.  Je  le  répèle,  je 
ne  dirai  rien  d'eux.  Plusieurs  les  accusent  d'a- 
voir porté  tro[)  loin  le  renoncement  aux  choses 
de  la  terre  :  de  tels  accusateurs  ne  compren- 
nent pas  combien  les  prières  de  ces  âmes  nous 
sont  utiles;  iiuel  puissant  exemple  est  pour 
nous  la  vie  de  ceux  mêmes  dont  la  vue  nous 
échappe.  Mais  il  me  paraît  inutile  de  discuter 
longuement  sur  ce  sujet.  Conunent  nos  pa- 
roles feraient-elles  admirer  cette  sainteté  suré- 
minente  à  ceux  (pii  ne  1  honorent  pas  sponta- 
nément? Contentons-nous  de  faiie  remanpier 
à  ceux  qui  se  Uieitent  sottement  au-dessus  «les 
autres  (jue  celte  tempérance  et  cette  conli- 
nence  des  chrétiens  parfaits  a  été  portée  si 
loin,  (pie  plusieurs  estiment  qu'elle  doit  être 
diminuée  et  ramenée  à  une  mesure  en  quel- 
que sorte  plus  humaine.  Tant  leur  genre  de 
vie  parait  surhumain  à  ceux-là  mêmes  à  qui  il 
déplaît  I 

07.  Mais  si  nos  regards  sont  trop  faibles  pour 
soutenir  ce  spectacle,  pourrons-nous  refuser 
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noire  admiration  et  nos  éloges  à  ces  autres 
hommes  qui,  méprisant  et  quittant  les  jouis- 
sances de  ce  monde,  même  la  vie  commune, 
embrassent  la  chasteté  et  la  perfection,  adon- 
nés à  la  prière ,  à  la  lecture,  à  l'étude  ,  inac- 
cessibles au  gonflement  de  l'orgueil,  aux  con- 
tentions de  lamour-proprc,  aux  tourments  de 
ren\ie,  respirant  la  modestie,  le  respect,  la 
paix?  De  leur  vie  passée  tout  entière  dans  la 
concorde  et  dans  l'union  avec  Dieu,  ils  font  une 
offrande  des  plus  agréables  au  Seigneur,  qui 
leur  a  donné  de  pouvoir  faire  de  si  grandes 
choses.  Aucun  d'entre  eux  ne  possède  rien  en 
propre;  aucun  n'est  à  charge  aux  autres.  Par 
le  travail  manuel  ils  se  procurent  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  corps,  de  manière,  toutefois, 
à  ne  pas  distraire  leur  esprit  de  la  pensée  de 
Dieu.  Leur  ouvrage  achevé,  ils  le  remettent 
aux  mains  de  ceux  qu'ils  appellent  doyens, 
parce  que  chacun  de  ces  derniers  a  dix  hom- 
mes sous  sa  surveillance.  Parce  moyen  au- 
cun d'eux  n'a  à  s'occuper  du  soin  de  son 
corps  ni  quant  à  la  nourriture  ni  quant  au  vê- 
tement, ni  quant  à  ses  autres  besoins,  ni 
quant  aux  nécessités  de  chaque  jour,  ni  même 
quant  aux  changements  survenus  dans  sa 
santé.  Pour  ces  doyens,  s'occupant  de  tout 
avec  la  plus  vive  sollicitude,  empressés  de 
.se  prêter  à  toutes  les  exigences  de  celte  vie, 
et  à  toutes  les  faiblesses  du  corps,  ils  ne  lais- 
sent pas  cependant  de  rendre  compte  de  leur 
propre  administration  à  un  supérieur  à  qui  ils 
donnent  le  nom  de  père.  De  leur  côté,  ces 
pères,  remarquables  non -seulement  par  la 
sainteté  de  leurs  mœurs,  mais  aussi  par  leur 
science  éminente  des  choses  divines  et  par 
leur  supérioritéentouteschoses,  prennentsoin, 
sans  orgueil ,  de  ceux  qu'ils  appellent  leurs  fils. 
Ainsi  jaillit  d'un  côté  la  plus  sublime  autorité 
dans  le  commandement,  et  de  l'autre  le  plus 
parfait  accord  dans  l'obéissance.  Chaque  soir, 
avant  de  prendre  aucune  nourriture,  ils  sor- 
tent tous  de  leurs  habitations  pour  se  réunir 
en  commun  et  recueillir  la  parole  de  leur 
père.  Autour  de  chacun  de  ces  pères  on  voit 
accourir  jusqu'à  trois  mille  hommes,  quelque- 
fois même  on  en  trouve  un  plus  grand  nombre 
soumis  à  l'autorité  d'un  seul.  Ils  écoutent  avec 
un  zèle  admirable  et  dans  le  ]ilus  profond  si- 
lence, manifestant  par  des  gémissements,  par 
des  larmes  ou  par  une  joie  modeste  et  silen- 
cieuse les  diverses  impressions  que  fait  naître 
en  eux  la  parole  de  l'orateur.  Ensuite  ils  pren- 


nent leur  réfection  corporelle,  dans  la  Tuesure 
exigée  par  leur  santé,  chacun  s'occupant  de 
réprimer  les  élans  de  la  concupi«cence,  qui 
ne  peut  trouver  de  satisfaction  dans  des  ali- 
ments communs  et  peu  abondants.  Ainsi  non- 
seulement  ils  se  privent  de  viandes  et  de  vin, 
dans  une  mesure  suffisante  pour  dompter  leurs 
passions  ,  ils  s'abstiennent  encore  de  ce  qui 
peut  aiguillonner  l'estomac  ou  les  jouissances 
du  palais,  je  veux  dire  la  manière  recherchée 
de  préparer  les  aliments,  sous  prétexte  de  pro- 
preté. De  là  en  effet  est  venue  l'habitude  ridi- 
cule et  honteuse  de  patronner  le  coupable 
désir  des  nourritures  recherchées,  autres  que 
les  viandes.  Ce  travail  des  mains,  cette  sobriété 
des  repas  doit  leur  laisser  un  imposant  super- 
flu ;  ce  superflu  est  distribué  aux  pauvres  avec 
plus  de  zèle  que  n'en  mettent  à  l'acquérir  ceux 
même  qui  le  distribuent.  En  effet,  ils  ne  se 
Iiréoccupent  nullement  d'arriver  à  cette  abon- 
dance, tandis  qu'ils  s'empressent  de  se  dépouil- 
ler de  ce  qui  peut  leur  être  superflu  ;  c'est  au 
point  qu'on  les  voit  expédier  des  vaisseaux 
tout  chargés  dans  les  lieux  habités  par  des 
indigents.  Mais  n'insistons  pas  davantage  sur 
des  faits  que  tous  connaissent  parfaitement. 

68.  Telle  est  aussi  la  vie  des  femmes  qui 
s'empressent  au  service  de  Dieu  dans  la  chas- 
teté. Réunies  dans  des  demeures  spéciales  et 
convenablement  distantes  de  celles  des  hom- 
mes, elle.s  ne  leur  sont  unies  que  par  la  cha- 
rité et  par  l'imitation  de  leurs  vertus.  Aucun 
jeune  homme  n'a  accèsauprèsd'elles,  les  vieil- 
lards môme  les  plus  graves  et  les  plus  éprou- 
vés ne  franchissent  pas  le  vestibule,  quand  ils 
se  préseutent  pour  leur  fournir  les  choses  né- 
cessaires. Le  travail  de  la  laine  exerce  leur 
corps  et  subvient  à  leurs  besoins;  elles  fournis- 
sent les  vêtements  aux  frères  et  reçoivent  en 
retour  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  nourriture. 
Quand  je  me  proposerais  de  louer  ces  mœurs, 
cette  vie,  cet  ordre,  cette  institution,  je  ne 
pourrais  le  faire  dignement,  et  je  craindrais  de 
laisser  croire  quêtant  de  merveilles  ont  besoin 
pour  être  admirées  d'autre  chose  que  d'être 
simplement  exposées,  si  à  la  simplicité  de  la 
narration  je  croyais  devoir  ajouter  le  cothurne 
du  panégyriste.  Manichéens,  critiquez  ces 
merveilles,  si  vous  le  pouvez.  Mais  gardez-vous 
de  semer  si  ostensiblement  votre  zizanie  parmi 
des  hommes  aveugles  et  incapables  de  discer- 
nement. 
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CHAPITRE    XXXII. 


ELOGE   DES   CLERCS. 


69.  Toutefois,  dans  l'Eglise  catholique,  les 
mœurs  excellentes  sont  loin  d'être  chose  si 
rare  qu'il  n'y  ait  à  louer  que  la  vie  des  hommes 
dont  je  viens  de  parler.  En  effet,  combien  j'ai 
connu  d'évcques  de  la  i)lus  haute  vertu,  de  la 
sainteté  la  plus  éminente;  combien  de  prêtres, 
combien  de  diacres  et  de  ministres  des  divins 
sacrements  dont  la  vertu  me  paraît  d'autant 
plus  admirable,  d'autant  plus  digne  d'être  cé- 
lébrée, qu'elle  est  plus  diificile  à  conserver  au 
sein  de  cette  immense  variété  d'hommes,  et 
dans  le  tumulte  de  cette  vie  !  En  etfet  c'est  au- 
tant à  ceux  qui  ont  besoin  de  guérison  qu'à 
ceux  qui  sont  gurris  qu'ils  sont  chargés  de 
donner  leurs  soins.  On  doit  supporter  les  vices 
de  la  multitude  afin  de  les  guérir,  et  avant  de 
calmer  la  peste  il  faut  d'abord  la  tolérer.  Mais 
qu'il  est  ditficile  de  ne  pas  se  départir  ici  de  la 
vie  la  plus  parfaite  et  de  conserver  son  cœur 
dans  le  calme  et  la  tranquillité  !  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  les  premiers  se  portent  là  où  l'on 
apprend  à  vivre,  et  les  autres  oii  l'on  vit. 

CHAPITRE  XXXIII. 

LF.S   CHRÉTIENS    DANS    LE   MONDE. 

70.  Je  me  garderai  bien  cependant  de  jeter 
le  mépris  sur  une  classe  très-louable  de  chré- 
tiens. Je  veux  parler  de  ceux  qui  passent  leur 
vie  dans  les  cités  et  qui  sont  pourtant  loin  de 
ressembler  au  vulgaire.  J'ai  vu  nioi-nièine  la 
demeure  des  saints  à  Milan  ;  ils  étaient  nom- 
breux et  présidés  par  un  seul  prêtre  dont  la 
sainteté  rivalisait  avec  la  science.  A  Rome  j'ai 
connu  plusieurs  de  ces  habitations,  dans  les- 
quelles ceux  qui  se  distinguent  par  la  gravité, 
la  i>rudence  et  la  science  des  choses  divines,  ont 
seuls  le  droit  de  présider  les  autres.  Tous  vi- 
vent dans  la  charité  chrétienne,  dans  la  sainteté 
et  la  liberté.  Afin  de  n'être  à  charge  a  persiinne, 
suivant  en  cela  l'haliitude  des  Orientaux  et 
rex(!ni|)le  de  rai)ùlre  saint  Paul,  ils  se  sul'lisent 
par  le  travail  des  mains.  J'ai  mêmea(tpris  que 
plusieurs  s'y  livraient  à  des  jeûnes  incroyables, 
refusant  de  prendre  d(!  la  nourriture  clhuiue 
jour  au  déclin  de  la  lumière,  ce  (|ui  pourtant 
est  d'un  usage  universel,  mais  allant  jusqu'à 


passer  trois  jours  de  suite  et  quelquefois  plus, 
sans  prendre  aucun  aliment  ou  aucun  breu- 
Tage.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes, 
mais  les  femmes  elles-mêmes  qui  en  agissent 
ainsi.  On  voit  de  ces  femmes,  veuves  et  vierges, 
habiter  ensemble  en  grand  nombre,  gagner 
leur  nourriture  en  tissant  la  laine  et  la  toile. 
Elles  sont  présidées  par  les  plus  habiles  et  les 
plus  aptes  non-seulement  à  former  les  mœurs 
mais  encore  à  déveîop[ier  les  intelligences  , 
unissant  pour  cela  la  gravité  la  plus  austère 
à  l'expérience  la  plus  consommée. 

71.  Et  néanmoins  personne  n'est  contraint  à 
ce  qui  surpasserait  ses  forces;  on  n'impose  à 
qui  que  ce  soit  ce  qu'il  ne  veut  pas  accepter,  et 
si  quelqu'un  se  déclare  impuissant  à  marcher 
sur  les  traces  des  autres,  il  n'est  pas  pour  cela 
condamné.  Tous  en  effet  se  souviennent  de 
l'instante  recommandation  faite  dans  toutes  les 
Ecritures  de  prati(pier  la  charité.  Ils  n'oublient 
pas  que  «  tout  est  pur  pour  les  purs  ',  »  ni  :  «  ce 
a  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  votre  bouche  qui 
((  vous  souille,  maiscequien  sort  \»  Tous  leurs 
soins  consistent  à  se  priver  de  nourriture,  non 
pas  parce  que  les  viandes  seraient  impures  à 
leurs  yeux,  mais  dans  le  but  de  dompter  la  con- 
cupiscence. Leur  grande  sollicitude  est  égale- 
ment de  conserver  la  charité  fraternelle.  Ils 
n'oublient  pas  ces  paroles  :  «  La  nourriture  est 
a  pour  l'estomac  et  l'estomac  pour  la  nourri- 
«  ture;  or  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre';  »  et 
ailleurs  :  «  Ce  n'est  pas  parce  que  nous  avons 
«  mangé  que  nous  serons  dans  l'abondance,  ni 
«  parce  (jue  nous  n'aurons  pas  mangé  ([ne  nous 
«  serons  dans  le  besoin  '.  »  Et  surtout  :  a  11  est 
«  bon,  mes  frères,  de  ne  pas  manger  de  chair, 
«  de  ne  pas  boire  de  vin  et  de  ne  faire  quoi  (jne 
a  ce  soit,  s'il  doit  en  résulter  du  scandale  i)our 
«  vos  frères.  »  Dans  ce  passage,  l'Apôtre  prouve 
que  c'est  vers  la  charité  (jue  toirl  cela  doit  être 
dirigé.  «  En  ellet  l'un  se  persuade  qu'il  peut 
«  manger  de  tout;  mais  ,  dit-il,  que  celui  qui 
«  est  faible  mange  des  légiunes.  Que  celui  (jui 
«  mange  ne  mé[)rise  pas  celui  qui  croit  devoir 
«  ne  pas  manger,  et(iue  celui  <iui  ne  mange  pas 
«  ne  jiig(!  pas  celui  (pii  mange,  car  il  ne  relève 
a  (pie  (le  Dieu.  Qu'es-lii  donc,  pour  juger  le  scr- 
((  viteurd'autrui?  C'est  pour  son  maître  (ju'il  se 
«  tiendra  debout  ou  qu'il  h)mbera;  or  il  se  lien- 
<(dra  d(;b()nt,  car  Dieu  est  assez  puissant  pour 
«  ralfermir.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  ((('clui  (|ui 
«  mange,  le  fait  |)0ur  le  Seigneur  et  il  rend  grà- 
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«  ces  à  Dieu  ,  et  celui  qui  ne  mange  pas ,  c'est 
«  pour  le  Seigneur  qu'il  refuse  la  nourriture, 
«  et  il  rend  grâces  à  Dieu.  Donc,  ajoute-t  il, 
«  chacun  d'entre  nous  aura  à  rendre  compte  de 
«  lui-même.  Ne  nous  jugeons  donc  plus  les  uns 
«  les  autres  ;  faites  seulement  en  sorte  de  ne  pas 
«  servir  d'obstacle  ou  de  scandale  à  votre  frère. 
«Je  sais  en  Notre -Seigneur  Jésus -Christ  et 
«  d'une  manière  certaine  que  rien  n'est  com- 
«  mun  par  soi-même;  il  n'y  a  quelque  chose  de 
«  connnun  que  pour  celui  qui  le  croit.  »  Pou- 
vait-on prouver  plus  clairement  que  ce  n'est  pas 
dans  les  choses  mêmes  dont  nous  nous  nourris- 
sons ,  mais  dans  l'intention  que  se  trouve  la 
cause  de  la  souillure?  Dès  lors  ceux  qui  sont 
assez  forts  pour  mépriser  ces  dislinclions  de 
viandes,  avec  la  persuasion  intime  qu'ils  ne  sont 
pas  souillés  ,  pour  avoir  accepté  telle  nourri- 
ture sansyjoindre  aucun  désir  coupable,  ceux- 
là  même  ne  doivent  pas  perdre  de  vue  la  cha- 
rité. Ecoutez  ce  qui  suit  :  «  Car  si  à  l'occasion 
«  de  la  nourriture  votre  frère  est  centriste , 
«  vous  cessez  de  marcher  selon  la  charité  '.  » 

72.  Lisez  le  reste  ,  car  il  serait  trop  long  de 
tout  citer,  et  vous  trouverez  que  ceux  qui  pou- 
vaient mépriser  ces  formalités  ,  c'est-à-dire 
les  forts  et  les  savants,  étaient  cependant  obli- 
gés d'apporter  assez  de  modération  dans  leurs 
actes  pour  n'offenser  en  aucune  manière  ceux 
dont  la  faiblesse  était  encore  trop  grande  pour 
passer  outre.  Or  ,  les  chrétiens  dont  je  parlais 
connaissent  ces  règles  et  s'y  soumettent ,  car 
ils  sont,  non  pas  hérétiques,  mais  chrétiens. 
Ils  interprètent  les  Ecritures  selon  l'esprit  apos- 
tolique et  non  selon  le  nom  orgueilleux  et 
usurpé  d'apôtre.  Personne  ne  méprise  celui 
qui  refuse  de  manger,  personne  ne  juge  celui 
qui  mange.  Celui  qui  est  faible  mange  des  lé- 
gumes, et  beaucoup  de  ceux  qui  sont  forts  en 
mangent  aussi,  pour  ménager  la  faiblesse  des 
faibles.  D'autres  encore,  et  en  grand  nombre , 
le  font  sans  aucune  nécessité,  uniquement 
parce  qu'ils  préfèrent  une  alimentation  plus 
vile  et  une  existence  moins  somptueuse  et  plus 
tranquille.  «  Tout  m'est  permis,  dit-il,  et  pour- 
«  tant  je  ne  m'astreindrai  à  rien  *.  »  C'est  ainsi 
que  plusieurs  refusent  de  se  nourrir  de  viandes 
quoique  cependant  ils  ne  les  regardent  pas  su- 
perstitieusement comme  imiiures.  De  même 
ceux  qui  s'en  abstiennent,  quand  ils  sont  en 
bonne  sanlé ,  en  usent  sluis  crainte  ijuand  ils 
sont  malades.  Beaucoup  ne  boivent  pas  devin, 
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et  cependant  ils  ne  se  regarderaient  pas  comme 
souillés  par  le  vin;  aussi  en  font-ils  donner 
très-volontiers  et  très-amicalement  à  ceux  qui 
sont  languissants  ou  qui  en  ont  besoin  pour 
conserver  leurs  forces.  Ceux  qui  en  refuse- 
raient par  superstition  ,  on  les  avertit  frater- 
nellement de  ne  pas  s'exposer  à  s'affaiblir, 
avant  de  se  sanctifier.  On  leur  lit  le  passage 
oîi  l'Apôtre  ordonne  à  son  disciple  de  prendre 
un  peu  de  vin,  à  raison  de  ses  fréquentes  in- 
firmités '.  C'est  ainsi  qu'ils  embrassent  la  piété 
avec  zèle  ;  et  quant  aux  exercices  du  corps,  ils 
comprennent,  comme  le  dit  le  même  apôtre , 
qu'ils  doivent  y  consacrer  quelques  instants  '. 
73.  Ceux  donc  qui  peuvent  s'abstenir  s'abs- 
tiennent, et  ils  sont  en  grand  nombre.  Ils  se 
privent  de  viandes  et  de  vin  pour  deux  motifs  : 
ou  bien  pour  ménager  la  faiblesse  des  frères  , 
ou  pour  se  rendre  plus  libres  eux-mêmes. 
Mais  c'est  surtout  à  la  charité  qu'ils  s'atta- 
chent, c'est  à  elle  qu'ils  conforment  leur  nour- 
riture, leur  langage  ,  leur  vêtement,  leur  ex- 
térieur. C'est  dans  la  charité  seule  qu'ils  s'u- 
nissent et  conspirent;  l'offenser,  c'est  à  leurs 
yeux  offenser  Dieu  lui-même;  si  quelqu'un 
s'obstine  à  la  violer,  on  le  blâme  ou  on  le 
chasse.  Ce  qui  blesse  cette  vertu  ne  peut  durer 
un  seul  jour.  Ils  savent  que  Jésus-Christ  et  les 
apôtres  ont  recommandé  la  charité  d'une  ma- 
nière si  pressante,  que  si  elle  disparaît  tout 
disparaît  avec  elle,  et  si  elle  règne  tout  abonde. 

CHAPITRE  XXXIV. 

LES  MAUVAIS  CHRÉTIENS  CONDAMNÉS. 

7-4.  Manichéens,  répondezsi  le  vous  pouvez. 
Considérez  ces  clirétiens,  et  si  vous  l'osez, 
nommez-les  sans  mensonge  et  au  prix  de  vo- 
tre honte.  A  leurs  jeûnes  comparez  les  vôtres, 
chasteté  à  chasteté,  vêlement  à  vêtement,  re- 
pas à  repas  ,  modestie  à  modestie  ,  charité  à 
charité,  et  surtout,  car  la  discussion  présente 
le  réclame,  comparez  leurs  préceptes  et  les  vô- 
tres. Alors  vous  saisirez  la  différence  qui  existe 
entre  l'ostentation  et  la  sincérité,  entre  le  droit 
chemin  et  les  faux  sentiers  ,  entre  la  vérité 
et  le  mensonge,  entre  la  force  et  l'enflure, 
entre  la  béatitude  et  la  misère,  entre  l'unité  et 
la  di\ision  ,  enfin  entre  les  sirènes  de  la  su- 
perstition et  le  port  assuré  de  la  religion. 

'  I  Tim.  V,  23.  —  '  Ib.  IV,  8. 
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73.  Gardez-vous  de  m'opposer  ceux  qui  por- 
tant le  nom  de  chrétiens  ou  bien  ignorent  ou 
bien  ne  réalisent  pas  la  sublimité  de  leur  jiro- 
fession.  N'arguez  rien  de  cette  niullilude  d'i- 
gnorants qui ,  même  dans  la  vraie  religion  , 
sont  superstitieux  ou  tellement  esclaves  de 
leurs  passions,  qu'ils  oublient  les  promesses 
par  eux  jurées  à  Dieu.  J'en  ai  connu  plusieurs 
qui  adoraient  les  sépulcres  et  les  peintures , 
j'en  ai  connu  filusieurs  t|ui  se  livraient  à  d'a- 
bondantes libations  sur  les  morts,  offrant  des 
feslins  aux  cadavres.  Ceux-là  s'ensevelissent 
eux-mêmes  sur  ces  cadavres  ensevelis,  et  font 
hommage  à  la  religion  de  leurs  excès  et  de 
leur  ivresse.  J'en  ai  connu  plusieurs  qui ,  en 
paroles,  ont  renoncé  au  siècle  et  {jui  se  lais- 
sent encore  opprimer  par  toutes  les  vanités 
de  ce  siècle  ,  trouvant  leur  joie  dans  cette  op- 
pression même.  Au  sein  d'une  si  grande  foule 
de  peiii>le,  il  n'est  pas  étonnant  que  vous  en 
trouviez  dont  la  vie  méprisable  vous  serve  à 
tromper  les  imprudents,  à  les  détourner  du 
salut  catholique.  Vous-mêmes,  qui  êtes  si  peu 
nombreux  ,  vous  éprouvez  de  cruelles  an- 
goisses quand  nous  vous  sommons ,  parmi 
ceux  que  vous  nommez  les  élus,  d'en  montrer 
un  seul  qui  observe  ces  préceptes  dont  une 
folie  superstition  vous  fait  |)rendre  la  défense. 
Mais  j'ai  résolu  de  vous  montrer ,  dans  un 
autre  volume,  combien  ces  préceptes  sont 
vains,  nuisibles  et  sacrilèges,  et  comment  il 
peut  se  faire  qu'ils  soient  inobservés  par  le 
plus  grand  nombre  d'entre  vous  et  presque 
par  vous  tous. 

76.  Maintenant  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
avertir  de  cesser  enfin  de  maudire  l'Eglise  ca- 
tholique, en  blâmant  les  mceurs  d'iionnnes 
coupables  qu'elle  condamne  la  première ,  et 
([ue  chaque  jour  elle  s'api)lique  à  corriger 
comme  on  corrige  des  enfants  vicieux.  Or, 
tous  ceux  d'entre  eux  qui,  aidés  de  leur  bonne 
volonté  et  de  la  grâce  de  Dieu,  se  corrigent  de 
leurs  fautes,  recouvrent,  jmr  la  pénitence,  ce 
iju'ils  avaient  perdu  par  le  péché.  Ceux ,  au 
contraire,  (jui  par  une  volonté  mauvaise  per- 
sévèrent dans  leurs  vices  anciens  et  en  ajou- 
tent toujours  de  plus  graves ,  on  les  laisse  ,  il 
est  vrai,  dans  le  champ  du  Seigneur,  on  leur 
permet  de  croître  avec  les  bonnes  semences, 
mais  viendra  un  temps  où  l'on  séparera  la  zi- 
zanie. Ou  bien,  si  à  cause  de  leur  nom  de 
chrétiens,  on  doit  plutôt  les  assimiler  à  la 
paille  qu'aux  épines  ,  viendra  aussi  Cehii  qui 


purifiera  son  aire,  séparera  la  paille  du  fro- 
ment, et  avec  une  souveraine  équité  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres  '. 

CHAPITRE  XXXV. 

COKCESSIONS    FAITES    PAR   L'aPÔTRE  AUX  BAPTISÉS. 

77.  Pourquoi  donc  vous  enflammer  de  haine, 
pourquoi  vous  laisser  aveugler  par  l'esprit  de 
parti?  Pourijuoi  vous  embarrasser  dans  la 
loni;ue  défense  de  cette  grande  erreur  ?  Cher- 
chez les  fruits  dans  la  cairqiajjne  et  le  froment 
dans  l'aire,  vous  en  découvrirez  facilement; 
ils  se  présenteront  d'eux-mêmes  à  vous.  Pour- 
quoi trop  fixer  vos  regards  sur  des  i>urifica- 
tions  do  détail?  Pourquoi,  en  les  effrayant  par 
les  aspérités  de  la  haie  ,  priver  des  hommes 
ignorants  de  l'abondance  d'un  jardin  fertile? 
Il  y  a  une  entrée  siue  que  bien  peu  connais- 
sent, entrée  dont  vous  niez  l'existence  ou  que 
vous  ne  voulez  pas  découvrir.  Il  y  a  dans  l'E- 
glise catholique  une  multitude  innombrable 
de  fidèles  qui  n'usent  pas  de  ce  monde;  il  en 
est  qui  en  usent  connue  n'en  usant  i)ns  %  se- 
lon la  |)arole  de  l'AiJÔlre,  et  c'est  ce  qui  a  été 
prouvé  dans  ces  temps  où  l'on  voulait  con- 
traindre les  chrétiens  à  adorer  les  idoles.  Com- 
bien d'hommes  l'on  vit  alors,  comblés  de  ri- 
chesses ,  combien  de  pères  de  famille  dans  les 
campagnes,  de  négociants,  de  militaires  ,  de 
chefs  de  cité,  de  sénateurs,  de  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  quitter  tous  ces  biens 
temporels ,  dont  ils  usaient ,  il  est  vrai ,  mais 
sans  en  être  les  esclaves,  subir  la  mort  jiour 
la  foi  et  la  religion  ,  et  [irouver  aux  infidèles 
que  ces  l'ichesses  sont  plutôt  |>ossédées  par  les 
chrétiens,  que  les  chrétiens  ne  sont  possédés 
par  elles  1 

78.  Pourquoi  mentir  jusqu'à  ce  point,  et 
soutenir  que  les  fidèles  renouvelés  par  le  bap- 
tême, doivent  s'interdire  la  génération  des  en- 
fants, la  possession  de  champs,  de  maisons  et 
d'argent  ?  Rien  de  tout  cela  n'est  proscrit  [lar 
l'Apôtre.  Ecrivant  aux  fidèles,  après  avoir  fait 
l'énumériilion  de  beaucoui)  de  vices  (|ui  ex- 
cluent du  royaume  des  cieux,  il  îyoule  :  «  Et 
«  c'est  là  ce  (lue  vous  avez  été,  mais  vous  êtes 
«  purifiés,  sanctifiés,  justifiés  au  nom  de  Notre 
«  SeigneurJésus-ChrisleldansrEsjnitde  notre 
«  Dieu.»  Ceshoiumes  purifiés  et  sanctifiés,  tous 
conqireiuient  (juc  ce  sont  h  s  fidèles,  et  ceux 
(|ui  ont  renoncé  au   mumle.   Mais  puisqu'il 

'  .Mdlh.  111,  13;  .\ri,  24, 13.  —  '  1  Cor.  vu,  31. 
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nous  déclare  quels  sont  ceux  à  qui  il  écrit , 
voyons  s'il  leur  permet  ce  dont  nous  parlons. 
«  Tout  m'est  permis ,  ajoute-t-il ,  mais  tout 
«  ne  m'est  pas  avantageux  ;  tout  m'est  permis, 
«  mais  je  ne  me  rendrai  l'esclave  de  quoi  que 
«  ce  soit.  La  nourriture  est  pour  l'estomac  et 
«  l'estomac  pour  la  nourriture  ;  mais  Dieu  dé- 
«  truira  l'un  el  l'autre.  Le  corps  n'est  pas  pour 
«  la  fornication  mais  pour  le  Seigneur,  et  le 
«  Seigneur  pour  le  coriis.  Or  Dieu  a  ressuscité 
«  le  Seigneur,  el  nous  aussi  il  nous  ressuscitera 
«  par  sa  puissance.  Ignorez-vous  que  vos  corps 
«  sont  les  membres  du  Christ?  Prendrai-je  donc 
«  les  membres  du  Christ  pour  en  faire  les 
«  membres  d'une  prostituée?  assurément  non. 
«  Ignorez-vous  (jue  celui  qui  s'allache  à  une 
«  prosliluce,  devient  un  même  corps  avec  elle  ? 
«  Car,  dit  Dieu,  ils  seront  deux  dans  une  seule 
«  chair.  Or  celui  qui  s'attache  à  Dieu,  devient 
«  un  même  esprit  avec  lui.  Fuyez  la  forni- 
«  cation.  Tout  péchéque  commet  un  homme  est 
«  un  péché  extérieur  au  corps  ;  au  contraire, 
«  celui  qui  commet  la  fornication  pèche  con- 
«  tre  son  propre  corps.  Ignorez-vous  que  vos 
«  membres  sont  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui 
«  est  en  vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu? 
«  vous  ne  vous  appartenez  donc  pas  à  vous- 
«  mènifS  :  car  vous  avez  été  chèrement  achetés; 
«  glorifiez  donc  et  portez  Dieu  dans  votre  corps', 
«  —  Quant  à  ce  (]ui  fait  l'objet  de  votre  lettre, 
«  je  dis  qu'il  est  bon  à  l'honune  de  ne  pas  tou- 
«  cher  de  femme.  Mais  par  crainte  d'inconti- 
«nence,  que  chacun  ait  sa  femme,  et  que 
«  chaque  femme  ait  son  mari.  Que  le  mari 
«  rende  le  devoir  à  son  épouse ,  et  l'épouse  à 
«  son  mari.  La  femme  n'a  point  pouvoir  sur 
«  son  corps,  c'est  l'homme  qui  a  ce  pouvoir. 
«  De  même  l'homme  n'a  point  pouvoir  sur  son 
«  propre  corps,  ce  pouvoir  appartieut  à  la 
«  femme.  Ne  vous  séparez  point  ,  si  ce  n'est 
«  d'un  mutuel  consentement,  pour  un  temps, 
«  et  atin  de  vous  livrer  à  la  prière.  Puis  reve- 
«  nez  l'un  à  l'autre  ,  de  peur  que  Satan  ne  vous 
«  tente,  à  raison  de  votre  incontinence.  Or,  en 
«  vous  parlant  ainsi ,  je  le  fais  par  indulgence, 
«  ce  n'est  pas  des  ordres  que  j'impose.  Je  vou- 
«  drais ,  en  effet,  que  tous  les  hommes  fussent 
«comme  moi;  mais  chacun  a  reçu  de  Dieu 
«  un  don  particulier,  l'un  d'une  manière,  l'au- 
«  tre  de  l'autre  *.  » 
79.  L'Apôtre  vous  paraît-il  avoir  suffisam- 


ment démontré  la  souveraine  perfection  à  ceux 
qui  sont  forts ,  et  avoir  permis  à  ceux  qui 
sont  plus  faibles  ce  qui  est  plus  à  leur  portée? 
Le  comble  de  la  perfection  c'est  de  ne  point 
toucher  de  femme  ;  c'est  ce  qu'il  prouve  en 
disant:»  Je  voudrais  que  tous  les  hommes  fus- 
«  sent  comme  moi.  »  Or,  ce  qui  est  voisin  de 
celte  perfection  c'est  la  chasteté  conjugale,  qui 
défend  à  l'homme  de  faire  naufrage  dans  la 
fornication.  Et  parce  que  plusieurs  usent  du 
mariage,  l'Apôlre  les  exclut-il  du  nombre  des 
fidèles?  Il  affirme  au  contraire  qu'ils  se  sanc- 
tifient réciproquement  par  cette  chasteté  du 
mariage  ;  il  affirme  que  si  l'un  des  deux  époux 
est  un  infidèle,  les  enfantsqui  naissent  de  cette 
union  sont  sanctifiés,  comme  les  époux  le  sont 
eux-mêmes  :  «  Le  mari  infidèle ,  dit-il ,  a  été 
«  sanctifié  dans  la  femme  fidèle,  et  la  femme 
«  infidèle  a  été  sanctifiée  par  le  mari  fidèle. 
0  Autrement  vos  enfants  seraient  impurs  et 
«voici  qu'ils  sont  saints'.»  Pourquoi  vous 
obstiner  contre  une  vérité  si  évidente  ?  Pour- 
quoi vous  efforcer  de  couvrir  d'ombres  vaines 
cette  lumière  des  Ecritures  ? 

80.  Gardez-vous  de  dire  qu'il  est  permis  aux 
catéchumènes  de  connaître  leur  femme  et  que 
ce  droit  est  refusé  aux  fidèles  ;  qu'il  est  permis 
aux  catéchumènes  de  posséder  des  richesses, 
tandis  que  les  fidèles  ne  le  peuvent  pas.  Sachez 
seulement  qu'il  en  est  beaucoup  qui  en  usent 
comme  n'en  usant  pas.  Dans  le  bain  salutaire 
du  baptême  commence  en  etfet  la  rénovation 
de  l'homme  nouveau,  laquelle  va  toujours 
croissant,  plus  promplement  dans  les  uns,  plus 
lentement  dans  les  autres.  Pour  le  plus  grand 
nombre  toutefois  c'est  le  point  de  départ  d'une 
vie  nouvelle,  quand  on  s'y  applique  non  pas 
avec  répugnance  mais  avec  amour.  En  effet, 
comme  le  dit  l'Apôtre,  o  bien  que  notre  homme 
«  extérieur  soit  corrompu,  l'homme  intérieur 
«  se  renouvelle  de  jour  en  jour  '.  »  Mais  si  c'est 
afin  de  se  perfectionner  que  l'homme  intérieur 
se  renouvelle  de  jour  en  jour,  comment  donc 
exigez-vous  qu'il  commence  parla  perfection? 
Mais  non,  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  voulez, 
car  vous  cherchez  moins  à  relever  les  faibles 
qu'à  tromper  les  imprudents.  Vous  ne  devriez 
pas  soutenir  ces  erreurs  avec  tant  d'audace, 
lors  même  qu'il  ne  serait  pas  prouvé  que  vous 
êtes  bien  éloignés  de  vous  acquitter  en  perfec- 
tion de  vos  observances  puériles.  Vous  n'êtes 


'  I  Cor.  VI.  11-20. 
•  Ib.  TO,  1,  7. 
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pas  sans  connaître  ceux  (|ue  vous  aclmullez 
dans  voire  secte.  En  les  voyant  se  lier  d'iaie 
pins  grande  intimité  avec  vous,  personne  ne 
soupçonnait  qu'ils  trouveraient  en  vous  ce  que 
vous  incriminez  dans  les  autres.  Se  peut-il 
donc  une  plus  grande  impudence  que  d'exiger 
la  perfection  des  catholiques  les  plus  faibles, 


afin  de  pervertir  les  simples,  tandis  que  tu  ne 
leur  en  montreras  pas  l'ombre  dans  la  secte, 
lorsque  tu  les  auras  attirés?  Mais  je  ne  veux 
paraître  vous  accuser  témérairement  en  quoi 
que  ce  soit;  c'est  pourquoi  terminant  ici  ca 
volume,  je  vais  dans  un  autre  dévoiler  vos 
maximes,  et  révéler  vos  étrangts  mœurs. 


LIVRE   SECOND. 


Des  Moeui-'s    des   Manictiéens, 


Origine  et  nature  du  mal,  d'après  les  Mauicliéeus.  —  Leurs  infâmes  Qijslères. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE  SOUVERAIN  BIEN   EST   LE  SOUVERAIN  ÊTRE. 

1.  Qunnd  on  traite  du  bien  et  du  mal,  je 
crois  qu'il  ne  peut  venir  en  doute  à  personne 
que  ce  genre  de  question  soit  du  ressort  de  la 
morale.  Or,  c'est  de  la  morale  qu'il  s'agit  dans 
cette  discussion.  Aussi  je  voudrais  voir  les 
hommes  apporter  à  cette  investigation  une 
disposition  d'es[)ritdes  plus  parfaites  et  des  plus 
pures  ;  je  voudrais  qu'ils  pussent  contempler 
le  souverain  bien,  j'entends  celui  qui  est  le 
bien  incomparable  et  par  excellence,  et  auquel 
l'àme  raisonnable,  pure  et  parfaite^  se  soumet. 
En  effet  pour  peu  que  les  hommes  eussent  de 
ce  bien  une  faible  intelligence  et  le  missent  en 
pratique ,  ils  verraient  qu'il  n'est  autre  que  ce 
qu'on  appelle  très-justement  l'Etre  souverain, 
le  premier  Etre.  Et  en  effet,  qui  mérite  ce  nom 
de  souverain  Etre,  si  ce  n'est  Celui  qui  est  ab- 
solument immuable  en  soi,  qui,  dans  aucune 
de  ses  parties  ne  peut  être  ni  corrompu  ni 
changé  et  reste  toujours  semblable  à  lui- 
même  ;  qui  n'est  point  soumis  aux  vicissitudes 
du  temps,  qui  ne  jteut  être  aujourd'hui  autre- 
ment qu'il  était  hier?  Ce  qui  est  tel  possède 


évidemment  l'être  dans  le  plus  vrai  sens  du 
mot.  Ce  mot  en  eû'et  désigne  une  nature  sub- 
sistant en  elle-même  et  inaccessible  à  tout 
changement.  Or  cette  nature,  que  peut-elle 
tire  SI  ce  n'est  Dieu  lui-même,  dont  le  con- 
traire, si  vous  le  cherchez  avec  intelligence,  se 
révélera  à  vous  comme  le  néant  absolu?  Car 
l'être  n'a  pas  d'autre  contraire  que  le  non- 
être.  Il  n'y  a  donc  aucune  nature  qui  soit  con- 
traire à  Dieu.  Mais  parce  que  nous  n'appor- 
tons à  ces  considérations  qu'un  esprit  malade 
et  embarrassé  soit  par  de  vaines  opinions,  soit 
par  une  volonlé  perverse,  ne  négligeons  du 
moins  aucun  effort  pour  parvenir  lentement 
et  sûrement  à  une  connaissance  quelconque 
d'un  objet  si  relevé  ;  et  imitons  ceux  qui  cher- 
chent non  pas  avec  les  yeux  mais  pour  ainsi 
dire  à  tâtons. 

CHAPITRE  II. 

NATURE     DU     MAL. 

2.  Manichéens,  très-souvent  et  même  presque 
toujours,  vous  demandez  à  ceux  à  qui  vous 
voulez  insinuer  votre  hérésie,  ce  que  c'est  que 
le  mal.  Supposez  que  je  vous  rencontre  au- 
jourd'hui pour  la  première  fois,  je  vous  prie 
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de  vouloir  bien  déposer  pour  un  instant  cette 
intime  conviction  où  vous  êtes  de  posséder  la 
connaissance  parfaite  de  toutes  ces  vérités,  et 
de  tenter  avec  moi  l'investigation  de  ces  mys- 
tères, comme  si  vous  étiez  de  simples  igno- 
rants. Vous  allez  me  demander  quelle  est  l'o- 
rigine du  mal,  A  mon  tour  je  vous  demande 
quelle  est  sa  nature.  De  ces  deux  questions 
quelle  est  la  plus  logique  ?  Est-ce  le  procédé 
de  ceux  qui  cherchent  l'origine  de  ce  qu'ils 
ignorent  ?  ou  bien  la  méthode  de  celui  qui 
croit  devoir  d'abord  en  chercher  la  nature, 
pour  ne  pasétretaxé  d'absurdité,  en  recherchant 
l'origine  d'une  chose  inconnue?  Or  quelle  in- 
telligence serait  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir 
que  le  mal  d'une  chose  quelconque,  c'est  ce 
qui  est  contraire  h  sa  nature?  Mais  cette  seule 
donnée  renverse  votre  hérésie;  car  aucune 
nature  n'est  le  mal,  s'il  faut  appeler  mal  ce 
qui  est  contraire  à  la  nature.  Et  cependant 
vous  affirmez  que  le  mal  est  une  substance , 
une  certaine  nature.  Ajoutez  que  ce  qui  est 
contre  la  nature  est  par  là-même  opposé  à  la 
nature  ,  cherche  à  la  détruire ,  et  tend  par 
conséquent  à  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas. 
En  effet  qu'est-ce  qu'une  nature,  sinon  ce  qui 
a  un  certain  être  dans  son  espèce?  Nous  nous 
servons  du  mot  nouveau  d'essence ,  dont  nous 
faisons  le  mot  substance  synon\  me  ,  et  nous 
l'avons  tiré  du  mot  être.  Les  anciens,  pour  qui 
ces  mots  essence  et  substance  étaient  inconnus, 
se  servaient  du  mot  nature  en  lui  donnant  la 
même  signification.  Si  donc  vous  voulez  (l(';()o- 
ser  toute  obslinaiion,  vous  conclurez  que  le 
mal  c'est  ce  qui  déroge  à  l'essence  et  tend  à 
faire  qu'une  chose  ne  soit  pas. 

3.  Quand  donc,  avec  l'Eglise  catholique, 
nous  disons  que  Dieu  est  l'auteur  de  toute  na- 
ture et  de  toute  substance,  ceux  qui  sont  capa- 
bles de  comprendre  celte  vérité  saisissent  en 
même  temps  que  Dieu  ne  saurait  être  l'auteur 
du  mal.  Comment  en  effet  Celui  qui  est  le  |ire- 
uiier  principe  de  tout  ce  qui  est,  pourrail-il 
être  en  même  temps  le  principe  de  ce  (jui  ten- 
drait à  attaquer  l'essence  même  des  choses  et 
à  détruire  leiu' être?  La  raison  proclame (|ue 
c'est  là  le  mal  général.  Quanta  celte  espèce  de 
mal,  que  vous  appelez  le  mal  souverain,  com- 
ment pouvcz-vous  soutenir  (|u'il  est  l'adver- 
saire (le  la  nature,  de  la  substance,  |)uisi|ne, 
î  vous  en  croire  ,  il  est  lui  même  une  nature 
et  une  substance?  S'il  agit  contre  lui-même, 
il  détruit  sou  être  ;  et  s'il  y  réussit  il  parvien- 


dra alors  au  souverain  mal.  Mais  il  n'y  par- 
viendra pas ,  puisque  vous  prétendez  que  non- 
seulement  il  est  une  nature  ,  mais  encore  une 
nature  éternelle.  Donc  il  estimpossible  de  dire 
que  le  souverain  mal  soit  une  substance. 

4.  Que  faire  donc?  J'en  connais  plusieurs 
parmi  vous  dont  l'intelligence  est  impuissante 
à  saisir  ces  vérités.  J'en  connais  aussi  quelques- 
uns  qui,  quoique  doués  d'un  sens  droit,  ne  sui- 
vent dans  celle  élude  que  l'inspiration  de  leur 
volonté  mauvaise,  et,  au  risque  de  perdre  tout 
jugement,  agissent  avec  obstination  et  cher- 
chent plutôt  à  en  imposer  aux  petits  et  aux 
faibles  qu'à  reconnaître  eux-mêmes  la  vérité. 
Toutefois,  lors  même  qu'aucun  parmi  vous  ne 
me  lirait  sans  prévention,  lors  même  qu'aucun 
ne  devrait  déposer  vos  erreurs,  je  ne  me  re- 
pentirais pas  encore  d'avoir  écrit;  j'obtiendrai 
du  moins  que  les  esprits  droits,  soumis  à  Dieu 
et  jusque-là  étrangers  à  vos  doctrines,  ne  pour- 
ront plus,  après  m'avoir  lu,  se  laisser  surpren- 
dre à  vos  discours  mensongers. 

CHAPITRE  III. 

AUTRE   DÉFINITION    DU   MAL. 

5.  Poursuivons  donc  nos  recherches  avec 
plus  de  soins  encore  et,  autant  que  possible, 
avec  plus  de  clarté.  Je  vous  demande  de  nou- 
veau quelle  est  la  nature  du  mal.  Si  vous  ré- 
pondez :  le  mal  c'est  ce  qui  nuit;  en  cela  vous 
n'êtes  point  dans  l'erreur.  Mais  alors  je  vous 
en  prie,  réfléchissez,  examinez,  déposez  tout 
esprit  de  parti  et  cherchez  la  vérité  unique- 
ment pour  la  trouver  et  non  pour  la  comballre. 
Nuire  c'est  priver  de  quebiue  bien  ce  à  (|uoi 
l'on  nuit.  On  ne  peut  nuire  (lu'a  celle  comli- 
tion.  Que  voulez-vous  de  plus  clair?  que  vou- 
lez-vous de  plus  simple?  de  plus  aisé  à  com- 
prendre pour  l'esprit  le  plus  médiocre  dès  qu'il 
n'y  api)orte  pas  d'entêtement?  Ce  principe  une 
fois  posé,  voici  ce  me  semble,  lescousêquences 
qui  en  découlent.  Ce  qu'il  vous  plait  d'appeler 
le  souverain  mal  ne  peut  nuire  à  quoi  que  ce 
soit  (pi'autant  ([u'il  y  trouve  (piebiue  bien.  Or, 
dites-vous,  il  n'existe  (jue  deux  natures  :  le 
royaume  de  la  lumière  et  le  royaume  des  ténè- 
bres. Le  royaume  de  la  lumière  vous  avouez 
(pie  c'est  Dieu,  et  en  Di(!U  vousailmellez  une 
nature  sim|)le,  et  dont  la  simplicité  ne  peut . 
soutfrir  ni  division  de  parties,  ni  infériorité 
d'une  partie  à  l'cgard  d'une  autre.  Avouez  donc 
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àès  lors,  la  logique  vous  y  contraint,  quoique 
votre  système  y  répugne,  avouez  que  cette  na- 
ture, |>ur  cela  même  qu'elle  est  le  souverain 
bien,  comme  vous  n'en  douiez  pas,  par  cela 
même  qu'elle  est  immuable,  impénétrable, 
incorruplible  et  inviolable,  comme  vous  l'en- 
teiguez  haulemenl,  car  autrumcntelle  ne  serait 
pas  le  souverain  bien  ;  avouez,  dis-ju,  que  nulle 
influence  nuisible  ne  peut  l'atteindre.  D'un 
autre  côté,  puisque  nuire  c'est  priver  de  quel- 
que bien,  conniient  pourrait-on  nuire  au 
royaume  des  ténèbres  jjuisque  ce  royaume 
n'est  susceptible  d'aucun  bien  ?  Ainsi  rien  ne 
peut  nuire  au  royaume  de  la  lumière  parce 
qu'il  est  inviolable;  à  qui  donc  nuira  ce  que 
Aous  ai)[)elez  le  mal? 

CHAPITRE  IV. 

DIFFIîRENTES  ESPÈCES   DE  BIEN. 

6.  Ne  pouvant  échapper  à  cette  rigueur  de 
conclusion,  admirez  donc  la  justesse  de  l'en- 
seignement catholique.  11  distingue  le  bien  par 
excellence,  le  bien  par  nature  et  par  essence, 
et  le  bien  qui  n'est  tel  que  par  participation, 
ce  dernier  tirant  du  souverain  bien  de  quoi 
être  bien  lui-même,  sans  que  le  souverain  bien 
cesse  pour  cela  de  demeurer  en  lui-même  et 
sans  qu'il  perde  quoi  que  ce  soit.  Le  bien  par 
participation,  c'est  la  créature  à  laquelle  on 
peut  nuire  par  défaut.  Mais  ce  défaut  ne  peut 
être  attribué  à  Dieu,  car  Dieu  est  l'auteur  de 
l'existence,  j'allais  dire  de  l'essence  des  choses. 
Ainsi  nommer  le  mal,  c'est  définir  sa  nature; 
loin  d'être  une  essence  ou  substance  il  n'est 
qu'une  privation  ;  il  implique  donc  toujours 
ridée  d'une  nature  à  laquelle  il  peut  nuire. 
Cette  nature  n'est  pas  le  souverain  mal,  puis- 
qu'en  lui  nuisant  on  lui  enlève  un  bien  ;  elle 
n'est  pas  davantage  le  souverain  bien,  puis- 
qu'elle peut  perdre  une  partie  de  son  bien,  et 
que  si  elle  est  apjtelee  bonne  ce  n'est  pas  parce 
qu'elle  est  le  bien,  muis  parce  qu'elle  y  parti- 
cipe. Ce  n'est  pas  non  plus  par  nature  qu'une 
chose  est  bonne;  car  ayant  été  créée  c'est  à  sa 
création  même  qu'elle  doit  d'être  bonne.  Ainsi 
donc  Dieu  est  le  souverain  bien,  et  tout  ce 
qu'il  a  fait  est  bien,  quoiqu'à  un  degré  moindre 
que  lui-même.  Ne  serait-ce  pas  une  absurdité 
de  prétendre  que  les  œuvres  sont  égales  à  l'ar- 
tisan, et  les  créatures  au  Créateur?  Est-ce  assez 


pour  vous  convaincre?  'Voulez-vous  quelque 
chose  de  plus  explicite  encore  ? 

CHAPITRE  V. 

TROISIÈME   DÉFINITION    DU    MAL. 

7.  Je  demande  pour  la  troisième  fois  quelle 
est  la  nature  du  mal.  Vous  me  répondrez  peut- 
être  :  le  mal  c'est  la  corruption.  Et  en  effet 
peut-on  nier  que  ce  soit  là  un  des  caractères 
généraux  du  mal?  Nous  l'avons  déjà  défini  :  ce 
qui  est  contre  nature,  ce  qui  nuit.  Quant  à  la 
corru|)tion,  on  comprend  qu'elle  n'a  aucune 
réalité  par  elle-même,  elle  n'existe  que  dans 
la  substance  qu'elle  atteint;  car  la  corruption 
n'est  pas  elle-même  une  substance.  D'un  autre 
côté  l'objet  qu'elle  atteint  n'est  pas  davantage 
la  corruption,  il  n'est  pas  le  mal.  Une  chose 
qui  se  corrompt,  c'est  une  chose  qui  est  privée 
de  son  intégrité  et  de  sa  pureté.  Donc  ce  qui 
n'a  aucune  pureté  ne  peut  être  soumis  à  la 
corruption  ;  et  ce  qui  a  la  pureté,  ne  tire  sa 
bonté  quede  sa  participation  àla  pureté.  Disons 
encore  que  ce  qui  est  corrompu  est  perverti; 
se  pervertir  c'est  n'avoir  plus  d'ordre.  Or  le 
bien  c'est  l'ordre.  Ainsi  ce  que  la  corruption 
attaque,  n'est  pas  dépourvu  de  bien,  et  c'est  pré- 
cisément pour  cela  qu'il  peut  en  être  privé  par 
la  corruption.  Donc  si  votre  royaume  des  ténè- 
bres était  privé  de  tout  bien,  comme  vous  le 
dites,  il  ne  serait  souniis  à  aucune  corruption. 
Et  en  effet  que  pourrait  alors  lui  enlever  la 
corruption?  et  si  elle  ne  peut  rien  enlever  elle 
n'est  plus  corruption.  Osez  dire,  si  vous  le  pou- 
vez, que  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu  peuvent 
être  soumis  à  la  corruption,  quand  vous  ne 
trouvez  pas  matière  à  corruption  dans  le 
royaume  de  Satan,  tel  que  vous  le  décrivez  1 

CHAPITRE  VI. 

CE  QUI  PEUT  ÊTRE  SOUMIS  A  LA  CORRUPTION. 

8.  Et  la  lumière  catholique ,  qu'enseigne- 
t-elle  ici?  Vous  le  supposez  déjà  :  elle  enseigne 
la  vérité  même  en  disant  qu'il  n'y  a  que  les 
substances  créées  qui  puissent  être  corrom- 
pues. Quant  à  la  substance  incréée,  qui  est  le 
souverain  bien,  elle  est  incorruptible;  et  la 
corruption  même  ou  le  souverain  mal,  elle 
ne  peut  pas  davantage  être  corrompue,  puis- 
qu'elle n'est  pus  une  substance.  Si  vous  me 
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demandez  ce  qu'elle  est,  voyez  où  elle  conduit 
tout  ce  qu'elle  corrompt.  Par  elle-même  elle 
<iétruit  tout  ce  qu'elle  touche.  Tout  ce  qui  est 
frappé  de  corruption,  déchoit  de  ce  qu'il  était, 
la  permanence  lui  devient  impossible,  l'être 
lui-même  ne  tarde  pas  à  disparaître.  L'être,  en 
efTet,  et  la  permanence  sont  corrélatifs.  Voilà 
pourquoi  on  dit  de  l'Etre  souverain  et  par 
excellence  qu'il  demeure  en  soi.  Si  (luehjue 
chose  change  pour  devenir  meilleur,  ce  n'est 
pas  à  cause  de  sa  permanence  même,  mais 
parce  qu'il  inclinait  vers  le  mal,  et  perdait  de 
son  essence.  Une  telle  |)erte  ne  peut  avoir  pour 
auteur  celui  qui  est  l'auteur  môme  de  l'essence. 
Donc  certaines  choses  changent  pour  devenir 
meilleures,  et  ainsi  elles  tendent  vers  l'être  ; 
une  telle  mutation  ne  peut  s'appeler  perversion 
mais  bien  plutôt  retour  et  conversion.  Toute 
perversion,  en  effet,  est  une  destruction  de 
l'ordre.  Tendre  à  l'être  c'est  donc  tendre  à 
l'ordre,  et  l'obtenir  c'est  obtenir  l'être,  autant 
du  moins  qu'il  est  permis  à  la  créature.  L'or- 
dre réduit  à  une  certaine  convenance  ce  qu'il 
dispose.  Etre,  c'est  être  un  ;  plus  une  chose 
acquiert  d'unité,  plus  elle  a  d'être.  C'est  l'œuvre 
de  l'unité  de  produire  la  convenance  et  la  con- 
corde dans  toutes  les  choses  composées,  et  c'est 
ce  qui  leur  donne  la  mesure  de  leur  être.  Quant 
aux  choses  simples,  elles  sont  par  elles-mêmes 
|)uisqu'elles  ont  l'unité.  Celles  qui  ne  sont  pas 
sinq)les  imitent  l'unité  par  l'accord  de  leurs 
[)aities,  et  la  mesure  de  leur  être  est  la  mesure 
ujême  de  leur  union.  L'ordre  produit  donc 
l'être,  et  le  désordre  le  non  être  ;  ce  désordre 
s'a[ipelle  aussi  perversion  ou  corruption.  D'où 
je  conclus  que  tout  ce  qui  se  corrompt  tend  à 
la  destruction.  Je  vous  laisse  maintenant  le 
soin  de  considérer  où  mène  la  corruption  afin 
que  vous  puissiez  découvrir  le  souverain  mal. 
Ce  souverain  mal,  en  effet,  ne  i>eut  être  que  le 
terme  auciuel  conduit  la  corruption. 

CHAPITRE  VII. 

RIEN    NE    SE    COUIIOMI'T    ENTIÈIIEMENT,    GUACE 
A     I.A    IIUNIÉ    DE    DIEU. 

9.  Mais  la  bonté  de  Dieu  ne  souffre  pas  que 
la  corru|>lion  |iroduise  ses  derniers  ctlcts.  Elle 
organise  la  situation  des  choses  défaillantes 
elles-iuêmes,  en  sorte  (lu'ellcs  occuiieut  la  place 


qui  leur  convient,  jusqu'à  ce  que,  par  des 
mouvements  bien  ordonnés,  elles  remontent 
au  degré  d'où  elles  sont  descendues.  S'agit-il 
même  des  âmes  raisonnables,  de  ces  natures 
armées  de  la  toute-puissance  du  libre  arbitre? 
Si  elles  s'éloignent  de  lui,  il  les  met  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  création,  à  la  place  (jui 
leur  convient.  Ainsi  deviennent-elles  miséra- 
bles par  le  fait  de  ce  jugement  de  Dieu,  qui 
réalise  l'ordre  en  leur  assignant  la  place 
qu'elles  ont  méritée.  De  là  cette  parole  que 
vous  couvrez  de  vos  invectives  :  «  Je  fais  les 
«  biens  et  je  crée  les  maux  '.  »  Par  ce  mot 
créer,  on  entend  ici  ordonner,  régler.  Aussi 
lit- on  dans  la  plupart  des  manuscrits  :  Je  fais 
les  biens  et  je  règle  les  maux.  Faire,  c'est  don- 
ner l'être  à  ce  qui  ne  l'avait  pas  ;  régler,  or- 
donner, c'est  disposer  les  choses  à  devenir 
meilleures.  C'est  cet  ordre  que  Dieu  emploie  à 
l'égard  des  choses  qui  défaillent  ou  qui  tendent 
à  cesser  d'être,  non  pas  à  l'égard  de  celles  qui 
déjà  ont  atteint  leur  but.  On  a  dit  en  toute  vé- 
rité que  la  divine  Providence  ne  laisse  aucun 
être  retourner  au  néant. 

10.  Nous  pourrions  développer  plus  longue- 
ment celte  maxime  ;  mais  il  est  inutile  d'insister 
davantage  quand  on  discute  avec  vous.  On  a 
dû  vous  montrer  la  porte  du  salut,  mais  vous 
en  désespérez  pour  vous-mêmes  et  poussez  au 
même  désespoir  les  ignorants  et  les  simples. 
En  effet,  ce  qui  pourrait  vous  ouvrir  c'est  uni- 
quement la  bonne  volonté  ;  cette  volonté  (jue 
la  divine  clémence  enrichit  de  la  paix,  ainsi 
que  le  dit  ce  canti(|ue  de  l'Evangile  :  «  Gloire 
«  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et  paix  sur  la 
«  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  '  !  » 
Il  vous  suffit  d'entrevoir  comme  conclusion 
de  cette  discussion  religieuse  sur  la  nature 
du  bien  et  du  mal,  (jue  tout  ce  qui  est  re- 
çoit de  Dieu  tout  son  être  ;  et  s'il  déchoit  de 
cet  être,  ce  n'est  pas  le  fait  de  Dieu  ;  mais  il 
n'échappe  jamais  à  la  divine  Providence  qui 
ne  laisse  pas  alors  de  lui  assigner  sa  place  dans 
l'ordre  général.  Si  vous  n'en  êtes  pas  encore 
convaincus,  je  ne  vois  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre (|ue  de  traiter  d'une  manière  i>lns  minu- 
tieuse les  divers  points  ijuc  je  viens  d'c\(]oser. 
Pour  aller  plus  haut,  rintelligence  a  besoin 
d'être  précédée  par  la  piété  et  l'innocence. 

'  Isaio,  ILV,  7.  —  '  Luc,  il,  11. 
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CHAPITRE  Vin. 

LE   MAL   n'est    POINT    LNE    SUBSTANCE. 

l\.  A  ma  question  sur  la  nature  du  mal, 
quelles  réponses  pouvez-vous  faire,  sinon  que 
le  mal  c'est  ce  qui  est  contre  nature,  ce  qui 
nuit,  ce  qui  corrompt,  et  d'autres  semblables? 
Mais  en  les  développant,  je  vous  ai  montré  que 
vos  erreurs  faisaient  naufrage.  11  ne  vous  reste 
plus,  comme  d'ailleurs  vous  en  avez  l'habitude, 
qu'à  parler  en  enfant,  et  vous  allez  me  dire 
peut-être,  que  le  mal  c'est  le  feu,  le  venin,  les 
bêtes  féroces  et  autres  choses  semblables.  Ré- 
pliquant h  un  adversaire  qui  soutenait  qu'au- 
cune substance  ne  peut  être  le  mal,  l'un  des 
principaux  fauteurs  de  celte  hérésie,  celui  qui 
nous  parlait  avec  le  plus  d'attrait  et  le  plus  fré- 
quemment, nous  disait  :  Je  voudrais  placer  un 
scorpion  dans  la  main  de  cet  honmie  et  ni'as- 
surer  s'il  oserait  ne  pas  la  retirer.  S'il  la  retirait, 
il  prouverait  par  là  même  et  malgré  ses  pa- 
roles que  le  mal  peut  être  une  substance,  car 
il  n'oserait  nier  que  cet  animal  soit  une  sub- 
stance. Ce  n'était  pas  à  son  adversaire  qu'il 
tenait  ce  langage,  mais  à  nous,  lorsqu'elîrayés 
nous  lui  rapportions  ce  que  celui-ci  avait  dit. 
Quelle  réi)onse  puérile  et  vraiment  bonne  pour 
des  enfants!  Pour  peu  en  effet  qu'on  ait  reçu 
d'instruction,  ne  comprend-on  pas  facilement 
que  ces  sortes  de  créatures  blessent,  lorsqu'elles 
sont  dans  des  conditions  défavorables,  qu'elles 
ne  blessent  pas  dans  des  conditions  contraires, 
et  que  souvent  même  elles  ont  leur  utilité  ? 
Mais  en  vérité,  si  par  lui-même  ce  venin  était 
mauvais,  la  première  victime  qu'il  devrait  faire 
ce  serait  le  scorpion  lui-même. El  nous  voyonsau 
contraire  que  si  l'on  parvenait  à  le  lui  arracher 
entièrement,  l'animal  périrait  infailliblement. 
Ainsi  c'est  un  mal  pour  son  corps  de  perdre  ce 
qu'il  est  nuisible  au  nôtre  d'avoir;  et  réciproque- 
ment c'est  un  bien  pour  lui  d'avoirce  qu'il  nous 
est  bon  de  ne  pas  posséder.  Ce  poison  dès  lors 
est-il  en  même  temps  un  bien  et  un  mal?  Assu- 
rément non.  Le  mal  c'est  ce  qui  est  contraire  à 
la  nature,  aussi  bien  pour  l'animal  que  pour 
nous;  ce  désordre  n'est  évidemment  pas  une 
substance,  car  il  en  est  l'ennemi.  D'où  vient 
cela,  direz-vous?  Voyez  ses  effets  et  vous  le 
saurez,  pourvu  toutefois  qu'il  vous  reste  en- 
core quelque  lumière  intérieure.  Il  dépouille 
de  l'être  tout  ce  qu'il  frappe  :  Dieu  au  coa'raire 


est  l'auteur  de  l'essence  ;  dès  lors,  vous  ne 
pouvez  voir  une  essence  d;ms  une  chose  qui 
en  prive  une  autre  de  l'être.  Par  conséquent 
l'être  c'est  ce  qui  n'implique  aucun  désordre; 
ce  qui  en  impliquerait  un,  n'est  rien. 

•12.  A  Athènes,  si  nous  en  croyons  l'histoire, 
une  femme  aux  mœurs  déréglées,  à  force  de 
boire  peu  à  peu  du  poison  (jui  servait  à  faire 
mourir  les  condamnés,  en  vint  jusqu'à  n'en 
éprouver  aucune  atteinte  pour  sa  santé.  Plus 
tard  elle  se  trouva  elle-même  condanmée  à 
mort;  elle  prit  la  dose  ordinaire  de  poison, 
mais  comme  elle  en  avait  l'habitude,  elle  n'en 
mourut  pas.  On  fut  tout  étonné  de  ce  prodige, 
et  on  envoya  cette  femme  en  exil.  Si  donc  le 
poison  est  mauvais  par  lui-même,  allons-nous 
conclure  que  celte  femme  avait  agi  de  manière 
qu'il  ne  fût  pas  mauvais  pour  elle  ?  Quelle  ab- 
surdité plus  manifeste  I  Mais  parce  que  c'est 
l'inconvenance  même  qui  est  un  mal,  une  lia- 
bitude  modérée  a  produit  une  certaine  conve- 
nance entre  le  poison  et  son  corps.  Autrement 
quel  artifice  aurait  pu  la  soustraire  aux  suites 
de  l'inconvenance  ?  Et  cela  [larce  que  ce  qui  est 
réellement  un  mal,  nuit  à  tous  et  toujours. 
L'huile  est  une  nourriture  fortifiante  pour  nos 
corps  ;  au  contraire  elle  est  fortement  nuisible 
à  beaucoup  d'animaux,  spécialement  à  ceux 
qui  ont  six  pieds.  L'ellébore  est  tantôt  une 
nourriture,  tantôt  un  remède,  tantôt  un  poison. 
Le  sel  pris  en  trop  grande  quantité,  devient 
également  un  poison,  et  cependant  de  combien 
de  jouissances  et  d'avantages  n'esl-il  pas  la 
source  pour  le  corps?  L'eau  de  la  mer  aspirée 
par  les  animaux  terrestres  est  nuisible;  comme 
bain  elle  leur  est  très-salutaire;  prise  des  deux 
manières ,  elle  est  pour  les  poissons  joie  et 
santé.  Le  pain  nourrit  l'homme  et  ilfuel'éper- 
vier.  La  boue  elle-même,  dont  l'odeur  et  le 
contact  répugnent,  ne  rafraîchit-elle  pas  en 
été,  et  ne  sert-elle  pas  de  remède  contre  les 
blessures  faites  parle  feu? Quoi  de  plus  vil  que 
le  fumier?  quoi  de  plus  abject  que  la  cendre? 
Et  ce|)endant  ils  sont  d'une  si  grande  utilité 
pour  la  fécondité  des  campagnes,  que  Stercu- 
tion,  l'inventeur  de  ce  procédé,  qui  en  a  con- 
servé le  nom,  a  mérité  chez  les  Romains  de 
recevoir  les  honneurs  divins. 

13.  Mais  pourquoi  m'arrêter  à  ces  détails  qui 
sont  innombrables?  Les  quatre  éléments  avec 
lesquels  nous  sommes  continuellement  en 
contact,  autant  ils  sont  utiles  par  leur  conve- 
nance, autant  ils  deviennent  nuisibles  dans  des 
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conditions  contraires.  L'air  nous  fait  \ivre; 
sommes-nous  ensevelis  sous  la  terre  ou  dans 
l'eau,  nous  périssons,  tandis  qu'un  grand  nom- 
bre d'animaux  trouvent  leur  vie  à  ramper  sous 
le  sable  ou  dans  une  terre  légère  ;  quant  aux 
poissons,  à  peine  mis  à  l'air  ils  périssent.  Le 
feu  corrompt  nos  corps,  mais  employé  avec 
modération,  il  nous  soustrait  au  froid  et  éloigne 
une  multitude  de  maladies.  Ce  soleil  que  vous 
adorez  ,  cet  objet  le  plus  beau  entre  les  choses 
nuisibles,  fortifie  les  yeux  de  l'aigle,  blesse  les 
nôtres  et  obscurcit  nos  regards.  Cependant 
aidés  par  l'habitude  nous  parvenons  nous  aussi 
à  fixer  son  disque  sans  danger.  Nous  permettez- 
vous  de  le  comparer  à  ce  poison  que  la  femme 
athénienne  a  su  adoucir  par  l'habitude?  Con- 
sidérez donc  un  peu  et  réfléchissez  ;  si  quelque 
substance  peut  être  le  mal  par  cela  seul  qu'elle 
blesse  quelqu'un,  cette  lumière  que  vous  ado- 
rez pourrez  -  vous  l'innocenter  entièrement  ? 
Concluez  donc  que  le  mal  général  c'est  l'in- 
convenance en  vertu  de  laquelle  un  rayon  de 
soleil  peut  obscurcir  les  yeux,  quoique  pour 
eux  la  lumière  soit  la  joie  par  excellence. 

CHAPITRE  IX. 

INANITÉ    DES   FABLES   MANICHÉENNES 

li.  J'ai  insisté  sur  ces  détails  afin  que  vous 
cessiez  de  soutenir  que  le  mal  c'est  la  terre 
dans  toute  sa  profondeur  et  toute  son  étendue; 
que  le  mal  c'est  uu  esprit  errant  sur  la  terre  ; 
que  le  mal  ce  sont  les  cinq  antres  des  éléments, 
celui  des  ténèbres,  celui  des  eaux,  celui  des 
vents,  celui  du  feu,  celui  de  la  fumée  ;  que  le 
mal  ce  sont  les  animaux  nés  dans  chacun  de 
ces  cinq  éléments  :  les  serpents  dans  les  ténè- 
bres, les  poissons  dans  les  eaux,  les  oiseaux  au 
milieu  des  vents,  les  quadru|ièdes  dans  le  feu, 
les  bipèdes  dans  la  fumée.  Si  la  réalité  répon- 
dait à  vos  defcri|)tions,  tous  ces  êtres  n'au- 
raient jamais  existé.  Tout  ce  <|ui  est,  par  cela 
seul  qu'il  est,  a  été  nécessuirement  créé  par  le 
Dieu  suprême,  puisiiue  en  tant  que  l'on  est  on 
parlicipe  à  la  bonté.  Si  la  douleur  et  la  fai- 
blesse sont  un  mal,  il  y  avait  là  des  animaux 
d'une  si  jurande  force  cor|)orelle,  que  vous  pré- 
tendez <iue  leurs  fruits  avortés,  après  avoir 
servi  à  former  le  monde,  sont  toinl)(';s  du  ciel 
sur  la  terre  et  n'ont  pu  mourir:  tel  est  du  moins 
l'enseignement  de  votre  secte.  Si  la  cécité  est 
un  mal,  ils  voyaient;  si  c'est  la  surdité,  ils  en- 


tendaient. Si  le  mutisme  est  un  mal,  ils  possé- 
daient un  langage  assez  articulé  pour  oser  dé- 
clarer la  guerre  à  Dieu  même,  et  ce  fut  la  con- 
séquence, dites-vous,  d'un  discours  véhément 
prononcé  dans  une  assemblée  générale.  Si  la 
stérililé  est  un  mal,  il  y  avait  là  une  grande 
fécondité  pour  produire  des  enfants.  Si  l'exil 
est  un  mai,  ils  étaient  chez  eux  sur  la  terre,  et 
habitaient  leur  propre  pays.  Si  la  servitude  est 
un  mal,  quelques-uns  parmi  eux  étaient  sur 
le  trône.  Si  lamnrt  est  un  mal,  ils  avaient  la  vie 
et  ils  l'avaient  tellement  que  vous  proclamez 
hautement  que,  même  après  la  victoire  de 
Dieu,  leur  es[)ritne  pouvait  mourir. 

15.  D'oîi  vient  donc,  je  le  demande,  que 
dans  le  souverain  mal  je  trouve  tant  de  biens 
opposés  à  ces  maux  dont  j'ai  parlé?  Si  ce  ne 
sont  pas  des  maux,  dites-moi  enfin  s'il  est  en- 
core possible  qu'une  substance  comme  telle 
puisse  être  un  mal.  Si  la  faiblesse  n'est  pas  le 
mal,  un  corps  faible  le  sera-t-il  davantage?  Si 
la  cécité  n'est  pas  le  mal,  les  ténèbres  le  seront- 
elles  davantage?  Si  la  surdité  n'est  pas  le 
mal,  un  sourd  le  sera-t-il  davantage  ?  Si  le 
mutisme  n'est  pas  le  mal,  un  poisson  le  sera- 
t-il  davantage?  Si  la  stérilité  n'est  pas  le  mal, 
comment  un  animal  stérile  le  sera-t-il?  Si 
l'exil  n'est  pas  le  mal,  comment  le  trouverez- 
vous  dans  un  animal  exilé,  ou  dans  un  animal 
envoyant  quelqu'un  en  exil?  Si  la  servitude 
n'est  pas  le  mal,  comment  le  trouverez-vous 
dans  un  animal  qui  sert  ou  qui  force  quelqu'un 
à  servir?  Si  la  mort  n'est  pas  le  mal,  comment 
le  trouverez-vous  dans  un  animal  conilamné  à 
mort  ou  donnant  lui-même  la  mort?  Mais  si 
tous  ces  objets  sont  tout  autant  de  maux,  on 
doit  regarder  comme  autant  de  biens  la  force 
corporelle,  la  vue,  l'ouïe,  la  parole,  la  fécon- 
dité, la  liberté,  la  vie;  et  cependant  vous  pré- 
tende/; (|ue  tout  cela  se  trouve  dans  ce  royaiune 
du  mal  et  vous  osez  l'appeler  le  souverain 
mal. 

10.  Enfin  si,  comme  personne  n'en  a  jamais 
douté,  l'inconvenance  est  le  mal,  quoi  de  plus 
convenable  (jue  ces  éléments  pour  les  animaux 
(jui  y  vivent  :  les  ténèbres  pour  les  serpents, 
l'eau  pour  les  poissons,  l'air  i)our  les  oiseaux, 
le  feu  i>our  les  rongeurs,  la  fumée  pour  les 
êtres  supérieurs  ?  Tant  vous  mettez  vous-mêmes 
de  concorde  dans  ces  matières  à  discorde, 
tant  vous  metlez  d'ordre  dans  cette  demeure 
delà  perturbation  1  Le  mal  c'est  ce  qui  nuit,  je 
laisse  de  côté  ce  grand   iu'inci|ie  exposé  plus 


826 


DES  MOEURS  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ET  DES  MANICHÉENS. 


liant,  et  en  vertu  duquel  nous  avons  conclu 
que  l'on  ne  peut  nuire  que  là  où  il  y  a  quelque 
bien.  Mais  admettons  que  celte  conclusion  soit 
obscure;  du  moins  le  principe  est  certain,  tous 
le  proclament,  tous  l'admettent  :  ce  qui  nuit 
est  mauvais.  Or  la  fumée  ne  nuisait  pas  à  cette 
classe  d'animaux  Lipides;  c'est  elle  qui  les  a 
engendrés,  c'est  elle  qui  les  a  nourris  et  a  pro- 
tégé leur  nais.^ance,  leur  croissance  et  leur  do- 
mination. Mais  depuis  que  le  bien  s'est  mêlé 
au  mal,  la  fumée  est  devenue  plus  nuisible  ; 
c'est  au  point  que  nous,  qui  sommes  de  la 
classe  des  bipèdes,  nous  ne  pouvons  la  suppor- 
ter, elle  nous  aveugle,  elle  nous  oppresse,  elle 
nous  tue.  Comment  le  mélange  du  bien  à  ces 
éléments  mauvais  a-t-11  produit  une  pareille 
énormité  ?  Sous  le  règne  de  Dieu,  d'où  vient 
une  telle  perversité  ? 

17.  Celte  convenance  qui  a  illusionné  l'auteur 
de  votre  secte  et  lui  a  lourni  le  tissu  de  sa  trame 
mensongère,  pourquoi  la  retrouvons-nous  j)ur- 
tout?  Pourquoi  les  ténèbres  conviennent-ils 
si  bien  aux  serpents,  l'eau  aux  poissons,  l'air 
aux  oiseaux,  tandis  que  le  feu  brûle  le  quadru- 
pède et  que  la  fumée  nous  suffoque?  Pourquoi 
la  vue  des  serpents  est-elle  si  perçante  ?  pour- 
quoi le  soleil  les  fait-il  tressaillir.de  joie?  jiour- 
quoi  sont-ils  d'autant  plus  abondants  que  l'air 
est  plus  serein  et  l'atmosphère  plus  calme  ? 
N'est-ce  pas  une  absurdité  de  voir  que  les  habi- 
tants, les  fils  des  ténèbres,  ne  sont  nulle  part 
si  heureux  et  si  bien  que  là  où  l'on  jouit  de 
tout  l'éclat  de  la  lumière?  Direz -vous  que  c'est 
la  chaleur  plutôt  que  la  lumière,  qui  les  attire? 
Alors  n'eût-ce  pas  été  mieux  de  faire  naître 
dans  le  feu  ces  serpents  légers,  que  l'âne  aux 
pas  lents? Et  cependant  l'on  sait  combien  l'as- 
pic aime  cette  lumière,  lui  dont  les  regards 
sont  aussi  étincelants  que  ceux  de  l'aigle  I 
Mais  nous  disserterons  sur  les  bêtes  une  autre 
fois.  Considérons-nous  nous-mêmes  sans  obs- 
tination et  dépouillons  nos  esprits  de  toutes 
ces  fables  aussi  vaines  que  pernicieuses.  Pré- 
tendre que  c'est  au  sein  des  ténèbres  les  plus 
épaisses,  sans  un  seul  rayon  de  lumière,  que 
les  animaux  bipèdes  onl  puisé  un  regard  si 
ferme,  si  élincelant,  si  extraordinaire,  quelle 
perversité  1  Dire  que  c'est  du  sein  de  leurs  té- 
nèbres qu'ils  contemplaient  celte  pure  lumière 
du  royaume  de  Dieu,  devenue  visible  même 
pour  eux  ;  qu'ils  étaient  plongés  dans  l'extase 
de  l'admiration ,  de  l'enivrement  ;  ajouter 
que  c'est  par  le  mélange  de  la  lumière,  par  le 


mélange  du  souverain  bien,  enfin  par  le  mé- 
lange de  Dieu  même,  à  toutes  ces  ténèbres, 
que  nos  yeux  sont  devenus  si  faibles  et  si  im- 
puissants qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  distin- 
guer dans  les  ténèbres,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
supporter  l'éclat  du  soleil,  et  que  nous  en 
sommes  réduits  aujourd'hui  à  chercher  péni- 
blement ce  que  nous  voyions  autrefois,  quelle 
absurdité  !  quel  crime  ! 

18.  Nous  devons  en  dire  autant,  si  la  cor- 
ruiition  est  un  mal,  et  qui  peut  en  douter? 
Alors  en  effet  la  fumée  ne  corrompait  pas  les 
animaux  et  elle  les  corrompt  maintenant. 
Mais  ne  descendons  pas  dans  les  détails,  ce  se- 
rait en  même  temps  inutile  et  trop  long.  Ces 
animaux  imaginés  par  vous  dans  ces  régions, 
étaient  alors  si  peu  soumis  à  la  corruption, 
que  leurs  fruits,  avortés  avant  de  pouvoir 
naître,  et  jirecipites  du  ciel  sur  la  terre,  ont 
pu  vivre,  engendrer,  et  ourdir  une  conjura- 
tion. S'ils  ont  pu  ainsi  conserver  leur  ancienne 
vigueur,  c'est  qu'ils  avaient  été  conçus  avant 
le  mélange  du  bien  et  du  mal.  Depuis  ce  mé- 
lange les  animaux  auxquels  ils  ont  donné  nais- 
sance sont  atteints  d'une  extrême  faiblesse  et 
succombent  facilement  à  la  corruption.  Je  le 
demande,  peut-on  tolérer  plus  longtemps  de 
semblables  absurdités,  à  moins  d'être  frajtpé 
d'un  aveuglement  complet,  ou  endurci  par  je 
ne  sais  quelle  incroyable  habitude  de  vous  en- 
tendre ? 

CHAPITRE  X. 

DES   SIGNES   DE   MORALITÉ   CHEZ  LES    MANICHÉENS. 

49.  J'ai  suffisamment  montré,  je  pense,  dans 
quelles  ténèbres  vous  êtes  plongés,  et  quelle 
erreur  vous  domine  au  sujet  des  biens  et  des 
maux  en  général.  Voyons  maintenant  ces  trois 
signes  que  vous  appliquez  à  vos  mœurs  et  dont 
vous  faites  si  grand  bruit.  Quels  sont  ces  signes? 
La  bouche,  les  mains  et  le  sein.  Et  que  pré- 
tendez-vous par  là?  —  Que  l'homme  soit  inno- 
cent et  pur,  de  bouche,  des  mains  et  du  sein. 
Et  s'il  pèche  par  les  yeux,  par  les  oreilles,  par 
les  narines  ?  Si  de  ses  pieds  il  frappe  un  homme 
et  même  lui  donne  la  mort?  Comment  le  re- 
garder comme  coupable  puisqu'il  n'a  péché  ni 
par  la  bouche,  ni  par  les  mains,  ni  par  le  sein  ? 
—  Mais,  en  désignant  la  bouche  je  désigne  par 
là  tous  les  sens  qui  siègent  dans  la  tête;  les 
mains  désignent  toute  action,  et  le  sein  toute 
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passion  charnelle.  —  Et  les  blasphèmes  à  quoi 
les  attribuez-vous?  à  la  bouciie  ou  à  la  main? 
Car  c'est  une  action  de  la  langue.  Si  fie  toutes 
les  actions  vous  ne  faites  (in'un  seul  genre, 
pourquoi  unissant  celles  des  pieds  etdcs  mains 
en  séparer  celles  de  la  langue  ?  Est-ce  parce 
que  la  langue  se  sert  de  paroles  comme  signts 
que  vous  la  séparez  de  toute  action  qui  n'ex- 
prime pas  de  signe  ;  de  sorte  que  vous  établi- 
riez une  distinction  entre  le  signe  des  mains, 
la  continence,  et  une  action  mauvaise  qui  n'au- 
rait pas  de  signification? Mais  alors  que  feriez- 
vous  si  quel(|u'un  péchait,  précisément  en  si- 
gnifiant quelque  chose  par  ses  mains,  ainsi 
par  exemple  en  écrivant  ou  en  indiquantquel- 
que  chose  par  un  geste?  Ceci  en  effet  n'est  du 
ressort  ni  de  la  bouche  ni  de  la  langue,  puis- 
que c'est  l'œuvre  des  mains.  Quelle  absurdité, 
dites-moi,  de  détermi ner  trois  signes,  la  bouche, 
les  mains  et  le  sein,  et  d'attribuer  à  lu  bouche 
des  péchés  accomplis  par  les  mains  ?  Si  enfin 
vous  rapportez  aux  mains  les  actions  en  géné- 
ral, quel  motif  avez-vousd'y  rap()orter  les  opé- 
rations des  pieds  et  d'en  séparer  celles  de  la 
langue?  Ne  voyez-vous  pas  que  la  passion  de 
la  nouveauté  avec  l'erreur  pour  com[)agne 
vous  jette  dans  des  embarras  inextricables? 
Vous  faites  sonner  bien  haut  celte  nouvelle 
distinction  des  trois  signes,  et  \ous  ne  trouvez 
pas  le  moyen  d'y  renfermer  tous  les  péchés  à 
éviter. 

CHAPITRE  XI. 

DU  SIGNE  DE  LA  BOrCHE.  —  BLASPHÈME 
DES  MANICHÉENS  CONTRE    DIEU. 

20.  Mais  distinguez  comme  vous  voulez, 
omettez  ce  que  vous  voulez:  ne  parlons  que 
de  ce  qui  vous  sourit  davantage.  Vous  soute- 
nez qu'il  est  du  ressort  du  signe  de  la  bouclie 
de  faire  cesser  tout  blasphème.  Il  y  a  blasidièine 
toutes  les  fois  que  l'on  dit  du  mal  des  bous. 
De  là  cette  opinion  giiuérale  ipii  ne  voit  do 
blaaplièuie  ([ue  dans  les  paroles  injurieuses  a 
Dieu  ;  parce  que  le  doute  sur  la  bonté  des 
honunes  se  con(,;oit  ;  tandis  (pie  la  bonté  de 
Dieu  est  tiduiise  sans  aucune  hésil.iliou.  Mais 
si  la  raison  venait  à  nous  convaincre  que  per- 
sonne plusipie  vous  ne  tient  di;  jiropos  inju- 
rieux à  Itieu,  (|ue  dcNieudrail  votre  fameux 
signe  de  la  bouche?  Or  la  raison,  non  pas 
une  raison  suréminenle^  mais  la  raison  la  plus 


commune,  la  plus  appropriée  à  toutes  les  in- 
telligences, la  raison  invincible  et  d'autant 
plus  invincible  qu'elle  force  l'acquiescement, 
la  raison,  dis-je,  enseigne  que  Dieu  est  incor- 
ruptible ,  immuable  ,  inviolable  ,  inaccessible 
à  l'indigence,  à  la  faiblesse,  et  à  la  misère 
quelle  qu'elle  soit.  Ces  vérités  s'imposent  avec 
tant  de  force  à  toute  âme  raisonnable,  que 
vous-mêmes  vous  ne  pouvez  leur  refuser  votre 
assentiment  dès  que  vous  les  entendez  procla- 
mer. 

21.  Mais  commencez-vous  le  récit  de  vos 
fables ,  voilà  que  vous  essayez  de  persuader 
que  Dieu  est  corruptible  ,  soumis  au  change- 
ment, à  l'altération,  à  l'indigence ,  à  la  fai- 
blesse, voire  même  à  la  misère,  aveugles  dé- 
sespérés, qui  persuadez  d'autres  aveugles  non 
moins  désespérés!  Mais  c'est  peu  encore  :  à 
vous  en  croire.  Dieu  n'est  pas  seulement  cor- 
ruptible, ilesl  corrompu  ;  il  n'est  |)as  seulement 
soumis  au  changement,  il  est  changé  ;  soumis 
à  l'indigence  ,  il  est  indigent;  soumis  à  la  fai- 
blesse, il  est  sans  force  ;  soumis  à  la  misère,  il 
e>l  misérable.  En  effet,  vous  dites  que  l'âme  est 
Dieu  on  une  partie  de  Dieu.  Je  ne  vois  pas  , 
vraiment,  comment  ce  qui  est  une  partie  de 
Dieu  n'est  pas  réellement  Dieu  ;  une  partie 
d'or  est  de  l'or,  une  partie  d'argent  est  de  l'ar- 
gent ,  une  partie  de  pierre  est  de  la  pierre.  Et 
si  nous  prenons  nos  comjiaraisons  plus  haut , 
une  portion  de  terre  est  de  la  terre  ,  une  por- 
tion d'eau  est  de  l'eau  ,  une  portion  d'air  est 
de  l'air  ;  diminuez  le  feu  ,  ce  qui  restera  sera 
encore  du  feu  ,  et  une  i)ortion  de  lumière  ne 
peut  être  que  de  la  lumière.  Pouniuoi  donc 
une  partie  d(M)ieu  ne  serait-elle  pas  Dieu? 
La  forme  de  Dieu  serait-elle  une  forme  articu- 
lée connue  est  celle  de  l'Iioinme  et  di  s  autres 
animaux  ?  Car  une  partie  de  l'homme  n'est 
pas  l'homme. 

22.  Mais  je  veux  examiner  en  particulier 
chacune  de  ces  oiiinioiis.  Si  vous  assimili  z 
Dieu  à  la  lumière,  vous  ne  pouvez  nieripiune 
jiartie  de  Dieu  soit  Dieu.  D'un  autre  coté  vous 
prétendez  (pie  l'àme  est  une  (>ai  li(î  de  Dieu. 
Or  cette  âme  vous  avouez  qu'elle  est  corrompue, 
insensée,  cbangée  apri-s  avoir  été  sage  ;  profi- 
n(''e,  parce  (lu'elle,  n'a  pis  une  prrfeclion 
(|ui  lui  soit  propre;  indigente  et  réclamant  du 
secours  ;  malade  et  reelain.inl  le  remède;  ma'- 
heureiise  cl  aspirant  au  bdulieur.  Tous  ces  dé- 
fauts, pouvez  vous  les  appliipier  à  Dieu  sans 
sacrih  go  ?  El  'i  vous  niez  tout  cela  de  r.'.mo  , 
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concluez  qu'on  n'a  pas  besoin  del'Esprit-Saint' 
pour  enseigner  à  l'àme  la  vérité  ,  puisqu'elle 
la  possède.  Concluez  que  la  véritable  religion 
n'est  point  un  renouvellement  pour  lànie, 
puisqu'elle  n'est  pas  vieillie  ;  qu'elle  n'est  point 
perfectionnée  par  vos  signes  puisqu'elle  est 
parfaite  ;  que  Dieu  ne  lui  accorde  aucun  se- 
cours ,  puisqu'elle  n'en  a  nul  besoin  ;  que  le 
Christ  n'est  pas  son  médecin  puisqu'elle  éUiit 
saine. Concluez  enfin  qu'aucune  vie  éternelle  ne 
peut  lui  être  légitimement  promise.  Pourquoi 
donc  alors  ce  litre  de  libérateur  que  Jésus  prend 
lui-même  dans  l'Evangile  quand  il  s'écrie: 
«  Si  le  Fils  vous  délivre,  vous  serez  véritable- 
a  ment  libres  '  ?  »  Paul  a  dit  de  même  ;  «Vous 
«  avez  été  appelés  à  la  liberté'.  «Donc  toute 
âme  qui  n'a  pas  encore  atteint  cette  liberté  est 
esclave.  Donc,  puisque  la  partie  de  Dieu  est 
Dieu,  c'est  à  vous  que  l'on  doit  de  savoir  qu'il 
est  corrompu  par  la  folie,  que  sa  chute  l'a 
changé ,  qu'en  perdant  sa  perfection  il  a  été 
profané,  qu'il  a  besoin  de  secours,  qu'il  est  dé- 
bilité par  la  maladie,  opprimé  par  la  misère  et 
avili  iiar  la  servitude. 

23.  Lors  même  que  vous  diriez  que  la  partie 
de  Dieu  n'est  pas  Dieu  ,  il  ne  peut  pas  davan- 
tage être  incorruptible,  puisque  la  corruption 
est  dans  une  de  ses  parties  ;  il  n'est  pas  moins 
étranger  au  changement,  puisqu'il  a  changé 
dans  une  de  ses  parties;  il  n'est  pas  inviolable, 
puisqu'il  n'est  pas  parfait  dans  toutes  ses  par- 
ties ;  il  manque  de  quelque  chose,  puisque  tous 
ses  soins  tendent  à  lui  restituer  ses  parties;  il 
n'est  pas  entièrement  sain,  puisqu'il  souffre 
dans  une  de  ses  parties;  il  n'est  pas  parfaite- 
ment heureux,  puisqu'une  de  ses  parties  est 
soumise  à  la  misère  ;  il  n'est  pas  entièrement 
libre,  puis(iu'une  de  ses  parties  est  soumise  à 
la  servitude.  Toutes  ces  propositions,  vous  êtes 
forcés  de  les  admettre  du  moment  que  vous 
affirmez  que  l'âme  soumise  à  tant  de  calamités 
est  une  partie  de  Dieu.  Quand  vous  aurez  dé- 
pouillé votre  secte  de  toutes  ces  erreurs,  alors 
seulement  vous  pourrez  dire  que  votre  bouche 
est  exempte  de  blasphème.  Faites  plus  encore, 
quittez  cette  secte  :  du  moment  en  effet  que 
vous  cesserez  de  croire  et  de  répéter  les  blas- 
phèmes de  votre  auteur ,  vous  cesserez  d'être 
manichéens. 

24.  Pour  parler  sans  blasphème ,  disons  que 

*  Allusion  à  Manès  qui  prétendait  qae  le  Saint-Esprit  s'était  incarné 
en  lui.  Cynfess.  liv.  v,  c.  5,  n.  8. 

*  Jean,  Tui,  36.  —  •  Galat.  v,  13. 


Dieu  est  le  souverain  bien  ,  le  bien  par  excel- 
lence ;  c'est  ainsi  qu'il  doit  être  compris  ,  c'est 
ainsi  qu'il  doit  être  cru.  Si  une  fois  nous  ad- 
mettons la  raison  des  nombres,  nous  ne  pou- 
vons plus  ni  la  violer  ni  y  toucher;  aucun  être, 
quoiqu'il  fasse,  n'empêchera  jamais  que  le 
nombre  qui  vient  après  1 ,  n'en  soit  le  double. 
Cette  loi  est  absolue  et  vous  admettez  que  Dieu 
peutchanger!  Cette  loi  reste  inviolable,  et  vous 
ne  faites  pas  même  à  Dieu  l'honneur  de  lui 
ressembler  !  Que  les  enfants  de  ténèbres  atta- 
quent le  nombre  trois  ,  ce  nombre  lumineux, 
dans  lequel  l'unité  est  tellement  une  qu'il  ne 
peut  pas  être  fractionné  ;  que  le  royaume  des 
ténèbres  essaye  de  diviser  le  nombre  trois  eu 
deux  nombres  entiers  égaux.  Vous  compre- 
nez vous-mêmes  que  la  malveillance  la  mieux 
prononcée  n'y  arrivera  jamais.  Et  cette  mal- 
veillance qui  n'a  pu  violer  la  raison  d'un  nom- 
bre ,  aurait  pu  violer  Dieu?  Direz-vous  qu'elle 
ne  le  pouvait  pas?  Mais  alors,  dites-moi, 
quelle  nécessité  y  avait-il  qu'une  partie  de  lui- 
même  fût  mêlée  au  mal,  et  précipitée  dans  des 
misères  aussi  profondes  ? 

CHAPITRE  XII. 

TOUTE  ISSUE  FERMÉE  AUX  MANICHÉENS. 

25.  Malgré  le  zèle  que  nous  apportions  à  nous 
entendre,  ces  considérations  nous  jetaient  dans 
les  plus  vives  alarmes.  Nous  cherchions  ce  que 
ferait  à  Dieu  ce  royaume  des  ténèbres ,  si  Dieu 
refusait  de  le  combattre  au  péril  d'une  partie 
de  lui-même  ;  et  nous  ne  trouvions  aucune 
issue.  En  effet,  dans  cette  hypothèse,  ou  ce 
royaume  ténébreux  ne  devait  pas  nuire  à  Dieu, 
ni  troubler  son  repos,  et  alors  nous  avions  été 
traités  bien  cruellement,  nous  qui  sommes  en 
proie  à  tant  de  calamités  ;  ou  il  devait  lui  nuire, 
et  alors  que  devenait  la  nature  incon-uptible  de 
Dieu?  On  a  répondu  à  cela  que  Dieu  n'a  pas 
voulu  se  soustraire  au  mal  ni  l'empêcher  de 
lui  nuire,  et  qu'il  en  a  ainsi  agi  par  une  inspi- 
ration de  sa  bonté  naturelle,  voulant  lui-même 
pourvoir  aux  besoins  de  notre  nature  inquiète 
et  perverse,  et  mettre  l'ordre  dans  ses  facultés 
et  ses  aspirations.  Ce  n'est  pas  là  l'idée  domi- 
nante des  livres  manichéens  ;  ce  qu'ils  procla- 
ment, ce  qu'ils  répètent  sur  tous  les  tons,  c'est 
que  Dieu  a  tout  disposé  pour  n'être  pas  attaqué 
par  ses  ennemis.  Mais  supposons  que  c'est  là 
réellement  la  pensée  des  manichéens,  comme 
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le  soutenait  cet  orateur  qui  ne  trouvait  rien 
autre  chose  à  répliquer.  Je  demande  fi,  avec 
cela,  U:eu  peul  être  lavé  du  reproche  de  cruauté 
ou  de  faibesse?  Cttle  bonlé  ([u'on  lui  prêle  à 
l'égard  de  ses  ennemis,  ne  devient-elle  pas  une 
véritable  ruine  pour  ses  amis?  Ajoutons  que 
si  sa  nature  ne  poux  ail  être  ni  corrompue  ni 
changée,  aucune  souillure  [)ar  là  même  ne 
]iouvail  nous  changer  nous-mêmes,  ni  nous 
corrompre. Car  il  pouvait  user  envers  nous  du 
même  tempérament  dont  il  use  envers  une 
nature  ()ui  lui  est  étiangére,  et  nous  exempter 
de  la  corruption. 

26.  Mais  rien  n'aurait  encore  été  dit  de  y);ireil 
à  ce  i|ue  j"ai  entendu  récimmeul  à  Caitliage. 
Un  de  ces  hommes  que  je  dé^ire  bien  \ivenient 
voir  s'airrancliir  de  cette  hérésie,  se  trouvant, 
sur  celle  question,  jwussé  à  bout,  osa  dire  (lue 
le  royaume  de  Dieu  avait  certaines  de  ses  fron- 
tières assez  mal  gardées  pour  pouvoir  être  en- 
vahies par  les  ennemis;  mais  que  Dieu  même 
était  resté  inviolable.  Mais  en  parlant  ainsi,  il 
énieltail  une  assertion  que  n'uur.iit  jamais  ris- 
quée votre  auteur,  car  il  aurait  vu  que  celte 
opinion  entraînerait  plus  faeileiuent  (jue  toute 
auire  la  ruinu  de  sa  sucte.  En  cIIl'I,  (juehpie 
niédiocic  intelligence  qu'i  l'on  possède,  il  SLitlit 
d'entendre  dire  que  dans  celte  nature  il  y  avait 
quelque  chose  de  violable  et  (iue!(]ue  chose 
d'iiiviolalile,  [lour  conclure  immédiatement 
i|u'il  n'y  a  plus  deux  natures,  mais  trois,  l'une 
iiiviolible,  l'autie  violable,  et  la  troisième  pro- 
duisant celte  violation. 

CIIAI'ITHE  XllI. 

ON  DOIT  JUGER  L'INTENTION  LT  NON  LES  FAITS. 

27.  Ces  blasphèmes  sortis  de  votre  cœur  se 
retrouvent  sins  cesse  sur  vo-;  l(;vres.  Cessez 
donc  d'cxaltcr  vulre  signe  de  la  bonelii!,  aïKpiel 
Vous  n'ait  .elle/,  tant  d'importance  (|U(!  pour 
tromper  les  siinpies.  Mai-<  penl-élre  l'aitcs-\ous 
coii>isler  rinipnr.aiice  de  ce  signe  d  ni^  votre 
ab^li^cllce  de  viandes  et  de  v.u.  .Vlms  lai>sez- 
moi  vous  di  niandcrdans(pK;llc  inlenlion  vous 
en  agisse/,  ainsi.  Eu  elLt,  si  rmlenlion  que 
nous  nous  |no|i()sonsdau3  nos  œuvres  est  noii- 
seulemeiil  innocente,  m  lis  etuore  lonalde,  nos 
actions  aussi  seioiil  louables.  Mais  si  rin^eiition 
est  criminelle,  (|iul(iiie  soit  alors  le  devoir  ac- 
compli, il  méritera  la  réprobation  et  le  blâme 
généial. 

S.  Auu.  —  Tome  IIl. 


28.  On  rapporte  de  Catilina,  qu'il  pouvait 
supporter  le  froid,  la  soif  et  la  faim  '.  Cet 
homme  couvert  de  vices  et  de  sacrilèges,  avait 
cela  de  commun  avec  nos  apôtres.  La  diffé- 
rence à  clablir  entre  ce  parricide  et  nos  apô- 
tres, d'oii  la  tirerons  nous  donc  si  ce  n'est  de 
l'inti  ntion  même  qui  le  faisait  agir?  Il  prati- 
quait cette  abs'.inenee  aOo  de  satisfaire  ses 
passions  les  plus  immodérées  et  les  plus 
cruelles.  Au  contraire  les  apôtres,  par  leur 
abstinence,  se  pro[)Osaient  de  réprimer  ces 
mêmes  jiassions  et  de  les  soumettre  à  l'empire 
de  la  raison.  Quand  ou  exalte  devant  vous  la 
mullilule  des  vierges  catholiques,  votre  ré- 
ponse favorite  est  de  dire  :  une  mule  est  vierge 
aussi.  Cette  audace  ne  vous  vient  que  de  votre 
ignorance  de  la  discipline  catholique;  cepen- 
dant vous  déclarez  ainsi  clairement  que  celte 
continence  est  vaine  si  elle  n'est  [iraliijnée  pour 
une  fin  droite  et  légitime.  Les  catholiques  à 
leur  tour  peuvent  com[)arer  votre  abstinence 
de  viandes  et  de  vin  aux  animaux  sans  laison, 
à  la  multitude  des  iiassereaux  et  enlin  aux  in- 
nombraliles  espèces  de  vermisseaux.  Mais  je 
m'abstiens  de  ces  ra[>prochemeuts,  car  je  ne 
veux  [las  imiter  votrt!  ténu  rilé,  je  veux  seule- 
ment examiner  dans  ciuere  intention  vous  pra- 
ti<|nez  celle  abstinence.  L'intention,  c'est  là  en 
eli'et  le  seul  point  à  rcehercher  ilans  les  mœurs. 
Si  c'est  par  modération,  si  c'est  pour  réprimer 
vos  passions  que  vous  vous  |irivezde  ces  nour- 
ritures et  de  ce  breuvjigequi  nous  délectent  et 
nous  réjouissent,  c'est  bien.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi. 

29.  Je  suppose  deux  hommes.  L'un,  très-mo- 
déré et  d'une  réserve  extrême  à  l'égard  de  son 
estomac  et  de  son  [lalais,  ne  prend  qu'un  seul 
repas  par  jour.  Ce  souper  se  com()Ose  de  quel- 
ipies  légumes,  mêlés  d'un  peu  de  lard  et  eu 
(pianlilé  strielemenl  suflisante  pour  apaiser  sa 
faim.  l'our  soutenir  sa  santé  et  calmer  sa  soif, 
il  prend  deux  ou  trois  petites  mesures  de  vin 
pur,  telle  est  son  alimentation  (luolidienne. 
L'autre  s'abstient  i  nièrtmenl  de  vi„niles  et  de 
vin,  mais  eu  retour,  aussitôt  la  neuvième  heure 
arrivée,  on  lui  sert  les  fruits  les  plus  exquis, 
des  fruits  étrangers  et  variés  a\ec  le  plus  d'art 
pos-ible,  il  arro.-e  tout  cela  d'un  cidre  abon- 
dant, cl  au  commeiiceinenlde  la  nuit  le  même 
service  doit  reeoiiiiueiicer.  Il  boit  de  l'eau 
miellée  ,  et  le  jus  extrait  de  certains  fruits. 


S;illiif(tc  prilace  da  Cal.^ch.  4. 


Si 
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imitant  assez  le  \\n  et  même  d'un  poût  pUis 
suave.  Il  en  boit,  non  pas  selon  sa  soif,  mais 
selon  son  attrait;  et  tont  cela  revient  cliaqne 
jour,  non  pas  précisément  qu'il  en  ail  besoin, 
sinon  pour  ses  plaisirs  et  sa  pro[)re  jouissance. 
Or,  lequel  de  ces  deux  bommes  vous  paraît  le 
mieux  pratiquer  la  vie  d'abstinence?  Je  ne 
vous  suppose  pas  encore  d'un  aveuglement  tel 
que  vous  ne  préfériez  à  ce  dernier  mon 
homme  de  tout  à  l'beure  avec  son  maigre  lard 
et  sa  petite  quantité  de  vin. 

30.  C'est  là  le  cri  de  la  vérité;  mais  votre 
erreur  cbante  sur  un  autre  ton.  Cet  élu  de 
votre  invention  et  immortalisé  par  les  trois 
signes,  s'il  mène  chaque  jour  l'existence  de 
celui  que  je  viens  de  décrire ,  pourra  bien 
s'attirer,  en  vivant  ainsi,  les  reproches  d'un  ou 
deux  frères  plis  sérieux;  mais  quant  à  être 
condamné ,  il  ne  le  sera  pas,  puisqu'il  n'est 
pas  violateur  du  sceau.  Au  contraire,  qu'il 
vienne  à  mang{>r  une  seule  foi>  avec  le  pre- 
mier, qu'il  oigne  ses  lèvres  avec  un  petit  mor- 
ceau de  lard  rance,  qu'il  se  désaltère  avec  un 
peu  de  vin  éventé,  de  par  l'autorité  de  votre 
fondateur,  au  grand  étonnement  de  vous  tous 
et  cependant  d'après  votre  coiisenlement ,  il 
sera  condamne  aux  flammes  éternelles  comme 
ayant  violé  le  sceau.  Je  vous  en  prie,  quittez 
celte  erreur;  écoulez  votre  raison,  opposez  une 
barrière  à  l'habitude.  Quoi  de  plus  pervers  en 
effet  que  cette  perversité?  Quel  délire!  Quelle 
folie  de  dire  ou  de  penser  qu'un  homme  repu 
(le  cliani[)ignons,  de  trull'es,  de  gâteaux,  d'é- 
pices,  de  lasers,  réclamant  cliique  jour  le 
même  luxe  d'aliments,  ne  présente  aucun  des 
caractères  qui  puissent  le  faire  déchoir  des 
trois  signes,  c'est-à-dire  de  la  règle  de  la  sain- 
teté I  L'autre,  au  contraire,  qui  ne  prend  que 
des  légumes  communs,  fort  mal  assaisonnés, 
et  en  quantité  uniquement  suffisante  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  son  corps,  y  ajoutant  trois 
petits  verres  de  vin  pour  conserver  sa  santé, 
s'attire  nécessairement  par  celte  alimentation 
les  plus  rigoureux  cbàlimenls.  Quelle  absur- 
dité I 


CHAPITRE  XIV. 

TROIS  CAUSES  LOUABLES  DE  l'ABSTINENCE. 

31.  0  Mais,  dit  l'Apôtre  ,  il  est  bon,  mes  frè- 
«  res,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne  pas 


«  boire  de  vin '.«Personne  de  nous  n'en  doute, 
jiourvu  que  cette  ab«linence  ait  pour  motif  ou 
la  fin  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qu'expriment 
ces  paroles -«Ne  prenez  nul  soin  de  la  chair  dans 
«  les  concupiscences  ^;»  ou  bien,  comme  saint 
l'au!  rindi(|ue  plus  loin,  qu'on  ait  pour  but 
d'cncliiàner  la  gourmandise ,  que  ces  sortes 
d'aliments  excitent  et  irritent  ;  ou  enfin,  dans 
la  crainte  de  scandaliser  son  frère,  et  de  porter 
les  faibles  à  faire  acte  d'idolâtrie.  En  effet,  à 
l'époque  oîi  écriv.iit  l'Apôlre,  on  vendait  dans 
les  ét.dages  beaucoup  de  viandes  qui  avaient 
été  offertes  aux  idoles.  Et  parce  qu'on  faisait 
aussi  des  libations  de  vin  aux  idoles ,  plusieurs 
chrétiens,  réduits  à  acbeter  ces  substances, 
préférèrent  se  priver  de  viande  et  de  vin , 
plutôt  que  de  tomber  sans  le  savoir  dans  ce 
(ju'ils  croyaient  être  une  communication  avec 
les  idoles.  C'est  pour  ménager  ces  chrétiens 
faibles  que  les  autres,  quoique  plus  instruits, 
quoique  intimement  persuadés  qu'il  fallait 
mépriser  ces  scrupules,  bien  persuadés  que 
la  viande  n'est  souillée  que  par  une  mau- 
vaise conscience;  pleinement  attachés  à  cette 
maxime  du  Sauveur:  «Ce  n'est  pas  ce  (]ui  entre 
«dans  la  bouche  ,  qui  souille  l'àme,  mais  ce 
«  qui  en  sort' ,  »  crurent  devoir  néanmoins  se 
priver  de  ces  aliments  afin  de  ne  point  scan- 
daliser. El  ce  que  j'émets  ici  n'est  point  un 
simple  soupçon  ,  c'est  un  fait  constaté  dans 
les  épîtres  de  s:iint  Paul.  Pourquoi  donc  nous 
alléguer  toujours  ces  paroles:  «Il  est  bon,  mes 
«  frères,  de  ne  pas  manger  de  viande  et  de  ne 
«  pas  boire  de  vin?  »  pourquoi  n'ajoutez-vous 
pas  ce  qui  suit  :  «  ni  de  faire  quoi  que  ce  soit 
«  qui  puisse  offenser,  scandaliser  ou  afl'aiblir 
«  votre  frère?  »  Alors  du  moins  nous  saurions 
dans  quel  but  l'Apôtre  formulait  ces  préceptes. 
32.  La  force  de  cette  conclusion  jaillit  avec 
plus  d'éclit  encore  quand  on  la  rapproche  des 
antécédents  et  des  conséquents.  Sans  doute  il 
est  bien  long  de  les  rappeler;  mais  comme  il 
en  est  qui  ne  lisent  et  n'étudient  qu'avec  répu- 
gnance el  dégiiùt  les  saintes  Ecritures,  je  crois 
devoir  citer  pour  eux  le  p:issage  tout  entier: 
«  Recevez  avtc charité,  dit-il,  celui  qui  est  en- 
«  core  faible  dans  la  foi  et  gardiz-vous  de 
a  heurter  ses  idées.  En  effet  l'un  croit  qu'il  lui 
o  est  permis  de  manger  de  toutes  choses;  tan- 
«  dis  que  l'autre  qui  est  faible  ne  mange  que 
«  des  légumes.  Que  celui  (lui  mange  de  tout  ne 
«  méprise  pas  celui  qui  n'ose  manger  de  tout; 
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0  et  que  ce  dernier  ne  condamne  pas  celui  qui 
«  mange  de  tout,  puisque  Dieu  l'a  reçu.  Qui 
0  cs-tu ,  pour  oser  ainsi  condamner  le  scrsi- 
«  teur  d'uuirui?  Qu'il  tombe  ou  qu'il  demeure 
«  ferme,  c'est  i'iifl^ire  de  son  maître,  mais  il 
«  demeurera  ferme  parce  que  Dieu  est  touU 
c  puisfant  pour  l'altermir.  Di;  même  celui-ci 
«  met  de  la  différence  entre  les  jours;  cet  autre 
«  considère  tous  les  jours  comme  cyaux.  Que 
«chacun  abonde  dan^  son  sens.  Celui  qui 
B  distinj,nie  les  jours,  les  distingue  pour  plaire 
«  au  Seigneur;  celui  qui  mange  de  tout,  le  fait 
«  pour  plaire  au  Seigneur,  car  il  rend  grâces  à 
<i  Dieu  ,  et  celui  qui  ne  mange  pas  de  tout  le 
«  fait  aussi  pour  plaire  au  Seigneur,  et  il  rend 
«  aussi  grâces  à  Dieu.  Du  reste  aucun  de  nous 
«ne  \il  pour  soi-même ,  et  aucun  ne  meurt 
«  pour  soi-incnie.  Soil  (jue  nous  vivions  ,  c'est 
('  pour  le  Seigneur  que  nous  vivons;  soit  que 
"nous  mourions,  c'est  pour  le  Seigneur  que 
«  nous  mourons.  Dès  lors  soiliiue  nous  vivions 
(I  soit  que  nous  mourions,  nous  sommes  tou- 
«  jours  au  Seigneur.  En  ellet  c'est  pour  cela 
«  même  que  Jésus  Cliiirt  est  mort  et  qu'il  est 
«ressuscité,  afin  d'.uMjnérir  ime  dominatiou 
0  souveraine  sur  les  moils  et  sur  les  vjv.mts. 
c(  Toi  donc  [)Ourquoi  condamnes-tu  ton  frère? 
B  et  toi  poiiripioi  le  mépi  ises-lu  ?  Car  nous 
«  compaiailrons  tous  devant  le  trihunal  de 
« JcsusClirist,  selon  cette  parole  de  l'Ecri- 
«  Inre  :  Je  jure  par  iiu)i-tuème,  dit  le  Sei- 
«  gnenr,  (|ue  tout  genou  lie.  Iiira  devant  moi 
«  et  que  toute  langue  confessera  qu(!  je  suis 
«  Dieu  '.  Ainsi  cliacim  de  nous  rendra  compte 
«  il  Dieu  de  soi-même,  (^e^sons  donc  de  nous 
«juger  les  uns  les  autres;  jugez  plutôt  que 
«vous  ne  devez  pas  donner  à  votre  fière  une 
«  occasion  de  dm  te  et  de  scandale.  Je  sais  el 
«je  suis  persuadé,  selon  la  doctrine  du  Sei- 
«  gneur  Jésus,  que  rien  n'est  impur  de  soi- 
«  mcnie ,  el  que  rien  n'est  impur  (jue  j'our 
«celui  qui  le  croit  impur.  Si  donc,  en  uiau- 
«  géant  de  quel  pie  chose  lu  allrisles  ton  frère, 
(I  tu  ne  te  coiuluis  plus  par  la  charité.  A  l'oc- 
«  casion  de  ta  nom  riiure  ne  fais  pas  |  érir  celui 
B  pour  ((ui  Jésus-Cluist  ei-l  mort.  Que  notre 
o  bien  ne  soit  donc  jtas  blaspliéuié.  Car  le 
o  l'oyaume  île  Dii  u  ne  con^i^le  pas  dans  le 
«  boire  el  If  manger,  mais  dans  la  justice,  la 
«  paix  (l  la  joie  ipie  doiuie  le  Sain-Lspiit.  Et 
«celui  (|iii  seil  JeMis(>hiist  de  celle  manière 
«  se  rend  agréable  à  Dieu,  et  reçoit  l'approba- 
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«lion  des  hommes.  Cherchons  donc  ce  qui 
«  peut  entrelenir  la  paix  parmi  nous,  et  obser- 
«  vons  tout  ce  qui  peut  nous  édifier  bs  uns  les 
«  autres.  A  l'occasion  de  la  nourriture  gardc- 
«  toi  de  détruire  l'œuvre  de  Dieu  ;  sans  doute 
«  toutes  les  viandes  sont  puies,  mais  l'homme 
«  f.iil  mal  d'en  manger  quand,  par  là,  il  scan- 
«  dalise  ses  frères,  il  e-t  bon  de  ne  point  man- 
B  ger  de  chair  et  de  ne  point  boire  de  vin  ,  et 
«  de  ne  faire  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  scan- 
0  daliser  ton  frère  ou  l'affiiblir  dans  la  foi,  ou 
«  le  blesser,  .\s-fu  une  foi  éclairée,  conlente- 
«  toi  de  l'avoir  aux  yeux  de  Dieu.  Heureux 
«  celui  (|ui  ne  se  condanuie  point  en  ce  qu'il 
«trouve  bon!  Au  contraire,  celui  qui  étant 
«  en  doute  ne  laisse  pas  d'en  manger,  est  con- 
«  damné,  parce  (pi'il  n'.igit  pis  selon  sa  foi.  Or 
«  tout  ce  qui  ne  "^e  fait  jini  ni  selon  la  foi  est  pé- 
«  elle.  Nous  devons  rionc ,  nous  ()ui  sommes 
«  plus  forts,  supporter  les  faiblesses  des  infir- 
«  mes,  au  lieu  de  clu'rchcr  notre  projire  salis- 
«  f.iclion.  Que  chacun  de  nous  plaise  à  son 
«  jiroch  lin  dans  ce  qui  est  bon  et  ce  (|ni  peut 
«  réilifier.  Jésu:--Clirisl  eu  effet  n'a  pas  clier- 
«  elle  à  se  plaire  à  lui-même  '.  » 

33.  Il  est  évident  dès  lors  que  si  l'Apôtre  dé- 
fend à  ceux  qui  sont  fermes  de  manger  des 
viandes  et  de  boire  du  vin,  c'est  parce  qu'ils 
bli  ssaient  les  faillies  en  hcurtanl  leurs  i.lées, 
et  les  ex[io3aieut  à  eioiii;  qui^  ceux-là  même 
qui  en  toute  bonne  foi  et  lieni  persiiailés  que 
toutes  les  viauilessont  pures,  voulaient  encore 
servir  les  idoles  en  refusant  do  s'abstenir  de 
ces  viandes  et  de  ci;  breuvage.  C'estaussi  l'idée 
(|u  il  exirime  lors(iu'il  écrit  aux  Corinlliii  us  : 
«  Quant  à  manger  des  viandes  immolées  aux 
«  idoles,  nous  savons  que  le;  idoles  ne  sont 
«  rien  dans  l-i  luondi!,  et  (lu'il  n'y  a  nul  autre 
«  Dieu  ([ue  runiiiue  Dieu.  Sans  doute  il  en  est 
«  (jui  sont  ai)|ielés  dieux,  soil  au  ciel,  soil  sur 
«  la  terre,  mais  il  n'y  a  pour  nous  qu'un  seul 
«  Dieu  <]ui  est  le  l'ère,  (pii  a  doiuié  l'elro  a  loiil 
«  el  qui  nous  a  failspour  lui.  Il  n'y  a  non  plus 
a  (pi'uu  seul  Seigneur,  Jcsus-Clui^l ,  par  qui 
«  tout  a  été  fait  et  par  <|ui  nous  Minimes.  Mais 
«  tous  n'oiil  jias  la  seit'uce;car  il  en  i  st  encore 
«  à  présent,  qui,  d ans  la  convielion  (|ue  l'idole 
«  ol  qu.  Iqiie  chose,  mangent  des  viuides  (|ui 
«  lui  iPiilcleollVili  s,  el  ilès  lors  leurconscieme, 
«  parce  iiu'elle  est  faible,  «n  tsl  souil  ée.  Par 
(I  c  le-méiue,  ce  n'isl  pas  la  viande  <|ui  nous 
«  leud   agréables  à  Dicu  ;  en  en  maugeanl, 
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a  nous  ne  serons  pas  plus  riches  devant  lui, 
«  en  nous  en  privant ,  nous  n'en  serons  pas 
«  plus  pauvres.  Prenez  donc  garde  que  celte 
0  liberté  que  vous  avez  ne  soit  pour  les  faibles 
«  une  occasion  de  chute.  Car  si  celui-ci  en  voit 
«  lui  autre  plus  savant  que  lui  s'asseoir  à  table 
«dans  lui  lieu  consacré  aux  idoles,  sa  cons- 
«  cience,  encore  fiible,  ne  le  portera-l-elle  pis 
«  à  luanficr  aussi  de  ces  viandes  saciifiées  aux 
«  idoles?  Et  tu  perdras,  par  ta  science,  ton 
«  frère  encore  faible,  pour  lequel  cependant 
«  Jésus-Ciirist  est  morl.  Eu  péchant  de  la  sorte 
«  contre  vos  frères,  en  blessant  leur  faible  cons- 
«  cience ,  c'est  contre  Jésus-Christ  même  que 
(I  vous  ]iéchez.  C'est  pourquoi ,  si  ce  que  je 
<i  mange  scandalise  mon  frère,  je  ne  mangerai 
«  plutôt  jamais  de  chair,  pour  ne  pas  le  scan- 
«  daliser  '.  » 

34.  Ailleurs  le  même  apôtre  ajoute  :  «  Est-ce 
(1  donc  que  je  veuille  dire  que  ce  qui  a  été  im- 
«  mole  aux  idoles  ait  quelque  vertu,  ou  que 
(I  l'idole  soit  quelque  chose?  Je  dis  seulement 
«  que  ce  que  les  ])aïens  immolent,  ils  l'ini- 
«  molent  aux  démons  et  non  pas  à  Diiu.  Or  je 
«  désire  que  vous  n'ayez  aucune  société  avec 
«  les  démons,  car  vous  ne  pouvez  boire  le  ca- 
«  lice  du  Seigneur  et  le  calice  des  démons  ; 
«  vous  ne  pouvez  participer  à  la  table  du  Sei- 
«  gneur  et  à  la  table  des  dénions.  E^t-ce  que 
«  nous  voulons  irriter  Dieu?  sommes-nous  plus 
«  forts  que  lui  ?  Tout  m'est  permis  mais  tout 
«  ne  m'est  pas  avantageux.  Que  personne  ne 
«  cherche  sa  jiropre  satisfaction  mais  le  bien 
«  des  autres.  Mangez  de  tout  ce  qui  se  vend  à 
«  la  boucherie  ,  sans  vous  enquérir  d'où  il 
«  vient ,  par  scrupule  de  conscience.  Car  la 
«  terre  et  tout  ce  qu'elle  contient  est  au  Sei- 
«  gneur.  Si  quelqu'un  vous  dit  :  Ceci  a  été 
«immolé  aux  idoles,  eh  bien  1  n'en  mangez 
«  pas  à  cause  de  celui  qui  vous  a  donné  cet 
«  avis ,  et  aussi  de  peur  de  blesser  la  cons- 
«  cience.  Quand  je  dis  la  conscience,  je  ne  dis 
«  pas  la  tienne,  mais  celle  du  procliain.  La  li- 
«  berté  i|ue  j'ai  de  manger  de  tout  iiouninni 
«  la  ferais-je  juger  p:ir  un  autre?  Si  donc  je 
«  jirends  avec  action  de  grâces  ce  que  je 
«mange,  pourquoi  me  condamne-t-on  pour 
«  une  chose  dont  je  rends  grâces  à  Dieu  ?  Soit 
«  donc  ipie  vous  mangiez,  soit  que  vous  bu- 
«  viez,  soit  que  vous  fassiez  autre  chose,  faites 
«  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  Ne  donnez  oc- 
«  casion  de  scandale  ni  aux  Juifs,  ni  aux  Gen- 
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otils,  ni  à  l'Eglise  de  Dieu  ;  moi-même  je 
«  tâche  de  plaire  à  tous  en  toute  chose ,  ne 
«  cherchant  point  ce  qui  m'est  avantageux  à 
«  moi  en  particulier  mais  ce  qui  est  avanta- 
«  gcux  à  la  multitude  pour  la  sauver.  Soyez 
«  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
«  Cluisl  '.  » 

35.  De  tout  cela  ressort  évidemment,  je 
pense,  le  but  pour  lequel  on  doit  s'abstenir  de 
vinndes  et  de  vin.  Ce  but  est  triple.  D'abord 
réprimer  la  délectation  engendrée  surtout  par 
ces  sortes  de  nourritures  et  par  ce  breuvage 
qui  produit  qiiehiuefois  l'ivresse.  Ménager  les 
faibles  à  l'occasion  de  ces  sacrifices  et  de  ces 
libations.  Et  surtout  pratiquer  la  charité  en 
ménageant  la  faiblesse  de  ceux  qui  s'abstien- 
nent de  ces  aliments.  Quant  à  vous,  vous  pré- 
tendez que  ces  repas  sont  impurs,  malgré  l'A- 
pôtre qui  soutient  qu'ils  sont  purs  et  qui  n'y 
voit  de  mal,  qu'autant  qu'on  s'expose  à  scan- 
daliser en  en  mangeant.  Pour  moi  je  crois  réel- 
lement que  vous  êtes  souillés  en  prenant  ces 
nourritures,  et  cela  ])arce  que  vous  les  croyez 
im[)iires.  L'Apôtre  ne  dit-il  pas  :  a  Je  crois  et 
«  confesse  en  Notre-Seigneur  Jésus,  que  rien 
«  n'est  comnuin  par  soi-même  et  que  rien  n'est 
«  commun  que  pour  celui  qui  le  croit  tel?  » 
Qui  doute  que  IA|iô!re  n'emploie  ce  mot 
dans  le  sens  d'impur?  Mais  c'est  une  sottise  de 
traiter  des  Ecritures  avec  vous,  qui  promettez 
la  raison  pour  tromper,  et  qui  prétendez  que 
ces  livres  sur  lesquels  repose  l'autorité  de  la 
religion  ont  été  corrompus  par  de  fausses  ad- 
ditions. Donnez-moi  donc  des  raisons  pour  me 
prouver  que  les  viandes  souillent  ceux  qui  en 
mangent,  lorsque  d'ailleurs,  en  le  faisant,  on 
ne  blesse  aucune  conscience,  aucune  opinion, 
et  qu'on  n'y  cherche  pas  la  volupté. 

CHAPITRE  XV. 

POURQUOI    LES    MANICHÉENS    INTERDISENT    l'uSAGE 
DES     VIANDES. 

36.  Il  est  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  le 
motif  de  cette  abstinence  suptirstilieuse.  Ce 
motif  le  voici  :  Une  pnrtie  de  Dieu  a  été  mêlée 
à  la  substance  de^  maiu  pour  l'enchaîner  et 
eu  réprimer  l'extrême  fureur,  ce  sont  là  vos 
paroles,  et  le  monde  a  été  formé  de  ce  mc- 
I  inge  dis  deux  natures  du  bien  et  du  mal.  Or 
celte  partie  divine  tend  sans  cesse  à  se  séjiarer 
de  toute  partie  du  monde,  et  à  se  retirer  dans 

■  1  Cor.  I,  19-.13. 
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sa  propre  sphère  ;  mais  en  s'exhalani  de  la 
terre  et  dans  sa  tendance  vers  le  ciel  elle  se 
précipite  dans  les  arbres  dont  les  racines  plon- 
gent dans  la  terre,  et  de  cette  manière  elle  fé- 
conde et  déveloi)|)e  toutes  les  lierbis  et  tous 
les  arbustes.  De  leur  côté  les  animaux  se  nour- 
rissent de  ces  herbes  et  de  ces  plantes  et  en  se 
les  assimilant,  ils  fixent  dans  leur  chair  ce 
membre  divin,  le  détournent  ainsi  de  son  che- 
min, l'arrêtent  et  le  font  dévier  duns  cette  voie 
d'égarement  où  il  gémit.  Quand  les  aliments 
sont  piéparés  de  [)laiiles  et  de  fruits,  et  destinés 
aux  saints,  c'est-à-dire  aux  manichéens,  leurs 
chastetés,  leurs  prières,  leurs  psaumes,  en  déga- 
gent l'élément  riche  et  divin,  lui  font  subir  une 
puriflcation  complète  et  le  rendent  capable  de 
rentrersans  souillure  dansson  propre  royaume. 
Voilà  pourquoi  à  un  mendiant  qui  n'est  pas 
manichéen,  vous  défendez  de  donner  du  pain, 
des  fruits  et  même  de  l'eau  ;  de  peur,  pensez- 
vous,  que  le  membre  de  Dieu  mêlé  à  toutes  ces 
substances  ne  soit  souillé  par  les  péchés  de  ce 
mendiant  et  ne  se  voie  fermer  la  voie  du  retour. 

37.  Quant  aux  viandes,  vous  prétendez 
qu'elles  ne  sont  qu'un  amas  de  souillures.  En 
elfet,  dites-vous,  quand  on  cueille  les  plantes 
ou  les  fruits,  quchpie  |)arcclle  de  celte  partie 
divine  prend  la  fuile  ;  elle  s'enfuit  surtout 
quand  on  leur  fait  subir  la  cumpression,  la 
mastication  et  la  cuisson.  Elle  fuit  même  dans 
tous  les  mouvements  des  animaux,  soit  cjuand 
ils  s'agitent,  soit  quand  on  les  exerce,  soit  (piaiid 
ils  travaillent  ou  qu'ils  font  toute  autre  chose. 
Elle  fuit  même  pendant  notre  sommeil,  alors 
surtout  que  s'opère  la  digestion  par  l'i  ffet  de 
la  chaleur  intérieure.  Toutes  ces  occasions  fa- 
cilitent la  fuite  de  la  nature  divine;  en  sorte 
que  ce  qui  reste  est  extrêmement  souillé,  et 
c'est  de  celte  ordure  que  ,  au  moyen  de  la  gé- 
nération, est  formée  la  chair  ;  toutefois  cette 
chair  s'unit  à  une  âme  de  bonne  nature , 
parce  que  dans  les  divers  mouvements  signalés 
tout  à  riieui'e,  tout  le  divin  ne  s'est  pas  enfui, 
mais  seulement  la  plus  grande  partie.  Aussi 
dès  que  l'âme  à  son  tour  a  (piillé  la  cliiiir,  ce 
ijui  reste  n'est  plus  ([u'un  amas  de  souillures  ; 
et  dès  lors  l'âme  de  ceux  (|ui  se  nourrissent  de 
viandes  ne  peut  qu'être  souillée. 

CHAPITRE  XVI. 

MVSÏRIIKS    in;s    MAMCIlÉIiNS. 

38.  0  obscurité  des  choses  de  la  nature, 


comme  vous  servez  de  voile  au  mensonge  1 
Exposez  cette  doctrine  à  un  homme  dépourvu 
de  connaissances  sur  les  causes  naturelles,  et 
encore  privé  complètement  de  la  lumière  de 
la  vérité,  le  voilà  séduit  par  ces  images  corpo- 
relles, précisément  parce  que  le  fond  de  ces 
erreurs  n'est  pas  apfiarent,  et  qu'on  les  revêt, 
pour  les  systématiser,  de  fantômes  em[)runlés 
aux  choses  visibles,  et  d'un  style  imagé,  pour 
les  exprimer.  Et  ces  vaines  erreurs  seront 
acceptées  comme  des  vérités  !  Ceux  qui  s'y 
laisseraient  prendre  sont  ces  hommes  dont  se 
composent  la  foule  et  les  multitudes,  et  qu'une 
crainte  religieuse  plutôt  que  le  raisonnement 
défend  et  préserve  de  ces  séduisantes  erreurs. 
Aussi  je  veux  faire  mon  possible,  avec  l'aide  de 
Dieu,  pour  les  réfuter  de  telle  sorte,  que  non- 
seulement  les  hommes  instruits  les  réprouve- 
ront sur  le  simple  exposé  qui  en  est  fait,  mais 
que  les  intelligences  les  plus  vulgaires  en  sai- 
siront toute  la  fausseté,  toute  l'absurdité. 

39.  Et  d'abord  je  demande  comment  vous 
savez  que  dans  le  froment,  les  légumes,  les 
fleurs,  les  fruits,  se  trouve  enfouie  je  ne  sais 
quelle  partie  de  Dieu?  M.iis,  disent-ils,  cela  ré- 
sulte de  l'éclat  de  la  couleur ,  du  parfum  des 
odeurs,  de  la  suavité  des  saveurs;  les  choses 
putréfiées  au  contraire,  n'ayant  rien  de  tout 
cela,  montrent  |)ar  là  mémecprelies  sont  pri- 
vées de  ce  bien.  Vous  n'avez  pas  honte  de  croire 
que  le  nez  et  le  palais  sont  pour  vous  les 
miiyens  de  trouver  Dieu  ?  Mais  passons.  Je  vous 
jiarlerai  latin,  et  c'est,  comme  on  dit,  beaucoup 
pour  vous.  Si  c'est  par  la  couleur  que  la  pré- 
sence du  bien  se  révèle  dans  les  corps,  la  fange 
des  animaux,  qui  est  ceiiendant  l'immondice 
de  leur  chair  elle-même,  ne  revêt -elle  pas 
diverses  couleurs,  le  blanc,  le  jaune,  etc.,  et 
ces  couleurs  dans  les  fruits  et  dans  les  fleurs,  ne 
les  regardez-vous  pas  comme  des  témoins  atles- 
tant  la  présence  intime  de  Dieu  même?  D'où 
vient  donc  que  le  rouge  dans  la  rose  vous  est 
l'indice  d'un  bien  abondant,  tandis  i|ue  vous  le 
condamnez  dans  le  sang?  D'où  vient  (jue  dans 
la  violette  vous  honorez  une  couleur  que  vous 
rc'prouvcz  dans  lesépanchemcnts  de  bile,  dans 
les  jaunisses  et  dins  les  déjections  de  l'enLinl? 
La  blancheur  cl  l'éclat  de  l'huile  vous  parait 
[)roelamer(|uele  bien  y  est  mêléahondammenl, 
et  vous  usez  de  l'Iiuile  pour  purger  le  ventie 
et  la  gorge  ;  vous  redoutez  aussi  de  toucher 
des  lèvres  les  gouttes  distillées  d'une  viande 
grasse  et  revêtant  un   éclat  tout  semblable. 
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Vous  regardez  le  melon  doré  comme  sorti  des 
trésors  de  Dieu  ,  et  vous  en  excluez  la  graisse 
dorée  du  jiuibon  ou  le  jaune  de  l'œuf.  Pour- 
quoi la  Manclieur  de  la  laitue  vous  pmclaïue- 
t-elle  Dii  u  lamiis  (jue  celle  du  lait  };aide  le 
silence  ?  Je  ne  paile  que  des  couleurs;  les 
ailes  et  les  plumes  du  paon  naissent  évidi'in- 
nient  de  la  chair,  et  cepru^'aiit  pouvcz-vous 
comparera  kur  éclat  ctà  leur  splendeur  toutes 
les  niatruificeuces  des  fleuri  d'une  prairie? 

40.  L'odeur  vous  révèle  aussi  le  bien.  Or  la 
cliair  de  certains  animaux  ne  sert-elle  pas  à 
former  des  parfums  de  Todeiu-  la  plus  suave? 
Les  aliments  que  l'un  l'ail  cuire  avec  les  meil- 
leures viandes,  n'exlialeiit-ils  pas  une  odeur 
plus  agréable  que  si  la  viande  y  manquait? 
Enfin  si  vous  jugez  de  la  pureté  d'afirés  le  goût 
ou  rôdeur,  vous  avez  dû  apporter  plus  d'avidité 
à  vous  nourrir  de  boue  qu'à  boire  de  l'eau  de 
citerne  ;  car  la  terre  arrosée  d'eau  exhale  une 
odeur  plus  agréable,  que  l'eau  seule  de  la  pluie. 
Si  donc  nous  avons  besoin  de  consulter  l'odeur 
pour  savoir  si  Dieu  habite  dans  tel  corps, 
nous  concluons  iju'il  habite  plutôt  dans  les 
dattes  et  dans  le  miel  que  dans  la  chair  de  porc; 
mais  qu'il  habite  aussi  dans  la  chair  de  porc 
plutôt  que  dans  la  fève  ;  qu'il  habite  [)lutôldans 
la  figue  que  dans  le  foie  d'un  porc  engraissé 
de  figues,  je  le  concède,  mais  avouez  aussi 
qu'il  habite  plutôt  dans  ce  foie  que  dans  la 
bette.  Et  si  je  vous  amenais  à  avouer  que  cer- 
taines racines  qui  vous  semblent  plus  pures 
que  la  chair,  reçoivent  Dieu  de  la  chair  elle- 
même,  et  vous  serez  contraints  de  l'avouer, 
sera-ce  à  la  saveur  (pie  l'on  reconnaîtra  la  pré- 
sence de  Dieu?  En  effet  les  légumes  sont  bien 
plus  savoureux  lorsqu'ils  cuisent  avec  les 
viandes;  et  nous  ne  pouvons  goûter  aux  herbes 
dont  les  troupeaux  se  nourrissent.  Au  contraire 
macérez  ces  herbes  dans  du  lait,  aussitôt  elles 
revêtent  une  couleur  bien  jilus  agréable  et 
ont  une  saveur  qui  nous  plaît. 

41.  Quand  ces  trois  choses  sont  réunies,  la 
couleur,  l'odeur  et  la  saveur,  jiensez-vousque 
le  bien  s'y  trouve  aussi  en  plus  grande  (pim- 
tité?  Cessez  doncde  prodiguer  tant  d'admiration 
aux  fleurs,  [luisque  exposées  à  l'action  du  palais 
vous  ne  pourriez  les  supporter.  Gardez-vous  au 
moins  de  préférer  le  pourjiier  à  la  chair,  puis- 
que cuit  avec  elle  il  devient  de  beaucoup  infé- 
rieur en  couleur,  en  odeur  et  en  saveur. 
N'oublions  pas  que  nous  dissertons  du  bien  et 
du  mal  et  que  nous  cherchons  nos  preuves  non 


pas  dans  les  écrivains  elles  auteurs,  mais  dans 
les  aliments  et  leur  préparation.  Eh  bien  !  le 
cochon  de  lait  rôli  nous  offre  une  couleur 
blanche,  une  odeur  suave  et  un  goût  délicieux; 
vous  tiouvez  au  moins  là  un  indice  parfait  de 
la  eoliabitatii)n  de  la  substance  divine;  il  vous 
invite  par  un  triple,  témoignnge,  il  demande  à 
votre  saii.teté  d'achever  sa  [lui  ihealion.  Acci  p- 
tez  donc  !  pouiquoi  hesitez-vous?  pounpioi 
vous  préparera  contredire?  Par  la  couleur 
Seule,  l'excréinenl  d'un  enfant  l'emporte  sur 
la  lentille;  l'odeur  seule  d'une  viande  rôtie 
l'emporte  sur  la  figue  à  la  fois  douce  et  verte; 
la  saveur  seule  du  chevreau  tué,  l'emporte  sur 
l'herbe  dont  il  se  nourrit  |iendant  sa  vie.  Nous 
avons  même  trou\é  une  viande  dont  l'excel- 
lence est  atlestée  pir  ces  trois  témoins  ensem- 
ble. Que  voulez-vous  de  ])lus?ouqu'avez-vous 
à  objecter?  Tous  ces  mets  délicats  vous  souil- 
leraient si  vous  en  mangiez,  et  vous  soutenez 
innocemment  de  pareilles  énormités!  A  toutes 
les  viandes  et  à  tous  les  fruits,  vous  préférez 
évidemment  un  rayon  de  soleil  et  cependant 
ce  rayon  est  sans  odeur  et  sans  saveur;  son 
éclat  seul  l'élève  de  beaucoup  au-dessus  des 
corps  les  [dus  beaux;  il  semble  dès  lors  vous 
exciter,  même  malgré  vous,  à  prélérer  l'éclat 
de  la  couleur  à  tous  les  autres  gages  présentés 
parle  mélange  du  bien. 

42.  Vous  voilà  de  nouveau  aux  prises  avec  le 
raisonnement  fait  tout  à  l'heure;  car  je  veux 
vous  faire  avouer  que  le  sang  et  ces  autres 
choses  félidés,  mais  brillamment  colorées,  que 
l'on  jette  aux  égoûts,  révèlent  mieux  l'habita- 
tion de  la  partie  de  Dieu,  que  ne  peuvent  le 
f.iire  les  brillantes  feuilles  de  l'olivier.  Vous 
allez  sans  doute  me  répondre  de  nouveau  que 
les  feuilles  de  l'olivier  en  se  consumant  exha- 
lent une  flamme  dans  laquelle  se  révèle  la 
présence  de  la  lumière,  tandis  qu'il  n'en  est 
jias  ainsi  des  viandes  livrées  aux  flammes.  Mais 
que  me  direz-vous  de  la  graisse  dont  tous  les 
Italiens  se  servent  pour  éclairer  leurs  lampes  ? 
Que  me  direz-vous  de  la  fiente  de  bœuf?  vous 
avouez  qu'elle  est  plus  vile  que  leur  chair,  et 
ce[iendant  les  paysans,  quand  elle  est  desséchée, 
s'en  servent  pour  faire  du  feu;  on  dit  même 
que  le  feu  y  |»reud  très-facilement  et  que  la 
fumée  en  est  très-salulaire.  Puisipie  l'éclat  et 
la  flamme  vous  révèlent  une  présence  plus 
abondanlede  la  partie  divine,  pourquoi  ne  pu- 
rifiez-vous pas  vous-mêmes,  pourquoi  ne  ma- 
nifestez-vous pas,  ne  délivrez-vous  pas  cette 
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partie  de  Dieu?  Carelie  habite  surtout  dans  les 
fleur.>  ;  et  sans  parler  Ju  sang  et  de  loulct;  qui 
se  trouve  dans  lacliairou  y  ressemble,  pouvcz- 
vous  réunir  toutes  les  fleurs  dans  vos  Ic-tins? 
lors  même  i|ue  vous  mangeriez  des  viandes 
vous  ne  [)ourriez  réunir  d.uis  vos  n  [)as  les 
écailles  des  |)ois-ons,  certains  vermisseaux  et 
insectes,  qui  ensevelis  dans  les  ténèbres,  y 
biillenf  de  la  lumière  qui  leur  est  propre. 

43.  Après  cela  le  seul  parti  qui  vous  reste, 
n'est-ce  pas  de  cesser  de  dire  que  pour  décou- 
vrir dans  les  corps  la  présence  de  la  partie  di- 
vine, vous  avez  pour  juj,^es  infaillibles  les  yeux, 
l'odorat,  le  palais?  Et  ne  pouvant  plus  vous  ap- 
puyer sur  ces  sens,  de  quel  droit  alTirmerez- 
vous,  non-seulementqne  Dieu  est  plus  contenu 
dans  les  plantes  que  dans  la  chair,  mais  mémo 
qu'il  est  contenu  dans  les  plantes?  Est-ce  la 
beauté  qui  vous  charme,  non  la  beauté  qui 
résulte  de  la  suavité  des  couleurs,  mais  de 
l'harmonie  des  parties?  Et  plût  à  Dieu  qu'il 
en  fût  ainsi  !  Jusques  à  quand  en  effet,  oserez- 
vous  c(im[)arer  des  bois  tordus  à  ces  corps  des 
animaux  où  règne  un  ordre  admirable  dans 
les  pro[iortions  d(S  membres?  Si  c'est  le  té- 
moignnge  des  sens  corporels  qui  vous  flatte, 
connue  il  doit  flatter  tous  ceux  dont  l'iulelli- 
gence  ne  perçoit  pas  l'essence  des  choses,  com- 
ment |)ouvez-vuus  croire  encore  que  sous  l'uc- 
tion  du  tenii)S  ou  de  certaines  pressions  la 
subitanec  du  bien  s'échappe  du  corps,  parce 
que  Dieu,  diles-vous,  s'en  éloigne  Ini-mènie 
et  éTiiigre  d'un  lieu  dans  un  autre?  C'est  la  le 
comble  de  la  démence.  Cependant,  si  je  ne  me 
trompe,  aucun  signe,  aucun  indice  n'a  pu 
motiver  cette  manière  de  voir.  Eu  ell'et,  la 
jdupart  des  fruits  cueillis  sur  les  arbres  ou 
arrachés  à  la  terre  ont  besoin,  avant  de  deve- 
nir notre  nourriture,  de  perfectionner  leur 
maturité  durant  irn  certain  laps  de  teirrps.  Je 
citerai,  comme  exemple,  les  |)oireaux,  les  lai- 
tues, les  raisins,  les  poirrnies,  les  figues  et 
certaines  poir-es.  Combien  dairlri.'s  IVrritsde  ce 
genre  qui,  si  oir  ire  les  corrsomine  pas  aussitôt 
qu'ils  sont  cueillis,  se  colorent  plus  agréable- 
nreut,  devienrrerU  p'us  salutaires  et  jrren- 
inrrt  rrn  parfum  foui  nouveau?  Or  tous  ci-s 
av.iritages  cesseraient  d'exi^te^,  si,  corrrme  vous 
le  sdidr^nez,  ces  frrrits  se  dé|>orrill,iirnl  d'atriarrt 
plus  du  hii  ri,  ipi'il»  restent  plrr»  li/rigieiii|ib  dé- 
tachés drr  .-ein  maternel  de  la  terre.  De  son 
c(")fé  la  clij'.ii"  des  aniurairx  tués  de  la  veille,  est 
plrjs  agréable  et  plus  salutaire.  C'est  cependant 


le  contraire  qui  devrait  être,  si,  comme  vous 
l'aflirmez,  elle  possédait  plus  de  bien  le  jour 
où  elle  a  cessé  de  vivre  (|u'elle  n'en  possédera 
le  lendemain,  puisque  la  substance  divine  s'en 
sera  éloignée  d'une  manière  plus  complète. 

4-4.  Le  vitr  lui-même,  ignorez-vous  qu'en 
vieillissant  il  devient  et  plus  pur  et  meilleur? 
Loin  de  troubler  les  sens  par  son  parfum  plus 
développé,  comme  vous  le  prétendez,  il  de- 
vient plus  fortiflarrt,  ]>lus  salutaire  au  corps, 
pourvu  toutefois  que  l'usage  en  soit  modéré; 
car  en  toute  chose  la  modération  est  nécessaire. 
Au  contraire,  le  vin  nouveau  produit  plus  vite 
la  perturbation  des  sens.  Restez  un  instant 
courbés  sur  une  cuve  en  fernrentation,  le  cer- 
veau en  recevra  une comiirotion  assez  prompte 
et  assez  forte  pour  enlraîrrer  la  mort  si  vous 
n'êtes  pas  secourus.  Au  point  de  vue  seulement 
de  la  santé,  ne  sait-on  pas  (]ire  le  vin  nouveau 
produit  dans  le  corps  un  balloirnement  et  une 
tension  nuisible?  0.<erez-vous  donc  soutenir 
([ueces  inconvénients  du  vin  nouveau  ont  pour 
carrse  la  |)liis  grande  soirrirre  de  bierr  qu'il  ren- 
ferme, et  (jne  si  le  vin  vieux  est  plus  inrrocent, 
c'est  parce  qu'il  a  perdu  une  grande  partie  de 
la  substance  divirre?  Ce  sei  ait  là  une  absui'iiité, 
jiour'  vous  surtout  qui  prétendez  (|ue  c'est  la 
présence  d'une  partie  de  Dieu  ijui  affecte  agréa- 
blement nos  sens,  les  yeux,  les  narines,  le  pa- 
lais. Alor's  (]irel  est  voire  égiremeut  de  pr-é- 
teiidre  que  le  vin  rr'est  autr'e  chose  que  le  flel 
des  princes  des  ténèbres,  et  de  ne  pas  vous 
abstenir  de  nraiiger  des  raisins?  La  cuve  ren- 
ferme-t-elle  une  plus  grande  quantité  de  ce 
fiel  que  le  verjus?  Si  c'est  quand  le  bien  dis- 
paraît, et  il  dis|)araît  avec  le  tenrps,  que  le 
fruit  devient  plus  pur,  plus  généreux,  com- 
ment se  fait-il  que  ce  soit  en  donnant  aux 
raisins  le  temps  de  b:en  iniirir  sur  le  cep, 
cpi'ils  deviennent  plus  dou\,  plus  agréables  et 
plus  salutaires?  Le  vin  lui-même,  c'est  (jiraiid 
il  est  soustrait  à  la  lumière  qu'il  devient  plus 
liqiride  et  |)lus  brillant ,  c'est  err  lui  lai^s,rlrt 
perdre  la  substance  salutaire  ,  qu'il  devient 
plus  salutaire  ! 

4,-).  Que  dirai-je  des  bois  et  des  branchages? 
En  viedlissarit  ils  se  dessèchent,  el  iiourlant 
vous  n'oserez  pas  souleiiir-  qu'ils  n'en  devien- 
nerrt  (jue  jikis  mauvais.  Ce  qu'ils  iieident  en  sé- 
ehaul,  c'est  ce  qui  engendre  la  fumée  ;  ce  (|u'ils 
corrservent,  c'est  ce  qiri  dorme  a  l.r  llarrrnre  cet 
éclat  et  celte  clarté  (jue  vous  aimez  tant  et  qui 
Vuus  prouvent  que  le  bien  est  plus  pur  dans  le 
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bois  sec  que  dans  le  bois  vert.  Et  voici  la  con- 
clusion que  j'en  iire  :  ou  vous  niez  que  la  sub- 
stance divine  soit  en  plus  grande  quantité  dans 
un  feu  pur  que  dans  une  flamme  fumeuse,  et 
alors  vous  IniuLvcrsc  z  loiit  votre  système  ;  ou 
bien  vous  devez  avouer  que  Us  arbres  coujiés 
ou  arrncliés  et  restant  plus  longtemps  dans  cet 
élat,  se  di  pouillent  de  plus  de  mal  qu'ils  ne 
pndci.t  de  i)i(n.  Etcdaveu  nous  amène  à  con- 
clure qUK  la  pleine  maturité  cliasse  le  mal 
des  fruits,  et  que  la  chair  en  retire  une  plus 
grande  somme  de  bien.  Mais  c'est  assez  sur  ce 
sujet,  quant  à  présent. 

46.  Avançons.  Si  la  commotion,  la  clinte  et 
le  biifemtnt  de  ces  sortes  d'objets  ncctssitent 
la  fuite  de  cette  nature  divine,  voytz  dans  la 
nature  combien  de  choses  s'améliorent  par  le 
mouvement,  et  ici  encore  confessez  votre  er- 
reur. Du  suc  de  l'orge  on  forme  une  boisson 
qui  imite  le  vin,  et  cette  boisson  devient  meil- 
leure quand  elle  est  agitée.  Bien  plus,  cette 
boisson  enivre  très-prom|)tement:   pourquoi 
donc  ne  l'appelez-vous   pas  aussi  le  fiel  des 
princes?  La  farine  mêlée  d'un  peu   d'eau  se 
durcit  un  peu;  en  l'agitant,  elle  devient  meil- 
leure; en  la  soustrayant  à  la  lumière  elle  de- 
vient plus  blanche;  à  vos  yeux  se  peut-il  un 
langage  plus  pervers?  Le  fabricant  de  pastilles 
pétrit  son  miel  jus()u'à  ce  qu'il  lui  ait  donné 
cet  éclat  que  nous  lui  voyons  et  cette  douceur 
salutaire  :  conmient  cela  se  peut-il  faire  si  le 
bien  s'en  échappe?  Mais  vous  reconnaissez  la 
présence  de  Dieu  à  la  vue,  à  l'odorat,  au  goût 
et  même  aux  délectations  de  l'ouïe;  eh  bien! 
les  harpes  ne  se  font-elles  pas  avec  les  nerfs 
de  la  viande  et  les  flûtes  avec  les  os?  et  pour 
les  rendre  sonores,  on  les  dessèche,  on  les 
comprime,  on  les  toid.  Ainsi  cette  douceur  de 
la  musi(]ue  (]ui  nous  vient,   dites-vous,   des 
royaumes  célestes,  nous  la  devons  à  des  chairs 
mortes,  desséchi';es  par  le  temps,  effilées  [)ar  la 
compression  et  distendues  par  la  torsion.  Ce- 
pendant vous  soutenez  que  ces  mêmes  opéra- 
tions éloignent  la  substance  divine,  tant  des 
choses  vivantes  que  des  viandes  moites  que 
l'on  soumet  à.  la  cui.-son.  Pour(iuoi  donc  les 
chardons  bouillis  perdent-ils  ce  qu'ils  ont  de 
nuisible  à  la  santé  ?  Dirons-nous  que  pen- 
dant celte  opération  ils  perdent  Dieu  ou  une 
partie  de  Dieu? 

47.  Pourquoi  insister  davantage?  Tout  dire 
serait  dilQciie  et  n'est  nullement  nécessaire. 
Qui  ne  sait  qu'en  cuisant,  beaucoup  d'aliments 


deviennent  plus  doux  et  plus  salutaires  ?  El 
cependant  c'est  le  contraire  qui  devrait  être, 
si,  comme  vous  le  croyez,  le  bien  disparaissait 
avec  ces  divers  mouvements.  Maintenantfaites 
appel  à  tous  1(  s  sens  du  corps  pour  me  [irou- 
ver  que  les  viandes  sont  impures  et  qu'elles 
souillent  l'âme  de  ceux  qui  s'en  nourrissent, 
c'est  en  vain.  Je  vous  opposerai  les  fruits  qui 
apès  de  nombreuses  transformations  s'assi- 
milent à  la  chair  ;  je  vous  opposerai  surtout  le 
vinaigre  avec  sa  vétusté  et  sa  corruption,  et 
que  vous  crnyr  z  iilns  pur  que  le  vin  ;  je  vous 
opposerai  même  voire  boisson  ordinaire,  la- 
quelle n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  vin 
cuit  et  (|ui  devrait  être  plus  impure  que  le  vin, 
si  le  mouvement  et  la  coctioii  forcent  les  mem- 
bres divins  à  se  retirer  des  objets  corporels.  Et 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  comment  alors  pouvez- 
vous  croiie  ()ue  les  fruits  cueillis,  mis  au  cel- 
lier, puis  manipulés,  cuits  et  digérés,  sont 
abandonnés  de  la  substance  du  bien  ,  pour  ne 
laisser  plus  qu'un  résidu  sordide  propre  à  la 
génération  des  corps? 

48.  Direz- vous  que  pour  conclure  à  l'exis- 
tence du  bien  dans  cts  objets,  vous  ne  vous 
appuyiz  ni  sur  la  couleur,  ni  sur  la  forme,  ni 
sur  l'odeur,  ni  sur  la  saveur?  Alors  sur  quoi 
vous  appuyez-vous?  Est-ce  sur  une  certaine 
force,  une  certaine  rési^tance  que  ces  fruits 
semblent  perdre  quand  on  les  sépare  de  la 
terre  et  qu'on  les  utilise?  D'abord  c'est  là  une 
absurdité  évidente,  car  beaucoup  d'objets  sé- 
parés de  la  terre  n'en  prennent  qu'une  plus 
grande  fermeté,  comme  je  l'ai  prouvé  en  [lar- 
lantdu  vin  qui  en  vieillissant  ne  fait  que  ga- 
gner en  force  et  en  douceur.  Mais  admettons 
que  c'est  là  votre  point  de  départ,  vous  cher- 
chez la  force  ;  eh  bien  !  je  vous  prouve  que  les 
viandes,  [)lus  ([ue  tout  autre  aliment,  renfer- 
ment une  large  partie  de  Dieu.  En  effet,  les 
athlètes  qui  ont  un  si  grand  besoin  de  force  et 
de  vigueur,  est-ce  de  fruits  ou  de  légumes 
qu'ils  se  nourrissent,  n'est-ce  pas  plutôt  de 
viandes? 

49.  Serait-ce  parce  que  les  viandes  se  nour- 
rissent du  fruit  des  arbres,  tandis  que  les  ar- 
bres ne  se  nourris-enl  pas  de  viandes,  que 
vous  donnez  la  préférence  aux  arbres  sur  les 
corps?  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  les  ar- 
bustes les  i)lus  vigoureux  et  les  plus  féconds, 
que  les  moissons  les  plus  abondantes  puisent 
leur  sève  dans  le  fumier?  C'est  là  une  vérité 
évidente,  et  cependant  la  grande  accusation 
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que  vous  formulez  contre  la  chair,  c'est  de 
dire  qu'elle  est  un  rcceplable  d'ordures  I  Pour- 
tant c'est  là  ce  qui  alimenle  ce  qui  \ous  paraît 
si  pur,  c'esl-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur 
dans  celle  cliair  qui  par  elle-même  \ous  pa- 
raît déjà  souillée.  Que  si  vous  méprisez  la  chair 
parce  qu'elle  naîl  de  l'union  des  sexes,  cher- 
chez donc  \os  délices  dans  la  chair  des  ver- 
misseaux qui  nai?sei.ten  si  f.'rand  nombre  sans 
union  de  !-e\cs,  dans  les  fruits,  dans  le  Lois, 
dans  la  terre  elle-même.  Mais  je  ne  sais  plus 
comment  caractériser  celte  rêverie.  Si  c'est 
parce  (ju'elle  naît  de  l'union  d'un  père  et  d'une 
mère  que  la  chair  vous  est  en  horreur,  nedites 
donc  pas 'que  ces  jiiinces  des  ténèbres  font  nés 
du  fruit  de  leurs  arbres,  car  alors  ils  deAaimt 
vous  inspirer  plus  de  dégoût  que  vous  n'eu 
avez  pour  la  chair,  à  laquelle  cependant  vous 
ne  voulez  pas  goûler. 

50.  Vous  soutenez  que  toutes  les  âmes  des 
animaux  sont  le  produit  de  la  nourriture  des 
animaux  qui  les  ont  enj,^endrés,  et  vous  vous 
glorifiez  d'arracher  à  ces  prisons  la  substance 
divine;  mais  celle  même  substance  renfermée 
dans  vos  aliments  eou)bal  contre  vous  et  vous 
force  instamment  à  manger  des  viandes.  Ces 
âmes  que  doivent  enchaîner  à  leur  corps  tous 
ceux  ((ui  se  nourrissent  de  chair,  pourtjuoi  ne 
les  délivrez-vous  pas  en  vous  en  emparant  les 
premiers  et  en  mangeant  ces  viandes?  Mais, 
(lisent-ils,  ce  ne  sont  pas  les  viandes  ,  mais 
les  fruits  ([u'ils  mangent  avec  la  viande  (lui 
leur  conMnuni(|uenl  une  partie  bonne.  Alors 
qu'allez-vous  taire  des  âmes  des  lions  dont  la 
chair  est  la  seule  noiuailiire?  Ils  boivent,  ré- 
plii|Mentils;  Icui' âme  dès  lors  est  formée  de 
celle  eau  et  de  la  chair.  Que  direz-vous  donc 
d'un  si  grand  nombre  d'oiseaux?  Que  direz- 
vous  des  aigles  qui  ne  se  nourrissent  que  de 
chair  et  n'ont  btscin  d'aucun  breuvage?  Ici 
riiii  à  répliquer,  nécessaiieuientoncsl  vaincu. 
Car  si  l'àuie  provii^nt  de  la  nourriture,  il  est 
des  animaux  qui  engendrent  leur  fruit  et  qui 
pourtant  ne  boivent  jamais  ,  dont  la  chair  est 
la  seule  nourntuie;  et  ceiieuilant  dans  cette 
chair  il  y  a  une  âme  que  vous  devriez  purifier 
eu  vous  nourrissant  de  celle  viande.  A  moins 
peul-êlre  que  vous  ne  voyi(;z  une  âme  de  lu- 
mièi'e,  dans  le  pore(|ui  se  nourrit  de  fruits  et 
qui  boit  de  l'eau,  tandis  que  l'aigle,  ce  gr.uid 
ami  du  soleil,  n'a  (ju'une  âme  de  ténèbres 
parce  ipi'il  ne  se  nourrit  ipn^  de  chair. 
51.  0  contradictions,  absurdités  incroyables  ! 


Vous  auriez  évite  cet  abîme,  si  méprisant  ces 
fables  ridicules,  vous  n'aviez  écoulé  que  la 
vérité  dans  cette  question  de  l'abstinence  des 
viandes.  Comme  nous,  vous  auriez  vu  dans 
cette  alislinence  des  viandes  délicates,  un  moyeu 
de  réprimer  les  passions  et  non  la  crainte  de 
contracter  une  souillure  (jui  n'y  existe  pas. 
Mais  je  mets  de  côté  la  nature  des  choses,  je 
fais  abstraction  de  la  force  de  l'âme  et  du  cor|is, 
je  vous  concède  un  instant  que  l'âme  se  souille 
dans  la  mandncaliou  des  viandes;  avouez  au 
moins  qu'elle  se  souille  bien  plutôt  jiar  la 
cupidité.  Quelle  folie  donc  de  retianeher  du 
nombre  des  élus  un  homme  qui  par  raison  de 
santé  et  sans  [)a5sion  aucune  croit  (louvoir  se 
nourrir  de  viande  !  Au  contraire,  qu'il  désire 
passionnément  et  qu'il  mange  avec  voracité 
des  légumes  fortement  épicés,  c'est  à  peine  si 
vous  lui  reprocherez  un  peu  d'inlempéiance, 
mais  vous  ne  le  condamnerez  pas  comme  viola- 
teur du  sceau.  Ainsi  vous  n'admettrez  fias 
parmi  vos  élus  celui  qui,  sans  y  mêler  aucune 
passion,  a  goûté  un  peu  de  volaille  pour  se 
guérir,  et  vous  donnerez  place  à  celui  qui  esl 
passionné  pour  les  mets  les  plus  recherchés 
dès  qu'il  n'y  entre  aucune  viande.  Vous  con- 
servez celui  qui  se  plonge  dans  les  hontes  de 
l'intempérance,  et  vous  rejetez  celui  dont  l'uni- 
que faute  est  de  toucher  à  une  nourriture  qui, 
dites- vous,  souille  par  elle-même.  Et  cepen- 
dant vous  avouez  que  les  souillures  qui  vien- 
nent de  la  concu|)iscence  même  sont  à  vos 
yenx  bien  plus  graves  iiue  celles  qui  viennent 
de  la  nourriture.  Eh  (|uoi  !  combler  de  vos 
faveurs  celui  (jui  s'abandoime  passionnément 
à  ces  voluptueux  festins,  et  exclure  de  vos 
rangs  celui  qui,  uniquement  pour  apaiser  sa 
faim,  sans  aucune  ()assiou,  prend  place  à  la 
table  couunuue,  disposé  à  manger  de  n'importe 
(|uelle  nourriture,  quelle  absurdité,  qnelli: 
coutrailiclion  manifeste  1  Et  voilà  vos  uneiirs 
admirablis,  vos  enseignemenls  sublimes,  votre 
prodigieuse.tiiupcrance  I 

52.  Il  est  aussi  des  aliments  qui  vous  sont 
ofl'erls  dans  vos  rejas,  dans  le  but  prétendu  de 
les  put  ilier,  et  vous  piélendez  que  ce  serait  une 
ini(|uilé  pour  tout  autre  que  pour  un  élu  d'y 
loucher!  i|uellc  honte,  dites-moi,  et  parfois 
même  quelle  source  de  crimes  !  Souvent  en 
ell'et  ces  aliments  sont  (ournis  en  si  grande 
quantité,  (|ue  la  iduparl  des  convives  ne  sau- 
raienl  y-sullire.  El  commece  serait  un  saciilége 
de  donner  à  d'autres  le  superflu  ou  de  le 
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laisser  perdre,  il  vous  faut  faire  les  plus  violents 
Lffurls  de  ^loutoi.neiie  ;  car  \uus  voulez  puri- 
fier tout  C;  qu.  est  ser\i.  El  quand  \uus  clés 
Lien  repus,  \ous  obligez  les  eiiLiuts  qui  \ous 
Siiut  Loulics  à  dé\oier  le  re^te.  C'csl  ainsi  qu'à 
Euiiie  un  uiaiiicliétu  fut  accusé  d'avoir  fait 
mourir  plusieurs  i  iil'.mls  en  les  contr.iignant 
de  mander  ces  sujn  rstilicux  aliments.  Je  refu- 
serais d'y  croire,  si  je  ne  savais  qu'à  vos  yeux 
1>;  plus  grand  des  criuics  c'esl  de  donner  ces 
ainients  à  d'aulics  qu'à  des  élus,  ou  de  les 
laisser  se  cûrrcni[tre.  Il  faut  donc  les  consom- 
mer ;  et  celle  néces.^ilé  engendre  presque 
chaque  jour  les  plus  liouleux  excès  et  conduit 
quelquefois  à  1  homicide. 

53.  C'esl  au  poinl  que  vous  défendez  même 
de  donner  du  pain  à  un  mendiant,  tandis  que 
vous  permettez  par  miséricorde  ou  |ilutôt  par 
jalousie  de  lui  donner  des  pièces  de  monnaie. 
Uue  dois- je  surtout  blâmer,  votre  cruauté  ou 
votre  fulie?  Qu'arriverait-il  si  semblable  chose 
se  passait  dans  un  lieu  où  aucune  nourriture 
lie  sérail  à  vendre  ?  Ce  malheureux  va  mourir 
de  faim,  et  toi,  homme  sage  et  bienveillant, 
lu  as  plutôt  pitié  d'un  concombre  que  de 
ton  semblable  !  comment  puis-je  caractériser 
une  telle  coiuluile  qu'en  la  nonunant  une  pitié 
fausse  et  une  cruauté  réelle  ?  J'y  vois  aussi  une 
folie  véritable.  En  effet,  que  va-t-il  arriver,  si 
avec  cet  argent  que  tu  lui  donnes,  ce  pauvre 
cchète  du  pain?  Est-ce  qu'alors  cette  partie 
di\ine  qu'il  \a  recevoir  du  vendeur  n'aura  pas 
ù  souffrir  ce  qu'elle  aurait  souflerl  si  ce  pauvre 
l'avait  reçue  de  toi?  Le  vois-lu,  ce  malheu- 
reux couvrant  de  souillures  celte  partie  de 
Dieu  qui  n'aspire  qu'à  remonter  à  sa  source, 
et  pour  un  tel  crime,  il  est  aidé  de  ton  au- 
mône !  Grâce  à  votre  haute  prudence,  quelle 
différence  voyez-vous  entre  livrer  aux  mains 
d'un  homicide  la  viclime  qu'il  va  immolent 
lui  donner  scienunent  l'argent  avec  lequel  il 
pourra  comniLtlre  son  crime?  N'esl-ce  pas  le 
comble  de  la  folie?  L'allernalive  est  nécessaire: 
ou  ce  mendiant  mourra  s'il  ne  trouve  pas  de 
pain  à  acheter,  et  s'il  en  trouve  c'esl  le  pain 
lui-même  qui  périt.  Dans  le  premier  cas  l'homi- 
cide est  réel  ;  pour  \ous  il  ne  l'est  i);is  moins 
dans  le  second,  et  l'on  doit  \ous  l'ulliibiier, 
comme  s'il  était  réel  aussi  bien  que  le  ii^emier. 
Ne  pas  défendre  à  vos  auditeurs  de  se  nourrir 
de  viande,  mais  leurcklénJrc  de  luer  îles  ani- 
maux, quelle  folie,  quelle  absurdité  !  Si  cette 
uourriiure  ne  touille  pas,  acceptez-eu  \ous- 


Uiêmes;  si  elle  souille,  quelle  démence  vous 
fait  eioiie  qu'il  esl  plua  criminel  de  délivrer 
de  son  coips  l'âme  d'un  porc,  que  de  souiller 
une  âme  humaine  avec  de  la  chair  de  porc? 

CHAPITRE  XVll. 

DU    SCEAU    DES  MAINS. 

54.  Considérons  muiiitenanl  le  sceau  des 
mains.  Et,  d'abord.  Jesuh-Clirisl  coiuianine 
comme  une  superstition  formelle  notre  lefus 
de  verser  le  sang  des  animaux  ou  de  déchirer 
les  arbres.  Il  déclare,  en  effet,  qu'il  n'y  a  au- 
cune relation  à  établir  entre  nous  et  les  ani- 
maux et  les  arbres ,  et  il  envoya  les  démons 
dans  une  troupe  de  pourceaux'.  L'arbre  sur 
leijuel  il  n'avait  trouvé  aucun  fruit,  il  le  mau- 
dit et  le  condamna  à  se  dessécher  '.  Quel  péché 
avaient  conunis  ces  pourceaux  ou  cet  arbre? 
Nous  ne  poussons  pas  encore  la  folie  jusqu'au 
point  de  croire  qu'un  aibre  choisisse  volon- 
tairement la  fécondité  ou  la  stérilité.  Notre- 
Seigneur,  dnns  ces  fiits  extérieurs,  cachait 
donc  un  autre  enseignement;  qui  peut  en 
douter?  Le  signe  que  devait  donner  le  Fils  de 
Dieu,  ce  n'était  certainement  pas  riiomicide, 
et  cependant  vous  prétendez  que  c'est  un  ho- 
micide de  couper  un  arbre  ou  de  tuer  un  ani- 
mal. II  a  fait  des  prodiges  sur  les  hommes 
avec  lesquels  nous  sommes  en  société  ;  mais 
ces  prodiges  il  les  a  produits  en  guérissant  les 
hommes  et  non  pas  en  les  tuant.  11  devait  donc 
en  agir  de  mèuie  avec  les  animaux  et  les  ar- 
bres, s'il  croyait  comme  vous  qu'il  y  a  une 
société  réelle  entre  nous  et  eux. 

55.  Comme  je  ne  puis  suivre  vos  subtilités 
au  sujet  de  l'âme  des  pourceaux  et  dune  cer- 
taine vie  attribuée  aux  arbres  ,  j'ai  cru  devoir 
invoquer  ici  l'argument  d'autorité.  Je  sais  que 
vous  avez  une  ressource  pour  ne  pas  vous 
laisser  écraser  par  le  témoignage  des  Ecri- 
tures, c'esl  de  dire  qu'elles.ont  été  falsifiées: 
toutefois  vous  n'avez  jias  encore  songé  a  met- 
tre au  nombre  des  [uissages  frauduleusement 
insérés  dans  l'Evangile  ,  ceux  que  je  viens  de 
citer,  au  sujet  de  l'arbre  stérile  el  de  la  troupe 
de  pourceaux;  mais  dans  la  crainte  que  \ous 
tiouvaiit  condamnés  par  cesteinoign.cges  vous 
ne  les  accusiez  bientôt  de  falsification,  je  pour- 
suivrai mon  raisonnement.  Tout  d'abord,  a 
vous,  si  féconds  en  promesses  de  raison  et  de 
véiité;  je  demanderai  quel  turl  ou  peut  faire  à 
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un  arbre  ,  je  ne  dis  pas  en  cueillant  ses  fruits 
ou  en  arrachant  ses  feuilles,  parmi  vous  un 
tel  acte  accompli  avec  connaissance  serait  ré- 
puté, sans  nul  ilonte,  une  corruption  du  sceau, 
mais  en  rarradiiuit  enlièieiiunt.  En  effet,  culte 
âme  fûl-elle  raisonnable,  connue  vous  le  supiio- 
scz,  se  trouverait ,  c'est  vous  (lui  l'.iffirmrz,  dé- 
livrée (les  cliaîiies(iui  l'unissaient  àcetarbre  it 
dans  lest|U('lk's  elle  gémissait  sans  y  trouver 
aucune  utililé.  Ne  menace- t-on  pas  chez  vous, 
comme  d'un  durchâlimenl,  si  ce  n'est  le  châ- 
timeiil  sii|uèine  ,  les  hounnesde  redevenir  ar- 
bres? C'est  du  moins  la  doctiine  du  fondateur 
de  votre  secte.  Est-ce  donc  que  l'àmc  est  ca[ia- 
blede  reviniirà  la  ?a|;esse  dans  un  atbre  comme 
dans  un  homme?  Quant  à  respecter  la  vie 
de  l'homme,  les  plus  graves  niolifs  nous  en 
font  un  devoir  ;  soit  parce  que  sa  sagesse  et  sa 
vertu  peuvent  être  pour  les  autres  d'une 
grande  utilité  ;  soit  parce  qu'il  peut  lui-même 
arriver  à  la  sagesse  ,  grâce  à  un  avertissement 
qui  lui  sera  donné  extérieurement  par  quel- 
qu'un ,  ou  bien  grâce  à  lui  rayon  divin  qui 
viendra  éclairer  intérieurement  ses  pensées. 
Quant  à  l'âme  de  l'homme,  pins  elle  sera  sage 
en  sortant  d'un  corps,  plus  il  lui  est  utile  d'en 
sortir  ;  la  raison  et  l'auloiilé  confirmenlà  l'envi 
celte  vérité.  Donc  celui  qui  cou|ie  un  arbre  ne 
fa't  autre  clior-e  que  délivrer  une  âme  qui 
y  st'journaitsans  piofil  poiu'sa  perfection  dans 
la  sagi'sse.  C'est  iiouripioi  votre  premier  de- 
voir, à  vous ,  (]ui  êtes  d'une  sainteté  parfaite, 
devait  être  de  couper  les  arbres,  et  après  avoir 
délivré  leurs  âmes  de  ces  chaînes,  de  leur  pro- 
curer, par  vos  pricri's  et  vos  canti(|ues,  un  sé- 
jour préférable.  Pourquoi  cela  ne  peut-il  se 
l'aire  qu'à  l'égard  de  ces  âmes  que  vous  ense- 
velissez dans  votre  estomac ,  sans  les  aider  de 
vos  |ii'ièri'S  ? 

56.  Quoiqu'il  soit  pour  vous  de  la  dernière 
évidence  (jne  les  âmes  des  arbres  ne  profilent 
aucunement  en  sagesse  ,  pendant  (ju'eiles  sé- 
journent dans  les  arbres,  vous  ne  laissez  pas 
d'éprouver  les  plus  vives  angoi  ses,  ipiand  on 
vous  demande  ponrciuoi  il  n'i  st  pas  d"a|iôlre  en- 
voyé pour  les  arlires,  ou  [lounpioi  l'apôtre  des 
hommes  ne  prêche  |ias  en  même  temps  aux  ar- 
bres. Vous  êtes  contraints  de  répondre  cpie  les 
âmes,  en  cet  étal ,  ne  peuvent  percevoir  les 
|)iéceples  divins.  Mais  celle  réponse  n'est  pour 
vous  qu'rme  cause  de  nouveaux  embarras,  car 
vous  alliiinez,  en  mêirre  terrr|is,  (pic!  ces  âmes 
entendent  votre  voix  ,  qu'elles  comprennent 


vos  paroles,  qu'elles  discernent  les  corps  et 
leurs  mouvements  et  qu'elles  perçoivent  même 
les  pensées.  S'il  en  est  ainsi ,  pourquoi  donc 
un  apôti'e  de  la  lumière  ne  peut-il  rien  sur 
cllts?  Ne  devraient-elles  pas  apprendre  plus 
facilement  (|ue  nous  puisqu'elles  connaissent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  l'espiit?  Pour 
nous  instruire,  un  maître  a  besoin  de  parler; 
pour  instruire  ces  âmes  il  lui  suffirait  de  pen- 
ser, et  ses  pensées  seraient  perçues  par  elles 
avant  qu'il  les  erit  formulées  par  la  parole.  Si 
tout  cela  est  (aux,  reconnaissez  donc  de  quelle 
erreur  profonde  vous  êtes  les  victimes. 

57.  Ainsi  vous  ne  cueillez  (las  les  fruils, 
vous  n'arrachez  p:ts  les  hirbes  ,  mais  vous  or- 
doimez  â  vos  auditeurs  de  les  cueillir  et  de  les 
arracher,  et,  en  cela,  vous  croyez  être  utiles , 
non  pas  seulement  à  ceux  qui  vous  obéissent, 
mais  même  aux  objets  (|ui  vous  sont  apportés  : 
une  semblable  absurdité  peut-elle  être  tolérée? 
D'abord  fieu  importe  que  vous  commeltiez  le 
crime  vous-mêmes  ou  que  vous  le  fassiez 
commettre  pour  vous.  Vous  ne  le  faites  pas 
commettre,  dites-vous  ;  mais  comment  venir 
au  secours  de  celle  partie  divine  (pii  séjourne 
dans  les  laitues  et  les  poireaux,  si  per'sonne  ne 
les  arrache,  et  ne  les  présente  à  des  saints  pour 
les  purifier?  Ensuite ,  sirpposé  (jrr'en  passant 
dans  ce  champ  oi'i  tout  a  été  mis  à  votre  dis- 
position par  un  ami ,  vous  apercevez  un  cor- 
beau se  jetant  sur  une  figue,  que  ferez-vous 
alors?  A  moins  de  coirlredire  votre  système,  il 
doit  vous  sembler  entendre  la  figue  vous 
adresser  la  parole,  et  avec  des  cris  pitojables, 
vous  sup()lier  de  la  corrper  et  de  la  confier  à 
un  ventre  saint  pour  la  prrrilier  et  la  rx'ssusci- 
ler ,  plutôt  (jue  de  la  laisser  dévorer  par  un 
corbeau,  de  la  mêler  â  un  ventre  impur  et  de 
la  condamner  à  une  nuillilude  de  IrMusI^orma- 
tions  aussi  vilis  ()ue  cruelles  ?  Quelle  cruauté, 
vraiment ,  si  votre  système  est  vrai  !  et  quelle 
ineptie  s'rl  est  f.rux  !  Rriser  le  sceau  ,  qrrelle 
contrailiction  à  vos  enseignements  !  et  si  \ous 
le  gar-dez,  quelle  hostilité  contre  un  membre 
de  Dieu  ! 

58.  Ce  résultat  montre  un  côté  ridicule  de 
votre  faux  sy^tème•,  mais  de  par  votre  erreur 
même,  vous  êtes  convaincus  de  cruauté  ma- 
nifeste. Un  lionuue  en  jir-oie  souilain  à  une 
défullance  corixirelle,  accablé  de  faligrre,  se 
rencontre  gisant  et  à  demi-mort  sur  le  che- 
min ,  il  rre  ]ieul  phrs  rpre  prononcer  inrel- 
ques  paroles,  pour  le  demander  une  poire, 
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pour  réclamer  ton  assistance,  pour  te  conjurer 
de  le  soustraire  à  la  mort  en  lui  cueillant  un 
fruit  qu'aucun  droit  humain  ou  divin  ne  nous 
défend  de  cueillir;  et  toi,  homme  chrétien, 
d'une  sainteté  éminente,  tu  continueras  ta 
route,  tu  délaisseras  cet  homme  au  sein  de 
ses  douleurs  et  malgré  ses  supplications,  de 
peur  que  l'arbre  ne  pleure  tandis  que  tu  déta- 
cheras son  fruit,  et  qu'en  violant  le  sceau  tu  ne 
tombes  victime  des  châtiments  manichéens! 
Quelles  mœurs,  quelle  étrange  innocence  ! 

59.  Mais  j'arrive  à  la  mort  des  animaux  ,  et 
sur  ce  point  encore  combien  de  choses  à  dire! 
Si  un  loup  en  tue  un  autre,  quel  danger  y  a-t-il 
pour  son  ânie?Ce  loup,  tantqu'il  vivra,  restera 
loup  et  il  n'obéira  à  aucun  jirédicateur  qui  lui 
défendrait  de  toucher  au  sang  des  agneaux  ;  la 
mort  de  cet  animal  ne  délivre-t-elle  pas  des 
liens  du  corps  cette  âme ,  selon  vous,  raison- 
nable? Vous  défendez  aussi  à  vos  auditeurs 
de  se  souiller  par  la  mort  de  cet  animal,  et 
cette  faute  vous  semble  encore  plus  grande 
que  lorsqu'il  s'agit  des  arbres.  Cette  sensibilité 
corporelle,  je  ne  la  désapprouve  pas  plus  qu'il 
ne  faut.  En  effet,  aux  mouvements  et  aux  cris 
de  ces  animaux,  nous  comprenons  que  la  mort 
leur  est  douloureuse  ,  et  cependant  l'homme 
méprise  cette  douleur  parce  qu'aucune  rela- 
tion ne  l'unit  à  la  bête,  par  la  raison  que 
celle-ci  n'a  point  d'âme  raisonnable  ;  mais  je 
me  demande  quelles  impressions  vous  pouvez 
éprouver  quand  vous  considérez  les  arbres,  et 
sur  ce  point  je  vous  trouve  dans  un  aveugle- 
ment complet.  En  effet,  si  le  sentiment  de  la 
douleur  ne  se  manifeste  dans  un  arbre  par 
aucun  mouvement  extérieur,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  ce  même  arbre  est  en  pleine  santé 
quand  il  croît,  quand  il  se  couvre  de  feuillage, 
de  fleurs  et  de  fruits?  Cette  vigueur  il  la  doit 
le  plus  souvent  à  l'émondage.  Dès  lors  ,  si , 
comme  vous  le  prétendez,  le  fer  lui  était  à  ce 
point  douloureux,  toutes  ces  blessures  de- 
vraient le  faire  sécher  et  souffrir  plutôt  que 
d'accroître  sa  sève  et  sa  vie. 

60.  Mais  pourquoi  voyez-vous  unplusgrand 
crime  à  tuer  un  animal  qu'à  couper  un  arbre, 
puisque  l'âme  d'un  arbre  vous  paraît  plus 
purequecelle  de  la  chair?  Mais, objectez-vous, 
lorsqu'on  enlève  quelque  chose  aux  campagnes 
pour  le  donner  à  purifier  aux  élus  et  aux  saints, 
il  y  a  compensation.  J'ai  déjà  précédenunent 
réfuté  celle  objection  et  suftisamment  démon- 
tré qu'aucune  raison  ne  peut  prouver  que  les 


fruits  ont  une  plus  grande  paît  de  bien  que  les 
viandes.  Mais  jesup[iose  un  homme  quigaj;ne 
sa  vie  en  vendant  de  la  chair,  il  emploie  tout 
le  [irofit  qu'il  retire  de  ce  commerce  a  acheter 
les  aliments  de  vos  élus,  et  il  leur  en  procure 
ainsi  plus  que  le  laboureur  et  l'homme  des 
champs;  n'y  a-t-il  pas  aussi,  en  ce  cas,  com- 
pensation à  tuer  des  animaux?  Mais  il  répli- 
que à  cela  qu'ilestencore  une  autre  raison  plus 
secrète.  Car  l'homme  rusé  trouve  toujours 
dans  l'obscurité  dts  faits  de  la  nature,  de  (juoi 
surprendre  les  ignorants.  Les  princes  célestes, 
dit-il,  vaincus  et  captifs  de  la  nation  des  ténè- 
bres, ont  été  mis  chacun  à  sa  place,  sur  cette 
terre,  par  le  Créateur  du  monde,  et  chacun 
d'eux  possède  les  animaux  qui  lui  conviennent 
et  qui  sont  issus  de  son  espèce  et  de  sa  race. 
Les  détruire,  a  leurs  yeux,  c'est  un  crime  ;  ils 
ne  permettent  pas  à  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  de  sortir  de  ce  monde;  et  ils  les  ac- 
cablent de  toutes  sortes  de  châtiments  et  de 
leur  vengeance.  Les  ignorants  ne  vont-ils  pas 
redouter  ces  menaces,  et  eux  qui  ne  voient 
rien  dans  de  pareilles  ténèbres,  ne  croiront-ils 
pas  qu'il  en  est  comme  on  le  leur  dit?  Je  n'a- 
bandonnerai pas  mon  dessein,  et  Dieu  me  se- 
condera de  ses  lumières  pour  réfuter  ces 
obscurs  mensonges  par  l'éclat  éblouissant  de 
la  vérité. 

61.  Je  demande  donc  si  ces  animaux  qui  sont 
sur  la  terre  ou  dans  les  eaux,  descendent  de 
ces  princes  par  voie  de  génération  et  de  gesta- 
tion, puisque  ceux  qui  naissent  maintenant  ont 
pour  auteurs  ces  avortons.  S'il  en  est  ainsi,  je 
demande  si  les  abeilles,  les  grenouilles,  et  au- 
tres animaux  nombreux  qui  naissent  en  dehors 
de  l'union  des  sexes,  peuvent  être  impunément 
mis  a  mort.  Non,  répondez-vous.  Ce  n'est  donc 
pas  à  cause  de  leur  parenté  avec  je  ne  sais 
quels  princes  que  vous  défendez  à  vos  auditeurs 
de  tuer  les  animaux.  Ou  bien  si  vous  admettez 
entre  tous  les  corps  une  parenté  générale, 
comment  leur  permettez-vous  de  détruire  les 
arbres?  N'est-ce  pas  aussi  offenser  les  princes? 
La  seule  ressource  qui  vous  reste  et  nous  en 
connaissons  l'impuissance,  consiste  à  dire  que 
la  faute  commise  par  les  auditeurs  à  l'égard 
des  arbres,  est  compensée  par  les  fruits  qu'ils 
apportent  à  l'Eglise.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
les  bouchers  qui  préparent  et  vendent  la  viande 
des  animaux,  pourvu  qu'ils  soient  vos  audi- 
teurs, et  qu'ils  cunsacrent  leur  gain  à  vous 
procurer  des  fruits,  peuvent  se  croire  permise 
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cette  immolation  quotidienne,  en  mépriser  la 
faute  et  la  croire  expiée  par  vos  festins. 

62.  Comme  vous  l'aviez  dit  des  fruits  et  des 
légumes,  vous  regardez  l'immolation  des  ani- 
maux comme  une  faute  qui  peut  se  racheter, 
non  pas  cependant  de  la  même  manière;  car 
Aous  défendez  à  vos  auditeurs  de  manger  la 
chair.  Mais  que  direz-vous  des  épines  et  des 
herbes  inutiles  que  les  cultivateurs  arrachent 
de  leurs  champs  et  qu'ils  détruis^•nt  sans  qu'ils 
puissent  vous  fournir  aucun  aliment  en  com- 
l»ensation  ?  Quel  pardon  accorder  à  une  dévas- 
tation aussi  générale,  qui  ne  procure  aucune 
nourriture  aux  saints?  Direz-vous  rpie  cette 
faute,  par  suite  de  laquelle  aura  lieu  vme  plus 
grande  production  des  légumes  et  des  fruits, 
est  largement  compensée  par  la  manducation 
de  ces  légumes  et  de  ces  fruits?  Mais  si  les 
champs  se  trouvent  ravagés  par  les  sauterelles, 
les  rats  et  les  souris,  et  cela  n'arrive  que  trop 
souvent,  que  ferez-vous  ?  Un  cultivateur  admis 
au  nombre  de  vos  auditeurs  pourra-l-il  les 
tuer,  car  alors  il  ne  [léchera  que  pour  aider  à 
la  production  des  fruits?  Ici  vous  voilà  ceriai- 
nenient  dans  l'embarras.  Car  ou  bien  vous 
concédez  à  vos  auditeurs  le  droit  de  tuer  les 
animaux  (juoique  votre  fumlateur  le  leur  ail 
refusé,  ou  bien  vous  leur  défendez  l'agricullure 
quand  il  la  leur  a  permise.  Souvent  eu  ell(  ton 
vous  a  entemlus  procluuicr  ([u'un  usurier  est 
plus  innocent  qu'un  tiomuK!  de  la  c;un|iagne. 
Telle  est  l'amilié  que  vous  professez  pour  les 
melons;  vous  les  préférez  aux  hommes,  l'our 
empêcher  de  nuire  aux  melons  vous  laissez 
écraser  l'homme  par  l'usure.  Une  telle  justice 
est-elle  à  désirer  ou  à  applaudir?  ne  doil-on 
pas  plutôt  réprouver  et  comlamuer  de  tels  ar- 
tifices? Est-ce  là  une  miséricorde  insigne? 
n'est-ce  pas  plutôt  une  exécrable  cruauté? 

C3.  Mais  |)iiiu'(|uoi,  vous  (pii  épargnez  le 
sang  des  animaux,  n'éiiargm  z-vous  pas  aussi 
les  punaises,  les  poux  et  les  puces?  Vous  vous 
justifiez  en  disant  que  ces  insectes  sont  le<  sa- 
letés d(!  notrt;  corps,  ie  soutiens  d'abord  (|ue 
celle  accusation  est  fausse,  si  vous  l'adressez 
aux  punaises  et  aux  puces.  N'est-il  pas  évident 
en  «'tfi't  (pie  ces  animaux  ne  tirent  pas  leur 
existence  de  notre  corps?  Ensuite,  |)uis(pie  vous 
avez  une  si  vive  horreur  de  l'union  des  sexes, 
pour(iuoidonc  ceux  qui  naissent  de  noire  chair 
sans  aucune  union,  ne  vous  paraisienl-ils  pas 


les  plus  purs?  Sans  doute  dans  la  suite  ils  en- 
fantent par  la  génération,  mais  ils  firent  de 
notre  corps  leur  première  naissance  en  dehors 
de  foute  génération  de  notre  part.  Et  puis  si 
l'on  doit  regarder  coumie  impurs  les  animaux 
qui  naissent  de  corps  vivants,  que  penser  de 
ceux  qui  naissent  de  corps  morts?  Aussi  ai- 
mez-vous à  répéter  que  l'on  peut  luerplus  im- 
punément les  souris,  les  couleuvres  et  le  scor- 
[linn  ,  (|ui ,  selon  vous  surtout,  naissent  des 
cadavres  humains.  Mais  je  passe  sous  silence 
ce  qui  est  obscur  nu  incertain.  La  renommée 
raconte  (jue  les  abuilies  naissent  des  cadavres 
des  bœufs.  On  peut  donc  les  tuer  impunément. 
Dira-t-on  qu'il  y  a  encore  ici  du  doute?  au 
moins  on  ne  niera  y)as  que  les  scarabées  firent 
leur  origine  des  molles  de  fumier  '?  Dés  lors 
vous  devez  regarder  ces  animaux  et  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  d'énuniérer,  comme 
moins  purs  que  vos  punaises;  cependant  vous 
verriez  une  folie  à  conserver  celles-ci  et  vous 
voyez  un  crime  à  détruire  les  autres.  Mais 
peut-être  n'avez-vous  que  du  mépris  pour  les 
animaux  (pii  vous  semblent  lro[)  iietits?  .Mois 
si  un  animal  vous  paraît  d'antant  plus  mépri- 
sable qu'il  est  jibis  (iflil  ,  vous  vous  lui  fiez 
dans  la  néccssiti;  diî  donner  la  préférence  au 
chameau  sur  Ihonriue. 

(ii.  Ici  revient  cette  gradation  dont  je  n'ai 
jamais  pu  vous  erit'inli-e  parler  sans  fivmir. 
Si,  à  cause  de  sa  petitesse,  vous  ne  croyez  pas 
devoir  épargner  le  pou,  épargnez  aussi  la 
mouche  rpii  prend  naissance  dans  une  fève. 
Et  si  vous  épargnez  la  mouche,  pour(|uoi  n'é- 
pargnerez-vous  pas  l'insecte  un  peu  plus  fort 
dont  le  fétus  est  assurément  plus  petit  qu'une 
mouche?  D'après  ce  principe,  on  jiourra  arrssi 
tuer  impunément  une  abeille  dont  le  rejeton 
est  de  même  taille  que  cette  mouche.  El  de  là 
nous  arriverons  au  pctil  de  la  sauterelle  cl  à 
la  saulerrdle  elle-même,  au  petit  de  la  souris 
et  à  la  souris  elle-même.  Et  pour  ne  pas  m'c- 
t(!n(lr'e  orrtre  mesure,  ne  reuiaripriz-vous  pas 
(jue  <!(!  degrés  en  degrés  nous  ariiveroris  jus- 
qu'à l'éléphant,  cl  nous  prouverons  (jue  qui- 
conipie  croit  pouvoir  sans  péché  tuer  un  pou 
à  cause  de  sa  petitesse,  se  verr-a  amener  a  con- 
clur'e  (|u'il  iieril  en  faire  aut.uri  de  cette  béte 
inouslrueuse?  Mais  il  me  semble  irirrtile  d'in- 
sister davantage  sur  de  semblables  niaiseries. 

*  liclract  ,  liï.  I,  c.  7,  n.  6. 
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CHAPITRE  XVHL 

LE  SCEAf  DU  SEIK.  —    1^FAMES  MYSTÈRES  DES 
MAMCHÉINS. 

65.  Reste  le  sceau  du  si;in  ,  et  votre  chasteté 
s'y  trouve  fort  ébranlée.  Non  contents  de  con- 
damner l'union  des  sexes,  réalisant  le  mot 
déjà  si  ancien  de  l'Apôlre,  vous  prohibez  réel- 
lement les  noces  \  ou  le  mariage  qui  en  est  la 
justification  honnête.  Je  le  sais,  \ous  allez  \ous 
récrier,  votre  susce[)tibilité  \a  s'irriter,  vous 
attesterez  que  si  vous  recommandez,  que  si  vous 
louez  hautement  la  chasteté  parfaite,  cependant 
vous  ne  condamnez  pas  les  noces.  Et  vous  don- 
jierez  pour  preuve  la  permission  du  mariage 
accordée  à  vos  auditeurs  qui  forment  le  second 
ordre  parmi  vous.  Quand  vous  l'aurez  dit  bien 
haut  et  avec  une  grande  indignation,  donnant 
à  mes  paroles  toute  la  douceur  possible,  je 
vous  ferai  simplement  cette  question  :  N'est-ce 
fjas  vous,  qui,  par  cette  raison  que  la  généra- 
tion enchaîne  une  âme  à  la  chair,  la  regardez 
comme  un  crime  bien  plus  grave  que  l'union 
même  des  sexes?  N'est-ce  pas  vous  qui  nous 
répétiez  sans  cesse  de  bien  observer  le  t 'mps 
pendant  lequel  lu  femme,  après  sa  purification, 
devient  plus  apte  à  concevoir,  et  de  nous  abs- 
tenir alors,  autant  que  possible,  de  toute  rela- 
tion avec  elle,  pour  ne  pas  exposer  une  âme  à 
s'unir  à  la  chair?  D'où  je  conclus  que  si  vous 
permettez  une  éjiouse,  ce  n'est  pas  pour  en 
avoir  des  enfants,  mais  pour  satisfaire  les  pas- 
sions. Or  c'est  pour  engendrer  des  enfants  que 
le  mariage,  comme  les  lois  nuptiales  le  pro- 
clament, unit  deux  sexes  diiïerents.  Dès  lors 
quiconque  voit  un  plus  grand  mal  dans  la  géné- 
ration que  dans  l'union,  prohibe  par  cela  seul 
le  mariage  ;  il  fait  de  la  femme,  non  plus  une 
épouse,  mais  une  prostituée  qui,  moyennant 
certaine  donation ,  se  prête  à  la  passion  de 
l'homme.  Là  où  il  y  a  éiiouse,  il  y  a  mariage. 
Or  il  n'y  a  pas  mariage  là  où  l'on  empêche  la 
maternité  :  ré[)ouse  dispar;iît  donc  jtar  là 
même.  H  est  donc  bien  vrai  que  vous  défendez 
le  mariage,  et  vous  ne  pouvez  alléguer  aucune 
raison  qui  vous  lave  de  ce  crime  dont  le  Saint- 
Esprit  vous  accusait  déjà  pro|iheliquement. 

6G.  D'un  côté  donc  vous  vous  oi)f)osez  forte- 
ment à  ce  que  l'union  des  sexes  enchaîne  une 
âme  à  la  chair  ;  de  l'autre  vous  affirmez  éner- 
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giquement  que  par  la  nourriture  des  saints 
l'âme  se  dégage  des  semences.  Eh  bien  !  mal- 
licurtux  ,  ne  confirmez-vous  pas  les  soupçons 
que  les  hommes  forment  conlie  vous?  En  vous 
nourrissant  de  froment ,  de  fèves,  de  lentilles 
et  d'autres  semences,  vous  nous  laissez  croire 
que  vous  vonb z  délivrer  lame  de  ces  semen- 
ces; pourquoi  ne  le  croirions-nous  pas  aussi 
des  semences  animales  ?  Ce  n'est  pas  parce 
qu'elle  n'a  i)lus  d'ànie  ,  que  vous  appelez  im- 
pure la  ch  lir  d'un  animal  tué ,  car  vous  pour- 
riez en  dire  autant  de  la  semence  d'un  animal 
vivant,  semence  dans  latjuelle  vous  croyez  en- 
chaînée l'àme  qui  ap[)araîtra  dans  l'enfant,  et 
dans  laquelle  vous  avouez  s'être  trouvée  ense- 
velie l'âme  de  Mancs  lui-même.  Et  parce  que 
vos  auditeurs  ne  peuvent  vous  offrir  ces  semen- 
ces pour  les  purifier,  comment  ne  pas  soui)Çon- 
ner  que  vous  faites  entre  vous  cette  [mrification 
secrète,  en  évitant  de  vous  révéler  à  eux,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  vous  abandonnent?  Plaise 
à  Dieu  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  !  Mais  enfin 
vous  voyez  à  quels  soupçons  votre  supeistition 
donne  libre  cours  et  combien  vous  avez  tort 
de  vous  irriter  contre  ceux  qui  s'y  laissent 
aller,  puisque  tout  cela  résulte  des  aveux  par 
lesquels  vous  [iroclamez  que  i>ar  la  nourriture 
et  le  breuvage  vous  voulez  arracher  les  âmes 
aux  corps  et  aux  sens.  Je  ne  veux  pas  insister 
davantage,  mais  vous  voyez  combien  l'invec- 
tive pourrait  être  abondante  et  facile.  D'un 
autre  côté  le  sujet  est  tel  qu'on  le  craint  plutôt 
qu'on  ne  cherche  à  l'approfondir  dans  le  dis- 
cours. Du  reste  j'ai  déjà  suffisamment  prouvé 
que  je  ne  veux  rien  exagérer,  et  que  je  sais  me 
contenter  de  faits  visibles  et  déraisons  éviden- 
tes. Passons  donc  à  autre  chose. 

CHAPITRE  XIX. 

OUÏMES    DES    MASICnÉEXS. 

67.  Maintenant  nous  savons  que  penser  de 
vos  trois  sceaux.  Voila  vos  mœurs,  voila  où 
aboutissent  vos  admirables  préceptes:  on  n'y 
trouve  rien  de  certain,  rien  de  constant,  lien  de 
raisonnable,  rien  d'uinoceni.  Tout,  au  con- 
traire ,  y  est  douteux,  phis  que  cela,  tout  y  est 
faux,  contiadietoire,  absurde,  abominable. 
On  sur|irend  dans  ces  mœurs  di!S  ciiiiies  si 
nombreux  et  si  graves ,  (jne  si  l'on  voulait 
dresser  contre  tous  un  réquisitoire  ,  pour  peu 
que  l'on  eût  de  talent  on  ferait  des  volumes 
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sur  chacun.  Si  vous  observiez  vos  préceptes  , 
si  vous  traduisiez  flans  la  pralique  vos  ensei- 
gnements ,  vous  offririez  le  plus  frappant  ta- 
bleau d'ineptie  ,  de  folie  et  d'ij^^norance.  Aussi 
vous  contentez-vous  d'en  faire  l'éloge  et  d'en 
exposer  la  théorie  ,  mnis  sans  les  accomplir,  et 
en  cela  vous  donnez  le  plus  hideux  spectacle 
de  la  fraude,  de  la  ruse  et  do  la  méclianc(;li'>. 

G8.  Pendant  neuf  années  toutenlièrcs  je  me 
suis  fait  votre  auditeur  assidu  et  vigilant',  et 
jamais  je  n'ai  pu  connaîtie  un  ?oul  élu  cpii  au 
pniut  de  vuedeces  préceptes,  n'ait  été  reconnu 
coupable  ou  n'ait  prêté  flanc  à  de  honteux 
soupçons  :  on  en  sur[irit  beaucoup  s'adonnant 
au  vin  et  à  la  chair,  beaucoup  se  livrant  aux 
douceurs  du  bain.  Nous  ne  tenons  ces  détails 
que  de  la  renommée.  Plusieurs  ont  été  con- 
vaincus d'avoir  séduit  les  femmes  d'autrui  et 
sur  ce  point  il  n'y  a  pas  de  doute  possible. 
Mais  supposons  encore  que  la  renommée  ait 
quehjue  peu  exagéré.  J'ai  vu  moi-même,  non 
pas  moi  seul,  mais  en  compairnie,  d'autres  per- 
sonnes qui  ont  dépouillé  cette  superstition  ou 
que  je  voudrais  en  voir  dépouillés,  nous  avons 
vu  dans  un  carrefour  de  Ciirthage ,  sur  une 
place  très-fré(iuenlée,  non  pas  un  seul,  mais 
plus  de  trois  élus  apostropher  des  femmes  qui 
passaient,  avec  des  cris  lellemenl  lubriijues 
qu'ils  surpassaient  de  beaucoup  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  trivial  en  fait  de  débauche 
grossière.  Ce  qui  nous  a  amenés  à  conclure 
que  c'était  là  pour  eux  uni;  habitude,  et  qu'ils 
se  i)ermetlaient  souvent  ces  licences  entre  eux, 
c'est  qu'aucini  d'eux  ne  parut  s'occuper  de  la 
présence  de  ses  com|)agnons,  et  tous  parais- 
saient adonnés  à  la  même  corruption.  Ces 
hommes,  en  etTct,  n'habitaient  pas  le  même 
fnyer,  et  peut-être  v<'uai(!nt-ils  de  (|uitlt!c  h; 
lieu  de  leurs  assemblées.  Quant  à  nous ,  nous 
fûmes  profondémi'ut  agités,  et  nous  exhalâmes 
de  graves  pluntes.  Et  (piel  ehàlimcMit  tut  in- 
flig('  |K)ur  une  [iar(  ille  faute?  Je  ne  parle  pas 
de  l'expulsion  de  l'Eglise;  mais  y  eut-il  seule- 
ment tme  répiimande  ?évère,  pro(iorlionnée 
à  la  grandeur  du  ri'ime  '? 

OS).  Pour  expliiiuer  cette  impunité,  la  seule 
excuse  possible  c'est  la  crainte  que  l'on  éprou- 
vait de  voir  ces  coupables,  si  ou  les  fr.ipjiait, 
trahir  les  secrets  de  la  secte,  à  celte  i^poipu; 
OÙ  les  réunions  juibliiiues  étaient  inlenliles 
fiar  la  loi.  Que  devient  alors  ce.ltt!  luélenlioM 
à  soutenir  (pi'il,;  soull'riro'it  toujours  persécu- 
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tion  dans  le  monde ,  et  à  s'appliquer,  pour  se 
donner  un  certain  relief,  ce  que  dit  fainl  Jean 
de  la  haine  des  hommes  pour  la  vérité  '?  Afin 
de  [trouver  que  c'est  aujirès  d'eux  qu'il  faut 
chercher  la  vérité,  ils  s'appuient  sur  ce  qu'il 
a  été  dit  dans  la  [iromrsse  du  Saint  Esjirit,  que 
ce  monde  ne  peut  |ias  le  rrcL  voir  ^  Ce  n'(  st 
fins  ici  le  lieu  de  tiaiU  r  ce  sujet.  Du  moins  si , 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  ,  vous  devez  continuel- 
lement Souffrir  perpéeulifin  ,  jus(|ue-Ii  aussi 
vous  a!fieherez  cette  dissolution  et  l'impuirlé 
contagieuse  de  toutes  ces  hontes ,  par  la  raison 
que  vous  craindrez  de  i)unir  les  coupables. 

70.  C'est  aussi  la  réponse  qui  nous  a  été  faite, 
quand  nous  adressant  aux  piineipaux  de  la 
secte  nous  nous  plaignions  de  ce  fait  horrible  : 
au  sein  d'une  réunion  de  femmes  qui  se 
croyaient  jiai faitement  en  sûreté,  à  cause  de 
la  réputation  de  sainteté  des  Manichéens,  en- 
trent plusieurs  élus,  et  l'un  deux  éteint  la 
lumière.  Une  de  ces  femmes,  ignorant  quil 
était  celui  (pii  la  saisissait  au  milieu  des  ténè- 
bres et  lui  faisait  viidence,  ne  put  échappera 
ses  étreintes  (ju'en  iioussant  des  cris  déchiiants. 
Ce  crime  inoui  n'est-il  pas  le  fruit  d'une  lon- 
gue habitude?  Et  ceci  se  passait  alors  même 
que  l'on  célébiait  parmi  vous  les  veilles  d'une 
fêle.  De  plus,  supposé  même  qu'on  n'eûl  à 
craindre  aucune  révélation,  comment  traduire 
en  jugement  devant  l'évêque,  un  homme  (jui 
avait  si  bien  [)ris  ses  mesures  pour  ne  pas  être 
reconnu?  Et  puis  ,  tous  ceux  (jui  avaie'ut  péné- 
tré dans  l'enceinte  pouvaient  être  assuiément 
enveloppés  dans  ce  crime.  Car  ce  fui  au  mi- 
lieu lies  rires  et  des  cris  joyeux  de  l'assistance 
que  la  lumière  fut  éteinte. 

71.  Comment  du  reste  ne  pas  donner  cours 
aux  plus  graves  soupçons,  (piand  nous  trou- 
vions réunis  dans  ces  assemblées,  des  hommes 
notoirement  haineux,  avares,  adonnés  à  la 
bonne  chère,  querelleurs,  et  d'une  mohililé 
sans  égale?  Pouvions-nous  croire  (pi'ils  .'■'ubs- 
tien  Iraient  de  ce  dont  ils  fout  jirofcssion  de 
s'abstenir,  alors  qu'ils  devaient  ne  rencontrer 
autour  d'eux  (|iie  l'oliscurilé  et  les  ténèbres? 
A  la  vérité  il  y  avait  a  celte  époque  parmi  l'ux 
deux  lionunes  d'une  assez  bonne  réputation  , 
d'un  esprit  facile,  trè--lialiiles  dans  la  discus- 
sii  n  et  avec(iui  nous  avions  de  prefeieni  e  de  s 
relations  d'estmie  et  d'aniilié  :  l'un  d'eux  que 
j'atfectionnais  davantage  à  riiison  de  tes  étu- 
des hllt'r.tires  est  maiidenant  prêtre  dans  la 
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secte.  Mais  tous  deux  se  portaient  une  jalousie 
bien  pionnncée,  et  l'un  reiirocliait  à  l'autre, 
non  pas  ostensiblement  mais  à  mots  couverts, 
d'avoir  fait  violence  à  l'épouse  d'im  auditeur. 
Pour  se  justifier,  l'autre  accusait  du  même 
crime  un  élu,  amiinlimedece  même  auditeur. 
Il  ajoutait  qu'entrant  inopinément  dans  celle 
demeure  il  avait  surpris  les  deux  coupables  et 
leur  avait  conseillé,  de  peur  que  quelque 
chose  ne  vînt  à  transpirer,  de  dire  que  c'était 
là  une  calomnie  inventée  par  son  ennemi  et 
son  rival.  Tout  cela  nous  jetait  dans  l'embar- 
ras ;  sans  nous  prononcer  d'une  manière  posi- 
tive sur  cet  attentat,  nous  voyions  avec  peine 
celte  haine  que  se  portaient  réciproquement 
deux  hommes  que  nous  regardions  comme  les 
plus  parfaits,  et  de  là  nous  nous  laissions  aller 
à  toute  sorte  de  conjectures. 

72.  Enfin  il  nous  arrivait  souvent  de  ren- 
contrer au  théâtre  des  élus  mûris  par  l'âge,  de 
mœurs  sévères ,  et  môme  un  prêtre  aux  che- 
veux blancs.  Je  ne  parle  pas  des  jeunes  gens 
que  nous  surprenions  en  pleine  querelle  au 
sujet  d'acteurs  et  de  cochers.  C'est  assez  pour 
que  nous  puissions  nous  demander  comment 
ils  peuvent  s'abstenir  de  crimes  secrets  ,  puis- 
qu'ils ne  peuvent  vaincre  celte  curiosité  qui 
les  pose  en  spectacle  aux  yeux  de  leurs  audi- 
teurs ,  et  les  trahit  lorsque  surpris ,  ils  rou- 
gissent et  cherclient  à  se  dérober  à  leurs  yeux. 
Et  cet  autre  saint  dont  les  discussions  nous  at- 
tiraient eu  si  grand  nombre  dans  le  quartier 
des  marchands  de  ligues  ,  aurait-on  connu  ses 
désordres  s'il  avait  pu ,  en  s'attaquant  à  une 
vierge  consacrée  ,  n'en  faire  qu'une  femme  et 
non  une  mère  ?  Mais  la  grossesse  trahit  ce 
crime  secret  et  épouvantable.  Sur  la  révélation 
que  lui  en  fit  sa  mère  ,  le  jeune  frère  de  cette 
vierge  fut  |)longé  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur; et  la  religion  seule  remiiècha  de  porter 
ce  fait  devant  la  justice.  11  [)arvint  à  le  faire 
expulser  sans  éclat  de  celle  église.  M.iis  il  ne 
voulut  pas  laisser  sanscorrcction  un  crime  que 
personne  ne  peut  su[>porter  ;  il  s'adjoignit 
quelques  amis,  et  ils  tombèrent  sur  le  coupa- 
ble à  coups  de  [»ied  et  à  coups  de  poing.  Ce 
dernier,  déjà  grièvement  blessé,  conjurait 
qu'on  l'épargnât  et  invo(|uait  l'autorité  de 
Manès,  s'écriant  qu'Adam,  le  premier  héros, 
avait  péché,  et  qu'afirèssa  faute  il  était  devenu 
plus  saint. 

73.  C'est  là  en  effet  l'idée  que  vous  vous  fai- 
tes d'Adam  et  d'Eve,  Vous  avez  inventé  à  leur 


sujet  une  longue  fable,  mais  je  n'en  reprodui- 
rai que  ce  qui  convient  à  mou  sujet.  Vous  pré- 
tendez donc  qu'Adam  reçntde  ses  parents,  ces 
avortons  princes  des  ténèbres,  une  naissance 
telle,  qu'il  fut  presque  en  entier  comjiosé  de 
lumière  ,  avec  un  trè<-faible  mélange  de  ténè- 
bres. A  l'aide  de  cette  abondance  de  bien  il 
menait  une  vie  sainte,  quand  la  partie  mau- 
vaise l'inclina  à  l'œuvre  de  chair.  Telle  fut 
donc  sa  chute  et  son  poché;  mais  à  partir  de 
ce  moment,  sa  vie  devint  plus  sainte.  Ne 
croyez  pas  cependant  que  je  fasse  retomber 
toute  ma  haine  sur  ce  coupable  qui  sous  l'ex- 
térieur d'un  élu  et  d'un  saint  couvrit  toute  une 
famille  de  honte  et  d'infamie,  par  son  action 
criminelle.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  ob- 
jecte ,  et  même  je  veux  bien  croire  que  c'est  là 
le  fait  d'un  honmie  plutôt  qu'une  conséquence 
de  vos  habitiules.  Je  me  contente  donc  de  le 
lui  reprochera  lui  personnellement,  sans  vous 
en  faire  un  crime.  Cependant  ce  que  je  ne  puis 
m'expliqner,  c'est  que  vous  supportiez  et  to- 
lériez dans  vos  rangs  de  semblables  forfaits, 
c'est  que  vous  souteniez  que  lârne  est  une 
partie  de  Dieu  et  que  s'il  s'y  mêle  un  peu  de 
mal ,  le  bien  n'en  devient  (jue  plus  abondant 
et  plus  fécond.  Ne  suffit-il  [las  d'arcepter  une 
semblable  doctrine,  si  peu  du  reste  que  l'on 
soit  agité  par  la  passion  ,  pour  s'y  abandnnner 
tout  entier  ,  loin  de  s'app!i(iuer  à  en  réprimer 
les  clans ,  à  en  dompter  la  violence? 

CHAPITRE  XX. 

CES  MÊMES   CRIMES   DÉCOUVERTS  A  ROME. 

74.  Que  dirai-je  encore  de  vos  mœurs  ?  J'ai 
cité  les  crimes  que  j'avais  connus  pendant 
mon  séjour  à  Rome.  Ce  qui  s'y  est  passé  depuis 
mon  absence,  il  serait  trop  long  de  le  raconter. 
Pourtant  je  veux  en  dire  un  mot.  Les  choses 
ont  revêtu  une  telle  publicité  que  les  absents 
eux-mêmes  ne  peuvent  les  ignorer,  et  tout  ce 
que  j'avais  appris  m'a  été  confirmé  à  mon 
retour  dans  celte  ville.  J'en  avais  besoin,  car 
malgré  l'amitié  et  la  sincérité  de  mon  corres- 
pondant je  n'avais  pu  me  dépouiller  de  toute 
hésitation.  Un  de  vos  auditeurs,  qui  ne  le  cédait 
en  rien  aux  élus  dans  celte  mémorable  absti- 
nence, imbu  du  reste  d'une  éducation  libérale 
et  tout  dévoué  à  l'honneur  et  à  la  prospérité  de 
votre  secte,  soutirait  depuis  longtemps  de  s'en- 
tendre objecter  sans  cesse  les  mœurs  crimi- 
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relies  de  tant  de  frères  dispersés  de  tous  côtés 
et  sans  habitation  fixe.  Il  conçut  donc  le  projet 
de  réunir  dans  sa  demeure  et  d'entretenir  à 
ses  fraiSj  tous  ceux  qui  se  sentaient  disposés  à 
embrasser  généreusement  cette  disci[)line.  Il 
était  tout  à  la  fois  et  fort  riclie  et  très-économe. 
Ce  dont  il  se  plaignait  c'était  de  voir  ses  efforts 
échouer  devant  la  dissolution  des  évêques, 
sur  le  concours  desquels  il  avait  cru  pouvoir 
compter.  Enfin ,  il  fit  connaissance  de  votre 
évèque,  homme  d'un  extérieur  dur  et  d'une 
rusticité  que  j'ai  pu  constater  moi-même,  mais 
dont  la  dureté  même  lui  parut  être  d'un  puis- 
sant secours  pour  conserver  les  bonnes  mœurs. 
Pendant  longtemps  il  désira  se  mettre  en  con- 
tact avec  lui,  enfin  cette  jouissance  lui  fut 
accordée,  et  il  en  profita  pniu-  lui  communiquer 
ses  projets.  L'évêque  l'approuve  et  le  félicite, 
il  lui  promet  même  de  se  faire  le  premier  de 
ses  hôtes.  Aussitôt  tous  les  élus  <iue  l'on  put 
trouver  à  Rome  se  réunirent  à  lui.  Dans  une 
lettre  de  Manès  on  trouva  un  règlement  de  vie  ; 
plusieurs  le  jugèrent  intolérable  et  se  reti- 
rèrent ;  quelques-uns  retenus  par  la  honte  per- 
sévérèrent. 

On  entreprit  donc  ce  genre  de  vie  dont  on 
était  convenu  et  que  prescrivait  une  autorité 
aussi  imposante.  Bientôt  l'on  vit  cet  audi- 
teur presser  vivement  tous  ses  hôtes  d'obser- 
ver fidèlement  tous  les  points  de  la  règle  en 
se  gardant  bien  de  leur  imposer  autre  chose 
que  ce  qu'il  accomplissait  lui-même.  Mais  des 
rixes  très-fréquentes  s'élevèrent  entre  les  élus  ; 
ils  se  reprochèrent  mutuellement  leurs  crimes. 
Pour  lui,  il  gémissait  profondément  de  cet 
état  de  choses,  et  ne  négligeait  rien,  toutefois, 
pour  les  amènera  faire  des  aveux  complets.  Ils 
révélèrent  des  choses  atroces  et  infâmes.  Alors 
seulement  on  connut  ce  qu'étaient  ces  hommes, 
qui  seuls  s'étaient  cru  capables  de  mener  le 
genre  de  vie  le  plus  conforme  à  leur  doctrine. 
Que  pouvait-on  penser  des  autres,  quel  juge- 
ment porter  sur  leur  conduite?  Mais  pourquoi 
insister  davantage?  Après  avoir  subi  pendant 
queliiue  temps  une  sorte  de  coaction,  ils  décla- 
rèrent qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  de 
tels  préceptes  :  c'était  la  sédition  (lui  commen- 


çait. L'auditeur  défendait  parfaitement  et  en 
peu  de  mots  sa  cause.  Il  soutenait ,  ou  bien 
que  l'on  devait  accomplir  ces  préceptes,  ou 
bien  qu'il  fallait  regarder  comme  un  fou  celui 
qui  avait  ainsi  formulé  des  statuts  que  nul 
homme  ne  pouvait  accomplir.  Mais,  et  il  devait 
en  être  ainsi ,  l'opinion  d'un  seul  fut  écrasée 
sous  les  frémissements  de  la  majorité.  A  la  fin 
l'évêque  lui-même  céda  et  se  couvrit  de  honte 
en  prenant  la  fuite.  On  trouva  que  souvent  il 
se  faisait  apporter  de  la  viande  en  secret  et 
contre  la  règle ,  et  qu'il  la  payait  au  moyen 
d'une  bourse  particulière  qu'il  avait  soin  de 
tenir  cachée. 

7b.  Nier  ces  faits,  ce  serait  contredire  l'évi- 
dence même  et  la  persuasion  commune.  Mais 
niez-les  si  vous  voulez  I  Conmie  ils  sont  mani- 
festes et  très-faciles  à  constater,  on  comprendra 
que  l'on  ne  peut  attendre  aucune  vérité  de  la 
part  d'hommes  qui  nient  ^é^idence  même. 
Vous  usez  d'autres  moyens  de  défense  et  je  ne 
les  blâme  pas.  Ou  bien  vous  dites  que  vos  pré- 
ceptes trouvent  encore  quelques  observateurs 
fidèles  et  qu'on  ne  doit  pas  les  rendre  responsa- 
bles des  crimes  commis  par  les  autres.  Ou  bien 
vous  prétendez  que  la  véritable  question  n'est 
pas  de  savoir  ce  que  sont  les  hommes  (lui  [)ro- 
fessent  vos  doctrines,  mais  de  savoir  ce  que 
sont  ces  doctrines  elles-mêmes.  A  cela  sans 
doute  je  pourrais  répondre  qu'il  vous  est  im- 
possible de  me  signaler  ces  observateurs  fidèles 
de  vos  préceptes  ,  et  de  justifier  votre  hérésie 
elle-même  de  tant  d'absurdités  criminelles. 
Mais  non,  je  me  contente  de  vos  deux  réponses. 
Seulement  je  vous  demande  pouniuoi  vous 
poursuivez  de  vos  malédictions  les  catholiques, 
parce  (jue  certains  d'entre  eux  mènent  une  vie 
criminelle  ,  tandis  que,  (juand  il  s'agit  de  vos 
coreligionnaires,  vous  êtes  assez  impudents 
poiu-  éluder  la  question,  ou  plus  imi)udeiits 
encore  de  ne  pas  l'éluder,  prétendant  (]ue  dans 
le  (lelit  nombre  de  ceux  qui  composent  votre 
secte,  il  en  est  qui,  entièrement  ignorés, 
accomiilissent  leurs  préceptes,  tandis  que  dans 
rinunense  multitude  de  ceux  qui  se  disent 
calholiiiues  il  n'en  est  aucun  qui  soit  fidèle  à 
ses  devoirs? 


S.  AcQ.  —  Tome  III 


33 


DE  LA   VRAIE   RELIGION. 


^  '^s  avoir  déaioniré  que  la  Reliçion  callinlique  seule,  est  la  vraie  religion ,  à  l'exclusion  du  paganisme  et  des  secles  dissidentes, 
saint  Augusiin  enseigne  comment  on  doit  l'elndier  :  il  entre  dans  de  jnagnifiqiies  considéralions  sur  la  chute  de  l'homme,  réfute 
avec  vigueur  les  explications  insensées  des  Marnchéens  sur  la  corruplinn  de  notre  nature,  et  dan->  celle  partie  de  son  ouvrage 
il  fait  une  peinture  touchiinle  du  Sauveur  des  hommes  —  Il  expose  ensuite  les  deux  moyens  qui  nous  sont  donnés  pour  airiver 
à  la  connaissance  de  la  véiilé  éteruelle  :  l'autoiilé  qui  nous  la  fait  conuailre  par  la  foi,  la  raison  qui,  hien  dirigée  par  le  Verbe 
de  Dieu,  en  découvre  les  uiervuilieuses  clartés.  C'est  pour  ne  pas  avoir  suivi  ce  divin  llambiau  que  l'homme  est  tombé  dans 
l'idnlàlrie  ou  dans  l'esclavage  de  ses  propres  passions;  niais  s'il  veul,  il  trouve  même  dans  la  triple  concupiscence  de  quoi  le 
guider  pour  secouer  ce  joug  honteux  et  revenir  à  sa  peifcLiion  pnmiiive.  —  Saint  Aiigusliu  termine  par  une  éloquente  cxlior- 
talion  à  la  véritable  piélé,  nous  invitant  à  n'adorer  qn'un  seul  UieUj  Père,  Fils  et  Saint-Espnt. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LES  PIIILOSOPHES  ENSEIGNAIENT  DANS  LElItS ÉCOLES 

CE   qu'ils   ne    pratiquaient    pas    dans  les 

TEMPLES. 

l .  La  seule  voie  qui  nous  conduise  sûrement 
à  une  vie  bonne  et  hctireuse  est  la  vr.iie  reli- 
gion, celle  (|ui  ailoie  un  seul  Dieu  et  roconuait 
en  lui  avec  une  pitité  éclairée,  l'auteur  de  la 
nature  entière,  en  qui  tout  commence,  se  per- 
fectionne et  se  conserve  dans  un  ordre  parfait. 
Ce  (|ui  montre  donc  avec  [iliis  d'évidence 
l'égarement  des  peuples  (lui  ont  préféré  le 
culte  de  plusieurs  divinités  à  celui  d'un  Dieu 
unifiue,  vérilal)le  et  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses,  c'est  que  leurs  sages,  appelés 
philosophes,  allaient  tous  aux  moines  temides, 
peiidaut  (lu'ils  enseignaient  des  ddclriiics  con- 
tradictoires. Le  [leiipie,  aussi  liieu  (|ue  les 
prêtres  ,  connaissait  celte  variété  d'opinions 
sur  la  nalure  des  dieux  ;  car  cluicuu  de  ces 
philosophes  |lrodlli^ait  au  gian  I  joiu' t'es  en- 
seigneineiits  et  cherch.iil  |iar  tous  les  moyens  i 
les  faire  pénétrer  partout.  Et  néanmoins  tous 
easenible,  avec  leurs  discii)les  également  ani- 


més de  sentiments  opposés,  assistaient  aux 
mêmes  sacrifices  sans  que  mil  s'y  opposât.  Je 
n'ai  point  à  dire  lei|uel  d'entr'eux  élait  |)liis 
près  de  la  vérité;  mais  ce  qui  paraît  ici  très- 
évident,  c'est  qu'ils  se  prêtaient  avec  le  i)eu|ile 
à  des  actes  religieux  bien  diflérentsdecetiu'ils 
disaient  à  ce  même  peuple  dans  leursenseigne- 
ments  particuliers. 

CHAPITRE  II. 

SOCRATE  ET  PLATON  n'ONT  PI'  FAIRE  ADOPTER 
LEURS  IDÉES  SUR  DIEU. 

2.  Socrate  cependant  est  plus  hardi  que  les 
autres;  il  jure  parle  ncnn  «l'un  chien,  d'une 
pierre,  de  tout  ce  (jui  lui  \ient  à  la  pensée  mi 
lui  tombe  sous  la  main,  llacompris  sans  doute 
que  toute  production  nalurelle  créée  par  la 
divine  providence  est  bien  préférable  à  l'ou- 
vrage des  hommes,  aux  travaux  desarlistes  ks 
jdus  habiles,  plus  digne  aussi  des  hoiuii'Ur£ 
divins  (|ue  les  statues  adorées  ilans  les  temples 
Il  n'ensiigue  jias  (lu'iiiie  pierre,  un  chien 
doivent  èlie  adorés  des  sages,  mais  il  veul  faire 
comprendre  à  quel  degré  d'abaissement  en 
sont  venus  les  hommes;  si  les  plus  éclairés 
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jcnlLon'i'ux  de  l'imiter,  ils  doivent  trouver 
plus  condamnable  encore  l'éj^arement  de  la 
imiltilude;  et  ceux  qui  enst'ij;nent  que  ce 
monde  visible  et  le  Dieu  su|irême  compren- 
dront l'absurdité  d'une  doctrine  dont  la  consé- 
quence rigoureuse  est  de  faire  adorer  une 
pieire  comme  une  faible  porlian  de  la  divinité. 
Ont-ils  borrcur  de  celte  consoqucnce  ?  ils  doi- 
vent abandonner  leur  opinion  et  cherchera 
connaître  le  Dieu  unique^  élevé  seul  au-dessus 
de  nos  âmes,  créateur  du  monde  entier  et  de 
tout  ce  qui  a  vie  dans  le  monde. 

Après  lui  vint  Platon,  écrivain  plus  élégant 
que  persuasif.  Ces  hommes,  il  est  vrai,  n'étaient 
pas  nés  pour  amener  leurs  peuples  au  vrai 
culte  du  vrai  Dieu,  pour  leur  faire  abandonner 
les  superstitions  païennes  et  les  vaines  idées 
du  monde.  Aussi  Socrate  lui-même  adorait  les 
idoles  avec  la  multitude;  après  sa  condam- 
nation et  sa  mort,  personne  n'osa  plus  jurer 
comme  lui  par  le  nom  d'un  chien,  ni  donner 
à  une  pierre  le  nom  de  Jupiter,  on  s'est  con- 
tenté de  confier  à  la  tradition  et  aux  lettres  le 
souvenir  de  ces  actes.  Etait-ce  par  crainte  des 
châtiments  ou  pour  suivre  les  idées  de  leur 
époque,  que  ces  hommes  agissaient  ainsi?  Il 
ne  m'appartient  pas  de  le  décider. 

CHAPITRE  III. 

LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  APPREND  AUX  HOMMES 
CE  QUE  PLATON  NE  CRUT  PAS  POSSIBLE  DEN- 
SEIGNER. 

3.  Toutefois  je  le  dirai  nettement  sans  vou- 
loir blesser  ceux  qui  s'obslinent  à  aimer  les 
écrits  de  ces  savants,  depuis  l'ère  chrétienne  il 
n'y  a  pas  à  hésiter  dans  la  recherche  de  la 
vraie  religion,  de  celle  qui  doit  nous  conduire 
sûrement  à  la  vérité  et  au  bonheur.  Si  Platon 
vivait  encore  et  qu'il  daignât  m'entendre,  ou 
plutôt  je  suppose  qu'à  l'époque  où  il  enseignait 
un  de  ses  disciples  l'eût  interrogé  :  Platon  veut 
lui  persuader  que  la  vérité  ne  se  révèle  point 
aux  yeux  du  corps  mais  à  l'esprit  seul  ;  et  qu'en 
s'y  attachant  l'âme  devient  heureuse  et  par- 
faite; que  rien  n'enipèche  de  la  détoiivrir, 
comme  les  passions  mauvaises  et  les  fausses 
images  des  objets  sensibles  qui  imprimées  eu 
nous  ]iar  ce  monde  visible,  y  laissent  la  trace 
de  toutes  les  opinions  et  de  toutes  les  erreurs; 
qu'il  faut  par  conséquent  guérir  son  esprit 
puur  saisir  la  forme  immuable  de  tous  les  êtres, 


dite  beauté  toujours  égale,  toujours  la  même, 
immobile  dans  l'espace,  invariable  dans  le 
tnij[i,s  se  conservant  partout  parfaitement  une 
el  identique,  dont  les  hommes  rejettent  l'exis- 
tmce,  bien  qu'elle  soit  d'une  perfection  sou- 
M  raine  et  véiilable  ;  que  tous  les  autres  êtres 
naissent,  tombent,  s'échappent  et  s'évanouis- 
S(nt,  et  toutefois  ne  subsi^tent  dans  ce  qu'ils 
smil,  que  par  ce  Dieu  éternel  dunt  la  vérité 
kur  a  donné  l'existence  ;  qu'entr'cux  tous, 
c'est  à  l'âme  seule  douée  de  raison  et  d'intel- 
ligence, qu'il  a  été  donné  de  secomidaire  dans 
la  pensée  de  l'éternité,  d'en  être  pénétrée,  j 
embellie,  et  de  pouvoir  mériter  la  vie  éter-  i 
nelle  :  mais  si  elle  se  laisse  blesser  par  l'amour 
ou  la  douleur  de  ce  qui  ne  fait  que  naîlre  et 
jjasser  ;  si  elle  se  laisse  aller  exclu^ivemeutaux 
entraînements  de  cette  vie  des  sens  corporels, 
et  qu'elle  se  perde  en  vaines  imaginations,  j 
elle  se  rit  alors  de  ceux  qui  altirment  l'exis-  | 
tence  d'un  être  qu'on  ne  peut  voir  des  yeux  du 
corps  ni  se  représenter  sous  aucune  forme 
sensible,  el  dont  la  raison  et  l'intelligence 
seules  peuvent  se  faire  une  idée. 

Je  suppose  donc  que  Platon  persuade  ces  vé- 
rités à  son  disciple  ;  je  suppose  de  plus  que  ce- 
lui-ci demande  au  maître,  s'il  jugerait  digne 
des  honneurs  divins  l'homme  assez  grand,  assez 
rapproché  de  la  divinité  pour  faire  croire  ces 
vérités,  soit  au  peuple  incapable  de  les  com- 
prendre, soit  même  aux  esprits  capables  <iui 
sont  élevés  au-dessus  des  opinions  dépravées 
de  la  multitude,  dont  cependant  ils  partagent 
les  communes  erreurs;  à  cette  question  Platon 
eût  répondu,  je  pense,  que  l'œuvre  ét;iil  impos- 
sible à.  un  homme  :  ou  bien  il  aurait  fallu  que 
d 'une  nature  à  part  el  éclairé  dès  le  berceau ,  non 
[)ar  l'enseignement  des  hommes,  mais  par  les 
rayons  d'une  lumière  intérieure,  cet  homme 
tût  enrichi  de  tant  de  grâces  par  la  puissance 
et  la  sagesse  de  Dieu,  entouré  de  tantde  force, 
environné  d'une  majesté  si  haute,  que  mépri- 
sant tout  ce  que  les  méchants  convoitent,  souf- 
frant tout  ce  qu'ils  abhorrent,  et  faisant  tout  ce 
qu'ils  croient  impossible,  il  amenât  le  genre 
humain  à  cette  foi  salutaire,  par  le  dévouement 
le  plus  beioïque  et  la  plus  imposante  autorité. 
Pourquoi  demander  alors,  ajouterait  Platon , 
quels  honneurs  sont  dus  à  la  Sagesse  de  Dieu  ? 
Entre  ses  bias  et  sous  sa  direction  suprême  ce 
génie  exceptionnel  u'a-t-il  pas  mérité  pour  le 
salut  véritable  du  genre  humain  des  distinc- 
tions particulières  el  surhumaines  ? 
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4.  Si  cette  merveille  s'est  accomiilic;  si  elle 
est  constatée  par  les  éciits  et  les  monuments 
piiljlics;  si,  lie  la  contrée  (|iii  seule  adoiail  le 
vrai  Dieu,  et  où  avait  dû  naître  un  homme 
au.^si  giand,  d'autres  hommes  ont  été  choisis, 
envoyés  dans  l'univers  entier,  et  ont  de  tous 
côtés,  par  leurs  tximples  et  h  urs  discours, 
porté  l'incendie  de  l'amour  divin  ;  si  après 
avoir  confirmé  leur  salutaire  doctrine  ils  ont 
laissé  à  la  postérité  l'univeis  rempli  de  lumière  ; 
et,  pour  ne  point  parler  de  choses  passées 
qu'on  pourrait  ne  pas  croire,  si  aujourd'hui  on 
répèle  à  tous  les  peu  pies  et  à  toutes  les  nations  : 
«  Au  commencement  était  le  Verhe,  et  le  Vei  be 
«  élait  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  ;  il  était 
«  au  commencement  avec  Dieu  ;  tout  a  ulé  fait 
«  par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  lait '.  »  Si  pour 
faire  connaître  ce  Verbe,  le  faire  aimer,  faire 
trouver  en  lui  des  délices  qui  guérissent  l'âme 
et  rendent  l'esiirit  assez  fort  pour  contempler 
une  si  vive  lumière,  il  est  dit  aux  avares  :  «  Ne 
«  vous  amassez  point  de  trésors  sur  la  terre, 
«  où  la  rouille  et  les  vers  détruisent,  et  où  les 
«  voleurs  fouillent  et  dérobent;  mais  thésau- 
«  risez  pour  le  ciel,  où  la  rouille  et  les  vers  ne 
«  détruisent  rien,  et  où  les  voleurs  ne  fouillent 
«  ni  ne  dérobent.  Car  là  où  est  ton  trésor,  là 
«  aussi  est  ton  cœur*;  »  s'il  est  dit  aux  impurs: 
«  Celui  qui  sème  dans  la  chair,  de  la  chair 
«  recueillera  lacorru|ition  ;  celui  (|ui  sèmedaus 
«  l'esprit,  recueillera  de  l'esprit  la  vie  éter- 
«  nelle  '  :  »  aux  orgueilleux  ;  «  qui  s'élève  sera 
«  humilié,  et  ()ui  s'humilie  sera  élevé  ';  »  aux 
emportés:  a  As-tu  reçu  un  soufflet?  tends 
«l'autre  joue";  »  aux  hommes  haineux  : 
«Aimez  vos  ennemis'  ;  »  aux  superstitieux  : 
a  Le  royaume  de  Dieu  est  en  vous-mêmes  '  ;  » 
aux  curieux  :  «  Ne  cherchez  point  ce  qui  se 
«  voit,  mais  plutôt  ce  qui  ne  se  voit  pas;  car 
«  ce  (jui  est  visible  passe  avec  le  temps,  ce  qui 
«  est  invisible,  demeureélcrnellenient ';  »  en- 
fin s'il  estdita  tons:  «  N'aimez |)ointle monde, 
«  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde;  car  tout  ce 
«  qui  est  dans  le  inonde  est  convoitise  de  la 
«  chair,  convoitise  des  yeux,  ou  ambition  du 
«  siècle  °.  » 

5.  Si  ces  maximes  sont  aujourd'hui  lues 
partout  et  partout  entendues  avec  un  respnct 
mêlé  de  joie  ;  si,  après  ces  IU)ts  de  sang  ré- 
(laiulu,  ces   innnenses  bûchers,  ces  croix  in- 


'  Jean,  1,1,3.—  '  Matlh.  vi,  1»,  '21.  —  ■  Galol.  vi,  8.  —  '  Luc, 
XIV,  U.  —  '  Matth.  V,  39.  —Mb.  44.  —'  Luc,  XVII,  21. — 
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nombrables  des  martyrs,  les  églises  se  sont 
mulli[iliéLS,  comme  les  fruits  d'un  arbre  fé- 
cond ,  jusqu'au  sein  des  nations  barbares;  si 
nul  ne  s'étonne  plus  de  voir  ces  milliers  de 
jeunes  gens  et  de  vierges  qui  méprisent  le 
mariage  pour  une  vie  ctiaste  et  pure  ;  au  li(  u 
que  l'Iaton,  après  avoir  choisi  ce  genre  de  vie, 
sacrifia  ensuite  à  la  nature ,  dit-on  ,  comme 
pour  expier  une  faute,  tant  il  était  esclave  des 
opinions  de  son  temps;  aujourd'hui  il  serait 
aussi  étrange  d'attaquer  ce  genre  de  vie  qu'il 
l'eût  été  autrefois  de  le  défendre;  si  dans 
toutes  les  contrées  du  monde  habitable  les 
mystères  chrétiens  sont  confiés  à  ceux  qui  ont 
fait  cette  promesse  et  cet  engagement  ;  si  ces 
idées  sont  chaque  jour  lues  dans  l'église,  et 
publiées  par  les  prêtres;  si  on  se  frappe  la 
poitrine  en  travaillant  à  y  conformer  sa  con- 
duite; si  tel  est  le  nombre  de  ceux  (jui  entrent 
dans  cette  carrière  que  les  hommes  de  toute 
condition,  ([ui  abandonnent  les  richesses  et 
les  honneurs  du  siècle  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement au  serviee  du  Dieu  suprême,  suf- 
firaient pour  remplir  les  îles  jus(ju'alors  inha- 
bitées et  des  déserts  immenses  ;  si,  enfin,  dans 
les  villes  et  les  cités,  les  bourgs  et  les  hameaux, 
dans  les  champs  mêmes  et  les  habitations  iso- 
lées ,  le  mépris  des  biens  terrestres  et  l'atta- 
chement au  vrai  Dieu  sont  en  honneur  au 
point  (|ue  chaiiue  jour,  dans  le  monde  entier, 
le  genre  humain  répond  comme  de  concert 
«  qu'il  élève  son  cœur  vers  Dieu  '  :  »  pourquoi 
rester  encore  indifférents  devant  ces  iiif.iinies 
d'hier,  et  chercher  les  divins  oracles  dans  des 
entrailles  sans  vie  '!  Pourijuoi,  lorsque  nous 
discutons,  avoir  sans  cesse  à  la  bouche  le  nom 
de  Platon,  plutôt  que  de  remplir  nos  cœurs  de 
la  vérité  ? 

CHAPITRE  IV. 

COMBIEN  SONT  DIGNES  DE  MKPniS  LES  PHILOSOPHES 
yUI  n'eM HUASSENT  PAS  LA  VKAIE  nELIG'ON. 

G.  Il  est  des  hommes  qui  regardent  comme 
chose  vaine  ou  dangereuse  le  mépris  de  ce 
monde  visible  et  la  nécessité  de  sanctifier  son 
âme,  en  la  soumettant  au  joug  du  Dieu  loiit- 
puissant  ;  il  faut  les  réfuter  d'une  autre  ma- 
nière, si  toutefois  on  peut  leur  accorder  l'iion- 
ncur  (11!  la  di.^cu'-sion.  Pour  ceux  qui  jugent 
cette  conduite  bonne  et  digne  de  nos  rlluils  , 
qu'ils  apprennent  à  couiiailre  Dieu ,  et  cessent 
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de  résister  à  ce  Dieu  qui  a  fait  accepter  aux 
peuples  toutes  ces  vérités.  Ils  le  feraient  s'il  y 
avait  en  eux  quelques  ressources  pour  le  b  en; 
et  en  s'y  refusant,  ils  ne  peuvent  échnpper  au 
reproche  de  n'écouter  que  leur  orgueil.  Qu'ils 
se  soumettent  donc  à  celui  qui  a  accompli  ce 
prodige,  et  qu'une  curiosité  insensée ,  ou  l'éta- 
lage d'une  vaine  science  ne  les  empêchent  [las 
de  découvrir  quelle  différence  il  y  a  entre  les 
timides  opinions  de  quelques  hommes  et  le 
salut  manifeste  ainsi  que  l'amendement  de 
peuples  entiers.  Carsices  anciens  philosophes, 
dont  ils  répètent  les  noms  avec  complaisance, 
venaientà  revivre;  s'ils  voyaient  les  églises  fré- 
quentées et  les  temples  déserts,  l'humanité  en 
masse  méjiriserles  Liens  temporels  et  périssa- 
bles pour  répondre  à  la  voix  qui  l'appelle,  pour 
courir  à  l'espérancede  l'éternelle  \ie,  aux  biens 
spirituels  et  intelligibles,  ils  diraient  sans  doute, 
s'ils  étaient  dignes  de  la  réputation  qu'on  leura 
faite  :  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  osé  en- 
seigner aux  hommes,  et  nous  avons  suivi  leurs 
coutumes  i)lulôtque  nous  ne  les  avonsamenés 
à  nos  croyances  et  à  nos  désirs. 

7.  Si  donc  ces  hommes  pouvaient  mainte- 
nant revenir  à  la  vie,  ils  apprendraient  quelle 
autorité  dirige  si  facilement  les  hommes  ;  et 
en  changeant  quelques  mots,  quelques  princi- 
pes, ils  deviendraient  chrétiens,  comme  le  sont 
devenus  un  si  grand  nombre  de  platoniciens 
de  nos  jours.  Si  au  contraire,  persistant  dans 
leur  orgueil  et  leur  jalousie,  ils  ne  recon- 
naissaient point  et  n'embrassaient  point  la  vé- 
rité, comment  pourraient-ils,  avec  leur  âme 
fangeuse  et  souillée,  prendre  de  nouveau  leur 
essor  vers  ce  qu'ils  montraient  comme  le  seul 
objet  à  désirer  et  à  convoiter?  11  est  un  troi- 
sième vice,  celui  de  la  curiosité  à  interroger 
les  démons;  c'est  surtout  ce  vice  qui  éloigne  du 
Christ  et  du  salut  les  païens  avec  lesquels  nous 
discutons  aujourd'hui,  mais  ce  vice  est  trop 
puéril  et  j'ignore  si  pour  ces  grands  hommes 
il  serait  un  obstacle. 

CHAPITRE  V. 

ou    CHERCHER   LA    VRAIE  KELIGlOr»  ? 

8.  Quelle  que  soit  donc  la  jactance  des  phi- 
losophes, chacun  peut  comprendre  qu'on  ne 
sa' irait  trouver  la  vraie  religion  parmi  ceux  qui 
assistaient  aux  mêmes  sacrifices  avec  le  peuple 
et  enseignaient  ensuite  dans  leurs  écoles  à  ce 


même  peuple  des  opinions  diverses  et  contra- 
dictoires sur  la  nature  des  dieux  et  le  souve- 
rain bien.  L'enseignement  chrétien  n'eût-il 
fait  disparaître  que  ce  vice  déplorable,  on  ne 
pourrait  lui  refuser  les  plus  magnifiques  élo- 
ges. En  effet  une  foule  de  sectes,  éloignées  de 
la  règle  chrétienne,  nous  attestent  qu'on  n'ad- 
met point  à  la  participation  des  saints  mys- 
tères ceux  qui  ont  et  cherchent  à  communi- 
quer des  sentiments  erronés  sur  Dieu  le  Père, 
sur  son  inflnie  Sagesse  et  sur  le  Don  divin. 
Quand  ceux  dont  nous  condamnons  les  doc- 
trines ne  reçoivent  pas  même  les  sacrements 
avec  nous,  n'est-ce  pas  un  moyen  d'enseigner 
et  de  persuader,  ce  qui  d'ailleurs  est  la  source 
du  salut,  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  philosophie, 
c'est-à-dire  d'autre  amour  de  la  sagesse ,  ni 
d'autre  religion  que  la  nôtre  ? 

9.  Cette  séparation  est  moins  frappante  dans 
ceux  qui  veulent  avoir  aussi  des  rites  différents 
des  nôtres,  comme  ces  je  ne  sais  qui  que  l'on 
nomme  serpentins,  comme  les  mauichéens  et 
plusieurs  autres.  On  doit  la  remarquer  et  la 
faire  remarquer  davantage,  dans  ceux  qui  cé- 
lèbrent les  mêmes  mystères  que  nous  et  qui 
sont  exclus  de  la  communion  catholique  et  de 
la  participation  aux  mêmes  sacrements  dans  le 
sein  de  1  Eglise  :  parce  qu'ils  se  sont  écartés  de 
nos  croyances  et  ont  obstinément  défendu  leurs 
erreurs  plutôt  que  de  les  abjurer  sans  retour,  ils 
ont  mérité  de  recevoir  des  dénominations  pro- 
pres et  de  former  des  assemblées  particulières 
qui  les  distinguent  jusque  dans  leur  culte  ré- 
prouvé ;  tels  sont  les  pholiniens,  les  ariens  et 
une  foule  d'autres.  Quant  aux  schismatiques, 
c'est  une  autre  question  ;  ils  pouvaient  de- 
meurer comme  une  paille  inutile  dans  l'aire 
du  Seigneur  pour  être  vannés  au  dernier 
jour  '  ;  mais  emportés  par  le  vent  de  leur 
orgueil  ,  trop  légers  pour  résister ,  ils  se 
sont  volontairement  séparés  de  nous.  Les  juifs 
adorent  comme  nous  le  seul  Dieu  tout-puis- 
sant; mais  ils  n'attendent  de  lui  que  les  biens 
temporels  et  visibles  ;  aussi,  trop  sûrs  d'eux- 
mêmes,  n'ont-ils  pas  voulu  voir  dans  les  Ecri- 
tures le  peuple  nouveau  qui  s'élevait  du  sein 
même  de  la  faiblesse,  et  ils  sont  demeurés  dans 
le  vieil  homme.  Ainsi  donc,  ni  la  confusion  du 
paganisme,  ni  les  rognures  de  l'hérésie,  ni  la 
mollesse  du  schisme,  ni  l'aveuglement  des 
Juifs  ne  peuvent  nous  enseigner  la  vraie  reli- 
gion ;  ou  ne  la  trouve  que  chez  les  chrétiens 
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appelés  callioliques  ou  orthodoxes ,  c'est-à- 
dire  gardiens  de  l'intégrité  et  disciples  de  la 
justice. 

CHAPITRE  VI. 

ELLE  FAIT  SERVIR  A  SON  DÉVELOPPEMENT  CEIX 
MÊME  QUI  SONT  ÉGARÉS,  ET  CELX  QUI  SE  TROU- 
VERAIENT INJUSTEMENT  BANNIS   DE   SON   SEIN. 

10.  Celle  Eglise  catholique,établie  solidement 
et  par  tout  l'univers,  fait  servir  tous  les  hommes 
égarés  à  son  propre  développement  et  à  leur 
amendement  s'ils  veulent  s'éveiller.  Ainsi  le 
paganisme  est  le  théâtre  de  son  action  ,  l'hé- 
résie démontre  la  vérité  de  sa  doctrine,  le 
schisme  en  a  prouvé  l'immutabilité,  le  ju- 
daïsme en  a  fait  ressortir  la  splendeur.  Elleap- 
pelle  les  uns,  retranche  les  autres,  abandonne 
ceux-ci,  devance  ceux-là;  mais  elle  donne  à 
tous  le  moyen  de  recevoir  la  grâce  divine  soit 
pour  les  initier  ou  les  rappeler  au  bien,  les 
ramener  à  l'unité  ou  les  y  admettre.  Pour  ses 
enfants  charnels,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  une 
vie  ou  des  sentiments  tout  charnels,  elle  les 
souffre  comme  on  souffre  dans  l'aire  la  paille 
qui  protège  le  bon  grain,  jus(|u'à  ce  qu'ils 
soient  dépouillés  de  cette  grossière  enveloppe. 
Mais  comme  chacun,  sur  cette  aire  du  Seigneur, 
est  d'après  son  choix  (laille  ou  bon  grain,  l'E- 
glise tolère  le  [léché  jusqu'à  ce  qu'il  soit  publi- 
quement dénoncé,  ou  l'erreur  jusqu'à  ce  que 
le  coupable  la  soutienne  avec  obstination. 
Quand  ils  sont  bannis,  les  larmes  de  la  péni- 
tence les  ramènent,  ou  bien,  s'ils  se  laissent 
emporter  au  souffle  trompeur  d'une  indépen- 
dance coupable,  ils  tombent  dans  l'infamie  et 
réveillent  notre  vigilance  ;  s'ils  se  séparent  leur 
schisme  exerce  noire  patience;  enfin,  s'ils  for- 
mentde  nouvelles  hérésies,  ils  nous  fournissent 
l'occasion  de  mieux  comprendre  la  vérité. 
Voilà  co  que  produisent  les  chréliens,  esclaves 
de  la  chair,  qui  n'ont  pu  être  convertis  ni 
tolérés. 

11.  Souventaussi  la  divine  providence  permet 
que,  victimes  des  agitations  sédilicuses  exci- 
tées par  les  hommes  sensuels,  des  justes  inéine 
soient  exclus  de  l'assemblée  des  chréliens.  S'ils 
endurent  [)atiemment  ces  outrages  et  ces  injus- 
tices, sans  vouloir  troubler  la  jiaix  de  l'Eglise 
jiar  les  nouveautés  du  schisme  ou  de  l'hérésie, 
ils  montrent  à  tous  avec  quel  dévouement 
véritable,  quel  amour  sincère  l'iiomme  doit 


servir  son  Dieu.  Ces  chrétiens  dévoués  ont 
dessein  de  rentrer  au  port,  quand  le  calme 
aura  succédé  à  la  tempête.  S'ils  ne  le  peuvent,- 
soit  parce  que  l'orage  continue  à  gronder,  soit 
parce  qu'ils  craignent  que  leur  retour  n'entre- 
tienne la  tempête  ou  n'en  excite  de  plus  terri- 
ble, ils  préfèrent  pourvoir  au  salut  des  agita- 
teurs qui  les  ont  chassés:  et  sans  réunir  des 
assemblées  secrètes,  ils  soutiennent  jusqu'à  la 
mort  et  confirment  par  leur  témoignage  la 
foi  qu'ils  savent  prêchée  dans  l'Eglise  calholi- 
que.  Celui  qui  voit  leurs  secrets  combats  sait 
en  secret  couronner  leur  victoire.  Cette  situa- 
lion  semble  rare  dans  l'Eglise,  mais  elle  n'est 
pas  sans  exemple,  elle  se  présente  même  plus 
fréquemment  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 
Ainsi  tous  les  hommes  et  toutes  leurs  actions 
servent  à  l'accomplissement  des  desseins  de  la 
divine  providence  pour  la  sanctification  des 
âmes  et  l'édification  du  peuple  de  Dieu. 

CH.VPITRE  VII. 

IL  FAUT  EMBRASSER  LA  RELIGION  CATHOLIQUE.  — 
QUELLES  SONT  LES  PREMIÈRES  VÉRITÉS  QU'tLLE 
ENSEIGNE. 

t2.  J'ai  promis  il  y  a  quelques  années,  bien 
cher  Romanien,  de  te  faire  connaître  mes  con- 
victions sur  la  religion  véritable  '.  Je  ne  puis 
aujourd'hui  différer,  ni  résister  plus  long- 
temps à  tes  instantes  prières,  et  l'amitié  qui 
nous  unit  me  force  à  mettre  un  terme  à  tes 
hésitations.  Ne  consulte  donc  ni  les  hommes 
qui  n'ont  point  de  philoso|iliie  dans  la  religion 
ou  de  religion  dans  la  philosophie;  ni  ceux 
que  de  funestes  erreurs  ou  quelcjucs  ressenti- 
ments ont  entraînés  loin  de  la  règle  et  de  la 
communion  catlioli(]ue;  ni  ceux  ijui  ont  fermé 
les  yeux  à  la  lumière  des  saintes  Ecritures  et 
à  la  grâce  du  peuple  spirituel  ou  du  Testament 
nouveau;  j'ai  jparle  de  tous  aussi  brièvement 
(jue  j'ai  pu.  Il  faut  nous  attacher  à  la  religion 
chrétienne  et  à  la  communion  de  l'Eglise  noin- 
niée  catholique,  non-seulement  par  ses  enfants, 
maisencore  partons sesennemis.  EnL'llct,iiu'ils 
le  veuillent  ou  non,  les  hérétiques  eux-mêmes 
et  les  enfants  du  schisme,  quand  ils  parlent 
non  pas  entre  eux,  mais  avec  les  étrangers, 
n'appellent  callioliiiue  que  l'Eglise  véritiible- 
inent  catholi(juc.  Ils  ne  seraient  point  compris 
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s'ils  ne  lui  donnaient  le  nom  que  lui  donne 
tout  l'univers. 

13.  Pour  embrasser  cette  religion,  cherche 
avant  tout  à  connaître  l'histoire  et  la  prédic- 
tion des  bienfaits  temporels  accordés  par  la 
divine  providence  pour  sauver  le  genre  hu- 
main, le  réfiénérer  et  le  réformer  pour  l'éter- 
nelle vie.  Une  fois  affermie  dans  la  croyance, 
l'âme  se  purifie  en  conformant  sa  conduite  aux 
préceptes  divins;  ainsi  elle  deviendra  capable 
des  biens  spirituels  qui  ne  sont  ni  du  passé,  ni 
de  l'avenir,  mais  demeurent  éternellement 
les  mêmes ,  sans  succession  ni  changement. 
Croyant  alors  en  Dieu,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  l'homme  verra  clairement  que 
cette  Trinité  a  donné  à  toute  créature  intelli- 
gente, à  toute  âme  vivante ,  à  tout  objet  maté- 
riel ,  son  être  et  sa  forme,  et  qu'elle  dirige 
tout  dans  un  ordre  parfait.  Je  ne  veux  point 
dire  qu'une  partie  du  monde  créé  ait  pour  au- 
teur Dieu  le  Père,  une  autre  le  Fils,  une  autre 
le  Saint-Esprit;  la  création  tout  entière  et 
chaque  objet  créé  en  particulier  est  l'œuvre 
du  Père  par  le  Fils,  dans  le  don  du  Saint- 
Esprit.  Car  dans  toute  créature ,  qu'on  la 
nomme  essence,  substance,  nature,  ou  au- 
trement, il  y  a  trois  propriétés  à  distinguer; 
elle  existe,  elle  se  distingue  de  toute  autre 
créature,  elle  ne  sort  point  de  l'ordre  uni- 
versel. 

CHAPITRE  VIII. 

FOI   ET  INTELLIGENCE.  —   CTILITÉ  DES  HÉKÉSIES. 

14.  Ces  principes  admis,  l'homme  compren- 
dra suffisamment,  autant  du  moins  qu'il  en 
est  capable,  combien  sont  nécessaires,  justes 
et  inévitables  les  lois  imposées  par  Dieu,  le 
souverain  Maître,  à  toutes  ses  créatures.  Grâce 
à  lui,  après  avoir  cru  d'abord  sur  la  parole  de 
l'autorilé,  la  vérité  nous  deviendra  intelligible, 
soit  qu'elle  nous  apparaisse  avec  les  clartés 
de  l'évidence,  soit  que  nous  en  voyions  la  pos- 
sibilité ou  la  nécessité.  Et  nous  déplorerons 
la  triste  condition  de  ceux  qui  ne  croient  pas, 
et  qui  ont  mieux  aimé  tourner  en  dérision, 
que  de  partager  nos  convictions.  Lors  en  effet 
que  l'on  connaît  l'éternité  de  la  Trinité  et  l'in- 
conslance  de  la  créature;  l'adorable  incarna- 
tion, l'enfantement  de  la  Vierge,  la  mort  en- 
durée par  le  Fils  de  Dieu  pour  les  hommes, 
sa  résurrection  d'entre  les  morts,  son  ascension 


dans  le  ciel,  son  siège  à  la  droite  du  Père, 
l'abolition  du  péché,  le  jugement  suprême  et 
la  résurrection  des  corps  ne  sont  pas  seule- 
lement  des  dogmes  de  foi  ;  on  y  voit  éclater  la 
miséricorde  que  déploie  le  Dieu  suprême  en- 
vers le  genre  humain. 

tS.  Mais  iHiisqu'il  a  été  dit  avec  pleine  vé- 
rité :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  beaucoup  d'hérésies 
«  afin  qu'on  reconnaisse  ceux  dont  la  vertu 
«  est  éprouvée  ',  »  nous  tirerons  un  autre  avan- 
tage de  ce  nouveau  bienfait  de  la  Providence. 
Les  hérétiques  sont  pris  dans  les  rangs  de  ces 
hommes  qui  eussent  également  embrassé  l'er- 
reur tout  en  demeurant  dans  l'Eglise.  Mais 
séparés  de  nous  ils  peuvent  nous  être  plus 
utiles  ,  non  pas  en  enseignant  la  vérité , 
car  ils  l'ignorent ,  mais  en  encourageant  les 
hommes  charnels  à  chercher  la  vérité  ,  et  les 
spirituels  à  en  découvrir  tous  les  secrets.  Il  y 
a  en  effet  dans  l'Eglise  une  foule  d'hommes 
dont  Dieu  a  éprouvé  la  vertu;  ils  demeurent 
ignorés  parmi  nous  tant  que,  séduits  par  l'a- 
veuglement et  l'ignorance ,  nous  préférons 
dormir  plutôt  que  de  chercher  à  contempler 
les  splendeurs  de  la  lumière.  Aussi  beaucoup, 
pour  voir  le  jour  du  Seigneur  et  s'en  réjouir, 
sont  réveillés  de  ce  sommeil  par  les  hérétiques. 
Donc  servons-nous  de  ces  héréhques,  non  pour 
approuver  leurs  égarements,  mais  pour  écar- 
ter de  l'enseignement  catholique  leurs  perfides 
erreurs,  pour  devenir  plus  vigilants  et  plus 
prudents ,  quand  même  nous  ne  pourrions  le 
ramener  dans  la  bonne  voie. 

CHAPITRE  IX. 

c'est  surtout  contre  les  manichéens  que  CET 
ÉCRIT  EST  DIRIGÉ;  COURT  EXPOSÉ  DE  LEURS 
ERREURS. 

16.  Je  l'espère  de  la  bonté  divine ,  cet  écrit 
inspiré  par  la  piété,  lu  par  les  hommes  ver- 
tueux, ne  sera  pas  exclusivement  dirigé  contre 
une  seule  erreur;  mais  il  attaquera  à  la  fois 
toutes  les  fausses  doctrines,  toutes  les  opinions 
dangereuses.  11  est  néanmoins  destiné  avant 
tout  à  réfuter  ceux  qui  prétendent  que  deux  na- 
tures ou  deux  substances,  issues  chacune  d'un 
principe  opposé,  sont  en  lutte  continuelle.  Le 
monde  leur  a  présenté  des  œuvres  qu'ils  ap- 
prouvent, d'autres  qu'ils  condamnent;  ils 
attribuent  à  Dieu  tout  ce  qui  est  bien  et  rien 
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de  ce  qui  leur  paraît  condamnable.  Et  comme 
ils  ne  peuvent  renoncer  à  leurs  coupables 
habitudes,  retenus  qu'ils  sont  par  les  liens  de 
la  volupté,  ils  prétendent  que  deux  âmes  habi- 
tent le  même  corps  :  l'une  de  Dieu,  confoime 
dans  sa  nature  à  celle  de  son  auteur;  l'autre, 
de  la  puissance  des  ténèbres.  Dieu  ne  l'a  point 
engendrée,  ni  créée,  ni  produite  à  la  lumière, 
ni  rejetée.  Elle  avait  une  vie  propre,  une  terre, 
des  productions,  des  animaux,  un  empire  enfin 
et  un  firiiicipe  inné.  Celte  âme  se  révolta 
contre  Dieu,  et  dans  l'impuissance  de  créer 
rien  autre  chose,  et  de  résister  autrement  à  cet 
ennemi ,  Dit.-u  fut  contraint  d'envoyer  près 
d'elle  l'âme  bonne,  et  une  portion  de  sa  propre 
substance.  Ce  mélange,  d'après  les  rêveries  de 
ces  insensés,  calma  l'ennemi  et  servit  à  la  for- 
mation du  monde. 

■17.  Notre  but  n'est  point  de  les  réfuter 
maintenant;  nous  l'avons  déjà  fait,  et  plus 
tard  nous  continuerons  de  le  faire,  avec  l'aide 
de  Dieu  :  nous  voulons  démontrer  dans  cet 
ouvrage,  selon  la  mesure  de  nos  forces  et  par 
les  raisons  que  Dieu  daigne  nous  suggérer, 
que  la  foi  catholiciue  n'a  rien  à  craindre  de 
leurs  attaques  et  que  le  cœur  ne  doit  pas  trem- 
bler devant  les  motifs  qui  ont  déterminé 
d'autres  hommes  à  embrasser  leurs  senti- 
ments. Four  toi,  qui  connais  les  dispositions 
de  mon  âme,  retiens  ceci  et  ne  crois  pas  que 
je  le  dise  avec  cette  espèce  de  solennité  pour 
éviter  le  reproche  d'une  vaine  prétention  :  si 
quelques  erreurs  se  glissent  dans  cet  ouvrage, 
c'est  à  moi  seul  (ju'il  faut  les  attribuer;  si,  au 
contraire,  la  vérité  s'y  trouve  convenablement 
exposée,  j'en  suis  redevable  à  Dieu  seul,  l'au- 
teur de  tous  le^  dons. 

CHAPITRE  X. 
CE  QUI  ^ous  DÉTAcin:  de  dieu;  ce  qui  nous 

KAMliNE  A  LUI. 

d8.  Tiens  pour  manifeste  et  pour  acquis 
qu'il  n'aurait  jamais  pu  y  avoir  d'erreur  dans 
la  religion,  si  l'âme  ne  rendait  les  hoimeurs 
divins  à  l'âme,  au  corps  ou  à  ses  imaginations', 
ou  à  deux  de  ces  objets  réunis,  ou  bien  à  tous 
sinuiltanément  ;  car  alors  se  conformant  sans 
détour  aux  besoins  de  la  société  humaine 
pour  le  temps  de  la  vie  i)résenle,  l'hounne 
nourrirait  sa  pensée  des  biens  éternels,  et  ser- 

•  1  Keliut.  rb.  13,  n.  2. 


virait  son  Dieu.  Si  ce  Dieu  ne  demeurait  im- 
nuiable,  aucune  créature  muable  ne  pourrait 
subsister.  Or  l'âme  peut  changer,  non  dans 
l'espace,  mais  dans  le  temps;  c'est  ce  que  re- 
connaît chacun  d'après  ses  propres  impres- 
sions. Tous  aussi  peuvent  remarquer  facile- 
ment que  le  corps  peut  se  modifier  et  dans  le 
tem[is  et  dans  l'espace.  Pour  nos  imaginations, 
elles  ne  sont  que  des  images  imprimées  par 
les  corps  et  reçues  par  nos  sens;  nous  pou- 
vons aisément,  dès  que  nous  les  avons  perçues, 
les  confier  à  la  mémoire,  les  diviser  ou  les 
luultiplier,  les  resserrer  ou  les  étendre,  les 
coordonner  ou  les  confondre,  leur  faire  subir 
enfin  toute  autre  modification;  mais  lorsque 
nous  cherchons  la  vérité,  il  nous  est  bien  dif- 
ficile d'éviter  leur  fâcheuse  influence. 

i9.  Ne  servons  donc  pas  la  créature  de  préfé- 
rence au  Créateur  et  ne  nous  perdons  pas  dans 
la  vanité  de  nos  pensées,  voilà  la  religion  par- 
faite '.  Car  si  nous  nous  attachons  à  notre  éter- 
nel Créateur,  nous  participerons  nécessaire- 
ment à  l'éternité.  Mais  comment  l'âme  accablée 
et  appesantie  sous  le  poids  de  ses  fautes  pourra- 
t-elle  reconnaître  par  elle-même  cette  vérité  et 
y  conformer  sa  vie,  si  entr'elle  et  les  biens  du 
ciel  aucun  degré  n'aide  l'homme  à  s'élever  de 
cette  vie  terrestre  à  la  ressemblance  de  Dieu  ? 
Aussi  Dieu  lui-même  nous  a  secourus  avec  son 
infinie  miséricorde,  et  pour  nous  rappeler  notre 
première  origine  et  nos  perfections  [)rimitives, 
il  emploie  la  créature  muable,  mais  soumise 
aux  lois  éternelles,  au  service  de  chaque  homme 
en  particulier  et  du  genre  humain  tout  en- 
tier. Telle  est  de  nos  jours  la  religion  chré- 
tienne dont  la  connaissance  et  la  profession 
fait  la  certitude  et  la  sécurité  du  salut. 

20.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  la  défendre 
contre  les  téméraires  discoureurs  et  de  la  faire 
connaître  a  ceux  qui  la  retliercheiit  ;  le  Tout- 
Puissant  en  démontre  lui-même  la  vérité,  il  en 
donne  l'intelligence  aux  âmes  de  bonne  vo- 
lonté, par  le  ministère  des  anges  et  de  (|uel- 
ques  hommes.  Or  chacun  emploie  le  mode  le 
plus  à  la  portée  de  ceux  qui  l'entourent ,  et 
après  avoir  lungt(  nips  et  sérieusenunl  exa- 
miné (luels  hommes  j'ai  vus  outrager  la  vérité, 
(|uels  autres  chercher  à  la  découvrir,  ou  plu- 
lùt  ce  (lue  j'étais  moi-même  lorsipie  je  la  p(nu- 
suivais  de  mes  aboiements  ou  de  munamour, 
j'ai  pensé  devoir  iiroeéder  de  la  maiu(!ie  sui- 
vante. Ce  qui  te  parait  certain,  crois-le  fermc- 
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ment  et  l'attribue  à  l'Eglise  catholique  ;  re- 
jette ce  qui  est  faux  et  pardonne-le  à  ma  faiblesse 
humaine.  Crois  aussi  ce  qui  est  douteux,  jus- 
qu'à ce  que  la  raison  te  démontre  ou  l'autorité 
t'enseigne  qu'il  faut  le  rejeter,  ou  que  c'est  la 
vérité,  ou  qu'il  faut  toujours  y  ajouter  foi. 
Applique-toi  donc  à  ce  qui  va  suivre  avec  tout 
le  soin  et  toute  la  piété  possible,  avec  une 
pieuse  attention,  car  Dieu  aide  ceux  qui  sont 
tels  '. 

CHAPITRE  XI. 

TOUTE   VIE  VIENT  DE   DIEU.    —  LE    CRIME   EST  LA 
MORT  DE  l'aME. 

21.  Rien  ne  vit  que  par  Dieu,  car  il  est  la 
vie  par  excellence,  la  source  même  de  la  vie  ; 
et  nulle  vie  n'est  un  mal  en  tant  que  vie,  mais 
seulement  en  tant  qu'elle  court  à  la  mort.  Or 
la  vie  ne  meurt  que  par  l'iniquité  neqidtia  , 
ainsi  appelée  de  ce  qu'elle  n'est  rien  ne  qiiid- 
quam.  Aussi  les  hommes  les  plus  pervers  sont- 
ils  appelés  des  hommes  de  rien.  Parconséquent 
lorsque  la  vie  s'éloigne  volontairement  de  son 
Créateur  et  que  renonçant  à  la  contemplation 
de  sa  divine  essence,  elle  veut  secouer  le  joug 
de  ses  lois  et  jouir  des  créatures  corporelles 
au  -  dessus  desquelles  Dieu  l'a  placée  ,  alors 
commence  pour  elle  le  néant  ;  nihihim,  ne- 
gia'tia.  Non  que  le  corps  n'existe  plus,  il  y  a 
encore  entre  ses  diflérentes  parties  une  har- 
monie sans  laquelle  il  ne  pourrait  subsister. 
Ainsi  il  a  été  créé  par  l'auteur  même  de  toute 
harmonie.  Il  y  a  dans  sa  forme  une  paix  sans 
laquelle  il  n'existerait  sûrement  pas  ;  il  est 
donc  l'ouvrage  de  Celui  qui  est  le  principe  de 
toute  paix,  forme  incréée  et  modèle  de  toute 
forme.  Chaque  corps  a  une  beauté  propre  sans 
laquelle  il  ne  pourrait  être  un  corps;  et  si  l'on 
veut  savoir  qui  l'a  ainsi  distingué,  cherchons 
le  plus  beau  de  tous  les  êtres.  Celui  de  qui 
vient  toute  beauté.  Or  quel  est  cet  Etre,  sinon 
le  Dieu  unique,  l'unique  vérité,  l'unique  salut 
de  tous,  la  première  et  souveraine  essence  de 
qui  procède  toute  existence  réelle,  car  toute 
existence  est  bonne,  considérée  comme  exis- 
tence. 

22.  La  mort  ne  vient  donc  point  de  Dieu. 
«  Il  n'a  point  fait  la  mort  et  sa  joie  n'est  point 
o  dans  la  perte  des  vivants  '.  »  Essence  souve- 
raine il  a  donné  l'être  à  tout  ce  qui  est  ;  de  là 
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même  ce  mot  essence.  La  mort,  au  contraire, 
pousse  à  n'être  pas  ce  qui  meurt,  en  tant  qu'il 
meurt.  Si  les  êtres  qui  meurent  périssaient 
tout  entiers,  ils  seraient  complètement  réduits 
au  néant  ;  mais  ils  meurent  d'autant  plus  qu'ils 
participent  moins  à  l'existence,  ou,  pour  parler 
plus  brièvement,  ils  meurent  d'autant  plus 
qu'ils  sont  moins.  Or  le  corps  est  intérieur  à 
la  vie  quelle  qu'elle  soit,  parce  que  le  peu  qu'il 
conserve  de  ses  traits  il  le  doit  à  la  vie,  soit  à 
celle  qui  anime  chaque  être  vivant,  soit  à  celle 
qui  est  ré[)andue  dans  la  nature  tout  entière. 
Le  corps  est  donc  plus  soumis  à  la  mort,  aussi 
est-il  plus  voisin  du  néant.  C'est  pourquoi,  la 
vie,  qui  se  laisse  séduire  parles  jouissances  du 
corps  et  qui  abandonne  Dieu,  court  au  néant  : 
c'est  le  crime  par  excellence  :  nequitia. 

CHAPITRE  XII. 

CHUTE  ET  RÉPAR.4TI0N  DE  l'HOMME  TOUT   ENTIER. 

23.  Ainsi  la  vie  devient  charnelle  et  terres- 
tre, ce  qui  la  fait  désigner  aussi  sous  les  noms 
de  chair  et  de  terre  :  tant  qu'elle  sera  telle 
jamais  l'âme  ne  pourra  prétendre  au  royaume 
céleste,  l'objet  même  de  ses  affections  lui  sera 
enlevé.  Elle  aime,  en  effet,  ce  qui  est  inférieur 
à  la  vie,  la  matière  qui  devient  corruptible  en 
punition  du  péché  môme,  et,  eu  répandant 
ainsi  ses  affections,  elle  abandonne  Celui  qui 
l'aime.  N'est-ce  point  pour  un  amour  semblable 
que  le  premier  homme  abandonna  Dieu  ?  Car 
il  négligea  le  commandement  de  Celui  qui  lui 
disait  :  Mange  de  ce  fruit  et  non  de  cet  autre'. 
11  est  donc  entraîné  vers  son  châtiment,  car 
puisqu'il  aime  les  objets  de  classe  inférieure^ 
l'ordre  lui  assigne  sa  place  dans  les  enfers  avec 
la  soif  de  ses  plaisirs  et  tontes  les  douleurs. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  douleur  du  corps, 
sinon  l'altération  soudaine  de  la  santé  dans  les 
organes  par  la  faute  de  l'âme  qui  en  a  fait  un 
usage  coupable?  Et  la  douleur  de  l'âme  est- 
elle  autre  chose  que  la  privation  des  créatures 
périssables  dont  elle  jouissait  ou  dont  elle  espé- 
rait jouir?  Ainsi  s'explique  l'existence  de  tout 
ce  qu'on  appelle  mal ,  c'est-à-dire  du  péché  et 
de  la  peine  du  péché. 

24.  Si,  au  contraire,  dans  le  cours  de  la  vie 
humaine,  l'âme  surmonte  ses  passions  après 
les  avoir  nourries  contre  elle-même  en  s'alta- 
chant  aux  jouissances  mortelles,  et  que  pour 
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les  dompter  elle  se  confie  en  la  grâce  de  Dieu, 
le  servant  en  esprit  et  avec  bonne  volonté,  pour 
elle  viendra  s.ins  aucun  doute  le  moment  de 
la  régénération;  réformée  parla  sngesse  que 
rien  n'a  formée  et  qui  a  tout  ordonné,  elle 
quittera  les  biens  muables  pour  se  rattacher 
au  seul  Etre  immuable,  et  jouira  de  Dieu  par 
l'Esprit-Sainl,  qui  est  lui-même  le  don  de  Dieu. 
Ainsi  l'homme  devient  cet  homme  spirituel 
qui  juge  tout  et  n'est  jugé  de  personne  ',  qui 
aime  le  Seigneur  son  Dieu,  de  tout  son  cœur, 
de  toute  son  âme,  de  toutes  ses  forces;  qui 
aime  aussi  son  prochain,  non  pas  d'un  amour 
sensuel ,  mais  comme  il  s'aime  lui-même.  Or 
il  s'aime  lui-même  spirituellement,  puisqu'il 
aime  Dieu  de  tout  ce  qui  vit  en  lui.  Ces  deux 
commandements  renferment  toute  la  Loi  et 
les  Prophètes  '. 

23.  De  là  il  suit,  qu'après  avoir  subi  la  mort 
due  au  premier  péché,  le  corps  sera,  dans  le 
temps  et  dans  l'ordre  convenable,  rendu  à  sa 
stabilité  première  ',  non  par  lui-même,  mais 
avec  le  secours  de  l'âme  affermie  en  Dieu. 
Celle-ci,  à  son  tour,  ne  trouve  point  en  elle- 
même  sa  stabilité,  elle  la  trouve  en  Dieu  dont 
elle  jouit.  Aussi  surpassera-t-elle  le  corps  en  vi- 
gueur. Le  corps,  en  effet,  recevra  sa  vigueur 
de  l'âme,  tandis  que  l'âme  la  recevra  de  l'im- 
muable Vérité,  c'est-à-dire  du  Fils  unique  de 
Dieu.  Ainsi  la  vie  nouvelle  sera  donnée  au 
cor[)S  lui-même  par  le  Fils  de  Dieu,  du  reste 
tout  est  par  lui.  Quant  au  don  (jui  se  commu- 
nique à  l'âme,  c'est-à-dire  quant  à  l'Esprit- 
Saint,  il  n'est  pas  seulement  pour  elle  le  salut, 
la  paix  et  la  sanctification,  il  sera  aussi  la  vie 
du  corps  et  lui  donnera  toute  la  pureté  dont 
est  capable  celte  nature.  Ne  dit- il  pas  lui- 
même  :  «  Puritiez  d'abord  l'intérieur  et  ce  qui 
«  est  dehors  sera  également  j)ur  '?  »  L'Apôtre 
dit  aussi  :  «  Il  remlra  la  vie  à  vos  corps  mortels, 
«  à  cause  de  l'Es|)ril  (\\n  demeure  en  vous  '.  » 
Ainsi  donc,  le  péché  une  fuis  détruit,  la  peine 
du  iiéché  disparaîtra  aussi.  Où  est  le  mal?  «  0 
«  mort!  où  est  ton  triomphe?  0  morti  où  est 
M  Ion  aiguillon?»  L'Klre  a  vaincu  le  néant, 
et  de  cette  sorte  la  mort  sera  abîmée  dans  sa 
victoire  °. 

'  1  Cor.  II,  15.  —  '  Mauli.  .v.xil,  27.  —  •  I  Itéltacl.  ch.   13,  n    1. 
—  '  Mjtth.  .Xïlll,  20.  —  '  Rom.  V[ll,  II.—  •  I  Cor.  XV,  54,  55. 


CHAPITRE  XllI. 

LES    B0>S  ANGES    ET    LES    ANGES   MALVAIS. 

26.  Les  âmes  ainsi  purifiées  ne  doivent  plus 
craindre  le  mauvais  ange  appelé  aussi  démon. 
Car  lui-même  n'est  point  mauvais  comme 
ange,  mais  comme  perverti  par  sa  volonté 
propre.  Il  faut  reconnaître  en  effet  que  par 
leur  nature  les  anges  peuvent  changer,  puis- 
que Dieu  seul  est  immuable  ;  mais  par  leur 
volonté,  en  aimant  Dieu  plus  qu'eux-mêmes, 
ils  demeurent  en  lui  fermes  et  inébranlables,  et 
en  lui  restant  délicieusement  et  uniquement 
soumis,  ils  jouissent  de  sa  majesté.  Le  mauvais 
ange  au  contraire,  en  s'aimant  plus  que  Dieu, 
lui  a  refusé  l'obéissance;  il  s'est  enflé  d'orgueil, 
s'est  éloigné  de  l'Etre  souverain  et  il  est  tombé. 
Aussi  est-il  moins  qu'il  n'était ,  pour  avoir 
voulu  s'attacher  a  ce  qui  était  moins,  en  cher- 
chant à  s'appuyer  sur  sa  propre  puissance  plu- 
tôt que  sur  celle  de  Dieu.  Il  ne  possédait  point 
l'être  souverain,  mais  ilélait  davantage  quand 
il  jouissait  du  souverain  Etre,  de  Dieu  seul. 
Or  tout  ce  qui  est  moins  qu'il  n'étaii  est  mau- 
vais, non  pas  en  tant  qu'être,  mais  en  tant 
qu'être  amoindri ,  car  en  tant  qu'amoindri  il 
incline  vers  la  mort.  Pourquoi  s'étonner  (|uc 
l'amoindrissement  engendre  la  pauvreté,  et 
que  la  pauvreté  engendre  l'envie  qui  a  donné 
au  démon  toute  sa  perversité  ? 

CHAPITRE    XIV. 

LE    PÉCHÉ  VIENT   DU    LlllItE    AHItlTRB. 

27.  Si  cet  amoindrissement  qui  constitue 
le  péché  tombait  sur  nous  et  malgré  nous, 
comme  la  maladie,  nous  pourrions  croire  in- 
juste la  peine  (pii  poursuit  le  pécheur,  et  que 
l'on  nomme  damnation.  Telle  est  au  contraire 
la  nature  du  péché,  qu'il  cesse  d'être  péché, 
s'il  n'est  pas  volontaire  ',  principe  d'une  telle 
évidence  ,  que  le  petit  nombre  des  savants  et 
la  foule  des  ignorants  l'adoptent  sans  opposi- 
tion. Il  faut  donc  ou  nier  l'existence  du  péché 
ou  reconnaître  (jue  la  volonté  le  commet.  Or 
comment  nier  que  l'âme  puisse  pécher,  quand 
on  reconnaît  ciu'eile  se  |)urilie  par  la  péni- 
tence,  et  que  sou  repentir  lui  mérite  le  par- 

■  I  RéUut.  ch.  13,  n.  5. 
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don  ,  fit  qu'en  per?év('i-ant  clans  ses  fautes  clic 
est  justement  condamnée  parla  loi  de  Dieu  ? 
Enfin  si  nous  pouvons  [)éclier  sans  le  vouloir, 
il  ne  faut  [)lus  adresser  ni  reproches,  ni  aver- 
tissements; or  en  les  supprimant  on  supprime 
aussi  kl  loi  chrétienne  et  tous  les  préceptes 
qu'elle  inipuse.  C'est  donc  la  volonté  qui  fait  le 
péché,  et  comme  l'existence  du  péché  est  indu- 
bitable, je  puis  affirmer  avec  lamèniecerlilude 
que  l'âme  est  douée  du  libre  arbitre.  Dieu  a 
voulu,  comme  plus  distingués,  des  serviteurs 
qui  lui  fussent  librement  soumis,  ce  qui  serait 
impossible  s'ils  lui  obéissaient  nécessairement 
et  non  pas  volontairement. 

2<S.  Les  bons  anges  servent  donc  le  Seigneur 
avec  liberté  ;  c'est  à  eux,  non  pas  à  Dieu  qu'en 
revient  l'avantage.  Car  Dieu  étant  par  lui- 
même  n'a  besoin  de  personne  :  ce  qu'il  engen- 
dre est  de  même  nature,  parce  qu'il  l'a  en- 
gendré, et  non  pas  créé.  Mais  ce  qu'il  a  créé  a 
besoin  de  lui,  de  lui,  le  seul  bien  suprême,  la 
souveraine  essence.  Ces  créatures  sont  moins 
qu'elles  n'étaient  quand,  en  péchant,  elles  le 
recherchent  moins.  Elles  n'en  sont  pas  néan- 
moins complètement  séparées ,  sans  quoi  elles 
seraient  entièrement  anéanties.  Or,  les  senti- 
ments sont  à  l'âme  ce  que  la  distance  est  au 
corps.  L'âme  se  meut  par  la  volonté,  et  le  corps 
dans  l'espace.  Par  conséquent  lorsque,  comme 
on  l'enseigne  ,  le  mauvais  ange  entraîne 
l'homme,  celui-ci  donne  son  libre  consente- 
ment ,  et  s'il  eût  agi  par  nécessité  il  ne  serait 
coupable  d'aucune  faute. 

CHAPITRE  XV. 

LA    PEINE    DU    PÉCHÉ   NOUS    APPREND   A    DEVENIR 
MEILLEURS. 

29.  Si  le  corps  de  l'homme ,  absolument 
parfait  dans  son  genre  avant  le  péché,  a  été 
depuis  condamné  à  la  faiblesse  et  à  la  mort, 
ce  châtiment,  tout  juste  qu'il  soit,  fait  encore 
mieux  ressortir  la  clémence  du  Seigneur  que 
sa  sévérité.  11  nous  apprend  en  effet  qu'il  faut 
renoncer  aux  volujitLS  charnelles  et  reporter 
notre  amour  vers  Celui  qui  est  et  sera  l'éter- 
nelle vérité.  Voyez  comme  s'allient  ici  la  beauté 
de  la  justice  et  la  grâce  de  la  miséricorde  1  La 
douceur  des  biens  intérieurs  nous  a  séduits, 
l'amertume  du  châtiment  nous  détrompera. 
La  divine  providence  a  su  adoucir  la  rigueur 
de  nos  peines,  et  nous  pouvons  dans  ce  corps 


si  fragile  chercher  encore  la  justice,  dompter 
notre  orgueil,  nous  soumettre  au  joug  de  Dieu 
seul ,  nous  défier  absolument  de  nous  et  nous 
confier  uni(]uement  à  sa  dii'ection  et  à  sa 
protection  suprêmes.  Ainsi  conduit  par  Dieu, 
l'homme  de  bonne  volonté  sait  puiser  la  force 
au  sein  même  des  misères  de  la  vie  ;  il  éprouve 
et  afTermit  en  lui  la  tempérance  au  sein  des 
jouissances  et  de  la  prospérilé  de  ce  monde  ;  sa 
prudence  est  tenue  en  éveil  par  les  tentations 
pour  en  éviter  les  pièges  ;  il  devient  même  au 
milieu  d'elles  plus  actif  et  plus  ardent  pour  la 
vérité  qui  seule  n'égare  jamais. 


CHAPiTRE  XVI. 

BIENFAITS   IMMENSES  DE  l'INCARNATION   DU    VERBE. 

30.  Dieu  ,  pour  guérir  nos  âmes,  varie  ses 
moyens  et  les  proportionne  au  temps  que  règle 
son  admirable  sagesse.  Mais  il  ne  faut  pas  par- 
ler de  ces  moyens,  ou  bien  il  le  faut  faire  devant 
des  hommes  pieux  et  parfaits.  Disons  toutefois 
que  cette  prévoyante  bonté  pour  le  salut  des 
hommes  se  montra  sans  mesure,  lorsque  la  Sa- 
gesse de  Dieu,  c'est-à-dire  le  Fils  unique  con- 
substantiel  et  coéternel  au  Père,  daigna  s'unir 
personnellement  à  l'homme  tout  entier.  «  Et 
«  le  Verbe  se  fit  chair  et  il  habita  parmi  nous  '.  » 
Ainsi  les  hommes  charnels,  esclaves  de  leurs 
sens  et  incapables  de  contempler  la  vérité,  ont 
pu  comprendre  quel  rang  distingué  parmi  les 
créatures  occupe  la  nature  humaine.  Non  con- 
tent de  se  rendre  visible ,  comme  il  le  pouvait 
dans  un  corps  subtil  et  aérien ,  accessible  à 
notre  regard ,  il  s'est  manifesté  aux  hommes 
en  se  faisant  véritablement  homme  :  il  conve- 
nait en  effet  qu'il  revêtit  la  nature  qu'il  devait 
racheter,  et  afin  que  ni  l'un  ni  l'autre  sexe  ne 
se  crût  rejeté  de  Dieu,  il  se  fit  homme  et  voulut 
naître  d'une  femme. 

31.  Il  n'eut  point  recours  à  la  violence,  mais 
uniquement  aux  sages  conseils  et  aux  moyens 
de  persuasion  '.  Le  temps  de  l'antique  servitude 
était  passé;  le  jour  de  la  liberté  avait  lui,  et 
l'heure  favorable  était  venue  démontrer  à 
l'homme  pour  son  salut,  comment  Dieu  l'avait 
créé  libre.  Les  miracles  révélèrent  en  lui  le 
Dieu  qu'il  était  et  ses  souffrances  l'homme 
qu'il  s'était  uni.  Quand  il  parle  en  Dieu,  il  ne 
connaît  pas  même  sa  mère  qu'on  lui  annonce  '; 

•  Jeao,  1, 14.  —  '  I  Rctract.  ch.  13,  a.  6.  —  '  Maiii.  iii,  48. 


DE  LA  VRAIE  RELIGION. 


557 


et  cependant,  nous  dit  l'Evangile,  il  était  dans 
son  enfance  soumis  à  ses  parents  '.  C'est  un 
Dieu  quand  il  prêche  sa  doctrine  ;  on  voit 
l'homme  en  lui  par  la  succession  des  années. 
Veut-il  comme  Dieu  ,  changer  l'eau  en  vin,  il 
ajoute  :  «  Femme,  retire-toi  de  moi  ;qu'ya-t-il 
«  entre  toi  et  moi  ?  mon  lieiire  n'est  pas  encore 
«venue'.»  Et  quand  cette  heure  fut  venue, 
quand  il  dut  mourir  comme  homme,  recon- 
naissant sa  mère,  du  haut  de  la  croix ,  il  la 
confia  au  disciple  bien-aimé  '. 

Les  peuples  avaient  le  maliieur  de  convoiter 
les  richesses,  escorte  obligée  des  plaisirs  ;  il 
voulut  être  pauvre.  On  se  disputait  les  hon- 
neurs, les  commandements  ;  il  refusa  d'être 
roi.  Une  postérité  charnelle  était  partout  un 
bien  vanté  ;  il  méprisa  ime  telle  union  ,  une 
semblable  postérilé.  On  repoussait  avec  orgueil 
les  outrages  ;  il  les  endura  tous.  L'injustice 
semblait  intolérable  ;  quelle  injustice  plus 
criante  que  de  voir  le  juste,  l'innocent  con- 
damné ?Ln  douleur  corporelle  était  abhorrée  ; 
il  fut  flagellé,  crucifié.  On  redoutait  la  mort; 
il  la  subit.  La  mort  la  plus  ignominieuse  sem- 
blait celle  de  la  croix  ;  il  fut  crucifié.  Tout  ce 
que  nous  recherchions  dans  notre  vie  d'ini- 
quité, il  s'en  priva  jmur  le  rendre  méprisable. 
Tout  ce  que  nous  voulions  éviter  en  fuyant  la 
vérité  ,  il  le  soulîrit  el  le  foula  aux  pieds;  car 
on  ne  saurait  commettre  aucun  péché  qu'en 
recherchant  ce  qu'il  a  méprisé  ou  en  voulant 
fuir  ce  qu'il  a  supporté. 

32.  Ainsi  toute  la  vie  qu'il  a  menée  sur  la 
terre  avec  l'humanité  dont  il  a  daigné  se  revê- 
tir, est  la  règle  des  mœurs. 

Quant  à  sa  résurrection  d'entre  les  morts, 
elle  montre  suffisamment  (pie  rien  ne  périt 
dans  la  nature  de  l'homme,  pui!-(in'en  lui  tout 
est  sauvé  jiar  Dieu  :  tout  sert  entre  les  mains 
du  Créateur,  soit  au  châtiment  du  péché,  soit 
au  salut  du  pécheur;  et  cependant  le  corps 
ohiut  à  l'âme  sans  contrainte,  (piand  celle-ci 
est  soumise  à  Dieu.  Dans  ces  heureuses  condi- 
tions, non-seulement  aucune  nature  n'est  es- 
senlielleinent  mauvaise,  ce  ipii  d'ailleurs  est 
impossible;  mais  le  mal  ne  peut  même  l'at- 
teindre, jiuiscpiil  est  la  suite  du  i)éclié  et  son 
châtinicnl.  Telle  est  la  partie  naturelle 'de  l'en- 

•  Luc,  II,  51.  —  "Jean,  il,  •!.  —  '  Ibid.  xix,  20,  27. 

'  Les  anciens  avriicnt  divise  la  philosophie  en  troin  parties,  flivoir  : 
la  philijsuphiu  naturelle,  la  pliiiosophic  morale  et  la  philosophie  ra- 
tionnelle. Saint  Augustin  fait  allusion  à  cette  triple  diviL-ion.  Au 
II»  .TJ  il  a  présenté  la  partie  morale  du  Christianisme,  dans  cclui-cl, 
Il  en  indique  comme  la  partie  naturelle,  il  réserve  au  chapitre  suivant 
U  partie  rattonnello. 


seignement  :  les  chrétiens  incapables  de  rai- 
sonner doivent  y  croire  sans  hésiter;  les  plus 
intelligents  la  trouveront  pure  de  toute  er- 
reur. 

CHAPITRE  XVII. 

l'enseignement  de  la  vraie  religion  est  con- 
tenu AVEC  IN  ENCHAÎNEMENT  PARFAIT  DANS  l'AN- 
CIEN  ET  LE  NOUVEAU  TESTAMENT. 

33.  Si  maintenant  nous  voulons  examiner  le 
mode  d'enseignement  lui-même,  il  est  tantôt 
fort  clair  et  tantôt  orné  de  figures  empruntét  s 
aux  paroles,  aux  actions,  aux  mystères,  tou- 
jours propres  à  éclairer  et  à  exercer  l'âme.  Cela 
n'est-il  pas  conforme  aux  règles  de  l'enseigne- 
ment rationnel?  Toujours  l'exposé  des  mystères 
se  rattache  â  des  vérités  plus  clairement  énon- 
cées. Si  d'ailleurs  tout  y  était  facile  à  compren- 
dre, il  n'y  aurait  ni  zèle  à  chercher  la  vérité, 
ni  charme  à  la  découvrir.  Et  s'il  y  avait  des 
mystères  dans  les  Ecritures,  mais  que  ces  mys- 
tères ne  fussent  point  des  signes  de  vérité,  il 
n'y  aurait  point  harmonie  suffisante  entre  l'ac- 
tion et  la  connaissance. 

La  piété  commence  par  la  crainte  et  se  per- 
fectionne dans  la  charité;  voilà  pourquoi  le 
peuple  de  l'ancienne  servitmie  vivant  sous  la 
loi  de  crainte  était  soumis  à  une  foule  de  cé- 
rémonies mystérieuses  :  il  1(!  fallait,  pour  faire 
mieux  désirer  la  grâce  de  Dieu,  dont  les  pro- 
phètes célébraient  l'avènement  futur.  A  son 
apparition,  c'est-à-dire  lorstjue  la  Sagesse  de 
Dieu  se  faisant  homme,  nous  appela  à  la  li- 
berté, peu  de  rites  sacrés  furent  institués,  mais 
tous  conservent  librement  unie  à  son  Dieu  la 
société  du  iieu|)le  chrétien.  Quant  à  ceux  qui 
avaient  été  imposés  au  peuple  hébreu  et  qui 
tenaient  celte  nation  attachée  par  la  crainte 
au  même  Dieu,  il  en  est  beaucoup  d'abrogés 
pour  la  ]irali(pic  ;  le  souvenir  en  a  été  seule- 
ment conservé  pour  ex[ili(pier  nos  croyances. 
Aujourd'hui  donc  ils  n'enelnînent  plus  des  es- 
claves; ils  exercent  librement  l'esprit. 

3i.  l'eut-êtrc  dira-l-ou  tpie  les  deiu  Testa- 
ments ne  peuvent  avoir  été  donnés  par  le 
même  Dieu,  puis(]iie  le  peuple  nouveau  n'est 
point  aslrciiil  aux  mêmes  ccrémonit  s  <|ui  obli- 
geaient ou  ([iii  obligent  encore  le  peuple  juif. 
Mais  est-il  im|)osfible  que  sans  violer  la  jus- 
tice le  uiêiiie  père  de  famille  commande  autre 
chose  à  des  serviteurs  qu'il  juge   bon  pour 
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eux-mêmes  de  traiter  plus  sévèrement,  et 
autre  chose  à  des  serviteurs  qu'il  daigne  adop- 
ter pour  enfants?  Quant  aux  préceptes  mo- 
raux, on  peut  s'étonner  de  les  voir  en  quel- 
que sorte  moins  parfaits  dans  l'ancienne  loi 
que  dans  l'Evangile  et  en  conclure  qu'ils  n'ont 
pas  le  même  Dieu  pour  auteur.  Mais  est-il 
moins  étonnant  de  voir  un  médecin,  qui  veut 
soulager  ou  guérir  les  malades,  faire  donner 
aux  plus  faibles,  par  ses  serviteurs,  des  remè- 
des différents  de  ceux  qu'il  donne  par  lui- 
même  aux  tempéraments  plus  vigoureux?  De 
même  donc  que  la  médecine  demeure  la 
même  science,  et  que  sans  varier  dans  sa 
nature  elle  varie  ses  remèdes  suivant  la  di- 
versité de  nos  maladies;  ainsi,  immuable  en 
elle-même,  la  divine  providence  porte  secours 
de  différentes  manières  à  sa  créature  incons- 
tante et  fragile;  elle  commande  ou  défend,  se- 
lon nos  différentes  faiblesses,  afin  de  ramener 
du  vicej  le  principe  de  la  mort,  de  retirer  de  la 
mort  même  et  de  rattacher  intimement  à  sa 
nature  et  à  son  essence  divine  tout  ce  qui  dé- 
choit, c'est-à-dire  tout  ce  qui  incline  vers  le 
néant. 

CHAPITRE  XVIII. 

PODRQDOl  LES  CRÉATURES  SONT-ELLES  MCABLES  ? 

35.  Mais  pourquoi ,  me  diras-tu ,  cette  dé- 
chéance des  créatures? —  Parce  qu'elles  sont 
muables.  —  Et  pourquoi  sont-elles  muables? 

—  Parce  qu'elles  ne  sont  point  souveraine- 
ment. —  Pourquoi  ne  sont-elles  point  souve- 
rainement?—  Parce  qu'elles  sont  inférieures 
à  Celui  qui  les  a  faites.  —  Qui  donc  les  a  faites? 

—  Celui  qui  existe  souverainement.  —  Quel 
est-il?  —  C'est  Dieu,  l'immuable  Trinité  :  il 
les  a  créées  par  son  infinie  sagesse,  et  les  con- 
serve avec  une  souveraine  bonté.  —  Pourquoi 
les  a-l-il  créées  ?  —  Afin  qu'elles  existent.  Car 
l'être,  à  quelque  degré  qu'il  soit,  est  un  bien, 
puisque  le  souverain  bien  est  l'être  souverain. 

—  De  quoi  les  a-t-il  créées?  —  De  rien;  en 
effet,  tout  ce  qui  est  appartient  à  une  espèce 
d'être  quelconque,  fût-elle  au  dernier  degré  ; 
ce  dernier  degré  est  un  bien,  et  ce  bien  vient 
de  Dieu.  Car  si  l'être,  à  son  degré  le  plus 
élevé,  est  le  souverain  bien,  la  dernière  espèce 
d'être  est  aussi  le  moindre  bien.  Or  fout  bien 
est  Dieu  ,  ou  vient  de  Dieu  ;  donc  le  der- 
nier degré  de  bien  est  aussi  de  lui.  Et  ce  que 


nous  disons  de  l'être  dans  son  espèce,  specie, 
nous  pouvons  aussi  le  dire  de  sa  forme,  forma. 
Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  mots  specio- 
sissimum  et  formosissimiim  sont  employés 
pour  désigner  des  qualités  louables.  Ainsi 
donc,  l'état  d'où  Dieu  a  tout  tiré  n'appartient 
à  aucune  espèce  d'être  et  ne  possède  aucune 
forme;  ce  n'est  autre  chose  que  le  néant.  Car 
ce  que  l'on  appelle  difforme,  en  le  comparant 
aux  êtres  parfaits,  n'est  pas  encore  le  néaiit, 
quand  il  y  a  là  quelque  forme,  si  élémentaire, 
si  peu  sensible  qu'elle  soit;  et  conséquemment 
cet  être  difforme,  en  tant  qu'être  ne  vient  que 
de  Dieu. 

36.  Si  donc  le  monde  a  été  fait  d'une  ma- 
tière informe,  celte  matière  a  été  aussi  tirée 
du  néant;  car  ce  qui,  n'étant  point  encore 
formé,  a  néanmoins  un  commencement  d'exis- 
tence qui  lui  permet  de  l'être,  peut  être  formé 
par  la  bonté  de  Dieu,  puisque  le  bien  n'est  autre 
chose  que  l'être  formé.  Donc  la  seule  aptitude 
à  être  formé  est  déjà  un  commencement  de 
bien,  et  l'Auteur  de  tout  bien,  qui  adonné 
aux  êlres  leur  forme,  les  a  encore  rendus  ca- 
pables de  la  recevoir.  Aussi  tout  ce  qui  est 
tient  de  Dieu  tout  ce  qu'il  est,  et  ce  qui  n'est 
pas  encore,  tient  de  lui  tout  ce  qu'il  peut  être. 
C'est  ce  que  nous  pouvons  formuler  aussi  de 
la  manière  suivante  :  Tout  vient  de  Dieu,  et 
ce  qui  a  reçu  une  forme,  en  tant  qu'il  l'a  re- 
çue, et  ce  qui  ne  l'a  pas  reçue  encore,  en  tant 
qu'il  peut  la  recevoir.  Or  rien  ne  possède  l'in- 
tégrité de  sa  nature,  s'il  ne  possède  aussi  le 
salut  qui  lui  est  propre.  Mais  le  salut  vient  de 
l'Auteur  de  tout  bien,  et  l'Auteur  de  tout  bien 
n'est  autre  que  Dieu.  Tout  salut  vient  donc  de 
Dieu. 

CHAPITRE  XIX. 

CE  QUI   PEUT   ÊTRE   VICIÉ    EST   BON,    S4NS   ÊTRE 
SOUVERAINEMENT   BON. 

37.  Si  maintenant  l'on  veut  ouvrir  son  âme 
à  la  vérité,  et  ne  point  se  troubler  ni  s'aveu- 
gler par  le  funeste  désir  d'un  vain  triomphe, 
il  sera  facile  de  comprendre  que  tout  être  sou- 
mis à  la  corruption  et  à  la  mort  est  bon,  quoi- 
que la  corruption  et  la  mort  soient  un  mal. 
En  ellet  si  rien  en  lui  ne  souffre,  c'est  que  ni 
le  vice  ni  la  mort  ne  lui  nuisent  ;  mais  le  vice 
n'est  pas  vice  quand  il  ne  nuit  point.  D'où  il 
suit  que  si  le  vice  nuit  au  salut,  comme  le  salut 
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sans  aucun  doute  est  un  bien,  on  peut  appeler 
bien  tout  ce  qui  souffre  du  -vice.  Mais  tout  ce 
qui  souffre  du  vice  est  vicié  ;  c'est  donc  le  bien 
qui  se  trouve  vicié,  et  s'il  est  vicié  c'est  qu'il 
n'est  pas  le  souverain  Bien.  Donc  également 
il  est  bien  parce  qu'il  vient  de  Dieu,  et  il  n'est 
pas  le  souverain  Bien  parce  qu'il  n'est  pas 
Dieu  :  ainsi  Dieu  seul  est  le  bien  absolument 
incorruptible.  Tous  les  autres  biens  viennent 
de  lui,  mais  ils  portent  en  eux  un  germe  de 
corruption,  parce  qu'ils  ne  sont  rien  par  eux- 
mêmes.  A  Dieu  seul  ils  sont  redevables  soit 
de  n'être  point  viciés,  soit  de  se  rétablir  après 
l'avoir  été- 

CHAPITRE  XX. 

COMMENT   l'aME  PEUT  ÊTRE   VICIÉE. 

38.  La  premier  vice  de  l'àme  raisonnable 
consiste  dans  la  volonté  de  faire  ce  que  défend 
l'intime  et  souveraine  vérité.  Ainsi  l'homme 
fut  chassé  du  paradis  dans  ce  siècle,  c'est- 
à-dire  qu'il  échangea  les  biens  éternels  contre 
les  biens  passagers,  l'abondance  contre  la  pau- 
vreté, la  force  contre  la  faiblesse.  Il  ne  passa 
point  du  bien  substantiel  au  mal  substantiel, 
car  le  mal  n'est  pas  une  substance  ;  mais  il  alla 
du  bien  éternel  au  bien  temporel,  du  bien  spi- 
rituel au  bien  charnel,  des  joies  intellectuelles 
aux  joies  sensuelles,  du  bien  suprême  au  bien 
infime.  Il  y  a  donc  un  bien  dont  l'attachement 
est  pour  l'âme  raisonnable  un  péché,  parce 
qu'il  est  pour  elle  d'un  ordre  inférieur.  C'est 
le  péché  qui  est  mal ,  et  non  l'être  dont  l'a- 
mour est  péché.  Aussi  n'était-il  point  mauvais 
l'arbre  planté  au  milieu  du  paradis;  le  mal 
fut  la  transgression  du  commandement  divin: 
et  comme  la  faute  fut  suivie  de  son  juste  châ- 
timent, ce  fut  réellement  de  cet  arbre,  auquel 
il  ne  fallait  pas  toucher,  que  vint  la  science  du 
bien  et  du  mal.  En  effet,  lorsque  souillée  par 
son  péché  l'âme  en  subissait  la  peine,  elle  put 
mesurer  la  distance  (ju'il  y  avait  entre  le  coin- 
niandenient  rejeté  par  elle,  et  le  péché  dont 
elle  se  rendit  coupable  :  ainsi  le  mal  qu'elle  ne 
voulut  point  reconnaître  lorscju'il  fallait  le  fuir, 
elle  le  connut  en  rcxpériiiicnt;uit,  et  le  bien 
qu'elle  aimait  trop  peu  en  désobéissant ,  lui  de- 
vint plus  cher  quand  il  fallut  le  reconquérir. 

39.  Le  vice  de  l'àiut!  consiste  donc  dans  ce 
qu'elle  fait ,  et  la  difliculté  qui  en  résulte  fait 
son  châtiment;  voilà  qui  comprend  tout  le 


mal.  Agir  ou  souffrir,  ce  n'est  point  une  subs- 
tance, le  mal  n'est  donc  point  une  substance. 
Ainsi  l'eau  n'est  point  mauvaise,  ni  l'animal 
qui  respire,  car  ce  sont  dus  substances:  ce  qui 
est  mal,  c'est  de  se  jeter  volontairement  à  l'eau 
et  d'y  perdre  la  vie.  Le  stylet  de  fer  est  artis- 
tement  préparé  ;  un  bout  est  destiné  à  écrire 
et  l'autre  à  effacer;  cet  instrument  est  à  la  fois 
beau  dans  son  genre  et  commode. 

Mais  veux-tu  écrire  avec  l'extrémité  qui  sert 
à  eflacer  ou  effacer  avec  celle  qui  doit  écrire  ? 
Je  condamnerai  ton  action  sans  condamner  le 
stylet.  Si  néanmoins  tu  te  corriges,  où  sera  le 
mal?  Un  homme  fixe  tout  à  coup  le  soleil  en 
plein  midi,  ses  yeux  en  seront  complètement 
troublés  ;  accuseras-tu  le  soleil  ou  tes  yeux  ? 
Nullement  :  car  ce  sont  des  substances.  Le  mal 
est  dans  le  regard  imprudent  et  dans  le  trou- 
ble qu'il  produit.  Que  l'œil  se  repose,  et  qu'il 
ne  fixe  plus  une  lumière  trop  éclatante  pour 
lui ,  ce  mal  cessera  d'exister.  De  même  si  au 
lieu  d'adorer  la  sagesse  dont  le  flambeau  illu- 
mine l'âme,  on  rend  des  hommages  à  cette 
lumière  qui  brille  aux  yeux  du  corps,  celle-ci 
n'est  point  mauvaise  ;  le  mal  est  dans  le  culte 
superstitieux  qui  préfère  la  créature  au  Créa- 
teur. Ce  mal  disparaîtra  lorsque  l'âme,  recon- 
naissant son  Créateur,  se  soumettra  exclusive- 
ment à  lui,  et  sentira  que  par  lui,  elle  domine 
tout  le  reste. 

40.  Toute  créature  corporelle,  possédée  par 
une  âme  qui  aime  Dieu,  est  donc  un  bien  d'un 
ordre  inférieur  ayant  son  genre  de  beauté, 
parce  qu'elle  est  d'une  forme  et  d'une  espèce 
particulières  ;  si  l'âme  s'y  attache  en  oubliant 
Dieu,  pour  ce  motif  elle  ne  devient  point  un 
mal  :  le  mal  est  dans  le  péché  jjroduit  par  cet 
attachementcoupable,  etccttu  créature  devient 
le  supplice  de  celui  qui  la  recherche,  elle  l'a- 
breuve de  chagrins,  et  ne  lui  donne  en  pâture 
que  de  trompeuses  voluptés;  car  ces  jouis- 
sances durent  peu,  ne  contentent  jamais,  elles 
sont  une  source  de  douleurs.  En  elfct  pendant 
que  cette  admirable  succession  des  temps  pour- 
suit son  cours,  l'objet  aimé  échappe  à  l'amour 
qui  l'êtreinf,  il  échappe  aux  sens  en  les  déchi- 
rant et  jette  l'âme  en  proie  aux  agitations  de 
l'erreur:  ainsi  elle  place  au  premier  rang  des 
créatures  ce  qui  n'est  qu'au  dernier,  c'est- 
à-dire  la  beauté  de  la  matière,  dont  elle  s'est 
fait  une  idée  sur  le  témoignage  trompeur  des 
juies  sensuelles,  et  séduite  par  les  rêveries  de 
riiudginalion,  elle  prétend  avoir  riuteliigcnco 
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âc  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  pensée.  Elle  ne 
connaît  point  toutes  les  dispositions  de  la  Pro- 
vidence divine,  mais  elle  le  croit;  veut-elle 
alors  tenter  contre  la  chair  quelque  résistance? 
elle  ne  sort  pas  des  images  des  objets  visibles, 
et  à  cette  lumière  qu'elle  voit  contenue  dans 
des  limites  déterminées,  elle  donne  dans  sa 
pensée  stérile  une  étendue  immense.  Telle  est 
la  beauté  qu'elle  rêve  pour  son  habitation  fu- 
ture :  ignorant  qu'elle  y  traîne  à  sa  suite  la 
concupiscence  des  yeux  et  qu'elle  veut  sortir 
de  ce  monde  en  le  portant  avec  elle.  Si  elle  ne 
croit  pas  que  ce  soit  toujours  le  même;  c'est 
uniquement  parce  que  dans  ses  fausses  médi- 
tations elle  attribue  à  sa  partie  la  plus  bril- 
lante des  proportions  inllnies.  Or  on  pour- 
rait avec  la  plus  grande  facilité  en  dire  autant, 
non-seulement  de  la  lumière^  mais  encore  de 
l'eau,  du  vin,  du  miel,  de  l'or,  de  l'argent,  de 
la  chair,  du  sang,  des  os,  de  tout  animal  ou  de 
tout  autre  objet.  11  n'est  en  effut  aucun  objet 
matériel  qu'on  ne  puisse  multiplier  indéfini- 
ment après  avoir  vu  un  seul  être  de  son  es- 
pèce, ni  étendre  à  l'inûni,  par  la  même  puis- 
sance de  l'imagination,  si  étroit  que  soit  l'es- 
pace où  on  l'a  vu  d'abord.  Mais  s'il  est  aisé  de 
maudire  la  chair,  ileslditûcile  de  ne  point  rai- 
iionner  selon  la  chair. 

CHAPITRE  XXI. 

l'ame  se  laisse  séduire  par  la  beauté  corpo- 
relle QUI  NE  FAIT  QUE  PASSER. 

41.  Celte  dégradation  de  l'âme  engendrée 
du  péché  et  de  son  châtiment  fait  que  tous  les 
objets  sensibles  ne  sont  plus  que  ce  qu'en  dit 
Salomon  :  a  Vanité  des  vaniteux,  et  tout  est 
«  vanité.  Quelle  abondance  procure  à  l'homme 
«  tout  son  travail  qui  le  fatigue  sous  le  so- 
(1  leil  '  ?»  Il  a  raison  d'ajouter  :  «  Des  vani- 
«  teux  ;  »  car  s'il  n'y  en  avait  point  pour 
donner  leur  préférence  à  ce  qui  a  été  placé 
au  dernier  rang ,  la  matière  ne  serait  plus 
une  vanité,  elle  étalerait  à  nos  yeux  une  beauté 
véritable  ,  quoique  d'un  ordre  inférieur.  Mais 
une  fois  l'homme  tombé  et  séparé  de  Dieu, 
la  diversité  des  créatures  périssables  ,  en 
agissant  sur  ses  sens ,  l'a  comme  divisé  ;  ses 
désirs  se  sont  multipliés  au  milieu  d'une  va- 
riété sans  consistance,  et  en  poursuivant  alter- 
nativement des  objets  divers  sans  en  conser- 

•  EccL  1,  2a 


ver  aucun,  il  ne  possède  qu'une  abondance 
laborieuse,  et  s'il  est  permis  de  le  dire,  une 
riche  indigence.  Ainsi  «  le  froment,  le  vin 
«  et  l'huile  se  sont  multipliés  par  lui  et  il  n'a 
0  point  trouvé  ce  qu'il  cherchait  '.  »  C'est-à- 
dire,  il  n'a  point  découvert  la  nature  unique 
et  immuable,  qu'on  poursuit  sans  s'égarer,  et 
qu'on  possède  sans  regret.  Car  comme  consé- 
quence le  corps  lui-même  sera  aussi  délivré  et 
ne  sera  plus  sujet  à  la  corruption  '.  Aujour- 
d'hui «  il  se  corrompt,  appesantit  l'âme  et 
0  cette  maison  de  boue  écrase  l'esprit  livré  à 
«  de  nombieuscs  pensées  "  ;  »  c'est  que  l'in- 
fime beauté  des  corps  est  entraînée  dans  le 
mouvement  universel.  Elle  est  la  dernière 
beauté  parce  qu'elle  ne  peut  avoir  tous  ses 
traits  à  la  fois  :  mais  tandis  qu'ils  disparais- 
sent et  sont  remplacés,  une  seule  beauté  se 
forme  de  tous  les  êtres  corporels. 

CHAPITRE  XXII. 

LES   UUPIES  SEULS   CONDAMNENT  l'ORDRE    ÉTABLI 
PAR    LA    PROVIDENCE. 

42.  Et  pour  être  passagère,  cette  beauté  n'est 
pas  un  mal.  Le  vers  dans  un  poème  n'a-t-il 
pas  sa  beauté  particulière,  quoique  deux  sylla- 
bes ne  puissent  être  prononcées  ensemble  ? 
On  n'entend  la  seconde  qu'après  l'émission 
de  la  première  ,  ainsi  on  arrive  régulière- 
ment à  la  fin  ,  et  quand  la  dernière  se  fait 
entendre,  on  n'entend  plus  les  précédentes, 
mais  elle  s'unit  avec  elles  pour  compléter  la 
forme  et  la  beauté  de  la  mesure.  Néanmoins, 
l'art  de  faire  des  vers  n'est  pas  pour  cela  sou- 
mis au  changement  ;  il  n'est  pas  nécessaire 
que  sa  beauté  se  développe  successivement. 
Cet  art  possède  en  même  temjjstous  ses  traits, 
quoique  le  vers  qu'il  compose  n'ait  point  en 
même  temps  tous  les  siens  et  que  les  derniers 
effacent  les  premiers  ;  le  vers  est  beau  cepen- 
dant parce  qu'il  montre  comme  les  faibles 
linéaments  de  l'immuable  beauté  cachée  dans 
l'art. 

43.  Aussi ,  de  même  que  certains  hommes 
préfèrent  le  vers  à  l'art  même  de  le  composer, 
parce  qu'ils  se  sont  plus  appliqués  à  entendre 
qu'à  comprendre  ',  ainsi  il  en  est  qui  s'atta- 
chent aux  créatures  passagères,  au  lieu  de 


'  Ps.  I,  8.  9.  —  '  Rom.  vm,  23.  —  '  Sap.  l£,  15. 
'  On  peut  voir  dans  saint  Augustin  même  que  la  poésie  des  ancieot 
était  essentiellemeut  musicale.  Ci-dev,  Traité  de  la  Musique, 
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chercher  à  connaître  la  divine  providence  qui 
les  a  créées  et  les  conserve  dans  le  temps.  Eni- 
vrés des  jouissances  d'ici-bas,  ils  ne  veulent 
point  les  voir  passer  et  s'enfuir,  et  dans  leur 
folie  ils  ressemblent  à  celui  qui,  à  la  lecture 
d'un  beau  poème,  voudrait  toujours  entendre  le 
son  de  la  même  syllabe.  Jamais  la  poésie  n'aura 
de  si  sots  auditeurs ,  mais  partout  se  ren- 
contrent ces  adorateurs  insensés  de  la  créa- 
ture; car  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  facile- 
ment écouter  non-seulement  un  seul  vers,  mais 
un  poème  tout  entier;  tandis  qu'à  peine  est-il 
un  homme  à  qui  il  soit  possible  de  découvrir 
l'harmonie  de  tous  les  siècles.  Ajoute  à  cela 
que  nous  ne  faisons  point  partie  nous-mêmes 
de  ces  œuvres  poétiques,  au  lieu  que  nous  avons 
été  condamnés  à  faire  partie  de  ce  monde. 
Nous  jugeons  simplement  le  poème  qui  se 
chante;  mais  il  faut  par  nos  fatigues  concourir 
au  travail  des  siècles.  D'ailleurs  les  combats  du 
cirque  ne  plaisent  pas  aux  vaincus,  quoi(Hie 
leur  défaite  en  fasse  l'ornement  :  (c'est  ici  une 
ombre  de  la  véiité  :  et  ce  qui  nous  interdit  de 
semblables  S|iectacles ,  c'est  uniquement  la 
crainte  que  ces  simulacres  ne  nous  entraînent 
loin  de  la  réalité,  dont  ils  ne  sont  que  la  trom- 
peuse image.)  Ainsi  n'y  a-t-il  que  les  im[)ies  et 
les  réprouvés  (]ui  condamnent  la  nature  et  le 
gouvernement  de  tout  cet  univers  ;  au  con- 
traire, l'action  providentielle,  lors  même  qu'elle 
punit  les  méchants ,  fait  la  joie  de  ceux  qui 
remportent  la  victoire  ici-bas  et  de  ceux  qui  la 
contemplent  sans  péril  dans  le  ciel.  Car  rien 
de  juste  ne  déplaît  au  juste. 


dominer  le  monde  au  lieu  d'être  dominée  avec 
lui,  et  que  le  corps  lui-même  sera  rétabli  dans 
sa  force  primitive,  il  n'y  aura  plus  de  mal 
pour  l'âme;  car  celte  beauté  inférieure  et 
changeante,  qui  se  complétait  avec  elle  dans  la 
succession  des  temps  ,  sera  parfaite  et  lui  sera 
soumise  ;  il  y  aura  alors ,  selon  l'oracle  sacré , 
«  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle  '.» 

L'âme  ne  se  fatiguera  plus  dans  une  partie 
de  l'univers,  elle  régnera  su  lie  tout;  car  «  tout 
«est  à  vous,  dit  saint  Paul,  et  vous,  vous 
«  êtes  au  Christ,  comme  le  Christ  est  à  Dieu  *. 
«  L'homme  est  le  clief  de  la  femme,  et  le  chef 
«  de  l'homme  est  Jésiis-Clirist,  coaune  le  chef 
a  de  .lésus-Christ  est  Dieu  '.  » 

Ainsi  donc,  puisque  le  mal  de  l'âme  n'est 
pas  dans  sa  nature,  mais  contre  sa  natufe; 
puiscjuil  n'est  autre  que  le  péché  et  la  peine 
du  péciié,  concluons  qu'aucune  nature,  ou 
nncux,  que  nulle  substance,  nulle  essence, 
n'est  mauvaise.  Jamais  non  plus  le  péché  de 
l'âme  coupable,  ni  son  châtiment,  ne  pourront 
souiller  l'univers.  Car  la  créature  raisonnable, 
quand  elle  est  exempte  de  péché  et  soumise  à 
son  Dieu,  domine  tout  le  reste;  si  elle  est  cou- 
pable, elle  est  placée  dans  la  situation  qui  lui 
convient;  en  sorte  que  tout  est  beau  sous  le 
gouvernement  divin  de  Celui  qui  a  tout  créé. 
Ainsi  donc  trois  choses  concouient  a  l'inviola- 
ble beauté  de  l'univers  :  la  condanmation  du 
pécheur,  l'épreuve  du  juste,  et  le  bonheur  par- 
lait des  bienheureux. 

CHAPITRE  XXIV. 


CHAPITRE  XXIIL 

TOUTE  SUBSTANCE  EST  BONNE  EN  ELLE-MÊME. 

44.  Si  donc  l'âme  raisonnable  est  malheu- 
reuse par  son  péché,  heureuse  par  ses  actes 
de  vertu;  si  toute  créatine  irraisonnable  cède 
devant  une  nature  plus  puissante,  obéit  à  une 
nature  meilleure,  ou  peut  lutter  avec  son 
égale;  si  elle  exerce  le  courage  des  combat- 
tants, ou  fait  le  supplice  du  condanuié  ;  si  enfin 
le  corps  est  soumis  à  l'âme  autant  que  celle-ci 
le  mérite  et  ([ue  l'ordre  l'exige  ;  il  suit  de 
là  qu'il  n'y  a  point  un  mal  général,  (il  (jue 
cha(|ue  créature  est  mauvaise  par  sa  faute.  Or 
quainl,  régénérée  par  la  giàce  de  Dieu,  ren- 
due à  sa  première  beauté,  et  soumise  luiique- 
ment  à  son  Créateur,  l'âme  aura  commencé  ù 

S.  An;.  —  ToMK  III. 


DEUX  MOYENS  OFFERTS  A   L  HOMME  POUR    AIDER   A 
SON  SALUT  :    l'autorité  ET  LE  RAISONNEMENT. 

43.  Aussi  jusque  dans  le  traitement  qu'em- 
ploie la  divine  providence  avec  son  imllable 
bonté  pour  la  guérison  de  notre  âme.  on  dis- 
tingue une  beauté  de  plus  en  plus  frapiiante. 
Ce  traitement  eiiq)!i)ie  deux  moyens,  l'autorité 
el  le  raisonnement.  La  première  commande  la 
foi  et  prépare  au  raisonnement.  Celui-ci  con- 
duit â  l'inlelligence  et  â  la  science.  Néanmoin/ 
l'autorité  n'agit  pas  enlièrement  sans  la  raison 
(pii  (!xamine  ci;  iju'il  faut  croire,  et  la  vérité 
bien  di'montrée,  parfaitement  com|iiise,  de- 
vient elle-même  une  grande  autorité.  Mais 
comme  nous  sommes  ilescemlus  jus  |u'à  ratta- 
chement aux  biens  temporels  el  que  cet  amour 

•  Is.  i.i;v,  17  ;  Apocal.  xxi,  I.  —  •  I  Cor.  lu,  22.  —  '  Ib.  11,3. 
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est  une  entrave  pour  noire  retour  vers  les  biens 
éternels,  il  y  a,  pour  nous  ramener  au  salut  par 
la  foi,  plutôt  que  par  la  science,  un  remède 
temporel,  et  il  doit  être  le  premier  employé, 
sans  toutefois  l'emporter  par  l'excellence  de  sa 
nature.  Le  lieu  où  l'on  tombe  n'estil  pas  celui 
où  il  faut  prendre  appui  pour  se  relever?  Il 
est  donc  nécessaire  de  recourir  aux  formes 
charnelles  dont  nous  sommes  les  esclaves  pour 
nous  élever  jusqu'à  celles  qui  ne  tombent  pas 
sous  nos  sens.  Je  les  appelle  charnelles,  parce 
qu'elles  affectent  le  corps,  c'est-à-dire  la  vue, 
l'ouïe  ou  les  autres  sens.  Dans  l'enfance,  il  est 
nécessaire  de  s'attacher  à  ces  formes  charnelles 
ou  physiques;  elles  sont  aussi  dans  l'adoles- 
cence presque  nécessaires;  à  partir  de  là  elles 
ne  le  sont  plus  dans  le  cours  de  la  vie. 

CHAPITHK  XXV. 

QUELS  HOMMES,  QUELS  LIVRES  DOIVENT  NOUS  SERVIR 
DE   GUIDES. 

46.  La  divine  providence  veille  sur  chacun 
de  nous  en  particulier  ;  de  plus  son  action  est 
comme  publique  et  s'étend  au  genre  humain 
tout  entier.  Que  fait-elle  pour  chacun  de  nous? 
Dieu  seul  le  sait,  ainsi  que  ceux  sur  qui  il  agit. 
Mais  il  a  voulu  que  ce  qu'il  fait  pour  le  genre 
humain  nous  fût  tr.msmis  par  l'histoire  et  les 
prophéties.  Or  pour  connaître  des  faits,  soit 
passés,  soit  futurs ,  la  foi  est  plus  nécessaire 
que  le  raisonnement.  Notre  lâche  est  donc 
maintenant  d'examiner  à  quels  hommes,  à 
quels  ouvrages  il  faut  s'en  raiiporter  pour  ado- 
rer Dieu  en  vérité,  ce  (|ui  fait  tout  notre  salut. 

Je  demanderai  en  premier  lieu  s'il  faut  pré- 
férer ceux  qui  proposent  à  nos  adorations  une 
multitude  de  divinités  ou  ceux  qui  veulent 
nous  initier  au  culte  d'un  seul  Dieu.  Or  qui 
hésiterait  de  suivre  les  adorateurs  d'un  seul 
Dieu  ,  puis(iue  ceux  même  qui  en  adorent  un 
grand  nombre  reconnaissent  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Créateur  et  Maître  de  tout?  Tous  les  nom- 
bres d'ailleurs  sont  issus  de  l'unité.  Il  faut  donc 
préférer  ceux  qui  enseignent  l'existence  d'un 
Dieu  unique  ,  qui  seul  est  vrai  Dieu  et  seul 
mérite  d'être  adoré.  Si  parmi  eux  ne  brille 
pas  la  vérité  ,  il  faut  alors  quitter  la  place  '.  De 
même  en  effet  que  dans  la  nature,  il  y  a  plus 
d'autorité  en  celui  qui  réduit  tout  à  l'unité  et 
que  dans  la  multitude  il  n'y  a  puissance  qu'au- 

'  Hét.  li».  I,  c.  13,  D.  6. 


tant  qu'il  y  a  consentement,  c'est-à-dire  unité 
de  sentiment  :  ainsi  en  religion,  ceux  qui  nous 
ramènent  à  l'unité  doivent  jouir  d'une  autorité 
plus  grande ,  et  sont  plus  dignes  de  notre 
confiance. 

47.  Examinons  en  second  lieu  les  opinions 
qui  partagent  les  hommes  sur  le  culte  dû  à  ce 
Dieu  unique. 11  y  a  en  nous  une  foi  qui  nous 
porte  des  choses  temporelles  aux  choses  éter- 
nelles ;  or  nous  le  savons,  nos  pères  ont  com- 
pris par  cette  foi  l'enseignement  de  miracles 
visibles ,  car  si  ces  miracles  n'eussent  été  visi- 
bles ils  n'auraient  pu  les  comprendre  ,  et  leur 
conduite  a  fait  que  les  mêmes  miracles  ne  sont 
plus  nécessaires.  Depuis  en  effet  que  l'Eglise 
catholique  est  répandue  et  solidement  établie 
par  toute  la  terre,  ces  prodiges  n'ont  pas  dû  se 
perpétuer  jusqu'à  notre  temps,  de  peur  que 
l'espiit  ne  cherchât  toujours  les  choses  visibles 
et  que  l'habitude  même  ne  refroidît  le  genre 
humain  pour  des  merveilles  dont  la  nouveauté 
l'avait  enflammé  '.  Nous  ne  devons  pas  dou- 
ter non  plus  de  la  nécessité  de  s'en  rapporter 
au  témoignage  d'hommes  qui,  tout  en  annon- 
çant des  vérités  accessibles  au  petit  nombre , 
ont  néanmoins  obtenu  l'assentiment  des  peu- 
jiles.  Car  nous  examinons  maintenant,  il  ne  faut 
pas  l'oublier ,  à  quelle  autorité  il  faut  se  sou- 
mettre, tant  qu'on  ne  peut  pénétrer  les  choses 
divines  et  invisibles.  Une  fois  en  effet  que  l'âme 
est  purifiée  et  voit  clairement  la  vérité,  il  n'est 
pas  question  de  la  soumettre  à  une  autorité 
humaine  :  mais  l'orgueil  ne  conduit  jamais  à 
cette  élévation.  Fatal  orgueil!  sans  lui  il  n'y 
aurait  ni  hérétique,  ni  schismatique,  ni  cir- 
concis de  corps,  ni  adorateur  de  la  créature  et 
des  idoles.  Et  pourtant  s'ils  n'existaient  eux- 
mêmes  avant  que  le  peut)le  de  Dieu  soit  arrivé 
au  terme  qui  lui  a  été  pronns,  on  chercherait 
la  vérité  avec  beaucoup  moins  d'ardeur. 

CHAPITRE  XXVI. 

DANS  LES  PROGRÈS  DE  L'HOMinS  CHARNEL  ET  DE 
l'h03I5IE  SPIRITUEL,  LA  VIE  PEUT  ÊTRE  P.ARTAGÉE 
EN  SEPT    AGES. 

48.  Voici  donc  comment  la  divine  provi- 
dence applique  pendant  la  vie  le  remède  à  nos 
maux  ,  depuis  que  le  péché  nous  a  mérité  la 
mort.  Elle  s'occupe  d'abord  de  la  naissance  et 
de  l'éducation  de  chaque  enfant.  Le  premier 

'  Rét.  c.  13,  u.  7. 
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âge,  celui  des  langes  et  du  berceau,  est  consa- 
cré tout  entier  aux  soins  du  corps;  plus  tard 
il  n'en  reste  aucune  trace  dans  la  mémoire. 
Puis  vient  l'enfance,  qui  nous  fournit  nos  pre- 
miers souvenirs.  A  l'enfance  succède  l'adoles- 
cence; l'homme  alors  peut  engendrer,  devenir 
père  d'une  nouvelle  famille.  Ensuite,  c'est  la 
jeunesse,  appelée  à  remplir  les  charges  pu- 
bliques et  à  se  discipliner  sous  l'empire  des 
lois.  A  cet  âge  une  plus  grande  sévérité  contre 
les  fautes,  retenant  les  coupables  par  la  crainte 
du  châtiment,  devient  pour  les  esprits  char- 
nels l'occasion  des  mouvements  les  plus  désor- 
donnés ,  et  multiplie  leurs  désordres  :  leur 
péché  n'est  pas  seulement  un  mal,  c'est  de 
plus  la  violation  d'un  engagement.  Après  les 
travaux  de  la  jeunesse  l'âge  mûr  jouit  de 
quelque  repos;  puis  vient  la  douloureuse  et 
pâle  vieillesse,  traînant  tristement  jusqu'à  la 
décrépitude  et  la  mort  le  triste  cortège  de 
toutes  les  maladies.  Telle  est  la  vie  de  l'homme, 
quand  il  ne  vit  que  pour  le  corps  et  se  laisse 
enchaîner  par  les  passions  charnelles.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  le  vieil  homme,  l'homme  exté- 
rieur et  terrestre,  quand  même  il  goûterait  sa 
part  de  bonheur  en  ce  monde,  dans  une  société 
bien  réglée  sous  l'autorité  des  rois  ou  des 
princes,  des  lois,  ou  même  de  tontes  ces 
formes  de  gouvernement.  Autrement  en  effet 
un  peuple  ne  saurait  être  convenablement 
constitué,  pour  ne  j)oursuivre  même  que  les 
biens- d"ici-bas;  lui  aussi  doit  avoir  encore  son 
genre  de  beauté. 

49.  Cette  vie  du  vieil  homme,  extérieure  et 
charnelle,  soit  qu'elle  garde  une  sorte  de  mo- 
dération qui  lui  est  propre,  soit  ((u'elle  ne 
puisse  se  conlenirdans  les  limites  d'une  justice 
inspirée  par  la  crainte,  c'est  la  vie  de  beau- 
coup d'honmies  du  berceau  à  la  tombe.  D'au- 
tres, dès  le  début,  y  sont  inévilablement  assu- 
jétis  ;  mais  ils  renaissent  ensuite  à  la  vie 
intérieure;  une  force  toute  spirituelle  soutenue 
par  des  progrès  incessants  dans  la  sagesse, 
détruit  et  anéantit  en  eux  tous  les  débris  de  ce 
vieil  homme,  les  altache  sans  retour  aux  lois 
divines,  jus(iu'à  ce  (|ue  la  mort  eom|ilète  leur 
régênéralion.  Voilù  ce  qu'on  aiiprile  le  nouvel 
homme,  l'homme  intérieur  et  céleste,  ayant 
aussi  dans  celte  vie  spirituelle  ses  différents 
âges,  distingués  non  plus  par  les  années,  mais 
par  les  degrés  de  perlection.  Il  se  nourri!,  au 
premier  âge,  du  lait  des  pieux  exemples.  Il 
oublie  au  second  les  choses  humaines  pour  s'é- 


lever à  celles  du  ciel  ;  l'autorité  des  hommes 
ne  lui  suffit  plus;  sa  raison  marche  à  grands 
pas  vers  la  contemplation  de  la  Ici  souveraine 
et  immuable.  Plus  confiante  au  troisième  âge, 
l'âme  sait  subordonner  les  désirs  de  la  chair  à 
la  force  de  la  raison  ;  en  établissant  l'union 
entre  la  vie  animale  et  l'esprit,  elle  goûte 
comme  les  joies  d'un  chaste  hymen,  dont  la 
pudeur  est  le  yt'ûe  :  l'homme  fait  alors  le  bien 
sans  y  être  contraint;  le  péché  fùt-il  permis, 
pour  lui  il  n'aurait  [)lus  d'atlraits.  Au  qua- 
trième âge  se  révèlent  les  mêmes  caractères, 
mais  avec  plus  d'énergie  encore,  et  uneaclivilé 
mieux  réglée;  l'homme  parfait  commence  à 
nous  apparaître,  disposé  et  propre  à  souffrir,  à 
surmonter  toutes  les  persécutions,  toutes  les 
tempêtes,  toutes  les  agitations  de  ce  monde. 
Au  cinquième  ,  c'est  la  paix ,  le  calme  de  tous 
côtés  ;  ce  sont  les  richesses  et  l'abondance, 
c'est,  dans  le  cœur,  le  règne  inunuable  de  la 
souveraine  et  ineffable  sagesse.  Au  sixième  le 
changement  s'achève  pour  la  vie  éternelle;  il 
va  jusqu'à  l'oubli  le  plus  complet  de  la  vie  pré- 
sente, pour  acquérir  la  transformation  parfaite 
à  l'image  de  Dieu  et  à  sa  ressemblance.  Enfin 
le  septième  est  le  repos  éternel ,  le  perpétuel 
bonheur,  où  n'est  plus  possible  aucune  dis- 
tinction d'âge.  Car  si  la  mort  est  la  lin  du  vieil 
homme,  la  fin  de  l'homme  nouveau  est  la  vie 
éternelle,  parce  que  l'un  est  l'homme  du  pé- 
ché et  l'autre  celui  de  la  justice. 

CHAPITRE  XXVII. 

LA  VIE  DU  VIEIL  HOMME  ET  DE  l'iIOMME  NOUVEAU 
SE  RETROUVENT  DANS  LA  VIE  DE  l'HLMANITÉ 
TOUT  ENTIÈRE. 

50.  Il  est  donc  indubitable  que  chacun  peut 
être  toute  sa  vie  le  vieil  lionune,  riionmie  ter- 
restre ;  mais  aussi  il  est  imiiossible  à  ([ui  (juc  ce 
soit  d'être  ici-bas  riionune  nouveau,  l'homme 
céleste,  sans  avoir  été  l'iiounne  ancien  ;  car 
l'homme  nouveau  conimenceassnrémenla  l'an- 
cien, et  pendant  que  l'un  grandit,  (|ue  l'aulre 
décroît,  ils  doivent  vivre  ensemble  jusqu'à  la 
morl.  Ceci  s'aiiplicpie  dans  une  cei  laine  mesure 
au  genre  humain  tout  entier,  dont  lu  vie,  com- 
mençant avec  Adam  pour  finir  avec  les  siè- 
cles, peut  être  comparée  à  celle  d'un  seul  in- 
dividu ;  les  lois  providentielles  (lui  le  gouver- 
nent nous  le  montrent  divisé  en  deux  parties. 
D'un  côlé,  c'est  la  foule  des  impies  (|ui  portent 
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l'imoge  de  l'homme  charnel,  du  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  la  fin.  De  l'autre,  c'est 
la  suite  du  peuple  consacré  à  un  seul  Dieu  ; 
mais  depuis  Adam  jusqu'à  Jean-Baptiste,  il 
mène  la  vie  du  Yieil  homme,  sous  l'empire  de 
la  crainte  servile.  Son  histoire  s'appelle  l'An- 
cien Testament  et  paraît  ne  promettre  qu'un 
royaume  terrestre,  mais  elle  est  la  figure  du 
peuple  nouveau  et  du  Nouveau  Testament  qui 
promet  l'éternel  royaume.  La  vie  de  ce  peuple 
commence  dans  le  temps  avccl'humble  avène- 
ment de  Noire-Seigneur  et  se  prolonge  jus- 
qu'au jour  du  jugement,  quand  le  Sauveur 
viendra  dans  la  gloire.  Après  ce  jugement  et 
l'anéuntissement  du  vieil  homme,  alors  com- 
mencera celte  transformation  qui  assure  au 
juste  la  vie  des  anges,  car  :  «  Tous  nousressus- 
«  citerons,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  chan- 
«  gés  '.  B  Le  peuple  pieux  ressuscitera  donc 
afin  de  changer  en  homme  nouveau  les  restes 
du  vieil  homme.  Le  peui>le  impie  ressuscitera 
aussi  :  toujours  il  a  vécu  du  vieil  honune  et  il 
sera  plongé  dans  l'abime  de  la  seconde  mort. 
Si  on  lit  attentivement,  on  découvre  encore  la 
distinction  de  ditîérenls  âges  et  on  ne  s'etl'raie 
ni  de  la  zizanie,  ni  de  la  paille.  Car  l'impie  vit 
pour  l'homme  de  bien  et  le  pécheur  pour  le 
juste;  l'exemple  des  uns  excite  la  ferveur  des 
autres,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  perfection 
dernière. 

CHAPITRE  XXVIII. 
l'enseignement  proportionné  a  la  capacité  du 

PEUPLE. 

51.  Tous  ceux  qui,  aux  temps  du  peuple 
charnel,  ont  mérité  de  s'élever  jusqu'à  la  lu- 
mière de  l'homme  intérieur,  ont  pour  leur 
part  aidé  le  genre  humain,  soit  en  lui  ensei- 
gnant ce  que  leur  époque  exigeait,  soit  en  lui 
faisant  pressentir  par  les  prophéties  ce  qu'il  n'é- 
tait |)as  temjis  encored'ex|iliquer.  Tels  apparais- 
sent les  patriarches  et  les  prophètes,  aux  yeux 
de  ceux  qui  n'attaquent  point  en  enfants  *, 
mais  traitent  avec  un  soin  pieux  les  grands  et 
utiles  mystères  deschosesdivinesel  humaines. 
C'est  ce  qu'aux  temps  mêmes  du  peuple  nou- 
veau je  vois  pratiqué  encore  avec  la  plus  sage 
prudence  par  de  grands  esjirits,  par  des  hom- 
mes spirituels,  enfants  de  l'Eglise  catholique. 

'  I  Cor.  XV,  51. 
'  Les  ManicfaéeDs. 


Ils  prennent  garde  de  rendre  public  ce  qu'ils 
savent  ne  devoir  pas  encore  enseigner  au  peu- 
ple. Appliqués  à  distribuer  largement  le  lait  de 
la  doctrine  à  la  multitude  des  faibles,  ils  se 
nourrissent  eux-mêmes,  avec  quelques  sages, 
d'aliments  plus  solides.  Avec  les  parfaits,  ils 
parlent  le  langage  de  la  sagesse;  avec  l'homme 
charnel  et  animal ,  c'est-à-dire  avec  l'homme 
nouveau  encore  dans  l'enfance,  ils  voilent  quel- 
q  ues  vérités,  sans  jamais  enseigner  l'erreur  ;  car 
au  heu  de  rechercher  des  honneurs  vains,  d'i- 
nutiles éloges,  ils  se  consacrent  tout  entiers  au 
bonheur  de  ceux  au  milieu  desquels  ils  ont 
mérité  de  faire  société  pour  cette  vie,  et  c'est 
une  loi  de  la  divine  providence,  que  dans  la 
recherche  et  l'acquisilion  de  la  grâce  divine, 
nul  n'est  aidé  par  ses  supérieurs,  s'il  ne  donne 
à  ses  inférieurs  le  même  amour  et  le  même 
soutien.  Ainsi,  même  après  ce  péché  que  notre 
nature  contracta  par  le  péché  du  premier 
homme,  le  genre  humain  est  devenu  la  gloire 
et  rornement  de  ce  monde  ;  et  telle  est  sur 
lui  l'action  sage  de  la  divine  proviilence  ,  que 
le  remède  inellable  appliqué  a  notre  corruption, 
a  changé  la  laideur  de  nos  vices  en  je  ne 
sais  quelle  splendeur  nouvelle. 

CHAPITRE  XXIX. 

AUTRE  MOYEN  DE  SALIT  :  LA  RAISON.  —  CO.TI  - 
MENT  ELLE  GUIDE  l'iIOMME  VERS  DIEU.  —  SON 
TÉMOIGNAGE  l'eMPORTE  SUR  CELUI  DES  SENS. 

52.  Nous  venons  d'exposer  les  avantages  de 
l'autorité  aussi  longuement  que  semble  l'exiger 
notre  sujet  :  examinons  maintenant  de  quelle 
manière  la  raison  peut  s'élever  du  monde  vi- 
sible au  monde  invi>ible,  du  temps  à  l'éter- 
nité. Ce  n'est  point  {lour  nous  livrer  à  un  dé- 
lassement fii\ole  que  nous  devons  contem- 
pler lu  beauté  du  ciel,  le  cours  des  astres,  l'éclat 
de  la  lumière,  la  succession  des  jours  et  des 
nuits,  le  mea^^uel  mouvement  de  la  lune,  les 
quatre  saisons  de  l'année  s'iiarmonisant  avec 
les  quatre  éléments  de  la  nature,  les  profiriétés 
des  semences  (|ui  renouvellent  les  espèces  et 
les  nombres,  enfin  toutes  les  créatures  conser- 
vant immuables  leur  forme  et  leur  nature  par- 
ticulières. Ces  spectacles  ne  doivent  i)as  nourrir 
une  vaine  curiosité  de  quelques  jours;  ils  sont 
autant  de  degrés  qui  nous  élèvent  aux  biens 
éternels  et  impérissables.  Il  faut  donc  nous  de- 
mander avant  tout,  quelle  est  cette  nature  qui 
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nous  donne  la  vie,  et  qui  ressent  ainsi  la  pré- 
sence de  tous  ces  êtres.  Or  puisqu'elle  anime 
le  corps,  elle  lui  est  nécessairement  su  périeure  ; 
car  quelle  que  soit  la  matière,  et  dût-elle  bril- 
ler à  nos  yeux  du  plus  vif  éclat,  si  la  vie  n'est 
point  en  elle,  n'y  attachons  pas  grand  prix. 
La  nature  elle  môme  nous  apprend  à  préférer 
toute  substance  vivante  aux  êtres  privés  de 
vie  '. 

53.  Les  animaux  privés  de  raison  sont  aussi, 
il  est  vrai,  doués  de  vie  et  de  sentiment,  mais 
ce  qui  donne  à  l'esprit  humain  sa  supériorité, 
c'est  qu'il  peut  non-seulement  percevoir  les 
objets  sensibles,  mais  surtout  les  juger.  Beau- 
coup d'animaux  ont  le  regard  plus  |)énétrantet 
les  autres  sens  plus  perçants  que  l'homme;  mais 
pour  juger  les  corps  il  faut  plus  que  des  sen- 
sations, la  vie  raisonnable  est  nécessaire  :  les 
animaux  en  sont  privés,  elle  nous  distingue. 
Or,  on  le  comjirend  aisément,  celui  qui  juge 
n'est-il  pas  supérieur  à  la  chose  jugée  ?  Notre 
raison  d'ailleurs  ne  juge  pas  seulement  les 
êtres  sensibles ,  elle  juge  les  sens  eux-mêmes. 
Elle  nous  dira  pourquoi  l'aviron,  si  droit  qu'il 
soit ,  paraît  brisé  dans  l'eau ,  et  pourquoi  l'œil 
doit  ainsi  l'apercevoir,  tandisque  notre  regard, 
s'il  peut  constater  le  phénomène,  est  incapable 
de  rexpli(juer.  Il  estdonc manifeste  ([ue,  autant 
la  vie  des  sens  l'emporte  sur  la  matière,  autant 
la  raison  s'élève  au-dessus  de  toutes  les  deux. 

CHAPITRE  XXX. 

lA  LOI  IMMUABLE  D'aPRÈS  LAQUELLE  LA  RAISON 
FORME  SES  Jl'GEMKNTS  EST  ELLE-MÊME  SUPÉ- 
RIEURE A  LA  RAISON. 

54.  Si  donc  pour  juger ,  l'âme  raisonnable 
ne  s'inspire  que  d'elle-même,  rien  ne  la  sur- 
passe. Mais  elle  est  sûrement  inconstante,  tantôt 
éclairée  ,  et  tantôt  ignorante:  d'un  autre,  eôté, 
plus  elle  est  éclairée,  i)lns  son  jugeineiil  est 
droit,  elle  est  d'ailleurs  d'autant  plus  éclairée 
qu'elle  connaît  mieux  l'art,  la  doctrine,  la 
science  :  ainsi  donc  examinons  quelle  est  la 
nature  de  l'art.  Je  u'enUîiuIs  point  jiarler  ici  de 
l'art  qu'enseigne  l'expérience  ,  mais  de  celui 
()ue  forme  le  raisonnement.  Quel  mérite  y  a-t-il 
de  savoir  ([ue  comiiosé  de  chaux  et  de  sable  le 
ciment  lient  les  pierres  plus  solidement  unies 
que  ne  le  fait  la  boue  ;  et  (jne  pour  bâtir  avec 
élégance,  il  faut  placer  de  chaque  côlc  les  par- 

'  Liv.  u  du  Libre  Arbitre,  c.  3  et  suiv. 


lies  correspondantes ,  et  au  milieu  ce  qui  n'a 
point  de  parallèle  ?  U  est  vrai  pourtant  que 
cette  espèce  de  tact  se  rapproche  davantage  de 
la  raison  et  de  la  vérité. 

Mais  il  faut  examiner  ici  pourquoi  le  coup 
d'œil  est  blessé  si,  de  deux  fenêtres  placées  l'une 
à  côté  de  l'autre,  l'une  est  plus  grande  ou  plus 
petite  lorsqu'elles  pouvaient  être  d'égales  di- 
mensions; pourquoi,  quand  elles  sont  super- 
posées, l'inégalité  nous  choque  moins,  la  diffé- 
rence fût-elle  de  moitié  ;  pourquoi  nous  sommes 
moins  préoccupés  de  cette  inégalité,  quand  il 
n'y  en  a  que  deux  ;  tandis  que  si  elles  sont  trois 
lecoupd'œildemande,  au  contraire,  ou  qu'elles 
soient  d'égales  dimensions,  ou  bien  ,  si  elles 
sont  inégales,  que  la  plus  grande  dépasse  d'au- 
tant la  moyenne  que  celle-ci  dépasse  la  plus 
petite?  Ainsi  une  sorte  d'instinct  nous  révèle  ce 
que  demande  la  nature.  Remarquons-le  en- 
core :  ce  qui  nous  a  tant  soit  peu  dé|)lu  lorsque 
nous  l'avons  envisagé  séparément,  devient 
quelquefois  intolérable  lorstjue  nous  le  rap- 
prochons d'une  œuvre  meilleure.  Ainsi  l'art 
vulgaire  n'est  que  le  souvenir  d'essais  couron- 
nés de  succès  joint  à  l'habitude  du  travail  et  à 
la  souplesse  des  organes.  Tu  pourras,  sans 
cette  disposition  physiijue,  juger  les  œuvres, 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux;  tu  ne  pourras 
les  exécuter  toi-même. 

53.  Nous  aimons  donc,  dans  tous  les  arts,  l'har- 
monie (|ui  seuleassure  àcliaipie  œuvre  beauté 
et  intégrité;  riiarnionie  à  son  tour  cherche 
l'égalité  et  l'unité,  soit  dans  la  ressemblance 
des  parties  égales,  soit  dans  la  proportion  des 
parties  inégales.  Mais  ([ui  |)ourra  montrer  dans 
les  corps  l'égalité  ou  la  ressemblance  absolue? 
qui  osera  affirmer,  après  y  avoir  bien  réfléchi, 
que  chaiiue  corps  est  véritablement  un?  Tous 
ne  changent-ils  pas,  soit  d'e>pè'ce,soit  de  lieu? 
Tous  ne  se  composent-ils  pas  de  parties  dont 
chaciuie  occu|)e  sa  place,  et  ces  corps  ne  sont- 
ils  pas  ainsi  coinnie  divisés  ]iar  l'espace  7 
D'ailleurs,  l'égalité  et  la  ressemblance  vérita- 
ble, l'unité  première  et  absolue  ne  sont  ac- 
cessibles ni  à  notre  œil,  ni  à  aucun  autre  sens: 
elles  ne  londjent(iue  sous  lere;:ard  de  l'esprit. 
Elconunenl  voudrait-on  voir  recliercher  dan; 
les  corps  celle  égalité  telle  iiuelle  ;  commen! 
prouverait-on  (|u'elle  dilVère  beaucoup  de  l'éga- 
lité iiarfaite,  si  celle-ci  n'él;iit  connue  île  nolrt 
intelligence  ?  Et  pourtant  commenl  appeler 
parf'iitr,  celle  qui  n'a  point  été  faitel 

5(3.  Et  si  toutes  les  beautés  sensibles,  pro 
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duifes  par  la  naliire  ou  par  l'art,  ne  peuvent 
se  concevoir  sans  l'espace  et  le  temps,  comme 
le  corps  et  ses  différents  mouvements;  il  n'en 
est  pas  de  même  de  celle  égalité  et  de  cette 
unité  qui  ne  se  révèle  qu'à  l'esprit  et  qui  juge 
de  la  beauté  corporelle  par  l'intermédiaire  des 
sens  ;  elle  n'est  ni  étendue  avec  l'espace,  ni 
changeante  avec  les  temps.  On  ne  peut  dire 
en  elTet  qu'elle  serve  à  apprécier  la  rondeur 
de  la  roue,  et  non  la  rondeur  d'un  vase  ;  la 
rondeur  d'un  vase,  et  non  celle  d'un  denier. 
Ainsi  en  est-il  des  temps  et  des  mouvements 
des  corps  :  il  serait  absurde  de  [u'étendre 
qu'elle  juge  de  l'égalité  des  années,  et  non 
de  l'égalité  des  mois,  de  l'égalité  des  mois  et 
non  de  celle  des  jours.  Maisiju'un  mouvement 
réglé  se  produise  pendant  ces  intervalles,  pen- 
dant des  heures  ou  des  moments  plus  courts, 
c'est  toujours  une  même  et  immuable  égalité. 
Mais  si  la  même  loi  d'égalilé,  de  ressemblance, 
de  convenance,  nous  fait  juger  des  mouve- 
ments et  des  figures  tantôt  plus  grandes,  tantôt 
moindres:  cette  loi  assurément  l'emporte  sur 
tout  cela  en  puissance.  D'ailleurs  elle  n'est 
dans  les  lieux  et  les  temps,  ni  moindre,  ni 
plus  grande  :  si  elle  était  plus  grande,  elle 
ne  pourrait  apprécier  tout  entière  ce  qui  est 
plus  petit  ;  si  elle  était  moindre ,  nous  ne 
pourrions  juger  par  elle  de  ce  qui  est  plus 
grand.  Aussi  faut-il  la  loi  tout  entière  de  la 
quadrature  pour  api)récier  le  carré  d'une 
place  publique,  le  carré  d'une  pierre,  d'un  ta- 
bleau, d'un  bijou  ;  et  la  loi  tout  entière  de  l'é- 
galité pour  saisir  également  la  convenance 
et  dans  les  pas  multipliés  de  la  fourmi  et  dans 
la  marche  de  l'éléphant.  Mais  alors  qui  ne 
pourra  comprendre  que  cette  loi  n'est  ni  plus 
petite  ni  plus  grande  que  l'espace  et  le  temps, 
puisqu'en  puissance  elle  est  au-dessus  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux?  Et  comme  cette 
loi  qui  préside  à  tous  les  arts  est  immuable, 
tandis  que  l'esprit  humain,  capable  de  la  com- 
prendre, est  exposé  aux  variations  de  l'erreur, 
concluons  qu'au-dessus  de  notre  intelligence 
est  une  loi  qui  se  nomme  vérité. 

CHAPITRE  XXXI. 

DIEU  EST  LUI-MÊME  CETTE  LOI  QUI  RÈGLE  LES 
JUGEMENTS  DE  NOTRE  RAISON  ET  QUE  NOTRE 
RAISON   NE  PEUT    JUGER. 

S7. 11  ne  faut  pas  douter  non  plus  que  cette 
nature  immuable,  bupérieure  à  l'âme  intelli- 


gente n'est  autre  que  Dieu  lui-même  ;  et  que 
la  vie  première  et  la  première  substance  se 
trouve  avec  la  première  sagesse.  Cette  sagesse 
est  en  effet  l'immuable  vérité  que  l'on  nomme 
aussi  avec  raison  la  règle  de  tous  les  arts,  et 
l'art  de  l'Architecte  tout-puissant.  Et  puisque 
l'âme  sent  bien  qu'elle  ne  juge  pas  d'après  elle- 
même  la  valeur  et  le  mouvement  de  chaque 
corps,  elle  doit  reconnaître  en  même  temps 
d'un  côté ,  que  sa  nature  est  supérieure  aux 
natures  qu'elle  juge,  et  d'autre  part  qu'elle  est 
inférieure  à  celte  autre  nature  qui  fait  la  règle 
de  ses  jugements  sans  qu'elle  puisse  la  juger 
d'aucune  manière.  Je  puis  dire  pourquoi  les 
membres  semblables  d'un  même  corps  doivent 
se  correspondre  de  chaque  côté  :  c'est  que  mon 
esprit  se  complaît  dans  cette  égalité  souveraine 
que  je  vois  des  yeux  de  l'esprit  et  non  des  yeux 
du  corps  ;  d'où  il  suit  que  les  objets  qui  tombent 
sous  mon  regard  me  paraissent  d'autant  plus 
parfaits  qu'ils  ont  plus  de  rapport  avec  ces  idées 
de  mon  esprit.  Mais  pourquoi  ces  mêmes  idées 
que  contemple  mon  esprit  sont-elles  ainsi  ? 
nul  ne  saurait  le  dire,  et  aucun  homme  de  bon 
sens  ne  pourrait,  en  cherchant  à  en  rendre 
compte,  supposer  qu'elles  pussent  être  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  sont. 

58.  Pourquoi  nous  plaisent-elles?  et  pour- 
quoi ,  à  mesure  ipie  nous  avons  plus  d'intelli- 
gence, y  sommes-nous  plus  attachés?  Personne 
encore  n'osera  le  dire  s'il  a  bien  compris  ces 
questions.  En  effet  s'il  nous  est  possible,  ainsi 
qu'à  toutes  les  âmes  raisonnables,de  juger  selon 
la  vérité  les  créatures  qui  nous  sont  inférieures, 
il  n'y  a  pour  nousjuger  nous-mêmes  que  l'éter- 
nelle Vérilé,  quand  nous  lui  sommes  unis.  Pour 
elle  le  Père  lui-même  ne  la  juge  pas,  car  elle 
ne  lui  est  point  inférieure  :  mais  c'est  par  elle 
qu'il  porte  tous  ses  jugements.  Car  tous  les 
êtres  qui  recherchent  l'unilé  sont  soumis  à 
cette  même  règle,  à  cet  idéal,  à  ce  modèle, 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  parce 
que  seule  elle  ressemble  parfaitement  à  Celui 
de  qui  elle  a  reçu  l'être,  si  toutefois  il  est  pos- 
sible d'employer  cette  expression  :  «  Elle  a 
«reçu,  »  quand  il  s'agit  de  Celui  que  l'on 
nomme  le  Fils,  parce  qu'il  n'est  point  par  lui- 
même,  mais  par  le  premier  et  éternel  principe 
aj)pelélePère;  «de  qui  toute  paternité  découle 
«  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  '.  »  Ainsi  «  le 
8  Père  ne  juge  personne,  il  a  donné  tout  juge- 
«  ment  au  Fils  ^  »  —  «  L'homme  spirituel 

'  Eph.  lu,  15.  —  '  Jean,  v,2a. 
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«juge  tout,  mais  n'est  jugé  par  personne  ',  » 
c'est-dire,  par  aucun  homme  ;  mais  par  la  loi 
seule  qui  règle  ses  jugements;  car  c'est  encore 
une  vérité  indubitable  que  «  nous  devons  pa- 
«  raître  tous  au  tribunal  de  Jésus-Christ  ^  » 
L'hommespiritiieljugedonc  tout  parce  qu'avec 
Dieu  il  est  supérieur  a  tout.  Or  il  est  avec  lui 
quand  son  intelligence  comprend  sans  erreur, 
et  qu'il  aime  parfaitement  ce  qu'il  a  compris. 
Il  s'identifie  même  alors,  autant  que  cela  est 
possible,  avec  la  foi  qui  le  dirige  dans  ses  juge- 
ments, et  que  nul  ne 'saurait  juger.  Ainsi  en 
est-il  des  lois  temporelles  elles-mêmes  :  les 
hommes  les  jugent  quand  ils  les  établissent, 
mais  après  leur  promulgation  le  juge  ne  peut 
plus  les  discuter,  il  doit  s'y  soumettre.  Cepen- 
dant le  législateur  humain ,  s'il  est  sage  et 
homme  de  bien,  consulte  la  loi  éternelle  élevée 
au-dessus  de  toute  discussion,  afin  que  d'après 
ses  inmiuables  prinei|)es  il  discerne  ce  qu'il 
convient  pour  le  moment  de  comiiiandur  ou 
de  défendre.  Il  est  donc  possible  aux  âmes  pures 
de  connaître  celte  loi  éternelle,  jamais  il  ne 
leur  est  permis  de  la  juger.  En  voici  la  raison  : 
pour  connaître  un  objet,  il  suffit  de  savoir 
qu'il  est  de  telle  manière  et  non  de  telle  autre  ; 
mais  pour  bien  l'apprécier  nous  ajoutons  quel- 
ques mots  destinés  a  ex|)rimer  qu'il  pourrait 
avoir  aussi  d'autres  caractères;  comme  loisipie 
nous  disons  :  cela  doit  être  ainsi,  cela  devait 
être  de  cette  manière  ;  ceci  devra  être  autre- 
ment, ainsi  que  font  les  arlisles  en  parlant  de 
leurs  travaux. 

CHAPITRE  XXXU. 

IL  Y  A  DANS  LES  COUPS  DES    TRACES    d'UMTÉ  ;  MAIS 

l'imelligeme  seule  peut  contempler  l'unité 

MÊME. 

59.  Beaucoup  cependant  n'ont  d'autre  but 
que  le  plaisir  humain  et  ne  veulent  point 
chercher  plus  haut  la  raison  du  plaisir  qu'ils 
ressenlinl.  Si  je  demande  à  l'ouvrier  (|ui 
vient  de  construire  une  arcade,  pouniuoi  il 
veut  en  élever  une  semblable  au  côté  o|)|iosé, 
il  me  répondra  sans  doute  qu'il  veut  établir 
l'égalité  entre  les  côtés  qui  se  correspondent. 
Mais  si  j'insiste,  si  je  lui  demaïufi!  pouniuoi 
cette  symétrie:  elle  convient,  me  dira-t-il,  elle 
(!st  belle,  l(!  coup  d'd'il  l'('\lge,  et  11  ne  hasar- 
dera point  d'autre  ex|>licalion.  11  reste  les  yeux 

'  1  Cor.  Il,  15.  —  '  Il  Cor.  v,  10. 


inclinés  à  terre,  sans  voir  au-dessus  de  lui  la 
main  qui  le  dirige.  Mais  c'est  un  homme  qui 
a  des  yeux  dans  l'âme,  qui  voit  clair  dans  les 
ténèbres:  je  ne  cesserai  donc  de  l'exciter ,  je 
le  presserai  de  me  dire  le  motif  de  ce  plaisir 
naturel.  Car  en  le  jugeant  sans  juger  d'après 
lui  il  doit  le  dominer  et  ne  point  en  être  l'es- 
clave. 

Je  lui  demanderai  d'abord  si  ces  objels  sont 
beaux  parce  qu'ils  nous  plaisent  ou  s'ils  nous 
plaisent  parce  iprils  sont  beaux.  11  me  répondra 
sans  doute  qu'ils  nous  plaisent  parce  qu'ils 
sont  beaux.  Je  continuerai  :  Eh  I  pourquoi 
sont-ils  beaux  ?  Que  si  cette  question  l'embar- 
rasse, j'ajouterai  :  Est-ce  parce  que  les  parties 
en  sont  bien  proportionnées,  et  qu'une  pensée 
unii|ue  a  su  en  relier  tous  les  détails  avec  une 
convenance  parfaite? 

60.  11  en  conviendra,  alors  je  lui  demande- 
rai si  cette  unilé  à  laquelle  ces  parties  veulent 
se  rattacher  est  parfaitement  réalisée  par  elles, 
ou  si  elles  s'en  écartent  beaucoup  et  n'en  sont 
([u'une  fausse  image.  Il  l'avouera  encore.  Quel 
homme  en  effet,  pour  peu  qu'on  l'avertisse, 
ne  comprendra  qu'il  n'est  aucune  espèce  de 
corps,  qu'il  n'est  même  aucun  corps  oii  ne  se 
rencontrent  qneltpies  traces  d'unilé,  et  que 
néanmoins,  si  beau  que  soit  un  corps,  il  n'at- 
teint jamais  à  l'idéal  d'unité  qu'il  poursuit, 
puisqu'il  a  nécessairement  des  parties  diver- 
ses dans  les  divers  points  d'étendue  (|u'il 
occupe?  Si  donc  il  l'avoue,  il  devra  me  dire 
encore  oîi  il  a  vu  celte  unilé  et  comment  il  l'a 
aperçue.  Car  s'il  ne  la  voit  point,  pourra-t-il 
connaître  combien  chaque  corps  s'approche 
de  l'unité  et  combien  il  s'en  éloigne?  Il  peut 
dire  aux  corps  :  Vous  ne  seriez  rien,  si  (iuel(]ue 
lien  ne  vous  coiileiiait  dans  l'unité;  mais  si 
vous  étiez  l'unité  parfaite,  vous  ne  seriez  pas 
des  corps.  On  |)()urrait  lui  ré|)on<lie  aussitôt: 
Où  as-tu  découvert  cetlu  unité  d'après  la(|uelle 
tu  juges  les  corps?  Car  si  tu  ne  la  voyais  pas, 
tu  ne  |)Ourrais  affirmer  (|u'ils  ne  l'ont  j^oiiit 
réalisée.  Si  c'est  ton  u'il  (pii  te  la  fait  aperce- 
voir, peux-tu  dire  qu'ils  en  sont  bien  éloignés 
quoicprils  en  conservent  (piehincs  traces  ?  Car 
tes  yeux  formés  de  matière  ne  voient  (pie  la  ma- 
tière. L'unité  n'est  donc  visible  (|u';'i  l'esprit. 

Mais  où  la  voyons-nous?  Si  elle  occupait  ici 
le  même  espace  (|uc  notre  corps,  on  ne  la  ver- 
rail  pas  en  Orient  pour  juger  les  corps  comme 
nous  faisons  ici.  Elle  n'est  donc  point  limi- 
tée par  l'espace,  et  comme  elle  aide  partout 
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à  juger  localement,  elle  n'est  en  aucun  lieu, 
et  par  sa  puissance  elle  est  partout. 

CHAPITRE  XXXIII. 


veut  connaître  les  corps  par  l'esprit  et  Dieu 
par  les  yeux;  comprendre  les  choses  charnelles 
et  voir  les  choses  spirituelles  1  c'est  tenter  l'im- 
possible. 


l'eureur  ne  vient  pas  des  sens  ,  mais  dd  ju- 
gement. —  DIFFÉUENCE  ENTRE  LE  MENTEDR  ET 
LE  TROMPEUR. 

61.  Si  le  témoignage  que  lui  rendent  les 
corps  est  un  témoignage  menteur,  n'y  croyons 
point  et  ne  tombons  pas  dans  la  vanité  des  va- 
niteux. Mais  comme  ils  menlent  en  paraissant 
vouloir  mettre  devant  nos  yeux  ce  qui  n'est 
visible  qu'à  la  [lensée,  cherchons  si  le  men- 
songe vient  de  leur  ressemblance  ou  de  leur 
dis.semblance  avec  l'unité.  Car  s'ils  la  repro- 
duisaient parfaitement,  ils  lui  seraient  parfai- 
tement semblables,  et  s'ils  lui  étaient  parfaite- 
ment semblables,  il  n'y  aurait  aucune  diffé- 
rence entre  leur  nature  et  la  sienne.  Mais  s'il 
en  était  ainsi,  leur  témoignage  ne  serait  point 
menteur,  ils  seraient  ce  qu'elle  est.  Toutefois 
ils  ne  mentent  point  pour  ceux  qui  veulent  y 
réfléchir  de  plus  près.  Car  on  ne  ment  qu'en 
cherchant  à  paraître  ce  que  l'on  n'est  pas  ;  et 
si  malgré  nous  l'on  nous  croit  autres  que  nous 
sommes  ,  nous  n'avons  point  menti  ,  mais 
trompé  sans  le  vouloir.  Ce  (jui  distingue  le  men- 
teur du  trompeur,  c'est  qu'il  y  a  toujours  dans 
le  menteur  la  volonté  de  tromper,  quand  même 
on  ne  le  croirait  pas,  tandis  qu'on  ne  trompe 
pas  sans  tromper  réellement.  Par  conséquent 
les  corps  n'ayant  point  de  volonté  ne  sont  point 
menteurs,  et  si  on  ne  les  croit  pas  ce  qu'ils  ne 
sont  point,  ils  ne  trompent  pas  non  plus. 

62.  L'œil  lui-même  ne  trompe  pas  :  il  ne  peut 
que  redire  à  l'esprit  ce  qui  l'a  frappé  ;  et  si  à 
son  exemple  les  autres  sens  nous  communi- 
quent leurs  impressions  comme  ils  les  éprou- 
vent, pouvons-nous  exiger  davantage?  Arrière 
donc  les  vaniteux  et  il  n'y  aura  plus  de  vanilé  ! 
Un  homme  s'imagine  que  le  bâton  se  brise  en 
pénétrant  dans  l'eau  ;  qu'il  se  redresse,  dès 
qu'on  le  retire.  Son  œil  n'est  pas  inûdèle,  c'est 
lui  qui  juge  mal.  L'œil  ne  pouvait  ni  ne  devait, 
attendu  sa  nature,  voir  autrement  dans  l'eau  ; 
et  puisque  l'eau  ne  ressemble  pointa  l'air,  quoi 
d'étonnant  que  les  sensations  soient  différentes? 
L'œil  a  donc  bien  vu,  car  il  n'est  fait  que  pour 
voir;  mais  l'âme  a  mal  jugé,  car  pour  contem- 
pler la  souveraine  Beauté,  c'est  la  réflexion  et 
uou  l'œil  qui  lui  a  été  donnée.  Et  cette  àme 


CHAPITRE  XXXIV. 

COMMENT    APPRÉCIER    NOS    VAINES    IMAGINATIONS. 

63.  Aussi  doit-elle  redresser  une  manière 
d'agir  aussi  dépravée,  mettre  en  haut  ce  qui 
est  en  bas  et  en  bas  ce  qui  est  en  haut,  sans 
quoi  elle  ne  peut  prétendre  au  royaume  des 
cieux.  Ainsi  ne  cherchons  point  l'élévation 
dans  ces  bas  objets,  ne  nous  y  attachons  pas 
non  plus.  Jugeons-les  pour  n'être  point  con- 
damnés avec  eux;  c'est-à-dire,  ne  leur  accor- 
dons que  ce  qui  doit  être  attribué  aux  êtres 
du  dernier  rang;  si  nous  cherchons  à  être  des 
premiers  parmi  les  derniers ,  nous  serons 
comptés  entre  les  derniers  par  les  premiers. 
Ce  ne  serait  pas  nuire  aux  derniers,  mais  ce 
serait  pour  nous  le  comble  du  malheur.  L'ordre 
providentiel  n'y  perdrait  rien  non  plus  de  sa 
beauté,  car  il  traite  les  injustes  avec  justice  et 
les  méchants  avec  convenance. 

Si  donc  la  beauté  des  créatures  visibles  ne 
nous  tiompe  que  pour  ne  réaliser  point  com- 
plètement l'unité  qui  la  maintient,  sachons 
qu'elle  nous  trompe,  non  par  ce  qu'elle  est, 
mais  par  ce  qu'elle  n'est  pas.  Tout  corps  en 
effet  est  un  vrai  corps,  mais  une  fausse  unité. 
Aucun  n'a  en  lui  l'unité  souveraine,  aucun  ne 
l'imite  jusqu'à  la  perfection.  Néanmoins  il  n'y 
aurait  point  de  corps,  s'il  n'y  avait  en  lui 
quelques  traces  d'unité  ;  et  il  n'y  en  aurait 
point  si  elles  n'y  avaient  été  imprimées  par 
Celui  qui  est  l'unité  suprême. 

64.  0  esprits  obstinés',  montrez -moi  un 
homme  qui  voie  sans  aucune  image  charnelle? 
Où  est-il,  celui  qui  comprend  que  le  principe 
de  toute  unité  n'existe  qu'en  l'auteur  même  de 
toute  unité,  qu'elle  soit  à  sa  hauteur,  ou  non? 
Donnez-moi  un  homme  qui  voie,  non  pas  qui 
conteste  et  veuille  paraître  voir  ce  qu'il  ne 
voit  point.  Donnez-moi  un  hom.me  qui  résiste 
aux  sens  charnels  et  aux  plaies  qu'ils  ont  faites 
à  son  âme,  qui  résiste  à  l'entraînement  de  la 
coutume  et  aux  louanges  des  hommes ,  qui 
pleure  ses  péchés  sur  la  couche,  et  renouvelle 
son  esprit ,  qui  n'aime  point  les  vanités  et  ne 

*  Les  manichéens,  esclaves  de  leurs  vaines  Imagloations*  (Confes. 
liv.  m,  ch.  6,  liv.  IX,  ch,  4.) 
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cherche  point  le  mensonge  •  ;  qui  sache  se  dire 
à  lui-même  :  s'il  n'y  a  qu'une  seule  ville  de 
Rome,  fondée  aux  bords  du  Tibre  par  je  ne 
sais  quel  Romulus,  celle  que  je  forme  dans  ma 
pensée  est  fausse  :  elle  n'est  poini  la  véritable  ; 
je  n'y  suis  pas  non  plus  en  esprit  ;  autrement  je 
saurais  ce  qui  s'y  passe.  S'il  n'y  a  qu'un  soleil, 
celui  que  je  forme  dans  ma  pensée  est  taux; 
car  l'un  suit  sa  route  au  temps  et  aux  lieux 
maniués,  je  place  l'autre  où  je  veux  et  quand 
je  veux.  Si  je  n'ai  que  cet  ami,  celui  que  je 
forme  dans  ma  pensée  est  faux  aussi  ;  car  je 
ne  sais  où  est  celui-là  ;  celui-ci  va  au  gré  de 
mon  imagination.  Moi-même,  je  suis  un  :  je 
sens  que  mon  corps  est  ici  ;  et  cependant  mes 
pensées  me  conduisent  où  je  veux,  me  font  par- 
ler avec  qui  je  veux.  Evidemment  tout  cela 
est  faux,  et  personne  n'a  l'inlelligence  de  ce 
qui  est  faux.  Je  ne  puis  donc  le  comprendre 
lorsque  je  m'y  arrête  et  que  j'y  crois  ;  car  je 
ne  dois  comprendre  une  chose  qu'autant  qu'elle 
est  vraie.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  doit  raisonner 
sur  ce  qu'ils  appellent  les  fantômes  ?  Com- 
ment donc  mon  âme  est-elle  remplie  d'illu- 
sions? Où  est  la  vérité  que  contemple  l'intelli- 
gence ?  A  cette  question  on  pourra  ré|iondre  : 
la  vraie  lumière  est  celle  qui  te  montre  la 
fausseté  de  ces  images.  Par  elle  tu  découvres 
cette  unité  suprême  d'après  laquelle  tu  juges 
tout  ce  que  tu  vois  ;  tout  en  comprenant  qu'elle 
n'est  rien  de  ce  qui  change. 

CHAPITRE   XXXV, 

COMMENT  NOUS    DEVONS    NOUS    REPOSER    DANS  LA 
CONNAISSANCE   DE   DIEU. 

65.  Si  cette  vue  fait  trembler  le  regard  de 
votre  âme ,  arrêtez-vous  ,  ne  luttez  ()as,  com- 
batte/, seulement  votre  entraînement  vers  les 
cori)S,  doni|)tcz-le  et  vous  aurez  surmonté 
tous  les  obstacles.  Ce  que  nous  cherchons  c'est 
l'unité,  l'unité  dans  toute  sa  simplicité.  Cher- 
chons donc  celle  unité  divinedans  la  simplicité 
de  notre  cœur.  «  Soyez  en  repos,  est-il  écrit,  et 
«  vous  reconnaîtrez  que  je  suis  le  Seigneur  *.  o 
Ce  n'est  point  un  repos  de  lâcheté ,  c'est  le 
repos  de  la  pensée  (pie  ne  fatigue  ni  le  temps 
ni  l'espace;  car  les  images  (pie  produisent 
le  volume  et  l'inconstance  des  objets  matériels 
nous  dérobent  la  vue  de  l'iiivarialili'  unité. 
Dans  res|)ace,  les  objets  teuleul  nos  désirs  ;  le 

'  Pe.  IV,  3,  ■!.  —  •  Ps.  ILV,  11. 


temps  les  ravit  à  notre  amour  et  nous  laisse 
dans  l'esprit  le  tourbillon  de  vaines  pensées 
qui  excitent  et  portent  ça  et  là  nos  désirs.  Ainsi 
l'âme  devient  chagrine  ;  et  vainement  cherche- 
t-elle  à  posséder  ce  qui  la  possède  elle-même. 
On  l'invite  donc  au  repos,  c'est-à-dire  à  ne 
point  aimer  ce  qu'elle  ne  peut  aimer  sans  fa- 
tigue. Ainsi  pourra-t-elle  dominer  les  créatures, 
en  être  la  maîtresse  et  non  i)lus  l'esclave. 
«  Mon  joug  est  léger,  »  est-il  écrit  '.  Tout  donc 
est  soumis  à  celui  qui  accepte  ce  joug.  Pour 
lui  plus  de  fatigue,  car  ce  qui  est  soumis  n'op- 
pose plus  de  résistance.  Qu'ils  sont  malheu- 
reux ,  au  contraire,  les  amis  de  ce  monde  !  Ils 
en  seraient  les  rois  s'ils  eussent  voulu  être  les 
fils  de  Dieu,  puisqu'il  «  leur  a  été  donné  de 
o  devenir  les  enfants  de  Dieu  *.  »  Mais  ces  amis 
du  monde  redoutent  tellement  de  s'arracher  à 
ses  caresses ,  que  rien  n'est  plus  fatiguant  pour 
eux  que  d'être  sans  fatigue. 


CHAPITRE  XXXVI. 

LE  VERRE  DE  DIEU  EST  LA  VÉRITK,  ÉGAIE  A  SON 
PREMIER  PRINCIPE.  —  LE  PÉCHÉ  SEULE  CAUSE 
DE   NOS    ERREURS. 

66.  Mais  quand  au  moins  on  voit  clairement 
que  la  fausseté  consiste  à  croire  ce  qui  n'est 
pas  ,  on  comprend  que  la  vérité  consiste  à 
montrer  ce  qui  est.  Or,  comment  les  corps 
nous  induisent-ils  en  erreur?  N'est-ce  point 
parce  qu'ils  ne  reproduisent  pas  complètement 
celte  unité  qu'ils  cherchent  à  imiter,  ce  vrai 
principe  de  tout  ce  qui  est  un,  dont  l'idée  est 
tellement  gravée  en  nous  que  nous  trouvons 
bien  ce  (jui  en  conserve  quelt|ue3  traces  et  que 
nous  blâmons  ce  qui  s'en  éloigne  et  la  déna- 
ture? S'il  en  est  ainsi,  on  peiil  comprendre 
qu'il  y  ait  une  autre  unité  tellement  seiiiblahle 
à  ce  premier  et  unitpie  modèh!  de  tout  ce  (lui 
est  un,  qu'elle  l'égale  comidélement  comme 
un  autre  lui-même.  Or  celte  autre  unité  est 
la  Vérité,  le  Verbe  (|ui  est  dans  le  Principe, 
le  Verbe  ([ui  est  Dieu  en  Dieu.  Puis(|ue  la  faus- 
seté dans  les  créatures  ne  vient  pas  de  ce 
(pi'elles  imilcnt  l'unité,  mais  de  ce  (in'elles  ne 
s'y  confoniieiil  jias  entièrement,  ce(pii  a  pu  la 
réaliser  et  devenir  ce  qu'elle  est,  n'est- il  pas 
la  Vérité  même  ?  Celte  Vérité  manifeste  l'unité 
telle  (lu'elle  est.  Aussi  est-elle  appelée  son 

•  iUtlh.  XI,  30.  —  '  Je»D,  1,  ii 
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Verbe  et  sa  lumière  '.  Les  autres  êtres  ne  peu- 
vent que  lui  ressembler,  et  autant  ils  lui  sont 
semblables,  autant  ils  sont  vrais.  Pour  elle, 
elle  est  la  parfaite  reproduction  de  l'unité  , 
aussi  est-elle  la  Vérité.  De  même  que  la  vérité 
rend  les  choses  vraies,  ainsi  la  ressemblance 
rend  les  objets  semblables;  et  comme  l'une  est 
la  forme  de  ce  qui  est  vrai,  l'autre  est  la  forme 
de  ce  qui  est  semblable.  Forme  vraie,  par  con- 
séquent ;  car  les  êtres  sont  vrais  autant  qu'ils 
ont  d'être,  et  leur  être  est  proportionné  à  leur 
ressemblance  avec  l'unité  souveraine  ;  forme 
également  universelle  :  elle  est  l'image  par- 
faite du  Principe  suprême,  et  comme  elle  n'en 
diffère  d'aucune  manière,  elle  porte  à  juste 
titre  le  nom  de  Vérité. 

67.  La  fausseté  ne  vient  donc  point  des  ob- 
jets qui  nous  trompent,  puisqu'ils  ne  révèlent 
à  nos  sens  que  leur  nature,  en  rapport  avec 
le  degré  de  beauté  qu'ils  ont  reçu  ;  elle  ne 
vient  pas  non  plus  des  sens  qui  nous  égarent, 
puisqu'ils  ne  font  que  rendre  compte  à  l'àme 
servie  par  eux  des  impressions  que  le  corps  a 
ressenties.  L'erreur  vient  de  la  faute  de  l'âme 
lorsqu'elle  cherche  ce  qui  est  vrai  en  laissant 
de  côté  la  vérité.  L'àme  a  préféré  les  œuvres  à 
l'ouvrier  et  à  son  art;  son  châtiment  sera  de 
chercher  dans  les  œuvres  et  l'art  et  l'ouvrier- 
Mais  elle  ne  peut  les  y  découvrir,  puisque  Dieu 
est  inaccessible  aux  sens  et  ne  se  révèle  qu'à 
l'esprit.  Aussi  prend-elle  les  œuvres  pour  l'art 
lui-même  et  pour  Celui  qui  les  a  faites. 

CHAPITRE  XXXVII. 

l'amour  des    créatures    est    L'ORIGI^'E     DE 

l'idolatuie  sous  toutes  ses  formes. 


gné  appeler  à  la  vie  par  son  Verbe  afin  qu'elle 
pût  en  contempler  les  splendeurs,  et  par  le 
Verbe  s'élever  jusqu'à  lui-même  puisqu'il  lui 
est  semblable  en  tout.  De  là,  ils  descendent  à 
la  vie  animale,  à  celte  vie  créée  par  laquelle 
le  Dieu  éternel  et  immuable  produit  tous  les 
êtres  visibles,  qui  se  reproduisent  par  la  gé- 
nération. Ce  sont  ensuite  les  animaux  eux- 
mêmes,  puis  les  corps  sans  vie  qu'ils  adorent. 
Ils  choii^issent  d'abord  les  plus  beaux,  c'est-à- 
dire  et  surtout  les  corps  célestes.  En  premier 
lieu  s'offre  le  soleil  et  quelques-uns  n'adorent 
que  lui.  D'autres  croient  digne  aussi  des  hon- 
neurs divins,  la  clarté  de  la  lune,  plus  rappro- 
chée de  nous,  dit-on,  ce  qui  nous  rend  plus  sen- 
sibles à  ses  influences.  Ceux-ci  comprennent  de 
plus  dans  leurs  hommages  les  autres  corps  cé- 
lestes et  adorent  tous  les  astres  de  la  voûte 
étoilée.  D'autres  unissent  au  ciel  éthéré  les 
régions  aériennes  ,  ils  abaissent  leurs  âmes 
sous  la  majesté  de  ces  deux  parties  supérieures 
du  monde  des  corps.  11  en  est  qui  se  croient 
plus  religieux  encore  en  adorant  loute  la  créa- 
tion, c'est-à-dire  le  monde  entier  et  tout  ce 
qu'il  renferme,  le  principe  qui  donne  la  res- 
piration et  la  vie,  contondu  [lar  les  uns  avec 
la  matière,  regardé  par  les  autres  comme  un 
être  spirituel.  De  tout  cet  ensemble,  ils  ont 
fait  la  Divinité  suprême  dont  tous  les  êtres  ne 
seraient  que  les  membres.  Ils  n'ont  point  su, 
hélas  !  reconnaître  l'auteur  de  toute  la  créa- 
tion ;  aussi  tombent-ils  aux  pieds  des  idoles, 
et  après  avoir  adoré  les  œuvres  de  Dieu,  ils 
rampent  devant  les  œuvres  de  leurs  mains  :  ces 
œuvres  toutefois  sont  encore  visibles. 

CHAPITRE  XXXVIII. 


68.  Telle  fut  l'origine  de  toute  l'impiété  et 
pour  les  pécheurs  ordinaires,  et  pour  les  pé- 
cheurs les  plus  dignes  de  réprobation.  Non-seu- 
lement ils  veulent,  comme  le  premier  honmie 
abusant  de  son  libre  arbitre,  scruter  contre  la 
volonté  divine  les  mystères  de  la  créature  et 
s'attacher  à  elle  plutôt  qu'à  la  Loi  et  à  la  Vé- 
rité; plus  coupables  encore  et  non  contents 
de  l'aimer,  ils  la  servent  plutôt  que  le  Créa- 
teur ',  ils  l'adorent  sous  toutes  ses  formes,  de- 
puis la  plus  relevée  jusqu'à  la  plus  vile.  Les 
uns  se  bornent  à  adorer  l'àme,  au  lieu  du  Dieu 
suprême,  à  mettre  à  sa  place  son  idus  parfait 
ouvrage,  l'âme  inlelligenle  que  le  Père  a  dai- 

'  Jean,  i,  9.  —  '  Rom.  i,  25. 


autre  ESPECE  D  mOLATRlE,   LA   TRIPLB 
CONCUPISCENCE. 

69.  Il  est  effectivement  une  autre  idolâtrie 
plus  coupable  et  plus  avilissante;  adorateur 
de  ses  vaines  imaginations,  l'homme  rend  des 
houimages  religieux  à  tout  ce  que  les  coupables 
désirs  de  son  orgueil  inspirent  à  son  esprit 
égaré,  mais  bientôt  il  n'adore  plus  rien,  parce 
qu'il  ne  voit  dans  le  culte  des  faux  dieux  qu'une 
ténébreuse  superstition  et  un  misérable  escla- 
vage. En  vain  cependant  condamne-t-il  cette 
erreur,  il  ne  sait  pas  lui-même  secouer  le 
joug  de  la  servitude,  car  il  lui  reste  ces  mêmes 
vices  qui  l'ont  porté  à  leur  rendre  ses  boni- 
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mages.  Il  subit  donc  l'empire  d'une  triple  con- 
cupiscence :  l'orgueil,  la  volupté  et  la  curio- 
sité. Non ,  de  tous  ceux  qui  ne  veulent  rien 
adorer,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui  ne  se 
plonge  dans  les  plaisirs  de  la  chair,  ou  qui 
n'aspire  à  une  vaine  domination,  ou  qui  ne  soit 
sottement  épris  de  quei(iue  curiosité.  MalLeu- 
reux  ignorants  qui  s'attachent  aux  frivolités 
pour  y  trouver  leur  bonheur  1 

Mais  de  gré  ou  de  force,  chacun  s'attache 
nécessairement  aux  moyens  oi'i  il  veut  trouver 
le  bonheur.  On  court  partout  où  on  les  voit, 
et  l'on  craint  tout  ce  qui  semble  pouvoir  les 
ravir.  Or  une  faible  étincelle,  un  chélif  insecte, 
ne  peuvent-ils  pas  à  cliaque  instant  les  enle- 
ver? Et  sans  signaler  d'innombrables  acci- 
dents, le  temps  lui-même  ne  détruit-il  pas 
impitoyablement  tous  les  biens  périssables? 
Aussi  comme  ce  monde  les  renferme  tous, 
ceux  qui  jiar  esprit  d'indépendance  se  refusent 
à  toute  adoration,  subissent  l'esclavage  de  tout 
ce  qui  existe  en  ce  monde. 

70.  Ils  sont  donc  réduits  à  cet  excès  de  mi- 
sère, entièrement  dominés  par  leurs  penchants 
coupables,  victimes  de  la  chair,  de  l'orgueil, 
ou  de  la  curiosité,  peut-être  de  deux  de  ces 
passions,  ou  même  de  toutes  ensemble.  Néan- 
moins, tant  qu'ils  sont  sur  le  chemin  de  la  vie, 
ils  peuvent  les  attaquer  et  les  vaincre,  ])ourvu 
qu'ils  croient  d'abord  ce  qu'il  ne  leur  est  jioint 
donné  de  comprendre  et  qu'ils  ne  s'atta- 
chent point  au  monde  :  «  Car  tout  ce  qui  est 
«  dans  le  monde,  disent  les  livres  divins,  est 
«  concupiscence  de  la  chair  ,  concupiscence 
«  des  yeux  et  ambition  du  siècle  '.  »  L'Ecri- 
ture désigne  ainsi  les  trois  passions  que  nous 
venons  de  nommer:  elle  a[ipelleconcupiscence 
de  la  chair  la  rcclierclie  des  |)laisiis  honteux, 
concupiscence  des  yeux,  la  curiosité,  et  ambi- 
tion du  siècle,  l'orgueil. 

71.  Triple  tentation  que  la  Vérité  a  subie 
après  s'être  faite  homme,  afin  de  nous  ensei- 
gner à  la  repousser.  «  Ordonne  que  ces  pierres 
0  soient  du  [lain,  »  dit  le  tentateur.  «  L'Iiounne, 
«  répond  cet  imique  Maître,  ne  vit  pas  seule- 
0  ment  de  pain,  mais  de  toute  parole  de  Dieu.» 
Ainsi  nous  apprend-il  à  donq)ter  les  entraîne- 
ments de  la  volujité,  à  ne  [las  même  écouter 
les  conseils  de  la  faim.  Mais  peut-êlre  l'éclat  de 
la  domination  temporelle  pourrait  l'éhlouir, 
lui  tiue  la  volupté  n'a  pu  coiTom|)re.  Tous  les 
royaumes  de  la  terre  lui  sont  donc  montrés  : 

*  Jeau,  llf  16. 


«  Je  te  les  donnerai  tous,  si  tu  te  prosternes 
«  pour  m'adorer.  »  Il  est  répondu  au  tenta- 
teur :  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu  et  tu 
«  ne  serviras  que  lui.  »  Ainsi  notre  maître 
foule  aux  pieds  l'orgueil.  Il  triomphe  égale- 
ment des  séductions  de  la  curiosité.  Le  tenta- 
teur ne  le  [)ressait  de  se  précipiler  du  haut  du 
temple  que  pour  faire  un  essai  ;  mais  il  de- 
meure invincible  et  sa  réponse  nous  apprend 
que  pour  connaître  Dieu,  il  est  inutile  de  lui 
demander  des  preuves  visibles  de  ce  qu'il  est  : 
«  Tu  ne  tenteras  pas  le  Seigneur  ton  Dieu  '.  n 
Ainsi  celui  que  nourrit  intérieurement  la  pa- 
role de  Dieu  ne  doit  pas  chercher  la  volupté 
dans  le  désert  de  ce  monde.  Celui  qui  est  sou- 
mis à  Dieu  seul  n'aspire  point  à  se  produire 
sur  la  montagne,  n'ambitionne  point  l'éléva- 
tion terrestre.  Et  si  le  spectacle  éternel  de  l'im- 
muable Vérité  ravit  l'esprit,  il  ne  faut  point 
quitter  cette  élévation  et  abaisser  nos  regards 
sur  les  biens  inférieurs  et  passagers. 

CHAPITRE  XXXIX. 

COMMENT   l'homme   PEUT  TRIOMPHER 
DE   LA   VOLUPTÉ. 

72.  Qu'y  a-t-il  donc  encore  qui  ne  puisse 
aider  l'âme  à  se  rapi)eler  sa  première  beauté 
perdue,  quand  ses  vices  mêmes  peuvent  lui 
en  fournir  le  moyen?  Ainsi  la  sagesse  divine 
atteint  avec  vigueur  d'une  extrémité  à  l'autre'; 
par  elle  le  souverain  architecte  coordonne 
toutes  ses  œuvres  vers  la  beauté  d'une  même 
fin  ;  dans  sa  miséricorde ,  il  n'a  été  jaloux 
d'aucune  des  beautés  qu'il  pouvait  créer  à 
quelque  degré  que  ce  fût  et  en  faisant  que  nul 
ne  se  puisse  séparer  de  la  vérité  même,  sans  en 
rencontrer  quchpies  vestiges.  E^amine  à  (juoi 
tiennent  les  plaisirs  des  sens  ,  n'est-ce  point  à 
des  rapports  de  convenance  ?  Car  si  ro|)po- 
sition  produit  la  douleur,  la  convenance  en- 
gemlre  le  plaisir.  Sache  donc  où  est  l'accord 
parfait,  mais  ne  va  pas  au  dehors,  clierche  en 
toi-même;  la  vérité  réside  dans  l'honune  inté- 
rieur; et  si  ta  nature  te  jiarail  trop  incunslanle, 
élève -toi  plus  haut.  Mais  souviens- loi  que 
t'élever  au-dessus  de  loi ,  c'est  t  élever  au- 
dessus  de  la  raison.  Monte  donc  jus(|u'au  foyer 
où  s'allume  le  flambeau  de  celle  raison.  Où 
doit  tendre  en  etlet  tout  bon  raisonnement,  si 
ce  n'est  a  la  vérité?  Car  la  vérité  ue  se  dé- 

•  Mattb.  IV,  1-10;  Luc,  ir,  2,  12.  —  '  Sag.  vui,  1. 
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couvre  point  à  elle-même  par  le  raisonnement, 
c'est  à  elle  que  le  raisonnement  conduit.  Vois 
donc  ici  une  convenance  que  tu  ne  pourras 
retrouver  nulle  part  aussi  parfaite  ,  et  de- 
meures-y  attaché.  Sache  reconnaître  que  tu 
n'es  point  ce  qu'est  cette  vérité,  car  elle  n'a 
point  à  se  chercher;  et  c'est  en  la  cherchant, 
non  dans  l'espace,  mais  par  les  désirs  de  ton 
âme,  que  tu  as  pu  la  trouver.  Ainsi  l'homme 
intérieur  pourra  s'unir  à  l'être  mystérieux  qui 
habite  en  lui,  et  trouver  dans  cette  union  non 
des  plaisirs  grossiers  et  charnels,  mais  la  vo- 
lupté spirituelle  et  suprême. 

73.  Peut-être  ne  comprends-tu  pas  ceci,  et 
doutes-tu  de  la  vérité  de  mes  paroles?  R'-garde 
au  moins  si  tu  n'es  pas  sûr  de  ton  doute  ;  et  si 
tu  en  es  certain,  cherche  ce  qui  te  donne  cette 
certitude.  Non  assurément ,  tu  n'auras  pas 
pour  te  guider  les  rayons  du  soleil ,  mais  la 
lumière  véritable  qui  éclaire  tout  homme 
venant  en  ce  monde  '.  Elle  ne  se  montre  point 
aux  yeux  du  corps,  ni  aux  regards  arrêtés  sur 
les  vains  fantômes  que  ces  mêmes  yeux  leur 
ont  apportés;  mais  elle  apparaît  à  ceux  qui 
savent  dire  à  ces  imaginations  :  Ce  n'est  point 
vous  que  je  cherche,  et  ce  n'est  point  par 
vous  que  je  vous  juge;  je  condamne  ce  que 
je  trouve  en  vous  de  difforme^  et  j'agrée  les 
beautés  que  j'y  rencontre.  Car  ce  qui  dirige 
en  moi  le  blâme  et  la  louange  surpasse  encore 
ces  beautés.  Aussi  je  le  préfère  non-seulement 
à  votre  beauté,  mais  aussi  à  tous  les  corps  où 
je  vous  ai  puisées. 

As-tu  compris  celte  règle  ?  tu  peux  ainsi  la 
formuler  :  celui  qui  connaît  son  doute,  connaît 
une  chose  vraie  :  or  il  est  certain  de  ce  qu'il 
connaît,  donc  il  est  certain  de  ce  qui  est  vrai, 
et  en  doutant  de  la  vérité  ,  il  trouve  eu  lui  ce 
qui  doit  mettre  fin  à  son  doule.  Mais  rien  n'est 
vrai  que  par  la  vérité  :  il  ne  doit  donc  point 
douter  de  la  vérité,  s'il  peut  douter  de  quoi  que 
ce  soit.  De  plus,  comprendre  ceci ,  c'est  voir 
par  cette  lumière  qui  ne  brille  ni  dans  le  temps 
ni  dans  l'espace  ,  ni  au  milieu  des  images  que 
le  temps  et  l'espace  peuvent  fournir.  Et  ces  vé- 
rités pourraient-elles  s'altérer,  quand  même  le 
raisonnement  serait  anéanti,  ou  irait  se  perdre 
dans  les  grossières  conceptions  des  hommes 
charnels?  Car  le  raisonnement  n'a  point  créé 
ces  vérités ,  il  les  a  constatées.  Donc  avant 
d'être  découvertes,  elles  existent,  et  c'est  pour 
nous  renouveler  qu'elles  se  niauilestenlanous. 

'Jean,  l,  9. 


CHAPITRE  XL. 

DE  LA  BEAUTÉ  CORPORELLE  ET  DE  LA  VOLCPTÉ 
CHARNELLE.  —  PEINE  DU  PÉCHÉ. 

74.  Ainsi  l'homme  intérieur  renaît  à  une 
nouvelle  vie  et  chaque  jour  se  détruit  l'homme 
extérieur'.  Le  premier  considère  celui-ci,  et 
en  le  comparant  à  soi,  il  le  trouve  difforme  ; 
mais  considéré  en  son  rang  l'homme  extérieur 
est  beau  ;  il  aime  dans  les  corps  la  convenance, 
et  corrompt  ce  qu'il  s'approprie,  c'est-à-dire 
ce  qui  l'alimente.  Ces  alin)euts  se  corrompent 
en  ce  sens  qu'ils  perdent  leur  nature  pour 
entrer  dans  la  composition  de  nos  différents 
organes,  y  renouveler  ce  qui  est  usé,  et  y 
prendre  une  forme  nouvelle  et  convenable. 
L'action  vitale  les  juge  en  quelque  sorte  :  les 
uns  donc  servent  à  former  cette  beauté  visible, 
ceux  qui  n'y  sont  point  propres  s'échappent 
comme  superflus.  Et  parmi  ces  derniers  ,  les 
uns  plus  grossiers  retournent  à  la  terre  pour 
revêtir  des  formes  nouvelles  ;  d'autres  s'ex- 
halent de  tous  les  pores  ;  d'autres  enfin  pénè- 
trent dans  les  organes  les  plus  secrets  de  tout 
l'être  vivant  pour  le  rendre  capable  de  se 
reproduire,  et  provoqués  par  l'union  des  sexes, 
ou  seulement  par  l'image  de  cette  union  ,  ils 
descendent  du  sommet  de  la  vie  au  milieu  des 
voluptés  grossières.  Dans  le  sein  maternel  et 
durant  des  temps  déterminés,  ils  se  rendent 
à  la  place  désignée  ,  pour  former  chaque 
membre  dans  chaque  partie  du  corps;  et  si 
l'harmonie  n'a  point  été  violée,  la  lumière 
ajoute  son  coloris,  il  naît  un  enfant  que  l'on  dit 
beau  et  dont  la  vue  excite  le  plus  ardent  amour 
dans  ceux  qui  s'y  attachent.  Ce  charme  pour- 
tant est  moins  le  produit  de  la  forme  vivante, 
que  de  la  vie  elle-même;  car  si  cet  être  vivant 
nous  aime,  il  a  pour  nous  des  attraits  plus 
séduisants  :  s'il  nous  hait,  sa  vue  nous  irrite  , 
nous  est  insupportable,  quand  même  sa  beauté 
charmerait  les  regards.  Telle  est  le  domaine 
de  la  volupté  charnelle  :  telle  est  l'infime 
beauté.  Elle  est  soumise  à  la  corruption,  sans 
quoi  on  en  prendrait  une  trop  haute  idée. 

73.  Mais  admire  ici  l'action  de  la  Providence  : 
elle  ne  condamne  point  comme  mauvaise  cette 
volupté ,  puisqu'elle  conserve  si  visiblement 
les  traces  des  nombres  primitifs,  et  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  qui  est  saus  nombre  ;  mais  elle 

'  11  Co(.  IV,  16. 
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lui  assigne  le  dernier  rang;  et  pour  nous  in- 
viter à  rechercher  le  bien  immuable,  elle  mêle 
à  ce  genre  de  plaisirs  les  douleurs  ,  les  mala- 
dies, le  désordre  dans  les  membres,  le  trouble 
de  la  physionomie,  les  agitations  de  l'âme  et 
les  colères.  Elle  emploie  à  répandre  ces  amer- 
tumes le  bas  ministère  de  ces  êtres  que  l'E- 
criture appelle  exterminateurs  et  anges  de  co- 
lère ,  et  qui  heureux  de  faire  le  mal  ne  savent 
quel  utile  résultai  ils  travaillent  à  assurer.  A  ces 
anges  sont  semblaliles  les  homme'.  (]ui  font 
leur  bonheur  des  misères  d'aiilrui  et  qui  ne 
voient  ou  ne  veulent  voir  dans  nos  égarements 
que  des  motifs  de  joie  et  des  divertissements  de 
théâtre.  Ainsi  les  soiiITrances  de  la  vie  sont 
pour  les  justes  un  enseignement,  une  épreuve; 
elles  lui  assurent  la  victoire,  le  triomphe  et 
la  liberté.  Pour  les  méchants,  c'est  la  décep- 
tion ,  le  tourment,  la  défaite,  la  condamnation 
et  l'esclavage.  Ils  sont  les  esclaves  non  du  sou- 
verain Seigneur,  mais  de  ses  derniers  minis- 
tres ,  de  ces  anges  qui  se  repaissent  des  dou- 
leurs et  de  la  misère  des  ré|iroLivés  et  à  (jui  la 
méchanceté  fait  un  sup[>lice  de  la  délivrance 
des  justes. 

76.  Ainsi  la  mission  et  la  fin  de  toutes  les 
créatures  concourent  à  la  beauté  de  l'univers; 
elles  détails  qui  nous  font  peine  s'harmonisent 
parfaitement  dans  l'ordre  général.  En  effet 
peut  on  juger  d'un  édifice  par  un  seul  de  ses 
côtés,  de  la  beauté  d'un  homme  par  sa  cheve- 
lure ,  de  sa  parole  [lar  le  mouvement  de  ses 
doigts,  du  cours  de  la  lune  par  ses  phases  de 
quelques  jours?  Ces  sortes  de  créatures  sont 
placées  au  dernier  rang  paice  que  en  elles  la 
beauté  de  l'enseinhhî  se  com|)ose  de  parties  im- 
parfaites; et  jiour  bien  api)réiier  leur  mérite, 
soitdansle  re|)0s,  soit  dans  l'aition,  il  faut  les 
considérer  tout  entières.  Appliijué  au  toutou  à 
la  partie,  nolrejugemunl  est  beau  (|uand  il  est 
vrai  :  il  est  même  supérieur  au  monde  entier, 
et  en  jugeant  ce  monde  selon  la  vérité,  nous  ne 
nous  attachons  à  aucune  de  ses  parties.  Quant 
à  l'erreur  qui  s'attache  à  quehiue  portion  de  ce 
monde,  elle  porte  en  elle-même  sa  difrormilé. 
Mais  comme  le  noir  donne  du  lustre  à  l'en- 
semble d'un  tableau ,  ainsi  l'immuable  Provi- 
dence disjjose  tellement  toute  celte  mêlée  de 
la  vie,  (ju'olle  traite  didV'rt'nunent  les  vaincus 
ctlesvain(iueurs,  les  combattants  et  les  £|)ecta- 
teurs  ,  dilléremment  encore  les  âmes  paisibles 
qui  ne  cherchent  qu'à  contemi)ler  Dieu.  Dans 
tout ,  en  ellèt ,  il  n'y  a  de  mal  que  le  péché  et 


la  peine  du  péché,  c'esl-à-dire  la  volontaire  sé- 
paration de  l'Etre  souverain  et  le  supplice  in- 
volontaire causé  par  le  dernier  des  êtres,  en 
d'autres  termes:  la  liberté  delà  justice  et  la 
servitude  du  péché. 

CHAPITRE  XLI. 

la  peine   infligée   au  pécheur  contribie  a 
l'ordre  général. 

77.  L'homme  extérieur  s'anéantit  ou  par  les 
progrès  de  l'homme  intérieur,  ou  par  sa  pro- 
pre défaillance.  Quand  il  s'anéantit  par  les 
progi  es  de  l'homme  spirituel ,  c'est  pour  se 
relever  plus  parfait ,  et  recouvrer  son  intégrité 
au  son  de  la  dernière  trompette,  et  il  ne 
pourra  plus  alors  ni  corrompre  ni  être  cor- 
rompu. Mais  s'il  se  dégrade  lui-même,  il 
tombe  en  des  beautés  d'un  ordre  inférieur, 
c'est-à-dire  sous  la  justice  du  châtiment.  Je 
parle  ici  de  beautés,  car  rien  n'est  dans  l'ordre 
qui  ne  soit  beau  ;  et  comme  dit  l'Apôtre  ', 
«  Tout  ordre  vient  de  Dieu  *.  » 

Nous  devons  avouer  qu'un  homme  dans  les 
pleurs  est  préférableà  un  brillant  vermisseau: 
cependant  je  pourrais,  sans  mentir,  louer  lon- 
guement cette  chétive  créature  ,  faire  remar- 
quer l'éclat  de  ses  couleurs,  la  délicatesse  de  ses 
formes,   l'accord  parfait  entre  la  tête  et  le  mi- 
lieu, entre  le  milieu  et  l'extrémité  ;  l'unité  re- 
produite aulaid  qu'elle  peut  l'être  dans  celte 
humble  nature:  car  il  n'est  rien  d'un  côté, 
(jui  ne  se  voie  de  l'autre  avec  d'égales  dimen- 
sions. Que  dirai-je  ensuite  de  la  vie  qui  anime 
ce  [letit  corps?  comme  elle  le  meut  avec  me- 
sure ,  comme  elle  cherche  ce  (jui  convient , 
comme  elle  sait  selon  ses  forces,  vaincre  où 
éviter  les  obstacles  1   et  rapportant  tout  à  la 
conservation  ,  ne  révèle-t-elle  pas  mieux  que 
le  corps  l'unité  supérieure,  qui  a  créé  toutes 
les  natures?  J'ai  parlé  d'un  vermisseau  doué 
de  vie  :  mais  que   n'ont  pas  dit   plusieurs  au- 
teurs   sans  exagération  i)our  louer  la  cendre 
même,  la  iiourrilurt;  '  ?  Quand  donc  je  parle  de 
l'âme  humaine  ()ui  toujours  et  parituit  rem- 
porte sur  tous  les  corps  ,  fant-il  s'étonner  ijuc 
j'admire  l'ordre  dont  elle  fait  partie  ,  que  je 
voie  ses  châtiments  produire    de    nouvelles 
beautés?  Mdhiureuse  ,  elle  n'est  pas  où  doi- 
vent être  les  bienheureux,  mais  où  il  convient 
que  soient  les  malheureux. 

'  I  nétracl.  ch.  13,  n.  7.—  '  H.m.xiv,  1.—  *Citon  cité  par  Ciciroa. 
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78.  Que  personne  ne  nous  trompe  ;  tout  ce 
qui  est  justement  blâmé  est  rejeté  en  compa- 
raison de  ce  qui  est  meilleur  '. 

Or  toute  créature,  fût-elle  la  dernière,  la 
moins  digne  de  notre  estime,  est  encore  pré- 
férable au  néant  :  de  plus  on  n'est  jamais  bien, 
tant  qu'il  est  possible  d'être  mieux.  Si  donc  il 
nous  est  donné  de  pouvoir  jouir  de  la  vérité 
même,  il  ne  convient  pas  de  nous  arrêter  sur 
quelques-unes  de  ses  traces,  et  bien  moins 
encore  sur  ses  derniers  vestiges  en  nous  atla- 
chant  aux  plaisirs  de  la  cbair.  Ainsi  domptons 
les  séductions  et  les  douleurs  de  cette  passion. 
Si  nous  sommes  hommes,  soumettons  cette 
femme.  Sous  notre  conduite  elle  deviendra 
meilleure,  et  perdra  le  nom  de  passion  pour 
prendre  celui  de  tempérance.  Car  si  elle  nous 
conduit  et  nous  impose  ses  volontés,  elle  s'ap- 
pelle passion  et  débauche,  et  nous,  légèreté  et 
folie.  Suivons  le  Christ  notre  chef,  alin  d'être 
suivis  à  notre  tour  par  celle  dont  nous  sommes 
le  chef.  Ce  commandement  peut  être  adressé 
également  aux  femmes,  non  par  droit  mari- 
tal, mais  par  droit  fraternel;  car  en  vertu  de 
ce  droit  il  n'y  a  dans  la  société  du  Christ  ni 
homme  ni  femme.  Celles-ci  ont  reçu  égale- 
ment quelque  chose  de  viril,  pour  dom|)ter 
l'attrait  des  voluptés  efféminées,  pour  servir 
le  Christ  et  commander  à  la  passion.  C'est  le 
spectacle  que  présentent  depuis  la  formation 
du  peuple  chrétien  une  foule  de  vierges  et  de 
veuves ,  beaucoup  de  femmes  soumises  au 
mariage,  mais  sachant  en  observer  les  devoirs 
dans  l'union  fraternelle.  Quant  à  celle  partie 
de  nous-mêmes  que  Dieu  nous  commande  de 
dominer,  sur  laquelle  il  nous  excite  et  nous 
aide  à  rétablir  notre  autorité,  si  par  négligence 
ou  par  impiété,  l'homme,  c'esl-à-dire  l'esprit  et 
la  raison,  se  laisse  dominer  par  elle,  quelle 
honte  et  quelle  indignité  !  Mais  il  mérite  dans 
cette  vie  et  il  obtiendra  réellement  dans  l'autre 
la  destinée  et  la  place  que  juge  convenable  le 
Maître  suprême,  le  Souverain  Seigneur.  Ainsi 
donc  il  n'est  aucune  difforniité  qui  souille 
l'univers  considéré  dans  son  ensemble. 

CHAPITRE  XLII. 

lA     VOLUPTÉ     CHARNELLE,    INVITE    ELLE-MÊME    A 
CHERCHER    L'UMTÉ. 

79.  Par  conséquent,  avançons  pendant  que 
le  jour  est  pour  nous,  c'est-à-dire  pendant 

'  I  RéUact.  ch.  13,  d.  8. 


qu'il  nous  est  donné  de  faire  usage  de  la  rai- 
son pour  nous  tourner  vers  Dieu;  pour  méri- 
ter d'être  éclairés  par  son  Verbe,  la  véritable 
lumière,  et  n'être  pas  enveloppés  dans  les 
ténèbres  '.  Le  jour,  c'est  l'éclat  de  celte  lu- 
mière a  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
«  monde  '.  »  —  «  Tout  homme,  »  est-il  écrit; 
car  il  peut  user  de  sa  raison,  et  chercher  pour 
se  relever  un  point  d'appui  où  il  est  tombé. 

Si  donc  on  aime  les  voluptés  charnelles, 
qu'on  les  considère  avec  attention  ;  et  si  l'on  y 
découvre  les  vestiges  de  quelques  nombres, 
qu'on  cherche  où  sont  les  nombres  dégagés  de 
la  matière  ;  car  là  se  trouve  davantage  l'unité. 
Sont-ils  ainsi  dans  le  mouvement  vital,  prin- 
cipe de  la  reproduction?  il  faut  les  y  admirer 
plutôt  que  dans  le  corps  lui-même.  Car  si  les 
nombres  étaient  matériels  dans  la  semence 
comme  la  semence  elle-même,  de  la  moitié 
d'une  graine  de  figue  naîtrait  une  moitié  d'ar- 
bre, et  pour  la  génération  des  animaux,  si  la 
matière  séminale  n'était  pas  non  plus  tout  en- 
tière, elle  ne  pourrait  produire  l'clie  tout  en- 
tier, et  un  seul  germe  si  petit  ne  pourrait  avoir 
une  force  illimitée  de  reproduction.  Mais  un 
seul  germe  est  si  fécond  qu'il  suflit  pour  pro- 
pager inilcfiniment  |)endantdes  siècles  et  selon 
sa  nature  les  moissons  par  les  moissons,  les  fo- 
rêts par  des  forêts,  les  troupeaux  par  les  trou- 
peaux, les  peuples  par  les  peuples;  et  pendant 
une  si  longue  succession  ,  il  n'est  pas  une 
feuille,  pas  un  cheveu  qui  ne  trouve  sa  raison 
d'être  dans  cetfe  première  et  unique  semence. 

Voyons  ensuite  quels  harmonieux  et  suaves 
accords  retenlissent  dans  les  airs  au  chant 
du  rossignol.  Jamais  le  souffle  de  ce  petit 
oiseau  ne  les  reproduirait  au  gré  de  ses  ca- 
prices, s'il  ne  les  trouvait  comme  imprimés 
immatériellement  dans  le  mouvement  même 
de  la  vie.  Nous  pouvons  observer  le  même 
phénomène  dans  tous  les  autres  animaux  pri- 
vés de  raison  ,  mais  doués  de  sensibilité.  Il 
n'en  est  aucun  qui  dans  le  son  de  la  voix,  ou 
dans  tout  autre  mouvement  de  ses  organes,  ne 
produise  un  nombre  et  une  mesure  propres  à 
son  espèce.  La  science  ne  les  lui  a  point  com- 
muniqués, il  les  trouve  dans  sa  nature,  dont 
les  limites  ont  été  fixées  par  la  loi  immuable 
de  toutes  les  harmonies. 

'  Jean,  su,  35.  —  '  Id.  l,  9. 
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CHAPITRE  XLllI. 
l'homme  découvre  l'ordre  et  les  proportions 

DANS    l'espace  ET  LE   TEMPS.   —   l'ORDRE    PRO- 
CÈDE DE  L'ÉTERNELLE  VÉRITÉ. 

80.  Revenons  à  nons-Tnèines  et  mettons  de 
côté  ce  qui  nous  est  commun  avec  les  arbustes 
et  les  animaux.  Toujours  l'hirondelle  bâtit  son 
nid  de  la  même  manière;  ainsi  en  est-il  de 
chaque  espèce  d'oiseaux.  Mais  pour  nous, 
comment  se  fait-il  que  nous  puissions  appré- 
cier ces  formes  qu'ils  recherchent,  le  degré  de 
perfection  qu'ils  y  atteignent,  et  que  comme 
les  maîtres  de  toutes  ces  configurations  nous 
sachions  en  même  temps  varier  à  l'infini 
la  forme  de  nos  édifices  et  des  autres  œu- 
vres matérielles?  D'où  nous  vient  de  com- 
prendre que  ces  masses  visibles  de  la  ma- 
tière sont  proportionnellement  grandes  ou 
petites  ;  pourquoi  un  cor()S  si  tenu  qu'il  soit 
peut  être  partagé  en  deux ,  et  par  consé- 
quent divise  à  l'infini  ;  qu'en  conséquence, 
d'un  grain  de  millet  <à  une  de  ses  parties  la 
dillérence  peut  être  la  même  que  du  monde 
entier  à  notre  corps  et  qu'il  est  pour  celte  faible 
partie  aussi  grand  que  le  monde  est  pour  nous; 
que  ce  monde  lui-même  tire  sa  beauté  de  la 
beauté  de  ses  formes  et  non  de  son  volume  ; 
qu'il  paraît  grand  non  à  cause  de  sa  longue 
étendue,  mais  à  cause  de  notre  petitesse,  c'est- 
à-dire  de  celle  de  tous  les  animaux  dont  il  est 
peuplé;  et  (jne  comme  ceux-ci  peuvent  se 
divisera  l'infini,  ils  sont  petits  non  en  eux- 
mêmes,  mais  comparés  à  d'autrc^s,  «nrtoiit  à 
l'ensemble  de  tout  cet  univers?  Nous  ne  pou- 
vons apprécier  d'une  autre  manière  le  temps 
qui  s'écoule  :  car  toute  (lu.uililé  p(!ut  être, 
dans  le  tcm[)s  comme  dans  l'esp.ice,  réduite  à 
sa  moitié.  Si  courte  qu'elle  soit,  elle  com- 
mence, se  continue  et  finit;  elle  est  donc  né- 
cessairement à  sa  moitié,  lorscju'on  la  [lartage 
au  point  où  elle  commence  à  incliner  vers  sa 
fin.  D'après  cela  une  syllabe  est  brève,  si  on  la 
compare  à  une  plus  longue;  une  heure!  d'hiver 
est  de  courte  durée,  comparée  à  une  heure 
d'été '.  Ainsi  trouvons-nous  courte  ime  heure 
comparée  au  jour  entier,  le  jour  comi)aré  au 
mois,  le  mois  à  l'année,  l'amiée  au  lustre,  le 
lustre  à  un  espace  plus  long,  le  plus  long 

*  Les  anciens  divisntcnt  lo  jour  ca  12  heures  égales,  plus  longues 
par  conscquout  ea  été  qu'eu  hiver. 


espace  à  toute  la  durée  du  temps;  et  ce  n'est 
ni  la  durée,  ni  l'étendue,  mais  un  ordre  plein 
de  sagesse  qui  donne  la  beauté  à  cette  succes- 
sion si  pleine  d'harmonie  et  si  bien  graduée 
dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

81.  Mais  la  mesure  même  de  l'ordre  vit  dans 
l'éternelle  vérité  sans  s'étendre  comme  les 
corps,  sans  passer  avec  les  années;  sa  puis- 
sance l'élève  au-dessus  de  tout  lieu,  son  im- 
muable éternité  au-dessus  de  tous  les  temps. 
Sans  lui  cependant  la  longueur  de  l'étendue 
ne  peut  être  ramenée  à  l'unité,  ni  la  succes- 
sion des  temps  se  compter  sans  erreur,  le  corps 
même  ne  peut  être  corps,  ni  le  mouvement  être 
mouvement.  Il  est  celte  unité  première  qui 
n'a  ni  matière  ni  mouvement,  soit  dans  le  fini, 
soit  dans  l'infini.  Car  il  ne  change,  ni  selon  les 
lieux,  ni  selon  les  temps;  cette  unité  souve- 
raine étant  le  Père  même  de  la  vérité,  le  Père 
de  la  divine  Sagesse,  qui  est  appelée  sa  ressem- 
blance, parce  qu'elle  l'égale  en  tout;  et  son 
image  parfaite,  parce  qu'elle  procède  de  lui. 
Et  comme  elle  procède  de  lui  tandis  que  les 
autres  êtres  ne  sont  que  par  lui,  on  a  raison  de 
la  nonmier  encore  son  Fils.  Elle  est  la  forme 
première  et  universelle,  réalisant  dans  toute 
sa  perfection  l'unité  de  celui  de  qui  elle  tient 
l'être  ;  en  sorte  que  toutes  les  autres  existences 
doivent  se  conformer  à  ce  modèle  parfait  pour 
être  semblables  au  principe  de  toute  unité. 

CHAPITRE  XLIV. 

TOUT   EST  RAMENÉ  A  DIEU   PAR  LA  CRÉATURE  RAI- 

SONNABLIÎ. 

82.  Parmi  ces  êtres,  les  uns  sont  non-seule- 
ment par  cette  sagesse,  mais  encore  pour  elle: 
telles  sont  les  cré;itures  douées  de  raison  et 
d'inlelligence,  et  parmi  elles  l'hoinmo  créé  à 
l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  :  autre- 
ment il  ne  pourrait  contempler  l'immuable  vé- 
rité. D'autres  sont  formées  i)ar  elle,  mais  non 
lioint  directement  pour  elle  ;  car  si  la  créa- 
ture raisonnable  s'attache  à  son  Créateur,  de 
qui,  par  qui  et  pour  qui  elle  est,  elle  com- 
mande à  tout  le  reste:  à  celte  vie  infime  qui 
la  touche  et  l'aide  à  dominer  le  cor|)s;  au 
corps  lui-même,  à  cette  nature,  à  cette  es- 
sence du  dernier  degré;  elle  le  maîtrisera  à 
son  gré,  sans  éprouver  de  sa  part  aucune  pé- 
nible résistance,  parce  que  loin  de  lui  deman- 
der le  boniieur,  de  le  reciicrcher  par  lui ,  elle 


S76 


DE  LA  VRAIE  RELIGION. 


îe  tiendra  de  Dieu  immédiatement.  Aussi 
quand  le  corps  aura  été  reliabilité  et  purifié, 
elle  en  dirigera  tous  les  mouvements,  sans  re- 
douter ni  affaiblissement,  ni  difficulté.  «  A  la 
«  résurrection,  il  n'y  aura  plus  ni  femmes,  ni 
a  maris,  mais  ils  seront  comme  les  anges  dans 
a  le  ciel  '.  L'estomac  est  (lour  la  nourriture  et 
0  la  nourriture  pour  l'estomac,  mais  un  jour 
0  Dieu  détruira  l'un  et  l'autre  '.  Parce  que  le 
«  royaume  de  Dieu  n'est  point  le  boire  et  le 
0  manger,  mais  la  justice,  la  paix  et  la  joie  '.  » 

83.  Ainsi  nous  trouvons  jusque  dans  la  vo- 
lupté charnelle  ce  qui  nous  apprend  à  la  mé- 
priser :  le  mal  n'est  point  dans  la  nature  du 
corps,  il  consiste  à  s'attacher  honteusement  au 
dernier  des  biens ,  quand  on  peut  aimer  et 
posséder  les  premiers.  Le  cocher  précipité  de 
son  char  et  expiant  sa  témérité,  accuse  de  son 
malheur  tout  ce  qui  l'entoure.  Mais  plutôt  qu'il 
appelle  à  son  secours  ;  et  si  le  souverain  Maîlre 
daigne  l'entendre,  si  on  arrête  les  coursiers 
offrant  un  nouveau  spectacle  de  sa  chute,  et 
prêts  à  donner,  si  l'on  ne  porte  secours,  celui 
de  son  trépas  ;  qu'aussitôt  remis  sur  son  siège, 
élevé  au-dessus  des  roues,  il  ressaisisse  les  rênes 
et  dirige  avec  prudence  les  chevaux  redevenus 
dociles  ;  il  reconnaîtra  alors  comme  tout  est 
bien  disposé  dans  ce  char  et  cet  attelage,  qui 
naguère  prêt  de  se  briser,  l'exposait  lui-même 
après  avoir  perdu  dans  sa  course  la  mesure 
convenable.  C'est  ainsi  que  s'est  débilité  notre 
corps,  lorsque  l'âme  trop  avide  au  paradis  ter- 
restre saisit  le  fruit  défendu  ,  malgré  les  pres- 
criptions du  médecin  qui  devait  la  sauver 
pour  l'éternité. 

CHAPITRE  XLV. 

LES  EXCÈS  DE  l'oRGUEIL  KOllS   ENSEIGNENT   AUSSI 
LE  CHEMIN  DE  LA  VERTU. 

84.  Si  donc  cette  chair  visible,  qui  dans  sa 
corruption,  ne  peut  plus  prétendre  à  la  vie 
bienheureuse,  nous  enseigne  à  le  reconqué- 
rir, lorsque  du  souverain  bien,  nous  sommes 
descendus  au  dernier  de  tous,  quelles  leçons 
plus  vivantes  se  retrouvent  dans  le  désir  des 
distinctions  et  des  honneurs,  dans  l'orgueil  et 
les  pompes  de  ce  monde?  Que  veut  lliomme 
en  ellet  dans  ces  aspirations,  si  ce  n'est  d'être 
seul  pour  tout  dominer,  s'il  était  possible,  cher- 
chant ainsi  à  imiter  en  mauvais  sens  la  toute- 

'  Maith.  ïxu,  30.  —  ■  I  Cor.  vi,  13.  —  '  Rom.  xiv,  17. 


puissance  de  Dieu?  S'il  l'imitait  en  se  soumet- 
tant à  ses  divins  préceptes ,  il  serait  par  lui  le 
maître  de  tout,  et  il  ne  serait  point  dégradé 
jusqu'à  redouter  l'approche  d'un  vil  animal, 
pendant  qu'il  veut  commander  aux  hommes. 
L'orgueil  recherche  donc  aussi  à  sa  manière 
l'unité  et  la  toute-puissance;  mais  il  la  veut 
dans  le  domaine  des  biens  temporels  qui  pas- 
sent tous  comme  l'ombre. 

83.  Nous  voulons  être  invincibles,  c'est  bien, 
ce  désir  de  notre  âme  vient  de  Dieu,  qui  l'a 
créée  à  son  image;  mais  il  fallait  accomplir  sa 
loi ,  elle  qui  nous  eût  rendus  invincibles.  Or, 
depuis  que  celle  dont  les  paroles  nous  ont 
honteusement  séduits ,  subit  elle-même  les 
douleurs  de  l'enfantement,  il  nous  faut  sup- 
porter le  travail  sur  la  terre  et  nous  sommes 
ignominieusement  vaincus  par  tout  ce  qui 
peut  nous  troubler,  nous  épouvanter.  Ainsi 
nous  ne  voulons  pas  être  vaincus  par  des 
hommes,  et  nous  ne  pouvons  vaincre  la  colère  ! 
Est-il  rien  de  plus  affreux  que  cette  ignominie? 
Nous  savons  qu'un  homme  est  ce  que  nous 
sommes;  s'il  a  des  vices,  il  n'est  point  le  vice 
lui-même.  Combien  donc  il  serait  plus  hono- 
rable pour  nous  d'être  vaincus  par  un  homme 
plutôt  que  par  le  vice  ?  Uni  ne  reconnaît  que 
l'envie  est  un  cruel  penchant  dont  il  faut  subir 
l'impitoyable  des|iolisme,  quand  on  ne  veut 
point  plier  pour  des  intérêts  temporels  devant 
les  circonst.inces  ?  11  est  donc  plus  convenable 
aussi  d'être  vaincu  par  un  honune  que  de 
l'être  par  l'envie  ou  toute  autre  passion. 

CHAPITRE  XLVI. 

CE  QUI  REND  L'hOMME  INVINCIBLE  C'EST  L'AMOUR 
DE  CE  qu'on  ne  peut  LUI  RAVIR,  L'AMOUR  DE 
DIEU  ET  DU  PROCHAIN.  —  COMMENT  IL  DOIT 
AIMER  LE   PROCHAIN. 

86.  Mais  l'homme  lui-même  ne  pourra  vain- 
cre celui  qui  adompté  ses  passions.  Celui-là  seul 
est  vaincu  à  qui  l'ennemi  enlève  ce  qu'il  aime. 
Quand  donc  on  n'aime  que  ce  qui  ne  peut 
être  enlevé,  on  est  assurément  invincible  et  ja- 
mais on  n'éprouvera  les  tourments  de  l'envie. 
On  aime  en  effet  ce  qui  se  prodigue  avec  d'au- 
tant plus  d'abondance  qu'un  plus  grand  nom- 
bre l'aiment  et  le  recherchent.  Ou  aime  Dieu 
de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme,  de  tout 
son  esprit;  on  aime  aussi  son  prochain  comme 
soi-même,  et  loin  de  lui  porter  envie  pour 
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l'empêcher  de  devenir  ce  qu'on  est,  on  l'aide 
autant  qu'on  peut  à  le  devenir.  Or  en  aimant 
le  prochain  comme  soi-même  on  ne  sauriiit  le 
perdre,  car  en  soi-même  on  n'aime  pas  ce  qui 
tombe  sous  les  yeux  ni  sous  les  autres  sens  : 
de  sorte  que  l'on  porte  en  soi  celui  que  l'on 
chérit  comme  soi-même. 

87.  Vouloir  pour  les  autres  tous  les  biens 
qu'on  désire  pour  soi-même, et  ne  leur  vouloir 
pas  les  maux  que  soi-même  on  redoute,  voilà 
la  règle  de  l'amour  ',  telles  sont  les  dispositions 
que  l'on  a  pour  tous  les  hommes:  car  il  ne 
faut  faire  de  mal  à  personne,  «  et  l'amour  du 
«  prochain  ne  commet  jamais  l'iniquité  \  » 
Voulons-nous  donc  être  invincibles?  Aimons 
même  nos  ennemis,  c'est  le  précepte  divin  '. 
Car  l'homme  n'a  point  en  lui  cette  force  que 
rien  ne  peut  vaincre.  Il  la  trouve  dans  l'ini- 
muable  loi  qui  rend  libre  quiconque  lui  est 
soumis.  C'est  ainsi  que  rien  ne  peut  lui  ravir 
ce  qu'il  aime  et  cela  suffit  [wur  rendre  un 
homme  invincible  et  parfait.  Si  l'on  n'aimait 
point  son  semblable  comme  soi-même,  mais 
qu'on  l'aimât  connue  on  aime  une  bête  de 
somme,  une  maison  de  bain,  le  plumage  d'un 
bel  oiseau,  ou  son  joli  ramage,  c'est-à-dire 
pour  le  profit  ou  le  plaisir  temporel  qu'il  |)eut 
procurer,  on  serait  l'esclave  non  pas  de 
l'homme,  mais,  ce  (jui  est  le  plus  humiliant, 
d'un  vice  honteux  et  détestable,  celui  de  ne  pas 
aimer  l'hounne  comme  il  mérite  d'être  aimé; 
et  ce  vice  conduit,  non  pas  à  la  fln  de  la  vie  , 
mais  à  la  mort. 

88.  Ajoutons  que  l'homme  ne  doit  pas  aimer 
l'homme  comme  on  aime  des  frères  selon  la 
chair,  des  enfants,  une  épouse,  des  parents, 
des  alliés  ou  même  des  concitoyens  ;  car  cette 
afl'ection  n'est  ([ue  pour  un  temps  ;  et  nous 
n'aurions  pas  ces  relations,  que  la  naissance  et 
la  mort  rendent  nécessaires,  si  fidèle  aux  pré- 
ceptes divins  et  persévérant  dans  la  ressem- 
blance de  Dieu,  notre  nature  n'eût  i)as  été  con- 
damnée à  celte  vie  corru|)tible  '.  Aussi,  jiour 
nous  rafipeler  la  perfection  primitive,  l'éler- 
nelle  vérité  nous  commande  de  résister  à  ces 
exigences  de  la  chair  et  du  sang  :  elle  a  déclaré 
que  personne  ne  pouvait  prétendreau  royaume 
du  Ciel,  s'il  ne  savait  secouer  h',  joug  des  all'ec- 
tions  cliarnelles'.  Kt  (pi'y  a-l-il  iLidinliuniiin? 
Il  est  bien  plus  inhumain  de  ne  |ias  aimer 
dans  l'homme  sa  qualité  d'homme,  pour  n'ai- 

'  Tob.  IV,  26.  —  '  Rom.  Mil,  10.  —  '   Miltli.  v,  41.  —  '  1  licl. 
ch.  13,  n.  8.  —  '  Luc,  LX,  00,  62  ;  XIV,  10. 
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mer  que  sa  qualité  d'enfant  ;  car  c'est  ne  point 
aimer  en  lui  ce  qui  regarde  Dieu,  mais  ce  qui 
nous  regarde.  El  comment  s'élonnerdene  voir 
point  sur  le  trône  (juiconque  aime  le  bien  privé 
et  non  le  bien  public?  11  faut  aimer  l'un  et 
l'autre,  dira  quelqu'un.  11  ne  faut  aimer  que 
l'un  d'eux,  répond  le  Seigneur,  car  la  vérité 
même  l'a  positivement  affirmé:  «  Personne  ne 
«  peut  servir  deux  maîtres  '. »  Il  est  impossible 
d'aller  où  l'on  est  appelé,  sans  quitter  le  lieu 
où  l'on  est.  Or  nous  sommes  appelés  à  repren- 
dre notre  nature  ])arlaite,  telle  que  Dieu  l'a 
créée  avant  la  chute,  et  à  nous  séparer  de  celle 
que  nous  avons  méritée  par  le  péché.  Il  faut 
donc  haïr  celle-ci,  puisque  nous  désirons  d'en 
être  délivrés. 

89.  Si  donc  nous  sommes  embrasés  de  l'a- 
mour de  l'éternité,  haïssons  les  liens  du  temps. 
L'homme  doit  aimer  son  prochain  comme  soi- 
même  :  or,  personne  n'est  à  lui-même  son 
père,  son  fils,  son  parent,  son  allié,  ni  rien  de 
tout  cela;  il  est  seulement  un  homme.  Donc 
aimer  son  prochain  comme  soi-même,  c'est 
aimer  en  lui  ce  que  l'on  est  soi-même.  Le 
corps  n'est  point  en  nous  ce  que  nous  sommes; 
il  ne  faut  donc  ni  le  rechercher,  ni  le  désirer 
en  qui  (]ue  ce  soit;  et  nous  pouvons  apj)liquer 
ici  celle  sentence  de  l'Eciilure  :  «  Ne  désire 
«  [tas  le  bien  d'autriii  ^  ».  .\infi  celui  qui  aime 
dans  le  prochain  ce  (pie  lui-même  n'est  point 
à  ses  {iropres  yeux,  ne  l'ainie  |ias  comme  il 
s'aime.  C'est  la  nature  humaine  qu'il  laul  ai- 
mer, soit  parfaite,  soit  ap|)elée  à  le  devenir, 
sans  considérer  les  raiipoiis  de  parenté.  Ainsi, 
ayant  le  même  Dieu  pour  pèie,  ceux  (|ui  l'ai- 
ment et  font  sa  volonté,  sont  tous  de  la  même 
famille.  Ils  sont  de  plus  les  uns  pour  les  autres 
des  pères  en  s'averlissant,  des  fils  par  leur 
déférence  mutuelle;  il-;  sont  frères  surtout, 
parce  que  leur  uiiii|ue  Père  les  appelle  tous, 
par  son  leslament,  à  l'héritage  du  même  bon- 
heur. 

CHAPITRE  XLVII. 

CARACTÈnE  VÉIUTABLE  DE  l'aMOUR  POUR  LB  PKO- 
ClIAlN.  IL  NOUS  REND  INVINCIBLES. 

00.  Et  comment  un  homme  ainsi  disposé  ne 
serait-il  pas  invincible,  en  aimant  l'Iiomme, 
puis(iu'il  n'aime  en  lui  que  l'homme ,  c'est- 
à-dire  la  eréatiire  de  Dieu  faite  à  sou  image, 
et  puisqu'il   ne  saurait   manquer  d'une  na- 

•Matth.  VI,  24.  —  ■  Etud.  XX.  17. 
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tiire  parfaite  à  aimer,  étant  parfait  lui-même? 
ic.  fais  la  supposition  suivante  :  on  aime  un 
bon  chanteur;  on  l'aime  non  parce  qu'il  est 
tel  ou  tel,  mais  parce  qu'il  est  bon  chanteur, 
et  l'on  est  bon  chanteur  soi-même.  Ne  vou- 
drait-on pas  alors  que  tous  les  hommes 
chantassent  bien,  mais  sans  perdre  soi-même 
ce  que  l'on  aime,  le  don  de  bien  chanter? 
Quelqu'un,  au  contraire,  est-il  jaloux  de  celui 
qui  possède  ce  don?  ce  n'est  plus  alors  le  don 
qu'il  aime,  mais  les  louanges  ou  tout  aulre 
profit  qu'il  voudrait  se  procurer  par  ce  moyen, 
et  dont  il  peut  être  privé  en  tout  ou  en  partie 
si  un  autre  chante  aussi  bien  que  lui.  Donc 
porter  envie  à  celui  qui  chante  bien,  ce  n'est 
point  l'aimer,  de  même  que,  sans  ce  talent,  il 
est  impossible  de  bien  chanter. 

Nous  fiouvons  bien  mieux  encore  appliquer 
ce  principe  au  sage,  car  il  ne  piut  poiter  en- 
vie à  personne,  la  vertu  ayant  pour  tous  des 
récompenses  que  ne  diminue  point  le  nombre 
de  ceux  qui  y  parviennent.  Le  chanteur  habile 
ne  peut  toujoius  convenablement  faire  enten- 
dre sa  voix,  celle  d'un  aulre  peut  lui  être  né- 
cessaire pour  produire  l'effet  qu'il  désire. 
N'est-il  pas  des  festins  où  il  serait  peu  conve- 
nable qu'il  chantât  et  où  il  convient  qu'une 
autre  voix  se  fasse  entendre?  Mais  la  vérité  est 
de  tous  les  temps;  aussi  celui  qui  l'aime  et  la 
pratique  n'est  point  jaloux  de  ceux  qui  l'imi- 
tent; il  se  donne  même  à  eux  autant  qu'il  le 
peut,  avec  une  extrême  bienveillance  et  une 
bonté  sans  mesure.  Il  n'a  pas  besoin  de  leur 
aide,  car  ce  qu'il  aime  en  eux,  il  le  trouve  en 
lui  dans  toute  sa  perfection. 

C'est  ainsi  qu'en  aimant  son  prochain  comme 
soi-même,  on  ne  lui  porte  pas  envie,  car  on 
ne  s'en  porte  pas  à  soi-même  ;  on  lui  donne  ce 
que  l'on  peut,  car  on  se  le  donne  aufsi;  on 
n'a  pas  besoin  de  lui,  car  on  n'a  pas  besoin 
de  soi;  on  a  seulement  besoin  de  Dieu,  pour 
être  heureux  dans  l'union  avec  lui.  Mais  per- 
sonne ne  peut  nous  ravir  Dieu.  C'est  donc  par 
excellence  et  dans  toute  la  vérité  de  l'expres- 
sion, que  l'homme  est  invincible  quand  il 
s'attache  à  Dieu,  non  pour  mériter  quelque 
bien  en  dehors  de  lui,  mais  parce  qu'il  ne  con- 
naît (l'autre  bonlieur  que  de  s'attacher  à  lui. 

91.  Tant  que  cet  homme  est  en  cette  vie, 
tout  lui  sert  :  ses  amis  pour  répondre  à  leur 
amitié,  ses  ennemis  pour  exercer  sa  patience  ; 
il  fait  du  bien  à  qui  il  peut,  il  a  pour  tous 
bonne  volonté.  .Malgré  son  détachement  des 


biens  temporels,  il  sait  en  faire  un  bon  usage, 
consultant  les  besoins  de  chacun  (|uand  il  ne 
peut  s'intéresser  à  tous  dans  une  égale  mesure. 
S'il  parle  plus  volontiers  avec  ses  familiers, 
ce  n'est  point  l'effet  d'une  préférence  person- 
nelle, c'est  qu'il  peutouvrir  soncœuravec  plus 
de  confiance  et  en  rencontre  plus  facilement 
l'occasion  ;  car  il  traite  les  mondains  avec 
d'autant  plus  d'indulgence  qu'il  est  lui-même 
moins  attaché  au  monde,  et  comme  il  ne  peut 
être  utile  à  tous  ceux  qu'il  aime,  il  serait  in- 
juste s'il  ne  préférait  ceux  qui  lui  sont  plus 
unis.  L'union  des  esprits  est  plus  étroite  que 
l'union  formée  par  les  temps  et  les  lieux  où 
l'on  naît,  et  la  plus  puissante  détentes  est  celle 
qui  triomphe  de  tout.  Cet  homme  ne  se  laisse 
donc  abattre  par  la  mort  de  personne;  car,  il 
lésait,  ce  qiji  ne  meurt  point  pour  Dieu,  le 
Sei-jneur  des  vivants  et  des  morts,  ne  meurt 
point  non  filus  pour  qui  aime  Dieu  de  tout  son 
cœur.  La  misère  des  autres  ne  le  rend  point 
malheureux,  comme  la  justice  d'aulrui  ne  fait 
pas  la  sienne;  et  comme  nul  ne  peut  lui  enle- 
ver ni  Dieu,  ni  la  justice,  nul  ne  peut  lui  en- 
lever le  bonheur.  Les  dangers  du  prochain, 
ses  égarements  ou  ses  douleurs  peuvent  le 
toucher  quelquefois,  mais  c'est  pour  le  secou- 
rir, le  reprendre  ou  le  consoler,  jamais  pour 
en  être  bouleversé. 

92.  Dans  les  fatigues  où  l'appelle  son  devoir, 
toujours  il  est  soutenu  par  le  sûr  espoir  du 
repos  à  venir.  Qui  peut  lui  nuire,  quand  il  sait 
tirer  avantage  de  son  ennemi  même?  Appuyé 
sur  le  secours  de  Celui  qui  lui  commande 
d'aimer  ses  ennemis  et  lui  en  fait  la  grâce,  il 
ne  redoute  pas  les  inimitiés.  Ne  point  s'attris- 
ter est  trop  peu  pour  sa  charité  ;  il  lui  faut  la 
joie  dans  les  tribulations.  Il  sait  «  que  la  tri- 
«  bulation  [iroduit  la  patience,  la  patience 
«  l'épreuve,  l'épreuve  l'espérance  ;  or  l'espé- 
X  rance  ne  confond  point  ;  car  l'amour  de  Dieu 
«  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  l'Esprit- 
«  Saint  qui  nous  a  été  donné'.»  Qui  pourra  le 
blesser  ?  qui  pourra  l'assujétir  ?  11  profite  de 
la  prospérité  ,  et  l'adversité  lui  apprend  quels 
progrès  il  a  faits.  A-t-il  en  abondance  les  biens 
périssables  ?  11  n'y  met  point  sa  confiance. 
Viennent-ils  à  lui  échapper?  Il  voit  s'ils  n'ont 
point  séduit  son  cœur.  Souvent  en  effet,  quand 
nous  les  possédons,  nous  croyons  ne  point  les 
aimer  ;  mais  s'ils  nous  quittent,  nous  décou- 
vrons ce  que  nous  sommes.  Quand  nous  n'a- 
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vons  pas  aimé,  nous  perdons  sans  douleur. 
Quoi(|u'on  paraisse  vaincre  ,  on  est  donc 
vaincu,  quand  on  acquiert  en  triomphant  ce 
qu'on  ne  pourra  perdre  sans  amerluine  ;  on 
Iriomplie  au  contraire,  quoiqu'on  paraisse 
vaincu,  quand  en  cédant  on  arrive  à  ce  qu'on 
ne  peut  perdre  malgré  soi. 

CHAPITRE  XLVIII. 

QUELLE    EST    LA   JUSTICE   PARFAITE? 

93.  Tu  aimes  la  liberté  ?  Cherciie  donc  à 
t'affrauchir  de  toute  affection  pour  les  créatures 
périssables.  Tu  veux  régner  ?  Sois  soumis  et 
uni  à  Dieu,  le  suprême  et  unique  dominateur, 
en  l'aimant  plus  que  toi-même.  La  justice 
parfaite  consiste  à  préférer  ce  qui  est  meilleur, 
à  aimer  moins  ce  qui  est  de  moindre  valeur. 
Aime  donc  l'âme  sage  et  parfaite,  telle  qu'elle 
se  montre  à  toi  :  n'aime  pas  de  la  même  ma- 
nière l'âme  insensée;  mais  parce  qu'elle  peut 
arriver  à  la  sagesse  ,  et  à  la  perfection.  Nul  en 
effet  ne  doit  aimer  sa  propre  folie  :  autrement, 
il  ne  fera  aucun  progrès  dans  la  sagesse;  et 
jamais  on  ne  deviendra  ce  que  l'on  désire  si 
l'on  ne  se  liait  tel  que  l'on  est.  Mais  jusqu'à  ce 
qu'on  parvienne  à  celte  sagesse,  à  celte  perfec- 
tion, qu'on  supporte  les  travers  du  prochain 
comme  on  supporterait  les  écarts  de  sa  propre 
folie,  avec  le  désir  d'être  sage.  Si  donc  l'orgueil 
n'est  qu'une  ombre  de  la  vraie  liberté  et  de  la 
domination  véritable,  la  divine  providence 
nous  rappelle  par  ce  moyen  ce  que  signifient 
les  aspirations  de  nos  vices  et  quel  est  le  but 
oii  nous  devons  tendre  après  nous  en  être  dé- 
pouillés. 

CHAPITRE  XLIX. 

DE  LA   CURIOSITÉ.   —  COMMENT   ELLE     PEUT  CON- 
DUIRE l'homme  a  la  vérité. 

9i.  Quant  aux  spectacles  et  à  tout  ce  qui 
tient  à  la  curiosité,  (|u'y  cherche-t-on  autre 
chose  (pie  le  idaisir  de  connaître  ?  Mais  alors 
quoi  de  plus  admirable ,  de  plus  beau  que 
la  vérité?  C'est  à  elle  (jue  tout  spectateur 
prétend  arriver  lorsipi'il  met  tons  ses  soins 
à  ne  pas  être  tronqté,  et  lorscpi'il  se  glorifie 
s'il  vient  à  la  découvrir  avec  plus  de  pénétra- 
tion que  d'autres,  s'il  l'apprécie  avec  plus  de 
sagacité.  Il  n'est  pas  jusqu'au  prestidigilalcur 


avouant  qu'il  veut  tromper,  que  l'on  n'examine 

avec  soin,  dont  on  n'observe  tous  les  mouve- 
ments avec  la  plus  grande  attcniion.  l'icnssil-il 
à  faire  illusion?  Comme  on  ne  peut  se  vanter 
de  sa  propre  science,  on  est  heureux  de  la 
sienne,  de  celle  (|ui  a  trompé.  Si  cet  lioumie 
ignorait  ou  paraissait  ignorer  par  q uels  moyens 
il  trompe  le  spectateur,  on  se  garderait  d'ap- 
plaudir à  une  ignorance  que  l'on  partage.  Mais 
si  quelqu'un  de  l'assemblée  a  saisi  son  secret, 
il  se  croit  plus  digne  d  éloges  que  le  joueur, 
uniquement  parce  qu'il  n'a  pu  être  trompé. 
Et  si  le  grand  nombre  l'ont  découvert,  celui- 
ci  ne  paraît  plus  digne  d'éloges  ;  on  rit 
même  de  ceux  qui  ne  peuvent  comitrendre. 
Ainsi  partout  la  palme  est  réservée  à  la  con- 
naissance, à  la  découverte  habile,  à  l'intelli- 
gence de  la  vérité,  que  jamais  on  ne  peut  saisir 
en  la  chercliant  à  l'extérieur. 

Ori.  Dans  quelles  frivolités,  dans  quelles  tur- 
pitudes sommes-nous  donc  plongés!  On  nous 
demande  ce  que  l'on  doit  [iréférer  du  vrai  ou 
du  faux  ;  nous  répondons  unanimement  (]uele 
vrai  est  préférable;  néanmoins  les  amusements 
et  les  vrais  plaisirs,  où  jamais  le  vrai,  toujours 
le  faux  nous  séduit,  altirenlplus  j)uissainment 
nos  cœurs  que  les  oracles  de  la  vérité.  Ainsi 
notre  châtiment  se  trouve  dans  notre  jugement 
et  nos  aveux,  ]iui?que  notre  raison  comiamne 
ce  que  poursuit  notre  vanité.  Ce  ne  serait  (|u'ua 
jeu,  (ju'un  spectacle,  si  nous  ne  perdions  pas 
de  vue  la  réalité  dont  la  représentation  nous 
amuse.  Mais  cette  passion  nous  eiiliMÎne  loin 
du  vrai,  nous  ne  savons  plus  ce  que  figurent 
ces  représentations  auxcpielles  nous  nous  atta- 
chons comme  a  la  beauté  première,  et  en  les 
quittant,  nous  somiires  tout  entiers  dans  les 
images  qu'elles  ont  laissées  en  notre  âme. 
Yiiulons-iious  ensuite  rentrer  en  nous  pour 
nous  livrer  à  la  recherche  de  la  vérité  ?  Ces 
images  se  mettent  en  travers  de  notre  route, 
nous  ferment  le  passage,  cherchent  à  nous 
dépouiller,  non  à  force  ouverte,  mais  par  des 
embiichcs  excessivement  dangereuses,  et  nous 
ne  comprenons  pas  le  sens  profond  de  ces 
paroles  :  «  Deliez-vous  des  simulacres  '.  o 

9U.  Ainsi  les  uns  sont  précipités  par  le  vague 
de  leurs  pensées  au  milieu  de  mondes  innom- 
brables. Les  autres  n'ont  pu  concevoir  Dieu 
que  sous  l'idée  d'un  corjis  de  feir.  IVairlies 
voient  une  lumière  imnrense  répairdrre  au  loin 
en  des  espaces  sans  limite;  ils  la  voient  sé- 
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parée  d'un  côté  comme  par  un  coin  noir  ;  ils 
s'imaginent  que  ce  sont  deux  royaumes  op- 
posés, auxquels  ils  rapportent  l'origine  de 
toutes  choses,  et  sur  ces  rêveries  ils  bâtissent 
toutes  leurs  fables.  Leur  demanderai-je  sous 
la  foi  du  serment  s'ils  croient  à  la  vérité  de  ce 
qu'ils  disent?  Peut-être  n'oseront-ils  me  ré- 
pondre et  me  diront-ils  à  leur  tour  :  Fais- 
nous  donc  toi-même  connaître  la  vérité  !  Et 
si  je  me  contente  de  leur  répliquer  qu'ils 
regardent  cette  lumière  dont  la  lueur  leur 
montre  que  croire  n'est  pas  comprendre, 
eux-mêmes  sont  prêts  à  affirmer  avec  serment 
que  les  yeux  ne  peuvent  l'apercevoir,  qu'on  ne 
peut  se  la  représenter  dans  une  étendue  locale, 
qu'elle  s'offre  partout  à  ceux  qui  la  recherchent; 
l'esprit  ne  peut  rien  découvrir  avec  plus  de 
certitude  et  de  clarté. 

9".  De  plus,  tout  ce  que  je  viens  d'énoncer 
sur  cette  lumière  de  l'intelligence  ne  m'a  été 
dévoilé  que  par  elle.  Par  elle  en  ettet  je  com- 
prends la  vérité  de  mes  paroles  et  c'est  elle 
encore  qui  me  fait  voir  que  je  la  comprends. 
Allons  plus  loin  :  si  un  homme  comprend  qu'il 
comprend ,  si  de  plus  il  se  rend  compte  de  ce 
dernier  acte  de  son  entendement  et  toujours 
ainsi,  je  comprends  qu'il  s'engage  dans  l'in- 
fini ,  et  qu'il  n'y  a  dans  cet  infini  ni  espace 
ni  changement.  Je  comprends  aussi  que  je  ne 
puis  comprendre  sans  être  \ivanl,  et  je  com- 
prends encore  mieux  qu'en  comprenant  j'ai 
plus  de  vie.  Car  la  vie  éternelle  surpasse  par 
sa  nature  môme  la  vie  temporelle ,  et  je  ne 
puis  savoir  ce  que  c'est  que  l'éternité,  autre- 
ment que  par  un  acte  de  mon  intelligence. 
Le  regard  de  mon  esprit  en  sépare  tout  ce  qui 
est  muable  et  je  ne  puis  distinguer  en  elle 
aucun  tenii>s,  parce  que  le  temps  suppose  des 
successions  de  mouvements.  Mais  dans  l'éter- 
nité rien  ne  i)asse  ,  rien  n'est  à  venir;  ce  qui 
finit  cesse  d'être  ,  et  ce  qui  doit  commencer 
n'est  pas  encore  :  l'éternité  est  toujours.  Elle 
n'a  pas  élé  ,  comme  si  elle  n'était  plus  ;  elle  ne 
sera  pas,  comme  si  elle  n'était  pas  encore. 
Aussi  a-t-elle  pu ,  seule,  dire  à  l'esjjrit  de 
l'homme  :  «  Je  suis  celui  ([ui  suis  ;  »  et  l'on  a 
pu  dire  d'elle  avec  la  même  vérité  «  Celui  qui 
«  est,  m'a  envoyé  '.  » 

*  Exod.  ui,  4. 


CHAPITRE  L. 

COMMENT   FAIT -IL   ÉTUDIER    l'ÉCRITURE    SAINTE? 

98.  Si  nous  ne  pouvons  nous  attacher  encore 
à  elle,  faisons  au  moins  la  guerre  à  nos  vaines 
rêveries,  éloignons  du  théâtre  de  notre  esprit 
ces  amusements  si  frivoles  et  si  trompeurs  ;  et 
montons  les  degrés  que  la  divine  providence 
a  daigné  disposer  pour  nous.  Séduits  par  les 
fictions  théâtrales,  nous  nous  perdions  dans  la 
vanité  de  nos  pensées  et  nous  allions  consumer 
toute  notre  vie  en  des  rêves  insensés.  Mais  l'i- 
neffable miséricorde  de  Dieu  n'a  point  laissé 
de  venir  à  nous  par  le  ministère  de  la  créature 
raisonnable,  soumise  à  ses  lois.  Non-seulement 
les  sons  articulés  et  l'écriture,  mais  encore  la 
fumée,  le  feu,  la  colonne,  la  nuée  furent  les 
signes  visibles  de  sa  pensée  ;  les  paraboles  et 
les  comparaisons  charmèrent  notre  enfance, 
ce  fut  comme  la  boue  qui  guérit  les  yeux  de 
notre  âme. 

99.  Examinons  donc  ce  que  nous  devons 
connaître  par  le  témoignage  de  l'histoire  ou 
découvrir  aux  clartés  de  l'évidence  ;  ce  qu'il 
faut  croire  et  confier  â  la  mémoire  avant  d'en 
comprendre  le  sens  ;  où  est  la  vérité,  non  celle 
qui  arrive  et  qui  passe,  mais  ja  vérité  immua- 
ble ;  comment  découvrir  le  sens  allégorique 
des  vérités  révélées  par  l'Esprit-Saint;  s'il  suf- 
fit d'appliquer  les    actions  visibles  du  passé 
aux  événements  extérieurs  des  temps  actuels 
ou  s'il  faut  encore  y  voir  figurées  les  passions 
et  la  nature  de  l'âme,  et  jusiju'à  l'immuable 
éternité  ;  s'il  y  a  de  ces  figures  pour  signifier 
les  faits  extérieurs,  d'autres  qui  se  rapportent 
aux  passions  de  l'âme,  d'autres  aux  lois  éter- 
nelles, d'autres  enfin  où  l'on  puisse  découvrir 
tout  cela  eu  même  temps  ;  quel  e^t  l'objet  im- 
muable de  la  fui  â  laiiuelle  se  doivent  rappor- 
ter toutes  les  interprétations;  si  c'est  un  objet 
historique  et  ttmporel,  ou    bien  spirituel  et 
éternel  ;  comment  arriver  à  l'intelligence  et  à 
l'amour  des  biens  éternels,  ouest  la  fin  des 
boimes  œuvres  et  la  claire  vue  de  ce  que  l'on 
a  cru  dans  le  temps  ;  ce  qui  di^tingue  l'allégo- 
rie de  l'histoire  et  l'allégorie  des  faits,  celle  des 
discours  et  celle  des  rites  sacrés;  comment 
faut-il  interpréter,  selon  le  génie  de  chaque 
langue  les  expressions  emjiloyees  dans  l'Ecri- 
ture ;  car  chez  tous  les  peuples  il  y  a  des  locu- 
tions, qui,  traduites  dans  une  autre  langue, 
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paraissent  n'avoir  aucun  sens  ;  pourquoi  ce 
lang'ige  si  peu  relevé  dans  les  Livres  saiuts, 
où  il  est  parlé  non-seulement  de  la  colère  de 
Dieu,  de  sa  tristesse,  de  son  réveil,  de  son  sou- 
venir, de  son  oubli  et  de  sentiments  que  ne 
sauraient  partager  les  hommes  de  bien  ;  mais 
encore  de  regret,  de  jalousie,  de  débauche,  et 
d'autres  choses  semblables;  s'il  faut  entendre 
d'une  forme  visible  de  corps  humain  l'œil  de 
Dieu,  sa  main,  son  pied  et  d'antres  membres 
dont  parlent  les  Ecritures  ;  ou  si  ces  expressions 
désignent  des  perfections  invisibles  et  spiri- 
tuelles comme  celles-ci  :  le  casque,  le  bouclier, 
le  glaive,  le  baudrier  et  d'autres  encore  ;  sur- 
tout, ce  qui  est  bien  plus  important,  quel 
intérêt  avait  le  genre  humain  à  ce  que  la 
divine  providence  ait  choisi,  pour  converser 
ainsi  avec  nous,  la  créature  raisonnable,  créée 
par  lui,  revêtue  d'un  corps  et  soumise  à  ses 
lois?  Il  nous  suffira  de  cette  considération  pour 
bannir  de  nos  âmes  toute  insolence  ridicule' et 
y  établir  le  règne  d'une  religion  sainte. 

CHAPITRE  LI. 

LA    MÉDITATION    DES  SAINTES    ÉCRITURES    SERT    DE 
REMÈDE    A  LA    CURIOSITÉ. 

100.  Renonçons  donc  et  pour  toujours  à  ces 
niaiseries  du  théâtre  et  de  la  poé.'-ie.  Que  l'élude 
et  la  méditation  des  Ecritures  soit  l'aliment  et 
1(!  breuvage  de  notre  espril;  la  faim  et  la  soif 
d'une  curiosité  infeiisée  ne  lui  axaient  dtjuné 
que  la  fatijiue  et  l'inciuiélude  ;  il  cherchait  en 
vain  à  se  ias>asier  de  ses  vaines  imaginations  ; 
ce  n'était  (pi'un  festin  en  peinture.  .Suchons 
nous  livrer  à  ce  salutaire  exercice,  aussi  noble 
que  libéral.  Si  les  merveilles  et  la  beauté  des 
s[)ectacles  nous  charment  ,  aspirons  à  voir 
celte  sagesse ,  (jui  atteint  avec  force  d'une 
extrémité  à  l'autre  et  qui  dispose  tout  avec 
douceur  '.  Qu'y  a-t-il  en  ellét  de  plus  admirable 
et  de  plus  beau,  que  cette  ijuissance  invisible 
qui  crée  et  gouverne  le  monde  visible,  ([ui 
l'ordonne  et  l'enibellit  ? 

CHAPITRE  LU. 

LA  CURIOSITÉ,    COMME   LES  AUTRES  VICES,  DKVIENT 
UNE   OCCASION   DE   PRATIQUER  L  V    VERTU. 

101.  Si  l'on  avoue  (lue  toutes  ces  impressions 
nous  arrivent  par  le  corps  et  (juc  l'esprit  est 

*  Colle  dos  Mdaiuhoeoa  d«as  kurs  explications  aiir  l'Ancien  Teita- 
meiit. 

•  Sag.  VIII,  I. 


préférable  au  corps  ,  l'esprit  ne  pourra-t-il 
rien  voir  pat  lui  même,  et  ce  qu'il  apercevra 
ne  sera  t-ii  pas  bien  supérieur,  beaucoup  plus 
parfait?  Ou  plutôt  excités  par  nosap|iréci;itions 
mêmes  à  considérer  ce  qui  en  fait  la  règle,  et 
des  productions  d'un  art  remontant  jusqu'à 
ses  lois,  notre  esprit  contemplera  cette  beauté 
en  comparaison  de  laquelle  toutes  les  autres 
beautés,  créées  par  sa  miséricorde,  ne  sont 
que  laideur.  «  En  etîet  les  perfections  invi- 
«  sibles  de  Dieu,  ainsi  que  son  éternelle  puis- 
«  sauce  et  sa  divinité,  depuis  la  création  du 
«  monde,  sont  devenues  visibles  pour  tout  ce 
«  qui  a  été  fait  '.  »  C'est  remonlerdes  biens  du 
temps  à  ceux  de  l'éternité,  c'est  réformer  la 
vie  du  vieil  homme  en  celle  de  l'homme  nou- 
veau. 

Or,  est-il  un  seul  objet  qui  ne  puisse  porter 
riionime  à  la  vertu  quand  ses  vices  eux-mêmes 
l'y  coniluisent  ?  Que  recherche  eu  effet  notre 
curiosité  si  ce  n'est  la  science?  Mais  la  science 
n'est  jamais  certaine,  si  elle  n'a  pour  objet  les 
vérités  éternelles,:!  jamais  immuables.  Que  pré- 
tend obtenir  l'orgueil,  si  ce  n'est  la  [luissancc, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  d'exécuter  facilement  ses 
volontés?  Mais  cela  n'est  possible  (ju'à  l'àme 
parfaite ,  soumise  à  son  Dieu ,  et  dont  l'amour 
soupire  uniquement  après  son  règne.  Que 
recherche  la  volupté  du  corps,  si  ce  n'est  le 
repos  ?  Mais  pour  l'assurer,  il  faut  ([u'il  n'y  ait 
|tlus  ni  indigence,  ni  corruiition.  Il  faut  donc 
éviter  ces  demeures  inférieures  d'un  autre 
monde,  c'est-à-dire  des  cliàlimenls  jikis  graves 
après  cette  vie.  Rien  n'y  ra|)|)elle  la  vérité, 
parce  qu'il  n'y  a  plus  de  raisonnement  ;  il  n'y 
a  i)lus  de  rai>oiuiement,  parce  (juc  n'y  |jénèlre 
point  CLtte  lumière  (lui  éclaire  tout  liomiiie 
venant  en  ce  inonde  '.  Hàtons-nous  donc  ; 
marchons  pendant  que  le  jour  nous  éclaire,  et 
ne  laissons  point  les  ténèbres  nous  envelop- 
per '.  Uàlons-nous  d'éviter  la  seconde  mort  ', 
où  personne  ne  se  souvient  de  Dieu,  et  l'enfer 
d'où  nulle  louange  ne  monte  vers  lui  '. 

CHAPITRE  LUI. 

INTENTIONS  DIFFÉRENTES  DES  SAGES    BT   DES 

INSENSÉS. 

102.  Mais  qu'il  est  des  hommes  malheureux  I 
ils  méprisent  ce  ipi'ils  connaissent  ils  se  com- 

•  Rom.  I,  20.  —  '  Jc»D,  1,9.—'  Ibid.  xii,  35.  —  '  Apoc  Xï,  « , 
11;  xxi,  8.  — 'P«.  VI,  6. 
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plaisent  aux  nouveautés,  et  ils  préfèrent  l'étude 
à  la  science,  quoique  celle-ci  soit  le  but  de 
l'élude.  Une  action  facile  est  par  eux  dédaignée  ; 
ils  préfèrent  le  combat  à  la  victoire,  quoique 
la  victoire  soit  le  but  du  combat.  Ils  ne  tien- 
nent pas  à  la  santé  du  corps  ;  ils  aiment  mieux 
manger  que  d'être  rassasiés,  se  livrer  aux 
voluptés  charnelles,  que  de  n'en  éprouver  pas 
les  impressions.  Il  en  est  même  qui  préfèrent 
dormir  plutôt  que  de  ne  pas  avoir  à  se  laisser 
aller  au  sommeil.  Et  pourtant  le  but  de  toutes 
ces  jouissances  est  de  ne  plus  avoir  ni  faim  ni 
soif,  de  ne  plus  désirer  les  joies  de  la  chair,  de 
ne  plus  éprouver  de  fatigues. 

103.  Aussi  ceux  qui  veulent  sincèrement 
parvenir  à  ces  fins  renoncent  d'abord  à  la 
curiosité.  Ils  savent  que  la  seule  véritable 
science  est  intérieure  et  ils  s'y  attachent  autant 
qu'ils  le  peuvent  en  cette  vie.  Puis  sans  obs- 
tination aucune  ,  ils  acquièrent  la  liberté 
d'action  la  plus  complète  :  ils  savent  qu'on 
remporte  une  victoire  plus  noble  et  plus  facile 
en  ne  résistant  pas  à  la  colère  :  ils  le  font  aussi, 
autant  du  moins  qu'ils  le  peuvent  en  celle  vie; 
ils  goûtent  enfin  le  repos  même  corporel  en 
s'abstenant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indis- 
pensable en  ce  monde  :  de  cette  manière  ils 
ressentent  combien  le  Seigneur  est  doux.  Us 
n'ignorent  pas  ce  qui  arrive  au  delà  du  tom- 
beau et  ils  se  soutiennent  par  la  foi,  l'espciance 
et  l'amour  de  leur  bonheur  complet.  La  science 
même  sera  parfaite  ajirès  cette  vie  :  elle  est 
ici-bas  incomplète,  mais  lorsque  ce  qui  est 
parfait  sera  venu,  il  n'y  aura  plus  d'imper- 
fection'. Ce  sera  aussi  la  paix  la  plus  profonde. 
Maintenant  la  loi  des  membres  combat  en  moi 
contre  la  loi  de  l'Espiit,  mais  nous  serons 
délivrés  de  ce  corps  de  mort,  par  la  grâce  de 
Dieu,  en  Notre-Seigneur  Jesut-Chrisl  ^  Car 
nous  nous  entendons  en  grande  partie  avec  notre 
adversaire,  maintenant  que  nous  voyageons 
avec  lui  *.  Le  corps  même  jouira  d'une  pleine 
santé,  il  sera  sans  besoin  et  sans  fatigue,  parce 
qu'au  temps  où  s'accomi)lira  la  résurrection 
de  la  chair  ces  membres  corruptibles  seront 
revêtus  d'incorruptibilité  '.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  que  tant  de  bonheur  soit  le  partage 
de  ceux  qui  dans  l'étude  n'ont  aimé  que  la 
vérité,  dans  l'action  que  le  repos,  et  dans  le 
corps  que  la  sanlé.  Après  cette  vie  ils  auront. 


•  I  C^t.  iJl.  «,  10.  —  =  Kom    VII,  23,  25.   —  '  Matth.  V,   25. 
•iUr.  XV,  53. 


dans  toute  sa  perfection,  ce  qu'ils  ont  préféré 
ici-bas. 

CHAPITRE  LIV. 

LES  TOURMENTS  DES  RÉPROUVÉS  SONT  EN  RAPPORT 
AVEC  LEURS  VICES. 

i04.  A  ceux  donc  qui  abusent  du  don  incom- 
parable de  l'Esprit  et  qui  cherchent  en  dehors 
de  lui  les  biens  visibles  dont  la  destination 
était  de  les  porter  à  la  contemplation  et  à  l'a- 
mour des  biens  spirituels,  à  ceux-là  sont 
réservées  les  ténèbres  extérieures;  car  elles 
ont  déjà  commencé  pour  eux  dans  la  prudence 
de  la  chair  et  la  dégradation  des  sens  charnels. 
Ceux  qui  aiment  la  lutte  seront  privés  de  la 
paix  et  en  proie  aux  plus  redoutables  diffi- 
cultés ;  car  les  plus  grandes  difficultés  com- 
mencent dans  les  combats  et  les  contestations. 
C'est  sans  doute  pour  signifier  ces  difficultés, 
qu'il  est  ordonné  de  lier  au  coupable  les  pieds 
elles  mains,  c'est-à-dire  de  lui  enlever  toute 
liberté  d'action.  Pour  ceux  qui  cherchent  la 
faim  et  la  soif,  qui  aimtnt  à  s'enflammer  de 
coupables  désirs  et  à  se  fatiguer,  afin  de  goûter 
le  plaisir  du  boire  et  du  manger,  des  voluptés 
et  du  sommeil,  ils  aiment  déjà  la  privation, 
c'est-à-dire  le  commencement  de  douleurs  plus 
grandes.  Us  auront  donc  complètement  ce  qu'ils 
ont  aimé  et  pour  séjour  le  lieu  où  ils  s'aban- 
donneront aux  pleurs  et  aux  grincements  de 
dents  '. 

•103. Combien  d'autres  se  livrent  à  tousces  vices 
réunis,  pour  ([ui  les  spectacles  et  les  contesta- 
tions, le  boire  et  le  manger,  les  voluptés  char- 
nelles et  le  sommeil,  c'est  toute  l'existence; 
dont  la  pensée  ne  s'occupe  que  des  impressions 
trompeuses  excitées  par  une  pareille  vie;  qui 
prétendent  y  puiser  les  règles  de  leurs  supers- 
titions ou  plutôt  de  leurs  impiétés  :  malheu- 
reuses victimes  d'illusions  qui  les  captivent 
encore  même  lorsqu'ils  s'efforcent  de  repous- 
ser les  séductions  de  la  chair  !  Us  ne  font  pas 
bon  usage  du  talent  qui  leur  a  été  con- 
fié, de  cet  esprit  pénétrant  qui  semble  distin- 
guer tous  ceux  que  nous  appelons  savants, 
polis,  spirituels  ;  ils  l'ont  caché  dans  un  suaire 
ou  enfoui  dans  la  terre,  c'est-à-dire  livré  aux 
plaisirs  ,  aux  vanités  ,  aux  passions  de  la 
chair,  sous  le  poids  desquelles  leur  âme  est 
opprimée.  Ils  auront  donc  les  pieds  et  les 

■  Matth.  xxn,  13. 
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mains  liés  et  ils  seront  jetés  dans  les  ténèbres 
extérieures,  où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  j,nin- 
cements  de  dents.  Ils  n'ont  point  ambitionné 
ces  tourments,  (et  qui  pourrait  les  aimer?) 
mais  ce  qu'ils  ont  choisi  en  est  le  commence- 
ment; et  rechercher  ces  jouissances,  c'est  né- 
cessairement s'exposer  à  ces  rigueurs.  Ceux  qui 
aiment  mieux  continuer  la  route  que  de  re- 
tourner ou  de  parvenir  au  but,  ne  doivent-ils 
pas  être  envoyés  au  loin?  Vraiment  ils  sont 
chair,  un  esprit  errant  et  qui  ne  revient  pas  '. 
d06.  Mais  celui  qui  fait  bon  usage  des  cinq 
sens  de  son  corps  pour  croire  et  annoncer  les 
œuvres  de  Dieu,  pour  dévelopiier  la  charité 
soit  par  l'action,  soit  par  la  méditation,  pour 
pacifier  sa  vie  et  connaître  Dieu,  celui-là  entre 
dans  la  joie  du  Seigneur.  Le  talent  enlevé  à  qui 
n'a  pas  su  s'en  servir  est  donné  à  celui  qui 
fait  bon  emploi  de  cinq  talents  '.  Est-ce  à  dire 
que  l'intelligence  de  l'un  est  donnée  à  l'autre? 
Non,  c'est  pour  nous  a|iprendre  que  des  hom- 
mes doués  d'un  esprit  sui)érieur,  mais  indiffé- 
rents ou  impies,  peuvent  jierdre  leur  pénétra- 
lion,  et  d'autres  l'acquérir  s'ils  sont  actifs  et 
pieux,  quand  même  leur  intelligence  se  déve- 
lopperait lentement.  Le  talent  n'est  point  donné 
à  celui  qui  en  avait  reçu  deux,  il  le  possède 
puisque  ses  actions  et  ses  iiensées  sont  bien 
réglées.  Mais  il  est  donné  à  celui  qui  en  avait 
reçu  cinq  ;  car  celui-ci  n'a  foi  encore  qu'aux 
choses  visibles  et  temporelles,  son  esprit  nest 
point  capable  encore  de  contempler  les  biens 
éternels,  mais  il  peut  le  devenir  en  louant 
le  divin  Auteur  de  ces  merveilles  sensibles, 
en  s'attachant  à  lui  par  la  toi,  en  l'attendant 
par  l'espérance  et  en  le  cherchant  par  la 
charité. 

CHAPITRE  LV. 

CONCLUSION.     —    EXHORTATION    A    LA   VRAIE    RE- 
LIGION.   —    CE    qu'il    faut    Éviter    roi  r    v 

PARVliMU. 

107.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  je  vous  exhorte, 
ô  vous  qui  m'êtes  si  chers  et  si  proches,  et  je 
m'exhorte  moi-nir-nic  avec  vous,  à  nous  élan- 
cer de  tous  nos  ellorts  on  nous  appelle  la  di- 
vine sagesse.  N'aimons  point  le  monde,  parce 
que  dans  le  monde  ce  n'est  ijue  la  concupiscence 
de  lu  chair,  la  concupiscence  des  yeux  cU'ain- 

•  Pf.     LXXVII,  39. 

•  Mailb.  XXT,  U-30;  Luc,    xix,   IS-ÏS. 


bition  du  siècle  '.  N'aimons  ni  à  corrompre 
ni  à  être  corrompu  par  les  voluptés  de  la  chair, 
pour  ne  point  tomber  d'une  manière  plus  la- 
mentable dans  la  corruption  que  produisent 
les  douleurs  et  les  supplices.  N'aimons  point 
les  luttes,  dans  la  crainte  de  tomber  au  pou- 
voir des  anges  qui  en  font  leur  joie  et  d'être 
humiliés,  enchaînés,  tourmentés  par  eux.  N'ai- 
mons point  la  vue  des  spectacles ,  de  peur 
qu'en  nous  éloignant  de  la  vérité  et  en  affec- 
tionnant des  ombres  nous  ne  soyons  jetés  dans 
les  ténèbres. 

108.  Ne  mettons  point  notre  religion  dans 
les  vagues  conceptions  de  notre  es[)rit:  toute 
vérité  est  préférable  à  ce  que  notre  pensée  peut 
imaginer  arbitrairement;  et  pourtant  nous  ne 
devons  point  adorer  l'àine, quoiqu'elle  conserve 
la  vérité  de  sa  nature,  même  cpiand  elle  s'égare. 
Un  brin  de  paille  véritable  est  préférable  à  la 
lumière  que  forment  à  volonté  nos  vaines  cor. 
ceptions  ;  néanmoins  la  paille  que  nous  pou- 
vons toucher  et  saisir  ne  doit  point  être  adorée  , 
il  serait  insensé  de  le  croire.  Ne  mettons  point 
notre  religion  à  adorer  les  œuvres  des  hom- 
mes :  l'ouvrier  est  iircférablc  à  son  ouvrage 
le  plus  parfait,  et  cependant  jam.iis  l'ouvrier 
ne  doit  être  adoré.  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  les  animaux  :  le  dernier 
des  hommes  est  préférable,  et  pourtant  il  ne 
doit  point  être  adoré.  Ne  mettons  point  notre 
religion  à  adorer  les  morts  :  car  s'ils  ont  vécu 
pieusement  ils  ne  sont  point  disposés  à  ambi- 
tionner de  tels  honneurs,  mais  ils  veulent 
que  nous  adorions  Celui  (|ui  les  éclaire  et  leur 
apprend  à  se  réjouir  de  nous  voir  associés  à  leur 
gloire;  honorons-les  en  imitant  leurs  vertus, 
mais  ne  les  adorons  point  par  religion.  El  s'ils 
ont  mené  une  vie  coupable,  en  quehjue  lieu 
qu'ils  soient ,  ils  n'ont  point  droit  à  nos  hom- 
mages. Ne  mettons  |>oint  notre  religion  à  ado- 
rer les  dénions  :  toute  superstition  de  ce  genre 
étant  pour  les  hommes  une  grande  peine,  une 
honte  semée  de  périls,  est  pour  ces  esprits  un 
honneur,  un  tiiomplie. 

100.  Ne  mettons  point  notre  religion  à  adorer 
la  terre  et  les  eaux  :  plus  pure  et  plus  lumineuse 
estralniosplu'r(!,inèmcau  milieu  des  t('nèbres, 
et  cependant  elle  n'est  point  digne  de  nos  hom- 
mages. Ne  mettons  poml  notre  religion  à  ado- 
rer l'air  le  plus  pur  et  le.  plus  serein,  car  sans 
la  lumière  il  est  lui  -inéir.e  ténébreux  :  il  y  a 
d'ailleurs  plus  de  pureté  encore  dans  la  flamme 

'  1  Jetn,  II,  13,  16. 
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même  de  nos  foyers,  et  comme  nous  rallumons 
et  rétfi^'nons  à  notre  gré,  nous  ne  lui  devons 
aucun  hommage.  Ne  mettons  pas  notre  reli- 
gion à  adorer  les  corps  aériens  et  célestes  :  ils 
sont,  il  est  vrai.  su[iérieurs  à  tous  les  autres 
corps  ;  mais  la  vie,  quelle  qu'elle  soit,  leur  est 
encore  préférable;  el  fussent  ils  animés,  une 
âme  ,  la  dernière  de  toutes,  l'emiiorte  sur  un 
corps  doué  de  vie ,  et  assurément  personne 
n'osera  dire  qu'une  âme  vicieuse  doive  être 
adorée.  Ne  mettons  point  notre  religion  à  ado- 
rer la  vie  dont  vivent  les  arbres,  dit-on  :  elle 
est  dépourvue  de  sentiment,  elle  est  de  même 
genre  que  celle  qui  produit  l'harmonieuse  dis- 
position de  nos  organes,  qui  fait  vivre  notre 
chevelure,  nos  ossements,  et  où  l'on  peut  tran- 
cher sans  causer  aucune  douleur.  La  vie  sen- 
sible est  plus  parfaite  ;  néanmoins  cette  vie 
donnée  à  la  bête  ne  doit  point  être  adorée. 

110.  Que  notre  religion  n'adore  pas  même 
l'âme  raisonnable  devenue  sage  et  parfaite, 
affermie  au  service  de  l'univers  ou  de  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  ou  bien  attendant 
la  transformation  surnaturelle  de  son  être , 
comme  elle  fait  dans  les  plus  grands  hommes. 
Car  toute  âme  raisonnable,  si  elle  est  parfaite  , 
obéit  à  l'imniuable  vérité  ,  qui  lui  parle  sans 
bruit  dans  le  secret  de  sa  pensée  ;  et  si  elle  ne 
lui  obéit  pas  elle  se  corrompt  ;  ainsi  son  ex- 
cellence ne  lui  vient  point  d'elle-même,  mais 
de  Celui  à  qui  elle  se  soumet  volontiers.  L'Etre 
qu'adore  le  plus  parfait  des  anges  ,  le  der- 
nier des  hommes  doit  encore  l'adorer  ;  et  c'est 
en  lui  refusant  ses  hommages  que  l'homme  a 
été  placé  à  un  rang  inférieur.  L'ange  n'a  donc 
pas  la  sagesse  autrement  que  l'homme  ;  il  ne 
connaît  point  la  vérité  autrement  que  l'homme  : 
ils  puisent  l'un  et  l'autre  au  sein  de  la  sagesse 
immuable,  de  l'immuable  vérité.  En  effet,  pour 
opérer  notre  salut,  la  Vertu  de  Dieu  même,  son 
éternelle  Sagesse,  consubstanlielle  et  coéter- 
nelle  au  Père,  a  daigné  dans  le  temps  se  re- 
vêtir de  notre  nature  huniaine  afin  de  nous 
apprendre  que  l'iionime  doit  adorer  ce  que 
doit  adorer  toute  créature  intelligente  et  rai- 
sonnable. Croyons-le  :  les  anges  fldèles  eux- 
mêmes,  les  esprits  qui  remplissent  près  de 
l'Eternel  les  plus  sublimes  fonctions,  veulent 
aussi  que  nous  adorions  avec  eux  le  même 
Dieu  dont  la  contemplation  fait  leur  félicité. 
Notre  bonheur  eu  eflet  ne  consiste  point  à  voir 
un  ang'^.  mais  à  voir  la  vérité  qui  nous  fait 
aiuier  les  anges,  et  a^^laudir  à  leur  triomphe. 


Nous  ne  sommes  point  jaloux  non  plus  qu'ils 
en  jouissent  plus  facilement  et  sans  entraves  ; 
au  contraire  nous  les  aimons  davantage,  car 
il  nous  est  ordonné  d'espérer  le  même  bienfait 
de  notre  commun  Maître.  Aussi  les  honorons- 
nous  comme  des  amis,  et  non  commi'  si  nous 
étions  leurs  serviteurs.  Nous  ne  leur  élevons 
point  de  temple  :  ils  refuseraient  un  tel  hon- 
neur. Ne  savent-ils  pas  que  fidèles  à  la  vertu, 
nous  sommes  nous-mêmes  les  temples  de  Dieu  ? 
Aussi  est-il  écrit  que  l'ange  défendit  à  l'homme 
de  l'adorer,  mais  d'adorer  le  Maître  unique 
dont  ils  étaient  tous  deux  les  serviteurs  ^ 

m.  Les  esprits  qui  nous  excitent  à  les  servir 
et  à  les  adorer  comme  des  dieux,  ressemblent 
aux  hommes  remplis  d'orgueil  qui  voudraient 
également  obtenir  de  nous  de  semblables  hom- 
mages. Su|iporter  ceux-ci  est  un  péril  moins 
grand  que  d'adorer  ceux-là.  Car  la  domina- 
tion d'un  homme  sur  un  homme  finit  avec  la 
vie  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais  l'esclavage  im- 
posé par  l'orgueil  des  mauvais  anges,  est  plus 
redoutable  à  cause  du  temps  qui  suit  la  vie 
jirésente.  11  est  de  plus  facile  à  chacun  de  le 
comprendre  :  le  despotisme  de  l'homme  laisse 
à  riiomme  la  liberté  de  sa  pensée,  mais  c'est 
pour  notre  esprit  même  que  nous  redoutons 
la  tyrannie  des  mauvais  anges,  et  notre  es- 
prit est  pour  nous  le  seul  moyen  de  chercher 
et  de  contimipler  la  vérité.  Si  donc  il  faut  nous 
soumettre  à  toutes  les  puissance^  données  aux 
hommes  pour  le  gouvernement  des  empires, 
et  que  nous  rendions  à  César  ce  qui  est  à 
César,  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu  *,  nous  n'avons 
pas  à  craindre  d'être  ainsi  liés  après  notre 
mort.  De  plus,  autre  est  la  servitude  du  corps, 
autre  est  celle  de  l'âme.  Or  quand  les  justes, 
dont  toute  la  joie  sur  la  terre  est  en  Dieu,  le 
font  bénir  par  leurs  œuvres,  ils  applaudissent 
à  ces  actions  de  grâces.  Vient-on  à  les  louer 
eux-mêmes  ?  ils  répriment  ce  désordre  :  s'ils 
ne  le  i)euvent,  au  moins  ne  font-ils  jamais 
bon  accueil  à  ces  louanges,  et  ils  cherchent  à 
en  détromper  les  auteurs.  Tels  sont  aussi  les 
bons  anges;  et  même  ces  fidèles  ministres  de 
notre  Dieu  ne  sont-ils  pas  plus  purs  et  plus 
saints  encore?  Pourrons-nous  donc  craindre 
de  les  offenser  en  évitant  à  leur  égard  tout 
culte  superstitieux?  C'est  pour  nous  détourner 
nous-mêmes  de  tout  culte  superstitieux,  qu'ils 
dirigent  nos  cœurs  vers  le  Dieu  unique  et  vé- 

'  Apoc.  XXII,  9. 
'  Maub.  xxu,  9. 
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ritable  et  qu'ils  les  relient  à  son  amour;  d'où 
Aient,  je  crois,  le  mot  religion  '. 

112.  J'adore  donc  en  unseul  Dieu  le  premier 
Principe  de  toutes  clioses,  rélcrnelle  Sagesse, 
de  qui  vient  toute  sagesse,  et  le  Don  céleste, 
de  qui  vient  tout  bonheur.  J'en  nuis  siir,  tout 
ange  qui  aime  ce  Dieu  m'aime  aussi.  Quicon- 
que parmi  eux  demeure  en  lui  et  peut  enten- 
dre les  prières  des  hommes,  m'exauce  avec  lui. 
Quiconque  encore  le  possède  comme  son 
unique  bien,  vient  en  lui  à  mon  aide;  il  ne 
saurait  me  porter  envie  de  participer  à  son 
bonheur.  Ah  1  qu'ils  nous  le  disent,  ces  adora- 
teurs, ou  plutôt  ces  adulateurs  des  différentes 
parties  du  monde,  quel  trésor  n'acquiert-on  pas 
en  adorant  exclusivement  Celui  que  chérissent 
les  êtres  les  plus  parfaits,  Celui  dont  la  con- 
naissance fait  leur  joie,  le  principe  auquel  on 
ne  peut  s'unir  sans  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  ver  tu? 

Il  est  d'autres  anges  qui  s'attachent  à  leurs 
propres  idées,  qui  refusent  de  se  soumettre  à 
la  vérité,  et  qui  pour  trouver  en  eux-mêmes 
leur  propre  félicité  sont  tombés  loin  du  bien 
offert  à  tous,  de  la  vraie  béatitude  :  ils  doivent 
asservir  et  tourmenter  les  méchants,  mais  ils 
ne  peuvent  qu'éprouver  la  verlu  du  juste. 
Ceux-là  assurément  n'ont  aucun  droit  à  nos 
adorations,  leur  joie  est  dans  nos  tristesses 
noire  n'paralinn  cause  leur  tourment. 

113.  Qui:  la  religion  nous  relie  donc  au  seul 
Dieu  tout-iiuissant;  car  entre  notre  âme  qui 
connaît  le  Père  et  la  Vérité,  c'est-à-dire  la 
lumière  intérieiu'e  qui  nous  li>  révèle,  aucune 
créature  ne  vient  s'interposer.  Adorons  avec 
lui  cette  Vérité  même,  sa  parfaite  resseiubiance, 

•  1  Kelract.  ch.  13,  a.  ». 


la  forme  de  tous  les  êtres  qui  ont  une  même 
origine  et  tendent  à  une  même  fin.  Ainsi  l'âme 
spirituelle  comfirend  que  tout  a  été  créé  par 
ce  modèle,  seul  capable  de  combler  tous  les 
désirs.  Mais  le  Père  ne  créerait  rien  parle  Fils, 
et  rien  ne  trouverait  le  bonheur  dans  sa  Cn 
véritable,  si  Dieu  n'était  souverainement  bon  ; 
il  n'a  envié  à  aucune  nature  la  bonté  qu'elle 
pouvait  recevoir  de  lui,  et  il  a  accordé  aux  dif- 
férents êtres  de  demeurer  dans  le  bien,  les  uns 
tant  qu'ils  voudraient,  les  autres  tant  qu'ils 
pourraient.  Aussi  devons-nous  adorer  et  em- 
brasser avec  le  Père  et  le  Fils,  le  Don  divin, 
immuable  comme  eux ,  Trinité  d'une  seule 
substance,  Dieu  unique,  de  qui,  par  qui,  en  qui 
nous  sommes  :  nous  nous  en  sommes  séparés, 
nous  avons  cessé  de  lui  ressembler,  et  il  n'a 
point  voulu  que  nous  périssions.  11  est  le  Prin- 
cipe auquel  nous  retournons,  le  Modèle  que 
nous  devons  suivre,  la  Grâce  qui  nous  récon- 
cilie. Dieu  unique  dont  la  puissance  nous  a 
créés  ;  Ressemblance  divine  qui  nous  a  formés 
à  l'unité  ;  Paix  incomparable  qui  nous  y  tient 
unis.  C'est  le  Dieu  qui  a  dit  :  a  Qu'il  soit  fait  '  ;  » 
c'est  le  Verbe  par  qui  a  été  faite  toute  subs- 
tance, toute  nature;  c'est  le  Don  de  sa  bonté 
par  lequel  l'Auteur  suprême  a  voulu,  a  con- 
senti que  rien  ne  périsse  de  ce  qu'il  a  fait  par 
le  Verbe.  Dieu  unique  qui  nous  a  créés  pour 
nous  donner  la  vie  ;  qui  nous  réforme  pour 
nous  élever  à  la  sagesse  de  la  vie;  que  nous 
aimons  et  ilont  nous  jouissons  pour  avoir  le 
bonheur  de  la  vie.  Dieu  unique,  de  qui,  par 
qui  et  eu  <iui  sont  toutes  choses.  A  lui  1 1  gloire 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen  '. 

*  Gen.  I.  —  '  Rom.  xi,  36. 
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DE  L  AMOl'R  DE  DIEU  ET  DD  PROCHAIN  ,  DE  L  U- 
MON  DES  CCEURS  ET  DE  LA  COMMUNAUTÉ  DES 
BIENS. 

l.  Avant  tout,  mes  très-chers  frères,  aimez 
Dieu,  puis  le  prochain  ;  car  c'est  à  nous  prin- 
ci|)alenient  que  sont  donnés  ces  deux  précep- 
tes. Voici  donc  ce  que  nous  vous  ordonnons 
d'observer  dans  le  monastère  où  vous  êtes  éta- 
blis: d'abord  ,  et  c'est  le  motif  qui  vous  a  réu- 
nis ,  c'est  que  vous  viviez  en  paix  dans  la  mai- 
son ,  et  que  vous  n'ayez  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  dans  le  Scij,'neur.  Ne  témoignez  jamais 
possrder  rien  en  propn^  ;  (|ue  tout  soit  commun 
parmi  vous.  Votre  Supérieur  distribuera  à 
chacun  la  nourriture  et  le  vêtement  ;  il  ne  don- 
nera (las  é{,^■>lenH'ntàtous,  parce  ([Ui!  tous  vous 
n'avez  pas  (lis  forces  éjj^ales,  mais  plutôt  à  cha- 
cun selon  ses  besoins.  Voici,  en  effet,  ce  que 
vous  lisez  dans  les  actes  des  Apôtres  :  «  Tout 
«  entre  eux  étaitconnnun,  et  on  donnait  àcha- 
a  cun  selon  que  chacun  avait  besoin  '.  » 

Ceux  qui  possédaient  quelque  chose  dans  le 
siècle,  lors(|u'ilss()nt  entrés  dans  le  monastère, 
Icnidlront  volontiers  en  conmum;  etceux  qui 
n'avaient  rien,  ne  chercheront  [loint  dans  le 


*  Saint  Augustin  a  adrosfto  cette  règle  aux  religieux  d'Hippooe, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  ccxt»  (ci-dcisut  pag.  '23.]  Lt.iit-elle 
alori)  BU'vic  paries  rclf|;ioux  que  dirif^cail  le  grand  évcquc?  En  tout 
cas  noua  avons  cru  devoir,  comme  tous  les  édileura  de  aamt  Au- 
gustin, la  donner  ici  dans  la  forme  qui  s'approprie  aux  hommes. 

■  Act.  IV,  32,  a:>. 


monastère  ce  qu'ils  n'ont  pu  se  procurer  même 
dans  le  monde.  Cependant  on  subviendra  à 
leur  faiblesse  ,  selon  le  besoin ,  encore  que 
dans  le  siècle  leur  pauvreté  ne  pût  se  pour- 
voir même  du  nécessaire;  seulement  qu'ils  ne 
s'estiment  pas  heureux  de  trouver  ici  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  qu'ils  ne  pouvaient  trou- 
ver ailleurs. 

RE    l'humilité. 

2.  Qu'ils  ne  s'élèvent  pas  non  plus  de  ce 
qu'ils  vivent  avec  ceux  dont  ils  n'osaient  ap- 
procher autrefois  ;  qu'au  contraire  ils  portent 
leur  cœur  vers  le  ciel,  sans  chercher  ici  des 
biens  terrestres  et  vains  ,  de  peur  que  les  mo- 
nastères ne  commencent  à  être  salutaires  aux 
riches,  s'ils  s'y  huiiiilient,  et  non  aux  pauvres  , 
s'ils  s'y  enllenl  d'orgueil.  D'un  autre  côté,  ceux 
qui  paraissaient  être  quelque  chose  dans  le 
siècle,  ne  dédaigneront  piisceuxde  leurs  frères 
qui,  du  sein  de  l'indigence,  sont  venus  en  reli- 
gion ;  qu'ils  s'attachent  plutôt  à  se  glorifier,  non 
d'appartenir  à  des  parenisdans  l'opulence,  mais 
d'être  admis  dans  la  société  de  frères  pauvres. 
Si  de  leurs  biens  ils  ont  donné  (|uel(iue  chose  à 
la  communauté,  (ju'ils  ne  s'élèvent  pas  :  (|u'ils 
ne  s'enoi'gueillissent  jiaspliisde  leurs  richesses 
en  les  donnant  au  monastère,  qu'ils  ne  le  fe- 
raients'ilsen  jouissaient  dans  le  inonde.  Hélas  ! 
tous  les  autres  vices  s'appli(|uent  aux  mau- 
vaises actions  pour  les  produire,  mais  l'orgueil 
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s'attache  même  aux  bonnes  pour  les  faire  pé- 
rir; et  qu'imiiorte  de  tiistribuer  ses  biens  aux 
pauvres  et  de  se  faire  pauvre  soi-même,  quand 
l'âme  est  assez  misérable  pour  devenir  plus  or- 
gueilleuse en  les  méprisant,  qu'elle  ne  l'él.iit 
en  les  possédant?  Vivez  donc  tous  dans  l'union 
et  la  concordi ,  et  honorez  mutuellement  en 
Yous  le  Dieu  qui  vous  a  faits  ses  temples. 

DE   LA    PRIÈRE    ET    DE   L'OFFICE    DIVIN. 

3.  Soyez  assidus  à  la  prière,  aux  heures  et 
aux  moments  prescrits.  Que  personne  ne  fasse 
dans  l'oratoire  que  ce  pourquoi  il  a  été  cons- 
truit et  d'où  il  tire  son  nom  ;  afin  que  si  d'au- 
tres avaient  le  temps  et  la  volonté  d'y  prier, 
même  en  dehors  des  heures  ordinaires,  ils  n'eu 
soient  pas  empêchés  par  ceux  qui  voudraient 
y  faire  quelque  autre  chose.  Pendant  les  psau- 
mes et  les  hymnes,  lorsque  vous  priez  Dieu, 
que  votre  cœur  s'occupe  de  ce  que  proféie 
votre  bouche  :  ne  chantez  que  ce  que  vous  li- 
sez devoir  êlre  chanté  ;  ce  qui  n'est  point  mar- 
qué pour  l'être,  ne  le  chantez  pas. 

DD  JECNE  ET  DD   REPAS. 

4.  Domptez  votre  chair  par  les  jeûnes  et 
l'abstinence  du  boire  et  du  manger,  autant  que 
votre  santé  le  permet.  Si  quelqu'un  ne  peut 
jeûner,  il  ne  doit  rien  prendre,  cependant,  entre 
l'heure  de  repas,  à  moins  qu'il  ne  soit  malade. 
Depuis  le  moment  où  vous  vous  mettez  à  table 
jusqu'à  ce  que  vous  en  sortiez,  écoutez  sans 
bruit  et  sans  dispute  ce  qu'on  vous  lit  selon  la 
coutume  ;  votre  corps  ne  doit  pas  seul  prendre 
sa  nourriture,  votre  esprit  doit  aussi  avoir  faim 
de  la  parole  de  Dieu. 

DE   l'indulgence   ENVERS   LES    INFIRMES. 

5.  Si  à  table,  on  traite  différemmentceux  qui 
sont  infirmes  par  suite  d'anciennes  habitudes, 
que  cette  indulgence  ne  paraisse  ni  odieuse  ni 
injuste  à  ceux  qu'une  autre  manière  de  vivre 
a  rendus  plus  robustes.  Qu'ils  ne  les  estiment 
pas  plus  heureux  s'ils  prennent  ce  qu'eux-mê- 
mes ne  prennent  pas  ;  qu'ils  se  félicitent  plu- 
tôt de  pouvoir  ce  que  leurs  frères  ne  peuvent. 
Et  si  l'on  accorde  à  ceux  qui  ont  vécu  plus  déli- 
catement avant  d'entrer  au  monastère,  en  fait 
d'ahments,  de  vêtements  et  de  couvertures,  ce 
qui  n'est  point  accordé  aux  autres  qui  sont  plus 


forts  et  par  conséquent  plus  heureux,  ceux-ci 
doivent  penser  combien  les  premiers  ont  quitté 
de  la  vie  qu'ils  menaient  dans  le  monde,  quoi- 
qu'ils ne  soient  point  encore  parvenus  à  l'aus- 
térité des  autres  qui  sont  d'une  santé  plus 
forte  ;  et  tous  ne  doivent  pas  réclamer  ce  qu'on 
accorde  à  quelques-uns  pour  les  soutenir  et 
non  pour  les  distinguer;  de  peur  que,  par  un 
renversement  détestable,  les  pauvres  ne  s'ha- 
bituent à  la  délicatesse,  dans  un  monastère  où, 
selon  leurs  forces,  les  riches  s'accoutument  au 
travail.  De  même  que  les  malades  doivent 
prendre  moins  pour  n'être  pas  accablés,  les 
convalescents  doivent  être  traités  de  manière  à 
être  au  plus  tôt  rétablis,  fussent-ils  sortis  de  la 
dernière  indigence  :  comme  si  la  maladie  ve- 
nait de  leur  causer  la  faiblesse  laissée  aux  ri- 
ches par  leurs  habitudes  premières.  Mais  après 
avoir  ré[iaré  leurs  forces,  qu'ils  reviennent  à 
leur  ancien  genre  de  vie,  plus  heureux  et 
d'autant  plus  convenable  aux  serviteurs  de 
Dieu,  qu'ils  y  éprouvent  moins  de  besoins  ; 
que  la  sensualité  ne  les  retienne  pas,  après 
leur  rétablissement,  à  ce  qu'avait  exigé  d'eux 
la  faiblesse.  Qu'on  regarde  comme  plus  riches 
ceux  qui  sont  plus  capables  desoutenirunevie 
austère  ;  mieux  vaut  avoir  moins  de  besoins 
que  de  posséder  davantage. 

de  l'extérieur. 

6.  Que  votre  extérieur  n'ait  rien  de  singulier; 
ne  cherchez  point  à  plaire  par  vos  vêluments, 
mais  par  vos  vertus.  Quand  vous  sortez,  mar- 
chez ensemble  ;  quand  vous  êtes  arrivés,  de- 
meurez ensemble.  Que  dans  votre  démarche, 
votre  contenance,  voire  air  et  tous  vos  gestes 
il  n'y  ait  rien  qui  blesse  la  vue  de  personne, 
mais  que  tout  convienne  à  la  sainteté  de  votre 
état.  Si  vos  yeux  se  jettent  sur  quelque  lemme, 
qu'ils  ne  se  fixent  sur  aucune  ;  il  ne  vous  est 
pas  défendu,  quand  vous  sortez,  d'apercevoir 
des  femmes,  mais  il  est  mal  de  les  rechercher 
ou  de  vouloir  en  être  recherchés.  Par  les  re- 
gards aussi  bien  que  par  l'attachement  et  l'af- 
fection secrètes  ,  l'amour  imiiur  provoque 
comme  il  est  provoqué.  Ne  dites  pas  que  vos 
âmes  sont  chastes  lorsque  vos  regards  ne  le 
sont  pas  :  ini  œil  sans  pudeur  annonce  un  cœur 
souillé.  Quand  des  cœurs  passionnés  se  parlent 
non-seulement  de  la  langue,  mais  du  seul  re- 
gard ;  quand  ils  se  plaisent  dans  une  ardeur 
leciproque  et  charnelie,  le  corps  peut  demeu- 
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rer  intact,  mais  l'àme  a  perdu  sa  chasteté.  Ce- 
lui qui  fixe  le  regard  sur  une  femme  et  qui 
provoque  le  sien,  ne  doit  pas  croire  qu'alors 
il  n'est  vu  de  personne  ;  il  est  vu  certainement 
et  de  ceux  mêmes  qu'il  ne  soupçonne  pas.  Mais 
fùt-il  dans  l'onilire  ,  et  in;ii)erçu  d'aucun 
homme,  oublie-t-il  au-dessus  de  lui  cet  œil 
vigilant  à  qui  rien  ne  peut  échapper?  Peut-il 
croire  qu'il  ne  voit  point,  parce  que  sa  pa- 
tience qui  tolère  est  infinie  comme  sa  sagesse 
qui  découvie?  Qu'un  homme  consacré  à  Dieu 
craigne  donc  de  lui  dé[)laire,  plutôt  que  de 
vouloir  plaire  criminellement  à  une  femme. 
Qu'il  se  rappelle  que  Dieu  voit  tout,  plutôt 
que  de  chercher  à  voir  criminellement  une 
femme.  Ici  particulièrement  la  crainte  de  Dieu 
nous  e?t  recommandée,  car  il  est  écrit  :  «Celui 
«  qui  fixe  ses  regards  est  une  abomination  au 
«  Seigneur  '.  »  Quand  donc  vous  êtes  réunis  à 
l'église  et  partout  où  sont  des  femmes,  gardez 
nmiuellement  votre  pudeur,  car  Dieu  qui  ha- 
bite en  vous  vous  préservera  ainsi  de  vous- 
mêmes. 

CORRECTION    FRATERNELLE. 

7.  Et  si  dans  quelqu'un  de  vos  frères  vous 
remarquez  ce  regard  immodeste  dont  je  parle, 
avertissez-le  de  suite,  afin  que  sa  faute  ne  se 
prolonge  point,  mais  qu'il  s'en  corrige  au  plus 
tôt.  Si,  après  votre  avis,  et  en  (pielque  jour 
que  ce  soit,  vous  le  voyez  retouiber,  celui  qui 
aura  pu  l'observer  doit  le  découvrir  comme  un 
blcssé(pril  l'aut  gui'irir.  Au[)aravant  néaiuiioins, 
on  doit  le  faire  remarquer  à  un  aulie  ,  et 
même  à  un  troisième,  afin  (pi'il  |)uisse  être 
convaincu  par  la  déposilion  de  deux  ou  trois 
témoins  '  et  reteiui  par  une  crainte  salutaire. 
Mais  ne  croyez  pas  être  malveillants  eu  le  fai- 
sant cdiniaîlre  ;  vous  êtes  coniiililcs  au  con- 
traire (piand  vous  laissez  périr  par  votre  si- 
lence des  frères  que  vous  pouvez  corriger  en 
parlant. 

Si  votre  frère  avait  au  corps  une  blessure 
qu'il  voulût  caciier  dans  la  crainte  ipi'on  n'y 
portât  le  ft:r,  ne  serait-ce  |ias  cruauté  de  vous 
taire,  et  boulé  de  parler?  Combii'u  plus  encore 
ne  devez-vous  pas  le  découvrir  poureniiiêchcr 
dans  son  cœur  des  ravages  plus  rcdnulaldes  I 
Toutefois  si,  après  avoir  été  averti ,  il  néglige 
de  se  corriger,  on  doit,  avant  de  le  faire  com- 

'  Piov.  xxvn,  20,  selon  If»  Scpunt*. 
■Matlb,  xvui,  IG. 


paraître  devant  ceux  qui  doivent  le  convaincre 
s'il  nie,  le  signaler  au  supérieur,  dans  la 
crainte  qu'une  correction  trop  secrète  ne  lui 
permette  de  dissimuler  devant  les  antres.  S'il 
nie  alors,  appelez  avec  vous  d'autres  témoins, 
afin  que  devant  tous  il  puisse  non  pas  èlre  ac- 
cusé par  un  seul,  mais  être  convaincu  par  deux 
ou  trois.  Convaincu,  il  subira  pour  son  salut 
une  pénitence  imposée  par  le  supérieur  ou 
même  par  le  prêtre  qui  en  est  chargé.  S'il  la 
refuse,  encore  que  de  lui-même  il  ne  sorte  pas, 
qu'il  soit  chassé  du  milieu  de  vous.  Agir  ainsi 
n'est  pas  cruauté,  c'est  charité;  c'est  empêcher 
la  contagion  de  se  répandre  et  de  faire  de  nom- 
breuses victimes.  Or  ce  que  j'ai  dit  du  regard 
immodeste,  vous  l'observerez,  lorsqu'il  s'agira 
de  toute  autre  faute  à  découvrir,  à  empêcher, 
à  révéler  ,  à  prouver  et  à  punir,  avec  soin  et 
fidélité  ,  avec  affection  pour  l'homme  et  haine 
contre  le  vice.  Celui  qui  serait  perverti  au 
point  de  recevoir  secrètement  des  lettres  ou 
des  présents  d'une  femme,  cju'on  lui  pardonne 
et  qu'on  prie  pour  lui,  s'il  confesse  sjiontané- 
ment  sa  faute;  mais  s'il  est  surpris  et  convaincu, 
qu'il  soit  corrigé  plus  sévèrement  parle  prêtre 
ou  le  supérieur. 

n'avoir    Rir.N    F.N    PROPRE. 

8.  Que  vos  vêtements  soient  en  commun  , 
gardés  par  un  ou  deux,  ou  autant  d'entre  vous 
qu'il  sera  besoin  ,  pour  les  secouer  et  les  pré- 
server de  la  teigne;  comme  un  même  cellier 
vous  donne  la  nourriture,  qu'un  même  ves- 
tiaire conserve  vos  vêtements,  s'il  est  possible. 
JN'e  vous  inquiétez  point  aux  diverses  saisons  de 
savoir  (juel  vêtement  on  vous  donne,  si  vous 
recevez  celui  (|ue  vous  avez  déposé  ou  celui 
qui  a  été  porté  par  un  autre,  pourvu  toute- 
fois qu'on  accorde  à  chacun  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire. Mais  sià  ce  sujet,  il  s'élève  entre  vous 
des  dis|)ulcsi!t  des  murmures,  si  l'un  se  plaint 
de  recevoir  moins  (ju'il  n'avait  porté  et  d'être 
mis  au-dessous  d'un  autre  frère  mieux  vêtu  , 
jugez  par  là  combien  vous  manquent  les  or- 
nements intérieurs  de  la  sainteté  ,  puisque 
votre  cœur  dispute  pour  les  vêlemenls  du 
corjis.  Si  cepeiulant  on  tolère  votre  fail)lesse 
au  point  de  vous  rendre  ce  que  vous  aviez 
(piilté,  déposez  toutefois  vos  vêlements  dans 
un  même  lieu  et  sous  luie  garde  conunime.  De 
même,  que  personne  ne  fasse  rien  pour  soi  ; 
en  tout  travaillez  pour  la  communauté  avec  un 
zèle  plus  ardent  et  une  joie  plus  vive,  que  si 
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chacun  travaillait  pour  soi.  Il  est  écrit  de  la 
clKiiitc  qu'elle  ne  cherche  pas  ses  intérêts  '  ; 
c'est  qu'en  effet  sa  nature  est  de  préférer  le 
bien  public  au  bien  propre  et  non  le  bien  pro- 
pre au  bien  public.  Sachez  donc  que  vous  avez 
progressé  d'autant  plus  que  vous  soignez  mieux 
l'intérêt  commun  que  le  vôtre.  Ayez  soin 
qu'en  tout  ce  qui  sert  à  la  nécessité  qui  passe 
prévale  la  charité  qui  demeure  ;  par  conséquent 
lors  même  que  quelqu'un  apporte  à  ses  enfants 
ou  à  d'autres  personnes  du  monastère,  avec  qui 
il  est  uni  de  quelque  manière,  des  vêtements 
ou  d'autres  objets  nécessaires,  on  ne  doit  pas 
les  recevoir  en  secret  ;  il  faut  que  le  supérieur- 
puisse  les  mettre  en  commun  et  les  distribuer 
à  qui  en  a  besoin  ;  et  si  cpielqu'un  cache  ce 
qui  lui  a  été  donné,  qu'il  soit  condamné  comme 
coupable  de  larcin. 

BAIKS   ET   AUTRES   SOINS. 

9.  Vos  vêtements  seront  lavés  selon  la  vo- 
lonté du  supérieur,  ou  par  vous  ou  par  des 
foulons  ;  il  ne  faut  pas  que  par  une  recherche 
excessive  de  la  propreté  extérieure,  votre  âme 
contracte  des  souillures  intérieures.  Qu'on  ne 
refuse  pas  le  bain  à  celui  qu'y  oblige  l'exigence 
de  la  maladie.  Mais  sur  l'avis  du  médecin 
qu'on  l'accorde  sans  murmure,  et  même,  si  le 
malade  le  refuse,  que  par  ordre  du  supérieur, 
il  fasse  ce  qu'exige  sa  santé  ;  s'il  venait  à  le 
demander  sans  qu'il  lui  fût  utile,  qu'on  ne 
suive  pas  ses  désirs,  car  ce  qui  fait  plaisir, 
quelquefois  on  le  croit  salutaire,  quoiqu'il  soit 
nuisible.  Quand  un  serviteur  de  Dieu  dit  qu'il 
souffre  intérieurement,  qu'on  le  croie  sur  pa- 
role ;  mais  si  l'on  doute  que  ce  qu'il  demande 
puisse  le  guérir,  on  doit  consulter  le  médecin. 
Qu'on  n'aille  pas  au  bain  ni  partout  où  il  est 
nécessaire,  moins  de  deux  ou  trois  ensemble  ; 
et  celui  qui  a  besoin  d'aller  quelque  part  n'ira 
qu'avec  ceux  que  le  supérieur  lui  a  donnés 
pour  l'accompagner.  Le  soin  des  malades  ou 
des  convalescents  ou  même  de  ceux  qui,  sans 
fièvre,  souffrent  de  quelque  infirmité,  doit  être 
confié  àquelqu'un,  qui  demandera  au  cellérier 
ce  qu'il  croira  nécessaire  à  chacun.  Ceux  qui 
sont  chargés  du  cellier,  du  vestiaire  ou  de  la 
bibliothèque  serviront  tous  les  frères  sans 
murmure.  11  y  aura  chaque  jour  une  heure 
fixée  pour  demander  les  livres  :  en  dehors  de 
cette  heure  on  n'en  donnera  point.  Pour  les 

•  I  Cor.  iiii,  5. 


vêtements  et  les  chaussures,  qu'ils  soient  don- 
nés sans  délai  à  ceux  qui  en  ont  besoin  par  ceux 
qui  en  ont  la  garde. 

EXCUSE    ET   PARDON. 

iO.  N'ayez  point  de  disputes  ou  terminez- 
les  au  plus  tôt;  que  la  colère  ne  devienne  pas 
de  la  haine,  le  sim[)le  fétu,  une  [)Outre  énorme 
et  l'àme  homicide;  car  il  est  écrit  :  «  Celui 
«  qui  hait  son  frère  est  homicide  ' .  »  Qui- 
conque en  outrageant,  en  maudissant  ou  même 
en  imputant  un  crime,  a  blessé  quelqu'un,  doit 
s'empresser  de  réparer  au  plus  tôt  le  mal  qu'il  a 
fait,  et  celui  qui  a  été  blessé  pardonner  sans 
discussion.  S'ils  se  sont  blessés  mutuellement, 
mutuellemenl  ils  doivent  se  pardonner,  comme 
vous  y  obligent  ces  prières  que  vous  devez 
faire  d'autant  plus  saintement  que  vous  les 
répétez  plus  souvent.  Mieux  vaut  celui  qui 
souvent  tenté  de  colère,  s'empresse  de  deman- 
der pardon  à  celui  qu'il  reconnaît  avoir  of- 
fensé, que  cet  autre  qui  plus  lent  à  se  fâcher, 
est  aussi  plus  lent  à  s'excuser.  Celui  qui  ne 
veut  point  pardonner  à  son  frère  ne  doit  pas 
espérer  d'être  exaucé  dans  sa  prière,  et  celui 
qui  ne  veut  jamais  demander  pardon  ou  qui 
ne  le  demande  pas  sincèrement,  n'a  aucune 
raison  de  demeurer  dans  le  monastère,  quoi- 
qu'on ne  l'en  chasse  pas.  Evitez  donc  entre 
vous  les  paroles  amères,  et  s'il  en  échappe  à 
votre  bouche,  que  votre  bouche  s'empresse  de 
guérir  la  blessure  qu'elle  a  faite.  Quand,  pour 
la  correction  des  mœurs,  la  nécessité  de  la 
règle  vous  pousse  à  dire  des  paroles  dures, 
eussiez-vous  excédé  dans  le  mode,  on  n'exige 
pas  que  vous  demandiez  pardon  à  ceux  qui 
vous  sont  soumis,  dans  la  crainte  qu'en  don- 
nant trop  à  l'humilité,  vous  ne  rompiez  auprès 
d'eux  le  lien  de  l'autorité.  Vousdevez  néanmoins 
demander  pardon  à  votre  commun  Maître  :  il 
sait  avec  quelle  tendresse  vous  chérissez  ceux 
que  vous  avez  repris  trop  sévèrement  peut- 
être.  L'amour  parmi  vous  ne  doit  pas  être 
charnel,  mais  spirituel. 

DE    l'obéissance   AU    SUPÉRIEUR. 

11.  Obéissez  à  votre  supérieur  comme  à  votre 
père,  obéissez  surtout  au  prêtre  qui  a  soin  de 
vous  tous.  Faire  observer  exactement  tous  ces 
points,  ne  rien  laisser  passer  négligemment, 

'  I  Jean,  m,  lli. 
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mais  pourvoir  à  l'amendement  et  à  la  correc- 
tion, tel  doit  être  le  soin  principal  du  supé- 
rieur, et  dans  les  cas  qui  surpassent  son  pou- 
voir ou  ses  forces,  il  s'adressera  au  prêtre,  dont 
l'autorité  est  plus  grande  parmi  vous.  Que 
celui  qui  esta  votre  tête  ne  mette  pas  son  bon- 
heur à  dominer  par  l'autorité,  mais  à  servir 
par  la  charité.  Que  les  honneurs  relèvent 
devant  vous;  mais  que  la  crainte  le  tienne 
devant  Dieu  abaissé  sous  vos  pieds  ;  qu'il  se 
montre  envers  tous  un  modèle  de  vertus  '  ; 
qu'il  corrige  les  indociles,  console  les  pusilla- 
nimes, soutienne  les  infirmes,  soit  patient  en- 
vers tous";  qu'il  se  soumette  volontiers  à  la 
règle  et  la  fasse  observer  avec  crainte.  L'un  et 
l'autre  est  nécessaire  ;  néanmoins,  il  cliercliera 
plus  à  se  faire  aimer  que  craindre,  toujours 
occupé  de  la  pensée  qu'il  doit  rendre  à  Dieu 
compte  de  chacun  de  vous.  C'est  pourquoi,  en 
vous  empressant  de  lui  obéir,  ayez  pitié  non- 
seulement  de  vous  mais  de  lui  ;  car,  plus  il 

'  Tit.  a,  7.  —  "  I  TUess.  v,  il. 


est  élevé  au  milieu  de  vous,  plus  est  grand  le 
danger  où  il  est  exposé. 

OBSERVER   LA   RKGLE   ET    LA   LIRE    SOUVENT. 

12.  Que  le  Seigneur  vous  accorde  d'obser- 
ver tous  ces  points,  comme  des  hommes  qui, 
remplis  d'amour  pour  la  beauté  spirituelle, 
répandent,  parla  sainteté  de  leur  vie,  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ;  non  point  comme  des 
esclaves  sous  le  joug  de  la  loi,  mais  comme 
des  hommes  libres  sous  l'influence  de  la  grâce. 
Or,  afin  que  vous  puissiez  vous  regarder  dans 
ce  petit  livre  comme  dans  un  miroir,  et  que, 
par  oubli,  vous  n'en  négligiez  rien,  on  vous  le 
lira  une  fois  par  semaine.  Quand  vous  vous 
trouverez  fidèles  à  prati(iucr  ce  qui  est  écrit, 
rendez  grâces  au  Seigneur,  le  dispensateur  de 
tous  biens;  quand,  au  contraire,  vous  obser- 
verez des  manquements,  gémissez  du  passé, 
prenez  vos  précautions  pour  l'avenir,  deman- 
dez pardon  de  vos  fautes  et  la  grâce  de  ne  plus 
succomber  à  la  tentation.  Ainsi  soit-il. 


Traduction  Je  U.  l'abbé  RAVLX. 
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